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FOSSILES.  Cenoraddsigne  les  corps 
orgsnisës  ou  leurs  débris  enfouis  dans 
les  terrains  déposés  pat  les  eaux.  On  ne 
peut  douter  de  l'origine  des  fossiles  ; il  est 
aujourd'hui  incontestable  que  ce  sont  des 
débris  d’ètrcs  organisés.  I.es  anciens 
avaient  des  idées  peu  étendues, niaisjustes, 
sur  l'origine  des  fossiles.  Ce  n’est  que 
vers  l'époque  de  la  renaissance  des  scien- 
ces ( sv'  siècle  ) que  s'établit  cette  idée 
singulière  que  les  fossiles  étaient  des  jeux 
de  la  nature  , des  formes  de  la  matiè- 
re , les  ébauches  d'une  force  plastique 
intérieure  et  cachée.  Cela  devint  même 
article  de  foi.  On  ne  s'en  étonnera  pas 
si  l'on  réfléchit  qu’à  la  même  époque  U 
Sorbonne  déclarait  que  prononcer  qunm- 
quam  au  lieu  de  kamkam  , et  citicui  au 
lieu  de  kiki,  était  commettre  une  hérésie. 
Bernard  de  Palissy  fut  le  premier  et  le 
seul  pendant  long -temps  qui  protesta 
contre  ces  absurdités,  et  qui  expliqua  rai- 
sonnablement l’origine  des  fossiles;  mais 
on  craignit  de  compromettre  la  religion 
catholique  , déjà  violemment  attaquée 
par  la  réforme,  et,  en  voulant  faire  con- 
corder les  fossiles  avec  la  doctrine  d’un 
seul  déluge  , on  en  vint  à faire  des  théo- 
ries incroyables.  Ainsi , Tournefort  ad- 
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mit  la  végétation  des  pierres  ; d'autres 
dirént  que  la  terre,  à l'époque  du  délu- 
ge, devint  molle  par  l'action  des  eaux,  et 
que  les  poissons  déposèrent  leur  frai , les 
végétaux  leurs  graines,  dans  celte  espèce 
de  bouillie  , puis  que  par  I'cH'cI  de  la 
chaleur  centrale  ce  frai  et  ces  graines  se 
développèrent,  cl  qu'ainsi  ces  corps  na- 
quirent dans  le  sein  de  la  terre,  où  ils  se 
trouvèrent  tout  enfouis.  Si  quelques  théo- 
logiens avaient  fait  leurs  efforts  pour  éta- 
blir la  concordance  du  déluge  et  de  l'o- 
rigine probable  des  fossiles,  les  philoso- 
phes voulurent  prouver  le  contraire.  Vol- 
taire prétendit  que  les  coquilles  fossiles 
trouvées  au  sommet  du  mont  Ararat  j 
avaient  été  apportées  parles  pèlerins;  que 
les  ossemenLs  de  poissons  étaient  les  res- 
tes du  festin  de  quelque  Apicius.  l es 
découvertes  modernes  , et  surtout  celles 
de  Cuvier,  ont  fait  justice  de  ces  erreurs. 
— On  en  est  revenu  à regarder  les  fossi- 
les comme  des  débris  d'êtres  organisés. 
Les  fossiles  se  présentent  de  difl'érentes 
manières,  conservés  en  nature,  rempla- 
cés par  un  autre  substance , ou  bien  on 
ne  trouve  plus  que  rcmprcinic  d’un 
corps  ou  la  place  vide  occupée  par  ce 
corps,  qu’une  cause  destructrice  a fait 
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cllsparailre.  — Rcauooup  ilt  fomilrs  de< 
tiTrains  rdcents  sont  dans  un  dial  de  con- 
tervalion  presque  intacte;  dans  1rs  ani- 
maux, la  partie  gdlalincuse  a disparu, mais 
la  partie  calcaire,  ou  au  moins  les  parties 
corndes,  existent  encore;  dans  les  vdgé- 
laiix  , Ica  luiiiies  eliacbuuneuses  cl  bitu- 
niiocusv  sont  oonservdes  le  plus  souvent. 
Qnclq  iicfois  le  corps  organique  a dtd  rem- 
plaod  par  une  substance  mindrale  clran- 
gdre  : gdndralemenl , c'est  la  silice  ou  la 
cliaux , la  pyrite  , le  talc  , le  fer  bydratd, 
etc.  Ce  remplacement  s’est  fait  lentement, 
uioldcule  par  nioldcule , si  bien  que  la 
matière  qui  pétrifiait  le  corps  a imild  ses 
caractères  les  plus  délicats  ; les  bois  fos- 
siles silicifiés  cl  agatisds  présentent  de 
beaux  exemples  de  ce  phénomène.  — 
Quelquefois  au  contraire  un  corps  a dis- 
paru complètement  et  a été  remplacé  en 
masse  par  la  matière  pdlrifianle  : on  n’a 
plus  de  ce  corps  que  U forme  extérieure. 
On  conçoit  que  si  celte  cavité  n’est  pas 
remplie , il  restera  un  vide  qni  représen- 
tera exactement  la  forme  extérieure  du 
corps  détruit.  Les  fossile.»  sont  souvent  h 
l’étal  d’empreintes,  en  creux  ou  en  relief: 
les  végétaux  se  présentent  surtout  è cet 
état. 

Formation  des  fossiles.  Rarement  les 
fossiles  ont  été  enfouis  par  un  cataclysme, 
par  une  catastrophe  subite  : c'est  toujours 
lentement  que  la  fossilisation  s'est  opérée. 
De  nos  jours,  nous  voyons  ce  phénomène 
è’accomplirainsi.Surlcs  bords  de  la  mer, 
l’animal  d’une  coquille  étant  mort,  cette 
coquille  reste  sur  la  vase  ; peu  i peu  elle 
est  recouverte  par  des  dépôts  qui  se  pla- 
cent sur  elle.  Si  ces  dépôts  sont  formés 
de  palets,  si  la  merles  agite,  cette  coquil- 
le sera  bientôt  détruite.  Dans  nos  riviè- 
res, il  en  est  de  même  pour  les  poissons , 
pour  tous  les  animaux  qui  y vivent  ou  qui 
ont  été  , par  une  certaine  cause  , jetés 
dans  leurs  eaux.  Les  végétaux  comme  les 
animaux  sont  soumis  aux  mêmes  lois  pour 
devenir  fossiles  , tranquillité' et.  temps  , 
sinon  le  corps  est  détruit.  — Voilà  pour- 
quoi on  ne  trouve  que  les  parties  solides 
des  êtres  organisés , car  les  plumes , les 
(leurs,  les  fruits, les  œufs,  sont  très  rares. 
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—Si  an  doutait  encore  que  les  fossiles  doi- 
vent leur  origine  à un  cataclysme  général 
qui  SC  serait  répété  plusieurs  fuis,  il  fau- 
drait supposer  que  par  toute  la  terre  on 
devra  trouver  sans  aucune  interruption 
les  mêmes  dépôts.  Or,  il  n’en  est  rien.  Il 
est  donc  évident  que  Ja  mer  n’a  jamais 
couvert  la  sur(hce  de  la  terre  tonl  entière 
d'une  seule  fois,  ear  les  dépôts  laissés  par 
les  eaux  ne  sont  pas  continus,  et  viennent 
attester  que  toujours  il  y a eu  des  parties 
émergées  où  ne  se  formaient  pas  de  dé- 
pôts, et  des  parties  submergées  où  se  for- 
maient des  dépôts.  — Une  fois  ces  deux 
conditions  exposées,  il  faut  observer  que 
si  le  corps  organisé,  végétal  ou  animal, 
reste  exposé  à la  décomposition,  il  se  dé- 
truit : or,  il  n’y  a guère  que  l’enfouisse- 
ment dans  la  vase  qui  conserve  au  moins 
les  parties  solides.  Voilà  pourquoi  les  ani- 
maux qui  habitent  les  forêts , les  déserts, 
en  un  mut  qui  vivent  loin  des  grands  dé- 
pôts d’eau,  comme  les  oiseaux,  les  singes, 
les  gaielles , tes  antilopes  etc.,  etc.,  sont 
rarement  trouvés  à fétat  fossile,  non  pas 
parce  que  ces  especes  sont  de  nouvelle 
création,  mais  parce  qu’elles  n’ont  jamais 
vécu  dans  des  circonstances  favorables  à 
la  fossilisation, comme  rhippopolame,par 
exemple. — Dans  l'état  actuel  de  la  scien- 
ce des  fossiles , il  est  dangereux  de  trop 
généraliser,  car  le  lendemain  une  décou- 
verte renverse  tout  l'échafaudage  de  la 
théorie.  — Ainsi,  on  a voulu  prouver  le 
déluge  par  les  fossiles  , et  on  a échoué  ; 
on  a voulu  le  nier,  et  on  a vu,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  premiùre,qu’il  y en  avait 
eu  plusieurs , non  généraux , il  e.st  vrai, 
mais  partiels.  — On  a voulu  encore  éta- 
blir la  théorie  suivante,  qui  est  cependant 
renversée  tous  les  jours  par  de  nouvelles 
découvertes. — On  avait  dit  : les  êtres  for- 
mant une  espèce  d’échelle  sous  le  rap- 
port de  la  complication  et  de  l’organisa- 
tion, et  ayant  dù  être  créés  du  plus  sim- 
ple aupluscomposé,il  est  certain quel’on 
devra  trouver  les  êtres  organiques  , ani- 
maux et  végétaux , les  moins  composés 
dans  les  terrains  le  plus  anciennement 
déposés  par  les  eaux,  et  qu’à  mesure  que 
les  terrains  seront  plus  récents,  les  ani- 
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mattt  seront  plus  complets.  — Les  pre- 
miers résultats  des  recherches  des  géolo- 
gues semblaient  confirmer  ces  théories. 
Ainsi,  on  n’arait  rencontré  que  des  végé- 
taux phanérogames  monocotjlédones,  et 
aussitôt  la  théorie  dit  qu'ils  avaient  été 
créés  avant  les  végétaux  phanérogames  di- 
cotylédones. Il  est  démontré  aujourd'hui 
que  ces  deux  elasses  ont  existé  de  tout 
tempset  ensemble,  axrec  des  agames  et  des 
cryptogames. — On  avait  voulu  établir  que 
les  reptiles  étaient  postérieurs  aux  pois- 
sons, les  insectes  et  les  oiseaux  aux  reptiles, 
les  mammifères  aux  oiseaux  et  l'homme 
aux  mammifères,  eh  bien  ! les  reptiles  se 
retrouvent  avec  les  poiuons.  Dans  le  ter- 
rain houillier  d’Angleterre,  il  y a déjà  des 
insectes.  Les  mammifères  n'auraient  été 
crées  que  pendant  l’époque  tertiaire , et 
l'on  trouve  des  didelphes  dans  le  terrain 
jurassique  d’Angleterre. — Quant  à l’hom- 
me , qui  n’avait  paru  qn’après  le  dépôt 
des  alluvions  anciennes  et  après  la  créa- 
tion des  mammifères,  on  trouve  ses  res- 
tes avant  les  alluvions  anciennes,  et  mé- 
langés avec  ceux  des  mammifères.  — On 
voit  donc,  philosophiquement  parlant, 
qn’aujourd'bui  on  ne  peut  rien  dire  de 
positif  sur  ces  questions  élevées  , avant 
que  le  nombre  des  faits  observés  soit  plus 
considérable,  et  jusque  là,  il  est  de  la  pru- 
dence de  suspendre  tout  jugement  déci- 
sif f car,  qui  peut  nous  assurer  que  la  dé- 
cision du  lendemain  ne  viendra  pas  ren- 
verser de  fond  en  comble  celle  de  la 
veille  .*  Ce  qui  parait  être  incontestable 
cependant , c'est  qu’en  raison  de  la  haute 
température  dont  le  globe  a été  doué 
jadis,  les  êtres  ont  dft  paraître  à me- 
sure que  la  température  et  l'atmosphère 
leur  permettaient  d'exister,  et  qu’en  gé- 
néral les  êtres  simples  ont  commencé  à 
peupler  le  globe  , et  que  successivement 
ont  paru  des  êtres  à organisation  plus 
développée,  sans  qu'on  puisse  encore  pré- 
ciser les  époques  certaines  de  leur  apjia- 
rition.  — Néanmoins,  l'élude  des  fossiles, 
telle  qu’elle  est,  est  très  utile  pour  le  géo- 
logue, qui  lire  un  grand  parti  des  fossiles 
caractéristiques  pour  la  détermination  des 
terrains.  L.  Dussiiux. 
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FOSSOYEUR  ( du  mot  latin  fossa- 
rius).  C’est  ceini  qui  fait  les  fosses  pour 
enterrer  les  morts.  L’église  chrétienne, 
qui  offre  également  des  prières  au  pau- 
vre comme  au  riche , a entouré  la  dé- 
pouille de  l’homme  d’un  respect  parti- 
culier. Dans  le  midi  de  PEurope,  il  existe 
encore  des  confréries  oh  l'on  compte  les 
personnages  les  plus  distingués , et  qui , 
par  un  admirable  esprit  de  charité,  creu- 
sent de  leurs  mains  la  tombe  de  leurs 
semblables.  Il  paraît  certain  que  déjà , 
du  temps  des  apôtres,  il  y avait  des  hom- 
mes qui  se  dévouaient  sans  rétribution  à 
ce  pieux  office.  Auparavant , Tobie , em- 
mené en  esclavage  chez  les  Assyriens , 
enterrait  en  secret  les  corps  de  ses  frè- 
res, les  Hébreux.  Constantin  forma  un 
corps  particulier  de  fossoyeurs , qu’il 
porta  au  nombre  de  neuf  cent  cinquante; 
ils  furent  tirés  des  différents  collèges  des 
métiers  divisés  par  dizaine  (v.  Décsn), 
et  exempts  d’impôts  et  des  autres  charges 
publiques.  — Le  génie  anglais , qui  ose 
tout  peindre,  a mis  en  scène  des  fos- 
soyeurs : Shakspeare  leur  a donné  place 
dans  le  cinquième  acte  de  son  Uamlet. 
— Sous  le  nom  d'ouvriers  d’administra- 
tion , on  a formé  en  France,  depuis  1 823, 
des  bataillons  de  fossoyeurs  organisés  mi- 
litairement. Ces  bataillons  sont  recrutés 
comme  les  autres  armes  -,  les  hommes  qui 
les  composent  servent  d'abord  , comme 
infirmiers , dans  les  hôpitaux  ; lorsqu'ils 
savent  bander  une  plaie,  faire  de  la  char- 
pie, on  les  renvoie  dans  leurs  dépôts, 
afin  qu’ils  apprennent  le  maniement  des 
armes.  En  temps  de  guerre,  ils  escortent 
les  convois  de  malades  , qu’ils  peuvent 
défendre  au  besoin  ; sur  les  champs  de 
bataille , ils  ramassent  les  blessés  et  en- 
terrent les  morts.  Dans  les  campagnes, 
c’est  le  bedeau  qui  ordinairement  sert  de 
fossoyeur  et  fournit  la  bière.  Mais , à 
Paris , l'administration  des  pompes  funè- 
bres , en  vertu  de  bons  arrêts  qu'elle  a 
obtenus , a le  monopole  exclusif  de  la 
bière  : on  nous  enterre  à l’entreprise. 

Saixt-Psosms. 

FOU , FOUS.  Les  diverses  acceptions 
de  ce  mot  se  rapprochent  toutes  plus  ou 
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qtoioi  de  l'idde  de  démeoce,  de  folie  (t>0> 
qui  J est  prinàtiTement  attachée.  Cepen- 
dant on  aurait  tort  de  supposer  que  cette 
idée  d'une  personne  qui  a perdu  la  raison 
J domine  constamment.  Ainsi , l'on  dira 
d’une  personne  qui  extravairue , sans  ce- 
pendant avoir  l’esprit  aliéné  : êtes-vous 
fou  de  me  débiter  ccs  extravagances? 
On  appliquera  l’épithète  de  folle  à une 
personne  imprudente , ou  crédule , ou 
turbulente,  ou  d'une  gaite  extraordinai- 
re. — Quelquefois  on  se  sert  du  mot Jou 
pour  désigner  quelque  chose  d'excessif, 
de  prodigieux  : un  monde  fou,  un  prix 
fou  , un  succès  fou.  — Il  y a plusieurs 
siècles,  les  rois  avaient  à leur  cour  des 
bottlfons , chargés  de  les  divertir,  aux- 
quels appartenait  le  titre  de  fou  t : nous 
renvoyons  pour  celte  acception  à l'article 
Coda  (Fous  de). 

Focs  (Ordre  des).  Sous  ce  titre  fut  in- 
stituée, en  13S0,  par  Adolphe,  comte  de 
Clèves , luie  société  dont  le  but  paraissait 
être  de  maintenir  l’union  entre  les  nobles 
du  pays.  Ses  membres  étaient  au  nombre 
de  trente-cinq , tous  choisis  parmi  la  no- 
blesse : le  premier  dimanche  après  la  S'- 
Alicbel,  un  banquet  splendide  1rs  réunis- 
sait tous;  là,  ilss'empressaient  d'abord  de 
faire  cesser  les  divisions  qui  pouvaient  être 
survenues  entre  eux.  La  marque  distinc- 
tive qui  servait  à faire  reconnaître  ces 
gentilshommes  était  assez  bizarre  pour 
snériter  d’être  décrite  ici  : elle  consistait 
en  un  fou  d’argent  brodé  sur  leurs  man- 
teaux : cefou  était  vè^i d’un  petit  justau- 
corps et  d’un  capuchon  tissu  de  pièces 
jaunes  et  raufCStpvec  des  sonnettes  d'or, 
des  chuuMCtJsuuM,  des  souliers  noirs  : 
âli  Icnall^moin  une  petite  coupe  pleine 

Fovs  (au  jeu  d'écliecs).  Dans  ce  jeu, 
tout  le  monde  s'csl  accordé  à recon- 
jtaitre  l'image  de  la  guerre , les  fous  sout 
des  pièces  très  importantes  : les  Grecs  les 
nommaient  aréiphiles,  c.  à-d.  favoris  de 
Mars  , parce  qu’ils  provoquent  les  hostili- 
tés. Les  Orientaux , qui  personnifiaient  le 
fou  sous  la  figure  d’un  éléphant , l’appe- 
laient fit  ; les  1 taliens  lui  ont  donné  le  nom 
A'ulfierc  ( sergent  de  bataille)  ; l'auleur 
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du  romin  de  la  itore , voulant  peut-être 
rapprocher  ce  mot  de  son  étymologie 
orientale , fil,  ^ appelé  cette  pièce  fou  , 
et  le  nom  lui  est  resté.  On  compte  au  jeu 
d'échecs  deux  (ous  dans  chaque  camp, 
le  fou  du  roi  et  celui  de  la  reine  : ils  ne 
peuvent  marcher  qu'obliquemeot  sur  des 
cases  de  la  couleur  de  celle  où  ils  se 
trouvent  primitivement  placés.  D.-B.  J 
Focs  [Fête  des).  Voici  certainement  une 
des  superstitions  les  plus  étranges  que  l’i- 
gnorance du  moyen  âge  ait  empruntées 
aux  dégoûtantes  orgies  des  Saturnales  ro- 
maines. Mélange  grotesque  de  bouffon- 
neries et  de  piété , celte  fête  célèbre  fut 
durant  plusieurs  siècles  un  long  scandale, 
que  le  gouvernement,  plus  faible  encore 
que  l'église,  s'efforça  vainement  de  faire 
cesser,  même  en  s'appuyant  de  l’autorité 
des  conciles  et  de  toute  l'éloquence  des 
docteurs  de  la  foi.  — Plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Lobineau,  Marlot,  Savaron, 
Flogel,  Du  Tilliot,  Du  Gange,  Millia 
nous  ont  laissé  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  cérémonie  de  la  fête  des 
fous.  Mais  jusqu’ici  personne,  du  moins 
à ma  connaissance,  n’a  rassemblé  ces  ma- 
tériaux épars,  et  il  n’exisie  point  de  dis- 
sertation sur  ce  sujet  curieux,  qui  ne  serait 
pourtmit  pas  sans  intérêt , comme  étude 
des  mœurs  et  des  usages  antérieurs  à la 
renaissance.  Je  n’ratreprendrai  point 
aujourd’hui  cette  tâche  difficile;  elle  exi- 
gerait un  temps  et  un  espace  qui  ne 
peuvent  m’être  accordés  : je  me  bornerai 
à quelques  faits  principaux.  — La  fête  des 
fous  consistait  dans  des  réjouissances  ex- 
travagantes auxquelles  les  clercs,  les  dia- 
cres et  même  les  prêtres,  se  livraient  im- 
modérément dans  plusieurs  églises,  depuis 
Noël  jusqu’à  l’Épiphanie,  et  principale- 
ment le  jour  de  Saint-Ltienne  et  le  pre- 
mier jour  de  l'an.  Cette  coutume  bizarre, 
déjà  pratiquée  du  temps  de  saint  Augus- 
tin , qui  en  condamna  les  excès , parait 
avoir  pris  une  grande  extension  dans  l'é- 
glise grecque,  sous  le  Bas-Empire.  Cedre- 
nus,  dans  son  Compendium  hisloriaium, 
pag.  639,  nous  apprend  que,  pendant  plu- 
sieurs siècles  à Constantinople,  le  peuple 
et  le  clergé,  aux  fêtes  de  Noël  et  de  l’É- 
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piphanic , ic  livraient  à toute*  sortes 
d’eicès,  qu'il  nomme  satanicas  snltalio- 
nes,  indccorot  clamores  et  canlicaex 
triviit  algue  fornicibus  percepta.  Il  est 
permis  de  croire  que  ces  désordres  avaient 
été  singulièrement  favorisé*  ver*  le  mi- 
lieu du  a*  siècle  par  Tliéophylate,  ce  pa- 
triarche de  Constanlinople  si  célèbre  par 
son  lute  effréné, et  par  sa  passion  eitréme 
pour  ses  clievaui,  qu'il  nourrissait,  dit-on, 
au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  de  pis- 
taches, de  fruits  choisis  et  des  plantes  les 
plus  délicates.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête 
des  fous  était  déjè  introduite  en  Angle- 
terre au  III*  siècle,  puisqu'elle  y fut  pro- 
scrite à cette  époque  sous  peine  d'excom- 
munication. Elle  existait  alors  en  France 
depuis  long-temps , et  s'y  célébrait  de 
préférence  dans  quelques  villes,  notam- 
ment è Beauvais,  à Sens,  i Autun,  à 
Rouen , è Dijon , à licaune , à Paris , à 
Revers,  etc.  — La  première  cérémonie 
consistait  dans  l'élection  de  \'abbe\  choisi 
parmi  le  bas  clergé,  et  ensuite,  selon  les 
localités,  dans  l'élection  soit  d'un  évêque 
ou  archevêque,  soit  d’un  pape  des  fous, 
qu’on  prenait  parmi  le  peuple.  Dans  les 
églises  cathédrales,  on  élisait  un  évêque 
ou  archevêque,  mais  dans  les  églises  qui 
relevaient  directement  du  saint-siége,  et 
qu'on  appelait  exemptes,  on  élisait  nn 
pape  et  on  lui  prêtait  tou*  les  attributs  de 
la  tiare.  Quant  à l’abbé  des  fous,  son  élec- 
tion se  faisait  dans  toutes  les  églises  par 
les  jeunes  chanoines,  les  clercs  et  les  en- 
fants de  choeur,  qui  proclamaient  leur 
choit  par  un  Te  Deum,  et,  prenant  ensuite 
l'élu  sur  leurs  épaules , le  portaient  en 
triomphe  jusque  dans  sa  demeure,  où  le 
chapitre  venait  de  s’assembler;  U,  on  le 
déposait  sur  une  estrade  ornée  et  prépa- 
rée pour  le  recevoir.  A son  entrée,  tout 
le  monde  se  levait , même  l’évêque,  s’il 
était  présent.  On  lui  faisait  d'abord  de 
grandes  salutations,  puis  on  lui  offrait 
du  vin  et  des  fruits;  il  buvait  et  com- 
mençait à chanter.  Aussitôt  tous  les  as- 
sistants, le  haut  chœur  d'un  côté  et  le  bas 
chœur  de  l’autre,  répondaient  en  élevant 
progressivement  la  voix  cl  en  finissant 
par  lutter  a qui  crierait  le  plus  fort,  dirait 
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le  plus  de  facéties,  gesticulerait  de  la  ma- 
nière la  plus  grotesque.  On  sifflait,  on 
raillait,  on  hurlait,  c’était  un  crescendo 
assourdissant.  Tune  enim  inter  se  adin- 
vicem  cinmando,  sibilando,  uMando,cet- 
chinnando,  deridendo,  ac  cwn  suis  ma- 
nibtit  demostrando,  pars  viefrix  quan- 
tum potest , partent  adversam  deridere 
conalur  et  superare  jocosasgue  trn  fas. 
Lorsqu'eiifm  le*  forces  de  chacun  étaient 
épuisées,  l'huissier,  dans  plusieurs  égli- 
ses du  Midi,  prenait  la  parole  et  disait  en 
langue  romane  .■  « De  port  mossenhor 
labat  e sos  cosselliers,  vos  fani  assaber 
que  tôt  hom  lo  segua  lay  ou  voira  anar, 
e aquo  sus  la  pena  de  talbar  la  brais,  sous 
peine  d'avoir  le  haut  de  chausses  cou- 
pé. » On  sortait  alors  tumultuciuement, 
et  on  parcourait  la  ville  en  continuant  à 
se  livrer  à mille  extravagances.  La  des- 
cription de  ces  excès  a fourni  k 'Walter- 
Scott  un  excellent  morceau  (voy.  The 
nbbot,  chap.  xiv).  — Indépendamment 
de  cet  abbé,  j'ai  dit  que  les  églises  cathé- 
drales et  celles  qui  relevaient  directement 
du  saint-siége  élisaient  un  évêque  ou  on 
pape  des  fous.  Ce  choix  était  fait  parmi 
le  peuple  et  au  milieu  de  l'appareil  le  plus 
burlesque.  Celui  qui  était  désigné  était 
soudain  revêtu  d’habits  pontiheaux,  et 
précédé  de  jeunes  ecclésiastiques  portant 
sa  mitre  et  sa  crosse,  sa  croix  archiépis- 
copale ou  sa  tiare , entourée  d'un  clergé 
nombreux,  affublé  de  déguisement  divans, 
les  uns  masqués  ou  barbouillés  de  lie, 
d'autres  déguisés  en  femmes  (//('rf.  d'jdu- 
tun,  liv.  III,  p.  I42j.  Il  était  également 
porté  sur  leurs  épaules  jusque  dans  sa 
maison.  A son  aiTivée,  on  ouvrait  toutes 
les  portes  et  toutes  les  fenêtres;  on  pla- 
çait un  tonneau  défoncé  sur  une  des  croi- 
sées; l’évèquc  ou  le  ptipe  entrait  dedans, 
et  de  là  il  donnait  la  bénédiction  au  peu- 
ple accouru  en  foule  dans  les  rues  pour 
jouir  de  cette  mascarade  religieuse.  De 
là  on  se  rendat  en  procession  dans  le 
chœurde  l'église, cl  on  y chantait  des  cou- 
plets que  l'impudicité  de  leurs  gestes  ren- 
dait encore  plus  obscènes.  Pendant 
eette  dégoAlanlc  parodie  du  service  di- 
vin, les  diacres  et  les  sous-diacres  man- 
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geaient  lur  le  coin  de  l’autel,  prit  du  cé- 
lébrant,dei  boudins  et  deiiaucUses  : hâc 
dit  insentabitur  cum  boudino  el  sau- 
cisâ  (m*.  delà  ville  de  Beauvais),  jouaient 
aux  dés  et  aux  cartes,  et  metlaienl  dans 
l’encensoir  des  morceaux  de  vieilles  se- 
melles, dont  l’exhalaison  infecte  obscur- 
cissait l’église  et  provoquait  les  contor- 
sions joyeuses  des  assistants.  Lorsque  la 
messe  était  terminée,  ils  parcouraient  le 
choeur  en  sautant  et  gambadant  avec  la 
dernière  irrévérence.  Ensuite,  cette  trou- 
pe bruyante  se  faisait  trainer  par  toute 
la  ville  dans  des  tombereaux  remplis  d'or- 
dures, cherchant  à qui  mieux  mieux  à se 
faire  remarquer  par  de  plates  bouffon- 
neries et  par  d’ignobles  provocations.  Le 
roi  de  la  fêle,  évêque,  archevêque  ou  pape 
d’élection,  jouant  le  rôle  de  Balaam,  pa- 
raissait sur  un  brancard  porté  solennel- 
lement par  quatre  hommes  revêtus  d'ha- 
bits chamarrés.  11  faisait  sur  cette  espèce 
de  pavois  toutes  les  singeries  qui  pou- 
vaient exciter  le  rire  des  spectateurs , et 
recevait  ensuite  du  chapitre  un  fromage 
pour  prix  de  its  peints  tt  strviett.  Pen- 
dant les  trois  jours  de  Saint-Étienne , 
de  Saint-Jean  l’évangéliste  et  des  Inno- 
cenls,  l’évêque  fou,  epitcopus  stullus , 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  la  mitre 
en  tête,  la  crosse  à la  main,  et  suivi  de  son 
aumônier  en  chape  et  coiffé  d'un  petit 
coussin  au  lieu  de  bonnet,  /lorlans  in  ca~ 
piit  parvum  cussinum  loco  captUi, 
venait  s’asseoir  dans  la  chaire  épiscopale 
assistait  è l'office  et  y recevait  gravement 
les  mêmes  honneurs  qu’on  aurait  rendus 
au  véritable  évêque.  A la  fin  de  l’office , 
l’aumônier  criait  è pleine  voix  : siUu, 
siltle,  siltniium  habelt,  et  le  chœur  ré- 
pondait I Dto  f ratios.  Puis  l’évêque  don- 
nait la  bénédiction , après  laquelle  l'au- 
raénier  prononçait  aux  assistants  des  in- 
dulgences burlesques;  je  citerai  celles  qui 
étaient  réservées  pour  les  deux  derniers 
jours,  dans  l’église  du  Puy  en  Yelai  : 

M««wnk«r  «ÎMi  pf«Mn% 

Yp«  doowptMU  bffOMtM  dtmil  4» 

ft  • IM  ffutrii  (d«fnn)  «tftMÎ 
Dotu  uns  CM  (^orufy  d*  roMÎ. 

— Cette  fête  subissait  des  modiffeations 


« ) FOU 

dans  les  divers  pays  où  on  1a  célébrait  ; 
elle  a eu  de  même  différents  noms  suivant 
les  localités,  ou  par  suite  de  diverses  cé- 
rémonies bixarres  qui  y furent  ajoutées- 
Ainsi , on  l'appelait  la  fête  de  l’dntlv.), 
la  fêle  des  Uypodiacres,  c.-è-d.  des  dia- 
cres saouls,  la  fête  des  Conards  oa  Cor- 
nards, la  fête  des  Innoctnls,  etc.  Le  chant 
de  la  Prott  dtV A nt  était  une  des  prin- 
cipales curiosités  de  cette  fête  i cette  prose 
se  trouve,  ainsi  que  Ÿoÿice  dtsfous,  dans 
le  dyplique  conservé  au  Musée  de  In 
ville  de  Sens.  Le  jour  de  la  Circoncision 
(sans  doute  en  commémoration  de  l'hum- 
ble et  utile  animal  qni  avait  auisté  à la 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  l'avait  porté 
sur  son  dos  lors  de  son  entrée  dans  Jéru- 
salem),  on  amenait  à la  porte  principale 
de  l’église  un  Ine  couvert  d’une  chape 
et  escorté  par  un  grand  nombre  de  cha- 
noines et  d’ecclésiastiques.  Avant  de 
commencer  les  vêpres,  deux  chanoines 
introduisaient  cet  âne,  le  conduisaient 
devant  une  table  et  proclamaient  le  nom 
des  personnes  privilégiées  qui  devaient 
lui  servir  de  convives.  A Beauvais  et  à 
Antun,  cet  âne  sacré  portait  sur  son  dos 
une  jeune  hile  tenant  un  marmot  dans  ses 
bras  et  représentant  ainsi  la  Vierge  et 
l’enfant  Jésus.  L’aliboron  était  ensuite 
présenté  au  lutrin  , et  aussitôt  les  chan- 
tres entonnaient  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  la  célèbre  prose  i 

Orlrotid  ‘panîbtM, 

AitffnUTil  MÎtiOff 
PukJwr  al  fvrtàaMinu*| 

Strcinii  âptiMtmu»*  tU.» 

et  le  chœur,  â chaque  verset,  répondait 
avec  une  vénération  comique  : 

Urt.tfr*  Ine,  brti 

Cette  prose  était  suivie  d’une  antienne 
composée  de  commcnceineoU  de  psau- 
mes où  l’on  répétait,  de  deux  vers  en 
deux  vers,  l'exclamaliou  à la  fois  bachi- 
que et  profane,  tvoht  : 

Diiit  4omin«*,  | 
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Ensuite  le  célébrant  entonnait  les  vê- 
pres- 11  clunlait  le  Deus  in  adjutoriunif 
et  le  choeur  le  terminait  par  un  alléluia., 
séparé  par  vingt-deux  mots  de  la  manière 
suivante  : 

Aixi.  RcMocnt  enDti  «cclMbi 
Cum  diiloi  me)o  ■jmplioHi»... 
tJnAé  Dro  éietmn*.  Lru. 

Alors  deux  chantres  annonçaient  è haute 
voix  le  commencement  de  l'office  par  ces 
trois  vers  ; 

n«c  «»t  cUra  diaa,  elartrun  clara  dieniini 
Har  Ml  friia  ^starum  f^iia  dianitn, 
ffobUa  aobiliuia»  miiJma  diadMia  diarus* 

Pour  mieux  supporter  la  durée  de  cet 
office,  qui  devait  être  très  long,  les  chan- 
tres et  les  assistants  s'interrompaient  de 
moment  à autre  pour  se  désaltérer  par  de 
copieuses  libations  et  pour  faire  manger 
l’âne,  héros  de  la  fête.  On  chantait  enfin 
le  Magnificat  sur  l'air  de  : 

Que  oa  **u«  requiiiquei'Toaa,  «irîUo, 

Que  oe  eaui  rcqo{m|o*t«eoai  donc  1 

Après  quoi  on  menait  l'animal  dans  la 
nef , et  là  tout  le  peuple , mêlé  avec  le 
clergé,  dansait  autour  de  lui  en  s'efforçant 
de  braire  à qui  mieux  mieux  ; puis  la 
bande  joyeuse  se  rendait  sur  un  théâtre 
dressé  à cet  effet  devant  l’église  et  y exé- 
cutait, en  présence  de  toute  la  ville,  les 
farces  les  plus  lascives  et  les  plus  igno- 
bles. On  les  terminait  enfin  par  des 
seaux  d'eau  qu'on  versait  avec  profusion 
sur  la  tète  du  préchantre  et  sur  les  hom- 
mes nus  qui  ne  manquaient  jamais  à la 
fêle , le  tout  aux  bruyants  éclats  des  as- 
sistants et  des  acteurs  ravis  et  transportés 
de  joie-  — Hâtons-nous  de  le  dire , ces 
scandaleuses  folies,  quoique  d'origine  re- 
ligieuse, n'ont  jamais  pu  être  regardées 
comme  des  exercices  de  dévotion.  Mon 
seulement  l’église  ne  les  a pas  reconnues, 
mais  elle  les  a toujours  plus  ou  moins 
condamnées  et  proscrites.  Il  en  a été  de 
même  du  pouvoir  temporel,  qui,  tout  en 
se  trouvant  dans  la  nécessité  de  tolérer 
l’effet  d’une  coutume  enracinée , n’en 
chercha  pas  moins  sans  cesse  à corriger 
dans  leurs  excès  des  mœurs  qu'il  ne  pou- 
vait changer.  Il  suffit  de  parcourir  di- 
vers conciles  de  Constantinople , de 
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Rome,  de  Tours,  d'Auxerre,  de  Paris, 
de  Bâle,  les  capitulaires  de  Grégoire  II, 
quelques  ordonnances  de  légats  et  de 
papes , et  les  écrits  des  docteurs  de  l'é- 
glise, pour  se  convaincre  que  la  chré- 
tienté ne  cessa  de  s’élever  avec  force 
contre  les  désordres  de  ces  saturnales  ec- 
clésiastiques. La  pragmatique  sanction 
de  Charles  \'I1,  ainsi  que  l'a  très  bien 
fait  observer  U.  Lehcr,  contient  à ce 
sujet  une  disposition  remarquable  dans 
l’acceptation  du  concile  de  Bâle , in- 
titulé De  spectaculis  in  eecleiiâ  non 
fttciendis.  L’adoption  pure  et  simple, 
par  le  chef  de  l’état,  d’un  canon  qui  me- 
nace de  toutes  les  foudres  de  l'église  les 
acteurs  et  fauteurs  de  la  fête  des  fous  est 
une  preuve  convaincante  du  concours  des 
deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel , 
pour  s’opposer  aux  abus  de  ces  grossières 
réjouissances.  On  retrouve  les  mêmespro- 
hibitious  dans  plusieurs  arrêts  des  parle- 
ments et  entre  autres  dans  l'arrêt  rendu 
en  là&2  par  celui  de  Ujjon.  Je  dois  tou- 
tefois rappeler,  comme  une  sorte  d'excuse 
pour  les  la'iques  cl  les  clercs,  que  les  Icu- 
talivcs  réitérées  de  l'église  se  bornèrent 
plutôt  à modifier  les  cérémonies  de  celle 
fête  dans  ce  qu’elles  avaient  de  plus  bi- 
zarre et  de  plus  dissolu,  qu’à  les  détruire 
entièrement.  A la  vérité,  Maurice,  évê- 
que de  Paris,  mort  en  1196,  avait  tenté 
d’abolir  la  fête  des  fous , et  son  succes- 
seur, Eudes  de  Sully,  voulut  également, 
avec  l'aide  du  cardinal  Pierre  de  Capoue, 
légat  du  pape,  essayer  de  proscrire,  en 
1199,  « ces  restes  d’une  superstition 
païenne,  plus  dignes,  à son  avis,  d'horreur 
que  d'imitation,  et  pendant  lesquels  l’é- 
glise se  trouvait  remplie  de  gens  masqués, 
qui  la  profanaient  par  des  danses,  des 
jeux , des  chansons  infâmes , des  bouf- 
fonneries sacrilèges  , cl  par  toute  sorte 
d'excès,  quelquefois  jusqu'à  l’effusion  du 
sang.  > Mais  il  est  certain  que  ces  prélats 
ne  purent  y parvenir,  puisque  l’auteur 
de  V Office  des  fous  est  mort  en  1223. 
Odon,  évêque  de  Sens,  obtint  en  1246, 
dans  son  diocèse,  la  suppression  des  tra- 
vestissements dont  s'affublaient  les  ac- 
teurs dans  ccltc  farce  dégoûtante , mais 
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il  ne  crut  pas  pouvoir  la  défendre  tout-i- 
fait.  Telle  était  encore  en  HOC  la  puis- 
sance de  celte  coutume  qu'un  jeune  bom- 
me  du  Yivarais,  élu  évêque  des  fous,  et 
qui  s'élail  refusé  à faire  les  dépenses  que 
lui  imposait  son  élection,  fut  cité  en  jus- 
tice devant  l'official  ; la  question  fut  long- 
temps débattue;  enfin,  on  nomma  pour  ar- 
bitres trois  chanoines  qui  rendirent  con- 
Iri'  l’élu  réfractaire  une  sentence  fort  cu- 
rieuse rapportée  par  dom  Lancelot.  La 
fête  des  fous  se  célébrait  encore  avec 
beaucoup  d’éelalen  Htt,  comme  le  prou- 
ve répitre  encyclique  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  adressée  le  1 2 mars  de 
la  même  année  à tous  les  prélats  et  cha- 
pitres à l’elTct  de  la  condamner  et  de  la 
détruire.  Néanmoins  les  actes  des  conci- 
les qui  se  tinrent  en  I4G0  et  en  M8S,  se 
bornent  à signaler  les  principaux  abus 
qu'il  fallait  en  retrancher.  Il  est  dit  seu- 
lement a que,  pour  éviter  le  scandale, 
toutes  les  personnes  obligées  d'assister  h 
l'oflice  du  dimanche  de  la  Circoncision 
doivent  être  vêtues  d'une  manière  con- 
venable à leur  dignité  ecclésiastique , et 
chanter  le  plus  mélodieusement  possible, 
sans  dissonance;  que  chacun  doit  y rem- 
plir son  devoir  sans  être  trouble  et  avec 
décence , surtout  dans  l'église  ; qu’aux 
vêpres  on  ne  jettera  sur  le  pre'cAantre  dtt 
fout  que  trois  seaux  d’eau  au  plus;  qu’on 
ne  doit  pas  conduire  d'hommes  nus  le  len- 
demain de  Noël,  jour  de  saint  tienne, 
dans  réalise , mais  qu'il  faut  seulement 
les  mener  aux  puits  du  cloître,  et  ne  jeter 
sur  eux  qu'un  seau  d’eau,  sans  leur  faire 
de  mal;  que  tous  Icscontrevenantsencour- 
ront  1a  peine  de  suspension;  que  cepen- 
dant il  est  permis  aux  fous  de  faire  hors 
de  l’église  toutes  les  autres  cérémonies 
d’nsagc.’pourvu  qu'il  n’en  arrive  aucune 
injure  ni  aucun  dommage  !i  personne.  > 
Les  mêmes  dispositions  se  retrouvent  h 
peu  près  dans  les  capitulaires  de  Sens.  — 
Depuis  cette  époque,  la  fête  des  Tous  fut 
tantôt  défendue  et  tantôt  tolérée,  mais 
avec  des  modifications  qui  tendaient  tou- 
jours il  la  réforme  des  obscénités  et  des 
profanations  dont  clic  était  remplie.  Sa 
suppression  n’cûl  lieu  qn'ii  la  fin  du  xvt* 
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siècle,  et  encore  en  trouve  t-on  un  der- 
nier exemple  dans  une  fête  de  cette  nature 
donnée  à l'occasion  de  la  naissance  de 
Louis  XIV,par  ce  qu’on  appelait  Virifan- 
Urie  dijonaise.  PsLLissita. 

Fous,  oiseaux  formant  un  genre  de  l'or- 
dre des  nageurs.  Les  fous  sont  des  oi- 
seaux palmipèdes  dont  les  doigts  sont  unis 
par  une  membrane  commune  : ils  ont 
un  bec  robuste,  plus  long  que  la  tête, 
droit,  conique,  et  crochu  vers  le  bout,  les 
jambes  avancées  vers  le  milieu  du  corps, 
en  dehors  de  l'abdomen  ou  bas-ventre , 
les  ailes  très  longues  et  une  queue  qui  les 
dépasse  rarement  ; leur  cri  est  fort,  et 
participe  de  celui  de  l’oie  et  du  corbeau. 
Ces  oiseaux  vivent  de  poisson  qu'ils 
saisissent  au  moment  où  il  parait  à la  sur- 
face delà  mer;  ils  sont  excellents  na- 
geurs; leur  vol  est  rapide  et  soutenu.  Ij;s 
voyageurs  s’accordent  à dire  qu’ils  ne  s'é- 
loignent pas  è de  très  grandes  distances 
des  tcrres,que  leur  présence  annonce  tou- 
jours'; cependant  on  en  a trouvé  à plu- 
sieurs centaines  de  lieues  au  large,  et  de 
célèbres  navigateurs  sont  loin  de  croire 
qu’ils  soient  de  sàrs  avant-coureurs  de  la 
terre.  L’instinct  borné  de  ces  oiseaux  leur 
a fait  donner  les  noms  de  boubie],  booby, 
en  anglais,  bobos  en  portugais,  qui  tous 
s\gn\f\eD.\.  niais,  fousyStupides.  11  semble 
en  cflTet  qu'ils  soient  tout  au  plus  aptes 
è la  procréation  et  k la  recherche  de  leur 
nourriture:  quelle  que  soit  la  force  dont  les 
a doués  la  nature,  ils  n’ont  pas  le  courage 
de  SC  défendre  contre  la fe'gule  (u.),  en- 
nemi qui  leur  est  bien  inférieur.  Celle-ci 
poursuit  le  fou  dans  les  airs  à coups  de 
bcc  ; elle  le  force  li  regorger  le  poisson 
qu’il  vient  de  prendre,  et  qu'elle  saisit 
au  vol.  Les  fous  n'ont  pas  même  l'instinct 
de  la  conservation  : chaque  jour  les  ma- 
rins en  tuent  à coups  de  bôton  , sur  les 
vergues  des  navires,  sur  les  terres  ou  les 
rochers  où  ils  vont  se  po.scr;  la  présence 
de  l'hoanmc,  le  bruit  de  ses  armes,  le 
massacre  même  qu'il  fait  de  leurs  sem- 
blables, ne  peuvent  les  déciderè  s’enfuir. 
Ils  SC  laissent  approcher,  prendre  et  as- 
sommer les  uns  après  les  autres.  Peut- 
être  n’en  cst-il  ainsi  que  dans  les  lieux  oU 
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ils  n’onl  pas  encore  appris  li  craindre  ce 
redoutable  ennemi,  cl  c’est  là  l'opinion 
de  Buffon  el  de  plusieurs  autres  natura- 
listes. — Les  fous,  quoique  palmipèdes, 
percbeut,  car  ils  ne  peuvent  facilement 
prendre  leur  vol  que  d’un  point  élevé. 

La  femelle  ne  pond  qu’un  ou  deux  œufs, 

•t  l’on  a remarqué  qu’à  l’époque  de  la 
couvée,  CCS  oiseani  se  tiennent  beaucoup 
plus  dans  le  voisinage  de  la  terre.  On  a 
classé  les  fous  en  plusieurs  espèces,  dont 
la  grosseur  varie  depuis  celle  d’une  oie 
jusqu’à  celle  d'un  canard  ; nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à les  décrire.  On  trouve 
des  fous  sur  les  mers  de  l’ancien  el  du 
nouveau  continent.  On  peut  dire  cepen- 
dant qu’en  Europe , on  n’en  voit  qu’aux 
atléragesdes  îles  septentrionales.  O.-L.  T. 

FOUACE.  En  basse  latinité  foca- 
gium,  puis  fnagium  . Ae  focus  (fojer, 
feu  ).  C’était  un  impôt  perçu  autrefois  par 
le  roi  et  par  les  seigneurs  sur  chaque  feu 
ou  ménage.  L’origine  de  cette  taxe  est 
fort  ancienne.  Landulpbe  rapporte  que 
l’empereur  Nicépliore  exigeait  un  tribut 
sur  chaque  famille  : Per  singulos  J'ocos 
census  exigebat.  En  France,  le  fouage 
a existé  dèa  le  temps  de  la  première  race. 

Le  taux  du  fouage  a varié  selon  les 

temps  et  les  localités.  Ici , il  était  de  cinq 
sols  par  chaque  personne  mariée  ou  veu- 
ve; là,  il  était  d’un  franc;  ailleurs,  il 
s’élevait  jusqu’à  quatre  livres.  — Le  foua- 
ge était  un  impôt  direct  et  personnel  , il 
était  le  même  pour  tous  , U fort  portant 
le  faible.  En  cela  , il  différait  de  ['aide, 
qui  se  percevait  sur  les  niarebandiKS  et 
denrées , et  qui  allcignail  chacun  inéga- 
lement selon  l’étendue  de  ses  consomma- 
tions. — Il  paraît  que  dans  cerUines  lo- 
calités on  fixait  une  somme  à lever  sur  la 
totalité  du  bourg  ou  du  village  , et  celle 
somme  était  répartie  entre  tous  les  feux 
de  l’endroit.  11  arrivait  que  certains  vil- 
lages, s’étant  dépeuples,  demandaient 
une  diminution  du  fouage , en  raison  de 
la  diminution  des  habitants.  Plus  lard  , 
lorsque  la  population  y reprenait  accrois- 
sement , on  le  constatait  par  des  lettres 
appelées  réparations  de  feux.  — An- 
ciennement , le  fouage  était  un  impôt  ex- 
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traordinairc  , c.-à-d.  qu’on  n’y  avait  re- 
cours que  dans  le  cas  de  nécessité.  Le  roi 
Charles  Vil  rendit  cet  impôt  perpétuel , 
et  depuis  ce  temps , on  le  désigna  sous  le 
nom  de  taille.  La  dénomination  de /bua- 
ge  subsista  seulement  dans  les  localités 
où  les  seigneurs  avaient  établi  ce  droit . En 
général , les  habitants  s’y  étaient  soumis 
pour  obtenir  de  leurs  seigneurs  que  les 
monnaies  ne  seraient  pas  changées.  On 
sait  quels  désordres  résultaient  de  ces 
perturbations  fréquentes  dans  les  valeurs 
monétaires.  — Le  fouage  , comme  tous 
les  droits  féodaux,  a été  aboli  par  l’as- 
semblée constituante.  A-  G. 

FOUCHÉ  , duc  d’Otrante.  11  est  bon 
de  prévenir  le  lecteur,  tout  en  commen- 
çant, qu’il  se  tromperait  fort  s’il  attendait 
ici  un  fragment  d'histoire  ou  un  article 
complet  de  biographie  contemprtraine.  Je 
n’ai  ni  le  temps,  ni  le  droit,  ni  l’envie  de 
chercher  comment  l’hisloire  parlera  du 
duc  d’Ülrantc,  quand  les  passions  repo- 
sées permettront  à l'bistoire  de  parler  son 
véritable  langage  ; el  si  je  pouvais  de- 
voir à une  indépendance  éprouvée  de 
caractère  et  de  position  un  privilège  dont 
personne  peut-être  ne  jouit  parmi  les  vi- 
vants, il  me  serait  interdit  par  la  plus  sé- 
vère des  bienséances  d’en  user  à son 
égard.  On  en  verra  la  raison  tout  à l'heu- 
re, si  on  prend  asseï  d’intérêt  à quelques 
pages  sans  fiel,  qui  ne  promettent  ni  l’at- 
trait piquant  d'une  révélation,  ni  l’attrait 
plus  piquant  d’un  scandale,  pour  les  lire 

jusqu'à  la  fin U'un  autre  côté,  on  ne  se 

tromperait  guère  moins  si  on  craignait 
d’y  trouver  une  apologie  aujourd’hui 
fort  intempestive,  el  que  je  n’ai  aucune 
raison  d'écrire.  Se  défende  qui  pourra  , 
c’est  une  affaire  à démêler  entre  la  pos- 
térité cl  ceux  qui  ont  la  prétention  d’y 
parvenir.  Ce  que  je  me  propose  de  cou- 
dre ici , et  je  suis  suffisamment  autorisé 
par  le  litre  même  du  livre , si  on  veut 
bien  l’entendre  dans  son  acception  com- 
mune, c’est  un  lambeau  At  conversation , 
une  causerie  que  l’on  commence  où  I on 
veut,  cl  que  l’on  quitte  quand  on  s en- 
nuie, un  verbiage  vague,  incomplet,  dé- 
cousu, trop  individuel  d’ailleurs , qui  a 
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tous  les  défauts  des  contes  de  la  veillée, 
et  qui  ne  saurait  en  avoir  le  charme.  J'ai 
connu  le  duc  d'Otrante;  je  l'ai  beaucoup 
connu  -,  je  l'ai  vu  de  loin  sur  la  scène,  de 
plus  près  dans  la  coulisse,  de  très  près 
dans  la  loge  où  il  allait  se  déshabiller 
pour  rentrer  à la  petite  pièce  au  milieu 
des  spectateurs.  Quant  à moi,  je  ne  Agu- 
rais,  Uicu  le  sait,  ni  parmi  les  acteurs  ni 
parmi  les  comparses  de  la  grande  comé- 
die européenne  qui  sc  jouait  alors,  cl 
tant  s'en  fallait  qu'au  contraire.  Je  m'é- 
tais donné  la  licence,  comme  un  étourdi 
que  j'étais,  de  siffler  le  principal  person- 
nage, le  Roscius  de  la  troupe , et  je  m'é- 
tais juché  pour  cela  aussi  haut  que  j’a- 
vais pu  sur  ma  banquette  de  collège.  Il 
est  évident  que  j’avais  tort.  Les  applau- 
disscurs  payés,  qui  avaient  raison,  me  le 
Arent  bien  voir.  On  me  mit  au  violon,  et 
c'est  de  là  que  je  tombai,  par  un  saut 
merveilleux , dans  un  des  petits  coins  du 
théâtre  où  s’opérait  le  dénouement.  Ce 
que  je  viens  de  dire  là  , c'est  mon  his- 
toire ; ce  n'est  pas  celle  du  duc  d'Otrante; 
mais  il  est  malheureusement  impossible 
de  dire  ce  que  je  sais  de  lui  sans  parler 
beaucoup  de  moi , et  c'est  un  inconvé- 
nient si  maussade  que  la  liberté  de  la 
conversation  peut  à peine  en  sauver  le 
ridicule.  Vous  voilà  cependantbicn  aver- 
tis.— Joseph  Fouché  naquit  à Kanles,  le 
29  mai  17113,  d’un  capitaine  de  navire 
marchand,  et  non  pas  d'un  boulanger, 
comme  l'ont  avancé  d infâmes  calomnia- 
teurs, car  il  parait  que  le  plus  grand  re- 
*proche  qu'on  puisse  faire  à un  homme, 
c’est  d'étre  AU  d'un  artisan.  Je  ne  lui  en 
ai  du  moins  pas  entendu  faire  d'autres 
pendant  le  premier  mois  de  la  seconde 
restauration.  Ce  n’était  pas  précisément 
cela  qui  avait  irrité  contre  lui,  quelques 
années  aup:iravant,  mon  cœur  et  mes  pas- 
sions de  jeune  homme.  Ce  que  c'était,  on 
le  trouvera  dans  les  Biographies , si  les 
Biographies  ne  sont  pas  menteuses;  et  de 
quoi  les  Biographies  ne  sont-elles  pas 
capables?  Je  me  suis  déjà  engagé  à lais- 
ser ces  tristes  notions  à l'histoire. — Fou- 
ché avait  été  élevé  à l'Oratoire,  où  mon 
père  conservait,  quand  U révolution 


éclata,  la  réputation  d’un  professeur  dis- 
tingué. Le  duc  d'Otrante  n’oublia  jamais 
ni  l’Oratoire , ni  lesjvieux  amis  qu’il  s’j 
était  faits,  cl  qu’il  appelait  ses  cnraA/ns, 
dans  l’argot  janséniste  delà  congrégation. 
Il  est  notoire  qu'il  en  restait  toujours 
deux  ou  trois  autour  de  lui,  et  le  hasard 
voulait  qu’ils  fussent  tous  élèves  de  mon 
père,  quand  mon  huitième  mandat  d’ar- 
rêt venait  de  s'exécuter,  après  trente  mois 
d'exil  et  de  misère.  11  n’y  eut  qu’une 
voix  pour  réclamer  le  Als  proscrit  du 
maître  d’Oudet  et  de  Babcy  ; on  me  per- 
mettra bien  de  citer  une  fois  le  nom  de 
ces  hommes  vénérables,  et  c’est  le  moin- 
dre tribut  par  lequel  ma  reconnaissance 
puisse  s’acquitter  envers  leur  mémoire. 
Ma  rigoureuse  détention  fut  échangée 
contre  la  mise  en  surveillance,  qui  n'im- 
pliquait pas  alors  l’infamie  d’un  crime 
antérieur,  et  qui  ne  m’assimilait  qu’aux 
émigrés  et  aux  chouans , mes  camarades 
d’opinion  comme  d’infortune.  Il  y eut  un 
jour  à jamais  heureux  où  les  portes  seules 
d’une  ville  de  guerre  se  refermèrent  sur 
moi.  Je  respirai. — On  comprendrait  mal 
cependant  la  position  d'un  prisonnier 
intra  nwros,  si  on  supposait  qu’il  n’est 
placé  hoi-s  de  la  catégorie  commune  que 
par  une  prohibition  incommode  de  voya- 
ges et  de  promenades. C est  quelque  eliose 
déjà  sans  doute  que  d’assujeltir  la  faculté 
locomotive  d’un  jeune  homme  plein  de 
sève  et  de  passions  à des  limites  cruel- 
lement étroites,  et  que  de  lui  dire  : Tu 
n'iras  pas  plus  loin,  comme  l’oiselier  le 
dit  à son  serin,  eu  le  renfermant  sous  les 
treillis  d’une  cage , et  les  vieilles  Ailes  à 
leur  perruche  en  leur  mettant  une  chaîne 
à la  patte.  C'est  bien  pis  encore  pour  l’es- 
prit songeur,  ou  poétique,  ou  malade, 
que  l’aspect  de  la  ville  importune , que 
la  campagne  appelle  en  vain , qui  rêve  à 
quelques  pas  de  sa  vaste  prison  les  bois 
si  sombres  et  si  solitaires  dont  l'ombrage 
a rafraîchi,  dont  les  tapis  de  mousse  ont 
délassé  nos  premières  années,  qui  en  as- 
pire de  loin  les  parfums , qui  en  écoute 
de  loin  les  murmures,  qui  leur  invente 
au  besoin  d’autres  beautés  et  d’autres 
mystères , et  qui  retombe  incessamment 
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de  son  illusion  sous  le  poids  des  herses, 
des  pont-levis  et  des  remparts. — Mais  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  celte  gène  si 
tolérable  en  apparence  n’a  rien  à envier 
aux  rigueurs  de  la  prison  dure , quand 
elle  est  exercée  sur  un  amant  passionné  de 
l’histoire  naturelle.  Comprcncx-vous  ce 
pauvre  banni  de  l’air  des  champs,  réduit 
à errer  autour  d'un  axe  inflexible  sous  la 
zone  des  rortifications , pendant  que  les 
premiers  jours  de  mai  fleurissent  les  prés, 
que  les  plantes  rares  achèvent  de  s'épa- 
nouir, et  que  les  beaux  papillons  du  prin- 
temps s'éveillent,  en  développant  de  tou- 
lespartsleurs magnifiques  parures  ; quand 
un  capricorne  d'or  embaume  les  bosquets 
dcsaulcs  d'émanations  plus  vivesque  cel- 
les des  roses,  et  que  des  insectes  habillés 
de  pourpre,  ou  chatoyants  d'azur  comme 
les  saphirs,  pendent  à toutes  les  fleurs? 
Trop  fortuné,  s'il  n'ignorait  ses  avantages, 
l'insouciant  vagabond  qui  peut  se  récréer 
de  ses  fatigues  au  rajeunissement  de  la 
nature,  cl  en  épier  à loisir  les  délicieux 
phénomènes  dans  quelque  forêt  bien 
écartée  des  villes,  des  villages  et  des 
grands  chemins,  sur  le  bord  d’un  ruisseau 
qui  semble  ne  couler  que  pour  lui!  Le 
prisonnier  inira  murot  ne  connaît  plus 
de  tout  cela  que  la  mouche  importune, 
la  guêpe  irritée,  le  chien  esclave,  et 
l’homme  plus  esclave  et  plus  vil  que  les 
brutes  qu  il  a conquises.  — Le  duc  d Ü- 
trante  fit  alors  pour  moi  pliu  que  je  n’o- 
sais désirer.  Il  daigna  me  rouvrir,  de  son 
propre  mouvement,  ce  doux  exil  des 
champs,  le  seul  bien  que  j'aie  ambitionné 
en  toute  ma  vie,  le  seul  que  j’ambitionne 
encore,  peut-être  parce  que  les  impérieu- 
ses nécessités  du  travail  me  l’ont  i jamais 
inUrdit.  Après  trois  ans  de  laborieuse  cl 
charmante  solitude,  jepus  quitter  jusqu’à 
la  France , cachot  large  et  superbe  sans 
doute , mais  dont  les  frontières  compri- 
niaient  encore  mon  indépendance  in- 
quiète. Le  lusard  voulut  que  j'allasse 
planter  ma  tente  à l’endroit  où  mon  pro- 
tecteur devait  bientôt  occuper  un  palais  : 
je  m’arrêtai  à Lajbach.  — El  avant  d'y 
revenir,  je  m'arrêterai  ici  un  moment 
pour  demander  au  lecteur  s'il  me  croit 
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autorisé  en  conscience  à parler  de  Fou- 
ché comme  du  premier  personnage  venu 
tombé  sous  la  main  d'un  biographe  dans 
la  loterie  de  l’alphabet?  J'ai  vu  le  duc 
d'Otrante  pour  la  première  fois  dans  la 
capitale  politique  des  provinces  illyrien- 
nes;  je  l’y  ai  vu  sous  la  double  influence 
de  mon  esprit  de  parti,  qui  lui  était  pro- 
bablement trop  contraire,  de  ma  recon- 
naissance personnelle,  qui  lui  était  proba- 
blement trop  favorable,  et  je  me  félicite 
de  n’avoir  pas  à choisir  entre  ces  deux 
impressions  extrêmes  pour  rester  impar- 
tial. J'ai  le  bonheur  de  n’avoir  rien  à 
dire  de  Fouché  avant  sa  mission  d'Illy- 
rie,  et  on  devine  aisément  pourquoi  j’ou- 
blierai volontiers  tout  ce  qui  l'a  précédée. 
Cela  ne  me  regarde  plus.  Les  écrivains 
qui  font  de  l' histoire  par  lambeaux,  qui 
l’assortissent  de  petites  pièces  de  mar- 
quetterie  ou  de  mosa'ique , qui  négligent 
le  tout  pour  les  parties  et  l’ensemble  pour 
les  détails , jouissent  d’un  privilège  ad- 
mirable, j’eu  userai  encore  une  fo’is. — S’il 
y avait  eu  moyen  de  discuter  avec  Bona- 
parte, qui  n'aimait  pas  la  discussion,  l'Il- 
lyric  aurait  pu  être  difficile  en  gouver- 
neurs, ses  trois  vice-rois  l’avaient  gâtée  ; 
car  jamais , peut-être , pays  conqub  de 
vive  force  ne  subit  un  despotisme  plus  af- 
fable et  plus  élégant.  Le  premier  était  le 
duc  de  llaguse , homme  poli,  spirituel, 
libéral,  né  dans  une  position  élevée  pour 
de  graïules  positions,  le  plus  aimé  comme 
le  plus  digne  de  l'être  des  compagnons 
d’Alexandre.  Le  second  fut  le  comte 
Bertrand , esprit  posé  , réfléchi , sévère , 
administrateur  religieux  de  la  fortune 
publique , dont  on  n’avait  pas  besoin 
de  réprimer  les  largesses , mais  dont  le 
peuple  honorait  la  modération  et  la  pro- 
bité. Le  troisième,  un  vieux  soldat,  brave 
comme  son  nom,  qui  valait  mille  épées, 
brusque  et  même  violent  quelquefois  avec 
les  gens  à grands  ain,  parce  que  la  re- 
présentation l'ennuyait,  mais  d’ailleurs 
patient  et  doux  dans  les  .affaires,  modeste 
cl  presque  timide  dans  le  monde  comme 
un  jeune  sous-lieulcnanl  en  semestre , et 
toujours  prêlà  écouter  avecbienveillance 
et  à saisir  avec  ardeur  une  vérité  contre 
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laquelle  il  <tait  arrivé  armé  de  toutes  piè- 
ces. L’Agamemnon  de  ma  jeunesse  n'a- 
vait pas  de  guerriers  plus  dévoués  que 
l’Acbille  dont  je  parle.  C’était  Jiinot,  ou 
le  duc  (TAbrantès,  cl  nous  sûmes  bientôt 
qu'il  était  blessé  ailleurs  qu'au  talon:  — 
Fouché  le  rcmplara.  Conviendrai -je  que 
les  deux  noms  du  duc  d’Olrantc  n'étaient 
pas  populaires?  Sa  nomination  avait  d'ail- 
leurs quelque  chose  d’etlVaj  anl  pour  les 
esprits  exercés  qui  cherchent  la  raison 
des  choses,  et  on  pouvait  la  chercher  har- 
diment dans  les  résolutions  et  dans  les 
choix  de  Bonaparte,  le  génie  le  plus  logi- 
que et  le  plus  conséquent  qui  ait  jamais 
présidé  aux  destinées  d'une  nation.  Le 
premier  gouverneur  d’Illyrie  avait  été 
tout  ce  que  devait  être  le  fondateur  d'une 
puissance  excentrique,  réservée  dès  lors  è 
devenir  pour  le  royaume  futur  de  l’A- 
driatique une  frontière  et  un  boulevard. 
Le  second  apportait , dans  les  relations 
toutes  nouvelles  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  cet  esprit  d'ordre,  de  concilia- 
tion et  d'harmonie  qui  jpréparc  la  fu- 
sion des  intérêts  et  consolide  les  con- 
quêtes. Le  troisième  n'était  venu  qu'a- 
près  les  désastreuses  journées  de  Russie 
pour  jeter  dans  la  balance  déjà  incertaine 
le  poids  de  son  glaive  redouté  des  nations, 
de  sa  belliqueuse  renommée,  et  de  son 
dévouement  aventureux,  Fouché,  récem- 
ment tiré  de  l'obscurité  d'une  longue  dis- 
grâce , ne  paraissait  devoir  la  préférence 
inattendue  de  son  maître  qu'à  la  souplesse 
d'un  génie  délié,  versé  dans  l'art  des  mé- 
nagements, habitué  an  mécanisme  des 
transitions,  et  plus  propre  qu'aucun  autre 
à Vtnlremettage  des  négociations  diffici- 
les. Aussi,  quand  il  arriva,  la  restitution 
des  provinces  illyricnnes  était  en  secret, 
mais  irrévocablement  résolue.  — Je  n’ai 
pas  besoin  do  dire  que  les  éventualités  de 
la  possession  m'étaient  à peu  près  étran- 
gères. Dans  tout  le  cours  de-  ma  vie  de 
cinquante  trois  ans,  je  n'ai  jamais  conçu 
la  possibilité  d'mie  occurrence  politique 
où  j’eusse  qiiehiuc  chose  à perdre , et 
surtout  où  j’eusse  quelque  chose  à ga- 
gner. Mon  industrie  alimentaire  se  rédui- 
sait à la  direction  d'une  bibliothèque,  et 
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à la  rédaction  d'un  journal  publié  dans 
les  trois  langues  littéraires  du  pays,  le 
français,  l'ilaiien  et  l’allemand,  auquel 
j'ajoutai  plus  tard , et  pendant  deux  mois 
seulement,  une  version  dans  la  langue 
vulgaire,  c.-à-d.  en  slave  vindique.  Mes 
feuilletons  sur  la  statistique  nationale,  et 
particulièrement  sur  les  idiomes  et  les 
productions,  m’avaient  procuré  de  nom- 
breux rapports  avec  ces  hommes  studieux 
et  xélés  pour  la  science,  qui  sont  partout 
l’élite  des  peuples,  et  que  l’Illyrie  compte 
par  centaines.  Il  a fallu  rapporter  celte 
circonstance  tout-à-fait  dénuée  d'intérêt, 
parce  que  c’est  clic  sans  doute  qui  fit 
tomber  mon  nom  sous  les  yeux  du  duc 
d'Olranlc.  Son  infaillible  mémoire  lui 
retraça  le  reste.  M.  Babey,  l'un  de  ces 
élèves  chéris  de  mon  père  dont  j'ai  déjà 
parlé,  n'avait  quitté  l’ancien  ministre,  ni 
dans  son  rigoureux  exil  ni  dans  sa  nou- 
vellcélévalion.  Le  fils  inconnu  d’un  vieil 
ami  était  pour  lui  un  protégé  naturel.  Je 
fus  mandé  au  palais.  — J'étais  fort  jeune 
encore , mais  le  malheur  est  comme  l'o  - 
rage,  il  mûrit  vile,  il  nourrit  et  boniûe 
les  fruits  de  l'amc  quand  il  ne  les  pourrit 
pas.  loi  conscience  d'une  impartialité 
dont  j’étais  d'autant  plus  assuré  qu'elle 
devenait  de  jour  en  jour  plus  insouciante 
et  plus  dédaigneuse , quelque  aptitude 
d'investigation  que  j'avais  puisée  dans 
d'autres  études , et  qui  se  dissimulait 
d' elle-même  sous  des  formes  gauches  et 
timides  qlie  je  n’ai  jamais  perdues  , un 
tact  involontaire  et  presque  machinal  de 
prévision  qui  me  trompait  rarement,  de 
petits  succès  sans  importance  auxquels 
ma  vanité  en  attachait  beaucoup  , m'a- 
vaient fait  croire  , je  ne  sais  comment , 
que  j'étais  prédestiné  à écrire  de  l'histoi- 
re. A 28  on  28  ans  on  croit  encore  tout 
ce  qui  flatte.  Je  n’avais  jamais  aperçu  le 
duc  d’Olrantc,  et  c'était  un  de  mes  person- 
nages les  plus  caractérisés  dans  ce  grand 
drame  de  la  convention,  où  il  avait  ligii- 
ré  sous  le  nom  de  Fouché.  J’étais  donc 
fort  curieux  de  voir  le  nouveau  gouver- 
neur dont  je  m'él.-iis  formé  parfois  d’é- 
tranges idées,  et  je  fus  presque  aussi  sur- 
pris que  touché  de  la  cordialité  de  son 
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ïccucil.— Le  duc  d’OUante  n’avait  alors 
que  50  ans , car  mon  récit  nous  fait  re- 
monter jusqu’à  1813,  mais  il  annonçait 
davantage.  Sa  taille  , peu  élevée  au  des- 
sus de  la  moyenne,  était  d ailleurs  extrê- 
mement grêle . et  même  un  peu  cassée, 
quand  il  se  laissait  surprendre  par  la  fa- 
tigue ou  par  l’ennui.  Sa  constitution  os- 
seuse et  musculaire,  qui  sc  raanifesUit  par 
de  vives  saillies  dans  tous  les  endroits  ap- 
parents, ne  manquait  pas  de  vigueur, 
mais  elle  ne  portait  plus  rien  de  ce  luxe 
de  santé  auquel  on  reconnaît  les  heu- 
reux de  la  terre , les  égoïstes , les  pa- 
resseux et  les  riches.  Il  n’y  avait  pas  un 
trait  dans  sa  physionomie , pas  un  linéa- 
ment dans  toute  sa  structure  sur  lequel  le 
travail  ou  le  souci  n’eussent  laissé  une 
empreinte.  Son  visage  était  pâle  d’une 
pâleur  particulière , qui  n’appartenait 
qu’à  lui , et  que  je  serais  embarrassé  de 
définir.  Ce  n’étail  pas  la  lividité  qui  tra- 
hit l’actiou  permanente  d’une  bile  répri- 
mée avec  effort  ; ce  n’était  pas  celle  cou- 
leur malade  et  bUmifsanU  qui  révèle  un 
sang  pauvre  et  une  organisation  étiolée. 
C’était  un  ton  froid,  mais  vivant,  comme 
celui  que  le  temps  donne  aux  monuments. 
La  puissance  de  ses  yeux  bien  enchâssés 
prévalait,  au  reste,  en  peu  de  temps,  sur 
toutes  les  impressions  que  son  premier  as- 
pect aurait  pu  produire.  Ils  étaient  d un 
bleu  très  clair , mais  toul-à-fail  dépour- 
vus de  cette  lumière  du  reg.ird  que  lui 
donne  le  mouvement  des  passions  et  jus- 
qu’au jeu  de  la  pensée.  Leur  fixité  curieu- 
se, exigeante,  et  profonde,  mais  immua- 
blement terne  , et  que  rien  n’aurait  dé- 
tournée d’une  question  ou  d’un  homme, 
tant  qu’il  lui  plaisait  de  s’en  occuper, 
avait  quelque  chose  de  redoutable  qui 
méfait  tressaillir  encore  quelquefois. J’ai 
souvent  raconté  au  duc  d’Otranlc  des 
événemenU  flatleurs  et  inespérés;  j’étais 
près  de  lui,  clscul  avec  lui,  à l’arrivée  de 
plus  d’un  message  désolant,  et  je  n ai^  ja- 
mais vu  se  démentir  d’un  clin  d’œil  l’im- 
passible immobililé  de  scs  yeux  de  verre. 
Les  amateurs  de  petits  spectacles , qui  se 
sont  fait  montrer  le  duc  d’Otranlc  chci 
les  mouleurs  en  cire,  le  connaissent  com- 
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me  il  était,  si  l’image  offrait  d’ailleurs  la 
ressemblance  requise  dans  ce  genre  d’i- 
mitation. Quant  à moi,  je  me  demandais 
par  quelle  incroyable  opération  de  la  vo- 
lonté on  pouvait  parvenir  à éteindre  son 
amc,  à dérober  à la  prunelle  sa  transpa- 
rence animée , à faire  rentrer  le  regard 
dans  un  invisible  étui,  comme  l’ongle  ré- 
tractile des  chats.  Ce  devait  être  là  l’objet 
d’une  étrange  élude  ! — La  tenue  du  duc 
d’Olrante  était  d une  extrême  simplicité, 
à laquelle  ses  moeurs  le  portaient  natu- 
rellement , mais  qui  pouvait  avoir  alors 
un  motif  politique , tout-à-fail  d’accord 
avec  scs  penchants.  L’oslenlalion  plus 
qu’impériale  de  notre  premier  et  de  notre 
troisième  gouverneurs,  très  convenable- 
ment appropriée  sans  doute  à d’autres 
circonstances , aurait  été  déplacée  chei 
un  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  au  moment 
oii  l’Europe  entière  le  convoquait  à s’en 
ressaisir.  I.e  duc  d’Otranlc,  en  redingote 
grise,  en  chapeau  rond,  en  gros  souliers 
ou  en  bottes,  sc  promenant  à pied  au  mi- 
lieu de  scs  enfants , la  main  ordinaire- 
ment liée  à la  main  de  sa  jolie  petite 
fille , saluant  qui  le  saluait , sans  préve- 
nance affectée  comme  sans  morgue  et 
sans  étiquette , et  s’asseyant  bonnement 
où  il  était  fatigué,  sur  le  banc  d une  pro- 
menade ou  sur  le  seuil  d’im  édifice  ; cet 
extérieur  de  vie  bourgeoise , de  bonho- 
mie patriarcale  et  d’inclinations  popu- 
laires, qu’on  avait  regardé  jusqu’alors 
comme  incompatible  avec  le  caractère 
français,  et  qui  s’était  manifesté  rarement, 
à la  vérité , chez  les  hommes  de  la  con- 
quête; tout  ce  qu’il  y avait  de  nouveau 
cl  de  saisissant  dans  cet  exercice  familier, 
cl  comme  facile,  d’un  pouvoir  absolu 
qui  ne  s’était  jamais  montré  qu’à  travers 
la  pompe  des  cours , la  cohue  dorée  des 
cérémonies,  et  le  tumulte  des  gens  de 
guerre,  éveillèrent  plus  de  sympathie 
que  nous  n'en  avions  obtenue  en  plusieurs 
.années  d'occupation.  Ce  sentiment  con- 
tribua beaucoup  à diminuer  les  embarras 
et  les  périls  du  départ  pour  une  armée 
innombrable  d’employés  venus  à la  suite 
des  baïouneftes,  cl  qui  n’avaicnl  plus  de 
baïonnettes  pour  les  défendre,  quand  ar- 
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riva  celte  catastrophe  inévitable  de  l’é- 
vacuation, qni  est  le  quart  d'heure  de  Ha- 
belais  des  triompliaten'S.  Dirai-je  que  la 
bienveillance  la  plus  tendre  et  la  plus 
empressée  prit  soin  de  nous  adoucir  les 
rigueurs  de  cette  humiliante  nécessité, 
etdenous  en  épargner  jusqu'i  la  pudeur? 
Dirai  je  que  les  hommes  les  plus  opposés 
t l’invasion  française,  et  qui  en  avaient 
le  pins  souffert,  furent  les  premiers  à ca- 
cher nos  fourches  caudines  sous  des  dra- 
peries et  des  guirlandes,  et  que  nous  en 
reçûmes  un  adieu  d’amitié  sur  leurs  fron- 
tières affranchies?  Ils  ne  nous  aimaient 
point  cependant.  Quel  peuple  a jamais 
aimé  l’étranger  pour  maître,  et  quels 
maîtres  que  les  Français  chez  les  peu- 
ples qu’ils  ont  soumis  ! II  faut  l’avoir 
vu  pour  le  croire!  Mais  celui- lè,  c’était 
le  peuple  ill]rrien,si  naïf  dans  ses  impres- 
sions, si  eiemplaire  dans  ses  mœurs,  si 
fidèle  è ses  affections  et  è ses  croyances, 
si  éclairé  pourtant  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  la  véritable  gloire  et 
le  véritable  bonheur  des  sociétés;  c'était 
le  peuple  sans  assassins , sans  voleurs , 
sans  méchants , dont  on  peut,  suivant  le 
proverbe  vénitien,  traverser  les  sis  pro- 
vinces avec  son  argent  sur  sa  main  ; un 
peuple  auquel  nous  avons  presque  ensei- 
gné l’usage  de  la  serrure  et  de  la  clé, 
mais  qui  a refusé,  avec  une  intrépidité  i 
toute  épreuve,  de  recevoir  de  notre  per- 
fectibilité philanthropique  l’invention  de 
la  guillotine  ; la  meilleure  agrégation 
de  bonnes  gens  que  Dieu  ait  placée  sur 
la  terre  : celle  au  milieu  de  laquelle  on 
voudrait  mourir. — Leduc  d'Otrante  avait 
admirablement  compris  tout  cela.  Chargé 
des  affaires  d’ une  pol i tique  de  transition  qui 
demandait  les  plus  grands  ménagements, 
et  dont  il  parait  que  la  modération  prati- 
que de  son  caractère  s'était  accommodée 
avec  l'âge,  il  avait  commencé  par  défen- 
dre l’action  des  exigences  fiscales  ; les 
violences  maladroites  de  la  conscription, 
qui  ne  servaient  en  dernière  analyse  qu’à 
organiser  des  bataillons  pour  un  ennemi 
voisin,  dont  l’ancienne  autorité  laissait  de 
profondes  racines  dans  le  pays  , s’étaient 
calmées  tout  d’un  coup.  Les  pénalités  de 
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tonte  espèce  perdaient  journellement  de 
leur  rigueur,  et  leur  modification  ou  leur 
suspension  dépendait  exclusivement  de 
lui,  car  aucun  arrêt  ne  pouvait  être  mis 
à exécution  qu’il  ne  l’eût  préalablement 
ratifié  de  sa  signature.  C’est  à moi  qu’il 
adressa  ce  mot  mémorable  qu’on  a rap- 
porté depuis  dans  des  mémoires  très  apo- 
cryphes, mais  éclairés  celle  fois,  je  le  dé- 
clare , par  d'excellents  renseignements. 

La  cour  impériale  venait  de  déposer  sur 
son  bureau  le  dossier  d’un  arrêt  en  sus- 
pens qui  attendait  son  aveu.  C’était  celui 
de  ce  fameux  Jean  Sbogar,  dont  les  jour- 
naux de  Paris  ont  si  bien  prouvé  que  j’a- 
vais xmlé  le  type  à lord  Byron,  par  antici- 
pation, sans  doute.  « Quel  est  cet  hom- 
me, me  dit  le  gouverneur? — Dn  bandit 
systématique,  répondis- je;  un  homme  à 
opinions  exaltées,  à idées  excentriques  et 
bizarres,  qui  s'est  acquis  au  fond  de  la 
Dalmatie  une  réputation  d'énergie  ctd’é- 
loqucnce,  accréditée  par  des  manières 
distinguées  et  une  figure  imposante.  — 
A-t-il  tué?  — Peut-être,  mais  à son 
corps  défendant.  Au  reste,  je  n’en  ré- 
pondrais pas.  Tout  ce  que  je  sais  de  lui, 
c’est  que  c'est  un  brigand  fort  intelligent  * 
et  fort  résolu,  dont  le  nom  revient  son-  * 
vent  dans  les  conversations  du  peuple.— 
Assez,  reprit  le  duc  d’Otrante  en  jetant  le 
dossier  dans  la  corbeille  des  rebuts,  il  y a 
des  circonstances  où  ce  bandit  peut  ren- 
dre de  plus  grands  services  que  la  cour 
impériale.  » — Cela  , c’était  la  moindre 
des  énigmes  du  logogryphe,  et  il  ne  fal- 
lait pas  être  bien  fin  pour  y lire  distincte- 
ment le  secret  d’une  dissolution  prochai- 
ne dans  le  grand  réseau  de  l’empire.  Je 
commençais  à comprendre  l’embarras  de 
la  double  position  du  gouverneur,  parce 
que  je  croyais  être  parvenu  à la  voir  sous 
sesdeui  aspects.  Il  devait  conserverà  l’é- 
gard de  toutes  les  autorités,  et  surtout  de 
celles  qui  relevaient  plus  immédiatement 
de  sa  personne,  les  apparences  d'un  pouvoir 
permanent  ctaffermi.  Rien  n’était  épargné 
pour  cet  effet,  et  la  crédulité  ne  manquait 
pas  de  prêter  de  nouvelles  forces  à ses 
fausses  espérances.  U avait  à ménager 
d’un  autre cdté  les  dispositions  de  la  mul- 
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tilude  pour  nn  ëvénenemenl  presque  fla- 
granf  dont  il  aurait  au  besoin  marqué 
le  jour,  et  la  presse  était  seule  capable  de 
le  seconder  dans  cc  dessein , mais  une 
presse  hardie,  une  presse  d’opposition, 
s’il  y en  avait  eu  alors,  qui  aurait  exprimé 
son  arrihre-penséc  sans  le  déceler  lui- 
même.  Je  faisais  nn  journal,  mais  avais-je 
assez  de  portée  d'esprit  pour  être  mis  sans 
danger  dans  une  telle  confidence?  Leduc 
d’Otranle  ne  le  pensa  pas,  et  on  voit  que 
je  ne  fais  pu  ici  de  grandes  violences  5 
ma  modestie.  Il  aima  mieux  m'essayer,  et 
s'assurer  d'abord  snr  des  choses  insigni- 
fiantes de  la  discrétion  que  je  serais  ca- 
pable de  lui  garder  dans  les  choses  sé- 
rieuses. Il  me  mandait  souvent , surtout 
la  nuit,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  dormît; 
ne  me  parlait  pas  quand  j'étais  venu , se 
promenait  comme  à l'ordinaire  les  mains 
derrière  le  dos,  en  laissant  échapper  quel- 
ques paroles  entrecoupées , quelques  in- 
terjections d’impatience  ou  de  colère, 
comme  un  homme  qui  se  croit  tout  seul, 
et  me  congédiait  sans  m’avoir  rien  dit. 
Très  persuadé  que  je  ne  pouvais  pas  avoir 
été  appelé  sans  dessein , je  jetais  volon- 
tiers un  article  sur  ces  phrases  insaisissa- 
bles, quand  elles  flattaient  mon  esprit  ou 
mon  coeur,  et  Dieu  sait  le  beau  bruit  qui 
en  résultait  5 la  cour.  C’était  le  mot.  Je 
m’accoutumai  bientdt  à supporter  ces  dis- 
grâces journalières  avec  une  sorte  de  dé- 
rision secrète.  On  me  réveillait,  suivant 
l'asage,  au  milieu  de  la  nuit  suivaule,  et 
le  gouverneur  ne  me  témoignait  ni  satis- 
faction ni  déplaisir.  II  se  bornait  i conti- 
nuer, sans  prendre  garde  â moi,  ses  soli- 
loques de  somnambule,  dont  je  faisais  le 
lendemain  des  articles  plus  explicites  et 
plus  vifsque  les  premiers,  au  grand  effroi 
de  mes  protecteurs  et  de  mes  amis.  J’étais 
plus  tranquille  qu’eux  sur  le  compte  de 
l’auteur. — Cne  de  ces  nuits  étranges,  où, 
â part  le  valet  de  pied  de  service , per- 
sonne ne  veillait  plus  à Laybach  que  le 
duc  d’Otranle  et  moi , je  me  sentais  tout 
près  de  céder  aussi  au  sommeil,  quand  le 
gouverneur  me  saisit  le  bras  : « Combien 
sont-ils  d’arrêtés?  me  dit-il , comme  s’il 
n’avait  fait  que  poursuivre  une  conversa- 


tion, et  quoique  ce  fût  bien  positivement 
sa  première  parole.  Douze  ou  quinze 
peut-être?  — Soixante- dix  huit , mon- 
seigneur ( il  ne  pouvait  être  question  que 
d’uneinsurrcction  très  récente  de  paysans 
montagnards).  — Soixante-dix-huit!  re- 
prit-il.C’est  une  émeute  qui  exige  prompte 
justice  et  de  grands  exemples.  Réx'olte 
contre  l’autorité  française  ! Us  sont  bien 
hardis.  Elle  n'a  jamais  été  plus  puissante. 
Je  n’ai  dégarni  les  provinces  de  quelques 
régiments  que  parce  qu’elles  n’en  ont  pas 
besoin  pour  les  garder.  Des  troupes  fraî- 
ches m’arrivent  d’ailleurs  de  tous  Ica  cô- 
tés , et  quelques  imprudentes  manifesta- 
tions de  l’Autriche  seraient  une  mauvaise 
garantie  pour  la  rébellion. — Il  n’y  a point 
de  rébellion , monseigneur,  dans  le  fait 
de  ces  pauvres  diables,  qui  ne  savent  ni 
allemand  ni  français,  et  qui  ne  se  sou- 
cient guère  des  intérêts  que  les  Français 
et  les  Allemands  peuvent  avoir  â débat- 
tre; il  n’y  a que  la  réticence  extrême- 
ment logique  du  contribuable  qui  répu- 
gne à payer  deux  fois,  et  qui  ne  suppose 
pas  que  son  gouvernement  puisse  se  ren- 
dre complice  d’un  stellionat  et  d'une 
concussion.— Oh  ! oht  stellionat  et  con- 
cussion! Comment  l’entendez-vous,  s’il 
vous  plaît?  dit  le  duc  en  mettant  les 
mains  dans  ses  poches,  et  en  continuant 
â se  promener.— Il  n’y  a rien  de  plus  sim- 
ple, monseigneur.  Le  gouvernement  im- 
périal s’est  annoncé  aux  provinces  par  des 
vues  libérales  et  généreuses  ; il  a procla- 
mé l'abolilion  du  servage  ; il  a promis 
aux  peuples  de  les  tenir  à l’abri  des  exac- 
tions seigneuriales,  et  de  régler  leur  im- 
pôt sur  l’échelle  commune.- Il  n’y  avait 
rien  de  plus  juste,  interrompit  le  duc. Ce 
ne  sont  plus  des  vaincus.  Ce  sont  des  na- 
tionaux qui  jouissent  des  droits  de  tous. 

Et  qui  paient  cet  avantage  un  peu 

cher,  continuai-je,  car  on  a triplé,  qua- 
druplé la  cote  de  leurs  impositions,  sans 
exciter  un  murmure.  Il  n’y  a pas  un  dé- 
partement du  centre  où  la  perception 
s’exécute  avec  plus  de  facilité.  — Mais 
l’insurrection?  dit  le  duc.  — Permettez- 
moi  d'y  venir.  Depuis  quelques  années, 
l’autorité  déléguée  de  France  a toujours 
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Iciulu  avec  plus  ou  moins  de  succès  i 
rallier  l'ancienne  aristocralie  pr  des  dis- 
tinctions, par  des  cordons,  par  des  titres, 
et  ces  moyens  étaient,  en  général,  assez 
insuffisants , car  rien  ne  prouve  que  le 
prince  de  Lichtenberg , un  des  membres 
de  votre  conseil , se  tienne  fort  honoré 
d'ètre  baron  de  l'empire.  On  a senti  qu’il 
fallait  davantage , et  sans  légaliser  par 
des  actes  officiels  la  vieille  fiscalité  sei- 
gneuriale , on  en  tolère  officieusement 
l’exercice.  Dans  cent  villages  illyriens , 
les  contribuables  sont  soumis  à l’impôt 
double  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
vexation , fort  éloignée  de  la  pensée  de 
votre  excellence,  ait  excité  quelque  part 
un  petit  mouvement  populaire,  qui  n'est 
pas  une  révolte , comme  on  l'a  qualifié, 
et  qui  n'a  rien  de  politique  ! » — Tout 
ce  que  je  venais  de  dire,  le  duc  d’Otrantc 
le  savait  à merveille  , mais  il  était  dans 
ses  habitudes  politiques  de  faire  dire  par 
les  autres  ce  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de 
dire  lui-méme.  Je  connaissais  déjà  cet 
artifice  particulier  de  sa  conversation, 
et  c'est  pour  cela  que  je  m’exprimais 
quelquefois  devant  lui  avecune  confiance 
et  une  liberté  peu  diplomatiques.  — Je 
n’attendais  pas  sa  réponse.  Je  savais  bien 
qu’il  ne  m’en  ferait  point,  car  il  ne  sor- 
tait presque  jamais  des  formes  de  l’inter- 
rogation; mais  son  monologue  rêveur 
avait  recommencé,  et  j'en  surprenais  à la 
volée  les  traits  les  plus  saillants,  pour  les 
assortir  à ma  rédaction.  Le  lendemain, 
l’article  parut.  Il  imposait  le  respect  des 
lois;  il  blâmait  sévèrement  les  voies  in- 
surrectionnelles comme  onlr.igcantcs  aux 
vues  d’un  gouvernement  qui  cherchait  la 
vérité,  et  qui  voulait  la  justice;  mais  il 
rassurait  la  classe  imposée  des  villages 
sur  des  exigences  exlra-lcgales  dont  la 
répression  leur  était  duc  à titre  de  pro- 
messe et  à titre  d’équité.  Il  appelait  enfin 
l’indulgence  du  pouvoir  sur  des  hommes 
égarés  dont  les  mécontentements  n'étaient 
pas  sans  cause  et  les  fautes  sans  excuse. 
Il  fut  très  populaire  à la  ville  et  très  mal 
vu  au  palais  du  gouvernement,  où  la  no- 
blesse abondait  encore.  Je  n’y  trouvai 
pas  une  main  à serrer.  — J'arrivai  enfin 


devant  le  gouverneur,  qui  ne  m’accueil- 
lait ordinairement  que  par  une  petite  in- 
clination de  tète  ; il  fut  plus  expansif  : 
1 Où  avez- vous  pris  toutes  les  lubies  que 
vous  avez  débitées  ce  matin,  me  dit-il?  — 
Dans  ma  conscience,  monseigneur,  et  je 
suis  si  disposé  à les  avouer  devant  le  pays 
tout  entier  que  je  les  ai  fait  traduire  et 
imprimer  en  esclavon  vulgaire.  — En 
csclavon,  reprit- il?  C’est  une  idée  qui 
peut  devenir  profitable  pour  le  journal; 
il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  privé 
de  nouvelles.  Mais  ne  manquez  pas  alors 
de  faire  faire  vos  articles  politiques  par 
quelques-uns  de  ces  messieurs,  ou  du 
moins  de  les  consulter,  car  tout  le  monde 
est  d’accord  que  vous  n’y  entendez  rien. 
Les  journaux  ont  du  retentissement,  mes- 
sieurs , il  y a un  parti  très  avantageux  à 
en  tirer  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes.  Je  regrette  souvent  de  n’avoir 
pas  le  temps  de  m’en  occuper.  » — Après 
ces  paroles , il  nous  tourna  le  dos , et  on 
me  félicita  d’ètre  quitte  d’une  si  rude 
épreuve  à si  bon  marché.  Quant  à moi , 
j’admirai  la  bonne  grâce  avec  laquelle  les 
esprits  les  plus  retors  se  laissent  prendre 
aux  mystifications  les  plus  communes. — 
Tout  n'était  pas  fini  dans  l’épisode  des 
paysans.  L'instruction  était  avancée;  l'ac-r 
tion  de  la  justice  ne  pouvait  pas  s’inter- 
rompre; il  y avait  sur  le  fait  d’attroupe- 
ment et  de  résistance  à la  force  dans  un 
pays  d’invasion  des  lois  positives  et  hor- 
riblement rigoureuses.  La  noblesse  atten- 
dait enfin  une  pleine  satisfaction,  cl  met- 
tait probablement  à ce  prix  scs  dernières 
condescendances.  Heureusement  pour  le 
gouverneur,  la  prison  était  bien  mal  close, 
dans  une  capitidc  où  les  mauvais  sujets 
sont  si  rares  qu’on  n’y  avait  pas  compté 
dix  préventions  de  crimes  qualifiés , en 
cinq  ans.  Deux  ou  trois  nuits  après , les 
paysans  étaient  partis,  et  les  bandits  avec 
eux.  On  a déjà  vu  que  Le  duc  d'Otrante 
n’attachait  pas  une  grande  importance  à 
l'exécution  de  ces  misérables.  Cet  évé- 
nement n'eut  d'autre  suile  qu’un  arrêté 
du  gouvernement  qui  ordonnait  la  con- 
struction d'une  nouvelle  prison  à portes 
solides  et  à murs  infranchissables,  dont 
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1«*  lr»v»ux  furent  mi»  immëdîilcment  en 
adjudication.  J’espère  que  me»  elier»  II- 
Ijriens  de  la  bonne , paisible  et  pieuse 
Camiole,  peuvent  encore  a'en  passer.  Il» 
se  passent  bien  de  nous  aussi.  ~ Je  n’ai 
rien  raconté  de  fort  important,  parce  que 
je  n’avais  rien  de  fort  important  è racon- 
ter. l’imagine  pourtant  que  ce»  details 
peuvent  donner  quelque  idée  de  la  ma- 
nière de  procéder  du  duc  d'Ütrante,  dans 
de  plus  grandes  aflaires.  Je  finirai  par 
une  anecdote  qui  m’est  encore  plus  per- 
sonnelle, et  qui  témoigne  de  ce  qu’il  y 
avait  de  tendre,  de  généreux,  d’élevé 
dans  ce  caractère  si  calomnié.  F.lle  n'est 
pas  très  intéressante  non  plus.  On  est  bien 
autrement  II  son  aise  quand  on  invente. 
— Mon  journal  tétraglotte  était  devenu, 
sous  l’aveu  tacite  du  gouverneur , un 
moyen  de  concession  progressive  et  ami- 
cale , entre  l'occupation  et  le  pays.  11 
avait  adouci  quelques  mécontentements, 
apaisé  quelques  haines,  favorisé  peut- 
être  le  développement  de  quelques  aflfec- 
tions.  Je  continuais  à l'écrire  de  moi- 
méme , et  sous  la  seule  inspiration  de  ces 
pensées  d’accommodement  et  de  bien- 
veillance , à l’arrière-garde  de  notre  lente 
et  cérémonieuse  retraite.  J'étais  è Tries- 
te, et  les  autorités  françaises  avaient  déjà 
|6  lieues  d'avance  sur  moi.  Kllcsallaient 
quitter  Gorice.  La  flotte  anglaise  était  à 
l’ancre  à une  portée  de  canon  du  port  de 
Trieste.  Les  troupes  autrichiennes  occu- 
paient Matéria,  et  de  moment  en  mo- 
ment Santa-Croce  , les  deux  points  acces- 
sibles de  la  montagne,  qui  ne  sont  pas  éloi- 
gnés de  plus  de  deux  lieues.  Un  détache- 
ment hasardeux  ou  égaré  s’était  montré 
jusiiue  dans  les  environs  du  Farnedo,  le 
pittoresque  et  délicieux  jardin  de  la  belle 
capitale  d’islrie  Pressé  par  la  faim,  il  s'a- 
ventura de  désespoir  à tenter  l'entrée  de 
la  ville,  pour  y acheter  du  pain.  Il  l'au- 
rait bien  prise  s'il  avait  voulu,  car  il  ne 
restait  à la  citadelle  que  dix  huit  soldats 
malades  qu’on  n'avait  pas  pu  transporter. 
Le  passage  lui  fut  accordé  ; les  boutiques 
des  boulangers  lui  furent  ouvertes  ; il  dé- 
fila en  mangeant , la  crosse  de  fusil  sous 
l'aisselle  et  le  canon  baissé  ; spectacle  at- 


tendrissant , qui  avait  son  cité  ridicule  j 
et  qui  eut  une  tragique  péripétie.  — Je 
n’étais  pas  le  seul  Français  qui  fût  resté  à 
Trieste.  Un  employé  obscur  s’y  tenait 
caché  dans  un  grenier , ches  une  femme 
de  son  intimité.  11  trouva  fort  héro'iqne 
de  verser  un  foi»,  dans  le  cour»  de  sa  no- 
ble carrière,  le  snng  impur  de  l’étran- 
ger, et  il  abattit  d'un  coup  dé  carabine , 
tiré  du  toit,  un  pauvre  Allemand  qui  avait 
la  bouche  pleine , et  qui  tomba  mort  sans 
pousser  un  cri.  De  ce  moment,  les  soldats 
irrités  se  répandirent  dans  les  rues  en  se 
cherchant  des  ennemis  qu’ils  n’avaient 
point,  s'en  prirent  aux  premiers  venus, 
et  regagnèrent  confusément  la  campa- 
gne , après  avoir  massacré  deux  ou  trois 
honnêtes  bourgeois  qui  se  trouvèrent  sur 
leur  chemin.  Le  lâche  assassinat  com- 
mis sur  ces  malheureux  fnt , comme 
on  voit , chèrement  payé , mais  il  pou- 
vait entraîner,  quelques  jours  après, 
des  représailles  bien  plus  cruelles.  — . 
— La  semaine  n'était  pas  écoulée  que  je 
fus  éveillé  à cinq  heures  du  matin  par  une 
estafette  chargée  de  dépêches  du  gou- 
verneur, et  qui  reprit  la  route  de  Gorice, 
en  emportant  brusquement  mon  reçu , 
car  le  temps  le  pressait.  C’était  une  ordre 
exprès  d’interrompre  sur-lc  champ  la  pu- 
blication de  mon  journal , et , en  outre, 
copie  conforme  d'un  doubtc  arrêté  qui 
me  destituait  de  deux  places  assez  lucra- 
tives dont  la  bonté  du  duc  d’Utrantem’a- 
vait  pourvu  le  mois  précédent.  Ces  ri- 
gueurs étaient  expliquées  avec  soin  dans 
un  formidable  considérant,  dont  tous  les 
paragraphes  comprenaient  autant  de 
griefs  capitaux  qui  auraient  pn  en  bonne 
justice  cofiter  la  tête  à trois  hommes  : con- 
nivence démontrée  avec  l’étranger,  con- 
spiration continue  et  flagrante  contre  le 
gouvernement  de  l'empereur,  correspon- 
dance suivie  entre  les  agents  intérieurs 
et  extérieurs  de  l'ancienne  maison  de 
France,  dont  j'étais  le  trait  d’iinion  se- 
cret. Il  y avait  là  quelque  apparence  fon- 
dée sur  mes  opinions  de  proscril,dont  ja- 
mais Fouché  ne  m’avait  dit  un  mol,  mais 
j’étais  incapable  de  capituler  traîtreuse- 
ment avec  des  devoirs  que  m’imposait  sa 
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confiance,  e(  que  j’ivaû  librement  aocep- 
Ui.  Je  sorti*  indigné  pour  demander  des 
chevaux,  et  pour  aller  me  livrer  à Go- 
rice  à toute*  les  chance*  d'une  injuste  ac- 
cusation. Je  croyais  n’y  arriver  jamais 
assez  tôt.— Quand  j'arrivai  dans  la  rue, 
je  la  trouvai  remplie  de  soldats.  Le*  Au- 
trichiens venaient  d'entrer,  et  cette  foi* 
en  nombre  sufBsant  pour  ne  pas  craindre 
un  guet-apens.  Les  Anglais  débarquaient 
sans  obstacles,  et  cinq  ou  six  midship- 
meii , le  cigarre  h la  bouche,  se  prome- 
naient le*  bras  croiséssurleport.  Trieste, 
sans  défense,  tombait  à la  discrétion  de 
l’étranger,  ou.pour  parler  plu*  nettement, 
retombait  de  toute  la  puissance  des  cho- 
ses sous  la  domination  de  son  maître 
naturel.  Je  n’eus  pas  de  peine  à me  pro- 
curer des  moyens  de  déparL  Me*  amis 
m’en  offraient  à l'cnvi,  tout  en  me  conju- 
rant de  rester,  mais  j’avais  une  blessure 
trop  vive  à guérir  pour  me  rendre  à leur* 
instances.  A neuf  heures  du  soir,j'étaisà 
Gorice. — Je  courus  chez  le  gouverneur, 
qui  démentit  un  moment  son  flegme  im- 
perturbable par  un  mouvement  de  joie. 
«Vous  voiU,  me  dit-il.  Vous  m’avex 
donné  un  peu  d'ioquiétude.  — Je  n’en 
serai*  pas  digne,  monseigneur,  si  je  m'é- 
tais rendu  coupable  des  actions  dontvotre 
arrêté  m’accuse  I...  — Ah  ! ah  ! reprit-il 
en  me  poussant  du  geste  ver*  un  angle 
du  salon,  mon  arrêté  d’hier,  n’est-il  pas 
vrai  ? Mais  si  des  violences  avaient  ac- 
compagné l’invasion,  si  des  vengeance?^ 
l'avaient  suivie , pensez-vous  qu'il  vous 
aurait  été  inutile  ? c’était,  ce  me  semble, 
une  belle  patente  de  contre-révolution- 
'naiie.  — Que  j’ai  de  grâces  à vous 
tendre, m’écriat-je  en  me  frappant  le  front, 
cette  idée  ne  m’était  pas  venue  !»  — 11 
me  toucha  doucement  sur  l’épaule  en  es- 
sayant de  sourire.  M’y  a-t-il  pas  quelque 
chose  d’incommensurable  dans  ce  mé- 
lauge  des  sympathies  les  plus  officieuses 
de  la  bonté  avec  ce  qu'il  y a de  plus  dé- 
daigneux dans  l’aristocratie  de  l’esprit  et 
du  pouvoir?  Qui  oserait  penser  qu’un  tel 
procédé  pùt  partir  d’un  méchant  homme  ? 
Je  conviendrai  de  beaucoup  de  choses 
avant  de  convenir  que  Fouché  a été  bien 
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jugé  par  ses  contemporain*.  L’histoire  et 
Oieu  le  jugeront.  Cn.  Nooixa. 

d«  TMffidteM  £rai4«iM. 

Notre  savant  et  spirituel  collaborateur, 
dans  ce  qu’il  appelle  beaucoup  trop  mo- 
destement une  causerie,  nousa  introduit* 
dans  1a  vie  intime  de  Fouché.  A sa  voix 
sont  tombée*  les  barrières  qui  nous  sépa- 
raient du  duc  d’ütrante , et  nous  avons 
pu  contempler  sans  voile  celui  que  la 
convention , le  directoire , l’empire  et  la 
restauration  admirent  h leur*  conseil*. 
Ce  n’est  pas  à Paris , au  milieu  du  tour- 
billon d’une  cour,  dans  le  fracas  d’une 
laborieuse  administration,  que  nous  nous 
trouvous  face  à face  avec  l’homme  d’état, 
c’est  loin  de  la  France,  au  fond  des  pro- 
vinces illyriennes,  dans  ce  gouverne- 
ment que  personne  ne  fut  en  position  de 
peindre  aussi  bien  que  M.  Nodier,  et 
que  tous  les  biographes  ont  jugé  conve- 
nable de  passer  sous  silence.  Ainsi,  le 
fragment  de  notre  collaborateur  vient 
mettre  en  relief  deux  choses  importantes, 
le  caractère  et  l’intimité  de  Fouché  d’une 
part , de  l’autre  un  curieux  épisode  de 
celte  vie  si  agitée.  — L’bixtoirc  et  Dien 
le  jugeront , dit  M.  Nodier.  Ces  paroles 
font  l’éloge  du  peintre , elles  prouvent 
aussi  en  faveur  du  modèle.  N’inspire  pas 
qui  veut  de  pareils  senliments  ! En  géné- 
ral , nous  perdons  tous  k être  vus  de  près. 
11  ne  m’appartient  pas  de  prévoir  le  juge- 
ment de  Uieu,  mais  celui  des  hommes, 
juxqu'iei,  a-t-il  été  favorable  au  duc  d’O- 
trante.°  je  ne  le  pense  pas.  Quant  è moi , 
je  me  garderai  bien  d’opposer  aux  éloges 
de  M.  Nodierdes  accusations  souvent  re- 
nouvelées. Mon  travail,  déjà  si  peu  digne 
de  marcher  côte  k côte  avec  le  sien,  per- 
drait trop  è ce  nouveau  rapprochement. 
Ma  tâche  sera  celle  d’un  modeste  archi- 
viste qui  enregistre  les  faits  chronolo- 
giqtiement;  sèchement,  et  auquel  il  y 
aurait  de  l’exigence  è demander  autre 
chose  que  de  l'exactitude  et  de  la  fidélité. 
— Joseph  Fouché,  destiné  d’abord,  com- 
me son  père,  â la  marine,  fut  obligé  de 
renoncer  â cette  carrière.  Sa  complexion 
délicate  lui  en  fermait  l’accès,  lise  livra 
donc  avec  ardeur  à l’étude.  Ses  efiTorts 
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{ucenl  couronoO  de  ii)ccès  ; U te  veut 
alors  à l’enseignement  public  et  professa 
successivement  aux  collèges  de  Juilljr , 
d’Arras , et  à l’école  militaire  de  V endô- 
mc.  A 2&  ans,  il  occupait  1a  place  de 
préfet  du  college  de  Mantes  -,  ce  fut  là 
que  le  trouva  la  révolution  française,  dont 
il  embrassa  la  cause  avec  exaltation.  En 
1702  , la  popularité  qu’il  s’était  acquise 
appela  sur  lui  la  majorité  des  suiTraget 
du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure, 
qui  l’envoya  à la  convcnliou  nationale. 

— Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
conslammcnl  avec  la  Montagne  ; mais  il 
te  sentait  peu  propre  à la  carrière  ora- 
toire, celle  des  emplois  lui  souriait  plus. 

— En  Juillet  1703,  il  fut  envoyé  dans 
l’Aube,  et  il  y montra  tout  ce  dont  il 
était  capable  en  fait  de  négociations  dé- 
licates. A sa  voix,  on  vit  marcher  aux  ar- 
mées la  jeunesse  de  ce  département,  qui 
jusque  la  s’était  montrée  tout  à-fait  con- 
traire au  recrutement.  Deux  mois  après, 
il  était  appelé  à uuc  mission  nouvelle  dans 
le  département  de  la  Mièvre,  et  le  2 bru- 
maire, ami  (novembre  1703)  , il  accom- 
pagnait à Lyon  Collot  U'ilcrbois,  cbargé 
de  faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait 
la  destruction  de  cette  ville.  De  graves 
dissentiments  éclatèrent  bientôt  entre  les 
deux  collègues , et  Fouclié  , de  retour  à 
Paris,  se  vit  poursuivi  à outrance  par 
Coulbon  et  Robespierre  , amis  de  Collot 
d’IlcrUois,  et  tout  puissants  alors  dans  le 
comité.  Ici,  nous  ne  pouvons  passer  sous  , 
silence  les  nombreuses  accusations  de 
cruauté  que  ces  deux  missions  suscitè- 
rent à Fouché.  Fidèle  à notre  plan , nous 
noua  bornerons  à les  constater  sans  cUer- 
eber  a les  appuyer  ni  à les  combattre.  — 
Le  |6  prairial  suivant  (4  juin),  il  lut  ap- 
pelé à la  présiden  e du  club  des  jacobins; 
nuÿs , toujours  en  butte  à l’animosité  de 
Robespierre,  son  nom,  peu  de  temps 
après,  fut  rayé  de  la  liste  des  membres. 
C’était , comme  l'a  dit  un  biographe,  un 
premier  pas  vers  l’écbafaud;  aussi  Fou- 
ché fut-il  dès  lors  un  de  ceux  qui  pous- 
sèrent le  plus  à la  révolution  du  9 ther- 
midor. — 11  n’en  fut  pas  moins  décrété 
d'arrestation  d-ins  la  séance  du  9 août 


1794  j mais  il  lut  compris  peu  de  temps 
après  (le  2fi  octobre)  dans  l'amnistie  po- 
litique , arrêtée  par  la  conventlou  dans  sa 
dernière  séance.  11  so  retira  à Kloutuio- 
reuci  avec  sa  famille , et  y vécut  paisi 
blcmcnt  jusqu’au  moisde  septembre  1 7 9à, 
qu'un  décret  du  directoire  vint  l’appeler 
à l’ambassade  de  la  république  française 
près  de  la  république  cisalpine.  Là.ils'cn- 
tendit  avec  Joubert,  qui  avait  remplacé 
le  général  Brune  dans  le  commandement 
de  l’armée  d’Italie , et  se  lia  intimement 
avec  lui.  Toutefois,  l'éocrgic  qu’il  dé- 
ployait en  faveur  du  pays  déplut  à la  ma- 
jorité du  directoire  ; il  reçut  son  ordre  de 
rappel,  mais  il  ne  se  hâta  pas  d’obéir, 
fort  qu'il  était  de  la  protection  de  Barras 
et  de  l’appui  de  Joubert.  De  retour  à l’a- 
ria, rentré  de  nouveau  dans  la  vie  privée, 
il  en  sortit  encore  pour  remplir  successi- 
vement une  mission  en  Hollande , et  les 
fonctions  de  ministre  de  la  police,  eu  rem. 
placement  de  Bourguignon.  Ici  commen- 
ce pour  Fouché  une  carrière  nouvelle. 
La  république  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion conipli<[uée,dilbcile.  On  sentait  par- 
tout la  nécessité  do  remettre  les  rênes  de 
l’état  aux  mains  d un  seul  homme.  La 
mort  venait  de  ravir  Joubert  aux  espé- 
rances de  la  patrie;  tout  à coup,  le  géant 
des  pyramides  apparait  sur  Us  rives  de 
la  Provence.  Il  venait  de  quitter  ('Egyp- 
te ; en  une  enjambée  , il  est  à Paris , et 
bientôt  il  s’installe  au  pouvoir.  Toutes 
les  idées  de  Fouché  sc  conccnlrèrunt  sur 
l'homme  que  la  France  venait  d élever 
si  haut  : il  lui  rendit  de  nombreux  ser- 
vices; mais  le  vainqueur  balançait  tou- 
jours à lui  accorder  sa  confiance.  Quel- 
ques mois  après  la  signature  du  traité 
d'Amiens,  le  premier  coiuul , subjugué 
par  les  mêmes  induenccs,  et  croyant  son 
pouvoir  mieux  affermi,  supjtrimu  le  por- 
tefeuille de  Fouché,  réunit  ses  atlribu- 
tiousà  celles  du  grand-juge,  et  le  nomma 
sénateur  titulaire  de  la  sénatorcric  d'Aix. 
Son  éloignement  des  affaires  dura  21 
mois.  .Mais  déjà  Mapoléon  songeailà  pla- 
cer la  couronne  impériale  sur  sa  tête  : il 
crut  devoir  s'attacher  de  nouveau  1 an- 
cien ministre  de  l i police.  Fouché  fut  ré- 
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intUll^  daniMs  ronetionien  jaillet  1804  ; 
il  les  remplit  jusqu’en  1 809,  que  Napo- 
léon lui  confia  aussi  le  portefeuille  de 
l’intérieur.  Dans  ce  laps  de  temps  assez 
lonf,  l’empire,  par  ses  soins,  jouit  d'une 
tranquillité  profonde  : •Jamais,  dit  le 
biof^raphe  déjà  cité , police  ne  fut  ni 
plus  absolue  ni  plus  arbitraire  ; mais 
aussi,  il  n’en  eiista  jamais  de  plus  ac- 
tive, de  plus  protectrice,  de  plus  en- 
nemie de  la  violence  ÿ il  n'en  exista  ja- 
mais qui  pénétrât  par  des  moyens  plus 
doux  dans  le  secret  des  familles,  et  dont 
l'action , moins  sentie , se  laissât  moins 
apercevoir....  L’un  des  moyens  qui  lui 
rÎKissit  le  mieux  fut  une  extrême  loyauté 
dans  ses  enf;ag;ements  : il  n’abandonna 
jamais  ceux  à qui  il  avait  promis  une  fois 
son  appui.  > C’est  pour  le  récompenser 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus  pen- 
dant la  campagne  d'Allemagne  que  Na- 
poléon lui  conféra  le  litre  de  duc  d'O- 
trante  et  une  dotation  dans  le  royaume 
de  Naples.  — La  guerre  venait  d’éclater 
de  nouveau  entre  la  France  et  l’Autri- 
che, lorsque  Fouché  prit  le  portefeuille 
de  l’intérieur , et  l’Angleterre  saisit  ce 
moment  pour  diriger  une  expédition  con- 
tre la  Hollande,  qui  fut  sauvée  par  la  va- 
leurdu  général  Rernadotic  et  par  l'adroite 
activité  du  ministrci  Une  nouvelle  dis- 
grâce l’attendait  à son  retour  à Paris  : 
après  la  paix  de  Vienne  (octobre  1809} 
Napoléon  lui  retira  le  ministère  de  l’in- 
térieur, et  peu  de  mois  après  (I  juin  1 8 1 0) 
le  ministère  de  la  police,  dans  lequel  il 
fut  rempUcé  par  le  duc  de  Rovigo.  On 
s’est  épuisé  en  eonjectures  sur  les  causes 
de  cette  chute  inattendue.  Chacun  a cru 
devioer  le  mot  de  l’énigme,  et  personne 
peut-être  ne  l’a  soupçonné.  Fouché  re- 
çut en  mime  temps  sa  nomination  à la  pla- 
ce de  gouverneur-général  de  Rome,  place 
dont  il  n’exerça  jamais  les  fonctions.  Le 
duc  d’Otrante  se  retira  à Ferrière , à six 
lieues  de  Paris  ; une  mesure  de  police  le 
força  de  s’en  éloigner.  11  se  rendit  en  Ita- 
lie,à  la  courde  la  grande-ducliessc  d’Ftrn- 
rie.etpcunprèsà  Aix,au  sein  de  sa  famille. 
Napoléon  l’ayant  appcléà  Dresde,  après  la 
désastreuse  retraite  de  .Moscou,  lui  confia 


le  gouvernement  général  des  provinces  il- 
lyriennes,  où  il  arriva  le  }9  juillet  1813; 
mais  il  quitta  bientit  ce  poste,  alors  fort 
difficile  à conserver , pour  se  retirer  è 
Naples  auprès  de  Murat.  En  revenant  en 
France,  il  fit  quelque  séjour  à Florence 
et  à Turin,  et  arriva  à Lyon,  d’où  il  cher- 
cha à gagner  Paris  pour  assister  à la  créa- 
tion du  gouvernement  provisoire;  mais 
1rs  armées  alliées  l’en  empêchèrent , et 
il  n’arriva  dans  la  capitale  que  vers  les 
premiers  jours  d'avril.  Il  n'y  passa  que 
quelques  semaines,  et  partit  pour  son  chi- 
teau  de  Ferrière,  après  avoir  écrit  à Na- 
poléon une  lettre  dans  laquelle  il  lui  con- 
seillait d'aller  demander  un  asile  aux 
États-Unis.  Enfin,  le  débarquement  de 
l’empereur  sur  la  côte  de  France  ayant 
donné  de  vives  inquiétudes  aux  'Bour- 
bons , ils  pensèrent  d’abord  à rattacher 
le  duc  d’ütrante  à leur  cause  désespérée, 
et  projetèrent  ensuite  de  le  faire  enlever 
pour  s’en  faire  un  otage.  Mais  leurs  me- 
sures de  police  forent  si  mal  prises  que 
Fouché  eut  le  temps  de  s’échapper.  La 
21  mars,  il  reprenait  les  rênes  de  celte 
administration  dont  il  avait  fait  fonction- 
ner si  long  temps  les  ressorts.  Il  y joi- 
gnit le  ministère  de  l’intérieur,  et  con- 
serva ces  deux  fonctions  jusqu’en  juin 
1815,  époque  de  l’abdication  de  Napo- 
léon. Le  duc  d’Otrante  fut  élu  membre 
et  puis  choisi  pour  président  de  la  com- 
mission de  gouvernement  érigée  alors. 
Des  négociations  s’ouvrirent  : on  en  sait 
le  résultat.  Le  3 juillet  1815,  une  capi- 
tulation fut  conclue  à Saint-Cloud.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  Louis  XVIII 
appela  le  duc  d’Otrante  à son  conseil , et 
lui  rendit  le  département  de  la  police  gé- 
nérale.—Ce  passage  subit  du  ministère 
de  l’empire  au  ministère  de  la  restaura- 
tion a soulevé  contre  Fouché  denouv^les 
accusations,  des  accusations  fort  graves, 
des  accusations  de  trahison.  Le  peuple 
s'est  obstiné  à y voir  la  trop  prompte  ré- 
compense de  quelque  grand  service  se- 
cret. Lucien,  dans  un  écrit  récent , s’est 
efforcé  de  justifier  Fouché.  Un  person- 
nage de  la  restauration  a,  de  son  côté, 
longuement  établi  dans  la  Quotidienne , 
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que  Fouché  traitait  avec  les  Bourboua 
avant  d'accepter  le*  fonctions  qu'il  a 
remplis  durant  les  cent- jours.  Nous  ex- 
posons des  faits  et  des  opinions  ; nous  ne 
nous  prononçons  pas.  Quinze  jours  après 
l’admission  du  duc  d’Otrante  aux  con- 
seils de  la  seconde  restauration  parut  la 
fatale  ordonnance  du  24  juillet.  Veuf 
depuis  deux  ans  de  sa  première  femme, 
il  épousa,  en  août  I816,  M'I*  de  Castel- 
lanc,  dont  il  avait  connu  la  famille  en 
1810,  pendant  son  exil  è Aix.  A la  fin  du 
même  mois  et  au  commencement  du  mois 
de  septembre,  parurent  deux  documents 
qui  produisirent  dans  le  public  une  im- 
pression profonde  : e'claient  deux  rap- 
ports du  ministre  sur  la  situation  de  la 
France  ; ils  décidèrent  sa  retraite.  Le 
jour  même  où  sa  démission  était  acceptée 
par  le  roi , il  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire de  France  h Uresde,  où  il  ne 
passa  que  trois  mois.  Frappé  par  la  loi 
du  12  janvier  I8t0,  qui  avait  particulié- 
rement pour  but  de  ratteiodre,  il  hxa 
d'abord  son  séjour  à Prague;  puis  il  ob- 
tint du  gouvernement  autrichien,  vers  le 
milieu  de  181$,  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à Lintz,  d'où  il  passa  à Trieste.  C’est 
là  que,  deux  ans  après,  en  1820,  s'étei- 
gnit obscurément,  dans  l’exil  et  l'aban- 
don, un  homme  dont  le  nom  avait  été 
mêlé  à tous  les  grands  événements  de 
notre  histoire  contemporaine.  M. 

FOL'DKE,  en  latin  fulmrn,  désigne 
un  fluide  enflammé,  électrique,  qui  sort 
de  la  nue  avec  éclat  et  violence.  Fouiiie 
vient  aussi  de fulgcre  (briller,  brùlcrj. 
La  foudre  est,  en  effet,  un  feu  très  vif , 
qui  éclate  contre  quelque  objet  terres- 
tre , et  qui  est  capable  de  sulïoqurr  les 
animaux  et  de  les  Cire  périr  en  un  in- 
stant. Ses  effets  sont  terribles,  elle  ren- 
verse les  édifices  le  plus  solidement 
construits,  pénètre  partout,  brise,  brûle 
et  fond  les  corps  les  plus  durs  Ainsi,  cc 
que  l'on  nomme yburf'  e n'est  autre  chose, 
comme  on  le  voit,  que  l'action  du  ton- 
nerre exercée  contre  des  objets  terres- 
tre : chaque  coup  de  tonnerre  serait  la 
foudre  s’il  frappait  quelque  corps  terres- 
tre, d’où  il  suit  que  la  foudre  et  le  Ion- 
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nerre  ne  diffèrent  que  par  les  effets  qu'ils 
produisent.  — Les  physiciens  reconnais- 
sent deux  espèces  de  foudre,  la  foudre  as- 
cendante ( fulmen  aserndens  ) et  la  fou- 
dre descendante  (/’u/mrn  dc\eeneiens). 
La  première  désigne  l’élcctricilé  ou  ma- 
titre  du  tonnerre,  qui  parait  sortir  de  la 
terre  et  se  porter  sur  sa  surface.  Quoi 
qu’il  fût  généralement  reconnu  que  la 
foudre  s’élançait  des  nuages  et  venait 
frapper  les  corps  terrestres,  Mafl'ei,  en 
1747,  avança  que  la  foudre  s’élevait  tou- 
jours de  la  terre  et  que  jamais  elle 
ne  pouvait  y tomber.  Cette  opinion 
fixa  l'attention  de  plusieurs  physiciens, 
et  entre  autres  de  l'abbé  Jérôme  Luoni 
de  Cada  , du  général  ülarcilli , de  Cor- 
radi,  de  Cassini , Lavoisier,  etc.,  etc., 
qui  tous  observèrent  et  constatèrent 
les  foudres  ascendantes,  ün  voit  assez 
communément  cette  espèce  de  foudre  se 
former  dans  les  cratères  des  volcans  en 
activité;  dans  les  éruptions  du  Yésuxe. 
del  Etna,  on  a aperçu,  par  exemple,  des 
sillons  électriques  sortir  impétueux  de  la 
bouche  de  ces  volcans , pénétrer  la  co- 
lonne de  fumée  qui  s’élevait  de  leurs  cra- 
tères, s'élancer  sur  les  objets  voisins,  et 
y produire  les  effets  ordinaires  de  la  fou- 
dre. Le  chevalier  Ifamillon  en  rend  té- 
moignage dans  S.X  belle  description  de 
l'éruption  des  volcaés  en  1777,  1770  et 
1783. — La  foudre  descendante  { fulmen 
descendens)  désigne  la  chute  du  ton- 
nerre. On  sait  que  l'électricité  se  déve- 
loppe dans  I atmosphère,  que  lu  tonnerre 
gronde  dans  les  nuages,  cl  que  la  foudre 
n’est,  en  effet,  que  la  chute  du  tonnerre. 
— ün  appellepor/rnf/s Jnitj  par  la  fou- 
dre des  dessins  divers  obtenus  sur  de  la 
soie  en  y faisant  passer  une  forte  dé- 
charge étectri(]ue  à travers  un  carton  dé- 
coupé, sur  fequel  est  une  feuille  d'or  qui 
se  fond,  s'oxyde  et  s’atlicbc  à toutes  les 
parties  de  la  soie  découvertes  par  le  des- 
sin. Le  mot  foudre  sert  aussi  à exprimer 
la  fusion  des  métaux  provenant  delà  haute 
température  à laquelle  ils  sont  élevés  par 
la  matière  du  tonnerre  ou  au  moyen 
d’une  forte  batterie  électrique.  — Cn 
foudre  , dotiiim  ( fuder  est  un  grand 
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tonnr.Ki  contenant  plusieurs  mulds  de 
vin.  En  France,  on  laisse  rarement  le  vin 
vieillir  en  foudre , mais  en  Allemaf;ne 
l'on  ne  vMe  point  ces  sortes  de  futailles , 
et  chaque  année  on  met  du  vin  nouveau 
sur  le  vin  viciu;  c'est  surtout  dans  Ica 
années  de  grande  abondance  que  l'on 
sent  l'utilité  des  foudres,  qui  contiennent 
pour  le  moins  de  .*i  ^ (I  tonncaiu  ( mesure 
de  Bourgogne),  et  au  plus  de  Î4  à 30. 
Souvent  il  arrive  de  remplir  de  vin  les 
cuves,  puis  de  les  foncer,  et  alors  la  cuve 
devient  foudre. — Au  figuré,  le  mol  /ôu- 
lire  signifie  le  courroiii  de  Dieu,  l’indi- 
gn.ntion  des  souverains,  etc.  On  se  sert 
de  celte  expression  en  parlant  d'un  grand 
capitaine,  d'un  conquérant  habile,  et  l'on 
dit  : c'est  un  foudre  de  guerre.  Un  grand 
orateur  se  nomme  également  un  foudre 
d’éluqucncc.Dans  les  auteurs  grecs,  nous 
trouvons  souvent  cette  épithète  unie  au 
nom  de  Démosthènes.  de  Fériclès,  etc.  ; à 
Home,  Cicéron  avait  reçu  cette  dénomina- 
tion. et  parmi  nous,cn  p.arlant,  par  exem- 
ple, de  Bossuet,  de  Mirabeau,  rtc  , on  dit 
souvent  qu'ils  étaient  des  foudres  d'élo- 
quence. — Foudre  désigne  encore  une 
sorte  de  coquilles  il  raies  rouges  faites  en 
ligiag.  — Un  foudre  ailé  est  ordinaire- 
ment le  symbole  de  la  puissance  souve- 
raine et  aussi  de  la  vitesse  ; A pelles 
avait  représenté  Alexandre,  dans  le  tem- 
ple de  Diane  il  Éphèse,  tenant  un  foudre 
& la  main,  pour  désigner  une  puissance  à 
laquelle  on  ne  pouvait  résister.  — Enfin, 
on  emploie  le  mot  foudre  pour  figurer 
l'excommunication,  et  l’on  dit  : les  fou- 
dres àc  l’église,  les  foudres  du  Vatican, 
c.-à  d.  les  anathèmes  et  les  châtiments 
que  le  pape  lance  contre  ceux  qui  contre- 
viennent aux  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique. Pltisieor.s  de  nos  rois  ont  été  frappés 
d’anathème  On  sait  à quelle  extrémité 
Bobert -le  -Pieux  fut  réduit  par  l’excommu- 
nication i l’histoire  nous  dit  que  l’empe- 
reur Henri  IV,  frappé  d'excommunica- 
tion, se  trouva  tout  a coup  et  comme  par 
enchantement,  seul  dans  son  empire,  sans 
armée,'sans  amis,  sans  trdne.aux  pieds  de 
Grégoire.  On  sait  encore  quels  soins  mi- 
nutieux et  quel  étrange  empressement 
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mit  Frédéric  II  de  Sonabe  i se  justifier 
aux  yeux  des  peuples , dans  les  cours  et 
les  conciles,  des  accusations  d'hérésie 
fulminées  contre  lui  par  trois  papes  — En 
mythologie,  le  mol  foudre  exprime  une 
sorte  de  dard  enflammé,  dont  les  peintres 
et  les  poi'tes  ont  armé  Jupiter.  Cœlus, 
pèrede  Saturne,  ayant  été  délivré  par  Ju- 
piter, son  petit-fils,  de  la  prison  oii  le  re- 
tenait Saturne,  il  fit  présent  de  la  foudre 
à son  libérateur  pour  le  récompenser.  Ce 
fut  ce  don  qui  rendit  Jupiter  le  maître 
des  dieux  et  des  hommes.  C’était  aux  cy- 
clopes  qu'était  accordée  la  faveur  de  for- 
ger les  foudres  qne  le  pere  des  dieux,  le 
puissant  Jupiter,  lançait  souvent  sur  la 
terre.  Chaque  foudre  renfermait  trois 
rayons  de  grêle , trois  de  pluie , trois  de 
feu  et  autant  de  vent  ; dans  la  trempe  des 
foudres,  les  cyclopcs  mêlaient  les  terri- 
bles éclairs,  le  bruit  afTi-rux,  les  traînées 
de  llammis,  la  colère  du  maitre  de  l’O- 
lympe et  la  frayeur  des  mortels.  Le  fou- 
dre de  Jupiter  est  figuré  de  deux  maniè- 
res ! l'un  est  une  espèce  de  tison  flam- 
boyant par  les  deux  bouts , l’autre  une 
machine  pointue  armée  de  deux  flèches. 
Lucien  dit  que  le  foudre  de  Jupiter  a six 
pieds  de  long.  Selon  Pline,  les  Etrusques 
armaient  du  foudre  neuf  divinités,  mais 
d’après  Cerviiis,  Jupiter, Vesta  et  âliner- 
ve  sont  les  seuls  qui  aient  été  en  posses- 
sion du  foudre.  Les  géants,  fils  de  la 
Terre,  ayant  entrepris  de  venger  les  Ti- 
tans, leurs  frères,  escaladèrent,  comme 
on  le  sait,  le  mont  Olympe,  séjour  de  Ju- 
piter et  des  autres  dieux  , en  amoncelant 
plusieurs  montagnes,  entre  aulrcsI'Etna, 
le  Pélion , l’Ossa,  le  Rhodope;  mais  Ju- 
piter, dit  la  Fable,  les  culbuta  et  les 
écrasa  de  sa  foudre;  il  précipita  les  uns 
dans  le  Tartarc,  et  ensevelit  les  autres 
sous  les  ruines  de  leurs  montagnes, — Les 
elTcts  de  la  foudre  ont  fourni  dans  l'anti- 
quité une  ample  matière  è la  superstition 
des  peuples.  Les  Romains  admettaient 
deux  espèces  de  foudres,  les  foudres  de 
jour  et  celles  de  nuit  ; les  premières  ap- 
partenaient , scion  eux,  è Jupiter,  et  les 
secondes  aux  dieux  Sommnnus  ou  Pluton . 
Quaut  4 celles  qu'ils  désignaient  par  ces 


Digitir.  : 1 


FOU 

moU  -.foudres  entre  jour  et  nuit  (falgar 
provonum),  ils  les  altribuaient  à tous  les 
deux.  Lorsque  la  fondre  parlait  de  l’O- 
rient et  y retournait  apres  avoir  seule- 
ment etBeuré  la  terre . cVtait  le  signe 
d’un  bonheur  parfait,  de  même  qu^celle 
qni  tombait  à droite  { dextra  ).'  Les  fou- 
dres ê bruit  ( vana  et  brutafulmina  ) an- 
nonçaient la  colère  des  dieux,  de  même 
que  celles  qui  tombaient  è gauche  (lava)-. 
ainsi , par  exemple , la  foudre  qui  tomba 
au  camp  de  Crassus.  Pour  les  Romains, 
la  foudre,  dans  certains  cas,  annonçait  les 
évènements  dans  un  avenir  très  éloigné  ; 
sa  puissance  de  prédiction  pouvait  s’é- 
tendre jusqu’è  300  ans.— Lorsque  le  ton- 
nerre se  faisait  entendre,  on  cessait  à 
Rome  les  délibérations  publiques,  on 
n’entreprenait  aucune  guerre , et  on  re- 
mettait toute  décision.  Voici  comme 
s’exprime  è ce  sujet  Cicéron  lui-même  t 
Jove  tonnnte  , fulgurante  , eomitin 
populi  hahere  ne/’or,  etc.  (Il  n’est  pas 
permis  de  trnir  les  comices  lorsque  la 
foudre  gronde,  etc.).  — Dans  l'antiquité, 
1rs.  endroits  frappés  de  la  foudre  étaient 
réputés  sacrés,  c.-è-d.  qu’on  pensait  que 
les  dieux  en  avaient  pris  possession  : aiusi 
y élevait-on  des  autels  avec  celte  inscrip- 
tion : 

Die  niLMIRATOlI. 

—On  nommait  le  lieu  purifié  per  les aru». 
pices  bidentttl,  parce  que  l’on  y avait 
immolé  une  brebis  noire.  — Les  anciens 
redoutaient  de  passer  tous  les  arbres 
frappés  de  la  foudre  i et  dans  l’histoire 
grecque  nous  trouvons  que  Ca  panée  et 
sa  femme  Évadné  tombèrent  morU  en 
passant  sons  un  arbre  découronné  par  la 
foudre.  Parmi  nous , quelques-unes  de 
ces  superstitions  existent  encore  : ainsi , 
dans  les  campagnes,  on  n’entreprend  rien 
lorsqu’il  tonne  ; on  évite  de  se  mettre  en 
voyage,  et  i chaque  coup  de  tonnerre,  et 
è chaque  éclair , on  se  signe , etc.  On 
craint  de  même  de  s’abriter  sous  certain* 
! arbres,  dans  la  peur  d’être  atteint  par  I» 

' foudre.Toutefois,  disons-le,  le  voile  épais 

que  l’ignorance  et  la  superstition  avaient 
I étendu  sur  le  monde  se  dissipe  chaque 

jour  de  plus  en  pin»  j le  tonnerre  lui-mé- 
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me,  si  terrible  pour  noé  ancêtres,  obéit 
maintenant  è nos  ordres  et  se  fixe  è notre 
volonté;  on  peut  dire  que  l’homme  a 
conquis  la  foudre  et  conjuré  celle  du 
ciel;  aussi,  dans  l’antiquité,  les  bibliothè- 
ques, les  musées,  les  temples,  les  slaluçs 
des  dieux  et  desgrands  hommes  n’étaient 
pas  è couvert  des  fureurs  du  ciel , et  la 
foudre  pouvait  détruire  en  un  moment 
des  chefs-d’œuvre  admirables,  tandis 
qu’aujourd’hui  le  génie  de  l’homme  a 
trouvé  le  moyen  de  mettre  è l’abri  le*  édi- 
fices publics  ; la  foudre  le*  respecte,  et 
nous  ne  craignons  plus  de  voir  tomber 
en  poudre  les  statues  de  nos  héros. 

V.  Di  Moisos. 

FOUET.  Dan*  son  acception  la  plus 
ordinaire,  ce  mot  désigne  une  cordelette 
de  chanvre  et  de  cuir  qui  est  attachée  b 
une  baguette,  b un  béton,  et  dont  on  se 
sert  pour  conduire  et  châtier  les  chevaux 
et  le*  autres  animaux  : ce  cheval  est  dur 
au  fouet.  Le  fouet  est  encore  une  petite 
icelle  déliée  , dont  l’agitation  produit 
sur  l’air  une  impression  si  violente  qu’elle 
cause  du  bruit,  et  fait  de  la  douleur  sur 
les  corps  des  animaux  qu’elle  frappe.tf 
C’est  ce  que  J. -B.  Rousseau  a exprimé 
en  assez  mauvais  vers  : 

ia«  »oia  qu'uu  coup  lU  {•*êl  produit 
(NVn  dépialM  lui  docta*  ptucartei* 

Et  de*  Robaut  et  dca  Deararte»)*  ^ 

Tient  beatacoap  loaiiia  d*  Pair  IWsIaii 
Que  d«  quelque  aplpbe  Ceaaé. 

tf.  à V.  de  (a  Ftita. 

Fouet  exprime  enfin  une  ficelle  fine,  et 
plus  serrée  que  la  ficelle  ordinaire  ; et 
c’est  habituellement  avec  ce /ouet  qu’on 
fait  la  mèche,  c’est-à-dire  le  bout  de  la 
çorde  du  fouet.  \LaUn,  fouet  se  dit 
encore  de  tout  instrument  de  correction 
ou  de  mortification  : comme  verge  do 
bouleau,  de  genêt,  de  parchemin  tortillé, 
de  cordes  nouées.  Le  fouet  est  l’attribut 
distinctif  des  charretiers  âniers  et  aulrei 
conducteurs  d’animaux  : ils  sont  en  quel- 
que sorte  fiers  de  le  porter. C’est  pour  eux 
une  marque  de  commandement  loujour* 
respectée;  aussi,  La  Fontaine  a dit; 

Uo  loier,  aou  tetpin  k to  muiu» 

MémaT  en  empereur  romain, 

Droi  ÿouralcra  I longu»  orHUea.’ 

Un  de*  speetbd**  le»  pie*  dé*ol»nt*  qnd 
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préicnlent  les  rues  de  ce  Paris , si  bien 
nommé  Vctifer  des  chevaux,  est  l'ubus 
que  les  charretiers  et  cochers  de  place 
font  du  fouet.  Ce  dicton , faire  claquer 
son fouet,  on  peut  bien  le  leur  appliquer 
tant  au  positif  qu'au  ri(;urc.  Les  escel- 
Icnls  personnages  qui , en  Angleter- 
re, s'occupent  d améliorer  la  condition 
des  animaus  domestiques,  sont  una- 
nimement d'avis  de  supprimer  le  fouet 
pour  les  clicvaus  : au  surplus,  philanthro- 
pie ou  plutôt  ioophilie  à part,  un  bon 
cocher,  un  bon  cavalier,  emploient  rare- 
ment le  fouet  ou  l'éperon  ; ils  sc  servent 
spécialement  de  la  bride,  et  se  gardent 
bien  d’en  abuser.  Les  valets  de  chienssonl 
toujours  armés  de  fouets;  et  c’est  par  le 
fouet  souvent  que  se  dresse  un  bon  chien 
de  chasse. Un  voit  aujourd'hui  assez  com- 
munément dans  Paris  des  étudiants,  plus 
amateurs  de  chiens  que  de  médecine  ou 
de  droit , parcourir  les  rues  armés  d'un 
fouet , et  suivis  de  leur  humble  et  ft- 
dèlc  victime.  — Aux  fêtes  de  Oacchus  et 
de  Cybéle,  dans  l'Asie-Mineure,  le  fouet 
jouait  un  grand  rôle.  Les  prêtres  faisaient 
une  espèce  d'harmonie  en  frappant  l'air 
Ae  fouets.  Chea  certaines  peuplades,  tar- 
tares  ou  cosaques,  on  manie  si  bien  le 
fouet  que  les  sons  qu'il  produit  sur  trois 
tons  différents,  tiennent  lieu  de  trompet- 
te. Pour  ma  part,  j'ai  connu  un  charre- 
tier normand  qui  exécutait  très  distinc- 
tement des  airs  en  agitant  son  fouet. — 
Dans  l'antiquité,  le  fouet  était  employé 
aussi  fréquemment  pour  châtier  les  hom- 
mes que  les  animaux. Hérodote  nous  mon- 
tre, à la  bataille  de  Salamine,  une  partie 
de  l'armée  de  Xcrxès  occupée  à faire 
avancer  l’autre  â coups  de  fouet  contre 
l'ennemi , vrais  soldats  d’un  despote,  que 
des  hommes  qui  recevaient  ainsi  la  fessée 
par  derrière,  pour  aller  en  avant!  C’est 
encore  Xcrxès.  qui, selon  le  même  histo- 
rien, fit  battre  la  mer  â coups  de  fouet, 
pour  la  punir  de  n’avoir  pas  respecté  sa 
flotte.  Les  esclaves,  chez  les  anciens, 
étaient  châtiés  â coups  de  fouet  ; il  en 
est  de  même  dans  nos  colonies  mo- 
dernes et  les  pauvres  nègres  connaissent 
trop  bien  \e  fouet  du  commandeur.Chez 


les  Romains,  dans  l'origine,  U était  per- 
mis, pour  certains  délits,  de  battre  de 
verges,  de  fouetter  un  citoyen;  mais, 
plus  tard,  ce  châtiment  fut  exclusive- 
ment réservé  aux  esclaves;  et  l'un  des 
plus  grands  crimes  que  Cicéron  repro- 
che à Verrès,  c'est  d'avoir  fait  fouetter 
un  homme  qui  avait  le  droit  de  s'écrier 
au  milieu  des  tortures  : Romanus  sum 
civis  (Je  suis  citoyen  romain).  Le  fouet 
était  un  instrument  que  les  chevaliers  ro- 
mains, collecteurs  d'impôts  (publicani), 
employaient  fréquemment,  pour  forcer 
les  malheureux  alliés  et  tributaires  du 
peuple  romain  à céder  ii  leurs  extor- 
sions, à satisfaire  leur  avidité.  Le  grand- 
pontife  romain  avait  le  droit  de  fouetter 
les  vestales  qui  s'écartaient  de  leurs  de- 
voirs : quand  le  mari  de  toutes  les  fem- 
mes, le  swnmus  pontifex  Jules-César, 
avait  à fustiger  en  secret  une  de  ces  jeu- 
nes prêtresses,  on  peut  se  demander  s'il  y 
allait  bien  sérieusement?  11  est  h croire 
qu’il  frappait  à côté,  comme  le  bon  San- 
ebo  en  se  donnant  quelques  centaines  de 
coups  de fouets  pour  son  maître  don  Qui- 
chotte. — Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  le  fouet,  qui  n’épargna 
point  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  fut 
constamment  employé  contre  ses  secta- 
teurs. Aussi  était-ce  un  adage  chrétien 
que  de  dire  : * Il  ne  faut  craindre  ni  les 
fouets,  ni  les  gênes  pour  soutenir  la  véri- 
té. » Les  catholiques  ont  fréquemment 
employé  le  fouet  contre  les  hérétiques. 
Les  pénitents  ne  se  sont  jamais  épargné 
le  fouet.  Saint  Jérôme  est  représenté  un 
fouet  h la  main.  Dans  les  processions  par 
lesquelles  le  dernier  des  Valois,  Henri 
III,  profanait  la  religion,  en  croyant  la 
rendre  plus  auguste,  le  fouet  joua  tou- 
jours un  grand  rôle.  Le  fouet  s'employait 
dans  l’ancien  temps  pour  ^âticr  les  en- 
fants, les  pages,les  domestiques.Témoin  la 
scène  du  jeune  paysan  et  de  son  maitre, 
dans  l’incomparable  histoire  de  don  Qu  - 
ebotte;  témoins  encore  ces  vers  de  Racine 
dans  les  Plaideurs! 

ü«i  Ttlei  ■unqae>t  II  d*  rcudrt  un  «rtr«  tMi, 

Coodsinuet'le  i ranrudrt  el  «'U  U cmk,  au 

Le  fouet  s’est  maintenu  dans  les  école 
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jmqu'à  la  révolutian  de  1789.  Qaelqoee 
maîtres  l’emploient  encore  pour  les  petits 
enfants  ; mais  ils  ne  s’en  vantent  pas  aux 
familles.  Dans  les  établissements  publics, 
les  arrêts  (prison  d’un  ou  plusieurs  jours) 
ont  remplacé  le  fouet.  C'est  un  abus  cor- 
rupteur substitué  à un  abus  humiliant. 
Les  gardiens  d‘ ai  rets  ne  sont  pas  mieux 
vus  dans  les  collèges  que  les  pères  fouet- 
teurs de  l’ancien  régime.  Rabelais  nous 
dit  que  « Tempesteestoit  un  grand  fouet- 
teur d’escholiers  au  collège  de  Montai- 
gu.  a — Le  fouet  avec  la  main  est  encore 
une  correction  maternelle  fort  usitée.Qui 
en  vojrant  le  Malade  imaginaire , n’a  ri 
du  fouet  donné  par  Argant  i sa  petite- 
fille?  C’est  la  nature  prise  sur  le  fait,  et 
il  est  heureux  que  le  grand  Molière  n’ait 
pas  dédaigné  cette  petite  scène  d’inté- 
rieur. — Un  ne  saurait  dire  è combien 
d’eiprcssions  et  de  locutions  proverbiales 
ont  donné  lien  les  root  fouet  et  fouetter. 
Faire  claquer  son  fouet,  signifie  sc  bien 
faire  valoir,  faire  valoir  son  autorité,  son 
crédit  : c’est  dans  ce  sens  que  Racine  fait 
dire  è Petit-Jean  : 

Tout  Picard  qu«  un  bon  apûlrr, 

El  {c  f«iMU  m»M  /Vh«(  tout  comme  uo  aulrcs 

Cette  expression  proverbiale , selon  le 
Dictionnaire  de  Tre'voux,  désignait  d’a- 
bord les  juges  inférieurs,  les  juges  de 
moyenne  et  basse  justice,  qui  donnaient 
beaucoup  d’éclat  aux  exécutions  qu’ils 
étaient  dans  le  cas  d’ordonner,  afin  de 
s’égaler  aux  juges  d’un  degré  supérieur. 
— Donner  un  coup  de  fouet  à une  affai- 
re, à quelqu’un,  veut  dire  presser  la  ter- 
minaison d’une  affaire , presser  quel- 
qu’un. ün  dit,  en  termes  d’artillerie,  un 
coup  de  canon  tiré  de  plein  fouet,  c.-è  d. 
horizontalement. — Le  fouet  de  l'aile  si- 
gnifie le  bout  de  l'aile  d’un  oiseau.  Avoir 
\e fouet  par  les  carrefours,  allusion  à un 
ancien  supplice,  signifie  être  publique- 
ment déshonoré,  honni. Foue/éer  ne  s’em- 
ploie pas  moins  heureusement  en  poésie 
que  fouet.  Il  sc  trouve  dans  l’un  des  plus 
beaux  vers  de  Gilbert  ; 

F#«<(f'r  J'uo  fcr>  Miiglant  Cf<  grtnd*  bomn)rid*uii  jour. 

On  connait  cette  expression  consacrée  ; le 
fouet  de  lasatire{v.YiK}it].—  Prover- 


bialement, il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter  un 
chat , c.-è-d.  la  faute  est  des  plus  légères  ; 
j*at  bien  d’antres  chiens  à /oueffer, c.-à-d. 
j’ai  bie»  d'autres  choses  plus  importantes 
à faire;  de  la  crème  fouettée,  chose  qui 
a belle  apparence,  mais  peu  de  fonds.  On 
a comparé  à de  la  crème  fouettée  le  style 
de  Sénèque.  Fouetter  le  cahier,  signifie 
alonger  un  écrit  pour  le  plaisir  de  le  fai- 
re. Malheur  aux  entrepreneurs  de  lexiques 
et  d’encyclopédies  qui  ont  è leur  solde  de 
pareils  écrivains .'  Cn.  Du  Roxoïa. 

Le  supplice  du  Foukt  est  encore  mt 
usage  de  nos  jours , et  c’est  une  vérité 
dont  il  faut  convenir  à la  honte  de  l’hu- 
manité. Nous  ne  parierons  pas  de  l'horri- 
ble peine  du  knout,  usitée  en  Russie, 
non  plus  que  de  celle  de  la fustigation, 
existant  encore  dans  la  plupart  des  con- 
stitutions militaires  de  l’Europe.  L’exon- 
ple  des  soldats  français  a depuis  long- 
temps résolu  cette  question  : qu’on  doit 
plus  attendre  d’une  armée  mue  par  des 
sentiments  nobles  et  généreux , tels  que 
l’honneur,  le  patriotisme , l’amour  de  la 
liberté,  que  de  celle  qui  obéit  aux  impul- 
sions de  la  crainte,  quelle  que  soit  la  ri- 
gueur des  supplices  par  lesquels  on  cher- 
che à donner  le  plus  de  force  possible  h 
ce  pitoyable  stimulant.  — Mais  ce  qui 
n’existe  pas  dans  les  rangs  des  armées 
françaises  se  retrouve,  pour  notre  honte, 
à bord  des  vaisseaux  de  g[uerre  et  de 
com  mercc  de  cette  nation,et  nous  avouons 
franchement  que  nousne  savons  comment 
nous  expliquer  cette  étrange  contradic- 
tion. Assez  d'exemple  (quand  il  n’existe- 
rait que  celui  du  vaisseau  le  Fengeur  au 
13  prairial)  ont  néanmoins  prouvé  de 
quoi  pouvait  rendre  capable  nos  marins  le 
stimulant  des  sentiments  nobles  et  géné- 
reux. Serait  ce  qu'il  y eût  dans  notre 
misérable  nature  humaine  quelques-uns 
de  ces  sentiments  honteux  qu’on  n’ose 
s'avouer,  et  d'après  lesquels  la  vanité  des 
uns  sc  trouve  flattée , leur  importance 
s’accroît  a leurs  propres  yeux,  de  la  dégra- 
dation des  autres?  Pour  nous,  qui  avons 
eu  occasion  d’étudier  de  très  près  ce 
qu'on  appelle  esprit  de  corpt  dans  la 
marine,  ce  n’est  guère  qu’è  quelque  cause 
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de  ce  i^re  que  nooi  attribooni  U eon- 
tinaation  d’une  coulame  qui  n’a  pas  mê- 
me pour'cxcuse  ce  qn’elle  a de  honteux  et 
d’infême , le  mérite  de  son  utilité.  Mais 
c'est  surtout  dans  les  colonies,  oii  existe 
le  système  d'esclavage  des  noirs,  que  le 
supplice  de  la  fustigation  se  présente  sons 
des  couleurs  qui  excitent  l’indignation  et 
le  dégoût.  INousnous  garderons  d’en  faire 
iei  l'historique,  nous  bornant  seulement 
i observer  que  le  nombre  de  coups  que 
peut  recevoir  un  esclave  va,  suivant  les 
diverses  colonies,  k 400,  500  et  même 
plus,  sans  que  la  constitution  physique 
du  patient  en  soit  notablement  aflèctée, 
car,  d’après  la  règle  générale  et  unique 
qui  guide  toujours  les  bourreaux,  l’inté- 
rêt particulier , le  misérable  nègre  est 
traité  avec  les  ménagements  qu’on  a 
chez  nous  pour  des  bêtes  de  somme  dont 
on  veut  tirer  tout  le  parti  possible,  en  lui 
infligeant  les  plus  longs  et  les  plus  dou- 
loureux supplices , on  cherche  à ne  pas 
nuire  trop  à sa  santé  et  à ses  forces. Ils  ont 
déterminé  au  juste  la  nature  et  1a  mesure 
des  souflTrances  qu’un  homme  peut  faire 
endurer  k un  autre  sans  se  priver  néan- 
moins du  travail  et  des  services  de  ce 
dernier.  Billot. 

FOUETTE  QUEUE  f reptile  ),  s/e/- 
lion  botardde  quelques  auteurs. Ce  sous- 
genre  appartient  k l'ordre  des  sauriens, 
au  genre  des  stellions;  les  fouette-queue 
n’ont  point  la  têle  renflée  j toutes  les 
écailles  de  leur  corps  sont  petites,  lisses 
et  uniformes;  celles  delà  queue  sont  plus 
grandes  et  plus  épineuses  que  dans  le 
stellion  ordinaire;  mais  elles  n’existent 
pas  en  dessous.  Il  y a une  série  de  pores 
sous  les  cuisses  de  ces  sauriens.  L’espèce 
la  plus  remarquable  est  le  fouette-queue 
d’Iigypte,  appelé  caudiverbera  par  Am- 
brosinus,  et  assez  bien  repré.scnté  dans 
Vdlistoire  des  reptiles  d'Égypie{p\.  ii, 
fig.  2j,  publié  par  Geoffroy.  Ce  reptile  a 
été  depuis  long-temps  décrit  par  Belon  , 
qui  a dit.  mais  sans  preuves,  que  c’est  le 
crocodile  terrestre  des  anciens;  le  même 
auteur  ajoute  que  cet  animal,  suivant  la 
croyance  vulgaire , se  défend  ax-ec  sa 
queue , dont  il  donne  des  coups  atroces 


( caudA  atrocissimè  diverlerare  crédit 
tur)  ; il  est  long  de  deux  ou  trois  pieds  ; 
son  corps  est  renflé,  tout  entier  d’un  beau 
vert  de  pré  ; il  habite  moins  l’Égypte  que 
les  déserts  qui  entourent  cette  province. 

C. 

FOUGASSE.  Mot  d’origine  italienne 
qui  donne  idée  d’une  mine  de  la  moindre 
espèce;  on  a employé  comme  un  de  ses 
diminutifs  le  substantif  fougette , qui  a 
désigné,  depuis  peu  d’années,  un  genre 
de  fusée  de  guerre.  L’art  des  sièges  dé- 
fensifs recourt  k l’emploi  des fougasses; 
elles  servent  k la  protection  de  certains 
ouvrages  de  campagne , ou  bien  k la  dé- 
fense des  brèches,  k celle  des  passages  de 
fossé,  k celle  du  chemin  couvert  ; on  les 
fait  sauter , ou  isolément , on  simultané- 
ment; elles  sont  moins  profondément  en- 
foncées que  les  foiirnt-aux  ordinaires,  et 
ne  sont  que  de  cinq  k dix  pieds  sous  terre; 
elles  contiennent  de  la  poudre  k canon 
dans  un  caisson  d'artihee  ; c’est  une  caisse 
cubique,  et  un  genre  de  fourneau  porta- 
tif dont  la  capacité  et  le  contenu  se  pro- 
portionnent an  degré  de  résistance  que 
présentera,  suivant  sa  nature  ^ le  sol  ex- 
cavé. De  la  paille  nattée,  des  enveloppes 
d’étoffes  goudronnées,  servent  k préserver 
des  ravages  de  l’humidité  les  fougasses 
qui  seraient  de  nature  k rester  long-temps 
sans  servir.  On  en  emploie  qui  demandent 
moins  de  précautions  ; ce  sont  des  bom- 
bes, des  projectiles  creux,  qu’on  enterre 
en  manière  de  fougasses  factices,  et  qu’on 
enflamme  de  même  au  moyen  d’un  sau- 
cisson ou  d’un  augcl.  G*'  Basdi.v. 

FOUGÈBE , famille  des  plantes  cryp- 
togames, dans  laquelle  on  s’accorde  au- 
jourd'hui k reconnaître  de  véritables  mo- 
nocotylédoncs  , comprenant  un  grand 
nombre  d’individus  garnisde  feuilles  et  de 
racines , la  plupart  remarquables  par  leur 
foliaison , et  surtout  par  les  parties  de  la 
fructification.  Cette  fructification  très  in- 
distincte, bien  qu’apparente,  a donné  lieu 
k une  vive  controverse  parmi  les  botanis- 
tes : de  petites  coques,  de  petites  capsules, 
ou  plutôt  des  follicules  uniloculaires,  re- 
couvertes par  une  membrane,  et  s’ou- 
vrant presque  toujours  transversalement 
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• en  Jeux  valves,  souvent  réunies  par  un  an- 
neau élastii}ue,  ou  cordon  k grains  de 
chapelet  quelipiefois  nus  , composent 
les  organes  des  fougères.  Ces  follicules 
•ont  tanidt  placées  sur  la  partie  inférieure 
du  feuillage,  et  réunies  sonsdes  formesdif- 
férentes  , et  tantôt  distinctes  et  séparées. 
Aux  yeux  de  «luelgucs  botanistes,  elles 
contiennent  le  fluide  sjiermatique,  et  sont 
de  véritables  anthères  ; l'organe  femelle 
des  fougères  resterait  donc  encore  à trou- 
ver. Mais  cette  opinion  a été  détruite 
par  reipériencc  des  faits  ; elle  est  pres- 
que abandonnée  aujourd’hui , et  ces  fol- 
licules sont  regardées  comme  des  capsu- 
les renfermant  les  graines  dont  la  fécon- 
dation s’est  faite  k l’intérieur.  Tons  les 
botanistes , constatons  le  en  pas.sant,  se 
sont  servis  des  follicules  de  la  plante  dont 
nous  parlons  pour  établir  les  caractères 
des  genres.  — Les  fougères  soVit  ou  her- 
bacées ou  frutescentes.  Toutes  celles  qui 
croissent  en  Europe  sont  dans  la  pre- 
mière fiasse  : leurs  feuilles  prennent  im- 
médiatement naissance  sur  la  racine; 
clics  commencent  par  être  roulées  en  for- 
me de  crosse,  du  sommet  il  la  base.  Elles 
sont  parfois  écailleuses  dans  leur  partie 
inférieure.  — Les  fougères  des  tropiques 
ressemblent  assez  , par  leur  port,  leur  or- 
ganisation, à des  palmiers,  et  ce  qu’on 
a dit  du  mode  de  végétation  de  ces  arbres 
peut  également  s’appliquer  h elles.  Leur 
racine  s'élève  de  terre , comme  une  lige 
droite,  nue,  et  garnie  !i  son  sommet  de 
quelques  feuilles,  dont  la  première  forme 
est  celle  de  la  volute  d’un  chapiteau  io- 
nique. Elles  sont  hérissées  d'écaillcs 
membraneuses,  roussâlres,  et  suivent, 
dans  leur  développement , une  direction 
droite,  ün  a établi  plusieurs  familles  et 
plusieurs  genres  de  fougère  , qu’il  serait 
sans  utilité  d’énumérer  ici.  — Wous  de- 
vons maintenant , après  avoir  décrit  les 
caractères  de  cette  plante,  faire  connaître 
l’usage  qu’on  en  peut  retirer.  Les  feuilles 
forment  une  excellente  litière  : quelques 
espèces  européennes  servent  à la  nourri- 
ture des  chevaux  et  des  bœufs,  et  leur 
racine  est  recherchée  par  les  porcs  Sons 
les  tropiques,  ces  racines , si  l'on  en  croit 


quelques  voyageurs,  constituent  l’ali- 
ment ordinaire  de  l'homme , et  les  habi- 
tants d'nne  contrée  septentrionale , les 
Norwégiens , mangent  les  jeunes  pousses 
de  aes  feuilles.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
faits,  que  nousrapportons  parce  que  nous 
les  avons  vus  consignés  dans  des  ouvrages 
graves , la  fougère  est  encore  plus  con- 
nue pour  scs  vertus  médicinales  : ces 
plantes , très  peu  si^culentcs,  lans  tere- 
té,  mucilagineuses , et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre ou  légèrement  amère,  sont  apé- 
ritives,  incisives,  pectorales  et  un  peu 
astringentes.  I.esaneiens  leuraccordaient 
un  très  grand  nombre  de  vertus  médici- 
nales, fort  restreintes  anjonrd’hui.  La 
fougère  est  assez  estimée,  k cause  de  ces 
qualités , d.xns  les  maladies  chroniques 
qui  affectent  les  viscères  du  bas -ventre 
et  de  la  poitrine.  Les  racines  des  espèces 
appelées  pntypoile  mâle  ci  pUride  aqul- 
//ne  ont  la  faculté  de  faire  mourir  le  tie- 
nia , ou  ver  solitaire.  On  en  fait  encore 
usage  dans  d'autres  cas;  elle  est  connue 
en  médecine  sous  le  nom  de  capillaire. 

Fouclns  rossiLi.  On  a donné  ce  nom 
à diverses  plantes  fossiles  trouvées  k dif- 
férentes époques  dans  des  mines  de 
honilke  r ces  fougères , en  général , ap- 
partiennent k des  espèces  qn’on  ne  re- 
trouve dius  en  Europe.  Nous  renvoyons, 
cet  égard,  k l'article  Borxaiqut  ros- 
siii.  O.-L.  T. 

FOrfîLT: , mouvement  abrupte  , im- 
pétueux, précipité,  que  la  raison  ne  règle 
pas.  La  fougue  lient  k la  jeunesse  , à un 
défaut  d'éducation,  ou  k l'incxpériencC 
complète  de  la  vie.  Dans  le  premier  cas, 
elle  n’est  pas  sans  remède  et  se  passe  avec 
les  années;  dans  le  second,  c’est  une  ma- 
ladie incurable,  et  qui  tourne  en  une 
brutalité  de  tous  les  instants;  quant  au 
défaut  d'expérience  de  la  vie,  les  contra- 
riétés, les  caprices  de  la  fortune,  le  mal- 
heur enfin,  attaquent  k sa  base  la  fougue, 
et  la  déracinent  du  caractère.  Au  moyen 
âge,  où  chacun  s'abandonnait  k son  im- 
pulsion naturelle,  lout,  dans  la  société, 
était  fougue  : les  gens  de  guerre,  surtout 
en  France,  s’y  abandonnaient  sans  réser- 
ve. Il  en  résultait  que,s’ils  avaient  k com- 
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battre  dea  advetaairea  qui  te  toümettaient 
à certaioea  règles  du  commandenieDt  mi- 
litaire,ib  étaient  vaincus.  Toutes  les  gran- 
des batailles  qui  ont  répandu  le  deuil  sur 
notre  pays  ont  été  perdues  par  la  fougue 
dea  races  chevalières.  A Pavie,  François 
I*'  n'eût  pas  trouvé  des  fers  si  le  courage 
individuel  eût  pu  se  soumettre  à une  sa- 
lutaire subordination.  — Dans  le  siècle 
dernier,  la  bataille  de  Dcttingen  aurait 
été  gagnée  sans  la  fougue  d’un  Gram- 
mont , neveu  du  général  en  chef.  — Dès 
l'instant  où  la  guerre  est  devenue  un  art 
parmi  les  peuples  modernes,  la  fougue 
n'a  plus  été  qu’une  qualité  secondaire  et 
propre  seulement  aux  officiers  subalter- 
nes et  aux  soldats  de  quelques  armes 
agissant  d'une  manière  isolée.  — Dans  le 
monde,  la  fougue  arrive  vite  à donner 
tort  mime  k ceux  qui  ont  le  plus  raison  ; 
elle  les  prive  de  ce  sang-froid  et  de  cette 
politesse  qui  sont  indispensables  dans  les 
salons.  — il  est  cependant  quelques  cir- 
constances, celles  qui  touchent  a l'hon- 
neur, où  certaine  fougue  de  vertu  entraîne 
tous  ceux  qui  vous  entourent. — En  litté- 
rature, la  fougue  ne  doit  apparaître  que 
par  exception , et  encore  faut-il  qu'elle 
reconnaisse  certaines  règles  : un  otwrage 
où  la  fougue  dominerait  seule  serait  d'une 
lecture  insupportable, è moins  qu'il  ne  fût 
très  court.  Saist-Psospes. 

l'Oü-lII.  Les  Chinois  font  remonter 
leur  antiquité  bblorique  à la  première 
année  de  leur  premier  cycle,  c.-à-d.  à la 
0 1*  année  de  l’empereur  Hoang-Ti,  2, 093 
ans  av.  J.-C.  Ün  grand  nombre  de  leurs 
hbtoriens  placent  avant  cette  époque 
plnsieues  règnes,  ou  plutôt  plusieurs  pé- 
riodes de  temps.  Le  premier  homme  ou  la 
première  époque  est  nommée  Pnn-Kou, 
auquel  le  CUou-King  donne  le  surnom  de 
Ilocn-Ttm  (chaos  primordial).  L'époque 
de  ce  premier  homme  et  de  ce  premier 
monarque  est,  selon  eux,  de  2 jusqu’à  90 
millions  d'années  ; et,  d’après  ce  qu'ils  en 
racontent,  on  peut  croire  que  ce  Pan- 
Kou  n'est  autre  chose  que  le  Manou  des 
Hindous,  dont  la  civilisation  me  paraît 
antérieure  à celle  des  Chinois.  Cette  épo- 
que est  celle  des  traditions  fabuleuses. 


/ouest  probablement  un  être  allégori- 
que, et  peut-être  l'hisloire  de  Fou-Hi  et 
celle  de  C/i/o-fVbu/ig  ( laboureur  divin), 
son  successeur,  sont  des  allégories,  car, 
les  temps  historiques  ne  remontent  qu’à 
Tcmpcrcur  Iloang-  'fi,  le  troisième  de  ces 
souvera  ins.  Cependant,q  uelques  écrivains 
chinois  commencent  l'histoire  du  céleste 
empire  à Fou-Hi,  3,468  ans  avant  notre 
ère.  Fou-IIi  naquit  dans  le  Ho-Man,  et 
c'est  là  qu’ils  placent  sa  cour.  Ils  ne  par- 
lent point  de  son  père.  La  fille  du  sei- 
gneur, nommée  Hoa-Sse  (fleur  atten- 
due), était  sa  mère.  Elle  connut,  par  l'o- 
pération de  l’arc-en-ciel,  et  après  12  ans 
elle  accoucha  à minuit;  et  c'est  pourquoi 
son  fils  fut  nommé •S'out  (l'année). — Fou- 
Hi  avait  le  corps  de  dragon , la  tète  de 
boeuf , et  des  excroissances  au  front  en 
forme  de  cornes  ou  de  lumière,  ainsi  que 
Moïse  et  Bacchus.Ce  qui  pouvait  être  pour 
ces  trois  législateurs  un  emblème  de  la 
force  d’amc,  du  génie  et  de  la  puissance. 
Kong-Fou-Tseu  (Confucius),  dans  son 
commentaire  sur  le  Y-King,  qu’on  sup- 
pose avoir  été  écrit  sous  le  règne  de  Fou- 
Hi  , dit  : « Au  commencement , on  admi- 
nistrait les  peuples  au  moyen  de  nœuds 
qu’on  faisait  à des  cordes,  et  ensuite  le 
Fage  [Foii-IU)  les  remplaça  par  l'écri- 
ture, pour  apprendre  aux  officiers  civils 
à remplir  leurs  devoirs,  et  aux  peuples  à 
examiner  leur  conduite;  et  il  se  régla  sur 
les  symboles  koua  pour  exécuter  Sun  ou- 
vrage. U Ces  symboles  étaient  au  nombre 
de  huit  : ce  sont  trois  lignes  qui , combi- 
nées difrércmment,rn forment  64.  Le  pre- 
mier koua  représente  le  ciel  ; le  deuxiè- 
me, la  terre  ; le  troisième,  la  foudre  ; le 
quatrième,  les  montagnes;  le  cinquième, 
le  feu;  le  sixième,  les  nuages;  le  septiè- 
me, les  eaux;  et  le  huitième,  le  vent. 
C'est  à Fou-Hi  qu’on  attribue  la  plupart 
des  inventions. Koung-Fou-Tseu  prétend, 
dans  1 ouvrage  que  nous  avons  eité  plus 
haut,  qu’il  ordonna  des  sacrifices  aux  es- 
prits du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'il  fabri- 
qua un  vase  nommé  ting,  pour  les  ac- 
complir. — Fou-Hi  dicta  des  lois  au  peu- 
ple ; mais  , pour  donner  à ces  lois  ^plus 
d'autorité,  il  publia  qu’il  les  avait  vues 
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tracées  sur  le  dos  d’on  draijon  - cheval 
qui  sortait  du  fond  d’un  tac.  créa  alors 
des  ministres  sous  le  nom  de  draf^ons. — 

Il  inventa  les  filets,  cl  il  enseigna  les 
moyens  de  nourrir  les  six  animaux  do- 
mestiques, savoir  : le  boeuf , le  cheval , le 
mouton , le  cochon , la  poule  et  le  chied. 

Avant  lui,  les  deux  sexes  se  livraient 

à une  étrange  promiscuité  ; le  besoin 
les  rapprochait , ou  bien  les  sépa  - 
rait  : il  établit  les  mariages,  et  ordonna 
des  cérémonies  sacrées,  pour  que  la  loi 
du  mariage  devînt  le  premier  fondement 
de  la  société. Cne  de  ses  lois  portait  qu’on 
ne  pourrait  pas  se  marier  avec  une  femme 
du  même  nom,  soit  qu’elle  fût  parente  ou 
non.  F.l  nous  avons  vu  cette  coutume  exis- 
ter encore  aujourd'hui  h Canton.  Il  divisa 
le  peuple  en  100  familles,  ii  chacune  des- 
quelles il  imposa  un  nom  particulier.  Et 
on  désigne  encore  sous  la  dénomination 
de  cent  noms  toutes  les  familles  de  cet 
immense  empire,  quoique  leur  nombre 
s’élève  de  4 i &00.  Il  ordonna  que  les 
femmes  et  les  hommes  seraient  distin- 
gués par  leurs  vêtements. — Ayant  eom- 
pris  que  la  connaissance  des  mouvements 
célestes  pouvait  seule  donner  la  mesure 
exacte  du  temps,  il  divisa  le  ciel  en  de- 
grés, établit  le  cycle  en  périodes  de  CO 
années,  encore  en  vigueur.  Cependant, 
les  plus  sages  auteurs  chinois  attribuent 
le  cycle  i Hoang-Ti.  Fou-Hi  établit  auui 
un  calendrier,  fabriqua  des  armes  en  bois, 
donna  les  règles  de  la  musique;  il  inventa 
la  lyre  nommée  king,  composée  de  6 cor- 
des selon  quelques  écrivains  chinois,  de 
27  selon  d’autres,  et  qui  rendait  un  son 
céleste  quand  il  la  touchait;  il  inventa 
aussi  la  guitare  à 3S  cordes,  nommée  sse. 
11  institua  la  pêche,  et  composa  une  chan- 
son pour  les  pêcheurs.  C’est  à lui  qu'on 
doit  la  méthode  de  faire  écouler  les  eaux 
et  d’entourer  les  villes  de  murailles.  Après 
avoir  fait  mettre  le  feu  a quelques  forêts 
pour  en  écarter  les  animaux  malfaisants, 
il  recueillit  du  fer,  et  en  arma  des  jave- 
lots pour  la  chasse.  11  éleva  des  troupeaux; 
cependant  il  est  étrange  que  l’agriculture 
et  l’invention  de  la  charrue,  le  plus  utile 
des  arts,  ne  soit  pas  attribuée  è Fou-Hi , 


mais  11  Chin-Noung, ton  successeur.  Ayant 
découvert  la  province  de  Chan-Tong.  jus- 
qu’il la  mer  Orientale,  il  y appela  une  par- 
tie de  ses  sujets,  dont  le  nombre  s’était 
considérablement  accru.  Il  fixa  sa  rési- 
dence dans  une  ville  qu’il  bêtit  et  nom- 
ma 'fehin-Tou,  et  qui  subsiste  encore 
d.xns  le  Ilo-Nan,  sous  le  nom  de  'Pcliin- 
Tcheou.-— On  raconte  des  choses  éga- 
lement merveilleuses  de  la  sceur,  se- 
lon quelques-uns,  et,  selon  d’autres,  de 
la  femme  de  Fou  Ili.  Elle  avait,  dit-on, 
le  corps  de  serpent  et  la  tête  de  boeuf,  et 
elle  obtint  d’être  épouse  et  vierge  tout 
ensemble.  — Fou-Hi  mourut  dans  sa  ca- 
pitale, après  un  règne  de  1 1 5 ans.  On  lui 
éleva  un  tomlicau , qui , dit-on , subsiste 
encore,  au  midi  de  la  ville  de  Tchin- 
Tou,  aujourd’hui  Tchin-Tcheou,  à trois 
li  (0,677  kilomètres)  de  ses  murailles. 

G.-L.-D.  DI  I\iiRzt. 

FOL’ILLE  se  dit,  en  architecture,  de 
toute  ouverture  pratiquée  en  terre , soit 
pour  creuser  un  canal , soit  pour  former 
une  pièce  d’eau  , soit  pour  bâtir  des  fon- 
dations. — Fouille  couverte  est  celle  qui 
se  fait  habituellement  sur  un  plan  hori- 
zontal dans  un  massif,  pour  le  passage 
d’un  aqueduc,  par  exemple;  telles  sont 
encorecellesque  font  les  mineurs.  — En 
archéologie  on  appelle  /nu<//er  les  recher- 
ches faites  è dessein  dans  certaines  cou- 
ches du  sol , dans  des  décombres , dans 
le  lit  des  fleuves,  pour  découvrir  des  mo- 
numents, aux  endroits  oii  l’on  suppose 
qu’il  peut  y en  ax'oir  d'enfouis.  C’est 
presque  toujours  en  labourant,  on  ouvrant 
la  terre  pour  faire  des  fossés , pour  con- 
struire des  murs,  que  des  paysans,  des 
manœuvres , ont  exhumé  ces  précieux 
vestiges  de  l’antiquité  , dont  la  science 
a enrichi  tous  les  musées  d'Europe.  De 
magnifiques  découvertes  sont  dues,  il  est 
vrai,  au  pur  effet  du  hasard,  mais  il  en 
est  d'autres  non  moias  importantes  pour 
les  arts,  et  pour  la  connaissance  des  temps 
passés,  qui  ont  été  le  résultat  d'invesli- 
gationssavammentdirigées  par  dtsarlis- 
tesetdes  antiquaires. Ce  genre  de  recher- 
ches, qu’on  peut  appeler /ôut//er  hifto- 
riques,  est  malheureusement  trop  coia- 
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leux  ; il  est  rare  qu’il  ne  soit  prompte- 
ment abandonné  si  les  premiers  clfortsnc 
sont  sur-lc-cbamp  couronnés  de  succès. 
J1  est  è regretter  aussi  que  personne  n'ait 
tenté  de  coordonner  en  un  traité  spécial 
l'histoire  des  opérations  que  l'on  a exécu- 
tées jusqu'ici,  en  différents  pays , pour 
déterrer  des  antiques.  Depuis  quelques 
années , il  a été  fait  sur  différents  points 
de  la  France  des  fouilles  partielles  qui  ne 
sont  point  restées  entièrement  infruc- 
tueuses, mais  qui  pourtant  n’ont  pas  en- 
core produit  des  trésors  que  l'on  trou- 
vera bien  certainement  après  nous;  la  rai- 
son en  est  (|uc  les  procédés  à mettre  en 
oeuvre  ne  sont  pas  assez  connus.  Un  dresse 
bien  cà  et  U , dans  les  provinces , quel- 
ques proces-verbaux  de  trouvailles , mais 
CCS  mémoires  vont  se  perdre  dans  les  co- 
lonnes d'un  journal,  et  tous  ces  petits 
faits  restent  sans  intérêt,  tandis  qu'ils 
auraient  pu  fonder  une  science  des  plus 
utiles  s'ils  eussent  été  relevés  et  comparés 
avec  soin.  Les  fouilles  faites  à ilcrcula- 
uum  ctà  Pompe'i  ont  fait  faire  à l’ archéo- 
logie un  pas  immense  ; cependant,  com- 
me l'observe  Millin,  quoique  établies 
sur  un  grand  pied  et  entretenues  par  des 
bourses  royales,  elles  n’ont  pas  satisfait 
pleinement  à l'avide  curiosité  du  monde 
savant  : ces  deux  mines  eussent  été  bien 
plus  fécondes  si  l'on  avait  pris  toutes  les 
mesures  convenables.  C'est  en  Grèce,  en 
Égypte , en  Italie,  que  les  fouilles  se  fout 
avec  le  plus  de  succès.  Dans  ces  contrées, 
si  chères  aux  artistes,  terres  classiques 
de  la  haute  antiquité  , la  superficie  du 
sol  est  encore  jonchée  d’objets  précieux  ; 
il  n’est  pas  un  touriste  qui  veuille  quitter 
Rome  sans  rapporter  avec  lui  des  médail- 
les, des  figurines,  trouvées  en  sa  pré- 
sence |>ar  des  faiseurs  de  fouilles.  Mais 
cette  manie,  particulière  aux  Anglais  sur- 
tout, a donné  lieu  à une  industrie  bien 
commune  en  Italie  et  en  Egypte  : des 
faussaires  enterrent  d’avance  aux  envi- 
rons d'une  ruine  célèbre  les  objets  qu'ils 
veulent  vendre  clier  ; à une  heure  don- 
née, ils  conduisent  les  étrangers  au  lieu 
qu'ils  ont  marqué,  ils  feignent  de  piocher 
péniblement,  et  après  quelques  moments 
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d'angoisses  et  d’impatience,  l'heureux 
voyageur  voit  sortir  de  terre  un  monu- 
ment apocryphe  qu’il  emporte  avec  joie, 
et  qu'il  paie  au  poids  de  l’or.  Cette  su- 
percherie a lieu  tous  les  jours  et  aux  dé- 
pens même  de  véritables  amateurs  ; leur 
erédulité  s’y  laisse  prendre  en  raison  de 
l'immense  quantité  de  véritables  antiques 
trouvées  dans  les  champs  à la  profon- 
deur d’un  sillon,  -r-  Les  musulmans  ont 
long-temps  empêché  les  fouilles , tant  eu 
Grèce  qu’en  Égypte;  c'est  avec  peine 
qu’on  est  parvenu  à vaincre  leurs  scrupu- 
les. Les  Turcs  d’Asie  s'opposent  encore  è 
toutes  les  recherches  de  ce  genre.  Les 
principales  découvertes  archéologiques 
laites  en  Orient  sont  dues  presque  tou- 
tes à des  Français;  mais  il  est  à remar- 
quer qu’ils  ont  souvent  tiré  les  marrons  du 
feu  pour  leurs  voisins  les  Anglais.  Le 
zodiaque  de  Denderah  est  à l'aris  ; mais 
la  pierre  bilingue  de  Rosette , déterrée 
par  nos  soldats,  est  encore  eu  Angleterre. 
MM.  Young  et  Jomard  ont  étudie  1 écri- 
ture hiéroglyphique  sur  le  monument 
même , tandis  que  notre  illustre  Cham- 
poUiou  travaillait  sur  une  copie.  — Une 
des  fouilles  les  plus  curieuses  qui  se  soient 
faites  ou  pratiquées  en  France  est  celle 
qui  fut  entreprises  Lyon,  à plusieurs, (ois 
dans  le  lit  de  la  Saône , au  moyen  d’un 
batardeau,  sur  l’emplacement  où  était  au- 
trefois situé  un  temple  dédié , par  60 
nations  gauloises , à Auguste  et  à la 
déesse  Rome.  Un  cherchait  une  statue 
équestre , qu’on  croit  être  celle  du  pre- 
mier empereur  romain  ; la  jambe  gau- 
che du  cheval  paraissait  souvent  au  ni- 
veau de  l'eau , on  l'avait  surnommée,  de 
temps  immémorial,  le  crochel  du  diable, 
parce  qu'elle  arrêtait  quelquefois  les  ca- 
bles des  mariniers  ; elle  fut  un  jour  cassée 
par  une  de  ces  cordes;  on  l'a  déposée  au 
Musée , et  la  beauté  du  travail  inspira 
aux  Lyonnais  l'envie  de  posséder  le  corps 
entier  , mais  toutes  les  tentatives  ont  été 
inutiles.  Les  renseignements  donnés  par 
quelques  vieillards,  qui  disaient  avoir  vu 
le  pied  dans  l'eau,  se  trouvèrent  inexacts. 
Le  batardeau  fut  placé  trop  haut  ou  trop 
bas;  on  déterra  des  médailles , des  mar- 
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km , des  tronçons  de  colonne , des  pli- 
ques  de  bronze  ; mais  U statue  est  resttle 
où  elle  est  depuis  18  siècles;  quelques 
pieds  de  sable  cacheront  Ion;;' temps  en- 
core ce  trésor  inestimable.  — Fouiller, 
en  termes  de  sculpture,  c’est  évider;  on 
SC  sert  aussi  de  ce  terme  en  peinture  : 
une  draperie  bien  fouillée  est  une  drape- 
rie dont  les  plis  sont  grands,  et  semblent 
être  creux  et  enflés.  P.  R.-Mssna. 

FOUI.XE  (bist.  nat.}.  Selon  les  natu- 
ralistes méthodistes , la  fouine  est  une  es- 
pèce du  genre  marte , ordre  des  carnas- 
siers , tribu  des  carnivores , famille  des 
digitigrades.  Ses  caractères  distinc- 
tifs, au  milieu  des  autres  espèces  de 
ce  genre  , sont  une  couleur  fauve  noirâ- 
tre, une  grande  tache  blanche  sous 
la  gorge,  des  doigts  bien  divisés.  Ule 
est  longue  d’environ  quatorze  pouces,  et 
sa  queue  en  a neuf.  L'apparence  exté- 
rieure, 1a  pose  de  la  fouine,  annonce 
un  animal  fureteur  et  rapace;  son  corps 
alongé  et  bas  sur  pattes,  ses  mouvements 
souples , la  rapprochent  du  chat , mais 
elle  est  d'une  forme  plus  effilée  que  lui; 
son  museau  est  plus  long,  sa  tète  plus 
plate  et  plus  petite.  A la  prépondérance  de 
son  train  de  derrière  sur  son  train  de  de- 
vant , on  peut  juger  que  la  fouine  saute 
Idgirement.  Au  développement  de  ses 
dents  canines  et  de  ses  ongles  poinlus,que 
portent  des  doigts  longs  et  Qeiibles , on 
fieut  présumer  qu’elle  vit  de  proie,  qu’el- 
le attaque  des  animaux  vivants;  elle  est 
armée  en  guerre.  La  longueur  et  la  force 
des  muscles  de  son  cou  lui  permettent 
d’emporter  la  proie  dont  elle  s’est  empa- 
rée , et  de  relever  assez  la  tète  en  mar- 
chant chargée  de  ce  fardeau,  pour  ne 
point  être  embarrassée  malgré  la  brièveté 
de  ses  membres  antérieurs  : on  peut  donc 
même,  avant  d'avoir  observé  scs  liabitu- 
des,  penser  qu’elle  ne  dévore  pas  toujours 
sa  proie  sur  le  lieu  même  où  elle  l'a  sai- 
sie, mais  qu’elle  l’emporte  dans  quelque 
retraite  pour  savourer  è loisir  et  sans  in- 
quiétude le  sang  de  sa  victime.  Pour  com- 
pléter U portrait  de  la  fouine,  j’ajoute- 
rai que  ses  oreilles  longues  et  arrondies , 
dépourvues  de  poils  en  dedans,  ses  mous- 
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taches  fortes  et  bien  mobiles , la  rendent 
propre  è vaguer  dans  l’obscurité , et  que 
sa  queue  longue , assez  grosse , et  garnie 
d’un  poil  bien  fourni,  doit  perfection- 
ner les  moyens  qu’elle  a pour  sauter,  car 
il  me  semble  que  les  animaux  qui  sautent, 
par  l’action  surtout  des  membres  posté- 
rieurs , ont  eu  général  1a  queue  assez 
lourde , elle  sert  de  contre-poids  à la  par- 
tie antérieure  du  corps  ; c'est  ce  que  l'on 
peut  remarquer  chez  les  écureuils , chez 
les  gerboises  et  chez  les  kanguroos,  mieux 
encorequechex  les  fouines. Souple, adroi- 
te et  lé^ère,la  fouine  bondit  plutôt  qu’elle 
ne  marche  ; elle  chasse  lu  nuit  ; elle  se 
nourrit  de  petits  oiseaux  qu'elle  surprend 
endormis,  ou,  jeunes  encore,  dans  leurs 
nids  ; les  petits  quadrupèdes , tels  que 
les  mulots  et  les  taupes,  sont  fréquem- 
ment ses  victimes  ; au  besoin,  elle  se  con- 
tente de  grenouilles  ou  d'oeufs  d'oiseaux, 
mais  si  elle  pénètre  nuitamment  dans  un 
poulaille,  elle  massacre  toutee  quitombe 
sous  sa  griffe,  et,  aux  débris  qu’elle  aban- 
donne , on  voit  qu'elle  est  particulière- 
ment friande  de  la  cervelle  des  animaux. 
La  fouine  fréquente  volontiers  les  habita- 
tions rurales  , elle  devient  presque  un 
commensal  du  chat , dont  elle  est  cepen- 
dant ennemie  déclarée , car  elle  est  sa 
rivale  dans  les  greniers,  qu'habitent  les 
souris  et  les  rats.  C’est  fréquemment  dans 
ces  greniers  qu’elle  dépose  sa  portée,  de 
trois  k sept  petits,  sur  un  lit  de  foin. 
— L'organisation  intérieure  de  la  fouine 
présente , comme  choses  notables , l’ab- 
sence de  cæcum  (v.  ce  mot)  et  la  pré- 
sence de  glandes  anales,  dont  le  produit 
lui  donne,  et  surtout  à ses  excréments, 
une  odeur  légèrement  musquée.  Kom- 
méepar  Linné  mastela  /bina, par Gesa- 
ner , maries  dome^lica,  et  quelquefois 
désignée  sous  les  noms  de  J'oyna , gai- 
nas, sehismus,  la  fouine  habile  l'Lurope, 
et  si  l'Afrique  et  l’Asie  nous  envoient 
quelques  peaux  d'espèces  voisines  de  no- 
tre fouine , on  voit  qu'elles  en  diffèrent 
assez  pour  être  considérées  comme  des 
espèces  distinctes , plutôt  que  comme  de 
simples  variétés.  Bsudst  bx  Bslzac. 

Les  fourreurs  donnent  également  le 
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non  de  rociKi  k la  fourrure  noire  et  lui- 
sante de  cet  animal , qu’ils  font  venir  à 
grands  frais  des  autres  parties  du  monde. 
— On  appelle  aussi fouine  un  instrument 
de  fer , i deu»  ou  trois  fourchons  fort  ai- 
gus, qu'on  emmanche  au  bout  d’une  per- 
che, et  qui  sert  à élever  sur  le  tas  les  ger- 
bes qui  sont  dans  une  grange  ; on  l’em- 
ploie également,  comme  un  trident,  h 
percer  et  h prendre  de  gras  poissons.  U.  B. 

FOU-KIAJV.  La  province  de  Fou- 
Kian,  située  dans  la  partie  orientale  de 
la  Chine,  est  bornée  au  nord  par  la  pro- 
vince de  Tcbe-Kiang,  à llouest  par  celle 
de  Kiang-Si , et  au  sud  par  celle  de 
Kouang-Toun.  — Elle  se  divise  en  dix 
départements,  qui  sont,  Fou-Tcheou, 
Hing-Hoa,  Tsiouan-Tcheou,  Tchang- 
Tcbeou,  Yan-Phing,  Kian-Ning,  Chao- 
WoH,  Ting-Tcheou,  Fou-Ning  etThaï- 
Wan  ( Formose  ) ; ces  départements  se 
divisent  en  un  total  de  üg  districts,  dont 
dix  seulement  pour  Fou-Tcheou.  Son 
étendue  en  milles  carrés  est  de  63,482; 
sa  population  est  de  2,312,000  habitants, 
suivant  notre  statistique  de  la  Chine, 
imprimée  en  partie  dans  le  0*  volume  de 
la  savante  Géographie  de  MaUe-Uran, 
revue  par  M.  Jlunt,  et  dont  nous  avons 
réuni  les  éléments  à Canton  (Kan-Tcheou- 
Fou  ) , pendant  noire  séjour  dans  cette 
ville.  Cette  estimation,  comme  on  le  voit, 
est  fort  différente  de  celle  de  lord  Ma- 
cartney,  qui  la  porte  à 16,000,000.  Les 
taies  de  toute  sorte  de  la  province  de 
Fou-Kian  s’élèvent  à 2,168,368  laélsou 
17,286,864  francs.  — Les  troupes  répar- 
ties dans  ses  dix  départements  sont  au 
nombre  de  76,006  hommes.— Son  admi- 
nistratiop  ervile  se  compose  de  471  offi- 
cicrsidamt  le  traitement  forme  un  total  de 
16ft»6é0  taëls  ; son  administration  mili- 
taire coûte  1,228,006  taëls. — Lapaiedes 
troupes  sc  fait  de  la  manière  suivante  : 
on  soldat  d’infanterie  reçoit  huit  francs 
par  mois  et  trois  mesures  de  riz  ; un  ca- 
valier reçoit  seize  francs  et  six  mesures 
de  riz,  outre  le  fourrage  et  les  différents 
objets  que  les  habitants  doivent  lui  four- 
nir.— La  capitale  du  Fou-Kian  est  Fou- 
Tchcoii  ; les  villes  principales  sont  Yan- 


Phing,  Hing-Hoa  et  le  port  d'E-ttoî  ( en 
chinois  .Viii-3/eu).Sa  capitale  estgrande, 
bien  peuplée  , et  la  résidence  ordinaire 
d'une  foule  de  lettrés.  Le  climat  en  est 
chaud,  mais  il  est  tempéré  par  les  brises 
des  montagnes  et  de  la  mer.  Cependant 
une  de  ses  montagnes  , le  Siué-Foang- 
Chan,  située  par  les  26‘  36’  de  lat.  N.  et 
les  1 1 6°  46’  long. E.,  est  couverte  de  neige 
une  grande  partie  de  l’année.  — C’est 
dans  cette  province  qu’on  recueille  le  thé 
noir;  le  thé  vert  vient  du  Kian-Kian.  I..es 
Eqiagnols  de  Manilla  (capitale  des  îles 
Philippines)  trafiquent  seuls  avec  les  Chi- 
nois du  port  d’E-Moï,  où  il  vont  chercher 
des  nankins  et  des  toiles.  Ils  y portent 
du  tripang  on  holothurie  de  mer  et  des 
nids  d’oiseaux  {hirundoetculen ta, espece 
d’alcyon).  Néanmoins,  j’ai  appris  du  gou- 
verneur général  à Manilla,  que  dans  cer- 
taines années,  les  bâtiments  des  Philip- 
pines ont  porté  jusqu’à  quatre  millions  de 
piastres  en  numéraire,  soit  à Canton,  soit 
à E-MoV. — L’idiome  du  Fou-Kian , ainsi 
que  celui  de  Canton,  est  un  dialecte  de  la 
langue  chinoise.  La  langue  régulière  et 
polie  se  parle  à Nanking,  car  la  pronon- 
ciation même  de  Peking,  capitale  de  cet 
immense  empire  , s’est  déjà  altérée  par 
le  séjour  de  la  cour  au  milieu  des  Mand- 
chous confondus  mal  k propos  avec  les 
Tatars.—  On  trouve  dans  cette  province 
des  juifs,  des  'musulmans  et  quelques 
chrétieni.Selon  Marco-Polo(/Ie  rehus  or. 
It,  67),  ses  habitants  étaient  anthropo- 
phages au  XIII*  siècle;  ils  mangeaient  de  la 
chair  humaine , buvaient  le  sang  des  pri- 
sonniers de  guerre  et  se  faisaient  des  mar- 
ques sur  la  peau  avec  un  fer  chaud,  sur- 
passant ainsi  les  monstruosités  que  nous 
avons  trouvées  nons-mème  cbez|pl  usieurs 
peuples  de  l’Océanie.  G.-L.-D.  niRiiazi. 

FOCL.AGE,  Foules  , Foulox  , Foo- 
Loaai  ta.  é'oHler,  c’est  comprimer  avec  un 
pilon,  un  maillet,  des  matières  molles  et 
compressibles  : on  foule  la  terre  pour  lui 
donner  de  la  fermeté  et  la  rendre  plue 
propre  à supporter  une  muraille,  etc.  Le 
y»u/ageest  l’action  de  fouler.  Au  figuré, 
fouler  signifie  vexer  , opprimer  : fouler 
une  province,  l’accabler  d’impôts  ; fou- 
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1er  aux  pitd»,  mallraileravec  le  plus  pro- 
loiul  mépris.— En  termes  d'agriculture, 
ou  dit  fouler  le  blé,  pour  indiquer  l’opé- 
ration par  laquelle  on  entrait  le  grain  des 
épis  en  faisant  courir  dessus  des  chevaux, 
des  bœufs,  etc.  /'ou/fr  un  chapeau,  c'est 
le  feutrer.  Lc/ou/o«nieresirouvrier  qui 
donne  une  sorte  de  feutrage  aux  étoffes 
de  laine,  en  les  pressant  et  les  retournant 
en  tous  scns,soit  avec  les  pieds, les  mains, 
ou  h l'aide  d'une  machine  appelée  mou- 
lin à foulon. — Les  tissus  de  peu  d'éten- 
due, tels  que  gants,  bas,  bonnets,  se fou- 
lent à la  main.  Les  grandes  pièces  sont 
foulées  par  des  moulins  qui  sont  de  deux 
sortes,  ceux  à pilons  et  qui  ressemblent 
aux  machines  dont  on  fait  usage  pour  ré- 
duire en  poussière  les  matières  qui  en- 
trent dans  la  composition  delà  poudre, et 
les  foulons  à maillet.  Les  pilons  et  les 
maillets  sont  élevés  h une  hauteur  con- 
venable par  les  cames  d'un  arbre  cylin- 
drique horizontal,  qu’une  force  quelcon- 
que , une  chute  d'eau..,,  entretient  en 
mouvement.  Les  étoffes  qui  doivent 
éprouver  l’action  des  pilons  ou  des  mail- 
I lets  sont  placées  dans  des  auges  de  bois, 
où  les  font  entrer  les  tètes  des  pilons  et 
les  maillels.  Il  importe  que  la  course  de 
ces  tètes  soit  limitée  de  sorte  qu'elles 
n'atteignent  pas  le  fond  des  auges  ; sans 
cette  précaution,  elles  pourraient  endom- 
mager les  étoffes.  Pour  accélérer  l’opéra- 
tion du  foulage,  on  met, avec  les  étoffes, 
suivant  leurs  qualités,  de  l'urine,  du  sa- 
von, de  l'argile,  dite  terre  à foulon, tic. 
Les  pièces  d'éloffe  doivent  être  retour- 
nées en  tout  sens.  La  chaleur  et  l'humi- 
dité sont  en  outre  nécessaires  pour  faci- 
liter le/eulz-aje  (u.).  Titssèdis. 

FOL'LAUD.  C’est  le  nom  qu'on  a 
donné  assez  récemment  è des  mouchoirs 
en  soie,  dont  l'usage  est  devenu  commun 
parmi  les  personnes  aisées.  Le  moelleux 
de  l’étolfc,  son  éclat,  sa  propreté,  sa  du- 
rée, ont  dû  lui  faire  bien  vite  remplacer 
ces  mouchoirs  de  colon  et  de  toile,  blancs 
ou  de  couleur  , dont  se  servaient  nos 
grands-pères,  et  qu’on  retrouve  à peine, 
si  ce  n'est  chez  les  villageois  et  dans  les 
classes  pauvres.  Les  foulards  servent  cn- 
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core  de  cravates  pendant  le  jour,  et  ils 
ont  détrdné  les  bonnets  du  coton  pendant 
la  nuit. — Le  commerce  des  foulards  est 
devenu,  de  nos  jours,  une  branche  con  • 
sidérable d’industrie  manufacturière  ; les 
plus  estimés  nous  viennent  des  Indes  : en 
France,  nos  fabriques  de  soieries  de  Lyon 
et  du  Midi  en  produisent  une  assez  grande 
quantité;  mais  ils  n’ont  pu  rivaliser  en- 
core avec  succès  avec  ccut-là.  Si  le  nom- 
bre des  ouvriers  que  la  fabrication  des 
foulards  fait  vivre  est  considérable,  si  ce- 
lui des  négociants  qui  s’occupent  de  leur 
vente  l'est  aussi , il  existe  encore  une 
classe  d'industriels  dans  la  société  qui 
bénissent  l’invention  des  foulards,  et  qui 
en  tirent  des  moyens  d’etislencc  peu  li- 
cites : ce  sont  ces  modestes  filoux  qui  ne 
poussent  point  leur  ambition  jusqu'à  la 
montre  ou  la  bourse.  N’osant  attiquer 
de  front  les  poches  de  devant,  ils  glissent 
et  insinuent  dans  celles  de  derrière  une 
main  subtile  que  le  promeneur  ne  sent 
pas;  quelques  minutes  après,  celui  ci 
veut  se  moucher  ; il  est  trop  tard  : un  fi- 
lou en  passant  a fait  son  foulard,  ü.  B. 

FOULE.  Ce  mot  désigne,  en  général, 
une  agglomération  plus  ou  moins  grande 
de  choses  ou  de  personnes.  C'est  sous  ce 
dernier  aspect  que  nous  allons  l’i  nvisager 
en  passant.  De  tous  les  inconvénients  in- 
hérents aux  grandes  cités , la  foule  n’est 
pas  le  moindre  ; la  foule  y fournit  des 
moyens  d’existence  à une  multitude  de 
tireurs  (v.  Filou),  qui  ont  compris  tout 
ce  que  son  exploitation  pouvait  procurer 
d’avantages  à une  main  exercée.  Heu- 
reux les  habitants  des  petites  villes  de 
province  ! là  du  moins  les  tabatières , 
montres,  foulards,  etc.,  sont  plu.s  en  sû- 
reté que  dans  ces  réunions  compactes  de 
nos  capitales.  A Paris,  la  foule  est  l'a- 
grégation, dans  un  but  indéterminé,  de 
tous  les  badauds  , de  tous  les  oisifs , de 
tous  ceux  qui  cherchent  des  distractions. 
On  la  rencontre  autour  de  deux  ivrognes 
qui  se  battent  et  au  pied  de  l'arbre  où  se 
perche  un  serin  échappé,  dans  l’anti- 
chambre des  hauts  fonctionnaires  et  de- 
vant les  cages  du  Jardin  des  Plantes,  vis- 
h-vis  le  tréteau  d’un  saltimbanque  et  h la 
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suite  iTtin  anibussaitcur  turc  ou  persan. Y 
a t-il  émeute?  la  foule  j accourt  comme 
.111  spectacle,  pour  se  retirer  en  itësoplrc, 
culbutée,  prcssëe,  crossëc.  si  toutefois  le 
mal  n’est  pas  encore  plus  grand.  Ses 
beaux  jours,  à ta  foule  ce  ,sont  ceux  du 
carnaval , des  réjouissances  à jour  fixe  , 
des  revues,  etc.  Elle  se  déploie  alors  dans 
des  espaces  immenses  : quelquefois , elle 
a plus  d'une  lieue  de  long.  Du  reste,  sous 
ce  rapport  de  l’immensité,  nous  sommes 
loin  d'étre  supérieurs  aux  anciens  et  à 
nos  pères  ; l’étendue  considérable  de  leurs 
cirques,  de  leurs  lieux  de  réunion,  de 
leurs  Cliamps  de  5Iars , le  souvenir  de 
leurs  grandes  assemblées,  de  leurs  fêtes, 
nous  attestent  que  chez  eux  la  foule  était 
au  moins  aussi  considérable  que  chez 
nous.  Aujourd'hui,  comme  alors,  cet 
être  collectif  aux  six  cents  mille  têtes  n’a 
qu'une  pensée,  le  plaisir,  un  caractère, 
l’abscncc  de  toute  réflexion.  Ceux  qui 
vont  de  gaîté  de  cœur  se  faire  froisser , 
déchirer,  dépouiller  dans  ces  gigantes- 
ques caravanes  qui  couvrent  le  pavé  de 
la  capitale,  rentrent  chez  eux  le  soir  fort 
satisfaits  de  leur  journée.  Après  tout,  de 
quel  droit bUmerait-on  la  foule?  C.  R. 

FOULON.  C’est  une  têcbe  pénible 
que  de  peindre  ces  effrayantes  vengean- 
ces de  la  lanterne,  ces  lâches  massacres 
populaires,  à côté  des  drames  sublimes 
du  23  juin  et  de  la  Bastille.  Mais,  toutes 
les  vérités,  on  l’a  dit,  sont  trempées  de 
sang;  et  le  drapeau  tricolore  est  une  vé- 
rité, Du  courage  donc , historiens  de  la 
révolution  ! L’histoire,  qu’on  soit  peuple 
ou  roi,  a des  couronnes  pour  toutes  les 
grandes  actions,  un  fer  chaud  pour  tous 
les  forfaits. — Paris  était  encore  palpitant 
des  scènes  terribles  du  1 4 juillet  ; le  dra- 
peau triomphal  était  bénit  dans  les  égli- 
ses, mais  la  fange  du  ruisseau  avait  été  le 
tombeau  de  De  Launay  et  de  Flessellcs. 
Aux  premiers  chanis  de  liberté  se  mê- 
laient les  cris  de  vengeance;  les  cachots 
de  la  Raslille  s'écroulaient,  mais  la  lan- 
terne attendait  sa  proie.  Le  22  juillet^ 
vers  cinq  heures  du  matin,  un  homme 
pâle,  tremblant,  un  vieillard  de  74  ans, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  une  cou- 
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ronne  d'orties  sur  la  tête , une  poignée 
d'orties,  en  forme  de  bouquet,  à la  bou- 
tonnière de  son  habit , derrière  le  dos  une 
botte  de  foin,  du  foin  encore  dans  la  bou- 
che, était  traîné  par  des  paysans  ivres  et 
furieux  sur  la  place  de  Grève.  Ce  mal- 
hccreux  était  M.  Foulon,  un  ancien  com- 
missaire des  guerres  sous  le  ministère  du 
duc  de  Cboiscul , devenu , pendant  la 
guerre  de  t7S6,  intendant  de  l'armée,  et 
quelque  temps  après  promu  au  grade  de 
conseiller  d’état.  La  cour  vantait  son  zè- 
le, ses  connaissances  étendues  en  finan- 
ces; mais  onlui  avait  entendu  dire  hau- 
tement que  la  banqueroute  était  le  vérita- 
ble, le  seul  moyen  de  rétablir  les  finan- 
ces. Et  peut-être  avait-il  raison;  la  répu- 
blique eut  beau  jeter  dans  le  gouffre 
creusé  par  Louis  XIV  les  têtes,  les  châ- 
teaux , les  couvents , l’or  frappé  sur  la 
place  de  la  Révolution;  legouffVe  ne  pou- 
vait plus  être  comblé,  il  fallut  le  franchir. 
On  espérait  encore,  en  1789,  sortir  de 
cctabime  ; Mirabeau  tonnait  ; Louis  XVI 
rêvait  te  crédit  public  : long-temps  il  re- 
fusa de  nommer  Foulon  contrôleur-gé- 
néral ; cette  honte  nécessaire  d'une  ban- 
queroute rédigée  en  système  effrayait 
l’âme  honnête  du  monarque.  Puis,  tant 
de  haines,  haines  des  courtisans , haines 
des  créanciers  de  l’état,  haines  du  peuple 
méprisé  par  ce  bourgeois  parvenu,  s’é- 
taient amoncelées  sur  cet  homme  dur,  in- 
flexible et  brutal!  Tl  résonnait  encore  ce 
mot  horrible  qu’il  avait  jeté  devant  ses 
domestiques  aux  misères  du  peuple  affa- 
mé : « Eh  bien  ! si  cette  canaille  n’a  pas 
de  pain,  qu’elle  mange  du  foin.  » Et  pour- 
tant ce  fut  l'homme  que  l'incorrigible 
parti  de  la  cour  éleva,  le  12  juillet  1789, 
au  poste  de  contrôleur-général  des  flnan- 
ces,  dont  le  vertueux  Nccker  venait  d'êire 
chassé.  Dans  les  salles  de  l’Ilôtel-de-Vil- 
Ic,  sur  la  place  de  l'Hôtel  dc-Villc,  dans 
toute  la  ville,  ce  ne  fut  qu'un  cri  de  ma- 
lédiction et  de  mort  aux  imprudents  qui 
avaient  accepté  sa  dépouille.  Deux  jours 
après  éclata  la  révolution  du  1 4 juillet,  et 
Foulon,  qui  ne  s'était  pas  encore  installé 
â l’bôtel  du  contrôle-général , s'enfuit , 
dans  la  nuit,  de  Paris,  et  alla  se  cacher  au 
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CbAteau  de  Vîry  i oJi  M.  de  Strtînes  loi 
oflrait  un  aille.  Il  devait  trembler  en 
effet  : dès  les  premiers  jours  de  juillet,  le 
Palais-Royal  l'avait  juçè  et  condamné, 
dans  scs  sanguinaires  parodies  , avec  le 
comte  d’Artois,  les  princes  de  Condé  et 
de  Conli , et  M“*  de  Polignac , et  son 
propre  gendre  Berlhicr,  ipiesais-je?  Plus 
tard,  il  avait  reçu  lui-même,  atroce  iro- 
nie , copie  d'une  de  ces  promesses  de 
mort  écloses  de  l’orgie.  Sa  tête  se  perdit. 
11  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort  ; il  fit 
prendre  le  deuil  è ses  domestiques  ; un 
de  ses  valets  venait  de  mourir,  il  lui  fut 
fait  sous  son  nom  de  magnifiques  funé- 
railles. Mais  bientôt  son  secret  fut  trabi; 
des  vassaux  furieux,  des  paysans  échauf- 
fés par  les  cris  de  haine  et  les  cris  de  li- 
berté vinrent  arracher  Foulon  de  son  asi- 
le, et  le  conduisirent  à Paris.  Attaché  il  son 
dos , un  écriteau  rappelait  le  propos  qui 
allait  devenir  son  arrêt.  Les  bourreaux 
de  Flesselles  et  de  De  Launay  le  traînè- 
rent en  prodiguant  & ce  vieillard , mal 
protégé  par  les  gardes  nationales,  les 
outrages  et  les  cruautés  jusqu’à  l’HÔ- 
tel-de-Ville.  Vers  neuf  heures',  le  co- 
mité , assemblé,  décida  qu’il  serait , ren- 
fermé à l’Abbaye.  M.  de  Lafayettc , 
chargé  de  l’exécution  de  cet  ordre , n’ar- 
rivait pas.  Le  peuple  s'impatientait  ; des 
cris  de  mort  se  firent  entendre  ; la  foule 
se  rua  dans  la  grande  salle  ; alors  com- 
mença ce  sinistre  dialogue  ; M.  de  la 
Poize,  électeur  : Messieurs,  tout  coupa- 
ble doit  être  jugé. — Oui,  jugé  de  suite  et 
pendu. — Messieurs,  ditM.  Osselin,pour 
juger  il  faut  des  juges. — Jugez  vous-mê- 
mes, jugez  de  suite. — Et  la  foule  choisit 
scs  juges.  Et,  procureurde  sa  propre  jus- 
tice , le  souverain  en  haillons  hurle  son 
acte  d’accusation  . Les  électeurs  hésitaient 
toujours  ; un  effroyable  tumulte  régnait 
dans  la  salle.  Enfin  M.  de  Lafayettc  arri- 
ve. Il  SC  place  au  bureau  parmi  les  élec- 
teurs. 11  supplie  le  peuple  de  s’épargner 
une  honte  qui  flétrirait  et  Paris  et  son 
général;  plus  Foulon  est  coupable,  plus 
les  formes  doivent  s’observer  à son  égard  : 
« Ainsi,  dit-il  en  finissant,  je  vais  le  faire 
conduire  à l'Abbaye.— Oui , oui , en  pri- 


son! à bas!  à bas!  répond  le  peuple  dans 
la  salle.  On  applaudit  : hébété  de  terreur 
et  d'espérance,  Foulon  lui-même  bat  des 
mains.  Aussitôt  des  huées,  d’implacables 
clameurs  partent  de  la  place  de  Grève  •. 
a II  y a connivence  ici  ; qu’on  nous  le  li- 
vre, qu’on  nous  le  livre,  et  que  nous  en 
fassions  justice!  * Foulon  est  saisi,  traîné 
par  mille  bras  sons  la  fatale  lanterne  de 
la  rue  de  la  Vannerie,  pendu  à la  corde 
rougie  du  sang  de  De  Launay.  Deux  fois 
elle  casse.  Pas  de  grice  ! il  expire.  Sa  tête 
est  coupée  ; les  Tristans  de  la  populace 
mettent  un  billion  et  une  poignée  de  foin 
dans  cette  bouche  inanimée,  et  portent  le 
hideux  trophée  au  Palais-Royal.— La  tête 
sanglante  s’éloignait  ; des  hurlements  de 
cannibales  annoncent  une  nouvelle  vic- 
time.C’est  Berthicr,  l’ex -intendant  de  Pa- 
ris, le  gendre  de  Foulon , comme  lui  dé- 
voué à la  mort  par  le  Palais-Royal.  Arrê- 
té à Compiègne,  livré  sur  toute  la  route 
à tous  les  outrages  qu’invente  l’infamie , 
il  se  présente  la  tête  haute,  entouré  des 
funèbres  écriteaux,  qui  contenaient  et 
l'accusation  populaire  et  la  sentence  de 
mort.  Des  forcenés  lui  présentent  une 
tête,  celle  de  son  beau-père , ils  veulent 
le  forcer  de  la  baiser.  D’abord  il  détourne 
le  visage  avec  horreur,  puis  s’incline  avec 
respect.  Les  misérables  l'arrachent  aux 
gardes  qui  l’escortaient , à Lafayettc , k 
Bailly,  qui  tombe  à genoux,  et  le  traînent 
vers  la  rue  de  la  Vannerie.  « Cette  popu- 
lace est  bizarre  avec  ses  cris , disait  tran- 
quillement Berthier.  » Mais , à la  vue  de 
la  faUle  corde , sa  fureur  se  ranime  ; il 
arrache  un  fusil  des  mains  d’un  garde  na- 
tional , et  oppose  une  résistance  désespé- 
rée. U tombe  enfin  frappé  d’un  coup  de 
sabre.  Le  cortège , doublé,  roule  par  lés 
rues.  — Le  lendemain,  c’est  à en  roùgir, 
une  caricature,  infâme  à froid,  le  Cal- 
culateur patriote,  représentait,  dressées 
sur  sur  une  table,  les  têtes  sanglantes  de 
Foulon,  Flesselles , De  Launay,  Ber- 
tbier,  etc.;au  bas  étaient  écrits  ces  mots: 
Qui  de  vinfft  ôte  six,  reste  qaatone.Le 
club  du  palais  d'Orléans  avait  demandé 
vingt  têtes  ; six  seulement  étaient  au  bout 
des  piques.  A-  Paii-i.**” 
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FOUQUET  (Micolas),  conseiller  au 
parlement  de  Paris  , procurcur-çdndral 
de  la  même  cour,  suriiilendanl  des  fi- 
nances, naquit  en  1615.  Son  père  était 
conseiller  d’ëtat.  Destine  à la  haute  ma- 
gistrature, il  fut  reçu  à 20  ans  maître  des 
requêtes.  Dès  ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière  dilBcile,  il  fit  preuve  d’une  rare 
capacité,  et  obtint,  malgré  son  âge,  une 
grande  influence  sur  sa  compagnie.  Il 
acheta  bientôt  après  la  charge  de  procu- 
reur-général au  parlement  de  Paris  ; mais 
son  ambition  n’était  pas  satisfaite  : aussi 
habile  qu'ambitieux,  il  sc  fit  remarquer 
dans  le  parti  de  l'opposition.  Frondeur 
par  calcul,  et  nullement  par  conviction, 
il  était  l'un  des  membres  les  plus  assidus 
des  réunions  secrètes  du  cardinal  de  ReU; 
il  n’en  rendait  pas  moins  au  parti  opposé 
d’éminents  services.  La  reine-mère  Anne 
d'Autriche  ne  l'avait  pas  oublié  : au  mo- 
ment du  danger,  elle  parut  d’abord  vou- 
loir le  protéger  ; mais  elle  recula  devant 
le  premier  obstacle.  Tant  qu'avait  vécu 
le  cardinal  Mazarin , et  après  l'écbau- 
fonrée  de  la  fronde,  fi.  Fouquet  s'était 
hattlcment  dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  : 
il  espérait  succéder  à son  patron  dans  la 
direction  générale  des  affaires.  Mais  il 
avait  près  de  lui  et  Sÿr  la  même  ligne  un 
rival  d’autant  plus  redoutable  qu'il  avait 
su  gagner  toute  la  confiance  du  jeune 
roi.  Tous  deux  élèves  et  créatures  de  Ma- 
zarin, ils- prétendaient  le  remplacer  au 
pouvoir,  et  marchaient  an  même  but  par 
des  voies  différentes.  L’abbé  de  Choisi  a 
tracé  les  portaits  de  ces  deux  rivaux  : cc- 
Jni  du  surintendant  est  frappant  de  rcs- 
jKmblance  , et  résume  toute  l'histoire  de 
son  élévation  et  de  sa  disgrâce  : « ^'ico- 
las  Fouquet , dit-il , avoit  beaucoup  de 
iacilité  aux  affaires,  et  encore  plus  de  né- 
gligence. Sçavant  dans  le  droit  et  meme 
dans  les  bellcs-lellrcs , sa  conversation 
éloit  légère,  scs  manières  assez  nobles  ; 
il  écrivoit  bien  et  ordinairement  à la  bou- 
gie, dans  son  lit,  sur  son  séant,  les  ri- 
deaux fermés  ; il  disoil  que  le  grand  jour 
lui  donnoit  de  perpétuelles  distractions. 
Il  fc  flaltoit aisément,  cl  dès  qu'il  avoit 


fait  un  petit  plaisir  à un  homme , il  le 
mettoit  sur  le  rôle  de  ses  amis , et  le 
croioit  prêt  à se  .sacrifier  pour  son  ser- 
vice : cette  pensée  le  rendoit  fort  indis- 
cret. 11  écoutoit  paisiblement,  et  répon- 
doit  toujou.-s  des  choses  agréables,  en 
sorte  que,  sans  ouvrir  sa  bourse,  il  ren- 
voioit  à demi  contents  tous  ceux  qui  ve- 
noient  à son  audience.  Il  vivoit  au  jour 
la  journée , nulle  mesure , se  fiant  aux 
promesses  de  quelques  partisans , qui , 
pour  se  rendre  nécessaires , lui  faisoient 
filer  les  traités , et  tant  qu’il  fut  surin- 
tendant, il  ne  vit  jamais  deux  millions 
ensemble.  Il  se  cbargeoit  de  tout,  et  pré- 
lendoit  être  premier  ministre  sans  perdre 
un  moment  de  ses  plaisirs.  Il  faisoit  sem- 
blant de  travailler  seul  dans  son  cabinet, 
à Saint-Mandé , et  pendant  que  toute  la 
cour,  prévenue  de  sa  future  grandeur, 
étoit  dans  son  antichambre , louant  i 
haute  voix  le  travail  infatigable  de  ce 
grand  liomme,  il  descendoit  par  un  es- 
calier dérobé  dans  son  petit  jardin . où 
scs  nymphes , que  je  nommerois  bien  si 
je  voulois , et  même  les  mieux  cachées , 
lui  venoient  tenir  compagnie  au  poids  de 
l’or.  11  crut  être  le  maître  après  la  mort 
du  cardinal  Mazarin,  ne  sçaehant  tout  ce 
que  ce  oardiaal  mourant  avpit  dit  au  roj 
sur  son  chapelet.  U sc  flattoit.  d’amuser 
un  jeune  homme  ( Louis  XIV  ) par  des 
bagatelles , et  ne  lui  proposoit  que  des 
parties  de  plaisir,  se  voulant  même  don- 
ner le  soin  de  scs  nouvelles  amours , ce 
qui  déplut  au  roi , qui , n'ayant  alors  de 
confident  que  lui-même , se  faisoit  un 
plaisir  du  mystère,  et  qui  d'ailleurs  vou- 
loit  commencer  tout  de  bon  à être  roi. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  perdre , c’est 
qu’il  sc  laissa  aller  à des  airs  de  supério- 
rité sur  les  autres  ministres,  qui  en  fu- 
rent offensés,  et  sc  liguèrent  contre  lui. 
Ils  le  firent  bientôt  tomber  dans  le  piège 
en  lui  conseillant  de  vendre  sa  charge  de 
procureur-général  du  parlement,  pour  en 
porter  l’argent  à rép.atgnc , ce  qu’il  fit 
comme  un  innocent,  se  mettant  par-là 
la  corde  au  cou , mais  croyant  faire  sa 
cour  à un  jeune  prince  qui  ne  se  conten- 
oit  pas  de  si  peu  de  chose.  Il  étoit  per- 
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nudé  que  les  rois  ëtoient  assez  riches 
pourvu  que  les  peuples  fussent  dans  l'a- 
bondance, mazinie  bonne  en  elle-mcinc, 
qu’il  outra  en  répandant  à pleines  nains 
l'argent  du  roi,  et  lui  laissant  manger  ses 
revenus  deux  ou  trois  ans  par  avance. 
Ses  vues  particulières  lui  faisaient  né- 
gliger le  bien  de  l'état.  11  donnoit  pour 
quatre  millions  de  pensions  è ses  amis  de 
cour,  qu'il croioit  ses  créatures,  et  étoit 
d'assez  bonne  foi  pour  eompter  sur  eux 
et  pour  les  juger  capables  de  le  soutenir 
dans  un  changement  de  fortune , qu'il 

croioit  fort  possible ( Mémoires  de 

Choisi,  t.  !•',  p.  108,  elc.)ii — S'il  prodi- 
guait aux  courtisans  et  aux  belles  dames 
de  la  cour  les  trésors  de  l'état,  il  faisait 
aussi  largement  sa  part  : il  avait  dépensé 
des  sommes  énormes  li  son  château  de 
Vaux,  dont  la  magnificence  effarait  celle 
des  résidences  royales.  II  avait  fait  forti- 
fier et  garnir  d’artillerie  et  de  munitions 
de  guerre  son  château  de  Belle-Ile,  en 
Bretagne.  Pour  dissimuler  ses  prodigali- 
tés pour  les  autres  et  pour  lui  même,  il 
ne  présentait  au  roi  que  des  comptes  exa- 
gérés quant  aux  recettes,  et  fort  au-des- 
sous de  la  réalité  quant  aux  dépenses.  Il 
ignorait  que  le  roi  contrôlait  ces  comptes 
avec  la  plus  sévère,  la  plus  minutieuse 
sévérité,  avec  Colbert , qui  en  signalait 
toutes  les  erreurs.  Le  roi  ne  lui  eu  fai- 
sait pas  moins  bon  accueil,  et  la  disgrâce 
de  Fouquet  se  fût  bornée  â la  perte  de 
son  portefeuille;  maisil a vaitdonblumcnt 
blessé  son  amour-propre  par  son  faste 
plus  que  royal,  et  surtout  par  ses  préten- 
tions sur  de  f.a  YaHière.  Il  se  per- 
dit enfin  par  un  excès  de  flatterie  irréflé- 
chie : la  fête  qu’il  donna,  le  20  août  1 60 1 , 
au  monarque,  à son  château  de  Vaux, 
surpassait  en  magnificence  celles  de  la 
cour,  et,  dans  un  premier  mouvement  de 
dépit  et  de  colère,  le  roi  eût  fait  arrêter 
le  surintend.int,  si  sa  mère  Anne  d’Au- 
triche, qui  le  protégeait,  ne  l’en  eût  dé- 
tourné. Fouqnetn’avait  rien  négligé  pour 
rendre  cette  fête  agréable  au  roi  : on  y 
joua  les  Fâcheux  de  Molière  , précédés 
d’un  prologue  en  l’honneur  du  prince , 
composé  par  Pelisson.  — Louis  XI Y 


n’avait  Cédé  qu’â  regret  à l’avis  de  sa 
mère,  et  sa  vengeance,  pour  être  différée, 
ne  fut  que  plus  implacable  et  plus  terri- 
ble. ^On  supposait  d'ailleurs  à Fouquet 
un  puissant  parti  à la  cour  et  dans  la 
haute,  magistrature,  et  il  fut  convenu  de 
l'attirer  en  Bretagne.  — Des  troupes  fu- 
rent dirigées  sur  cette  proxrince , sous  le 
prétexte  de  mouvements  séditieux  qu’il 
était  important  de.  prévenir  on  de  répri- 
mer. Le  roi  partit  bientût  après  ; Fou- 
quet, retenu  dans  son  lit  par  une  fiè- 
vre violente,  n'hésita  pas  néanmoins  h 
suivre  le  monarque  : Colbert  et  lui 
s’embarquèrent  sur  la  Loire  dans  deux 
bateaux  différents.  Les  courtisans,  en 
voyïïfit  naviguer  les  deux  esquifs,  di- 
saient ! l'un  coulera  Foutre  ; mais  leurs 
prévisions  étaient  en  faveur  'du  surin- 
tendant. Arrivé  à Montés,  Fouquet, au 
lieu  de  se  rapprocher  de  la  résidence 
royale,  alla  occuper  une  maison  fort  éloi- 
gnée du  château.  On  a prétendu  depuis 
que  celte  maison  communiquait  au  bord 
de  la  Loire  par  un  souterrain',  qu’au  point 
once  passage  secret  aboutissait  était  amar- 
rée une  barque  tout  équipée,  pour- 
vue d’excellents  rameurs,  et  en  état  de 
se  diriger  rapidement  sur  Belle-lsle  ; que 
des  courriers , disposés  de  distance  en 
distance,  devaient  informer  le  surinten- 
dant au  moindre  danger,  et  lui  laisser  le 
temps  de  pourvoir  è sa  sûreté.  Ces  estaf- 
fettes  lui  servaient  ordinairement  pour 
ses  affaires  particulières  ou  scs  plaisirs  ; 
mais  il  parait  que,  dans  cette  circon- 
stance, ce  service  avait  été  au  moins  né- 
gligé : il  ne  SC  doutait  point  du  dan- 
ger de  SB  situation.  — Le  S septembre , 
quinze  jours’après  là  maiencontrense  fête 
de  Yanx,  il  sortait  du  château,  oh  s’é- 
tait tenu  le  conseil,  lorsqu’un  ami  le  pré- 
vint qu’il  allait  être  arrêté  : U quitta 
brusquement  sa  voilure,  et  déjà  il  se  per- 
dait dans  la  foule  qumdd’Artagan,  com- 
mandant des  mousquetaires , le  saisit  an 
détour  d’une  rue,  le  fit  monter  dans  un 
carrome  , et,  sans  s’arrêter  un  seul  in'- 
slant,  le  conduisit  au  château  d'Angers. 
La  femme  et  les  enfants  de  Fouquet  fu- 
rent conduits  è Limoges,  et  des  courriers 


FOU  ( 38  ) FOU 


furent  expédiés  pour  faire  s«isir  ses  pa- 
piers dans  toutes  scs  maisons.  Cependant 
un  de  scs  gens,  témoin  de  l’enlèvement, 
était  parti  immédiatement,  et  avait  pré- 
cédé les  courriers  du  roi  de  douze  heu- 
res. ün  avait  pu  soustraire  les  papiers  les 
plus  importants  et  surtout  ceux  de  Saint- 
Mandé  : l’abbé  Fouquet, toujours  violent 
et  emporté,  avait  proposé  de  mettre  tout 
simplement  le  feu  à la  maison  et  d’anéan- 
tir ainsi  jusqu’au  moindre  brouillon,  bon 
ou  mauvais.  Le  prisonnier  fut  successi- 
vement transféré  du  château  d'Angers  à 
celui  d'Amboisc,  où  il  resta  jusqu'à  la 
hude décembre  1062, et  de  là  à Vincen- 
pes,  à Moret,  à la  Uostille.  11  avait  été 
daugcreiuement  malade  à .Angers  : il  de- 
mandait un  confesseur, qui  lui  fut  refusé. 
La  chambre  de  justice  nommée  pour  le 
juger  lui  avait  permis  par  deux  arrêts  de 
fournir  scs  moyens  de  défense.  L’accusé, 
tout  en  protestant  contre  l’illégalité  de  la 
commi'sion,  rédigea  des  notes  et  des  ob- 
servations en  marge  des  cahiers,  des  ar- 
rêts et  des  procès-verbaux  faits  chez  lui 
et  chez  ses  principaux  commis  ; il  avait 
prié  son  conseil  de  les  faire  imprimer  i 
mais  à peine  avait  on  commencé  l’im- 
pression des  deux  premiers  cahiers  que 
Colbert  les  fit  saisir  chez  l'imprimeur,  et 
enlever  par  le  commissaire  Picard.  l.a 
procédure,  commencée  à Yincennes,  fut 
continuée  à la  bastille , où  le  prisonnier 
fut  transféré  le  18  juin  1603.  11  parut 
pour  la  première  fois  devant  la  chambre 
de  justice,  à l’Arsenal,  le  M novembre 
suivant.  Il  se  mit  sur  la  sellette,  quoi- 
qu'on lui  eût  préparé  un  siège  à côté , et 
renouvela  scs  protestations  sur  l’incom- 
pétence i il  y fut  interrogé  onze  à douze 
fois  jusqu’au  4 décembre  suivant.  Le 
chancelier  lui  montra  dans  celte  audien- 
ce un  papier  contenant  des  notes  pas- 
sionnées , et  dans  lesquelles  le  cardinal 
Mozarin  et  le  roi  lui  même  étaient  peu 
honorablement  traités.  Fouquet  répondit 
les  avoir  écrites  dans  un  moment  de  dés- 
espoir et  d irritation  coptre  le  cardùtal, 
qui  avait  oublié  tout  ce  qu’il  avait  fait 
pour  préparer  son  retour  en  France;  il 
invoquait  pour  sa  justiûc4ion  des  lettres 


du  cardinal  et  de  la  reine  mère , lettres 
qui  lui  avaient  été  soustraites  avec  d’au- 
tres papiers  forts  importants  pour  sa  jus- 
tification. « Monsieur,  dit-il  au  chance- 
lier, dans  tous  les  temps,  et  même  au 
péril  de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  abandonné 
la  personne  du  roi , et  dans  ce  temps-là; 
vous  étiez.  Monsieur,  le  chtf  du  con- 
seil de  ses  ennemis,  et  vos  proches  don- 
naient passage  à l’armée  qui  était  contre 
lui.  » Le  chancelier  ne  lui  parla  plus  que 
de  son  déficit  : il  lui  reprochait  sur- 
tout le  chid're  des  dépenses  de  son  in- 
tendant, qui  s’élevait  à 18  millions  en 
deux  ans.  Fouquet  répondit  qu'indépen- 
dainment  des  dépenses  de  sa  maison,  son 
intendant  p.ayait  de  fortes  sommes  pour 
le  service  du  roi.  11  parait  qu’une  grande 
partie  de  ces  sommes  avait  été  remise 
par  Fouquet  lui-même  à la  reine-mère , 
qui  niait  les  avoir  reçues.  — Cette  im- 
mense procédure,  si  compliquée,  si  sur- 
chargée d’incidents , dura  huit  ans.  Les 
procureurs  généraux  Talon  et  Chamil- 
lard  avaient  conclu  à la  peine  capitale, 
pour  crime  de  péculat  et  de  lèse-majesté. 
Sur  vingt-deux  juges,  neuf  opinèrent  à 
la  mort,  treize  au  bannissement  perpé- 
tuel. Le  roi,  plus  sévère  que  la  majorité, 
commua  le  bannissement  en  une  prison 
perpétuelle.  Les  accusations  de  révolte, 
de  collision  avec  les  Anglais , auxquels 
Fouquetaurait  résolu  de  livrer  la  place  de 
Uclle-lle,  le  dessein  arrêté  de  sefaire  duc 
de  Bretagne , tous  ces  griefs  si  graves,  et 
dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  au  commen- 
cement de  celte  monstrueuse  procédure, 
furent  abandonnés,  et  ne  purent  soutenir 
l'épreuve  d'une  première  information. 
Fouquet  trouva  des  défenseurs  au  tribunal 
de  l'opinion,  et  même  devant  ses  juges. 
Pelissou,  moins  surveillé  que  lui  dans  sa 
prison,  se  dévoua  pour  le  sauver  : il  ob-; 
tint,  non  sans  peine,  d'être  confronté  avec 
Fouquet.  Son  but  était  de  l'éclairer  sur 
un  point  important  de  sa  défense.  Amené 
devant  lui,  il  prit  le  râle  et  l'accent  d'un 
accusateur.  F'ouquet  était  surtout  fort 
inquiet  au  sujet  des  papiers  qu’il  avait 
laissés  à son  châlean  de  ,St- .Mandé.  Polis- 
son , amené  devant  lui , interrompit  MS 
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dcncgations  en  lui  disant  : « Vous  ne 
nieriez  pas  avec  tant  d'assurance  si  vous 
ne  saviez  pas  que  vos  papiers  ont  été 
brûlés.  » Ces  mois  apprirent  à Fouquet 
tout  ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de  sa- 
voir ; il  avait  retrouvé  un  ami  dans  celui 
qu’il  regardait  comme  un  lacbc  délateur. 

Il  fut,  aussitôt  après  la  lecture  de  l'arrêt 
et  de  l'ordre  du  roi  qui  l’avait  modifié, 
tranféréà  Pignerol.  Quelques  jours  après 
sa  détention,  le  tonnerre  tomba  en  plein 
midi  sur  son  logement  et  en  abattit  une 
partie;  il  resta  seul  sain  ctsaufdans  l’em- 
brasure d’une  croisée.  On  disait,  à pro- 
pos de  cet  événement,  que  souvent  ceuï 
qui  paraissent  criminels  devant  les  hom- 
mes ne  le  sont  pas  devant  Üieu.  Arrivé 
dans  cette  place  forte  eu  1 6(14,  il  y mou- 
rut en  mars  1681.  Son  corps  fut  trans- 
portés Paris  et  déposé  dans  l’église  de  la 
Visitation  , rue  Saint  Antoine.  L’acte 
d’inhumation  est  du  28  mars  1681.  Aban- 
donné de  tous  les  courtisans  qu’il  avait 
enrichis,  Fouquet  ne  le  fut  point  par  les 
gens  de  lettres  , qu’il  avait  protégés  et 
dotés  de  modiques  pensions  bien  méritées. 
Le  savant  Lefèvre,  père  de  M"*  Dacier, 
lui  dédia  un  livre  pendant  sa  captivité  ; 
Hainault  publia  contre  Colbert,  son  per- 
sécuteur, une  satire  que  toute  la  France 
a lus;  La  Fontaine  esprima  sa  recon- 
naissance daus  une  touchante  élégie  , et 
perdit  sa  pension  ; M"'  Scudéri  resta  fi- 
dèle au  malheur.  Le  médecin  Péquet  pro- 
clamait hautement  son  entier  dévouement 
à son  ami  dans  les  fers;  Brebceuf  tomba 
malade  de  chagrin;  Jean  Lozot,  auteur 
d'une  gazette  en  vers,  publia  lui- même 
lesbienfaitsqu'il  avaitreçus  de  Fouquet; 
sa  pension  lui  fut  ôtée.  On  trouva  dans 
les  papiers  de  Fouquet  beaucoup  de  let- 
tres de  grands  seigneurs  , dont  il  avait 
payé  les  dettes,  et  qui  sollicitaient  de  nou- 
veaux services, cl  des  lettres  de  grandes  da- 
mes qui  avaient  eu  une  large  part  à scs 
prodigalités.  Dans  la  correspondance  de 
ces  dames,  si  complaisantes  et  si  peu  scru- 
puleuses, figure  la  veuve  Scarron  ; elle 
était  loin  alors  de  prévoir  quel  brillant 
avenir  l'altcndait.  — La  famille,  les  en- 
fants de  Fouquet  avaient  été  exilés  et 
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cruellement  persécutés.  On  a prétendu 
qu'il  avait  été  rendu  à la  liberté  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  et  qu'il  avait 
p»ssé  ses  derniers  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille dans  une  retraite  éloignée.  Celle 
assertion  est  démentie  par  l’acte  d'inhu- 
mation du  couvent  de  la  Visitation. 

DursY  (de  l’Yonne). 
FOUQUIER-TIXV’ILLE  (Astoiki- 
QBSHTm),  est  né  près  de  Saint-Quentin, 
au  village  d’Hérouelles,  en  lin,  de  pau- 
vres cultivateurs.  Il  fit  quelques  études 
préliminaires  , vint  i Paris  , où  il  essaya 
de  se  pousser.  Il  acheta , avec  des  éco- 
nomies, une  charge  de  procureur  au  Châ- 
telet, cl,  malgré  beaucoup  d’activité, 
d’intelligence , une  grande  facilité  d’élo- 
cution, il  ne  réussit  pas.  Était- ce  l’effet 
de  la  raideur  de  son  caractère  ou  de  son 
impatiente  ambition  ? Était  ce  fatalité  ou 
justice?  — La  suite  de  sa  vie  nous  mon- 
tre pourUnt  qu’il  ne  négligeait  pas  ce 
qu’il  embrassait,  qu’il  y portait  scs  qua- 
lités naturelles,  la  rapidité  du  coup  d’œil, 
du  jugement,  de  la  probité  ; d'ordinaire, 
ces  hommes-là  réussissent  quand  ils  sont 
persévérants  : il  n'en  fut  pas  ainsi  pour 
Foutjuier  1 mais  son  envie  de  s avancer 
resta  ta  même.  — Auteur  de  son  édu- 
cation, il  chercha  à en  rendre  le  mé- 
rite plus  saillant  ; ce  fut  sans  succès  ; 
son  esprit  resta  terne  ; des  vers  mus- 
qués , sans  idées  surtout  , adressés  à 
Louis  XVI  à l’occasion  de  son  mariage, 
prouvent  qu’il  n'eut  pas  le  moindre  nen- 
timcnlde  la  poésie;  ils  ne  sont  pas  plus 
plats  que  d’autres,  éclos  dans  celte  cir- 
constance , mais  ils  sont  dénués  de  toute 
imagination  : aussi , le  ministre  à qui 
il  les  envoya  ne  les  goûta  que  très  peu, 
puisqu  il  n’en  remercia  pas  l’auteur.  Cer- 
tainement Fouquier  n’avait  pas  songé 
pour  lui  à la  carrière  de  poète  , et  n’avait 
jeté  ce  triste  essai  sur  le  flot  que  pour  se 
donner  un  protecteur;  la  misère  le  re- 
prit, mais  il  ne  se  découragea  pas  : voyant 
s’avancer  des  événements  importants,  il 
en  espéra  un  meilleur  lot;  il  les  allcndil 
de  pied  ferme  , eomme  les  hommes  sans 
illusions,  de  sa  trempe , qui  ne  redoutent 
rien , qui  possèdent  assez  de  lumières 
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pour  se  bien  décider,  ;isse*  aussi  de  cette 
impassible  énergie  qui , dans  les  révo- 
lutions» fait  quelque  chose  d’une  veine  de 
talent.  — Ainsi,  jans  opinions  génércu- 
tes  et  sans  rêves , arrivé  à tc  ans , déçu 
de  tout,  il  se  rangea  violemment  du  côté 
'àes  plus  hardis  démocrates;  on  le  re- 
marqua tout  de  suite  à la  rigidité,  à la 
icrmeté  de  sa  marche.  Danton  vit  cet 
organirn(eur  d'anarchie  dans  les  grou- 
pes, tl  jugea  à sa  parole  amérect  triste 
ljuc  c’était  un  homme  à essayer  et  à avan  - 
ccr.— Alorssa  furtuuc  commença;  onétait 
près  du  10  août.  Le  0 , Fouquier  passa  la 
nuit  h la  commune , cl  y donna , quoique 
sans  position  et  sans  caractère  politique, 
d’énergiques  conseils.  .Mêlé  des  cct  instant 
aux  hommes  révolutionnaires  du  premier 
ordre,  il  quitta  le  pavé  des  rues,  où  il  traî- 
nait scs  soucis , et  accepta  plusieurs  mis- 
sions à't^tliation.  11  réussit,  sortit  de  ses 
emb.irras  et  demanda  un  poste  difficile  ; il 
promit  de  la  fermeté,  de  l'intégrité. — Ro- 
be.spicrrecl  Danton  le  firent  nommer,  dès 
le  10  mars  93,  jure' nu  tribunal  revalut."'. 
c est  la  date  de  l'iostilution  de  cc  tribunal. 

On  le  remarqua  de  nouveau  ; sa  tenue, 
son  esprit  de  saillie, beaucoup  de  fermeté, 
do  froideur,  le  firent  arriver  rapidement 
a la  place  A’ accusateur  public.  11  y passa 
sans  hésiter,  mais  sans  joie  non  plus,  ne 
SC  dissimulant  pas  les  périls  qui  entou- 
raient cc  poste,  mais  se  promettant  d’y 
rester  à force  de  soins , de  rapidité  dans 
le  travail  et  de  dévouement  h scs  fonc- 
liona,  quels  que  fussent  les  hommes  qui 
vinssent  au  comité.  Cette  jilace  parut 
siillirc  à son  ambition;  d’ailleurs,  une 
plus  haute  n’éiait-cllc  pas  au-dessus  de 
ses  moyens?  11  ne  se  sentait  pas  capable 
de  prendre  l’initiative  des  grandes  déci- 
sions, quoiqu’il  sc  sentit  la  force  d’agir, 
de  tout  oser  aunom  de  l’affreuse  dictature 
du  moment.  — L'interrogatoire  de  Fou- 
quier à son  parquet  était  bref  et  d’une 
froide  politesse  ; mais  en  général  il  était 
peu  inquisiteur  dans  ses  questions  : cel- 
les-ci rentraient  presque  toujours  dans  la 
même  série  de  faits  ; ces  faits  étaient  vul- 
gaires et  plats.  On  voyait  qu’au  fond  il 
n’interrogeait  pas  sincèrement,  qu'il  fai- 


sait tout  simplement  de  la  police  politi- 
que et  que  scs  recherches  avaient  pour 
objet  non  d’assurer  la  sauvc-gardc  gé- 
nérale, mais  d’éclairer  le  comité’ desalut 
public,  quelquefois  d’éviter  des  mépri- 
ses, telles  que  d’envoyer  des f tires  ja- 
cobins au  tribunal.  — Le  soir,  vers  dix 
heures,  il  allait  rendre  compte  au  comi/e 
de  ce  qu’avait  été  l'audience  du  mê- 
me jour  : c’était  à Robespierre,  h Bil- 
laud ou  k Collot  qu’il  s’adressait.  Il  es^ 
posait  scs  idées,  ses  conjectures,  scs  dé- 
couvertes , et  il  revenait  avec  des  or- 
dres définitifs  qu’il  faisait  exécuter  le 
lendemain.  Les  jurés  l'attendaient,  et  il 
donnait  le  mot  rC ordre  à la  section  en 
activité;  c’était  de  frapper  ou  d’acquitter, 
et  on  s’y  conformait;  la  discussion  n’était 
qu’une  forme.  11  étendait  sa  mission , 
dans  sa  froide  rage  , jusqu'à  donner  des 
ordres  à l’exécuteur  des  jugements,  qu’il 
appelait  à son  parquet.  — Ainsi,  il  avait 
la  direction  secrète  et  spéciale  du  jury 
permanent.  Il  était  logé  au  Palais-dc- 
Justice  , près  de  la  Conciergerie  , et 
il  ne  sortait  guère  de  chei  lui  que  pour 
aller  au  comité.  — Très  actif,  très  exact 
dans  son  travail  , minutieux  même  , 
ses  accusations  étaient  écrites  d’un  style 
fort  négligé  , commun  , mais  alors  cela 
suffisait;  l’homme,  pourtant,  était  su- 
périeur à cette  besogne.  D’ans  scs  fonc- 
tions , rien  ne  l'ébranlait , ni  sourds 
murmures,  ni  menaces  violentes  anony- 
mes, ni  responsabilité  morale  de  scs  ac- 
tes, et  pourvu  qu’il  eût  un  ordre,  il  agis- 
sait; il  obéit  long-temps  à tout  cc  que  vou- 
lut Robespierre.  Quelquefois  il  sc  rendait 
à pied,  dans  la  nuit , du  Palais-de-Justicc 
au  comité.  — Cc  fut  devant  lui , au  mois 
d'avril,  qu’on  traduisit  Marat.  Il  de- 
manda racquitlcmcnt(24  av.  93),  mais  il 
méprisait  cette  bête  féroce.— 11  dénonça 
à la  convention  l’indulgence  de  Mon- 
tané , juge  à son  tribunal , qui  avait , di- 
sait-il , laissé  voir  des  sentiments  giron- 
dins dans  le  procès  de  CharlntteCordny. 
— Ce  fut  lui,  bien  plus  tard,  qui  accu- 
sa , qui  fit  condamner  à mort  Hébert  et 
toute  la  commune;  qui  requit  au.ssi  la  mort 
contre  Danton  et  scs  amis;  par  instants, 
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Jaos  celte  «flaire, il  parut  très  embarrassé; 
il  en  référa  à Saint  Jusl.  — Lorsqu'en 
vertu  de  la  loi  du  22  prairial  au  ii , on 
réorganisa  le  tribunal,  il  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions , ainsi  que  Dumas , 
Coffinbal,  Herman,  etc.  — Le  9 ther- 
midor , il  resta  à son  poste  ; le  1 0 , il 
eut  è constater  l’identité  de  Robespierre, 
de  Dumas,  etc-,  ses  chefs  mis  hors  ta  toi 
et  amenés  à sa  barre  ; mais  c’est  visible- 
ment ému  qu’il  remplit  cctle  tâche  ; pour- 
tant il  avait  dit  la  veille  ; « Tout  cela  ne 
nous  regarde  pas , nous , hommes  de  jus- 
tice : c'est  de  la  politique  ; la  justice  doit 
avoir  son  cours.  » Lorsqu’il  adressa  sa 
question  d’identité  : «Êtes-vous  , etc.,  » 
Robespierre,  dont  la  mâchoire  était  hor- 
riblement fracassée,  fit  avec  sa  tète  et  ses 
ycnr  des  signes  afiirmatifs.  Il  était  10  heu- 
res du  matin;  6 heures  apres,  on  l’envoya 
h la  mort. — Le  12  thermidor , Barrèrc, 
dans  un  rapport  sur  la  nécessité  de  con- 
tinuer les  pouvoirs  du  comile',  proposa  de 
maintenir  Fouquier  dans  ses  terribles 
fonctions,  mais  des  murmures  universels 
éclatèrent  aussitôt;  on  prit  la  décision 
contraire  ; on  décréta  qu'il  serait  jugé;  il 
demanda  k comparaître  â la  barre  de  la 
convention  pour  s’expliquer,  et  y vint  le 
21 , s'y  défendit  mal, et  rejeta  tous  scs  ac- 
tes sur  nohespierre  : l’accusation  contre 
lui  fut  maintenue;  il  alla  alors  se  consti- 
tuer prisonnier. — L’instruction  traîna  en 
longueur.  On  espérait  tirer  de  Fouquier 
des  révélations  sur  1rs  hommes  et  le  gou- 
vcr/tcmcnl  de  ta  terreur.  Un  Mémoire 
de  lui  parut  dans  le  format  in-  4°  ; il  rap- 
porta des  pièces  importantes,  des  détails 
affrcui  sur  la  justice  révolutionnaire  et 
la  marche  du  tribunal  : la  rcspons.ibilité 
de  beaucoup  d’actes  fui  renvoyée  à leurs 
auteurs  , qu’on  ne  connaissait  p.is  ; mais 
de  secrets  positifs  on  en  apprit  peu,  soit 
que  le  comité  les  eût  cachés  à son  airent, 
ou  plutôt  soit  que  celui-ci  ne  voulût  pas 
sortir  même  â présent  de  sa  cause , et 
les  révéler.  Ce  Me'moire  est  bien  fait, 
et  olTre  beaucoup  d’intérêt,  mais  il  y a 
nombre  de  mensonges.  — Quand  on  ju- 
gea Fouquier,  le  procès  fut  constitué 
en  permanence;  il  occupa  une  dixainc 


) FOÜ 

de  séances,  dans  lesquelles  le  terrible 
agent  des  dictateurs  fut  condamné  pour 
s'ètre  livré  k des  fureurs  personnelles, 
et  pour  avoir  fait  mourir  des  individus 
avant  que  toutes  les  formes  légales  fus- 
sent remplies.  — Lorsqu’il  entrevit  son 
sort,  il  prit  an  tribunal  l’altitude  qui  lui 
convenait,  et  se  fit  pardonner  des  siens  les 
lâchetés  de  sa  défense  écrile.Fouquier  ré- 
pondit fermement  à ses  juges , et  puisa 
dans  l’excès  de  son  désappointement  un 
fondsde  logique,de  sarcasmes,  d'éloqnèn- 
ce  naturelle , qui  le  firent  écouteé  avec 
intérêt.  Il  demanda  en  outre  qu’on  le  Ht 
mourir  sur-le-cbamp,  et,  « Je  vous  sou- 
haite mon  courage,  si  vous  venez  jamais 
ici  »,  dit-il  k ses  joges.  — 11  alla  avec 
calme  et  dédain  au  supplice.  Sur  son  pas- 
sage , quelques  personnes  du  peuple  lui 
ayant  rappelé  ironiquement  «on  : « To 
n’as  pas  la  parole  » (du  Iribonal},  il  leiir 
répliqua  i « Et  toi , canaille  imbécille,  ttt 
n’as  pas  de  pain.  » (C’était  un  moment 
de  disette,  24  avril  l79h).  — Fouquier 
était , dans  les  rapports 'privés,  un  hom- 
me sûr , mais  de  peu  d’expansion  ; il  ai- 
mait la  vie  aisée , élégante , et  la  recher- 
cha sans  cesse  comme  un  but.  Son  cos- 
tume était  simple,  sévère,  mais  soigné. 
Sa  demeure  respirait  l'ordre  , la  paix  , la 
propreté.et  il  avait  déjà  fait  des  économies 
quand  arriva  le  9 thermidor.  Certes,  per- 
sonne , dans  toute  la  république  , n’eût 
pu  .SC  créer  plus  facilement  une  fortune , 
cette  fortune  qu’il  avaittant  désirée!  Mais, 
par  certains  moyens,  l’idée  ne  lui  en  vint 
jamais!— Quand  il  était  convaincu  qu’on 
était  pur  , il  rendait  service  ; on  arrivait 
aisément  jusqu’k  lui.— En  particulier,  il 
laissait  paraître  plus  de  doiiceurque  d’ir- 
ritabilité.—Il  racontait  «pirHnellement  ; 
au  palais,  son  style  était  rude,  diffus,  bar- 
bare, privé  de  ces  tours  coulants,  de  ces 
idées  abondantes  qui  distinguent  les  ora- 
teurs ; son  réquisitoire  n’était  qu’nn 
protocole  rocailleux  , .spécieux  pour- 
tant. Les  débats  de  son  procès  révélèrent 
un  fait  affreux  de  fièvre  révolutionnaire. 
Voulant  suffire  à la  vengeance  des  temps, 
il  offrit,  dit-on,  au  comité  de  salut  public 
de  faire  agrandir  la  salle  du  tribunal 
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pour  condamner  et  exécuter  en  même 
temps.  Un  modèle  de  la  machine  y (ut 
placé,  mais  son  ami  CoIIot  survint,  le 
lit  retirer,  et  lui  dit  avec  énergie  : « Mais 
tu  veux  donc  démoraliser  le  supplice  ! a 
— Maintenant , comment  concilier  les 
faits?  Un  de  mes  vieux  amis , brave  offi- 
cier de  X'armie  des  Py rentes  orientales, 
étant  accouru  è Paris  pour  rendre  compte 
de  faits  pour  lesquels  on  accusait  son  gé- 
néral, alla  aussitôt  chez  Robespierre , 
qui  neputlc  recevoir,  mais  qui  luifitdire 
de  se  rendre  dans  la  soirée  aux  jacobins  j 
il  s'y  rendit  à l’hcuFe  indiquée  ; Robes- 
pierre s’y  trouvait  déjà,  il  était  assis  au  bas 
du  fauteuil  du  président;  il  écouta  l’officier 
avec  soin,  et  lui  dit  qu’il  regrettait  vive- 
ment d'être  sans  influence  depuis  un  mois, 
parce  qu’il  aurait  fait  examiner  cette  af- 
faire sans  désemparer  : a Allez  voir  Fou- 
quier, demain,  de  grand  matin;  allez- 
y de  ma  part;  dites- lui  de  revoir  les 
pièces;  qu’il  y a là-dedans  quelque  er- 
reur. » — Mon  ami  (c’est  M.  Pirollc,  le 
savant  botanistcj  courut  au  point  du  jour 
chez  l’accusateur  public,  qu’il  trouva  ha- 
billé et  fort  calme,  jouant  avec  un  petit 
enfant  posé  sur  un  fauteuil.  Fouquier  l’é- 
couta  poliment,  et  lui  dit  que  la  veille  il 
avait  examiné  ce  dossier,  et  qu’cii  lisant 
plusieurs  pièces  il  avait  eu  les  mêmes  dou- 
tes. Il  lui  parla  de  l’alfaire  en  peu  de  mots, 
mais  d’une  manière  très  pertinente  ; la 
dénonciation  fut  examinée  et  l’accusé  sau- 
vé.Lorsque  Pirolle  repartit  pour  l’armée, 
la  tête  de  Robespierre  tombait  sur  l'écha- 
faud et  Fouquier  entrait  en  prison. 

FssdssiC  Fatot. 

FOUR  (technologie).  11  serait  super- 
flu de  définir  ce  mot , d'un  usage  vulgai- 
re, toujours  bien  compris,  et  quia  donué 
lieu  à une  multitude  de  comparaisons  , 
de  locutions  proverbiales , sur  le  sens 
desquelles  ou  n’est  pas  exposé  à se  mé- 
prendre. Nous  nous  bornerons  donc  à 
quelques  remarques  sur  la  construction 
des  fours,  partie  de  l’archilccturc  rurale 
et  de  l’économie  domestique  , dont  les 
progrès  ont  été  prodigieusement  ralentis 
en  comparaison  des  perfectionnements 
qu'ont  reçus  plusieurs  arts  moins  anciens 


et  beaucoup  moins  utiles.  11  y a même 
quelques  contrées  de  l’industrieuse  .Alle- 
magne où  les  fours  sont  restés  à peu  près 
tels  qu'ils  furent  à leur  origine,  car  il  se- 
rait difficile  de  les  construire  d’une  ma- 
nière plus  désavantageuse.  On  a trouvé 
dans  ce  pays  le  moyen  de  consommer 
plus  de  combustible  que  partout  ailleurs 
pour  produire  et  conserver  assez  long- 
temps la  chaleur  qu’exige  la  cuisson  du 
pain.  Ces  fours  sont  en  plein  air,  logés 
dans  une  masse  de  terre  couverte  du  végé- 
tation ; ainsi,  l’intérieur  a le  temps  de  de- 
venir humide  pendant  le  temps  qui  s’é- 
coule entre  deux  cuissons,  et  chaque  fois 
qu’on  veut  faire  une  nouvelle Journée  , 
il  faut  commencer  par  dessécher  l'espace 
à échauffer.  — On  a déjà  fait  d'importan- 
tes améliorations  aux  fours  de  boulange- 
rie ; on  parviendra  certainement  dans  les 
grandes  villes  à cuire  le  pain  pendant  que 
le  four  chaulTe , et  non  après  que  l’on  a 
chauffé  : par  ce  moyen,  la  perte  de  temps 
et  la  consommation  de  combustible  se- 
ront considérablement  diminuées.  Ce  se- 
ra probablement  par  l’emploi  de  la  fonte 
de  fer  que  l’on  obtiendra  la  solution  la 
plus  complète  de  ce  problème  technique; 
mais  celui  de  l’arcbitccturc  rurale  appli- 
quée au  même  objet  reste  encore  à ré- 
soudre, et  n'opposera  pas  moins  de  diffi- 
cultés à ceux  qui  entreprendront  de  faire 
ce  présent  aux  campagnes.  Une  des  con- 
ditions auxqucllos  il  faut  satisfaire  est  l'é- 
conomie la  plus  sévère  ; il  faut  une  con- 
struction qui  coûte  très  peu  , qui  dure 
long-temps  et  ne  brûle  pas  autant  de  bois 
que  les  fours  actuels.  On  la  trouvera  sans 
doute , mais  par  une  autre  voie  que  celle 
que  l’on  a suivie  pour  le  perfectionne- 
ment des  fours  dans  les  grandes  villes , 
car  ceux-ci  coûtent  nécessairement  assez 
cher  et  ne  conviennent  qu’aux  grandes 
entreprises  de  boulangerie.  — Les  fours 
pour  la  cuisson  de  la  chaux  et  du  piètre 
ont  été  plus  promptement  perfectionnés 
que  ceux  des  boulangers.  Quelques-uns 
sont  disposés  pour  un  travail  continu, mais 
ils  sont  encore  en  très  petit  nombre,  quoi- 
que les  premières  constructions  de  cette 
espèce  aient  près  d’uu  siècle  d’ancienne- 
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lé.  — On  a beaucoup  parlé  des  (ours  de* 
anciens  Égyptiens  pour  faire  éclore  des 
œufs  et  élever  des  poulets  sans  couveuses: 
cet  art,  dont  il  ne  restait  que  le  souvenir, 
a été  retrouvé  et  peut-être  surpassé  par 
Réaumur,  physicien  auquel  les  arts  éco- 
nomiques ont  de  si  grandes  obligations. 
Les  fours  des  boulangers  furent  aussi  le 
sujet  de  ses  observations  , mais  sous  un 
autre  point  de  vue  : il  s’en  servit  pour  une 
suite  d'cspériences  sur  les  hautes  tempé- 
ratures que  l’homme  et  les  animaux  peu- 
vent supporter  impunément  ( v.  le  mot 
XsMrjûuTeaij.  Fsxxi. 
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de  Jief.  Autrefois,  le  seigucur  obligeait 
tous  les  habitants  de  la  seigneurie  à ve- 
nir à son  moulin,  à son  pressoir,  à son 
four,  et  à lui  payer  pour  cela  une  rede- 
vance. Celte  obligation  avait  été  le  plus 
souvent  imposée  aux  serfs  comme  condi- 
tion de  leur  afl'ranchisscmcnt  : il  faut  di- 
re que  la  misère  des  vassaux  ne  leur  per- 
mettait guère  de  construire  un  moulin  ou 
un  (our,  et  leur  faisait  aecepler  comme 
un  bienfait  ce  qui  n’était  en  réalité  qu’un 
monopole  crée  au  prolil  du  seigneur.  — 
Quiconque  , étant  soumis  il  la  banalité, 
avait  un  (our  cbex  lui  encourait  l’amende 
et  la  confiscation.  Le  droit  à payer  au 
seigucur  pour  le  service  du  four  était  ré- 
glé amiableiuent  ou  par  voie  d'expertise. 
Le  four  devait  être  établi  dans  le  milieu 
du  bourg  delà  seigneurie,  afln  qu’il  fût  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre.  11  dè*- 
vait  être  eu  bon  état  et  cuire  assez  sou- 
vent pour  suffire  aux  besoins  de  tous.  U 
*«1*11  ordonné  aux  fourniers  de  cuire  le 
pain  comme  il  convient,  sinon  de  payer 
ce  que  le  blé  avait  coûté,  et  le  quart  en 
outre  pour  l’intérêt.  Us  faisaient  savoir 
à cri  public  que  le  four  était  au  degré  de 
chaleur  convenable. — On  sent  que  cette 
obligation  de  banalité  était  une  gêne  énor- 
me , surtout  pour  le  commerce  de  la  bou- 
langerie.Une  ordonnance  de  Philippe-  le- 
Bel  de'.  I ailû  permet  aux  boulangers  de  Pa- 
ris, oh  il  y avait  des  fours  à ban,  de  cuire 
librement  chez  eux  le  pain  destiné  à être 
vendu.  Cette  exception  a été  étendue  h 
tous  les  boulangers  du  royaume.  En  gé- 


néral, les  nobles , les  ecclésiastiques,  le* 
maisons  religieuses,  colleges,  hôpitaux, 
étaient  exempts  de  la  banalité , mais  ils 
payaient  au  seigneur  une  indemnité  à rai- 
de cette  exemption. — Fous  ces  droits  de 
banalité  ont  été  supprimés  en  1790,  les 
uns  purement  et  simplement , les  autres 
avec  condilion  de  rachat.  A.  G. 

Fous  Bi  cAUPACHt.  Parmi  les  peuples 
modernes , les  Anglais  sont  les  premiers 
qui  se  soient  occupés  de  l'administration 
des  vivres  de  leurs  troupes  de  terre  en 
campagne.  Au  milieu  du  xiv*  sièele,  leurs 
guerres  de  tous  les  jours  au  sein  de*  pro- 
vinces ruinées  de  la  France  leur  démon- 
trèrent la  nécessité  d’un  système  qui  as- 
surât la  subsistance  de  leurs  armées  : elles 
ne  marchaient  qu’accompagnées  d’un 
nombre  de  (ours  proportionné  à sa  force. 
Les  désavantages  si  fréquemment  éprou- 
vés parnos  ancêtres  vis-à-vis  des  ennemis 
du  nom  français  tinrent  en  partie  à l’ab-; 
sencc  de  toute  précaution  de  ce  genre. 
Coligui  le  premier  sentit  la  nécessité 
d’organiser  une  administration  nourriciè- 
re-, et  des  boulangers  commencèrent  à ac- 
compagner par  ses  ordres  les  compagnies 
d’hommes  d’armes  i mais  ce  fut  Louvoi* 
qui  conçut  et  réalisa  le  projet  de  donner 
aux  armées  des  fours  portatifs.  Les  uns 
marchaient  tout  confectionnés,  mais  ils 
étaient  de  peu  de  capacité  ; d’autres,  plus 
grands,  étaieut  répartis  sur  des  charriots, 
ayant  leur  carcasse  à part  de  leurs  maté- 
riaux J ceux-là  se  construisaient  sur  place 
et  susceptibles  de  cuire  àOO  ra- 

tions de  pain  ou  du  biscuit  eu  propor- 
tion. Ce  (ut  surtout  dans  les  dernières 
années  du  xvii*  siècle  , qu’à  cet  égard 
les  essais  et  les  expériences  furent  pous- 
sés le  plus  loin  : ou  prétendit  même  faite 
cuire , pendant  le  cours  des  routes  , le 
pain  dans  des  fours  portés  sur  quatre 
roues  et  chaulTés  au  moyeu  d'un  feu  de 
réverbère;  mais  le  besoin  de  réparations 
continuelles  et  des  difficultés  de  toute  es- 
pèce rendaient  presque  impraticable  cet. 
te  opération.  D’Argenson  et  Chôiseul 
s’appliquèrent  à leur  tour  à favoriser  1a 
panification  en  campagne  : les  commis- 
saires-ordonnaleurs  qu’il»  en  chargèrent 
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tirèrent  pca  de  rcssonrces  de  leurs  ten- 
tatives. La  guerre  de  la  révolution  n’a- 
vanra  guère  plus  le  savoir  faire  de  la  bou- 
langerie militaire.  Les  commiss.aires  des 
guerres , quand  le  temps  leur  en  était 
donné,  mettaient  eu  réquisition  les  fours 
distants,  ou  bien  ils  en  faisaient  construi- 
re par  des  corvées  , par  des  appels  faits 
aux  soldais  des  régiments,  ou  aux  ouvriers 
du  pays  ; mais  cela  s'exécutait  sans  prin- 
cipes arrêtés , sans  règles  établies  , sans 
savoir  sur  quels  fonds  imputer  les  dépen- 
ses : les  administrations  de  la  garde  im- 
périale y procédèrent  seules  avec  un  peu 
plus  de  méthode  et  d’habileté.  Une  dis- 
tribution de  moulins  h bras  ordonnée 
par  Napoléon  , en  Espagne  et  en  Russie, 
n'obtint  guère  plus  de  succès,  mais  prou- 
va, ainsi  qucquciqucsdocuments  authen- 
tiques, mais  transitoires  de  18l3,  que  ce 
grand  capitaine  avait  apprécié,  quoiqu’un 
peu  tard , l'importance  des  soins  de  cette 
nature  : ce  furent  des'efforts  en  pore  per- 
te. Un  très  moderne  réglement,  celui  de 
1827  (I"  septembre),  traite  un  des  pre- 
miers du  sujet  qui  vient  de  nous  occu- 
pa. G**  Basdis. 

Les  architectes  ont  donné  le  nom  de 
cul-de;/bur  è une  espèce  de  voftte  cintrée 
en  élévation  , dont  le  plan  est  circulaire 
ou  ovale  : ce  nom  lui  est  sans  doute  venu 
de  ce  que  le  plus  communément  on  fai- 
sait ainsi  les  voûtes  de  four.  — Autrefois, 
on  appelait  four,  h Paris,  une  maison  oii 
des  soldats  attiraient  et  poussaient  les 
gens,  les  y retenant  prisonniers  afin  de 
les  enrôler  par  force.  On  lit  à ce  sujet 
danaleyo«/-/m/ de  la  cour  de  Louis  XI  Fi 
a II  y axmit  plusieurs  soldats  et  même  des 
^rdes  du  corps  qui,  dans  Paris  et  sur  les 
itheroins  voisins,  prenaient  par  force  des 
gens  qu’ils  croyaient  en  état  de  servir, 
et  les  menaient  dans  des  maisons  qu'ils 
avaient  pour  cela  dans  Paris,  où  ils  les 
enfermaient , et  ensuite  les  vendaient 
malgré  eux  aux  officiers  qui  faisaient  des 
recrues.  Ces  maisons  s’appelaient  des 
fours.  Le  roi , averti  de  ces  violences , 
commanda  qu’on  arrêtât  tous  ces  gens- 
lâ  et  qu'on  fit  leur  procès..,.  On  prétend 
qu’il  y avait  vingt-huit  de  ces  fours  dans 


FOU 

Paris.  » On  voit  que  ce  n’était  là  qu’une 
imitation  , au  profit  de  quelques  indivi- 
dus , de  la  presse  anglaise.  — Le  mot 
four  s’emploie  quelquefois  au  figuré  : on 
dit  d’un  lieu  où  il  fait  chaud  ; c’est  un 
four  ; on  le  dit  aussi  d un  lieu  somhre  et 
obscur.  — Proverbialement , on  dit  par 
dérision,  à une  personne  : ce  n’est  pas 
pour  vous  que  le  four  chauffe;  vous  vien- 
drez cuire  à mon  four,  pour  lui  faire  en- 
tendre que  ce  n’est  pas  pour  elle  que  telle 
chose  est  préparée,  qu’elle  aura  besoin  de 
nous,  qu’elle  nous  fournira  l'occasion  de 
nous  venger  d’elle.  — Les  comédiens  di- 
saient autrefois  fuite  four,  lorsqu’au  lieu 
de  jouer,  ils  étaient  obligés  de  renvoyer 
1rs  spectateurs  trop  peu  nombreux  pour 
couvrir  les  frais  : cette  expression  est 
tombée  en  désuétude,  ^'os  théâtres  de 
Paris  ne  sont  plus your  ; à moins  de  relâ- 
che offic  iellcment  annoncée,  on  joue  con- 
stamment, ne  fût-ce  que  devant  l'orches- 
tre, les  banquettes,  le  pompier  et  le  mu- 
nicipal. U.  B. 

FOURBERIE.  C’est  la  réunion  de 
tous  les  moyens  qui  constituent  la  trom- 
perie dans  ce  qu'elle  a de  plus  fortement 
tissu;  c’est , si  l'on  aime  mieux , la  trom- 
perie parvenue  à son  plus  haut  degré.  La 
fourberie  suppose  donc  un  plan  bien  con- 
çu, un  sang-froid  imperturbable,  une  mé- 
moire qui  n’oublie  rien , et  le  tout  pour 
n’arriver  souvent  qu’à  un  succès  unique 
dans  la  vie.  En  effet,  dès  l'instant  où  l’on 
est  entaché  du  renom  de  fourberie,  il  n’est 
plus  possible  de  retomber  dans  la  réci- 
dive, du  moins  dans  le  même  lieu  ; il  faut 
en  outre  inventer  tant  de  ressources,  créer 
tant  de  machines  , que  la  droiture  est  en 
définitive  la  route  la  meilleure,  à ne  la 
considérer  même  que  sous  le  rapport  des 
inquiétudes  et  des  fatigues  qu’elle  évite. 
— La  fourberie  présente  dans  tous  les 
siècles  un  caractère  invariable  de  dégra- 
dation ; elle  est  l'apanage  de  ceux  qui , 
jetés  par  la  fortune  dans  une  position  pé- 
nible , n’ont  ni  la  faculté  des  représen- 
tants ni  aucun  moyen  de  résistance  à op- 
poser. — Dans  les  comédies  qui  nous 
viennent  de  l’antiquité,  les  intrigues  sont 
toujours  menées  par  des  esclaves;  ils 
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avsient  de  t6u(e  néce«U4  riaetinct  de 
la  fourberie , puUqoe  leurs  moitrea  eier- 
çaienl  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
d’un  autre  côté,  élevés  dans  l'intérieur 
de  1a  maison,où  ils  avaient  vus  naître  les 
enfants , ils  devenaient  de  droit  leurs 
confidents,  puis  leurs  eomplices,  et  sur- 
tout leurs  conseillers.  Quoique , dans  no- 
tre société  moderne , la  domesticité  soit 
k bien  des  égards  différente  de  l’escla- 
vage , les  auteurs  comiques  ont , k juste 
titre,  représenté  les  valets  comme  le  type 
vivant  de  la  fourberie,  puisque , jusqu’au 
milieu  du  siècle  dernier , ils  ont  fait  par- 
tie de  la  famille,  surtout  dans  les  classes 
intermédiaires.  Par  une  conséquence  iné- 
vitable , ils  appartenaient  sans  cesse  an 
parti  des  enfants.  Dans  nos  moeurs  ac- 
tuelles, les  valets,  relégués  dans  le  cercle 
de  leurs  humbles  travaux , ne  font  plus 
que  louer  l'emploi  de  leur  temps  ; désor- 
mais , ils  sont  neutres  au  milieu  dés  inté- 
rêts comme  des  passions  de  ceux  sous  le 
toit  desquels  ils  vivent.  — Â la  façon 
dont  le  monde  est  aujond'hui  organisé 
cfaex  nous , la  fourberie  proprement  dite 
n’est  plus  généralement  répandue  ; en  re- 
tour , nous  sommes  devenus  un  peuple 
de  gens  d’affaires  ; nous  avons  de  l’adres- 
se, de  la  rnse  et  de  l’astuce  ; mais  quant 
b la  fourberie , à quoi  bon  y recourir?  11 
entre  dans  ses  succès  un  certain  esprit 
d’audaoe  et  de  hasard  que  ne  compense 
pas  ce  qu’elle  rapporte  ; c’est  un  genre 
de  spéculation  où  les  triomphes  n’enri- 
ebissent  pas  auez.  SsiNT-Paospis. 

FOL'RBiR,  FOURBISSEUR,  moU 
français  qui  signifient  polir.  Ancienne- 
ment , on  appelait  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  s’occupaient  de  la  confection  des  ar- 
mes. Cette  expression,  comme  bien  d'au- 
tres , ébe'nisie,  par  exemple,  manquait  de 
justesse.  Depuis  l’invention  de  la  poudre 
à canon,  on  a distribué  les  fabricants  d’ar- 
mes en  plusieurs  classes  ; tels  sont  les 
armuriers  ou  arquebusiers,  qui  fabriquent 
et  vendent  des  fusils  de  chasse,  des  pis- 
tolets. Dans  les  manufactures  d'armes  du 
gouvernement , il  y a des  fabricants  qui 
se  bornent  à la  confection  d'une  seule 
pièce , tels  sont  les  canonniers,  ceux  qui 


font  et  polissent  les  cuirasses,  etc.  — 
Les  foorbisseurs  tiennent  spécialement 
des  armes  blanches , comme  sabres  de 
luxe,  épées,  poignards,  fleurets,  dont 
ils  tirent  les  lames  de  certaines  fabriques. 
Les  fourreaux  et  les  ornements  dont  ces 
objets  sont  décorés  sont  l’ouvrage  de 
leurs  mains.  — Quant  b la  manière  de 
fourbir  une  arme,  elle  ne  diffère  en  rien 
des  procédés  qu’on  suit  eà'  général  pour 
polir  le  fer  et  l’acier  ; on  enlève  les  as- 
pérités les  plus  saillantes  sur  la  mmdoÿ 
ou  avec  des  limes  d’une  taille  plus  en 
moins  Ane , et  l’on  termine  avec  de  l’é- 
meri et  autres  poudres.  Tkissèdbs. 

FOURRURE,  FODRBU  (art  vétéri- 
naire), maladie  k laquelle  sont  sujets  les 
chevaux , les  mulets,  les  autres  bétes  de 
somme.  L’animal  atteint  de  celte  mala- 
die, l’animal  fourbu,  a de  la  peiné  è mar>- 
cher  ; il  lui  est  extrêmement  difieile  de 
reculer.  La  fourbure  est  une  fluxion  qui 
tombe  principalement ‘sur  les  nerfs  dn 
cheval  ; elle  les  lui  rend  tellement  nidea 
que  ses  extrémités  semblent  d’une  seule 
pièce;  toutes  ses . articulations  sont  en 
quelque  sorte  soudées  les  unes  aux  au- 
tres , celles  des  pieds  s’affectent  surtout  ; 
aussi  le  mouvement  est-il  alors  presque 
impossible.  La  couronne  devient  d’une 
grande  sensibilité , et  se  tuméfie.  Dans 
quelques  cbevanx,  la  sole  de  la  corne 
prend  une  forme  convexe;  chez  d’antres, la 
muraille  acquiert  plus  d’épaisseur.  Rqus 
devons  signaler  ici  les  causes  de  la  four- 
bui^,  afin  qu'on  puisse  les  éviter  : elles 
consistent  principalement  dans  le  séjour 
en  des  lieux  humides,  dans  l’excès  du  re- 
pos ou  du  travail,  dans  un  refroidissement 
trop  subit  quand  l’animal  a très  chaud. 
On  voit  par“-U  que  l’Académie , dans 
son  Dictionnaire , n’a  pss  rempli  le  but 
qu’elle  se  proposait  (celui  de  donner  tou- 
tes les  notions  nécessaires  à la  connais- 
sance de  cette  maladie),  en  disant  qu’elle 
provient,  soit  de  ce  que  l’animal  a trop 
travaillé , soit  de  ce  qu’il  a bu  trop  têt 
après  avoir  eu  chaud.  O.-L.  T. 

FOURCHE  , outil  en  fer,  composé 
d’une  douille  et  de  deux  ou  trois  bran- 
ches pointues,  emmanché  d’un  bâloa. 
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Les  fourches  en  bois  n’ont  cpie  deux  four- 
chons formés  naturellement  par  la  jonc- 
tion de  deuxi>ranches  parallèles , et  lon- 
gues d’un  pied  à un  pied  et  demi , termi- 
nées en  pointes. 

Foosciis-ritas,  appelée  ainsi  par  cor- 
ruption de  ferrie , fourche  de  fer  h huit 
pointes  : c'est  le  trident , dans  le  style 
mythologique. 

Fooicni  DI  lARUmiia , de  même  forme 
que  la  précédente,  aveccett^différence, 
que  les  fourchons  sont  plus  ou  moins  re- 
courbés en  dedans.  On  l’emploie  pour 
charger  la  hotte  ou  le  bât , faire  les  cou- 
ches , rompre  les  mottes  de  terre  ou  intro- 
duire les  semences  au  dessous  de  la  su- 
perficie du  terreau.  Le  mo\  fourche  s'ap- 
plique encore  à divers  outils  employés 
dans  les  fabriques  de  tissus  légers.  Ddfiy. 

FOURCHES-CACDINEIS  (en  latin 
furcu/a  caudina),  appelées  aussi  valle 
eaudina , ou  stretto  di  Arpnia  ; défilé  de 
la  chaine  de  l’Apennin , dans  le  royaume 
de  Naples  (province  de  la  Terre  de-La- 
bonr,  à cinq  lieues  nord-est  de  Naples , 
et  sur  la  route  de  œtle  ville , à üene- 
vento. — Rome  marchait  à grands  pas  vers 
la  conquête  du  monde.  Elle  était  ii  peine 
remise  de  la  terreur  que  lui  avaient  inspi- 
rée les  Ganlob,  que  déjà  la  plupart  des 
peuples  environnants  subissaient  le  joug. 
Parmi  ceux  qui  tentèrent  vainement  de 
s’opposer  aux  agrandissements  rapides 
de  la  nouvelle  puissance , on  distingue 
les  Sanuaites , déjà  vaincus  à plusieurs 
reprises.  Un  stratagème  mit  entre  •urs 
mains  la  fortune  de  l'ennemi,  et  au  lieu 
de  savoir  en  profiter,  ils  lui  firent  subir 
l'affront  le  plus  sanglant  que  puisse  en- 
durer une  nation  vaincue.  Ce  n’est  pas 
lorsque  les  peuples  sont  jeunes  qu’il  faut 
songer  à les  humilier,  et  les  Samnites  en 
firent  la  triste  expérience.  Leur  extermi- 
nation totale  put  à peine  effacer  la  honte 
dont  ils  avaient  couvert  le  nom  romain. 
— l.es  hostilités  venaient  de  recommen- 
cer (l’an  321  avant  J.-C  , de  Rome  133). 
Claudius  Ponlius,  général  des  Samnites, 
après  avoir  prononcé  une  harangue , où 
il  fit  ressortir  tonte  la  justice  de  celte 
nouvelle  guerre,  alla  camper  le  plus  se- 


crètement possible  près  deCaudiuln  (au- 
jourd’hui le  bourg  A'Arpaia).  Ici,  je 
vais  laiuer  parler  Tite-Live  ( L.  ix,  clas- 
siques Panckouke , traduction  de  M.  V. 
Verger),  dont  l’exactitude,  quant  è la 
descri  ption  des  I ieux,  a été  vérifiée  par  les 
voyageurs.  « De  là,  il  envoie  à Calatia 
( Cnjaizo  ),  où  il  savait  que  les  consuls 
romains  étaient  déjà  , avec  leur  camp , 
dix  soldats  déguisés  en  bergers  : il  leur 
prescrit  de  mener  paître  leurs  troupeaux, 
chacun  d’un  cêté  différent,  à peu  de  di- 
stance des  postes  romains  , et , lorsqu'ils 
tomberont  au  milieu  des  fourrageurs, 
de  tenir  tous  ce  même  langage  : « Que 
les  légions  des  Samnites  sont  dans  l’A- 
piilie  ; qu’ils  as.siègent  l.uceria  ( Lueera, 
[ville  delà  Capitanata])  avec  toutes  leurs 
troupes,  et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à l'em- 
porter de  vive  force.  » Déjà  même,  ce 
bruit , répandu  à dessein , était  parvenu 
aux  Romains  ; mais  les  prisonniers  y don- 
nèrent d’autant  plus  de  poids  qu'ils  s'ac- 
cordaient tous  à dire  la  même  chose.  Il 
était  hors  de  doute  que  les  Romains  por- 
teraient secours  aux  Lucériens,qui  étaient 
de  bons  et  fidèles  alliés  ; et  d’ailleurs , ils 
devaient  craindre  que  l’Apulie,  épouvan- 
tée du  danger  présent,  ne  se  rangeât  tout 
entière  du  côté  de  l’ennemi.  La  délibéra- 
tion eut  donc  pour  objet  unique  de  dé- 
cider quelle  route  l'on  prendrait.  Deux 
chemins  conduisaient  à Lucérie  ; l’un  fa- 
cile et  ouvert , qui  longeait  les  côtes  de 
la  mer  Supérieure  {mer  Adriatique),  plus 
long  à la  vérité  , mais  plus  sùr  ; l’afitre 
plus  court , à travers  les  Fourches-Caudi- 
nés.  Or,  voici  quelle  est  la  nature  du  lien  : 
là , deux  défilés  profonds,  étroits  et  cou- 
verts de  bois,  lesquels  se  trouvent  unis  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  règne  autour. 
Entre  ees  défilés  existe  enfermée  une  pe- 
tite plaine  assez  unie , couverte  d’herbes 
et  d’eau,  à travers  laquelle  on  passe. 
Mais , avant  d’y  arriver,  il  faut  entrer 
dans  le  premier  défile  ; et  alors  , on  est 
forcé  de  revenir  sur  ses  pas , ou , si  l’on 
veut  aller  plus  loin,  il  faut  franchir  l’au- 
tre défilé,  plus  étroit  et  plus  difficile. 
Après  être  descendus  dans  cette  plaine 
par  un  autre  chemin  pratiqué  à travers 
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une  roche  creuse  , les  Romains  venlenl 
auisitât  pénétrer  dans  le  second  dédié , 
mais  ils  le  Iroiivcnl  fermé  par  des  arbres 
abattus,  et  par  des  masses  énormes  de 
rochers,  lis  reconnaissent  l’artifice  de 
l’ennemi,  et  apcrçoh'cnt  un  corps  de 
tronpes,  sur  la  hauteur,  qui  commandait 
le  défilé.  Se  hâtant  de  retourner  sur  leurs 
pas,  ils  se  mettent  en  devoir  de  repren- 
dre leur  premier  chemin  ; mais  ils  se  trou- 
vent aussi  arrêtés  de  ce  cflté,  et  par  les 
difiicultés  du  lien  . et  par  les  armes  qu’on 
leur  oppose.  Alors , ils  suspendent  leur 
marche , bien  que  personne  ne  leur  en 
ail  donné  l’ordre  ; les  esprits  de  tous  sont 
plonijés  dans  la  stupeur,  comme  si  leurs 
membres  éprouvaient  une  sorte  d’engour- 
dissement extraordinaire.  » Les  Romains, 
après  avoir  essayé  de  se  fortifier,  aban- 
donnent bientôt  ce  projet , vraiment  im- 
praticable dans  un  tel  lieu , et  demandent 
à leurs  chefs  une  assistance  qu’auraii  nlà 
peine  pu,  dit  l’historien  latin,  leur  por- 
ter même  les  dieux  immortels.  On  était 
plus  occupé  à se  plaindre  qu'à  délibérer, 
et  la  nuit  se  passa  à émettre  des  avis,  sans 
que  l’on  songeât  même  à prendre  du  re- 
pos et  quelque  nourriture.  De  leur  côté , 
les  Samnites , étonnés  d’un  succès  qu’ils 
ne  devaient  qu’à  la  ruse , et  auquel  ils 
n’ëtaicnl  pas  accoutumés  , ne  pouvaient 
venir  à bout  de  prendre  un  parti.  Us  ré- 
solurent de  consulter  IlerenniusPonlius, 
père  du  général  ; ses  sages  conseils  furent 
rejetés.  Les  Samnites  prirent  enfin  le  par- 
ti de  faire  subir  aux  vaincus  le  droit  de 
la  guerre.  Les  Romains , après  avoir  tenté 
d'inutiles  efforts  pour  sortir  de  leur  po- 
sition fâcheuse,  demandèrent  la  paix. 
« La  guerre  est  terminée,  dilPonlius,  et 
puisque  vous  ne  savez  pas  alors  que  vous 
êtes  vaincus  et  prisonniers  , avouez  votre 
mauvaise  fortune  ; vous  passerez  sous  le 
joug  des  armes , et  couverts  d'un  simple 
vêtement  ; les  colonies  établies  sur  le  ter- 
ritoire samnite  seront  évacuées , et  les 
deux  peuples  vivront  dans  la  concorde, 
en  vertu  d’une  convention  basée  sur  la 
justice.  Dans  le  cas  où  l’une  de  ces  con- 
ditions ne  plairait  pas,  je  défends  aux 
députés  de  se  représenter  devant  moi.  » 


Cette  réponse  si  dure  et  si  hautaine , ren- 
due aux  soldats , leur  fit  pousser  des  cris 
lamentables,  et  les  plongea  dans  une  con- 
sternation plus  grande  que  si  on  leur  cfit 
annoncé  qu’il  fallait  se  décider  à subir  la 
mort.  Tout  cc  que  la  république  avait  de 
forces  se  trouvait  là  ; en  les  sauvant , on 
sauvait  la  patrie;  quant  à l’honneur,  qui 
n’était  pas  moins  cher,  on  pouvait  se  ven- 
gerplus  lard.  Le  traité  fut  donc  accepté, 
et  l’armée  romaine  passa  sous  le  joug. 
Que  de  lauriers  flétris  en  un  jour  ’ que 
de  nations  vengées  ! — On  appelait  jugum 
(joug)  un  assemblage  de  trois  piques  on 
javelines  , dont  deux , plantées  en  terre , 
étalent  surmontées  d’une  troisième , at- 
tachée en  travers  au  bout  des  deux  au- 
tres. Cette  sorte  de  porte  était  toujours 
moins  haute  qu’un  homme , afin  que  ceux 
qui  y passaient  fussent  obligés  de  se  cour- 
ber, en  signe  d’une  entière  soumission. 
Cela  s’appelait  : miltere  sub  jugum 
(mettre  sous  le  joug),  comble  du  dés- 
honneur, que  l’on  redoutait  plus  que 
la  mort.  Un  pareil  opprobre  , dit  Tite- 
Live,  attendrit  à un  tel  point  ceux-là 
mêmes  qui , quelques  jours  auparavant , 
chargeaient  les  Romains  d’exécration,  et 
voulaient  qu’ils  fussent  mis  en  pièces  , 
que  chacun  détournait  scs  regards  de  cet- 
te dégradante  flétrissure  d’une  si  haute 
majesté',  comme  d’un  abominable  specta- 
cle.— Peu  de  temps  après  cet  événement 
si  mémorable , le  traité  signé  par  les  con- 
suls fut  rompu  au  moyen  d'une  transac- 
tion où  la  foi  romaine  ne  brille  pas  d'un 
éclat  très  pur.  Il  est  vrai  que  ce  traité 
n’en  était  pas  un,  comme  l’a  remarqué 
l’écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  puis- 
qu’il avait  été  conclu  sans  les  féciaux  , 
dont  la  présence  était  absolument  néces- 
saires dans  ces  sortes  d’actos.  Mais  est-il 
rien  au  monde  qui  puisse  excuser  la  vio- 
lation d’une  promesse  solennellement 
faite  ! OscAS  Mac  Castuv. 

TOURCIItS  PATIBULAIRES  On 
appelait  ainsi  le  gibet  auquel  on  suspen- 
dait autrefois  les  cadavres  des  suppliciés, 
pour  qu’ils  y fussent  mangés  par  les  bê- 
tes ou  desséchés  et  dispersés  par  les  vents. 
Ce  gibet  se  composait  de  deux  colonnes 
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de  pierre  8ur  Iciquelleïs’ïppayail  trans- 
versaleroept  uoe  pièce  de  bois  soutenant 
pliuieun  chaînes  de  fer.  — En  général , 
CCI  hideux  appareils  étaient  placés  hors 
des  villes , bourgs  et  villages , et  près  de 
quelque  grand  chemin  pour  porterai!  loin 
l’épouvante.  — Le  nom  de  fourches  était 
venu  de  ce  que , dans  les  temps  reculés, 
on  se  servait  de  deux  grandes  fourches 
au  lieu  de  colonnes  de  pierres.  L'origine 
des  fourches  patibulaires  remonte  aux 
temps  de  la  république  romaine.  Sué- 
tone raconte  qu’à  Rome,  lorsqu’un  in- 
dividu était  condamné  à périr  sous  les 
verges,  on  rattachait  à un  morceau  de 
bois  qui  se  terminait  en  fourche;  sa  tète 
était  fixée  à cette  extrémité , et,  dans  cct 
état,  on  le  fouettait  jusqu'à  ce  qu'il  expi- 
rât. En  France,  la  suspension  aux  four- 
ches patibulaires  était  une  aggravation  à 
la  peine  de  mort.  En  général , elle  n'était 
infligée  qu'aux  criminels  de  basse  extrac- 
tion : Enguerrandde  Marigny,  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon , qu’il  avait  lui- 
même  fait  élever,  est  une  des  rares  excep- 
tions qu'on  pourrait  citer.  Les  femmes 
n’étaient  que  très  rarement  envoyées  aux 
fourches  patibulaires.  — Le  droit  de  four- 
ches patibulaires  n'appartenait  qu’aux  sei- 
gneurs hauts  justiciers.  Pour  celte  raison, 
on  les  appellaiteu  style  féodal  juslices.il 
y en  avait  de  cinq  classes  : le  simple  haut- 
justicier  ne  pouvait  avoir  que  deux  pi- 
liers, le  châtelain  trois,  le  bari»;  ou  vi- 
comte quatre,  le  comte  ou  duc  six,  le 
roi,  comme  souverain,  pouvait  en  é(ever 
autant  qu’il  lui^pUit.  Aussi,  au  temps  de 
Charles  13^  il  J avait  à Montfaucon,  près 
de  Par» , seiae . piliers , entre  lesquels  on 
voyait)Mu^cflc'n<=ut  cinquante  à soixan- 
te inutilés.  Il  parait  que  cet  horri- 
bjé'J'apectade  n’empèchait  pas  les  Pari- 
|î^s  de  venir  faire  la  débauche  autour  de 
gibet.  — Les  fourches  patibulaires 
h’exisicnt  plus.  La  peine  de  la  potence  a 
été  abolie  en  France  par  le  code  pénal 
de  1 791 . Tous  les  raffinements  de  suppli- 
ces sont  pour  jamais  rayés  de  nos  lois.  Les 
cadavres  des  suppliciés  sont  aujourd'hui 
délivrés  à la  famille , si  elle  le  demande. 


ou  inhumés  sans  appareil  par  les  soins  de 
l'administration.  A.  G. 

FOURCHETTES.  L’usage  de  ce 
meuble  de  table,  aujourd'hui  si  commun, 
ne  remonte  pas  à une  époque  bien  recu- 
lée. Ainsi,  l'une  des  premières  mentions 
qu’il  eu  soit  faite  est  dans  une  inventaire 
de  l'argenterie  de  Charles  'V,  roi  de 
Franco , datée  de  1379.  Encore  ces  four- 
chettes ne  ressemblaient-elles  pas  aux  nô- 
tres ; elles  étaient  petites , n’avaient  que 
deux  branches  comme  une  fourche  , ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  qu’elles  por- 
tent. Elles  furent  plus  communes  aux  xv* 
et  au  XVI*  siècle , et  nous  voyons  dans  le 
cabinet  de  nos  amateurs  d’antiquités  na- 
tionales de  petites  fourebettes  en  ivoire 
ou  en  bois  qui  s’adaptent  à une  cuil- 
lère assex  large , sans  manche,  et  forment 
ainsi  un  couvert  complet.  Dans  les  deux 
derniers  siècles , ce  meuble  de  table  se 
multiplia  , s’agrandit  ; de  nos  jours , 
on  le  rencontre  partout,  et  en  France  il 
est  toujours  composé  de  quatre  branches. 

Lrsoux  DK  Likct. 

Qu’on  n’aille  pas  croire  que  ce  soit  là 
l’unique  acception  du  mot  rauacuiTTX. 

Il  en  a d’autres  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences.  En  anatomie,  on  appelle  four- 
chette furcUla)  certaines  parties  du 
corps  humain  , telles  que  la  commissure 
postérieure  des  grandes  lèvres , l’appcii- 
dicc  xiphoïde  du  sternum  , parce  qu’elle 
est  quelquefois  bifurquée.  Les  médecins 
vétérinaires  appliquent  cette  dénoroina-  <- 
tion  a l’espèce  de  fourche  que  forme  la  cor- 
ne dans  la  cavité  du  pied  chex  le  cheval  ; 
on  la  dit  grasse  quand  elle  est  trop  nour- 
rie, et  maigre  quand  elle  ne  l’est  pas  as- 
sex.  Un  pelitinstrument  de  chirurgie,  res- 
semblant assez  à une  fourche,  et  dont  les 
branches  sont  aplaties , mousses  et  très 
rapprochées  l'une  de  l’autre,  s’appelle 
aussi  fourchette.  Il  sert  ù soulever  la 
langue,  et  à tendre  le  fitet  qui  l’unit  à la 
paroi  inférieure  de  la  bouche  , afin  d'en 
faire  la  section.  — En  architecture,  l’eu- 
droit  où  les  deux  petites  noues  de  la  cou- 
verture d’une  lucarne  se  joignent  à celles 
d’un  comble  porte  le  nom  de  fourchette. 
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— Les  carroMiert  appellent  aioti  un  long 
morceau  de  bois,  b deux  pointes  de  fer, 
qui  est  atliicbé  à la  (lèche  d’un  carrosse  : 
on  le  baisse  quand  le  carrosse  se  trouve 
sur  une  côte  dure  à gravir,  atin  de  l'em- 
pècher  de  reculer.  — lin  termes  de  mé- 
canique , une  fourchette  est  une  partie 
d’un  enffia  (v.).  — En  serrurerie,  c’est 
nn  instrument  de  fer  servant  à tourner 
les  brequins , les  tarières , les  canons , 
etc.  — Les  soldats  se  servaient  autrefois 
d’un  bâton  ferré  d’un  fer  fuurcbu,  nommé 
fourchette,  sur  lequel  ils  appuyaient  leur 
mousquet  en  tirant,  afin  d’en  diminuer 
la  pesanteur  et  de  le  faire  porter  plus 
juste.  — On  appelait  aussi  fourchette 
d’arbalète  deux  petits  morceaux  de  fer , 
en  forme  de  petit  bâton , au  bout  de  la 
monture  de  l'arbalèle,  au  milieu  des- 
quels était  un  bl  où  l'on  mettait  un  grain 
pour  guider  l'ccil.  U.  ü. 

FüUilCllOY  (AMTOist-Fasaçois  de), 
conseiller  d’état,  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'llonncur , directeur-général  de 
l’instruction  publique  , membre  de  l'in- 
stitut et  de  la  plupart  des  académies  et 
des  sociétés  savantes  de  l’Europe,  profes- 
seur de  chimie  au  muséum  d’histoire  na- 
turelle , â l'école  de  médecine,  à l’école 
Polytechnique,  etc.,  etc.,  naquit  à Paris, 
le  15  janvier  l7S5,de  Jean-MichclFour- 
croy  et  de  Jeanne  Laugier.  Son  père, 
issu  d’une  famille  noble  , mais  pauvre  , 
exerçait  la  profession  de  pharmacien , en 
vertu  d’une  charge  qu’il  avait  dans  la 
ma'ison  d'Orléans.  Par  suite  des  elforls 
de  la  corporation  des  apothicaires  de  Pa- 
ris, cette  charge  fut  suppiiméc,  comme 
toutes  les  autres  du  même  genre  ; et  la 
jeunesse  de  Fourcroy  fut  ainsi  marquée 
par  les  malheurs  que  le  monopole  des  pri- 
vilégiés faisait  éprouver  à sa  famille.  Il 
conserva  de  ce  revers  de  fortune  un  sou- 
venir d’autant  plus  vif  qu  un  tempéra- 
ment délicat  lui  avait  donné  des  l'en- 
fance une  extrême  sensibilité.  La  perte 
d’une  mère  tendrement  aimée  vint  en- 
core froisser  son  amc.  Fourcroy  avait  alors 
sept  ans.  Suivant  l'usage,  il  accompagna 
au  champ  du  repos  la  dépouille  mortelle 
de  celle  ijui  l’avait  mis  au  monde.  Lors- 
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que  la  dernière  pelletée  de  terre  fut  je- 
tée comme  un  dernier  adieu,  il  voulut 
s’élancer  dans  1a  fosse  qui  allait  englou- 
tir ces  restes  inanimés , et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  de  longs cil'orls  qu’on  mit  fin  à celte 
scène  décliirante  ! La  santé  de  F'ourcroy 
en  fut  si  profondément  alfectée  que  1rs 
soins  tendres  d’une  soeur  aînée  , M~* 
Bailly , eurent  peine  à le  conserver  jus- 
qu’à l’âge  où  il  put  entrer  au  collège.  Ses 
premières  études  furent  loin  d être  aussi 
brillantes  que  pourraient  le  faire  penser 
les  succès  prodigieux  qu’il  a depuis  ob- 
tenus dans  sa  carrière.  Il  fut  un  pauvre 
élève , comme  il  le  disait  lui-même  à 
l’époque  où  il  était  directeur-général  de 
l’instruction  publique.  A I 4 ans  , F'our- 
croy  quitta  le  collège  d'Harcourt,  aussi 
peu  instruit  qu’il  y était  entré.  S'il  eût  été 
riche  , il  en  serait  probablement  resté  là  ; 
le  dégoût  inspiré  par  le  mode  d’instruc- 
tion des  collèges,  les  mauvais  traitements 
de  ses  maîtres,  auraient  peut-être  étouUé 
en  lui  les  heureux  germes  que  la  nature 
y avait  jetés.  L’adversité  l'atlendait  : elle 
devint  pour  lui  un  iiiaitre  plus  utile,  et 
répara  les  torts  de  1 autre  ; il  sentait  bien 
la  nécessité  du  travail , mais  il  ne  savait 
quel  parti  prendre.  Passionné  pour  la 
musique  et  les  beaux  vers,  auteur  de 
quelques  pièces  de  théâtre , il  eut  un  mo- 
ment l'idée  de  se  faire  comédien.  Toutes 
ses  mesures  étaient  prises.  Le  mauvais 
succès  d'un  de  ses  amis,  qui  l’entr-iinait 
dans  cette  carrière,  et  qui  vuuLiit  le  faire 
débuter  après  lui , le  guérit  pour  jamais 
de  sou  goût  pour  la  comédie  cl  de  lu  folle 
passion  de  vaine  gloire  qui  l’avait  séduit 
quelques  instants.  Un  auteur  a nié  cette 
circonstance  de  la  vie  de  Fourcroy,  dont 
nous  garantissons  la  vérité.  Ses  vues  sc 
tournèrent  alors  vers  le  commerce.  Il  prit 
des  leçons  d’écriture,  étudia  les  changes 
étrangers  et  accept.a  un  emploi  dans  le 
bureau  d’un  commis  du  sceau , ami  de 
sa  famille.  11  se  fit  bientôt , du  produit 
de  scs  honoraires  cl  des  Icçoas  d’écriture 
qu'il  donnait  en  ville , un  petit  revenu 
de  neuf  cents  francs. — Au  bout  de  deux 
ans , outré  de  l'injustice  qu'on  lui  fit 
éprouver  en  le  privant , en  faveur  d'un 
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noiivrad  venu,  d'un  ivuneemeDt  auquel 
il  avait  des  droits  inconleilaliles,  il  sortit 
du  bureau  pour  n’y  plus  reparaître.  Il  re- 
tomba pour  la  troisième  fois  dans  son  in- 
certitude sur  le  choir  d’un  état,  lleiireu- 
sement  pour  lui , le  célèbre  Vicq-d’Aair 
s'était  mis  en  ]>ension  cher  son  père. 
Dans  les  rapports  d’une  intime  familia- 
rité , ce  savant  avait  senti  depuis  long- 
temps de  quelle  lrcm|ie  était  l'caprit  de 
Fourcroy.  Ses  conseils,  son  exemple,  et 
plus  encore  la  juste  célébrité  qu’il  s'était 
faite  de  bonne  heure,  les  facilités  et  les 
æcoirrs  qu'il  offrait  1 son  jeune  protégé, 
le  déterminèrent  à étudier  la  médecine. 
Sou  ardeur  fut  telle  d.xns  scs  études  scien- 
tifiques que,  deux  années  après, Fourcroy 
publia  une  traduction  de  Ramatzini , sur 
les  Ma/ndies  det  arihant,  enrichie  de 
notes  et  d'éclaircissements  puisés  aui 
sources  d'une  chimie  toute  nouvelle.  Cet 
essai  parut  sous  les  auspices  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine,  instituée  en 
1170  sur  la  demande  et  le  plan  de  Vicq- 
d’Azir,  qui  en  avait  été  nommé  secrétaire 
perpétuel.  La  nature  des  fonctions  de 
cette  académie  lui  donnait  presque  l’im- 
portance et  l’autorité  d’un  corps  politi- 
que. L’ancienne  faculté  vit  dans  cette  in- 
stitution nn  attentat  è ses  privilèges.  Ceux 
de  ses  membres  qui  siégeaient  1 la  so- 
cété  furent  traites  par  elle  de  rebelles 
et  d’hérétiques. Le schiamedcviiit  général. 
Sur  ces  entrefaites  s’ouvrit  à la  faculté  un 
concours  dont  voici  le  sujet  et  l'origine. 
Un  ancien  membre  de  la  faculté , le  doc- 
teur Diest , avait  institué  un  legs  pour  la 
réception  gratuite , tous  les  deux  ans , 
d'un  jeune  médecin.  L’époque  d'un  de 
ces  concours  étant  arrivée  en  1778,  Four- 
croy SC  présenta  et  réunit  les  plus  hono- 
rables I"  faculté  ne  vit  en 

lui  qu'un  protégé  de  Vicq  d'Asir,  et  se 
plut  k humilier  éfàns  sa  pcrsomie  toute  la 
société  royale  : il  fut  rejeté  tout  d’une 
voix.  Ruquet  sé  récria  contre  cette  in- 
justice. Il  tenta  de  faire  rougir  ses  con- 
frères d'une  partialité  si  honteuse  et  si 
révoltante , et  leur  proposa  de  faire  les 
fonds  pour  la  réception  de  Fourcroy.  La 
faculté  consentit  seulement  è le  recevoir 


usifue  ad  miUorem  forlunam  : c'était  la 
formule  usitée.  Fourcroy  refusa  k son 
tour , et  trouva  dans  la  générosité  de  set 
amis  plus  qu'il  ne  fallait  pour  suffire  à - 
tant  de  dépenses.  Il  fut  reçu  en  1780.  Il 
n’était  pas  seulement  médecin,  c’était 
un  chimiste  distineué.  Elève  de  Roux, 
de  Maquer  et  surtout  de  Ruquet,  dont 
il  était  devenu  au  moins  l’égal , il  attirait 
une  foule  prodigieuse  k ses  cours  de  chi- 
mie. — En  1784 , Maquer  vint  k mourir, 
et  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi 
fut  vacante.  Buffon  devait  nommer  h 
cette  plaee.  Fourcroy  se  mit  sur  les  rangs. 
Son  concurrent  était  un  grand  chimiste 
protégé  par  un  grand  prince  : mais  les 
recommandations  nombreuses  de  person- 
nages ronsklénibles  duns  le  monde  et 
dans  les  sciences  l’emportèrent,  et  Buf- 
fon nomma  Fourcroy.  Du  reste,  l’homme 
de  génie  auquel  un  talent  séduisant  fut 
alors  préféré , comme  l’a  dit  M.  Cuvier, 
s'est  applaudi  depuis  d’avoir,  en  perdant 
sa  place,  gagné  un  si  heureux  propaga- 
teur de  ses  découvertes.  L’année  suivan- 
te , un  fauteuil  devint  vacant  dans  le  sein 
de  l'académie  des  sciences  ; Fourcroy  fut 
élu.  Il  entra  dans  la  section  d'anatomie, 
d’où  il  sortit  ensuite  pour  passer  dans 
celle  de  chimie  , k laquelle  il  appartenait 
plus  naturellement.  — La  ebimie  allaM 
prendre  une  face  nouvelle  par  le  cbange- 
nicnt  qu’on  faisait  subir  à sa  nomencl.1- 
fure.  ï.a  première  idée  de  ces  innova- 
tions était  due  k Bergmann  , qui  entre- 
tenait souvent  M.  de  Morveau  sur  cette 
matière.  Livoisicr  recevait  alors  chez  lui 
les  hommes  les  plus  éclairés,  Condorcet, 
Monge,  Bcrthollet, 'Virq-d'Azir,  Baumé, 
■N^andermonde , Poulletier  de  la  Salle , 
etc.  De  ces  excellenls  esprits , il  avait 
composé  nnc  sorte  d'aréopage,  auquel  il 
sonraetlait,  depuis  1778,  ses  belles  ex- 
périences sur  l’acide  nitrique , l'acide 
sulfurique  , l’acide  carboni(|ue,  I air  at- 
mosphérique et  l’eau  En  1782,  Fourcroy 
eut  l'honneur  de  participer  k scs  confé- 
rences. De  1786  k t787,  on  y jeta  les 
fondements  de  la  nouvelle  nomenclature. 
Dans  le  courant  de  l'année  1787,  Four- 
croy publia  le  résultat  de  ce  beau  travail» 
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le  mieux  nUonné  uni  doute,  k quelqnei 
défaut!  prèe , qui  ait  jamais  sigfnalë  les 
sciences  naturelles , en  ce  qu’il  est  par- 
faitement liii>tori(|oe.  Avec  une  telle  cé- 
lébrité, Fourcroy  ne  pouvait  rester  étran- 
ger aux  événements  qui  signalèrent  l'an- 
née I7a8.  Avant  le  M juillet,  il  fit  par- 
tie de  la  réunion  des  électeurs  qui  secon- 
dèrent le  mouvement  de  l’assemblée  na- 
tionale. 11  connut  tous  les  dangers  de 
rinsucrection,  refusa  mémela  présidence, 
k laquelle  quelques  électeurs  voulaient 
le  porter , et , quoique  toujours  actif, 
toujours  occupé  de  la  chose  publique,  il 
resta  dans  l'incognito  qu’il  désirait.  Oe 
1789  jusqu’en  1702 , il  remplit  beaucoup 
de  postes  dans  les  sections , mais  de  ceux 
où  il  n’y  avait  rien  k recevoir,  rien  k dé- 
penser , où  il  y avait  k travailler  gratui- 
tement. En  septembre  1789,  porté  au 
corps  électoral,  il  fut  nommé,  malgré 
lui , septième  suppléant  de  Paris , quoi- 
que l’on  ne  l’eùt  vu  figurer  ni  dans  les 
tribunes,  ni  dans  les  journaux,  ni  dans 
les  affiches,  ni  dans  aucun  acte  public. 
Après  avoir  travaillé  jour  et  nuit , pen- 
dant 1 8 mois , k l'extraction  et  k la  puri- 
fication du  salpêtre,  au  comité  de  salut 
publie , il  fut  appelé , en  juillet  1798 , k 
la  convention , au  moment  où  l’on  ne 
pouvait  refuser  d’y  siéger  sans  être  em- 
prisonné ou  traduit  devant  un  tribunal 
extraordinaire  -.  il  s’aperçut,  dès  le  pre- 
mier jour,  qu’il  n'y  avait  rien  k faire 
contre  l’affireux  despotisme  qui  dominait 
l’assemblée.  II  se  cacha,  en  quelque  sorte, 
dans  le  comité  d’instruction  publique,  où 
il  fit  tout  le  bien  qu’il  pouvait  faire , en 
empêchant  le  plus  de  maux  qu’il  lui  fut 
possible.  Il  réussit  k arracher  Desaull, 
chirurgien  de  l'Ildlel-Dieu,  aux  prisons, 
ou  pluldt  k la  mort.  11  parvint  k sous- 
traire Cliaplal  B l’accusation  de  fédéra- 
lisme, en  le  faisant  appeler,  de  .Monpel- 
lier  k Paris,  pour  l’occuper  au  salpêtre. 
Il  prit  la  défense  de  Uarcet , dt^k  porté 
sur  les  tables  de  proscription  de  Robes- 
pierre , et  eut  le  bonheur  de'le  sauver. 
El  c’est  lui,  c’est  Fourcroy  qu’on  a si- 
gnalé comme  l’auteur  du  la  mort  de  La- 
voisier, dont  le  sort  avait  été  impitoya- 


blement fixé  avec  celui  de  tous  les  fer- 
miers généraux  ! La  calomnie  a donné  à 
l’impuissance,  ou  au  moins  k la  timidité, 
le  caractère  du  crime  le  plus  lâche,  le 
plus  infâme  ! C’est  k ceux  qui  sont  liés  à 
Fourcroy  par  les  liens  du  sang  de  récla  ■ 
mer  contre  cette  injuste  accus-tion  que 
le  silence  a accréditée  ; c’estk  eux  d’éclai- 
rer l’opinion  publique  qui , dans  son  im- 
partialité, sait  effacer  on  jugement  iniqnc 
et  réhabiliter  la  mémoire  de  celui  dont  l’in- 
nocenee  est  reconnue.  Qu’il  me  soit  per- 
mis dans  cette  occasion  de  remercier  mes 
amis , qui , en  aecejilant  la  direction  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de 
la  lecture,  m’ont  fourni  l’occasion  de 
m’élever  hautement  contre  une  aecusd- 
tion  qui  pèse  depuis  long  - temps , et 
cela  sans  aucun  fonuement,  sur  l’illus- 
tre savant , le  parent , l'ami  de  mon  vé- 
nérable père.  Je  remercie  aussi  le  chi- 
miste distingué  (.VI.  H.  Gaultier  de  CIsB- 
bry),qui  s’empresse  de  renoncer  k la  aais- 
sion  qu’il  eût  si  bien  remplie  d’apprécier 
Fourcroy  dans  ses  travaux  scientifiques 
et  administratifs , pour  me  laisser  procla- 
mer son  innocence  du  haut  de  cette  tri- 
bune littéraire.  Fourcroy,  a t-on  souvent 
répété,  contribua  k la  mort  de  Lavoisier. 
Et  aucun  de  ceux  qui  se  font  les  échos  de 
cette  calomnie  ne  peuvent  offrir  même 
une  apparence  de  preuve.  Je  ne  me  con- 
tenterai pas  de  donner  k cette  inculpa- 
tion injuste  le  démenti  le  plus  formel , 
mais  j’opposerai  les  témoignages  irrécu- 
sables des  hommes  les  plus  honorables. 
— « Si  dans  les  sévères  recherches  que 
nous  avons  faites,  disait  Cuvier  au  sein 
de  l’institut , lors  de  la  lecture  de  son 
éloge  historique , nous  avions  trouvé  la 
moindre  preuve  d’une  si  horrible  atro- 
cité, aucune  puissance  humaine  ne  nous 
aurait  contraint  de  souiller  notre  bouche 
de  son  éloge.  ■>  Citerai-je  encore  ce  que 
Prieur  de  Laconibe  raconta  k plusieurs 
personnages  de  qui  je  le  tiens,  w Four- 
croy a parlé  en  faveur  de  Lavoisier;  il 
l’a  défendu  , et  Robespierre,  qui  voulait 
faire  tomber  cette  illustre  tête,  étonné 
qu’on  osit  combattre  ses  décisions,  laissa 
même  échapper  cette  menace  : «Que  signl- 
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fie  donc  cette  chaleur  de  la  part  de  Four- 
croy?  Qu'il  prenne  garde  à lui!»  — 
■Noui  savons,  disait  Bouillon-Lagrange, 
dans  l'éloge  qu'il  prononça  au  ,'jrcee  des 
Arls,  que  plusieurs  des  amis  illuslrrsque 
Lavoisier  avait  dans  la  convention  natio-< 
nale  ont  Tait  des  eflbils  inutiles  pour  ar- 
rêter le  coup  fatal  que  la  tyrannie  lui  a 
porté  ; leur  bonne  volonté  S cet  égard 
était  un  crime  pour  eu\ , et  ils  étaient 
déjà  marqués  pour  être  sacrifiés  S leur 
tour,  comme  on  peut  en  juger  par  le  mot 
cruel  de  La  France  n'a  plus  be- 

soin de  savants.  » Fonreroy  connut  les 
afiVeui  soupçons  qui  planaient  sur  lui. 
Je  tiens  d'un  de  scs  élèves  les  plus  dis- 
Mngnés,  M.  Robiquet,  membre  de  l'in- 
stitut de  France,  que  Fourcroy  en- 
tendit souvent,  au  nom  de  Lavoisier,  les 
murmures  accusateurs  de  son  auditoire  ; 
les  larmes  qui  inondèrent  ses  yeux  pro- 
testèrent publiquement  de  son  innocence. 
Fourcroy  sentit  le  besoin  de  repousser 
cette  calomnie , qui  fil  le  tourment  de  sa 
vie.  Ëcoutons-le  se  justifier  lui-même  : 

« On  m’accuse  de  la  mort  de  Lavoisier  ! 
moi , son  ami,  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux , son  collaborateur  dans  la  chimie 
nodemc,son  admirateur  constanL  comme 
00  peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages 
écrits  avant  et  depuis  la  révolution  ! moi, 
naturellement  doux , non  envieux , sans 
ambition  ; moi,  qui,  de  tous  scs  confrères 
et  ses  amis,  l'ai  le  plus  défendu  , le  plus 
regretté , le  plus  pleuré , le  plus  loué  pu- 
bliquement cl  dans  toutes  les  occasions! 
Elle  est  trop  absurde  celte  calomnie  pour 
avoir  fait  quelque  impression  sur  ceux 
qui  me  connaissent  de  près  ou  de  loin. 
Mais  elle  laisse  du  louclicdans  quelques 
esprits  peu  accoutumés  à réllécbir.  Elle 
a fait  plaisir  à des  hommes  qui  se  repais- 
sent de  méchancetés,  à quelques  hommes 
jaloux  de  mes  succès  et  de  la  portion  de 
gloire  que  j’ai  aciiuise  dans  la  carrière 
des  sciences.  Je  l'ai  trop  méprisée  pour  y 
répondre;  mais  j'ai  été  peiné  de  voir 
que  personne , parmi  ceux  qui  me  con- 
naissaient, parmi  ceux  que  j'ai  instruits, 
servis , avancés , n'ait  pris  ma  défense  ; 
ils  l’onl  sans  doute  méprisée  comme  moi, 


peut-être  ont-ils  bien  fait.  Il  y a des  cho- 
ses si  atroces  dans  l’ame  des  méchants 
qu'on  se  refuse  à les  envisager,  è les 
combattre.  » — Pour  moi , je  ne  puis 
croire  è la  participation  de  Fourcroy  i 
une  atrocité  sans  exemple , sans  nom.  Si 
on  refuse  de  voir  dans  les  auteurs  de 
celte  calomnie  des  hommes  bassement 
jaloux,  au  moins  m'accordera-t-on  que 
ce  sont  de  bien  méchantes  gens  que  ceux 
qui  ternissent  une  réputation  sans  pou- 
voir donner  aucune  preuve  de  ce  qu’ils 
avancent.  Il  est  des  penonnes  de  meil- 
leure foi  qui  m'ont  dit  : Fourcroy  a 
manqué  de  courage,  d'énergie;  il  s'est 
laissé  effrayer  par  la  menace  de  Robes  • 
pierre  : Qu’il  prenne  garde  à lui.  Soit  ! 
Mais  si  Fourcroy  a manqué  de  courage 
et  d’énergie,  ce  qui  certes  était  fort  ex- 
cusable quand  il  s’agissait  de  lutter  avec 
un  homme  qui  punissait  de  mort  la  moin- 
dre résistaucc  à ses  désirs , est  ce  là  une 
raison  de  l'accuser  d'assassinat?  Si  on  se 
faisait  illusion  sur  le  danger  qu'il  y avait 
è contredire  Robespierre , je  rappellerais 
1a  conduite  de  Berthollet  et  son  énergique 
réponse  dans  l'affaire  des  débitants  d’eau- 
de-vie,  accusés  d'avoir  mis  du  poison 
dans  les  liqueurs  qu’ils  vendaient.  Ce  sa- 
vant apporte  au  tyran  républicain  les  fla- 
cons qu’on  avait  soumis  à son  examen , 
et  déclare  qu’il  n’y  a pas  de  poison,  n Tu 
crois,  lui  dit  Robespierre  contrarié.  — 
Sans  doute,  répond  Berthollet  ; cl  la 
preuve,  la  voilà,  dit-il  en  avalant  quel- 
ques gorgées  du  liquide  examiné.  — Tu 
as  bien  du  courxge , s’écria  Robespierre. 
— Il  en  faut  bien  plus , reprit  l'illustre 
savant,  pour  dire  la  vérité.  » Personne 
plus  que  moi  n'eùt  désiré  que  Fourcroy 
eût  montré  la  force,  le  courage  qui  eiH 
sauvé  la  vie  à Lavoisier , conservé  à la 
France  un  grand  homme,  et  épargné  à 
Fourcroy  des  tourments  de  tous  les  in- 
stants ; mais,  je  le  répète,  la  faiblesse 
n’est  pas  le  crime  , elle  n’en  est  trop  sou- 
vent que  la  victime.  — Au  9 thermidor , 
Fourcroy  fut  appelé  au  comité  de  salut 
public.  Il  s'y  montra  étranger  à tout  par- 
ti , à toute  intrigue , partagea  tous  les 
malheurs  et  les  dangers  d’une  disette  fac- 
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tice,  proTenant  de  la  chute  du  papier, 
que  la  main  de  fer  du  gouvernement  pré- 
cédent avait  soutenu  malgré  son  accrois- 
sement, manqua  lui  même  de  pain  pen- 
dant cinq  mois , et  fut  réduit  à vivre  lui 
cl  cinq  personnes  de  sa  famille,  <lc  pom- 
mes de  terre. — Non  seulement  Fourcroy 
organisa  l'école  Polytechnique  . qui  n'é- 
tait alors  que  l'école  des  travanr  publics, 
mais  encore  il  fit  créer  trois  écoles  de 
médecine,  et  rétablit  l'instruction  sur  ses 
premières  bases , en  obtenant  des  arrêtés 
de  la  convention.  Il  donna  la  première 
idée  de  cette  école  normale,  supprimée 
trop  tdt  et  contre  son  vœu , réinstiluée 
sous  l’autorité  impériale,  et  détruite  pen- 
dant quelques  années , puis  enfin  réta- 
blie. — Lors  de  la  rédaction  de  la  con- 
stitution de  l'an  III,  ce  fut  grtee  5 lui 
que  l'instruction  publique  et  l'instilut  fu- 
rent compris  dans  l'acte  constitutionnel. 
Sorti  du  conseil  des  anciens,  où  il  siégea 
pendant  dcui  ans  , il  reprit  ses  cours  pu- 
blics , et  rédigea  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé ; Systèmt  des  cnnnaissances  chimi- 
ques , le  plus  grand  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  chimie  française. — Six  se- 
maines après  la  révolution  du  tR  bru- 
maire , il  reçut  du  premier  consul  l'in- 
vitation dese  rendre  au  château  du  Luxem- 
bourg. Le  soir  même , le  conseil  d'état 
était  assemblé  dans  une  salle  du  château; 
Fourcroy  fut  retenu  par  Bonaparte,  qui 
lui  fit  prendre  place  au  conseil , et  le  con- 
sulta sur  les  affaires  qu'on  y traitait , fa- 
veur inopinée  qui  fut  pour  Fourcroy  une 
occasion  nouvelle  de  reprendre  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Nommé  directeur- 
général  de  l'instruction  publique,  il  créa 
des  lycées  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  et  rendit  ces  écoles  florissantes 
jusqu'à  l'époque  où,  par  l'érection  de 
l'université  impériale,  elles  reçurent  toute 
la  perfection  5 laquelle  elles  pouvaient 
atteindre.  Dans  cette  circonstance,  Four- 
croy a encouru  quelque  blâme  ; il  serait 
' difficile  de  le  défendre  ; j'aime  mieux  con» 
venir  de  la  faiblesse  qu’il  montra.  Voici, 
du  reste  , ce  qu'en  dit  M.  Chasles  dans 
le  préambule  du  liv.  ivdu  Code  des  codes. 
* Le  gouvemement , qui  ne  craignit  pas 


de  demander  l'abolition  de  la  liberté  de 
l’enseignement  (loi  du  11  floréal  an  x, 
art.  e et  S),  n'osa  cependant  pas  révéler 
toute  sa  pensée , et  laisser  entrevoir  la 
^urrectioti  prochaine  de  tout  ce  que  la 
révolution  avait  détroit  ; et  quand  un  tri- 
bun , placé  peut-être  plus  avant  dans  la 
confidence  du  premier  consul  que  l’ora- 
teur du  gouvernement,  proposa  de  re- 
créer un  corps  enseignant,  le  conseil- 
ler d’état  Fourcroy  repoussa  vivement 
cette  idée  comme  incompatible  avec  les 
progrès  de  la  raison  publique  et  de  l'es- 
prit humain.  Fourcroy  porta  bientôt  la 
peine  de  sa  maladresse.  Napoléon  lui  in- 
fligea plus  tard  la  mission  d'aller  devant 
la  même  assemblée  présenter  et  défen- 
dre le  projet  de  loi  qui  créait  l'université 
impériale  ; il  dut , réfutant  seé  propres 
paroles,  glorifier  ce  qu'il  avait  condam- 
né , et  démontrer  les  avantages  de  l'insti- 
tution dont  il  avait  signalé  les  dangers. 
Son  apostasie  ou  sa  conversion  ne  désar- 
mèrent pas  la  rancune  impériale , et 
quand  il  fallut  donner  un  grand-maitre 
à l'université,  M.  de  Fontanes  fut  in- 
vesti de  cette  haute  magistrature , que 
l'opinion  publique  avait  destinée  au  sa- 
vant Fourcroy.  » — Déçu  de  ses  espé- 
rances, Foiicrny  se  crut  disgracié.  Sa 
gaité  naturelle  l'abandonna;  sa  santé, 
déjà  altérée  par  l'agitation  des  affaires , 
les  devoirs  de  ses  places , les  méditations 
et  les  veilles  du  cabinet,  devint  de  plus 
en  plus  chancelante.  Il  disait  fréquem- 
ment à mon  père  qu’une  griffe  de  fer  lui 
déchirait  le  cœur  ; et  la  vivacité  de  cette 
cruelle  sensation  était  telle  que,  souvent 
au  milieu  de  la  nuit , elle  le  réveillait  en 
sursaut , avec  des  douleurs  si  aiguës  et 
des  palpitations  si  tomultueuses  qu’il  se 
croyait  près  d’expirer.  Corvisart,  son  ami, 
et  médecin  de  Napoléon,  se  détermina  à 
parler  à l’empereur  de  l’état  de  Fourcroy. 
Napoléon  paraissait  douter  que  le  cha- 
grin fût  une  maladie  mortelle  : « Oui , 
sire , on  meurt  de  chagrin , lui  dit-il , et 
je  connais  quelqu-'un  qui , dans  ce  mo- 
ment , meurt  de  cette  maladie  ! — Qui 
donc,  reprit  Napoléon?  — C’est  Four- 
croy, sirç.  — 'Vous  croyei...  Hassuret- 
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voui , je  m«  luis  occupé  dcM  guérison.  » 
l.a  dotation  qu'il  avait  faite  à Fourcroy 
et  sa  nooiination  à la  direction  des  mines 
étaient  signées  depuis  quelques  jours, 
a Allez  le  voir,  vous  me  rapporlerei  de 
ses  nouvelles.  « En  ce  moment  même 
Fourcroy  expirait  dans  les  bras  de  Yau- 
quelin , de  Laugier,  ses  élèves , ses  amis, 
ses  collaborateurs.  Ce  fut  le  16  décem> 
bre  1800,  le  malin  même  d'une  fêle  de 
(braille,  qu'il  (ut  subitement  frajipé  d'une 
attaque  d'apoplexie.  — Fourcroy  fut  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  dont 
puisse  s'honorer  la  France,  a II  était  né 
pour  le  talent  de  la  parole,  comme  le  dit 
M.  Pariaet  dans  son  éloge,  et  ce  talent, 
il  l'a  porté  au  plus  haut  degré  : ordre , 
clarté , expression  , il  avait  toutes  les  par- 
ties d'un  orateur  consommé;  ses  leçons 
lenaientde  l'ench.intcment.A  peineavait- 
il  ouvert  la  bouche,  que  le  coeur  était 
saisi  par  les  sens  et  l'esprit  captivé  par 
l’attente.  Les  phénomènes  les  plus  subtils, 
les  théories  les  plus  abstraites  et  les  plus 
compliquées  prenaient,  h mesure  qu'il 
parlait,  une  évidence  et 'une  simplicité 
qui  jutaient  dans  la  surprise  et  le  ravisse- 
ment. Son  élocution  vive,  facile,  variée, 
élégante,  et  pourtant  familière , semblait 
se  jouer  avec  les  obstacles,  et  faisait  tom- 
ber, pour  ainsi  dire,  en  courant,  les  voi- 
les sous  lesquels  la  nature  s'est  envelop- 
pée; tout  cet  éclat,  soutenu  parles  accents 
d'une  voix  sonore  et  Oeilble , et  par  le 
jeu  d'une  physionomie  qui  se  prêtait  à 
mille  expressions,  et  qui  s'animait  du  feu 
de  la  parole,  donnait  à ses  démonstra- 
tions tout  le  prestige,  et  j'oserais  pres- 
que dire  toute  la  passion  d’une  scène  dra- 
matique. a Auui,  quelque  lieu  qu’il 
choisit  pour  ses  cours  , ce  lieu  n'était  ja- 
mais assez  vaste  pour  l’affluence  de  ses 
auditeurs. — Fourcroy  était  sensible,  im- 
pétueux ; la  rapidité  de  ses  premiers  mou- 
vements a pu  donner  quel(|ue  prise  con- 
tre lui  ; mais  si  jamais  cœur  (ut  dévoué  à 
la  vérité,  à la  justice,  à la  reconnaissance 
et  aux  saints  devoirs  de  l’amitié,  ce  fut 
assurément  le  sien.  Jamais , dans  les 
triomphes  de  sa  gloire  et  dans  le  faste  de 
SOS  dignités,  il  ne  perdit  1«  goût  delà 
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simplicité  domestique  et  le  sentiment 
de  ses  premières  affections.  Dépositaire 
d’une  portion  de  l’autorité  publique,  i 
ne  trouvait  d'attrait  dans  cette  haute  po- 
sition qu'en  concourant  au  bien  général, 
en  servant  ses  amis,  en  soulageant  les 
malheureux.  Fourcroy  a laissé  deux  en- 
fants , le  comte  de  Fourcroy,  officier  d’ar- 
tillerie, mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
Lutzen , et  M*"*  Floucaud,  épouse  d’un 
ancien  receveur-général. — M.  Tbeuard 
lui  a succédé  à l'institut , M.  Gay-Lussac 
è l’école  Polytechnique,  et  M.  Laugier 
au  muséum  d’histoire  naturelle.  On  a de 
lui  le  Sytlème  dts  connaissances  chimi- 
ques, des  Tahitaux  synoptiques  de  chi- 
mie , et  un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  les  principaux  recueils  scien- 
tifiques de  l'époque.  Ventenat  a donné 
le  nom  defurcrceai  Vaynvevivipara, 
belle  plante  de  la  famille  des  liliacées  , 
qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale. 

Adolpbi  Laiiaixa. 

FOL'RGOX.  IS'om  donné  à une  espèce 
de  coffre  en  planches  d’une  assez  grande 
capacité, et  fermé  par  un  couvercle  demi- 
cylindrique.  Ce  couvercle  est  recouvert 
le  plus  souvent  d'une  toile  cirée  ou  peinte, 
afin  de  mettre  à l'abri  de  la  pluie  les  vi- 
vres que  le  plussouvent  on  entasse  drdatu 
pour  le  service  de  l'armée.  Jl  sert  aussi 
au  transport  des  bagages.  A cet  effet,  ou 
y attelle  quatre  chevaux,  et  on  en  confie 
la  conduite  aux  soldats  du  train.  — Ce 
nom  est  également  donné  à l'instrument 
dont  le  boulanger  se  sert  pour  remuer  la 
braise  elle  bois  dans  le  four,  et  è un  bout 
de  fer  courbé  en  crochet  pour  attiser  le 
charbon  de  terre  dans  les  poêles  de  fonte. 

V.  DR  Molioh. 

FOUIIMI.  L’aspect  physique  de  cc 
petit  insecte  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  donner  ici  la  description, 
lion  industric,sesmœurs,son  intelligence, 
sont  d'aillenrs  les  points  sur  lesquels  la 
curiosité  de  la  masse  des  lecteurs  est  le 
4>lus  avide  de  détails.  Nous  allons  tâcher 
de  la  satisfaire,  autant  du  moins  que 
nous  le  permettront  les  bornes  beaucoup 
trop  restreintes  de  cet  article. — On  con- 
naît plus  de  12&  espèces  différentes  de 
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rourmti.  UaiM  cUaquc  e^ice,  inilépcn- 
damiiicnt  tics  mâles  et  des  fcracllea,  il 
eùste  une  sorte  defouroiis,  à laquelle  1a 
nature  a refusd  la  faculté  dt  concourir  à 
la  reproduction  de  l’cspêce,  mais  dont  les 
soins  aclifs  et  visilanls  sont  indispensa  - 
blés  i SB  conservation.  La  ressemblance 
de  ces  fourmis  avec  les  femelles  est  telle 
sous  ccrlaius  rapports  que  les  entomolo- 
gistes les  plus  célèbres  u'bésitent  point  à 
les  regarder  comme  des  femelles  impuis- 
santes, dont  les  organes  n'auraient  point 
acquis  leur  entier  développement.  Leur 
nombre  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  mâles  cl  des  femelles.  Un 
les  désigne  généralement  sous  le  nom 
d'ouvrières,  parce  que  ce  sont  elles  qui 
esécutent  tous  les  travaqx,  et  pourvoient 
à tous  les  besoins  de  la  république  dont 
elles  font  partie.  Lorsqu'une  peuplade  de 
fourmis  s'est  organisée  en  société,  ce  sont 
les  ouvrières  qui  bâtissent  les  logcmenls 
nécessaires  à la  communauté.  Les  unes 
élèvent,  au  milieu  des  bois,  un  petit  mon- 
ticule de  chaume  renfermant  des  étages 
nombreux  au-dessus  et  au-dessous  du  sol, 
et  dans  lequel , grâce  à rUabileté  de  la 
construction,  les  eaux  pluviales  ne  peu- 
vent pénétier;  plusieurs  avenuescondui- 
seutjusqu'au  fond  de  cette  cité  souter- 
raine , et,  par  une  police  bien  réglée,  les 
portes  en  sont  fermées  pendaut  la  nuit 
«t  gardées  pendant  le  jour.  Les  autres, 
vraies  mai^ounes,  édifient  leurs  demeures 
avec  de  la  terre  humectée  par  l'eau  de 
pluie  et  séchée  par  le  soleil  j elles  bâtis- 
sent des  murs,  des  plafonds,  des  voûtes, 
élèvent  étage  sur  étage  , et  distribuent 
leurs  logeuieiiti  avec  convenance,  quoi- 
que avec  peu  de  régularité.  O'autres 
choisissent  un  tronc  d'arbre  et  sculptent 
dans  l'intérieur  de  vastes  salles  et  un 
grand  nombre  de  loges,  avec  des  étages, 
des  colonnades  , des  corridors,  qui  por- 
metlciit  de  circuler  partout  aisément.  Au- 
cun insecte,  an  un  mot,  ne  présente  au- 
tant de  variété  dans  ses  constructions  que 
la  fourmi  et  ne  sait  employer  avec  plus 
d'intelligence  lesdiü'érenlsmatériaus  que 
le  hasard  place  à sa  portée. — l’our  mieux 
exposer  le*  phénomènes  de  la  vie  ualu- 


clle  de  la  fourmi,  prenons  la  nù  Ofo,  Dos 
que  les  femelles  d'une  fourmilière  ont 
ponduliurs  aiifs,  comme  si  elles  aviiicnt 
asKx  fait  pour  la  communauté  rn  met- 
taiitau  monde  ccsgermei.  des  générations 
futures,  elles  abandonnent  aux  fourmis 
ouvrières  tous  les  devoirs  de  la  mater- 
nité. Celle-ci  les  acceptent  avec  joie  et 
veilleut  avec  la  plus  vive  sollicitude  sur 
le  dépôt  précieux  qui  leur  est  confié.  Le 
soleil  vient-il  répandre  ses  rajonssur  la 
fourmilière,  aussitôt  les  ouvrières  se  pré- 
cipitent dans  les  profondeurs  de  leurs  de- 
meures, se  ebargent  chacune  d'un  œuf, 
et  courent  le  porter  dans  l'élagc  le  plus 
élevé,  afiu  qu'il  puisse  recevoir  la  bien- 
faisante innucncc  de  la  chaleur  solaire- 
Cette  chaleur  s'accroît-elle  outre  mesure 
ou  disparait-cltc,  aussitôt  les  ouvrières  , 
reprenant  les  œufs,  les  redescendent  d'é- 
tage en  étage  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
trouvé  la  température  qui  leur  convient- 
De  l'état  d'œuf,  1 insecte  passes  l'état  de 
larve.  Même  sollicitude  de  la  part  des 
mères  adoptives.  Chaque  jour  les  voit 
aller  à la  piccoée,  et  revenir  l'estomac 
plein  d'un  liquide  nutritif,  dont  elles  don- 
nent une  partie  à leur  nourrisson,  toutes 
les  fois  que  ceux-ci, semhluhics  aux  petits 
des  oiseaux,  demandent  la  becquee.  Lors- 
que l'inscctc  a subi  sa  treisiéme  Iransfor- 
mation,  qu'il  est  à l'état  de  chrysalide,  la 
fourmi  ouvrière  continue  à veiller  sur 
lui;  enfin,  elle  met  le  comble  à ses  soins 
en  déchirant  clic  môme  l'enveloppe  qui 
le  retient  captif,  liiintôtapparail  la  nou- 
velle génération.  Les  mâles  et  les  femelles 
sont  pourvus  d’ailes,  qui  ne  doivent  pas 
tarder  â les  emporter  loin  de  leur  ber- 
ceau ; les  autres  fourmis  , nées  environ 
quinze  jours  après,  eu  sont  privées,  signe 
non  équivoque  de  la  destinée  laborieuse 
qui  leur  est  réservée.  Dès  que  la  tempé- 
rature extérieure  a atteint  1 5 à 1 0°  de 
Réaumur,  les  mâleset  les  femelles  s’élan- 
cent en  fouteaux  portes  de  la  fourmilière 
pour  prendre  leur  essor.  Leurs  mères 
adoptives  les  suivent  avec  inquiétude , 
s’empressent  autour  d’eux , les  caressent 
de  leurs  antennes , leur  donnent  de  U 
nourriture,  et  semblent  vouloir,  par  1 ex- 
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ris  de  leur  tendresse,  les  dissnsder  de  s’é- 
loigner. Vains  efforis  ! l'essaim  prend  son 
vol,  voltige,  tournoie  et  disp.irait  6 leur 
veux.  La  plupart  des  remellcs,  fécondées 
avant  le  départ,  sont  néanmoins  retenues 
par  les  ouvrières,  rjui  n'Iiésitcnl  point 
alors  i employer  la  violence  pour  se  con- 
server cet  unique  moyen  de  repeupler 
leur  fourmilière. — Cependant  l’essaim  de 
fourmis  ailées  a continué  de  s'éloigner. 
C’est  dans  cette  course  aérienne  que  s’o- 
père le  rapprocliement  des  seies,  et  le  sol 
ne  tarde  pas  6 être  jnnclié  de  couples 
étroitement  unis  que  leurs  ébats  y ont 
précipités  ; et  16  s’arlicve  l'œuvre  mysté- 
rieuse de  la  fécondation.  Les  mâles,  nés 
en  quelque  sorte  uniquement  pour  pro- 
créer et 'mourir,  se  dispersent  et  expirent 
rà  et  la  de  faim  et  de  misère.  11  n’en  est 
|ias  de  même  des  femelles  ; elles  n’ont 
pas  plus  tût  couru  qu'elles  se  dépouillent 
volontairement  de  leurs  ailes,  fardeau 
désormais  inutile, puisqu'elles  ne  doivent 
plus  convoler  à de  nouvelles  amours. 
Puis,  elles  s’occupent  en  commun  de  je- 
ter les  fondements  d’une  Rouvellu  cité  et 
de  préparer,  pour  elles  cl  pour  les  êtres 
qui  leur  devront  l’existence,  des  cellules 
et  des  abris,  qu'entretiendront  et  auemen- 
teront  plus  tard  les  fourmis  ouvrières. 
C'est  alors  que  les  matrones  s'abandon- 
neront au  repos  et  laisseront  même  à ces 
dernières  le  soin  de  les  nourrir.  — La 
manière  dont  plusieurs  espèces  de  foiir- 
niis  se  procurent  leur  nourriture  e.st  ex- 
Ircmcmcnl  curieuse.  Lorsqu’il  existe  des 
pucerous  sur  les  plantes  de  leur  voisi- 
nage, elles  SC  rapprocbciil  de  ces  insectes, 
flattent  avec  leurs  antennes  ceux  qui  sont 
le  pins  gorgés  de  sucs  végétaux  , et  les 
amènent  à excréter  par  le  ventre  une 
gouttelette  de  ces  sucs,  qu'elles  se  bâtent 
d’avaler.  Cette  condescendance  de  la 
part  du  puceron  ne  parait  ni  le  fatiguer 
ni  lui  déplaire,  et  la  fourmi  profile  de  sa 
bonne  volonté  tant  qu’il  peut  fournir  le 
précieux  liquide.  Il  y a même  certaines 
fourmilières  où  les  pucerons,  soit  de  gré, 
soit  de  force,  ont  consenti  à se  fixer  ; et 
les  babitantes  du  lieu  paraissent  en  tirer 
le  même  parti  que  nous  de  nos  vaches 


laitières.  Quelle  que  soit,  au  reste , l’in- 
telligence de  la  fourmi  et  son  esprit  de 
prévoyance,  c’est  tout-i-fait  â tort  que 
l’on  a prétendu,  et  notre  grand  fabuliste 
lui-même  d'après  les  anciens , qu'elle 
amassait  pendant  l’été  les  provisions  né- 
cessaires 6 sa  nourriture  pendant  I hiver  : 
il  est  aujourd'hui  démontré  que,  durant 
celle  dernière  saison,  la  fourmi  demeure 
dans  un  état  d'engourdissement  qui  sus- 
pend tous  ses  besoins. — Les  mœurs  intel- 
ligentes de  ce  curieux  insecte  on'  amené 
è penser  qu’il  devait  nécessairement  pos- 
séder un  moyen  quelconque  de  commu- 
niquer ses  idées.  Les  meilleurs  observa- 
teurs, parmi  lesquels  nous  citerons  llu- 
ber  et  Latrcille,  s'accordent  6 reconnaitre 
qu'il  trouve  cette  faculté  dans  le  jeu  de 
ses  antennes.  Un  événement  imprévu 
vient-il  se  nianifcstorâ  plusieurs  fourmis, 
on  les  voit  en  effet  courir  en  hâte,  arrê- 
ter celles  de  leurs  compagnes  qu'elles 
rencontrent,  et  frotter  légèrement  leurs 
antennes  contre  le  corselet  de  ces  der- 
nières. La  même  action  est  répétée  de 
proche  en  proche  par  d’autres  fourmis,  et 
la  nouvelle  ne  larde  pas  è être  sue  de 
toute  la  fourmilière. — Si  la  fourmi  sem  - 
hie  douée  de  l'esprit  de  sociabilité  qui 
distingue  l’homme,  elle  parait  livrée  aussi 
aux  cruelles  passions  qui  le  désolent.  Des 
gticrrcs  meurtrières  éclatent  souvent  en- 
tre deux  peuplades.  Ces  petits  êires  y 
font  preuve  d'une  tactique  et  d’une 
science  stratégique  vraiinenl  remarqua- 
bles. Il  y a même  une  espèce  de  fourmis 
que  l’amour  de  la  guerre  semble  dominer 
pre.squ'cxclusiveincnt , et  à laquelle  on  a 
donné  pour  cela  le  nom  de J'ourmi  ama- 
zone ou  légionnaire.  Le  besoin  de  dé- 
truire n'est  pourtant  pas  ce  qui  la  guide 
dausscsexpéditioiis  martiales.  Lorsqu’elle 
attaque  une  fourmilière,  c'est  seulement 
aux  œufs  qu’elle  en  veut  ; elle  en  pille  au- 
tant qu’elle  peut,  les  rapporte  dans  la  cité 
où  elle  réside,  les  livre  à des  fourmis  es- 
claves, nés  d'œufs  semblables,  pour  en 
prendre  soin  jusqu’au  moment  où  ils 
doivent  éclore,  et  recrute  ainsi  sans  cesse 
une  population  d'esclaves,  qui  la  sert,  U 
nourrit,  la  porte  même  au  liesoin,  cl  se 
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cliarge  d*él(r\'er  sa  progdniinre.  — Apr^ 
des  traits  d'intelligence  aussi  frappants, 
apr^s  les  preuves  de  réflciion  qui  ressor- 
tent de  la  conduite  des  fourmis  , apris 
l'accord  des  vues,  la  sim  iiltandit^  d'efforts 
qui  président  à l'ciécution  de  leurs  tra- 
vaux, est-il  permis  de  penser  que  l’au- 
teur de  la  nature  n'ait  pas  voulu  les  élever 
au  dessus  des  autres  animaux?  IVe  devons- 
nous  pas  croire  plutôt  qu'il  a concédé  il 
l'intelligent  insecte  une  parcelle  de  cette 
raison  dont  il  a réservé  à l'Uomme  seul 
l'entière  possession  ? Paul  Tisr. 

FOITKMILiKIl  ( myrmecophaga  ) , 
quadrupède  qu’on  ne  trouve  que  dans 
l’Amérique  mériilionale.  On  l’a  classé 
dans  l'ordre  des  édentés.  Son  corps  est 
recouvert  de  poils  , sa  tète  alongée 
et  terminée  par  une  bouche  peu  ouverte; 
il  n'a  pas  de  dents;  sa  langue,  très  longue, 
cylindrique,  extensible,  lui  sert  k prendre 
sa  nourriture.  Ses  oreilles  sont  courtes  , 
arrondies  ; il  a tantôt  quatre  doigb  anté- 
rieurs et  cinq  postérieurs, tantôt  deux  anté- 
rieurs et  quatre  ]>ostérieurs,  armés  d’on- 
gles très  forts.Ses  espèces  sont  peu  nom- 
breuses : la  plus  grande  a de  cinq  k six 
pieds  de  longueur,  depuis  le  museau  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue,  longue  de 
deux  pieds.  Knire  celles  qui  nous  sont  le 
plus  connues,  on  remarque  le  tamanoir, 
la  plus  grande  de  toutes,  ne  senourisaant 
que  de  fermés  ou  fourmis,  qu'il  prend 
en  enfonrant  avec  une  grande  vitesse  sa 
langue  charnue  et  longue  de  plus  de  deux 
pieds  dans  les  immenses  fourmilières 
dont  est  couvert  le  sol  de  l'Amérique 
méridionale.  Les  fourmis  adhèrent  k l’bu- 
meiir  visqueuse  et  gluante  donlcettclan- 
gue  est  enduite,  et,  en  la  retirant,  il  les 
avale.  Sa  tète  est  en  forme  de  trompe 
tronquée,  et  dans  sa  plus  grande  largeur, 
elle  n'égale  pas  la  grosseur  de  son  cou. 
Sa  queue  est  recouverte  de  poils  extrê- 
mement rudes,  disposés  en  panache,  et 
qni  atteignent  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur. Les  onirirs  r|ui  garnissent  ses 
pieds  antérieurs  sont  de  très  forte.s  ar- 
mes , dont  il  se  sert  avec  avantage  ponr 
sa  défense  : le  jaguar  lui-môme  ne  peut 
le  vaincre.  On  s’accorde  k reconnaitre 


au  tamanoir  la  faculté  de  grimper  sur  les 
arbres.  Beaucoup  moins  grand  que  lé 
tamanoir,  le  tamanâua  (seconde  espèce) 
est  recouvert  de  poils  durs,  courts , lui- 
sants, d'une  couleur  jaunâtre  ou  roiis- 
sôtre  ; son  museau  est  très  alongé,  poin- 
tu, et  légèrement  courbé  en  dessous.  Il 
se  nourrit  comme  le  tamanoir,  et,  comme 
lui,  peut  grimper  sur  les  arbres.  — Le 
Jourmÿier  proprement  dit  n’a  que  six 
k sept  pouces  depuis  la  tête  jusqu'à  l’ori- 
gine de  la  queue,  longue  de  sept  pouces 
et  très  forte  à sa  base  ; son  museau  est 
beaucoup  moins  alongé  que  celui  des 
deux  autres  espèces  ; ses  jambes  n’ont 
que  trois  pouces  de  hauteur  et  ses  pieds 
sont  plutôt  faits  pour  grimper  et  saisir 
que  pour  marcher.  Ce  petit  animal  se 
nourrit  de  fourmis,  qu'il  prend  en  intro- 
duisant sa  langue  dans  les  fourmilières  et 
sous  l'écorce  des  arbres.  On  le  trouve  k 
la  Guiane,  où  les  naturels  lui  ont  donné 
lenomd'ouff/j'ri'eimoi». — Dans  les  mêmes 
contrées.où  les  fourmis  sont  si  nombreuses 
SC  trouvent  un  assez  grand  nombre  de 
variétés  d’oiseauf  appelés fourmiliert,  et 
formant  un  genre  de  I ordre  des  sylvains; 
ils  tiennent  de  très  près  aux  bataras  et 
aux  pies-grièches.  Ils  se  réunissent  en  so- 
ciété et  ne  se  nourrissent  que  de  fourmis. 

O.-L.  T. 

FOURMILION  (v.  Fosmica-Lio  ]. 

FOUilNEAU  (technologie) , capacité 
disposée  pour  contenir  un  combustible 
embrasé,  et  diriger  l’activité  du  feu  sur 
les  matières  auxquelles  elle  doit  être  ap- 
pliquée. La  forme  et  la  grandeur  de  ces 
appareils  varient  suivant  leur  destination; 
il  y a des  fourneaux  mobiles  portatifs, 
et  d'autres  qui  sont  des  masses  de  maçon- 
nerie trèssolidc,  des  édifices  d'une  gran- 
deur imposante.  Quelques-uns  portent 
des  noms  particuliers  , ou  sont  désignés 
par  leur  usage  ou  par  quelque  propriété 
qu'on  leur  attribue  : les  arts  métallurgi- 
ques ont  multiplié  ces  dénominations,  et 
les  arts  chimiques  ont  accru  le  nombre 
des  variétés  de  formes  de  ces  appareils 
aclucllement  en  usage.  On  construit  des 
fourneaux  sous  les  chaudières  des  ma- 
chines k vapeur  ; il  en  faut  dans  les  bras- 
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icriet  pour  lornïfler  l’orge  et  cuire  le 
malt,  etc.  ;ODConuaitgiinéralcincntccux 
qui  servent  à l'art  «les  cuisiniers.  Pour 
tous  ceux-U  la  forme  dépend  de  celle  des 
vases  qu'il  s’agit  de  cliaulTcr,  et  quelque- 
fois elle  n'est  assiijellie  à aucune  condi- 
tion. Le  combustible  est  ordinairement 
déposé  sur  une  grille;  mais  souvent  aussi 
on  se  contente  de  le  uiellrc  sur  un  âire. 
Parmi  les  fourneaux  d'une  forme  pius 
compliquée , if  suQira  de  décrire  ceux  où 
l'on  fabrique  la  foute  de  fer  et  ceux  où 
l'on  met  en  fusion  les  métaux  destinés  au 
moulage. 

Fousaisu  (Haut).  Ou  nomme  ainsi  les 
fourneaux  où  le  mineuii  de  fer  est  re- 
duil  et  fondu,  ce  qui  pruduil  fs Jonit  de 
yer.Leur  élévation  est  communénieut  au- 
dessus  de  i huit  mètres,  et  on  l'a  portée 
jusqu’au-delà  de  quatorze  mètres,  f.eur 
capacité  intérieure  a la  (orme  de  deux 
pjruuides  tronquées  réunies  par  leur 
base  qui  est  ordinairement  carrée,  pour 
rendre  la  construction  plus  facile;  mais  il 
vaudrait  mieux  supprimer  les  angles 
droits,  et  se  rapprocher  du  la  forme  co- 
nique. Tout  l'intérieur  du  fourneau  doit 
être  construit  en  briijucs  très  réfractaires, 
ou  en  pierre  capable  de  résister  à la  plus 
haute  température  et  à l’action  péolongéo 
des  matières  vitreuses  liiiuéfiées  avec  les- 
quelle elle  est  en  contact  : mais  comme 
onne  peut  cmpèeiier  que  cette  enveloppe 
ne  soit  entamée  et  ne  s’use  au  point  de 
devenir  trop  mince  pour  préserver  d'une 
trop  forte  chaleur  le  reste  de  la  maçon- 
nerie construit  aveo  des  matériaux  non 
réfractaires,  on  a soin  de  ne  point  établir 
de  liaison  entre  ces  deux  sortes  de  maté- 
riaux, en  .lorte  que  la  chemise  (enveloppe 
intérieure  ) puisse  étrq  renouvelée  sans 
que  les  gros  murs  qui  la  soutiennent  par 
dehors  aient  besoin  d'aucune  réparation. 
—Une  machine  soujjhinle  fournit  l'air 
nécessaire  pourla  combustion  rapide  qu’il 
s'agit  de  produire.  Cet  air  doit  être  con- 
densé, animé  d’une  grande  vitesse  à son 
entrée  dans  le  fourneau,  au  sortir  des 
tuyères  qui  l’y  introduisent.  La  machine 
soulUautc  doit  satisfaire  aux  conditions 
suivantes  ; continuité  dans  le  travaii> 
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uniformité  de  la  vitesse  du  vtnl  produit, 
moyen  de  faire  varier  au  besoin  1 intro- 
duction de  l’air,  1-ursque  le  fourneau  est 
en  activité,  le  combustible  et  le  minerai 
à fondre  sout  versés  par  le  ffueulard  (ou- 
verture supérieure;,  et, suivant  la  nature 
du  minerai,  on  ajoute  un  fondant  pour 
faciliter  la  fuiioii  de  la  ganf^ue,  matières 
terreuses,  qui,  mêlées  au  fer  oxydé,  con- 
stituent le  minerai  Ces  matières  descen- 
dent lentement  à mesure  que  le  charbon 
se  consomme  ; elles  sont  exposées  à une 
chaleur  toujours  croissante;  le  fer  est 
d'abord  re'i/uit , c,-à  d.  sé|iaré  de  l’oxy- 
gène qu'il  contenait,  puis  carbure  plus 
ou  moins  par  le  charbon, avec  lequel  ilst 
combine  cnquantiléplusou  moins  grande. 
De  pins,  comme  il  est  en  contact  avec  les 
matières  terreuses  vitrifiéos  et  devenues 
liquides,  il  en  absorbe  aussi  nne  pelilt 
portion,  et  1a  fonte  est  formée.  Le  fer  y 
est  la  matière  dominante,  et  les  deux  au- 
tres, dont  les  proportions  peuvent  varier, 
donnent  au  composé  les  propriétés  qui  le 
distinguentdu  fer  pur,  et  (ont  auMi  diffé- 
rer tes  unes  des  au  Ires  les  fontes  obtenues, 
soit  à des  intervalles  rapprochés,  soit  à 
des  époques  plus  éloignées,  l.'art  de  di- 
riger le  travail  consiste  donc  dans  la  cou- 
n.iissance  et  l'emploi  des  moyens  de  ren- 
dre les  produits  sensiblement  uoirormes. 
—La  foute  est  formée  dans  le  fourneau 
par  gouttes  qui  tombent  en  pluie  métal- 
lique, et  vont  remplir  le  creuset  préparé 
pour  la  recueillir.  D'autres  goulles  de 
verre  terreux  en  fusion  (ouibent  en  même 
temps,  et  ces  deux  substances  sont  su- 
perposées l’une  à l’autre  dans  I ordre  de 
leur  pesanteur  spécifique  ; la  fonte  oc- 
cupe le  fond  et  le  laitier  surnage.  Comnse 
il  eat  en  plus  grande  quantité  que  la  fonte, 
on  a soin  de  l'enlever  de  temps  en  temps 
par  une  ouverture  pratiquée  pour  ce  tra- 
vail. Enfio,  lorsque  le  creuset  est  rempli, 
on  la  fait  écouler  par  une  autre  ouver- 
ture que  l'on  avait  tenue  fermée  jusqu'à 
ce  moment,  mais  le  travail  du  fourneau 
n’est  pas  interrompu;  les  charges  de  char- 
bon et  de  minerai  son!  versées  dans  le 
gueulard  avec  la  même  régularité,  et  l’oa 
prépare  la  coulée  suivante.  L’activité 
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d'un  fourneau  peul  êlre  maintenue  non 
seulement  pendant  plusieurs  mois , mais 
au-deli  d'une  aiinde , lorsqu’il  n’arrive 
point  d’accident , et  que  les  briques  de 
l'inUrieur  sont  très  réfractaires  et  d une 
grande  résistance. -“Ainsi  1 établissement 
d’un  haut-fourneau  suppose  que  l'on  est 
à portée  des  matières  qui  alimenteront 
son  activité,  c. -à  d.  du  minerai  de  fer, 
du  combustible  (charbon  de  terre  ou  de 
bois),  qui  entretiendront  son  activité,  des 
fondants  qu’il  faut  presque  toujours  y 
ajouter,  cl  de  plus,  il  faut  pour  la  machine 
soufQautc  un  moteur  qui  ne  peut-être 
qu’une  roue  hydraulique  ou  une  ma- 
chine à vapeur,  puistiuc  son  service  ne 
souffre  point  d’interruption , cl  que  les 
bras  de  l’homme  ni  la  force  des  animaux 
ne  satisfont  à la  condition  rigoureuse  d'un 
travail  continu.  Outre  le  corps  du  four- 
neau, dont  la  coDslruclion  doit  être  très 
solide,  il  faut  un  plan  inelinc  pour  por- 
tera la  hauteur  du  gueulard  les  matières 
qui  y seront  projetées  successivement, des 
balles  pour  contenir  et  mettre  à couvert 
le  charbon,  et  si  la  fonte  est  destinée  k 
des  moulages  qui  n’ciigenl  pas  une  re- 
fonte. il  faut  une  mnuUrie  cl  ses  dépen- 
dances (v.  Moulage,  etc.).  Alors  un  haut- 
fourneau devient  une  usine  où  des  ou- 
vriers de  plusieurs  métiers  sont  réunis 
sous  une  direction  commune. — Le  pro- 
duit des  hauts-fourneaux  en  fonte  dépend 
de  leur  capacité  et  de  la  richesse  du  mi- 
nerai. Quelques-uns  ne  donnent  pas  plus 
de  dix-huit  quintaux  métriques  par  jour, 
ou  moins cncore,lnndis  que  d’auties  vont 
jusqu'à  soixante  quintaux  et  au  delà.  Le 
volume  d’air  que  la  machine  soufflante 
doit  leur  fournir  n’csl  pas  en  raison  de  la 
capacité,  en  y comprenant  la  hauteur, 
mais  seuUmeul  de  la  section  hoi  izontale, 
ou  de  la  base  commune  des  deux  pyra- 
mides. 

Fousseau  de  eéveessee.  l e nom  de 
cette  forme  de  fourneaux  semble  indi- 
quer que  le  feu  n’y  est  i»s  appliqué  di- 
rectement à la  matière  sur  laquelle  il 
doit  agirj  cependant,  la  Qamme  enve- 
loppe réellement  autant  qu'il  est  possi- 
ble 1«  lUàsse  d«  celle  matière.  Le  combus- 


tible que  l’on  y emploie  doit  être  propre 
à donner  une  flamme  vive  et  prolongée  ; 
le  bois  et  la  houille  ^rorre.  c.-.à-d.  bitu- 
mineuse, ont  celle  propriété  et  servent 
seuls  h chauffer  les  fourneaux  de  réver- 
bère. Le  foyer  est  à une  extrémité;  le 
combustible  y est  placé  sur  une  grille 
d'une  assez  grande  éU’udue,  sous  laquelle 
l'air  puisse  affluer  librement.  Knlrc  le 
foyer  et  la  clieminée  se  trouvent  Vautel 
et  le  creuset, cou\ctls  l’un  cl  l'aulre.ainsi 
que  le yqyer.par  une  voûte  que  la  flamme 
parcourt  d.ius  toute  son  étendue  avant 
d’arriver  à la  cbcmiiiée,qui  doit  être  très 
élevée,  afin  que  le  tirage  (aspiration  pro- 
duite par  l’air  dilaté, et  qui  s’élève  en  rai- 
son de  sa  légèreté  spécifique}  sutlisc  pour 
faire  passer  à travers  la  grille  du  foyer  un 
courant  ca|Mbled’cDlrrteuir  uuc  combus- 
tion rapide,  afin  que  tout  l’intérieur  du 
fourneau  soit  conlinuellemenl  rempli  de 
flammes.  11  faut  des  ouvraux  pour  les 
opérations  diverses  a faire  dans  ces  four- 
neaux, et  dea  portes  pour  fermer  ces  ou- 
vertures. lorsqu’on  n’a  pas  besoin  d'exé- 
cuter quelque  mantcuvredausl  intérieur; 
le  foyer  à son  ouvrau;  Vautel  sur  lequel 
on  place  \»  charge,  e.-à-d.  les  matières  è 
fondre,  a aussi  le  sien,  ainsi  que  le  creu- 
set, cl  celle  partie  du  fourueau,  qui  con- 
tient la  matière  foudue,  est  percée  à sa 
partie  la  plus  basse  d un  trou  que  1 on 
tient  bouché  jusqu’au  moment  de  couler. 
L ouvrau  du  creuset  sert  principalement 
à brasser  la  matière  foudue , c.-à-d.  à 
l’agiter  fortement  avec  des  tingartls 
(barres  de  fer),  afin  de  la  rendre  plus  ho- 
mogène. dans  le  cas  où  clic  serait  com- 
posée d’éléments  non  combinés  et  distri- 
bués inégalement  dans  la  masse.  Le 
principal  emploi  des  fourneaux  de  rév  er- 
bère  est  pour  la  fusion  des  métaux  des- 
tinés au  moulage,  ün  en  fait  d assez 
grands  pour  fondre  jusqu'à  trente  quin- 
taux métriques  de  métal,  cl  même  plus. 
Si  le  moulage  que  l’on  veut  faire  exige 
de  plus  fortes  masses,  on  réunit  le  pro- 
duit de  plusieurs  fourneaux  chauffes  en 
même  temps.  »»»<• 

Fouexeau'oe  caseexi,  C'csl  une  ques- 
tion grave  que  celle  qui  intéresse  la  sub- 
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•istance  de  déni  k troii  cenb  mille  hom- 
mes sur  la  vie  desquels  repose  le  sort  de 
IVUt.  Eh  bien!  atte  question  n'a  com- 
mencé à occuper  les  esprits  qraves  et  les 
tètes  pensantes  que  depuis  très  peu  d'an- 
m'es.  L'indiflïrence  qu’une  arme  savante 
a mise  long-temps  à approfondir  ce  sujet 
n’est  comparable  qu’au  peu  de  progrès 
qu’a  fait  la  construction  des  casernes; 
elles  sont  la  honte  d’un  siècle  éclairé.  — 
De  savants  essais  tentés  dans  les  casernes 
de  Muuich,  il  y a près  d'un  demi-siècle, 
par  le  savant  Rumfort,  étaient  demeurés 
sans  résultat  : la  routine  et  l'iiisouciancc 
n’en  avaient  tenu  aucun  compte.  Alors 
ministre,  il  avait  imaginé  les  fourneaux 
héliroïdes.  c.-à-d.  spiralement  entourés, 
le  long  de  leur  paroi  intérieure , d’un 
tuyau  servant  de  conducteur  au  calori- 
que, avant  qu'il  se  résolve  en  fumée.  De 
18 12  à I8l4,  les  fourneaux  des  casernes 
des  pupilles  de  la  garde,  è Versailles, 
furent  construits  suivant  les  procédés 
raisonnés  et  économiques  dont  on  com- 
mençait, è cette  époque,  è apprécier  l'im- 
portance : ce  fut  , en  France,  le  premier 
pas  de  ce  genre  d'amélioration.  En  1 820, 
le  corps  du  génie  se  livra , à l'égard  des 
cuisines  de  soldats , à des  recherches,  à 
des  travaux  propres  k concourir  aux  pro- 
grès d’un  siècle  essentiellement  indus- 
triel. Au  lieu  de  ces  vastes  cheminées  à 
l’ancienne  manière  des  grands  châteaux, 
cheminées  oh  la  déperdition  du  calorique 
occasionnait  une  ruineuse  consommation 
de  combustible  , les  officiers  du  génie 
constmisirrnt  des  fourneaux  où  un  seul 
foyer  suffisait  k deux  marmites.  La  préfé- 
rence paraissait  acquise  à ce  système,  en 
ft  ' 1 824  ; il  s’y  unissait  un  avant.-ige  de  plus; 

il  consistait  dans  la  méthode  d'alimenta- 
tion pqr  compagnies  , au  lieu  de  l’ali- 
mentation par  escouades.  Une  économie 
annuelle  de  plus  d'un  demi-million, et  elle 
pourrait  être  bien  plus  considérable,  a 
été  le  résultat  des  foyers  économiques 
adoptés  dans  les  casernes  depuis  I82G; 
l’exact  emboîtement  de  la  marmite  on  de 
la  chaudière,  dans  la  concavité  du  four- 
neau, a forcé  à un  mouvement  de  conver- 
gence la  radiation  de  l'ignition  ; l'inter- 
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vallc  du  fond  du  fourneau  s’est  disposé 
en  conformité  du  genre  de  m.-itières 
chauffantes.  Après  avoir  cs-ayé  k Melx 
et  k .Strasbourg  des  fourneaux  dont  l’hé- 
lice était  k deux  ou  même  k trois  révolu- 
tions, ou  s’est  décidé  pour  celles  dont  la 
révolution  n'excédait  pas  un  k deux  mè- 
tres. I a forme,  l.i  dimension,  le  nombre 
des  fourneaux,  ont  été  combinés  de  ma- 
nière k se  prêtera  la  réduction  ou  k l’ac- 
croissement  du  nombre  d'hommes  caser- 
nés,  et  l’ona  proportionné  auxhcsoinsdu 
service,  aux  exigences  des  localités  et  aux 
mesures  de  propreté  1 espace  entie  les 
fourneaux,  leur  diamètre,  et  leur  nombre, 
etc.  L’emploi  de  ces  fourneaux  n’exige 
qu’un  kilogramme  de  bois,  pour  la  cuis- 
son de  cinq  kilogrammes  de  viandes 
bouillie  , tandis  qu’il  fallait  autrefois 
une  livre  de  bois  par  livre  de  soupe.  Il 
est  des  cas  ou  une  marmite  pourrait  avec 
plus  de  profit  fournir  k la  subsistance  de 
tout  un  bataillon,  mais  ce  mode  suppo- 
serait une  fixité  du  nombre  d’hommes, 
une  égalité  d’effectif  qui  peut  rarement 
durer.  D’ailleurs,  la  manoeuvre  des  mar- 
mites trop  lourdes  occasionnerait  les  dé- 
gradations du  massif  qui  les  contient,  et 
le  transport  maladroilement  exécuté  d’un 
vaisseau  renfermant  une  quantité  de  li- 
quide bouillant  pourrait  entraîner  de 
graves  accidents.  En  1827,  les  fourneaux 
k une  seule  marmite  ont  été  définitive- 
ment adoptés.  G*'  Bardiix. 

Fousnbau  dx  Mise,  chambre  où  s’opère 
l’explosion  d’une  mine  de  guerre.  Cette 
chambre  est  pratiquées  l'extrémité  d’une 
galerie  souterraine  , ou  d'une  conduite 
qu'on  nomme  puits  de  mine.  Une  fusée, 
une  saucisse,  y communiquent  l’inflam- 
mation au  coffre  , c.-k-d.  à la  caisse  de 
bois  qui  contient  la  charge,  ou  les  char- 
ges, s’il  s’agit  d’une  mine  en  araignée. 
Des  mines  pratiquées  pour  la  défense  d’u- 
ne place  assiégée  sont  dirigées  vers  les 
dehors  de  la  forteresse  , de  manière  k 
aboutir  aux  gorges  des  ouvrages.  Autre- 
fois, rattachement  du  mineur,  opération 
maintenant  peu  ou  point  pratiquée,  avait 
pour  but  de  percer  le  trou  du  mineur  au 
pied  de  l’escarpe  d’un  bastion , pour  que 
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de  là  cet  ouvrier  poussât  une  mine  des- 
tinée à tourmenter  le  rosssif  et  à prépa- 
rer ou  a;;randir  le  travail  de  la  brèche. 
Entre  plusieurs  mines  qui  ont  joué,  l’es- 
pèce de  edne  de  terre  qui  reste  debout, 
s’appelle  dame.  11  y a , suivant  la  pro- 
fondeur oii  la  mine  est  ménagée  , des 
fourneaui  de  premier  ordre,  des  four- 
neaux de  second  ordre.  Les  globes  de 
compression  sont  un  moyeu  de  combat 
de  mineurs  à mineurs  : ces  globes  sont 
destines  à crever  les  galeries,  éventer  les 
chambres,  étouffer  les  mineurs  ennemis. 
Compasser  les  feux,  c'est  ne  faire  éclater 
que  progressivement  et  à des  intervalles 
combinés,  les  charges  de  plusieurs  mines 
ou  d’une  mine  à plusieurs  fourneaux. 
Quand  une  capitulation  vient  d être  si- 
gnée , les  bouches  de  puits  et  les  four- 
neaux de  mines  qui  étaient  disposés  pour 
la  continuation  de  la  défense  sont  livrés 
avec  leur  charge  aux  troupes  mises  en 
possession  de  la  forteresse  qui  se  rend. 

G*‘  Basoin. 

FOURNÉE  {panes furnacei).  On  dé- 
signe proprement  ainsi  le  nombre  de 
pains  qu'on  fait  cuire  à la  fois  dans  un 
four,  d’où  il  résulte  qu’il  peut  y avoir  de 
grosses  fourne‘es,Ae  petites /bu'ne’ej , 
une  première,  une  seconde  Journe'e,  etc. 
Ce  mot , par  extension,  et  toujours  au 
propre,  a été  appliqué  à l’ensemble  de 
toute  espèce  de  corps  qu’on  peut  faire 
chauffer  à la  fois  dans  un  four.  C’est  ain- 
si qu’on  dit  unefourne'ede  gâteaux,  d’é- 
cbaudés,  de  briques,  de  chaux,  de  tui- 
les, etc.  Le  même  mot  est  employé  h- 
gnrément  pour  désigner  à la  fois  toute 
collection  d’individus  qu’on  fait  partici- 
per en  même  temps  à de  nouvelles  et  mê- 
mes fooelions , qu’on  élève  ensemble  à 
un  même  et  nouveau  rang  : c’est  ainsi 
qu’on  dit  : il  sortira  celle  année  de  telle 
^ole  une fournée  d'officiers  ; le  gouver- 
neraenl , dans  telle  circonstance  , a cru 
devoir  nommer,  ou  plutôt  faire  ou  défai- 
re une  fournée  de  pairs , etc.  Cette  ex- 
pression, comme  on  le  conçoit,  est  alors 
un  signe  de  mépris  : c’est  la  voix  publi- 
que accusant  la  légèreté  ou  plutôt  l'injus- 
tice de  ceux  qui,  dispensant  les  grâces , 


accordent  à l’intrigue  cc  qni  ne  devrait 
être  que  le  prix  du  mérite  ou  des  services 
les  plus  éminents.  Ilien  n’est  plus  propre 
qu’un  tel  système  à frapper  d'une  égale 
déconsidération  ceux  qui  le  pratiquent  et 
ceux  qui  en  sont  l'objet,  la  main  qui  don- 
ne et  celle  qui  rei;oit  : un  renversement 
total  des  idées  et  des  choses  en  sera  tôt 
ou  tard  l’inévitable  résultat.  Déjà  on  est 
parvenu  ainsi  à rendre  le  citoyen  indiffé- 
rent à tout  ce  qu’il  y a de  grand,  de  noble, 
de  beau,  sinon  à l’avilir.  Que  le  ciel  dé- 
tourne les  maux  que  nous  prévoyons  ! 

Billot. 

FOURNIL.  Dans  les  maisons  riches 
qui  contiennent  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants , on  appelle  de  cc  nom  une  pièce 
située  ordinairement  auprès  des  cuisines, 
dans  laquelle  se  trouve  le  four  où  l’on 
cuit  le  pain,  la  pâtisserie,  etc.  T. 

FOUR.\l.ME.\T.  C'est  le  nom  qu’on 
donnait  à un  étui  de  bois  ou  de  corne 
dont  les  mousquetaires  à pied  se  servaient 
dans  le  xvii*  siècle  pour  mettre  leur  pou- 
dre ; les  chasseurs  en  portent  encore  de 
nos  jours.  Ce  mol  a maintenant  une  ac- 
ception nouvelle,  il  se  dit  de  certains  ob- 
jets à l’usage  du  soldat,  et  formant  So» 
é.|uipement  : il  s’applique  plus  spéciale- 
mentencorc  à la  buQlelerie,aui  baudriers, 
aux  ceinturons , et  même  aux  fourreaux  de 
sabre  et  deba'ioniiet  te . La  buffleterie  du  sol- 
dat français  est  couverte  d’une  couche 
de  blanc  de  céruse  qui, tantôt  séchée  par  un 
soleil  ardent,  parsème  l’uniforme  de  pous- 
sière , tantôt  imbibé  de  pluie,  se  dété- 
riore, coule  et  tache  le  drap.  On  essaya 
sous  la  république  de  vernir  les  biifilc- 
teries  blanches  : cetfe  innovation  ne  réus- 
sit pas.  Ce  vernis,  brillant  dans  les  pre- 
miers jours , contractait  trop  tôt  une  ap- 
parence de  vétusté  qui  déplaisait  à l’oeil  : 
on  fut  forcé  d’y  renoncer.  Plusieurs  puis- 
sances étrangères  ont  adopté  le  fourni- 
ment noirverni,  surtout  pour  l'infanterie 
légère.  La  restauration,  à l'époque  desxs 
légions  départementales  à habits  blancs  , 
essaya  d’appliquer  celte  innovation  à des 
chasseurs  à pied  en  veste  verte  : Elle  eut 
peu  de  succès  ; et  pourtant  il  est  à regret  - 
ter  que  ces  bufileterics  n’aient  pas  été  ad-. 
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oü«ei.  L’ntpect  en  est  grave,  et  il  n’etiste 
pu  un  seul  militaire  , ayant  rompu  avec 
la  vieille  routine  et  ami  raisonnable  du 
progrès,  qui  ne  1rs  préférât  à ces  buffle - 
terics  blaiicbes  dont  tout  l'avantage  est 
de  former  sur  la  poitrine  des  grenadiers 
et  des  voltigeurs  uue  belle  cruix  de 
St  André , avantage  trop  payé  par  le 
temps  que  perd  journellement  le  soldat  à 
les  nettoyer.  Tôt  ou  tard  il  faudra  en 
venir  au  fourniment  noir  verni , et  l'on 
s'étonnera  alors  d'avoir  tant  tardé  à l'a- 
dopter pour  nos  troupes.  U.  liasaisai. 

FOURMSSEUR , FODRMTÜRE. 
Dans  son  acception  générale,  le  premier  de 
ces  mots,  qui  estd'une  origine  toute  nou- 
velle, signifie  balte  personne  qui  fournit, 
mais  on  est  convenu  d’appeler  plus  parti- 
culièrement ainsi  les  entrepreneurs  char- 
gés de  pourvoir  à l'entrelirn  des  corps 
d'armée,  et  â l'approvisionnement  des  pla- 
ces fortes.  Ce  sont  les  traitants  de  l'an- 
cien régime.  A certaines  époques  , il  se 
fait  au  ministère  de  la  guerre  une  adju- 
dication pour  l'entreprise  des  fournitu- 
res à faire  à l'armée.  L’adjudicataire  s’en- 
gage â livrer  aui  troupes  ces  fournitures 
rr».  pris  déterminé , qu'il  ne  peut  aug- 
menter : on  conçoit  ce|iendant  que  ce  prix 
variera  pour  les  temps  de  guerre.  L’en- 
trepreneur doit  fournir  aux  troupes  des 
vivres  de  bonnequalitéetcn quantité sutfi- 
santé.  Malheureusement  il  arrive  qu’ils 
profitent  des  difficultés  réelles  des  pays 
et  de  la  mauvaise  volonté  des  peu- 
ples pour  ne  tenir  qu’une  partie  de  leurs 
engagements.  Ainsi,  on  a vu  souvent,  dans 
les  guerres  qu’a  eues  à soutenir  la  Fran- 
ce depuis  I769,aurtdbt  an  temps  du  di- 
rectoire , les  soldats  manquer  des  choses 
les  plus  essentielles,  même  de  vivres,  qui 
ne  leur  étaient  fournis  ordinairement 
que  de  très  mauvaise  qualité.  L’abus  a été 
si  loin  dans  ce  genre  que  Ns|>oléon  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  frapper 
rudement  sur  ces  lâches  ciploitateurs  ; 
mais,  quelque  sévérité  qu’apportât  en  ce- 
la le  géncnil  llonaparte.  il  ne  put  empê- 
cher ces  hommes  avides  d’exploiter  indi- 
gnement la  république.  L’époque  du  di- 
rectoire fut  en  effet  pour  eux  l’époque  la 
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plus  heureuse  et  la  plus  fertile.  Le  cal- 
me qui  venait  de  succéder  aux  orages  po- 
litiques laissait  un  libre  cours  aux  intri- 
gues des  fournisseurs  : ils  surent  en  pro- 
fiter. Ils  corrompirent  ce  qu'il  y avait  en- 
core à corrompre,  et  il  n'y  eut  que  quel- 
ques rares  vertus  qui  surent  résister  i 
cette  malheureuse  influence.  Ün  vit  alors 
des  hommes  probes,  jusque  là  .céder  à l’in- 
stinct do  mal  et  imiter  ceux  qui  les  enton- 
raient.  Cette  lèpre  s’étendit  partout  : elle 
envahit  l’armée,  mais  elle  s'arrêta  anx 
pieds  du  général  Bonaparte.  Jeune  enco- 
re, sans  fortune,  ayant  à se  créer  une  po- 
sition certaine  dans  ce  moment  d’élabo- 
ration générale,  il  sut  résister  aux  offres 
les  plus  brillantes.  Animé  d'un  véritable 
sentiment  républicain,  il  fit  par  vertu  ce 
qu’un  homme  habile  dans  une  position 
semblable  aurait  regardé  comme  une  fau- 
te capitale.  Nnn  seulement  il  rejeta  dé- 
daigneusement les  offres  des  fournisseurs, 
mais  il  les  attaqua  partout , s’en  plaignit 
au  directoire,  et,  usant  de  son  droit.cn  fit 
fusiller  plusieurs  pendant  les  campagnes 
d'Italie.  Les  fournisseurs  cependant  ne  se 
rebutèrent  pas , ils  revinrent  plusieurs 
fois  à la  charge,  mais  ils  finirent  par  s’a- 
percevoir qu’ils  ne  gagneraient  rien  avec 
un  tel  homme.  « Je  préférerais , disait 
l'un  d'eux,  proposera  Bonaparte  une  com- 
plicité de  vol  de  grand  chemin  qu'une 
prime  dans  une  fourniture  faite  à la  ré- 
publique. a les  fournisseurs,  n'ayant  pu 
venir  à bout  de  l’intégrité  de  Napoléon  , 
devinrent  ses  ennemis  les  plus  acharnés; 
ils  l'attaquèrent  |iartout  et  fureut  pour 
beancoup  dans  les  mesquines  tracasseries 
qu’on  lui  At  subir  à cette  époque.  Napo- 
léon s’inquiétait  fort  peu  de  ces  vaines 
clameurs  ; il  leur  répondait  par  le  bruit 
de  ses  victoires.  Dès  qu'il  fut  le  maitre,  il 
mit  bon  ordre  à tous  tes  tripotages  qui 
avaient  rendu  fameux  les  .salons  de  Bar- 
ras : les  fournisseurs  furent  surveillés  de 
près  et  punis  sévèrement  — .Mais  il  res- 
tait encore  aux  fournisseurs  le  moyen  de 
faire  une  rapide  fortune,  sans  que  les  trou- 
pes eussent  à souffrir  de  leur  cupidité. 
On  conçoit  en  effet  que  si  un  cnlrepre- 
neur  de  vivres  fournit  au  gouvernement 
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è nUon  de  }&  cenlimei  la  ration  c*  qui 
ne  luien  coûte  que  I&,  pour  peu  que  dans 
toutes  les  fouruiturci  il  fasse  un  gain  pro- 
portionnel au  chiQ're  que  nous  venons  de 
poser,  ce  qui  n'est  certainement  pas  exa- 
géré, il  peut  en  très  peu  de  temps  arriver  à 
une  fortune  colossale.  Les  fournisseurs 
acbcltent  souvent  les  denrées  à vil  prix. 
Les  peuples  n'osent  point  refuser  de  cé- 
der pour  une  modique  rétribution  ce 
qu'ils  sentent  qu'on  pourrait  exiger  d'eux 
par  la  force.  Quant  aux  fournisseurs  qui, 
non  contents  des  gains  dont  nous  venons 
de  parler,  s'aviseraient  de  frauder  sur  la 
nature  des  vivres  ou  apporteraient  dans 
leur  livraison  retard  par  négligence,  nos 
lois  les  punissent  d'un  cmprisunnemenl 
de  six  mois  au  moins  et  de  dommages-in- 
térêts ; s'ils  ont  fait  cesser  le  service  dont 
ils  étaient  chargés  sans  y avoir  été  con- 
traints par  un  cas  de  force  majeure,  elles 
statuent  contre  eux  la  réclusion  et  une 
amende  d'au  moins  600  francs  , ainsi  que 
des  dommages- intérêts.  — Malgré  la  sé- 
vérité de  nos  lois  pénales,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  fournisseurs  én  faute. 
Ceux  qui  embrassent  cette  carrière  con- 
naissent la  disposition  rigoureuse  des  lois, 
mais  ils  savent  aussi  qu’avec  de  l'or  on 
parvient  facilement , dans  une  société 
comme  la  nôtre , è être  réputé  un  fort 
honnête  bomme,  lorsque  l'on  a tout  fait 
pour  ne  pas  l’être.  — L’acception  géné- 
rale du  mot  fourniture , comme  celle 
de  fnurnisteur,  doit  s’entendre  de  tou- 
te chose  fournie  : ainsi , on  dit  une 
fourniture  de  tailleur,  etc.;  les  cuis'iniers 
appellent  fourniture  quelques  herbes 
menues  qu'ils  mêlent  h la  salade.  Il  y a 
aussi  des  fonrniturex  que  le  code  civil 
déclare  privilégiées,  ce  sont  les  fouriiilu- 
rei  de  sub-istaners  faites  au  débiteur  et  à 
sa  famille,  savoir,  pendant  les  six  derniers 
mois,  par  lesmarcbaniiscn  détail, tels  que 
boulangers,  bouchers  et  autres,  el  pen- 
dant la  dernii  rc  année  par  les  maîtres  de 
pension  et  mardis nds eu  gros.  C.  Lxisux. 

FÜL'HUAGE.  Dans  ion  acception  la 
plus  étendue , ce  mot  comprend  tous  les 
végétaux  qui  servent  de  pâture  à nos 
herbivores  ; mais  souvent  on  ne  l'emploie 


que  pour  désigner  les  récoltes  des  prés 
et  des  prairies  arlificielles , et  encore  ce 
uom  est-il  réservé  dans  plusieurs  dépar» 
temenU  aux  produits  des  prairies  artid- 
cielles  seulement.  — Tous  les  genres  de 
fourrages  peuvent  être  rangés  daus  trois 
sections  : l®  verts;  ï®  secs;  3®  raèiueset 
tubercules.  — \*.Founaget  verU  (cé- 
réales et  vesces  coupées  en  vert , herbe 
des  près  et  des  prairies  arlificielles, 
feuilles  el  tiges  du  ma'i's , etc. , consom- 
mées avant  leur  dessiccation  ).  Sous  un 
volume  donné,  ils  offrent  beaucoup 
moins  de  principes  nutritifs  que  les  four- 
rages secs;  de  leur  usage  exclusif  résulte 
une  diminution  dans  la  force  et  la  vi- 
gueur des  animaux  de  travail,  la  quan- 
tité trop  grande  d’eau  qu’ils  introduisent 
dans  la  circulation  faisant  perdre  au  sang 
une  partie  de  ion  icliou  stimulante  sur  1a 
fibre  musculaire  et  les  centres  nerveux.— 
D’ailleurs,  comme  les  animaux  ne  peu- 
vent trouver  une  alimentation  siiffisanle 
que  dans  un  volume  considérable  déplan- 
tés vertes , le  résultat  de  leur  usage  est  le 
développement  considérable  des  organes 
contenus  dans  la  cavité  abdominale,  el 
par  suite  les  mouvements  lents,  lourds,  et 
la  difformité.  — Distribués  aux  bceufs  et 
aux  chevaux  en  même  tems  que  les  grains 
el  les  fourrages  secs , ou  bien  seuls  avec 
la  paille  el  les  grains  (orge , avoine,  blé, 
etc.,  ) pendant  les  mois  d’avril  et  de 
mai,  ils  leurs  sont  d'une  grande  utilité , 
et  contribuent  à les  maintenir  en  bonno 
santé.  — De  graves  accidents  , 1a  mort 
même,  rcsuUenl  de  leur  abus;  le  danger 
est  d'aulant  plus  grand , toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  qu'ils  sont  plus  tqueui, 
plus  saturés  de  rosée.  — Tout  le  monde 
a vu  des  Insufs , des  vaches  et  des  mou- 
tons surtout,  saisis  de  Coliques  et  de 
météorisme  après  avoir  mangé  du  trèfle 
vert  et  mouillé  ; — 2®  fourraf>es  secs 
( foin , trèfle , luzerne  , vesces , céréa- 
les fanées  , pailles,  d’orge  , d’avoine  , 
de  seigle,  de  froment,  etc.  ).  fis  sont 
alimentaires  à différents  degrés,  el  cha- 
cun renferme  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  principes  nutritifs , 
selon  qu’il  a été  abattu  a une  époque 
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plui  rapprochée  de  la  pleine  floraison  ; 
ainsi  coupés,  long-temps  avant  la  fleur 
ou  lorsqu  ils  se  sont  desséchés  sur  pied , 
ils  nourrissent  peu  ) les  pailles  des  céréa- 
les sontdans  ce  dernier  cas. — l.cs  fourra- 
ges secs,  teisque  le  foin,  le  Ircllc,  la  luzer- 
ne, tiennent  en  bon  état  les  herbivores  de 
la  ferme;  cependant,  ceux  qui  travaillent 
tous  les  jours  et  les  chevaux  surtout  ont 
besoin  de  grains  (avoine,  orge,  fèves, 
etc. },  dont  la  quantité  est  proportionnée 
à la  nature  des  fourrages. — Le  cultivateur 
qui  voudra  nourrir  ses  chevaux  avec  de 
la  paille  seulement  devra  donner  une 
ration  de  grains  double  de  celle  qui  est 
néceuaire  avec  le  foin.  Fanés  et  récoltés 
pendant  une  saison  pluvieuse  , les  four- 
rage s'avarient,  contractent,  malgré  tous 
les  soins  , un  commencement  de  moisis- 
sure, et  sont  peu  profitables  ou  même 
nuisibles  auianimaui,  qui  neleiniangent 
que  par  nécessité  ; mais  dans  cct  état , 
on  leur  fait  perdre  leur  insalubrité,  on 
les  rend  même  appétissants  par  la  mani- 
pulation suivante  ; la  ration  pour  deux 
ou  trois  jours  retirée  de  la  meule,  secouée 
et  ventilée  convenablement , le  fourrage 
est  disposé  par  couches  minces , super- 
posées; chaque  couche  est  arrosée  et 
salée  très  légèrement , puis  réservée  pour 
l'usage.  — 3*  Racints  et  tubercules 
( bcttcrax'es , carottes  , turneps,  navels, 
topinambours , |)ommes  de  terre  ).  Celle 
dernière  section  fournil  sans  contredit 
les  fourrages  les  plus  propres  b nourrir 
et  engraisser  les  bestiaux,  mais,  nous  de  • 
vons  le  dire , elles  sont  le  nec  plu  t ultrà 
de  la  grande  culture;  les  frais  qu'elles 
enlrainenl  comme  récoltes  binées,  sar- 
clées et  buttées,  en  font  un  fourrage  tou- 
jours cher  ; la  beauté  cl  l'abondance  des 
récoltes  qui  suivent  sont  bien  une  com- 
pensation, mais  avant  de  demander  à 
notre  agriculture  dans  l'enfance  ce  haut 
degré  de  perfection , prêchons  lui  d’a- 
bord la  culture  des  prairies  artificielles  , 
qui  demandent  des  dépenses  beaucoup 
moiiidn-s.  Le  régime  le  plus  propre  à 
maintenir  les  animaux  en  bonne  santé  et 
è les  engraisser  résulte  d'une  combinai- 
son intelligente  des  différentes  espèces 


de  fourrages  : de  leur  quantité  , de  leur 
qualité  et  de  leur  variété  dépend  la  véri- 
table richetse  dn  cultivateur. 

P.  GaeaisT. 

Fouataci  militaise.  Cette  eipreuion 
s’applique-t-elle  aux  produits  végétatifs 
sur  pied , aux  fruits  recueillis , emmaga- 
sinés, distribués  pour  la  nourriture  des 
chevaux  des  armées?  S’applique  t-elle  à 
des  actions  de  guerre  ou  aux  opérations 
armées  qui  ont  pour  objet  d'assurer  en 
campagne  ravitaillement  des  bétes  de 
selle  et  de  trait  ? Oui , ces  significations 
diverses  sont  représentées  par  ce  même 
terme,  et  cette  homonymie  n’est  pas  une 
des  taches  les  moins  impardonnables  de 
la  langue  militaire  ; aussi  des  écrivains 
logiciens  commencent  ils , avec  raison  , 
k appc\crJouriagement  1 action  d'aller 
en  guerre , è la  picorée , à la  corvée  du 
fourrage.  Si,  jusqu’ici,  les  dénomina- 
tions étaient  louches , les  règles  adminis- 
tratives qui  concernent  les  fourrages  n’é- 
taient guère  moins  confuses.  Ce  n'est  pas 
en  un  siècle  que  se  fait  une  législation  ; 
or,  celle  des  fourrages  n'a  pas  un  siècle , 
et  l'on  embarrasserait  les  plus  habiles  ad- 
ministrateurs si  on  les  invitait  à préciser 
si , tant  en  paix  qu’en  guerre , c'est  le  sys 
tème  d'entreprise  , ou  de  régie,  ou  de  ré- 
quisition, ou  de  maraudage  qui  est  pré- 
féré ou  è préférer.  Au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  le  gouverne- 
ment ne  fournissait  pas  encore  de  four- 
rage aux  troupes  de  cavalerie  en  garni- 
son : c’était  à la  p.iie  des  maîtres , c.-è-d. 
des  eavaliers,  à y pourvoir  : or,  on  j 
pourvoyait  à peu  près  è la  manière  dont 
on  l’avait  toujours  fait  en  temps  de  guer- 
re, c.-à-d  en  prenant  le  fourrage  où  on  le 
trouvait,  à moins  que  les  syndics,  les 
écbevins,  les  baillis,  u aimassent  mieux, 
puur  la  tranquillité  du  pays,  le  fournir 
aux  fr,iis  des  communes,  ce  qui  arrivait 
le  plus  souvent.  Le  réglement  du  0 octo- 
bre 1629  commença  à s'occuper  des  four- 
rages de  l’étape  , et  régla  ce  que  les  auto- 
rités en  devaient  fournir.  Ce  fut  le  pre- 
mier rescrit  qui  embrassa  celte  branche 
d’administration  publique.  Depuis  lors, 
les  fourrages  armés,  c.-k-d.  le  fourrage- 


Digilized  by  Ç:  ;k 


FOU  ( Ci  ) FOU 


ment  en  temps  de  guerre , commencèrent 
è «'appuyer  sur  quelque*  principes , mai* 
ce  ne  futpa*  le  gouvernement,  ce  furent 
le*  écrivains  militaire*  qui  donnèrent 
cette  impulsion  et  amenèrent  ce  progrès, 
car  le  ministère  de  la  guerre  a de  tout 
temps , reçu  sa  législation  de  la  plume 
des  écrivains , comme  il  a accepté  de 
l'argot  des  soldats  les  nomenclatures 
qu'il  a légalisées  ; il  n'a  encore , comme 
langue  et  comme  principes , rien  su  faire 
de  lui-méme.  Depuis  que  les  simples  ca- 
valiers, les  maîtres , commencèrent  à n’a- 
voirqu'un  cheval, e.-è-d.  vers  le  milieudu 
irii*  siècle,  la  solde  étant  devenue  Irop 
modique  pour  subvenir  à la  fourniture 
des  fourrages,  il  fallut  bien  que  le  gou- 
vernement y pourvût  ; l'ordonnance  de 
1661  ( t novembre)  en  fournit  la  preuve  ; 
elle  ne  parlait  encore  que  de  paille  et  de 
loin.  Celle  de  1688  commença  à p.srler 
d'avoine.  L'ordonnance  du  13  juillet 
1737  renouvelait  les  dispositions  relatives 
à l’étape  ; mais  c'est  surtout  depuis  le 
26  mars  1763  que  les  modes  de  fourni- 
tures , les  voies  de  justification , les  for- 
mes de  contràlemcnt , le  maniemeut  des 
masses  de  fourrages  remises  à l'adminis- 
tration des  corps,  ont  donné  idée  d’un 
plan  et  d'une  marche  raisonnée.  Kous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  des  recherches 
que  chacun  peut  faire  en  consultant  la  lé- 
gislation et  le*  écrivains  depuis  le  règne 
deLouisXVI.  G*'.  Haaoia, 

Fol'bsacei’U,  Fousiac».  Le  ma\.J'our- 
ra^er  signifie  l'action  de  plusieurs  cava- 
liers réunis , allant , en  ordre  et  en  temps 
de  guerre  , chercher  ou  faire  du  four- 
rage, ou , en  d’autres  termes,  prendre  du 
foin , de  la  paille , des  herbes  et  des 
grains  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
Les  (lommes  comm.indés  pour  cette  cor- 
vée marchent  accompagnés  d'une  escorte 
proportionnée  aux  chances  de  péril  dont 
la  position  de  l'ennemi  les  menace.  — 
Le  fourrage  se  prend  dans  les  champs , 
dans  les  villages , dans  les  fermes.  Lo 
jour  et  le  lieu  ou  il  doit  être  fait  sont 
indiqués  par  le  général.  — On  distingue 
deux  espèces  de  fourrages  , le  grand  et 
le  pelit.  Le  grand  fourrage  est  celui  qui 
TOUS  uvin. 


se  fait  su  loin  pour  toute  la  cavalerie' 
d'une  division  , d’un  corps  d'armée  ou 
d'une  armé  et  e petit  fourrage  se  fait 
pour  un  escadron  , un  régiment  ou  une 
brigade,  et  le  plus  souvent  aux  environs 
du  camp  par  distribution  régulière.  f3n 
distingue  aussi  le  fourrage  en  vert, 
lorsqu'il  est  pris  sur  place , ou  en  sec, 
lorsqu’il  est  pris  dans  les  granges  ou  dans 
les  meules.  Les  réglements  militaires 
font  connaître  toutes  les  précautions  à 
prendre  dans  les  deux  cas , l'ordre  de  la 
marche , celui  de  l'exécution  et  celui  du 
retour  au  camp.  Des  officiers  accompa- 
gnent les  hommes  de  corvée , les  sur- 
veillent et  empêchent  qu'ils  ne  s'écartent 
ou  ne  commettent  des  désordres.  — On 
appelle  fourrageurs  les  cavaliers  qui  tra- 
vaillent à couper  le  foin , 6 enlever  le 
fourrage  dans  les  granges  , à l'entasser  et 
à réunir  dans  des  sacs  les  grains  qu'ils  ont 
pu  se  procurer. — On  donne  également  ce 
nom  aux  maraudeurs  qui  parcourent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte.. 
Ceux-ci  encourent  les  peines  prévues  par 
le  code  militaire.  Siesso. 

FOUBIIEAU.  C’cstlenom  qu'on  don- 
ne à une  sorte  de  gaine , d'étui  ou  d’en- 
veloppe servants  couvrir,  à conserver  un 
objet  quelconque.  C’est  ainsi  qu’on  a dit 
un  fourreau  d’épée , de  baïonueltc  ; des 
fourreaux  de  pistolets  , et,  en  parlant  de 
meubles,  de%  fourreaux  de  chaises,  etc., 
pour  désigner  les  housses  qui  les  préser- 
vent de  la  poussière,  sans  y être  assujet- 
ties par  des  clous.  Oc  U nous  est  venu  un 
assez  grand  nombre  de  locutions  prover- 
biales, comme  : coucher  dans  son  four- 
reau , pour  coucher  tout  habillé  ; tirer 
l’épée  cl  jeter  au  loin  le  fourreau  , pour 
indiquer  qu'on  ne  quittera  les  armes  qu’a- 
près  avoir  obtenu  une  victoire  complète; 
c'est  encore  de  là  qu’on  a dit,  en  parlant 
de  certaines  personnes  en  qui  une  grande 
activité  d'ame  et  une  surabondance  ex- 
traordinaire d’énergie  altèrent  la  santé, 
que  chez  clic*  la  lame  use  le  fournau, 
— En  botanique , on  a donné  le  même 
nom  aux  enveloppes,  etc.,  qui  recouvrent 
l'épi  du  froment , du  seigle , etc. , avant 
qn’il  soit  parvenu  à sa  maturité.  — PIu- 
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sicim  étymolopisles  te  «ont  eflftjrcéi  de 
(«ire  dériver  cette  e«prcs«ion  fournaa 
du  Utin , de  la  langue  gotliique , de  celle 
de»  Angio  Saxon», comme »'il  n'clait  pa» 
plus  vrai  et  plu»  naturel  d'en  trouver  la 
racine  dans  le  mol  fourrer.  U.  B. 

FOL'RItEURSet  FoüR«ua«s.  Ce»  ter- 
me», dérivé»  du  \erhe  fourrer,  »e  re- 
trouvent dau» yburreau,et  se  rapprochent 
de»  mol»  four  et  fourneau,  qui  sont 
eux -même»  originaire»  par  l’élymologie 
de  pyr  ou  de fire  (feu).  — L’espèce  hu- 
maine, dépourvue  de  couvertures  natu- 
relle» pour  »e  garantir  de»  outrages  de» 
élément»,  surtout  sous  les  deux  glacé»,  a 
eu  besoin  de  s'envelopper  de  vêtements 
chauds.  Les  animaux  eux- mêmes  sont  re- 
vêtus de  toisons  très  épaisses  et  très  du- 
veteuses dans  ce»  région»  polaire».!, 'hom- 
me est  sans  doute  destiné  naturellement, 
par  sa  nudité  orffeinelle,  à vivre  dans 
le»  contrées  chaude»  des  tropique»,  ainsi 
que  les  singes,  ses  anciens  compatriotes; 
se»  habitude»  essentiellement  frugivore» 
et  omnivore»  l’annoncent  encore  ; mais  la 
nature  flexible  de  son  organisation  lui 
ayant  permis  de  devenir  cosmopolite  , il 
lui  a fallu  recourir  h l'usage  des  fourru- 
res et  du  feu,  sur  ce»  terre»  désolée»  par 
la  froidure  et  l’hiver.  Notre  race  se  cou- 
vre d’autant  plus  de  vêtements  de  nature 
animale  qU’elle  se  rapproehe  des  région» 
polaires  ; il  lui  faut  pareillement  des  nour- 
ritures très  animalisée»  et  substantielles. 
En  eÛ'et,  le»  aliment»  végétaux , comme 
les  vêlement»  da  nature  végétale,  tem- 
pèrent ou  refroidissent  l'organisation, 
tandis  que  le  régime  animal  échauffe  et 
accroît  beaucoup  l'énergie  de  nos  fonc- 
tions vitales.  Les  alternatives  de  l'hiver 
et  de  l’été  font  donc  varier  également  les 
proportions  des  substances  animales  et 
végétale»,  soit  dan»  nos  habillements,  soit 
dans  nos  nourriture»,  par  les  mêmes  cau- 
se». L’on  conçoit  que  si  l’homme  polaire 
subsiste  uniquement  et  se  couvre  tout 
entier  de  produits  animaux,  si  l'homme 
de»  tropiques  s’habille  et  se  nourrit  de 
produit»  végétaux  presque  seuls,  des  pro- 
portions plus  ou  moins  fortes  des  uns  ou 
desaulrcsdominerout,  soit  dans  les  nour- 


riture» , soit  dans  le»  vêtements  des  na- 
tions des  climats  tempérés  ou  intermé- 
diaires.— Tous  les  vêlement»  animaux, 
surtout  les  fourrures,  enlèvent  moins  de 
calorique  que  les  habit»  végétaux.  Aussi 
le»  premiers  sont  idioélectriques,  au  lieu 
que  ces  derniers  sont  anélectriques,  ab- 
sorbent plus  l’humidité  de  la  transpira- 
tion , et  sont  pour  ainsi  dire  maif^ret, 
tandis  que  le»  autres  »ont  prat.  D’aprè» 
leur  nature  chimique,  le»  vêlement»  ani- 
maux contiennent  plus  d’azote  et  d'hy- 
drogène, les  végétaux  plu»  de  carbone  et 
d’oxygène  ; mais  des  considérations  ulté- 
rieure» sont  renvoyée»  à l’art.  V îtim  zax. 
— L'histoire  nous  apprend  que  les  pre- 
miers vêtementsde  l’homme  furent, è l'état 
sauvage  surtout,  les  peaux  des  bêtes  vain- 
cues à la  chasse.  La  Genèse  dit  que  Dieu 
fit  des  vêtements  de  peau  à Adam  et  Ève 
chassésdii  paradis  terrestre.Toutcs  les  peu- 
plades barbares  subsistant  de  proie  trou- 
vent dans  celle-ci  leur  aliment  et  leur  ha- 
billement. Non  seulement  ees  chasseurs , 
mais  les  guerriers  ( qui  ne  sont  d’abord 
que  des  chasseurs  d’hommes),  ont  pris  de 
tout  temps  des  fourrdres  de  bêtes  pour 
marques  de  leur  valeur,  autant  que  pour 
se  couvrir  : Hercule  portait  la  peau  du 
lion  de  Némée.  Dan»  V Iliade,  le»  héros 
d'Homère  revêtent  leurs  épaules  de  la 
dépouille  des  animaux  ; c’est  le  signe  de 
leur  caractère  : le  rusé  Dolon  prend  un 
casque  de  peau  de  fouine  et  se  cache  sons 
une  peau  de  loup,  pour  surprendre  de 
nuit  le»  ennemis  ; le  beau  Piri»  se  pare 
de  la  peau  d’un  perfide  léopard  ; le  fa- 
rouche Diomède  se  couche  sur  celle  d’un 
féroce  bison,  et,  dans  V Enéide,  Alceste 
se  montre 

Ilorridu»  în  jaenUi  et  pelle  liby*iidî«  urM». 

Aussi,  de  tout  temps,  les  sauvages  du 
Nord,  en  Amérique  comme  en  Asie,  vail- 
lants guerriers  et  chasseurs,  couvert»  de 
leurs  fourrures  d’ours  et  de  gloutons , 
sont  venus  fondre,  tels  que  des  animaux 
féroces,  sur  les  doux  peuples  des  région» 
méridionales  et  de  l'Inde,  pour  les  asser- 
vir. Tels  étaient  le»  peuples  du  nord  de 
l’Europe  au  temps  de  Tacite,  qui  dit  de» 
Fennes  (ou  Finnois)  : Mira  ferUas,fœ- 
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da  paufitriat  ; vesUtui  pelles,  eubiU 
humus.  C’est  par  un  reste  évident  de  ces 
vêtements  que  les  rois  d'Europe  et  les 
souverains  de  l’Asie,  les  ducs  et  pairs  en 
France,  et  généralement  ceux  qui  jouis-' 
soient  d'une  haute  supériorité  sociale, 
ont  retenu  l’antique  usage , dans  les  cé* 
rémonies,  de  manteaux  doublés  de  di- 
verses fourrures,  et  surtout  d'hermine. 
Lorsque  jadis  les  Francs,  les  Gotbs,  les 
Vandales,  les  Huns,  lesSarmatei,  les  Hé- 
rules,  les  Alains,  les  Lombards,  les  Nor- 
mands, etc.,  descendirent  des  régions 
septentrionales  pour  s’emparer  des  dé- 
bris de  l’empire  romain,  ces  demi-sau- 
vages se  distinguaient  des  nations  subju- 
guées par  leurs  fourrures.  Ils  considé- 
rèrent donc  long-temps  l’usage  des  four- 
rures comme  marque  de  domination  et 
de  souveraineté,  idée  qui  s'est  perpétuée 
dans  les  blasons  même  jusqu’à  nos  jours. 
Le  mot  investiture  désignaitia  prise  d'un 
vêtement  fourré  qui  conférait  la  dignité 
ou  la  possession  d’un  fief,  d’une  magis- 
trature civile  ou  militaire.  Il  en  est  de 
même  des  pelisses  d'honneur  pour  les 
pachas,  en  Turquie.  Les  Ottomans , qui 
sont  une  nation  d'Oïgours  assez  récem- 
ment sortie  de  la  Tatarie,  ont , en  efl'et , 
retenu  la  mode  des  riches  fourrures.  Les 
Chinois  sont  le  peuple  du  monde  qui  re- 
cherche le  plus  les  pelleteries,  soilà  cause 
des  vents  froids  si  impétueux  qui  soufflent 
constamment  sur  les  côtes  orientales  de 
l’Asie  , soit  par  l'extrême  rareté  du  bois 
dans  leur  empire,  habité  depuis  tant  de 
siècles.  Les  habitants  de  la  Sibérie  portent 
leurs  fourrures  le  poil  en  dehors,  ce  qui 
les  fait  ressembler  de  loin  à des  ours  etaux 
antres  animaux,  tandis  que  les  Russes  et 
les  autres  Européens  tournent  les  poils 
du  côté  intérieur,  comme  donnant  phu 
de  chaleur.  La  manière  sibérienne  em- 
pêche plus  l’introduction  du  froid,  puis- 
que c'est  le  procédé  de  la  nature  cbex  les 
animaux.  — Quand  le  froid  n’est  point 
l’unique  caïue  qui  détennine  l'emploi 
des  vêtements  de  peau,  cet  usage  indique 
un  état  encore  voisin  de  la  barbarie,  tan- 
dis que  partout  où  l'on  se  sert  de  tissus 
végétaux , on  7 trouve  tous  les  éléments 


d’une  civilisation  plus  ou  moins  perfee- 
tionnée.  Les  pays  le  mieux  policés  sont 
ceux  où  s'établit  le  plus  de  métiers 
et  de  manufactures  en  ce  genre  ! les 
nations  civilisées  tondent  leurs  moulons, 
les  barbares  Ira  écorebeiit.  Ainsi,  Ion 
voit  en  Afrique  des  peuplades  de  Cafres 
et  de  Hottentots  qui , dans  leurs  arides 
karrous,  sous  un  ciel  ardent,  se  vêtent 
de  peaux  et  mangent  pareillement  beau- 
coup de  chair.  11  parait  donc  évident  que 
plus  un  peuple  se  vêtira  de  substancee 
animales,  plus  il  usera  de  chair  dans  son 
régime  alimentaire;  l'inverse  aura  lien 
chez  une  nation  qui  se  vêtira  de  matières 
végétales. — 11  faut  donc  que  les  habitants 
des  contrées  polaires , où  ne  croit  nulle 
plante  textile,  où  les  végétaux  alimen- 
taires sont  ai  rares,  deviennent  carnivo- 
res et  se  vêtent  de  pelleteries , tandis 
que  le  contraire  a lieu  dans  les  pays 
chauds,  où  les  animaux  n'ont  aiicnn  pe- 
lage épais  et  chaud.  L’homme,  dans  le 
Nord,  se  transforme  en  bêle  féroce  ; U 
devient  plus  humain  et  plus  timide  à me- 
sure que  la  terre  se  montre  envers  lui 
plus  libérale. 

Qualité'  des  fourrures  relativement  k 
leur  production. 

Dans  un  travail  particulier  lu  à l’in- 
stitut, nous  avons  établi  que  la  produc- 
tion des  plus  belles  toisons  et  des  lon- 
gues fourrures  était  favorisée,  I*  par  fa 
diminution  de  la  sensibilité  nerveuse  on 
sa  concentration  chez  les  animaux  ; î” 
par  la  froidure  et  par  l’engourdissement, 
le  sommeil,  etc.  ; 3»  par  la  diminution  de 
la  transpiration  entanée  ; t»  par  l’afTai- 
blissement  des  fonctions  respiratoires; 
6®  par  la  disposition  à la  leucose  on  Vat- 
binisme  ; 0®  que  la  finesse  du  pelage  est 
surtout  favorist’e  par  la  ténuité  de  lapeaii, 
la  jeunesse,  la  petite  taille,  la  vie  courte; 
7®  que  l’ardeur  géniUle  qp  le  moins  d’a- 
bus possible  de  celle  faculté  procure  les 
plus  riches  toisons,  tandis  qu'après  le  rut, 
les  pellelerics  des  animaux  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  pelage.  — Les 
peaux  garnies  de  muscles  peaussiers  sous- 
jarents  nourrissent  comme  un  terrain  fer. 
tilelesiH>ilstcs  plus  grands,  on  ces  jarres 
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longi,  raides , profondément  implantés. 
Cela  est  à tel  point  que  Ui  oit  le  pani- 
cule  cUamu  est  le  plus  développé,  là  aussi 
le  poil  peut  devenir  lige  piquante,  comme 
chex  les  hérissons , les  porcs-épics , ou 
les  moustaches  des  carnassiers.— On  fait 
tomber  ces  jarres  ou  lun{;s  poils  en  amin- 
cissant les  peaux  et  les  ràclant  en  dedans 
h l'aide  d'un  couteau,  qui  coupe  ainsi 
leurs  bulbes  ou  racines  profondes  ; cela 
s'appelle  e'jarrer.  — On  peut  diviser  en 
deux  classes  les  animaux  à fourrures  et  à 
toisons.  Les  premiers  sont , ou  des  car- 
nauiers  di^tigrades  et  plantigrades,  ou 
des  rongeurs  ; presque  tous,  vivant  à l'état 
sauvage , ne  sont  que  des  produits  de 
chasse,  et  l'on  n'obtient  leur  pelage  qu'a- 
vec leur  peau.  Les  animaux  à toison  ap- 
partiennent exclusivement  à l'ordre  des 
ruminants  (genres  chèvre,  brebis,  vigo- 
gne ou  alpacaj.  lléduits  à l'état  de  do- 
mesticité, le  dépouillement  de  leurs  poils 
ou  laines  offre  un  produit  annuel.  Ce- 
pendant, les  peaux  d'agncauxd'Astracan 
et  autres  servent  aussi  comme  fourrures. 
11  en  est  de  noires  ou  de  moirées,  Anes, 
luisantes.  Pour  les  obtenir  ainsi,  les  Ta- 
tars-Kirguis  enveloppent  les  agneaux 
d'une  toile.  On  en  lire  aussi  du  Chora- 
san  et  de  la  Crimée,  grises  et  frisées,  que 
l'on  coud  ensemble  : telles  sont  les  lou- 
loappes  des  Allemands.  Plusieurs  ron- 
geurs ou  frugivores  donnent  le  débour- 
rement  de  leurs  poils , dans  les  genres 
lièvre  (lapin), castor,  couia,  etc.,  pour  la 
cbapcilerie  et  d'autres  usages.  Les  four- 
rures les  plus  solides  résultent  du  genre 
de  vie  des  carnivores,  d'autant  mieux 
que  leurs  peaux,  soit  par  une  texture  ser- 
rée, soit  par  la  graisse  odorante  qui  les 
imprègne , sont  moins  maltraitées  que 
celles  des  herbivores  par  les  insectes.  — 
lùi  effet , les  fourreurs  doivent  surtout 
veiller  sur  leurs  diverses  pelleteries  pen- 
dant l’été , et  lorsque  se  multiplient  les 
larves  des  teignes  {tinta  ou  botys pellio- 
ntUa,  sarcilclla , etc.  ) , les  dermestes, 
les  anlhrèncs,  les  ^1/nur  et  autres  coléop- 
tères rongeurs.  On  sait  que  les  odeurs 
fortes,  le  poivre,  le  camphre,  etc. , sont 
les  moyens  conservateurs.  C’est  priiici- 
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paiement  de  Russie  ou  de  Sibérie , de 
Norwége,  d'une  partie  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanie , que  nous  viennent  les 
plus  riches  fourrures.  Tout  le  Canada,  le 
Labrador,  1a  baie  d'Hudson,  les  cdtes 
nord-ouest  d’Amérique , en  fournissent 
aussi  de  fort  belles  dans  le  nouveau  con- 
tinent. Ainsi,  les  plus  chaudes  pelleteries 
sont  un  produit  des  pays  les  plus  froids , 
tandis  que  les  diverses  espèces  d'animaux 
ne  présentent , sous  les  climats  chauds , 
que  des  peaux  dégarnies , clair  semées  de 
poils  , et  où  ceux-ci  se  tiennent  ras , 
courts  et  grossiers. 

Des  fourrures  fines,  ou  pelleteries  les 

plus  recherchées  des  régions  du 

Nord. 

Nous  renvoyons  aux  articles  des  lai- 
nes, des  poils  et  toisons  ce  qui  concerne 
les  ruminants.  Parmi  les  fourrures  des 
rongeurs,  on  compte  : I*  le  racoonda 
des  fourreurs,  ou  ragondin,  et  le  quouya 
deDaxzara  {muscoypui,  L.  Gm.,  hydro- 
myscoypus,  Geof.-St-H.),  à robe  velou- 
tée, à poils  tantdt  dorés,  tantôt  plus  bruns; 
il  sert  pour  les  feutres,  comme  le  castor. 
Ce  rongeur  aquatique,  de  la  taille  du  la- 
pin , abonde  à Buenos -Ayres  ; il  a été 
confondu  avec  la  loutre  saricovienne  h 
tort.  2°  Le  rat  musqué  du  Canada , mus 
zibethicut,  ou  ondatra  du  Bufibn , égale- 
ment aquatique,  offreun  pelage  lin,  brun, 
luisant  très  recherché  ; mais  son  odeur 
de  musc  devient  fatigante.  3“  Le  c.istor, 
castor fiber,  ou  bièvre  ; son  pelage  n’est 
plus  guère  employé  qu’en  Russie  et  en 
Chine  ; les  Turcs  le  nomment  koudauz  ; 
son  poil  est  usité  pour  le  feutrage  des 
chapeaux.  4°  Les  lièvres  et  lapins,  lepus 
variabitis  (lièvre  blane  en  hiver,  à poils 
très  fins),  le  lepus  tolnï  de  Sibérie,  celui 
du  Canada,  dit  tourville,  ont  les  pelages 
les  plus  estimés,  commelcs  lapins  angora 
{lepus  argenteus),  letawehan  desTurcs. 

Les  maritiottes , surtout  le  bobac , 
nrctomys  bobak  de  Pologne,  à poil  fau- 
ve, sont  des  fourrures  communes  ; la  plus 
jolie  robe  est  eellc  du  zizcl  ou  sousiik 
{arctnmys  cilitlus,  L. ),  à poil  eendré, 
moueheté  do  fauve  et  de  blanc  sur  ledos, 
fauve  sous  le  ventre.  Varctomys  monax, 
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marmotte  du  Canada  , donne  une  four- 
rure line,  brillante,  appelée  rat  pet  lé  par 
lea  fourreur!  ; ou  en  fait  des  vitebouras 
et  des  manebons.  Le  hamster  de  IluBbn, 
ardomys  ciicetus  , gria  sur  le  dos,  noir 
sous  le  ventre,  est  une  fourrure  assez  es- 
timée. Cette  marmotte  est  toute  noire 
dans  les  steppes  de  Sinibirsk  ; on  l'appelle 
kafbusch,  et  on  en  fait,  dons  le  Word, 
des  bonnets  de  hussards.  C°  Les  écureuils, 
quoique  petits,  donnent  de  très  jolies 
fourrures  : tels  sont  le  pelit-grisduWord 
et  le  sciurus  tinereut  de  Virginie  et  de 
Caroline.  Les  écureuils,  si  roui  en  Fran- 
ce, deviennent  d'un  gris  perlé  en  Sibé- 
rie et  en  Laponie  ; il  en  est  même  de  tout 
noirs,  dont  on  attribue  la  couleurs  ce 
qu’ils  se  nourrissent  des  cènes  resineui 
des  sapinsdu  Word  Les  petits-gris  de  Ka- 
san  n’ont  que  leur  queue  noire.  La  finesse 
et  l’éclat  varié  de  leur  pelagcr  ebaussent  le 
prix  de  leur  fourrure.  Les  écureuils  pal- 
mistes tigrés  ou  zébrés,  ou  des  Turcs, 

sont  surtout  estimés  ; il  en  est  à peu  près 
de  même  du  sciurut  slriatus , écureuil 
de  terre,  rayé  de  cinq  bandes  brunes,  si 
reclierché  des  Chinois.  Les  écureuils 
blanchâtres  de  Samara,  en  Tartarie,  dits 
samarski,  sont  vantés  par  les  Turcs  (at- 
tah  kerim  ).  7“  Le  cliincliilla,  cricelut 
taniger , espèce  de  hamster  des  monta- 
gnes du  Chili  et  du  Pérou  , a été  une 
fourrure  d’un  prix  élevé  : sa  robe  grise- 
perlée , si  fine , si  soyeuse , passait  pour 
l'une  des  plus  riches  parures  d hiver.  11  a 
perdu  une  partie  de  sa  valcur,parccqu'il 
jaunit.  L’animal  vil  daus  des  trous  ; sa 
taille  est  inférieure  à celle  du  lapin.  On 
en  a fait  une  immense  destruction  avant 
que  les  naturalistes  l'aient  bien  connu. 

Mammifères  carnnssieis.  I”  L’ours 

terrestre,  uisus  arctos.  Celui  de  noscon- 
trées  est  brun,  celui  de  llussie  est  gris  j 
mais  le  plus  estimé  vient  d'Amérique  ou 
du  Canada,  parce  qu’il  est  d un  beau 
noir.  On  recherche  moins  la  peau  de 
l’ours  blanc,  ursas  marilimus , à poils 
rudes.  2“  Les  blaireaux,  ursus  metes,  lea 
gloutons,  ursHS  ffulo,  dits  rossomak  des 
Russes,  ont  le  poil  plus  ou  moins  brun 
et  marron^  leur  fourrure,  quoique  chau- 


de, est  peu  estimée  : les  derniers  répan  • 
dent  une  odeur  puante  qui  se  commnni- 
que  aux  Cosaques  qui  s'en  servent.  Le 
raton, ou  racoon  des  Américainsdii  Word, 
est  le  proryon  lator,Geof.  St  Hil.  ; son 
pelage,  gris-brunâtre,  s'appelle  scuhpp 
en  Allemagne  ; il  s’emploie  pour  les  bon- 
nets des  Polonais  et  les  manchons  ; son 
poil  est  fort  doux.  On  recherche  encore 
la  peau  du  carcajou,  dit  aussi  voherenne 
d' Amérique  , ou  blaireau  du  Labrador, 
ursus  luscut,  L.  3"  Lesgenctlcs  et  civet- 
tes, viverra  ziltellus  et  genrl/n,  sont 
recherchées  des  fourreurs  : celles-ci  ont 
le  dos  cendré  et  strié  par  ondulations  noi- 
res; les  premières,  nommées  aussi  chats 
d Ji'spagne ou  de  Constantinoplecbez  les 
pelletiers,  ont  une  robe  fauve  tachetée  de 
noir;  toutes  répandent  une  forte  odeur 
musquée.  La  genette  des  Pyrénées  a quel- 
quefois le  pelage  gris-bleu  moucheté  de 
noir  : ce  sont  des  fourrures  médiocres. 
3®  Les  maries,  dites  martres  par  les  pel- 
letiers, offrent  les  plus  vielles  fourrures. 
1ji  marte  commune,  mustela  martes.  Son 
poil  est  d’autant  plus  fin  qu'elle  vit  plus 
au  Word.  Toutes  les  espèces  de  martes, 
de  zibelines  et  d'hermines  forment  la  base 
du  grand  commerce  de  pelleteries  de 
Russie  et  du  nord  des  deux  continents; 
mais  leur  pelage  doux,  soyeux,  brillant, 
n'est  dans  toute  sa  beauté  qu'après  qu'on 
en  a fait  tomber  le  jarre  ou  les  longs  poils 
rudes , en  écharnaut  les  peaux,  pour  ne 
laisser  que  le  duvet  le  plus  fin.  Alors  la 
fourrure,  seulement  duveteuse,  acquiert 
cinq  fois  plus  de  valeur,  üu  éjarre  les 
fouines,  dont  le  poil  est  plus  fin  que  celui 
des  putois.  11  parait  que  les  fourrures 
d’Amérique  dites  marlins  des  fourreurs 
(lhe  pine-marlin  de  Pennanl)  sont,  ou 
des  martes  ordinaires,  ou  des  belettes  â 
robe  brune-soussc  et  à ventre  blanc.  — 
L'hermine,  mustela  erminea,  fauve-mar- 
ron en  été,  et  qui  devient  blanche  en  hi- 
ver, avec  le  bout  de  la  queue  toujours 
noir,  forme  la  fourrure  la  plus  célèbre. 
Dès  le  temps  des  rois  mérovingiens  ou 
chevelus,  on  portait  en  France  des  cha- 
perons fourrés  d hccmine.  I.es  Talars 
nomment  katski  les  peüles  hermines,  et 
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l*sAa  let  jeune*  ; celle*  d’Irkuutdi  sont 
de  moindre  valeur.  En  hiver,  ce*  ani- 
maux ont  de*  poils  bien  plus  fourni*  : tels 
sont  les  timber  hermine  des  Américains. 
Une  variété  de  la  belelle,  muslela  niva- 
lis,  blanehit  aussi  en  hiver.  Les  fourrure* 
d’hermine  jaunissent  en  vieillissant  et  per- 
dent de  leur  prix.  La  zibeline,  A/,  übelli- 
na.  Pal  .Plus  son  pelage  est  d'un  brun  noir, 
plus  il  est  estimé  i il  va  dans  tous  les  sens. 
Le*  Russes  recherebent  les  ventre*  très 
doux  des  bonne*  aibelines  des  climats  les 
plus  rigoureux  : c'est  la  plus  coûteuse  et 
la  plus  belle  parure  des  femmes  russes  et 
polonaises,  comme  des  princes. Les  Turcs, 
qui  nomment  samour  les  xibelines , re- 
gardent ce*  fourrures  comme  un  signe  de 
magnificence  et  de  pouvoir. —Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  description* 
des  robes  des  autres  espèces , comme  le 
sangsar  des  Circassiens  et  de*  Orien- 
taux, muslela  f oina,  ei.c.,  les  muslela 
eaaadensis,  ou  pékan , Af.  vison,  bril- 
lante fourrure  marron,  dites  minh  et/ou- 
tereau  d’Amérique  ; la  M.  sarmatica , 
perouaska  de  Buffon  {beroesky  des  pel- 
letier*) , très  jolie  par  ses  raies  blanches 
et  brunes  variée*  sur  un  fond  noir.  Le* 
M.  pulorius , sibirica , lutreola , sont 
moins  recherchées,  excepté  cette  derniè- 
re, si  connue  sous  le  nom  de  norha,  ou 
norck,  ou  noer^  dans  le  Nord,  à pelage 
fauve  obscur,  duveteux,  musqué.  La  lou- 
tre, M.  luira , est  très  connue , surtout 
la  M.  btlris , ou  loutre  de  mer  ; tout  le 
monde  sait  le  prodigieux  commerce  qu'on 
en  a fait  dans  ce*  dernière*  années  ; son 
poil  court  va  en  tout  son*.  4*  Nous  pas- 
serons sous  silence  le*  «ntèe*  fourrures , 
celles  du  phosa  ursin*  {ptaria  de  Pé- 
ron) , phoque  dmit  la  race  est  presque 
détruite  par  la  fdcrre  qu’on  lui  a faite 
pour  Sa  peauMen  touffue,  è pelage  brun 
très  soyeux.,  dite  loutrin  des  chapeliers. 
&*.|j!geu*e  de*  chiens,  loups  et  renards, 
offre  de  très  riches  peileteifes,  comme  le 
eesssit  lyeann,  loup  noir,  le  canit  ar- 
genfeus , renard  argenté  blanc , qui  ne 
pdut  être  porté,  à Constantino^e , que 
par  sa  bautesse  ou  les  pachas  k trois 
queue*  ; une  foutrure  *«  vend  josqu’k 


&0,000  piastres  ; son  poil  est  si  long  qu'on 
7 cacherait  un  oeuf;  il  est  noir  è extré- 
mité argentée.  Le  loup  doré,  chakai  de* 
Russes,  canis  aureut  d'Erxleben,  est  con- 
sacré chez  les  Kalmouks  et  Kirguis  ; les 
canis  corsac,  canis  caragan,  canis  la- 
jro/iurde  Schreber,  et  vit ginianus,  ont 
aussi  des  fourrures  brillantes.  6°  Ën&n , 
le  genre  des  chats  donne  des  fourrure* 
moins  fines,  parce  qu'à  l’exception  du 
lynx,  ou  loup-cervier  (fetis  lynx),  fauv»- 
roussâtre , avec  des  tache*  noirâtre* , les 
autres  espèces  appartiennent  à des  pays 
chauds.  Or,  la  cluleur  des  climat* 
diminue  les  poils  des  animaux.  Ainsi , 
quoiqu’on  recherche  pour  tapis  de  pied, 
pourchabraques,  housse  de  selle  des  che- 
vaux, ou  pour  bordure*  de  casques,  le* 
peaux  variées  de*  tigre* , des  panthères , 
des  léopards,  de  chat-pard,  etc.,  ces  pel- 
leteries servent  rarement  pour  le*  four- 
rures d'habits.  Les  prétendus  homme* 
sans  tête,  ou  à queue,  ou  à longues  oreil- 
les, ou  velus , dont  parlent  Hérodote  et 
Pline,  d’après  Ctesias  et  d'autres  anciens 
historiens,  et  observés  en  Afrique  , n'é- 
taient sans  doute  que  des  sauvage*  vêtus 
de  peaux  de  bêtes  féroces.—  Les  Lapons, 
les  Norwégiens,  se  couvrent  aussi  de 
peaux  très  duveietum  et  chaudes  d’oi- 
seaux aquatiques  du  genre  de*  grèbe* , 
tel*  que  le  cofymbus  urinator  ou  plon- 
geur. de*  ona  Iroilus  et  grylle,  des  pin- 
gouins, it/ca  tarda,  de  divers  cygnes,  oies 
et  eiders,  etc.  Les  sauvages  des  îles  de  la 
mer  du  Sud,  se  préparent  surtout  de 
brillantes  fourrures  de  plumes  avec  les 
peaux  des  plus  beaux  oiseaux  dorés  et 
grimpereaux  ou  béorotaires,  de  couleur 
nacarat,  pour  leurs  rois  et  princes  : telles 
sont  les  peaux  des  certhia  vestiaria,  su 
perba,  splendida,  purpurala,  etc.;  de 
plusieurs  perroquets  et  toucans , ram- 
phastas  peeloralis,  etc.  Sous  le  règne  de 
Louis  XV,  on  portait  à la  cour  dés  bro- 
deries magnifiques  de  la  gorge  de  ces  oi- 
seaux (z’.  Plumes  et  Parosss). 

J.-J.  Viaxr. 

FOURRIER.  Les  savants  sont  parta- 
gés sur  la  question  de  savoir  quelle  est 
l’origine  du  mot  fourrier,  et  pourquoi  ce 
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terme  t’est  primilivemcnt  écrit  en  fraa- 
çaif  fturritr,  forricr,  faerier,  furier, 
dont  notre  expression  académique  four- 
rier etl,  en  réalité,  une  corruption,  un 
bartiarisme.  Ces  subslanlifs  divers  vien- 
nent-ils du  latin  fodrarius  , signibant 
employé  des  fourrages,  ou  de  forrerius, 
forralor,  homme  qui  recueille,  qui  re- 
cherche le  fourrage?  ou  bien  proccde-t-il 
de  l’ilalien  foriere,  avant-coureur?  Nous 
supposons  qu'aux  époques  où  l'infanterie 
n’était  rien,  où  la  cavalerie  était  tout,  le 
forrerius  du  bas-latin , le  fonier  du 
français  naissant,  ce  Jorrier,  dégénéré 
en  feurrier , par  une  prononciation  de 
paysan,  équivalait  au  mot  vivrier  d'ar- 
mée, parce  qu’alors  il  n’y  avait  1 s'occu- 
per administrativement  que  de  l'approvi- 
sionnement  des  chevaux.  Chaque  cavalier 
se  chargeait  personnellement  de  la  re- 
cherche ou  du  transport  de  ses  comesti- 
bles, soit  qu’il  les  achetât,  ce  qui  était 
rare,  soit  qu'il  s'en  prémunit,  ce  qui  ne 
satisfaisait  qu'à  une  courte  durée  de  temps, 
soit  qu'il  les  pillât,  ce  qui  était  ordinaire. 
Les  aventuriers  d'Italie,  espèces  de  peu- 
plades nomades  de  soldats  qui  ont  été  les 
créateurs  primitifs  de  la  langue  militaire 
de  l'Europe,  obligés  d'envoyer  à l'avance, 
pour  chaque  déplacement,  pour  chaque 
expédition , un  collecteur  de  fourrages, 
se  sont  habitués  à prendre  comme  syno- 
nymes avant-coureur  et  fourrageur, 
exprimés  par  le  substantif  foriere.  Dans 
un  édit  rendu  en  1306  , Philippc-le-iiel 
faisait  mention  de  fourriers  chargés  de 
départir  le  logis  > ainsi , ce  n'étaient  pas 
des  fourriers  de  fourrage,  c'étaient  des 
fourriers  de  logement.  Les  incursions  des 
Français  en  Italie  les  ont  habitués  à ap- 
pliquer aux  usages  militaires  et  à l’admi- 
nistration alimentaire  le  mot  fourrieri 
aussi  est-ce  dans  la  constitution  des  lé- 
gions de  François  1*'  qu’on  le  voit  appa- 
raître pour  la  première  fois,  comme  dési- 
gnatif d'un  emploi  permanent,  ou  d'un 
grade  fixe;  mais  dans  les  usages  civils, 
dans  le  langage  officiel  et  légal,  le  fue- 
rier,  le Jeurrier,  étaient  connus  bien  plus 
anciennement  : ainsi,  iis  levaient,  autre- 
fois, «U  profit  de  fit  maison  du  souverain, 


un  impdt  nommé  : fodrum,foderum.  Ils 
étaient  chargés  aussi  de  marquer  à la  croie 
les  logements:  à raison  de  cette  fonction, 
on  les  confondait  avec  les  maréchaux-des- 
logis.  Quand  l'infanterie  prit,  à la  chute 
de  la  féodalité , une  importance  qui  la 
sul>stituait  en  quelque  sorte,  comme  force 
militaire,  aux  troupes  à cheval,  il  lui  fal- 
lut bien  s'emparer,  faute  d’une  langue 
faite,  des  termes  usités  jusque,  là  par  les 
hommes  de  cheval,  et  quoiqu'elle  n'eùt 
pas  besoin  de  foiirrageurs  , elle  eut  des 
fourriers , parce  que  leur  désigrution 
était  devenue  synonyme , depuis  long- 
temps, de  préparateur  de  logement  et  de 
surveillant  de  l’administration  nourri- 
cière. Les  fourriers,  avant  qu’ils  devins- 
sent dans  les  régiments  français  des  hom- 
mes compris  au  nombre  des  comballants, 
n’étaient  dans  les  divers  pays  considérés 
que  comme  des  administrateurs  ; de  là, 
vienteet  usage  allemand, qui  existait  enco- 
re dans  nos  dernières  guerres,  de  ne  point 
ranger  dans  les  actes  de  capitulation  les 
fourriers  au  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  : ils  étaient,  après  la  reddition  des 
places  fortes,  rendus  à la  liberté  ou  ren- 
voyés dans  leur  pays  comme  des  particu- 
liers non  guerroyants.  Depuis  Louis  XIII 
jusqu’à  Louis  XV,  un  grade  de  feurrier 
de  l'armée  existaitj  ce  fonctionnaire,  es- 
pèce d'officier-général,  était  sous  les  or- 
dres du  maréchal-général-des-logis.  Il  lui 
était  prescrit,  quand  le  roi  était  à l'armée, 
de  n’employer,  pour  marquer  les  logis, 
que  de  l'ocre  jaune , parce  que  la  craie 
blanche  était  réservée  comme  marque  des' 
logis  du  roi  et  de  la  cour.  Le  titre , jus- 
que là  important,  de  fourrier  s’est  rape- 
tissé considérablement  depuis  la  création 
des  états-majors  : ce  sont  les  officiers  d'é- 
tat-major qui  sont  devenus  en  grand  les 
fourriers  et  les  maréchaux-des-logisi  il 
n’y  a plus  eu  pour  fourriers  que  des  mi  - 
litaires  de  grade  très  subalterne,  et  leur 
cK-ation,  dans  la  hiérarchie  légale  et  po- 
sitive, ne  date,  dans  l'infanterie,  que  de 
la  première  moitié  du  dernier  siècle j ils 
ont  succédé  titulairement  aux  sergents 
d'affaires , ou  plutôt  le  sergent  d'affaires 
OU  dernier  sergent  a pris  dans  chaque 
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compa^ie  le  nom  de  strgent-fourricr; 
tincnom-cllc  organisation  en  1782atrans- 
fomni  les  sergenls-foiirriers  en  sergents- 
majors,  ou  premiers  sergents;  en  1788, 
il  est  donné  pour  aide,  pour  secrétaire,  au 
sergent  major,  un  caporal founier.Ct- 
tait  le  plus  jeune,  le  plus  lettré  parmi  les 
caporaui;  aussi  le  rang  de  caporal  a-t-il 
paru  bientél  à ce  soiis-olficicr  être  au  des- 
sous de  son  savoir  faire  et  ne  plus  répon- 
dre à une  tenue  que  quelques  revenant- 
bon  approcliaient  grandement  de  la  tenue 
des  sergents.  Le  caporal-fourrier,  dési- 
gné ainsi  par  la  loi,  à force  de  ne  vouloir 
s'appeler  que fourrier  tout  court,  a ame- 
né la  loi  à y eonsenlir;  de  dernier  capo- 
ral qu'il  était,  il  est  devenu  premier  capt>- 
ral,  et,  depuis  la  restauration,  le  fourrier, 
de  caporal  qu'il  était,  est  redevenu  ser- 
gent. Il  en  sera  ainsi  jusqu’aux  premiers 
caprices  de  notre  sautillante  législation. 
Elle  est  souvent  si  peu  d'accord  avec  ellc- 
mème  que,  jusqu'au  siècle  actuel,  le  grade 
de  fourrier  n’était  pas  connu  è l'bûtcl 
des  Invalides,  parce  que  les  édits  qui 
avaient  ordonné  la  monacale  et  routinière 
institution  des  invalides  étaient  antérieurs 
aux  ordonnances  qui  avaient  reconnu  des 
fourriers.  G*’  Basdik. 

FOL'IiniER  (JostPii),  baron  de  l’em- 
pire, secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  sciences,  naquit  à Auxerre,  et  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  par  son  goût  pour 
la  littérature  et  les  sciences.  A t*  ans, 
il  avait  déjS  composé  un  mémoire  sur 
les  mathématiques.  l a révolution  fran- 
çaise l’ayant  empêché  d’entrer  dans  l’or- 
dre des  bénédictins,  il  ne  tarda  pas  è se 
rendre  à Paris.  Il  y servit  la  patrie  avec 
zèle,  fit  partie  de  la  plus  importante  des 
assemblées  populaires,  et  y obtint  quel- 
ques succès  par  son  éloquence.  Jeté  en 
prison  pendant  la  terreur,  il  fut  condam- 
né à mort. — Lorsque  le  calme  se  rétablit. 
Fourrier  se  livra  de  nouveau  aux  scien- 
ces, et  suivit  le  cours  de  l'école  normale. 
Professeur  h l'école  Polytechnique , il 
contribua  aux  premiers  succès  de  cette 
institution.  11  fit  partie  des  savants  qui 
accompagnaient  l'expédition  d'Égyp*e,  et 
ceux-ci,  en  fondant  leur  mémorable  in- 


stitut, nommèrent  Fourrier  leur  secré- 
taire perpétuel.  Le  général  en  chef  lui 
accorda  aussi  sa  confiance , et  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouvernement 
près  du  divan  du  Caire.  Il  était  è la  tète 
d'une  des  deux  expéditions  scientifiques 
qui  remontèrent  les  rivages  du  Nil  pour  en 
explorer  les  monuments.  Le  discours  pré- 
liminaire qui  précède  le  grand  ouvrage 
sur  l’Égypte  fut  encore  l’œuvre  de  Four» 
rier.  I orsque  l’armée  eut  perdu  son  pre- 
mier général  en  chef.  Fourrier  s’occupa 
des  affaires  avec  ardeur,  et  prêta  un  puis- 
sant secours  au  général  Kléber.  Le  traité 
conclu  avec  Mourad,  le  plus  redoutable 
des  chefs  des  mamciucks  , fut  en  partie 
son  ouvrage.  Enfin,  quand  Kléber  tom- 
ba sous  le  fer  d'un  assassin.  Fourrier  fut 
I interprète  de  la  douleur  de  l’armée,  en 
rendant  hommage  à la  mémoire  du  hé- 
ros dans  un  discours  touchant  qu’il  pro- 
nonça sur  sa  tombe. — Revenu  en  France 
sur  le  brick  anglais  le  Good-Design  , il 
fut  nommé,  en  I80t  , préfet  de  l’Isère. 
Fourrier  remplit  la  partie  la  plus  délicate 
de  sa  mission  en  ralliant  toutes  les  opi- 
nions par  sa  modération.  Mais  les  détails 
d’une  administration  paisible  convenaient 
peu  h son  esprit  scientifique  : il  aban- 
donna souvent  le  soin  des  affaires  aux 
bommes  éclairés  qui  l’entouraient.  Ce 
fut  sous  lui  qu’eut  lieu  le  dessèchement 
des  marais  de  Bourgoin  : cette  opération 
rendit  4 l'agriculture  10  communes.  Four- 
rier perdit  sa  préfeetiirc  en  t8l4,  l’oc- 
cupa de  nouveau  pendant  les  cent  jours, 
et  quitta  enfin  Grenoble,  pauvre  comme 
il  y était  entré,  pour  venir  se  fixer  à^Pa- 
ris.  — L’académie  des  sciences  le  choisit, 
eu  1815,  pour  un  de  scs  membres  ; mais 
cette  élection  ne  fut  pas  approuvée.  Une 
nouvelle  élection  , dans  laquelle  il  ob- 
tint, en  1810,  tous  les  suffrages,  reçut  la 
sanction  royale;  plus  tard,  il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel.  — Les  travaux  scien- 
tifiques les  plus  remarquables  de  Four- 
rier, indépendamment  de  la  part  qu’il  a 
prise  au  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  sont 
relatifs  à la  résolution  des  équations  al- 
gébriques et  è la  théorie  mathématique 
de  la  chaleur , dont  U a le  premier  fait 
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connaître  les  <5quations  fondamentales. 
Dans  l'intégration  de  ces  équations , il 
donna  pour  le  développement  des  fonc- 
tions, en  séries  de  cosinus  d'arcs  multi- 
ples de  la  variable,  une  formule  qui  a été 
employée  depuis  avec  succès  par  les  géo- 
mètres dans  beaucoup  de  questions  de 
physique  mathématique.  Les  recherches 
de  Fourrier  sur  la  résolution  des  équa- 
tions algébriques  n’ont  été  bien  connues 
que  dans  ces  dernières  aimées,  quoiqu’el- 
les soient  asses  anciennes  : il  négligea 
long  temps  de  les  mettre  en  lumière,  et  à 
peine  avait-il  commencé  à s’occuper  de 
leur  publication  qu'il  fut  surpris  par  la 
mort,  le  l6  mai  1830.  .M.  Navierse  char- 
gea du  soin  de  ta  continuer  et  de  prou- 
ver qu’à  Fourrier  appartenait  véritable- 
ment l'boiineur  d’avoir  ouvert  la  route 
qui  a conduit  au  perfectionnement  de  la 
résolution  des  équations  algébriques.  — 
Fourrier  fut  encore  l’un  des  quarante  de 
l’académie  fraiiraisc.  M.  Cousin,  qui  lui 
a succédé  , a retracé  , dans  son  discours 
de  réception  {Monilfur , 7 mai  1831), 
les  qualités  de  son  prédécesseur.  Comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
sciences,  il  été  remplacé  par  M.  Arago. 

I.c  VissiEa. 

FOFKKIER  (FsAsçois-MsaiE-CHaa- 
Lis),  né  à Hesançon,  le  7 avril  1772.  Fils 
d’un  march.-md  de  drap,  il  fit  scs  éludes 
au  collège  de  Besancon.  Lorsqu’il  en  sor- 
tit , ses  parents  le  jetèrent  d.ms  la  car- 
rière du  commerce , malgré  sa  vive  ré- 
pugnance pour  une  profeision  qu'il  avait 
prise  en  haine  des  l’enfance,  et  dans  la- 
quelle pourtant  il  fut  contraint  de  passer 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  En  1827, 
il  était  encore  charge  de  la  correspon- 
dance d’une  maison  américaine  établie 
rue  du  Mail. — Il  n'y  a pas  d'événements 
dans  la  vie  de  M.  Fourrier.La  biographie 
d'un  homme  de  guerre,  d un  homme  po- 
litique, de  tous  les  hommes  d’action,  s'é- 
crit avec  les  faits  auxquels  ils  ont  assisté 
ou  sur  lesquels  ils  ont  exercé  quehiue 
influence.  11  n’en  saurait  être  de  même 
de  la  biographie  d’un  penseur,  surtout 
si,  pour  rester  libre  dans  la  sphère  de  ses 
méditations,  il  s’est  isolé  du  mouvement 


des  faits  contemporains  aussi  complète- 
ment que  M Fourrier.  La  biographie 
d’un  homme  pareil  ne  s’écrit  qu’avec  scs 
idées,  et  si  ces  idées  se  sont  liées  entre 
elles  et  concrétées  dans  uii  système,  la 
biographie,  c'est  le  système.  M.  Fourrier 
est  dans  ce  cas  : il  a un  système,  voilà  ce 
que  chacun  sait-,  il  a des  adeptes  : de- 
puis quelques  années,  ils  ont  fait  école, 
et  l’école  qui  professe  sa  doctrine  s'ap- 
pelle Vecole  socielaire. — Or,  vous  savez 
que  l’école  sociétaire  soutient  qu’au 
moyen  du  système  de  M.  Fourrier,  on 
peut  réaliser  le  bonheur  universel  , et 
quand  M.  Fourrier  et  son  école  disent 
bonheur  universel,  ils  n'entendent  pas 
un  bonhenr  pâle,  monotone,  négatif,  ils 
n’entendent  pas  seulement  nous  mettre  à 
l’abri  de  la  faim,  des  besoins,  des  soucis 
et  des  inquiétudes  qui  assiègent  depuis  si 
long-temps  les  pauvres  humains  : la  vie 
qu’ils  nous  réservent  est  une  vie  déplai- 
sirs actifs,  variés,  sans  cesse  renaissants; 
une  vie  pleine,  changeante  , intriguée  , 
joyeuse;  un  bonheur  inconnu  sur  la  ter- 
re, un  bonheur  dépassant  la  limite  de 
l’imagination  et  des  désirs...  C’està  faire 
honte  à tous  les  paradis.  Aussi  a-t-ou  ap- 
pelé Foairrier  tÀrioste  riet  utopistes. — 
Maintenant,  vous  voudriez  bien  jeter  un 
coup  d’œil  sur  ce  monde  enchanté,  sur 
CCS  riches  plaines  et  ces  frais  vallons  tout 
parsemés  de  belvédères,  de  palais  et  d'é- 
clatants  phalanstères;  vous  voudriez  voir 
de  vos  yeux  quelques-unes  des  merveilles 
du  roman  ou  du  monde  de  l'avenir?  Au 
mot  PiiALA.xsTLBE , nous  essaierons  de 
soulever  un  coin  du  voile  , car  ici  nous 
devons  nous  borner  à donner  une  idée 
de  la  conception  qui  sert  de  base  à celle 
théorie,  dans  laquelle  on  devra  convenir 
au  moins  que  .M.  Fourrier  a jeté  plus  d’i- 
magination et  de  poésie  qu’il  n’en  fau- 
drait pour  défrayer  bien  des  poètes  et  des 
romanciers  de  notre  temps. — Le  point  de 
départ  de  M.  Fourrier,  c’est  l'organisme 
passionnel  de  l'homme.  L'homme  naît 
avec  des  goûts,  des  penchants,  des  pas- 
sions, qui  dérivent  de  sa  nature  même,  et 
en  sont  la  conséquence  aussi  rigoureuse 
que  toutes  ses  facultés  physiques  et  intel- 
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lectuelles.  D'un  autre  côté , cea  pen- 
chants natifs,  ces  passions  constitutives 
de  la  nature  humaine  , sont  les  mobiles 
premiers  et  uniques  de  tous  nos  actes,  les 
forces  motrices  qui  mettent  en  jeu  toutes 
nos  facultés,  puisque  nous  n'ai'issons  ja- 
mais que  pour  satisf.iirc  un  besoin , un 
penchant,  une  passion,  un  désir  : toutes 
les  relations  sociales  ont  donc  leur  sourc  e 
dans  le  svstcmc  passionnel  de  l’homme. 
— On  a beaucoup  disputé  sur  1a  bonté 
ou  la  perversité  native  de  l’homme,  et 
l’on  croit  encore  généralemant  que  l’hom- 
me renferme  en  soi  certaines  puissances 
qui  le  conduisent  au  bien , tandis  que 
d’autres  le  pousseï aient  au  mal.  Cette 
discussion  n'est  pour  M.  Fourrier  qu’une 
mauvaise  élucubration  de  mauvaise  mé- 
taphysique : pour  lui,  en  cfl'et,  et  ceci 
n’est  pas  contestable , l’individu  nait 
avec  des  besoins  qui  demandent  à être 
satisfaits  : or , les  besoins  le  poussent  à 
des  actes  qui  sont  bons  quand  les  moyens 
de  satisfaction  que  les  circonstances  so- 
ciales lui  présentent  se  combinent  avec 
les  intérêts  de  ses  semblables,  qui  sont 
mauvais  dans  le  cas  contraire.  Le  même 
penchant,  la  même  passion,  excitent  tan- 
tôt des  actes  de  haute  vertu  , tantôt  des 
actes  criminels  : ainsi,  l’amour,  l'amitié, 
l’ambition,  Its  affections  de  famille,  la 
passion  religieuse  , et  en  général  toutes 
les  passions  naturelles  à l’homme  , ont 
produit  et  tous  les  jours  produisent,  sui- 
vant les  positions  et  les  circonstances,  les 
effets  les  plus  diO'ércnls,  et  que  l’on  peut 
classer  à tous  les  degrés,  depuis  l’atroce 
jusqu'au  sublime.  — Donc  le  mal  n’est 
nullement  dans  la  nature  de  l'homme  et 
dans  ses  penchants  natifs , il  n'est  que 
dans  les  circonstances  sociales,  qui , au 
lieu  de  ménager  à ces  penchants  un  es- 
sor heureux  et  juste , ne  leur  offrent  le 
plus  souvent  que  des  voies  de  fraude,  de 
lutte  et  d’iniquité.  Tout  le  système  de 
M.  Fourrier  dérive  de  cette  idée.  Kn  ef- 
fet, puisque  les  passions  de  l’homme  sont 
toujours  les  mêmes,  puisqu’on  ne  peut 
pas  changer  la  nature  humaine.  M.  Four- 
rier conclut  qu’il  faut  modiher  le  milieu 
social  de  telle  sorte  qu’il  favorise  le  dé- 


veloppement des  passions,  qu’il  se  prête 
aux  mouvements  de  la  nature  humaine. 
Il  pense  que  les  institutions  doivent  cire 
faites  pour  les  hommes,  non  les  hom- 
mes pour  les  institutions,  et  qu’au  lieu 
de  s’occuper  seulement  à réprimer  et 
comprimer  les  passions,  mieux  vaut  mille 
fois  les  utiliser.  — Suivant  M.  Fourrier, 
Dieu , qui  a fait  briller  dans  l’œuvre  de 
l’organisme  matériel  de  l'homme  une  in- 
telligence qui  confond  la  pensée , doit 
avoir  tout  aussi  admirablement  disposé 
l’organisme  passionnel.  Si  Dieu  a créé 
nos  passions,  il  a dù  leur  assigner  un  em- 
ploi et  les  destiner  à une  société  dans  la- 
quelle elles  produiront  par  leur  accord 
une  harmonie  aussi  belle,  aussi  puissante 
que  sont  terribles  les  conflagrations  qui 
résultent  de  leurs  chocs  dans  nos  sociétés 
mal  ordonnées.  — Cette  iilée  a jeté  M. 
Fourrier  dans  le  calcul  de  la  destinée 
de  l'homme  et  de  l’unité  universelle.  11 
proclame  l'attraction  comme  lui  gé- 
nérale et  suprême  d’ordre  et  d’harmonie  ; 
c’est  l'attraction  malerielte  qui  retient 
les  sphères  célestes  dans  leurs  orbites,  et 
préside  è l'admirable  équilibre  de  leurs 
mouvements;  c’est  l’attraction  passion- 
nelle (l’attrait)  qui  doit  être  la  loi  régu- 
latrice des  sociétés  quand  l'humanité  se- 
ra entrée  dans  sa  destinée. — C’est  en  par- 
tant de  cette  vue  que  M.  Fourrier  est  ar- 
rivé au  système  qu’il  propose  comme 
concordant  parfaitement  avec  la  nature 
de  l'homme,  et  dont  le  caractère  princi- 
pal serait  de  rendre  attrayant  tout  ce  qui 
est  bon  et  utile. — l.e  premier  ouvrage 
de  M.  Fourrier  est  la  Thcorietlet  quatre 
mouvements , I vol.  in-S» , 1808  i c’est 
une  espèce  de  prospectus  de  sa  décou- 
verte, plein  de  verve  et  de  poésie.  Il  a 
publié  depu'isie  Traité  de  l’Association 
domestique  affricole,  2 forts  vol.  in- 8*, 
1823  : c’est  un  exposé  complet  de  sa  théo- 
rie ; ie  Nouveau  monde  industriel,  I 
fort  vol.  in-8°;  et  tout  récemment  une 
brochure  intitulée  ta  Fausse  industrie 
(v.  le  mot  PusLAssTsas). 

Ta.  DI  Rocuili. 

FOURRIÙIflà.  Ce  terme,  qui  a la 
même  étymologie  que  le  mot  fourrage. 
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désigne  une  saisie  de  bestiaux , qu’on 
prend  en  délit  dans  des  terres  ensemen- 
cées, dans  des  vignes,  des  bois,  c(c.,  et 
qu'on  met,  par  foroie  de  séquestre,  en 
garde  dans  une  écurie  ou  étalde,  où  ils 
sont  nourris  aux  dépens  du  maître  auquel 
ils  appartiennent , abn  d’obliger  ce  der- 
nier à payer  le  dommage  qu’ils  ont  cau- 
sé.— Toutes  les  régies  relatives  à cette 
matière  sont  renfermées  dans  l'article  12 
du  titre  ii  de  la  lot  du  28  sept.  1791,  qui 
est  assez  explicite  pour  nous  dispenser 
d’un  commentaire;  nous  nous  bornerons 
donc  à en  transcrire  les  dispositions  ; — 
« Les  dégâts  que  les  bestiaux  de  toute  es- 
pèce, laissés  à l’abandon,  feront  sur  les 
propriétés  d’autrui , soit  dans  renceintc 
des  habitations,  soit  dans  un  enclos  ru- 
ral, soit  dans  tes  champs  ouverts,  seront 
payés  par  les  personnes  qui  ont  la  jouis- 
sance des  bestiaux;  si  elles  sont  insolva- 
bles, ces  dégâts  seront  payés  pur  celles 
qui  en  ont  la  propriété.  l.e  propriétiire 
qui  éprouvera  les  dommages  aura  le 
droit  de  saisir  les  bestiaux,  sous  l’obli- 
gation de  les  faire  conduire,  dans  les  24 
heures,  au  lieu  du  dépdt  qui  sera  dési- 
gné, à cet  cITct,  par  la  municipalité.  11 
sera  satisfait  aux  dégâts  par  la  vente  des 
bestiaux  s’ils  ne  sont  pas  réclamés,  ou  si 
le  dommage  n'a  point  été  payé  dans  la 
huitaine  du  jour  dm  délit.  Si  ce  sont  des 
volailles,  de  quelque  espèce  que  ce  soit, 
qui  causent  le  dommage,  le  propriétaire, 
le  détenteur  ou  le  fermier  qui  l'éprouve- 
ra pourra  les  tuer,  mais  seulement  sur  le 
lieu,  au  moment  du  dégât.  » Üusaao. 

Fül'UVOlE.ULXT , rooavovat,  si 
rooivoysi,  mol  dérivé  de  fors  cX.  voie, 
qui  signifie  être  hors  de  son  chemin.  Quel- 
que légère  que  puisse  paraître,  à l’abord, 
la  différence  qui  existe  entre  ce  terme  et 
le  mot  e'gurer,  nous  ne  devons  p.is  moins 
la  constater  soigneusement,  car  on  est 
toujours  porté  à les  employer  l'un  pour 
l’autre  et  à les  confondre.  En  effet,  être 
égaré , c’est  se  trouver  dans  un  lieu  dont 
on  ne  sait  comment  et  par  où  sortir , être 
complètement  désorienté , tandis  qu’une 
personne  qui  n'est  que  simplement  four- 
voyée, parce  qu’elle  a pris  une  route  au 


lieu  d’une  autre , n’a  besoin  que  de  reve- 
nir sur  ses  pas  pour  se  remettre  dans  la 
bonne  voie.  — Fourvoyer,  se fourvoyer, 
ont  également  été  pris  figurément , pour 
expliquer  la  situatiou  morale  où  est  placé 
un  homme  qui  s'est  laissé  entrainer  par 
scs  passions;  et  ici  encore  la  même  distinc- 
tion subsiste.  l’ius  on  se  laisse  eonduire 
par  ses  passions , et  plus  on  s’écarte  du 
bon  chemin  ; mais  il  n’est  pas  , non  plus, 
interdit  d’y  rentrer  à celui  qui  se  four- 
voie  ainsi,  tandis  que  l'homme  que  scs 
passions  ont  égaré  doit  les  suivre  aveuglé- 
ment, pârtoutoù  elles  le  conduisent;  car, 
â scs  yeux,  le  port  n’apparait  plus,  il  mar- 
che sans  but , au  hasard  , heureux  quand 
des  Conseillers  bienveillants  viennent  lui 
ouvrir  les  yeux,  et  lui  fournir  les  moyens 
de  rompre  un  joug  que,  seul,  il  serait  in- 
habile à briser,  ce  que  pourrait  faire  seul 
celui  qui  n’est  que  fourvoyé.  N.  G. 

FOX  ( CuASUis- Jacques),  orateur, 
homme  d’état  â jamais  célèbre,  naquit  à 
Londres  le  13  janvier  1749.  Il  était  le  3* 
fdsdc  Henri  Fox,  qui  devint  (17  54)  pre- 
mier lord,  baron  Holland  de  Foxley.  Sa 
mère,  une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps,  était  issue  d’un  sang  illustre  : elle 
était  fille  du  duedeUithemond  et  l’alliée 
des  llrunswiekct  des  Stuarts.Lord  Henri 
Fox  était,  au  contraire,  fils  d’un  simple 
écuyer  : c’était  un  homme  nouveau  parmi 
les  hommes  de  gouvernement,  que  d ha- 
biles services  et  des  talents  actifs  avaient 
porté  d'emplois  honorables  et  lucratifs 
au  poste  de  secrétaire  d étal  au  départc- 
mentde  la  guerre.  Georges  11  lui  accorda 
toute  sa  confiance , et  il  fut , dans  les 
communes,  l’adversaire  puissant  et  spiri- 
tuel de  Williams  Pitt,  depuis  comte  de 
Chatam  (ou  le  grand  Cbatam,  père  de 
Pin),  qui  le  renversa  et  le  remplaça.  Lord 
Holland  passa  de  U è la  grande  place  de 
payeur-général  des  armées.  Ainsi,  la  riva- 
lité animée  des  pères  a commencé  celle  des 
enfants,  cette  lutte  longue  et  fameuse  qui 
a représenté  des  intérêts  si  grands , et 
que  le  commencement  de  ce  siècle  seu- 
lement a vue  finir.  — Tous  deux  étaient 
les  cadets  de  leurs  familles;  Fox  le  2'  bis, 
et  Pitt  le  3*  de  Icrd  Qwtam.  Urd  Hot- 
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land  remarqua  de  bonne  heure  dans  l’es- 
pril  et  le  caractère  de  son  fils  les  (fermes 
des  qualités  de  l’homme  d’état,  une  extrê- 
me facilité  à tout  saisir,  un  travail  rapide; 
aussi  ne  fût  ce  pas  en  enfant  qu’il  le  trai- 
ta, mais  en  élève  bien-aimé:  ainsi,  il  mit 
chaque  jour  sa  correspondance  ministé- 
rielle sous  ses  yeux,  l'initia  aux  affaires, 
lui  fit  faire  des  lectures  (jraves  et  l'appela 
même  à exprimer  et  à défendre  son  avis 
sur  des  questions  pendantes  dans  le  ca- 
binet; la  facilité  du  jeune  Fox  devint  ex- 
trême. C’était  devant  ce  père  si  attentif 
que  l’exercice  avait  lieu,  dans  la  forme 
parlementaire,  avec  le  geste  dcsbonsor.a- 
teurs.  Lord  Holland  donnait  à son  fils, 
ou  un  assentiment  molivé,  ou  des  objec- 
tions , signes  de  l'attention  d'une  cham- 
bre, qui  rectifiaient  sa  logique  ou  ses 
connaissanees.  Ceci  était  un  dibat  sin- 
cère. Les  facultés  de  Fox,  ainsi  stimulées 
et  soutenues,  prirent  leur  essor;  il  se 
prépara  non  seulement  è une  forte  élo- 
quence, mais  à l'art  du  gouvernement. 
Tout  jeune,  il  fut  jeté  dans  le  monde 
brillant  et  corrompu  qui  entourait  son 
père  , mais , doué  d’un  discernement 
droit,  il  évita  les  premières  fautes  de  la 
vie,  malgré  un  sang  bouillant  et  une  vive 
imagination.  A f t ans,  il  passa  sur  le  con- 
tinent et  all.i  avec  lord  Holland  aux  bains 
de  Spa.  On  a dit  qu’a  cette  réunion 
d’hommes pnlitiques  européens,  son  père 
lui  avait  remis  chaque  jonr  pour  le  jeu, 
f)ar  faiblesse  ou  esprit  de  système,  nnc 
somme  de  cinq  gninées.  Cette  anecdote 
a été  contestée;  ellea  pour  source  une 
Vie  lie  Burke,  do  docteur  Bisset.  Quoi 
qu’il  en  soit , Fox  a aimé  plus  tard  le  jeu 
avec  furenrv*^  De  retour  en  Angleterre, 
son  père  lé '(daea  au  collège  de  West- 
minsleéï.oi<  il  se  distingua;  il  passa  en- 
suitl  an  collège  d'Eton  et  s'y  signala  par 
le  JfOÛt  des  plaisirs,  par  sa  toilette  élé- 
gante, par  une  conversation  étincelaiitc, 
ipiMinc  aptitude  extraordinaire  à l'étude 
Jde  tous  les  genres  de  connaissances  ; le 
docteur  Bernard,  principal  du  collège,  et 
le  docteur  Mewcomhe,  son  pouverneur, 
développèrent  ces  dispositions,  mais  la 
dissipation  de  leur  dissipic  les  désolait.-^ 


De  17  è 19  ans.  Fox  courait  le  monde; 
scs  charmantes  qualités  y étaient  remar- 
quées. Ses  amis  étaient  de  jeunes  sei- 
gneurs dont  l'histoire  a mentionné  les 
noms  , le  comte  Fitz- William , Corlisle, 
le  duc  de  Lcinster,  son  parent,  etc.;  et 
bien  qu’ils  fussent  tous  suivant  la  mode 
et  la  grande  société  de  Londres , Fox  les 
éclipsait  sons  ce  rapport  : sa  taille,  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne,  était  alors 
mince. — Su  haute  sagacité  et  son  instruc- 
tion perçaient  déjà  à travers  la  frivolité 
mondaine  de  ses  habitudes.  Après  d’écla- 
tants  succès  classiques , il  entra  au  col- 
lège d’Oiford , oh  son  éducation  fut  rapi- 
dement achevée  : il  y montra  encore  la 
facilité  de  la  parole  et  le  goût  des  plaisirs 
cl  des  vers. — En  quittant  ce  collège,  il  re- 
passa sur  le  continent.  Certes,  ceux  qui 
l'ont  vu  à cette  époque  si  brillant  et  si 
dissipé,  à Londres,  à Paris,  en  Italie,  ne 
l'auraient  pas  reconnu  , vingt  ans  plus 
tard,  dans  l’orateur  obèse  et  si  négligé  des 
communes. — Lord  Holland,  impatient  de 
voir  son  fils  assis  sur  les  bancs  des  com- 
munes, le  fit  élire  député  en  1708,  avant 
l àge  légal,  pur  le  bourg  de  Midhurst,  en 
Sussex.  Fox  n’avait  que  19  ans,  il  en  fal- 
lait 20  (-mais  la  bonne  grâce  du  jeune 
homme  et  la  puissance  du  patron  firent 
passer  cette  irrégularité  sous  silence.  Le 
preniierdiscours  de  Fox  fut  dirigé  contre 
Wilkes , qui,  détenu  à la  prison  du  banc 
du  roi,  réclamait  avec  force  sa  place  au 
parlement,  oh  il  représentait  les  électeurs 
de  Middiesex. — Celte  justice  lui  était  re- 
fusée par  le  ministère  >’orlh,  malgré  l’o- 
piiiion  publique  et  malgré  la  loi.  Fox  dé- 
fendit la  doctrine  du  pouvoir  ou  plutôt  sa 
haine  ; il  frappa  la  chambre  par  la  promp- 
titude et  la  vigueur  du  talent,  mais  il  n’a- 
mena aucune  conviction  à sa  cause  , et 
même  les  seuls  bancs  du  gouvernement 
l'applaudirent. — Pourtant  la  chambre 
entière  avait  été  édifiée  par  s%  dextérité 
dans  cette  discussion,  par  l'adresse  et  le 
nombre  du  ses  arguments,  par  le  calme 
d'un  oratcurshr  de  ses  forces.— Fox  étant 
une  préciculc  acquisition  pour  le  banc  de 
la  trésorerie,  lord  INorth  lui  confia  donc 
une  place  supérieure  de  l'amirauté,  celle 


FOX  (ÎT)  FOX 


de  payeur  de  la  caisse  des  veuves  el  des 
orphelins,  el,  i la  fin  de  la  même  année,, 
il  le  porta  aux  fondions  de  lord  de  la  tré- 
sorerie. — On  publiait  alors  les  Ijf  tires 
deJunius;e\\es  défendirent  W ilkes  et 
attaquèrent  le  ministère.  C étaient  des 
coups  terribles,  mais  la  parole  éloquente 
de  Fox  les  repoussa  avec  une  grande 
prestesse  de  sarcasme  et  de  raison  d hom- 
me d’étnt.  Pourtant  ce  dévouement  à la 
cour  avait  ses  limites  ; plus  d'une  fois  le 
ministère  sentit  dans  sa  marche  générale 
la  marche  particulière  du  fils  Holland, 
car,  malgré  le  chaimc  puissant  qui  le  pous- 
sait vers  le  pouvoir,  son  caractère  restait 
mâle,  ouvert  h ces  généreuses  idées  qui 
ne  sont  pas  toujours  ministérielles  ; mais 
jusqu’en  1772,  Fox  vota  avec  les  minis- 
tres ; dans  quelques  questions,  il  ne  le  fit 
qu’en  hésitant  et  avec  des  réserves.  De 
plus,  il  ne  craignit  pas  de  frayer  par  mo- 
ments avec  plusieurs  illustres  membres 
de  l’opposition , et  surtout  avec  Burke , 
qui  lui  avait  été  opposé  précédemment 
dans  quelques  discussions  , cl  qu’il  a ap- 
pelé depuis  « le  plus  beau  génie  de  la 
Grande-Bretagne  ii  celte  époque.  » Ce 
fut  dans  une  question  de  tolérance  reli- 
gieuse, â propos  de  l’abrogation  du  ser- 
ment du  test  pour  une  classe  de  citoyens 
qu'il  se  sépara  de  ses  collègues.  Lord 
Nortb  , qui  réunissait  aussi  des  talents 
brillants  a un  orgueil  ardent,  en  fut  bles- 
sé, et  adressa  k Fox,  séance  tenante,  des 
observations  sévères  qui  furent  asser.  mal 
reçues  : la  mort  de  lord  Holland  venant 
sur  ces  entrefaites  mêmes '(i  774),  Fosse 
trouva  libre.  — Pourtant,  avant  de  rom- 
pre, il  demanda  une  entrevue  à Korlli  ; 
mais  l’orgueilleux  fils  de  lord  Giiilford  la 
refusa  et  lui  fit  dire  ironiquement  qu'en 
prenant  la  fausse  voie  où  il  était  entré,  il 
avait  oublié  vraisemblablement  qu’il  rem- 
plissait la  place  de  lord  de  la  trésorerie. 
Sa  destitution  suivit  ces  paroles;  le  fou- 
gueux premier  ministre  la  lui  notifia  au 
milieu  des  communes , et  Fox  la  reçut, 
dans  un  moment  où  il  allait  parler,  par 
le  billet  suivant,  signé  Nortli.  » Sa  Ma- 
jesté a jugé  à propos  de  faire  expédier 
une  nouvelle  commission  des  lords  de  la 


trésorerie,  sur  laquelle  je  ne  vois  pas  vo- 
tre nom.  » Fox,  vivement  ému  en  par- 
courant ces  lignes , cacha  pourtant  sa 
blessure  ; il  renonça  à la  parole.  — 11  at- 
tendait sans  doute  sa  destitution , mais 
d’une  manière  moins  acerbe  : aussi  quali- 
fia-t  il  l’acte  et  le  message  mAe  lâcheté,  a 
Quoique  son  esprit  fût  impatient  d’entrer 
dans  l’action  contre  ses  nouveaux  adver- 
saires, il  se  jeta  plus  avant  dans  les  plai- 
sirs, toutefois  sans  négliger  ses  études,  les 
seules  choses  qu’il  ne  négligeait  pas.  Ses 
fautes  et  de  scandaleux  désordres  détrui- 
sirent avec  une  effrayante  rapidité  ta  belle 
fortune  que  lui  avait  laissée  son  père,  et 
tout  â coup  il  cessa  d être  un  des  grands 
propriétaires  de  l’Angleterre.  — La  car- 
rière du  parlement  redevint  donc  son 
seul  patrimoine , et  ce  ne  fut  réellement 
que  de  ce  moment  qu’il  prit  la  première 
place  parmi  les  hommes  d’étal  ; la  trempe 
de  son  caractère  fut  relevée  par  ses  dés- 
astres. Bien  ne  put  l’abattre  , toutl'élcva, 
au  contraire , el  l’opposition  eut  une  co- 
lonne de  plus.  Sans  doute,  les  reproches 
politiques  et  le  persiflage  des  bancs  minis- 
tériels plurent  sur  lui  dans  les  premiers 
moments  qui  suivirent  sa  destitution  , 
mais  il  ne  se  déconcerta  pas  et  y tint  tête 
avec  un  sang-froidparticulieraux  hommes 
d’état  anglais.  Msinles  fois  il  s’anima  des 
motifs  généreux  qui  avaienldétemiiré  sa 
séparation  du  ministère.  Fox  était  venu 
s’asseoir  à edté  de  Burke , et  il  se  levait 
avec  lui  et  quelques  autres  grands  ora- 
teurs.— La  question  des  colonies  anglai- 
ses d’Amérique  l’ayant  trouvé,  lorsqu'il 
était  au  pouvoir,  éclairé  et  généreux,  il 
n’eut  pas  de  précédents  â renier  en  l’é- 
pousant avec  chaleur.  Il  reconnut  aux  co- 
lons le  droit  de  se  taxer  et  attaqua  le  bill 
de  Boston  avec  une  netteté  d’argnm'enls, 
une  connaissance  delà  situation  des  cho- 
ses, une  verve  amère,  qui  permirent  au 
banc  de  In  trésorerie  d'apprécier  l'im- 
mense perte  qu'il  avait  faite  : jamais  un 
esprit  plus  animé  et  plus  étendu  n'avait 
paru  â l.i  tribune  de  Westminster. — Le 
Jeune  orateur  fit  donc  entendre  de  hauts 
avertissements,  que  le  temps  a vérifiés, 
et  des  paroles  trempées  d'une  bien  légl- 
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lime  indignation  contre  le  fougueux 
Kortii , qui  foulait  aux  pieda  les  droits 
d’un  monde  entier  : « Alexandre- le- 
Grand,  s'écriait-il,  n'a  pas  conquis  autant 
de  pays  que  lord  Korth  aura  eu  le  temps 
d'en  perdre  dans  une  seule  campagne,  a 
— Gette  discussion  mit  Fox  hors  de  ligne; 
l'Angleterre  compta  dés  lors  un  grand 
orateur  de  plus.  Fox,  assis  près  de  Burke, 
devint  le  ebef  etfeclif  de  l'opposition, 
des  bancs  où  siégeaient  d'illustres  dépu- 
tés, Georges  Saville,  Barré,  Dunning,  et 
lord  Grey , alors  fort  jeune.  Parti  avec 
eux  de  leurs  conférences  particulières,  il 
se  mêlait  à la  tribune  à leurs  vues  judi- 
cieuses et  fermes,  et  il  revenait  de  con- 
viction à plusieurs  opinions  qu'il  avait 
combattues , du  vivant  de  son  père , de 
l’autre  câté  de  la  salle. — l.a  session  close, 
Fox  passa  en  France  afin  de  sonder  les 
pensées  de  son  gouvernement  k l’égard 
de  l’Amérique.  Paris  et  Versailles  res- 
sentaient une  vive  irritation  contre  les 
prétentions  et  les  barbaries  de  lord  NorUi, 
et  on  déclarait  vouloir  les  combattre  à 
outrance.  Son  zèle  pour  l'Amérique  s’in- 
pira  du  milieu  de  ces  sympathies,  et  il  se 
promit  de  ne  pas  leur  être  infidèle.  D’ail- 
leurs, sa  position  nouvelle  au  parlement 
était  un  grand  secours  pour  les  insur- 
gents.  De  ce  moment,  on  le  vit  repousser 
systématiquement  toutes  les  mesures 
coërcitivcs,  les  repousser  par  sa  parole  et 
son  vote , par  ses  amis , par  la  presse  et 
l’opinion,  qu'il  enflamma.  — Cette  con- 
duite ardente  plut  beaucoup  aux  Anglais, 
et  les  cœurs  aigris  par  sa  première  al- 
liance avec  North,  lui  revinrent;  on  dit 
de  lui  alors,  qu’en  s'enrôlant  d'abord 
sons  la  bannière  de  la  couronne,  il  n'avait 
cédé  qu'à  des  devoirs  de  famille,  à la  vo- 
lonté d'un  père  illustre  et  alTectionné, 
dont  le  conseil  était  pour  lui  une  auto- 
rité. — Dans  ces  conjonctures,  il  eut  un 
duel  à cause  de  ses  opinions,  où  il  fut 
légèrement  blessé;  tout  le  pays  s’émut 
cl  parut  se  presser  autour  de  son  lit  com- 
me autour  de  celui  d un  homme  néces- 
saires k scs  droits  et  k sa  prospérité.  Fox 
déploya  coup  sur  coup  des  preuves  d'une 
rare  capacité,  et  acèrul  rapidement  son 


influence  dans  la  chambre,  en  poursuivant 
vivement  le  ministère  Korth.  Enfin,  ce- 
lui-ci fut  renversé,  la  chambre  dissoute; 
une  élection  générale  eut  lieu  (i780),  dans 
laquelle  Fox  fut  nommé  député  de  West- 
minster, malgré  les  sacrifices  d argent, 
les  intrigues  d’une  famille  puissante,  mal- 
gré les  efforts  de  la  cour;  il  fut  reporté  k 
la  chambre  avec  une  majorité  considéra- 
ble de  whigx  : le  public  l’appela  ee  jour- 
Ik  l’homme  du  peuple.  — Une  adminis- 
tration wbig  fut  prise  dans  la  nouvella 
majorité , parmi  les  amis  de  Fox  et  du 
marquis  deUockiugham  : quoique  encore 
tout  émue  par  le  combat,  cette  majorité 
se  contenta  de  la  défaite  de  ses  ennemis 
et  ne  sollicita  pas  leur  procès.  On  passa 
aux  affaires  qui  pressaient.  Fox  fut  nommé 
secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères 
(fé V.  1782).  Cependant  l'échiquier  venait 
d'être  trouvé  vide  ; sans  nul  doute,  le  pa- 
triotisme, l'activité,  les  talents  éminents 
des  nouveaux  ministres  allaient  y rame- 
ner des  ressources.  Mais  cette  coalition, 
dont  Fox  était  le  chef,  ne  ht,  malgré  les 
apparences,  que  p.isser  au  gouvernement. 
Toutefois,  le  peu  d’opérations  qu’elle 
termina  furent  bien  reçues  des  Anglais. 
Ainsi,  elle  reprit  le  droit  de  siéger  au 
parlement  qui  avaitélélaisséjusque  Ikaux 
fournisseurs  de  l'état  ; et  les  employés  des 
douanes.de  l'excise  et  autres  ufhcespuhlica 
ne  purent  plus  aller  voter  aux  élections. 
La  position  de  l’Irlande  fut  adoucie  ; elle 
put  respirer.  Mais  tout  k coup,  au  mois 
de  juillet,  la  mort  subite  du  marquis.de 
Rockingham  rompit  les  rangs  du  minis- 
tère. Le  roi,  qui  ne  l'appuyait  pas,  appela 
au  pouvoir  d’autres  hommes  politiques, 
plus  modérés,  sans  doute,  que  la  fraction 
Korth,  étrangers  aux  actes  de  l’Améri- 
que , mais  sans  liens  avec  la  majorité 
nouvelle,  des  hommes  distingués  et 
même  unis  entre  eux , mais  beaucoup 
moins  généreux  que  les  amis  de  E'ox. 
Ce  fut  le  marquis  de  I.ansdown  qui 
reçut  la  mission  de  former  et  de  diri- 
ger un  autre  cabinet. — Ainsi,  Fox,  après 
quelques  mois  de  pouvoir,  retourna  k son 
banc  de  député  ; seulement,  il  se  groupa 
avec  fermeté  pour  une  nouvelltkcampa- 
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SD»  avec  ploiieurs  amis  puInanU.  Toa- 
tefois,  son  parti  subit  des  défections,  en- 
tre autres  celle  du  jeune  Pitt,  qui  entrait 
au  pouvoir,  et  de  M.  GrenviUe.  Le  minis- 
tère Lansdown  prépara  1a  paix  avec  la 
France,  l’Amérique  et  la  Hollande  ; mais 
il  broncha  bientdt  quand  il  rencontra  la 
coalition  formidable  où  l’amour  du  pou- 
voir avait  réuni  Fox,  lord  IVorth,  Burke. 
Le  publie  jeta  les  hauts  cris  et  parut  dou- 
ter de  la  moralité  des  amis  de  Fox  ; les 
accusations  contre  eux  furent  des  plus 
véhémentes.  Mais  North  et  Fox  pour- 
suivirent leur  marche  et  firent  voter  la 
censure  du  ministère  Lansdown , malgré 
les  efforts  de  ses  membres.  Atteinte  au 
coeur,  cette  administration  fut  chassée 
des  affaires  par  la  majorité.  Pitt  venait 
pour  la  première  fois,  dans  une  belle  ré- 
sistance, de  déployer  de  rares  talents 
oratoires. — Fox  revint  au  ministère.  On 
a dit  qu’il  promit  è ses  amis  de  renoncer 
è la  vie  légère  et  dissipée  qu’il  avait  me- 
née jusque  U ; mais  il  ne  put  tenir  sa 
parole,  et  quelques  mois  après,  on  le  vit 
retomber  dans  les  dissipations,  les  fautes 
de  jeu,  qu'il  avait  paru  se  reprocher.  Le 
ministère  Fox  signa  la  paix  préparée 
(1783)  avec  les  nations  qui  venaient  de 
combattre  l’Angleterre.  C’était  lord  Sbel- 
burne,  du  précédent  ministère,  qui  avait 
préparé  cea  traités,  dont  Burke  et  North 
n’approuvèrent  pas  d’abord  les  projets. 
Ce  brusque  changement,  ce  changement 
sans  cause  consciencieuse  , et  certaines 
conditions  dont  l’orgueil  national  se 
blessait , irritèrent  le  public  ; l’acte  en 
lui-même  était  pourtant  honorable  et 
surtout  utile,  après  la  lutte  si  désastreuse 
d’où  sortait  le  pays.  Aussi , la  grande 
majorité  des  communes  l’approuva , et 
eut  raison. — Lecélèbrebill  de  l’Inde,  ré- 
digé par  M.  Burke,  vint  après  ces  traités. 
11  divisa  le  ministère  : pourtant , è la 
voix  puissante  de  Fox.  le  biU  passa  è une 
grande  majorité , malgré  d’éloquentes 
objections  de  Pitt  et  de  Dundas  ; mais 
cette  fois  la  couronne  fut  effrayée  par 
l’extension  d’autorité  que  le  ministère 
pourrait  tirer  du  bill , puisque  celui-ci 
lui  attribuait  tons  les  emplois  de  l’Inde, 
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idiolissait  momentanément  la  charte  d« 
ces  colonies  et  lui  donnait  une  autorité 
illimitée  jusqu’à  l'extinction  des  abus 
existants  et  la  liquidation  de  ladcttedesa 
compagnie,  à laquelle  on  reprochait  des 
malversations  et  des  déprédations  inouïes. 
Ce  bill  avait  l'air  d’une  saisie  judiciaire  s 
il  plaçait  les  propriétés  et  les  bénélkes 
de  la  compagnie  dans  les  mains  d’un 
haut  comité,  qui  était  inamovible  josqu'A 
la  liquidation,  mais  nommé  par  te  parle- 
ment : ce  comité  devait  conduire  ses  af- 
faires— Après  une  profonde  étude  de  la 
question , Fox  prononça  son  admirable 
diseonrs  ; ancun  paya  n’en  a entendu  de 
plus  beau.  Le  parlement , rempli  alors 
d’hommes  supérieurs,  en  fut  vivement 
ému  ! c’est  le  chef-d'œuvre  du  grand 
orateur.  Au  dehors,  ie  public  resta  froid 
et  ne  tint  pas  compte  des  raisons  et  des 
élans  admirables  du  ministre.  Au  con- 
traire, les  conséquences  assignées  d’a- 
vance au  bill  saisirent  le  pays  et  lui  don- 
nèrent une  vive  inquiétude  .*  jugée  au- 
jourd’hui, cette  inquiétude  n’avait  pas 
le  moindre  fondement  ; mais  les  tories, 
menés  enfin  par  l’habile  Pitt,  la  soulevè- 
rent très  habilement  ; ils  suivirent  la  cir- 
constance qui  leur  offrait  de  les  ramener 
au  pouvoir  par  une  victoire  décisive.  — 
En  effet,  le  roi,  inquiété  par  les  plans  de 
l’administngion  Foi,  on  plulét  par  les 
interprétations  qu’ils  subirent , gêna  sa 
marche  ; il  chercha  à lui  résister,  et  y 
parvint  à l’aide  de  ses  amis  de  la  chambre 
haute  : celle-ci  renversa  le  bill  voté  par 
les  communes.  Le  ministère  fut  dissous, 
et  pour  que  le  nouveau  n’eùt  pas  à lutter 
contre  la  majorité  des  communes , le  roi 
rappela  aux  élections,  et  demanda  an 
peuple  au  autre  parlement.  Cette  fois,  le 
parti  Fox  perdit  plus  que  le  pouvoir , il 
perdit  sa  popularité.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  qu’il  dut  craindre  un  instant  que 
son  chef  ne  pût  rentrer  au  parlement  que 
par  une  élection  de  bourg.  Après  de  vives 
explicationsavee  les  électeurs  et  des  enga- 
gements pris , la  majorité  de  Westminster 
revint  à Fox,  mais  ce  fut  à grsnd’peine, 
et  en  imposant  des  frais  considérables  à 
d'illustres  familles  df  son  parti.  Les  cban- 
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cfii  ëuient  devenaet  û douieuses  que  de 
jeunes  et  belles  dsraes  d'un  haut  rang 
allèrent  solliciter  pour  lui  les  électeurs 
qui  n’en  voulaient  plus.  Le  dépouillement 
du  scrutin  fut  interrompu  et  persévé- 
ramment  attaqué  ; mais  une  fois  r>  nti  é 
au  parlement,  For  recouvra  bien  vite  l'af- 
fection publique.  Il  repoussa  avec  un 
talent  grandi  par  les  épreuves  les  taxes 
demandées  par  le  gouvernement,  et  il  si- 
gnala les  vices  du  bill  de  l'Indc  rédigé 
par  M.  put,  qui  transféra  à la  couronne 
la  nomination  du  comité  supérieur  des 
Tndes  t le  public  cria  aussi  beaucoup 
contre  Pilt>  Ce  bill  a eu  des  effets  désas- 
treux s il  a rompu  les  digues  qui  conte- 
naient le  pouvoir , et  a donné  cours  au 
despotisme  ministériel , et , plus  lard , il 
a rendu  problématiques  les  vues  d'am- 
bition attaquées  dans  le  projet  de  Fox. 
Do  reste,  ces  deux  mesures , quant  au 
même  objet,  ont  représenté  les  deux  sys- 
tèmes qui  partageaienU’Angletcrre.  Fox 
se  mêla  généreusement  à d'autres  dis- 
cussions, avec  sa  haute  raison  et  sa  dia- 
lectique, et  y apporta  d’utiles  lumières 
(session  de  1784).  On  comptait  sur  les 
bancs  qui  votaient  avec  lui  des  hommes 
nés  avec  le  génie  de  la  parole  et  du  gou- 
vernemciili  des  supériorités  différentes 
s’y  pressaient,  mais  Fox  les  primait  tou- 
tes par  une  vue  des  choses  précise,  grau- 
de,  rapide.  Il  retourna  sur  le  continent, 
en  i7H8,pour  y voyager,  s'y  reposer.— 
Tout  il  coup,  la  nouvelle  de  l’aliénation 
de  l’esprit  do  Georges  DI  parvint  jus- 
qu’à lui.  Cette  circonstance  rendait  une 
régence  nécessaire,  et  le  prince  qui  de- 
vait y être  appelé  était  son  ami  person- 
nel. Fox  du  pou- 

voir, ce-|MMbeur  tout  anglais.  — 11  par- 
courail.nlot'S  l'ilalic,  oii  il  se  livrait  çà  et 
là  av0e  Sou  ardeur  accoutumée  à quel- 
qucffecherchcs  savantes.  l.a  nouvelle  de 
la>^ladie  du  roi  l’arrêta  ; il  rebroussa 
cbemin  , et  revint  en  neuf  jours  de  Ho- 
lognc  à Londres  (.iOO  lieues);  le  dixième 
il  avait  repris  sa  place  à la  chambre.  Celle 
fois  encore,  Fox  et  scs  amis  modifièrent 
leurs  principes,  et  serangèreutù  cet  avis, 
que  l’héritier  présottptif  de  la  couronne, 


étant  majeur,  se  trouvait  régent  de  droit, 
et  que  toute  mesure  détruisant  ce  droit 
serait  une  usurpation  ; les  ministres  sou- 
tinrent l'upposé , et  cette  dernière  doc- 
trine était  primitivement  celle  de  l'oppo- 
sition. Les  discussions  pour  obtenir  le 
pouvoir  furent  très  vives , très  ardentes, 
surtout  lorsqu'on  voulut  établir  le  mode 
de  suppléer  à la  sanction  royale.  La  ques- 
tion de  Savoir  si  la  régence  serait  illi- 
mitée ou  non  était  agitée  quand  tout-  i 
coup  la  santé  du  roi  se  rélaüit.  Les  dé- 
bats furent  aossitdt  fermés.  Fox  quitta  de 
nouveau  Londres,  et  partit  pour  les  eaux 
de  Batb,  où  il  voulait  se  faire  soigner 
d’une  grave  maladie.  A son  retour,  il 
combattit  encore  le  ministère,  et  il  par- 
vint plusieurs  fois  à lui  faire  modifterses 
bills.  Il  combattit  avec  vigueur  et  une 
grande  habileté  (I79U)  les  dispositions  à 
la  guerre  manifestées  par  le  cabinet  Pitt 
contre  l’Espagne  cl  la  Itussie  : il  fit  main- 
tenir la  paix.  — La  révolution  française 
produisit  de  profondes  scissions  dans  le 
parti  wliig.  Foxla  défendit  pourtantavec 
éclat  et  enthousiasme  , et  prédit  sa  por- 
tée ; il  adjura  son  pays  de  ne  pas  s’oppo- 
ser à rétablissement  des  principes  qui 
avaient  fait  sa  grandeur.  Burke,  à moitié 
dans  la  défection,  évita  cette  fois  de  lui 
répondre;  plus  tard,  il  voulut  l'essayer, 
mais  le  cri  aux  voix  de  ses  amis  l'cn 
empêcha.  Quelques  semaines  après  , 
il  passa,  avec  le  spirituel  et  fougueux 
Vlindham,  à un  autre  banc  près  du  gou- 
vernement. Dans  les  commencements,  la 
rupture  entre  Burke  et  Fox  s’était  bor- 
née à quelque  froideur  dans  les  rapports 
journaliers,  à des  divergences  privées, 
vite  apaisées  par  les  égards  d’une  mu- 
tuelle amitié.  — Mais  Burke,  de  plus  en 
plus  effrayé, perdit  bientôt  toute  mesure. 
Moins  homme  d état  que  Fox , plutôt 
homme  d'imagination,  doué  d'une  amn 
chevaleresque,  il  défendit  la  reine  de 
France,  et  implora  avec  une  véhémence 
outrée  tous  les  moyens  de  répression 
ooimus  contre  la  révolution  qui  était  faite 
dans  ce  pays.  Pour  cela,  il  abandonnait  les 
principes  de  sa  vie  politique,  toutes  ses 
espérances  de  bien-être  pour  les  hommes; 
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cdfin , et  demandait  tordre  à tout  prix. 
—Fox,  Shéridan,  Grey,  VVillibread,  plus 
calmes,  plus  profonds,  n’abandonnèrent 
ni  leurs  principes , ni  la  possibilité  phi* 
losopbi(|ue  du  bonheur  des  hommes  : la 
souillure  du  temps,  les  violences  et  les 
crimes  de  l'effervescence  populaire,  ne 
leur  firent  pas  croire  que  tout  était  per- 
du ; iis  prévirent  au  contraire  un  terme 
prochain  meilleur,  et  l'annoncèrent. — 
i.e  dissentiment  décisif  entre  Burke  et 
Fox  éclata  à propos  du  budg^et  de  l'ar- 
mée, mais  encore  avec  des  égards;  il  fut 
complété  par  un  incident  de  la  discussion 
du  bill  relatif  k l'orGanisation  de  la  co- 
lonie de  Qucbec  ; Burke  attaqua  indirec- 
tement et  le  premier. — Ce  fut  du  moins 
1a  voix  brisée , le  visage  pâle  et  couvert 
de  larmes,  que  les  deux  amis  rompirent 
en  plein  parlement.  Burke  fut  dur,  vio- 
lent, avec  des  expressions  aimantes  ; Fox 
parut  quelques  instants  plus  attendri , 
mais  son  génie  d'orateur  revenant  rapi- 
dement, les  larmes  se  séchèrent,  et  il  ht 
tourner  scs  explications  au  profit  de  son 
parti.  Iljcta  çà  et  Ik  avec  force,  mais  né- 
gligemment, quelques  sarcasmes  sur  ces 
brusques  attaques  des  gouvernements  li- 
bres, dont  il  ne  voyait  pas  le  motif  loyal 
et  logique.  Cette  réponse  en  ramena  une 
nouvelle  plus  emportée  de  Burke;  Fox  la 
repoussaavec  netteté. et,  insistant  parune 
espece  de  plainte  personnelle,  il  dit  avec 
simplicité  qu’il  devait  à Burke  lui-mème 
les  principes  politiques  qu  il  défendait 
et  qu'il  défendrait  toujours.  Burke  , 
laissant  voir  aussitôt  des  sentiments  bles- 
sés, mais  assez  contenus  , répliqua  as- 
srz  bas  qu'il  ne  s’expliquait  pas  le  but 
actuel,  la  convenance  même  de  ces  révé- 
lationsd’anciennes  conversations  infimes. 
Mais  Fox.  de  plus  en  plus  échauffe,  ajouta, 
avec  des  paroles  émues,  qui  tempéraient 
le  fond  des  reproches,  qu’il  y était  poussé 
par  ce  que  les  nttaqiics  de  son  illustre  ami 
contre  des  alliés  et  des  principes  sacrés 
avaient  d’insolile  dans  l'espèce,  de  pré- 
cipité , d'ingrat  , de  dangereux  pour 
la  liberté,  et  il  dit  qu'une  profession  de 
foi  nouvelle  lui  avait  paru  nécessaire  pour 
affermir  le  courage  de  ceux  qui  persévé- 
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raient  dans  les  mômes  principes,  a mais 
ce  n’est  pas  une  rupture  d'amitié,  ajouta- 
t-il  assez  haut  pour  être  ciitciidu  de 
Burke.  — Si  fait,  c’est  une  rupture  d’a- 
mitié, » répondit  celui  ci  ; puis,  s'arrêlant 
dans  sa  viveémotion,il  ditencore:«  Jesais 
ce  qu’il  m’en  coûte,  mais  je  fais  mon  de- 
voir; notre  amitié  est  finie.  • Partant  de 
Ik , il  fit  sur-le-champ  une  magiiihquc 
digression  sur  les  talents  de  Fox,  de  Pilt, 
qui  pouvaient  être  si  utiles  k leur  patrie; 
une  digression  singulière  et  expressive 
tout  k la  fois  , dont  la  conséquence  fut 
le  danger  des  réformes  par  les  révolutions. 

« Les  cli<t,ngements  devaient  être  déniés 
parles  hommes  et  remis  k Uieu  seul  a ; et 
il  se  rassit  tout  agité.Fox  se  leva  encore,il 
jeta  un  regard,  un  signe  d'adieu  sur  I il- 
lustre ami  qui  s'éloignait  si  brusquement 
de  lui  apres  tant  d'années  et  d'intimité 
dans  le  travail  et  l’étude,  t'a  poitrine  était 
haletante,  il  étouffait;  mais  de  grosses 
larmes  tombant  sur  ses  joues  le  soulagè- 
rent. Shéridan  apaisa  cet  incident  et  ai- 
grit les  deux  adversaires  par  des  obser- 
vations ironiques.  Les  liens  enirc  Burke 
et  Fox  furent  dès  ce  moment  brisés.  Une 
fois  seulement,  quand  Burke  perdit  un 
fils  qu’il  aimait  beaucoup,  Fox,  averti  de 
la  douleur  de  ce  père,  s’approcha  de  son 
banc  et  vint  lui  exprimer  la  part  qu’il 
prenait  k ses  chagrins.  Ce  fut  tout,  un  in- 
cident, une  rapide  émotion.  Uepuis,  ers 
deux  hommes  restèrent  chacun  d.nns  leur 
rôle.  — Fox  appuya  vivement  la  mqlion 
de  M.  Wilherforcc  pour  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  — Les  efforts  qu’il  ht 
en  1793  pour  empêcher  la  guerre  avec 
la  France  furent  mal  jugés:  une  m.-ijorité 
exaspérée  et  vendue  les  couvrit  plusieurs 
fois  de  clameurs.  La  popularité  de  l'or»r 
leur  fut  compromise  par  des  calomnies, 
ainsi  que  celle  de  la  faible  minorité,  pour- 
tant puissamment  iiitellircnic;  il  en  ht 
justice  d'ans  un  écrit  intilulé  : I.fllre  aux 
dignrs  et  imiependants  électeurs  de 
H estminster;  le  débit  en  fut  prodigieux, 
et  quinze  éditions  suffirent  k peine  k la 
curiosité  publique.  Lk  , il  coiijur,vit  ses 
commettaiils  ale  combattre  l’idée  d’une 
coalition  européenne  couirc  la  France; 

0 


FOX  ' ( 

U cnsignilaitlcs  résulta ti  poor  1»  msrch* 
de  la  civilisation , se  morinait  avec  une 
verve  plaisante  «du  projet  prussien  et  au? 
tricüicn  de  soumettre  notre  grand  pays 
par  lesarmes.» — La  majorité  repoussa  ses 
prévisions  : elle  tremblait  pour  l'Angle* 
terre.  Fox  se  vit  réduit  k combattre  sys* 
téittatiquemcnt  la  marche  du  ministère 
Pitt.  — Le  jour  anniversaire  do  sa  nais* 
saiicc  en  cette  même  année  de  93,  une 
foule  immense  de  whlgs  voulut  le  fêter 
publiquement,  et  grande  fut  la  réunion  à 
la  taverne;  mais  des  discours  véhéments 
y furent  prononcés.  Pitt  parut  très  irrité 
de  ccluide  Fox.  qui  avaitpropoié  un  toast 
à .fa  maje'lc'  If  l’ruptc  souverain.  Le  roi 
raya  de  s.i  main  le  nom  de  Fox  de  la  liste 
des  conseillers  privés, mesure  sans  exemple 
sons  ce  règne,  et  qui  n'en  avait  eu  qu’un 
seul  sous  Georges  11 , celui  delordGer* 
niaine,ehassédu  conseil  pourpoltronnerie 
et  déloyauté.  Fui,  cédant  à des  dégoûts, 
finit  par  être  moins  assidu  ii  son  banc  et 
se  retira  k la  campagne,  à Saint-Ann’s- 
Hill,  près  Chertsey,  où  il  commença  son 
histoire  de  la  chute  de  la  maison  des 
Stuarts  ; il  s'occupa  encore  de  travaux 
champêtres,  il  y fit  aussi  des  vers.  De 
temps  en  temps,  il  retournait  à Londres 
et  descendait  chei  lord  Fiti-Patrick,  of- 
ficier-général et  membre  des  communes; 
en  automne,  il  allait  chasser  dans  le  Nor- 
felck.  Il  soutint  par  un  discours  admira- 
ble une  motion  du  général  Patrick  ten- 
dante k ce  que  l’Angtcterre  intarvint  ah* 
près  du  gouvemoment  autrichien  pour 
faire  ceaseeltt  lâche  captivité  du  général 
Lafayetto.  JasHns  de  plus  beaux  senti- 
mcals,  jntoais  un  langage  aussi  élevé,  ne 
retentirent  k aucune  tribune  ; pourtant 
h^itikambre  Pitt  ne  se  leva  pas  tout  en- 
tière après  ces  généreuses  paroles  : çk  et 
]k,  on  fut  ému,  mais  on  resta  muet  sur  les 
bancs  officiels,  k l'exception  de  W indham, 
k qui  il  échappa  de  plats  sarcasmes  contre 
ce  Lafayelte,  qu'il  mettait  au-dessous  de 
Collot-d'lierbois.  et  que  Fox  plaça  an  con- 
traire, dans  sa  réponse , auprès  d'Hamp- 
den,  Russel,  lord  Falckland,r/e  ces  grands 
personnages  à çui  nous  sommes  accou^ 
tumis  à rendre  des  hommages  presque 
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dMn*.  fif . Pitt , se  contenMrt  nièni,  pint 
froid,  dit  t que  la  détention  du  général 
Lafayette  regardait  les  paissances  du  con- 
tinent; que  le  gouvernement  anglais  de- 
vait respecter  l'indépendance  des  aùtrea 
gouvcmements,et  ne  ponvai  t accueillir  la 
motion.  — Après  te  18  brumaire,  lon- 
que  des  onvertnres  de  paix  furent  fhites 
par  le  premier  consul , Fox  reparut  dans 
l’action  et  conseilla  la  paix  ; il  rappela  ce 
qu’il  avait  dit  quelques aan^s  avant,  et 
soutint  encore  qu'il  fallait  traiter  avec  h 
France.  M.  Tiemcy  et  Shéridan,  si  spi- 
rituel et  si  puissant  de  eausticité , l’ap- 
puyèrent avec  de  hautes  raisons. — Quand 
il  fallut  fains  la  paix , c.-k-d.  consentir  è 
une  halte,  Pitt,  affectéprofbndément  dib 
échecs  de  sa  haine,  fut  forcé  de  renoncer 
au  pouvoir  (paix  d’Amiens).  — Fox  ap- 
prouva lespréliminairesdela  paix  (igOl). 
L’année  suivante,  il  vint  k Paris,  où  il  fut 
parfaitement  accueilli  ; il  y continua  d’a- 
bord ses  recherches  sur  les  Stuarts , et 
tous  les  papiers  d'état  furent  mis  k sa  dis- 
position. Le  premier  consul  l’environna 
de  toutes  les  marques  de  l'affection  et  de 
la  considération.  Fox  trouva  son  buste  h 
la  Malmaison  lorsqu'il  s'y  présenta  ; il  le 
trouva  aussi  au  sénat.  Il  eut  tous  les  jours 
de  longs  entretiens  dans  le  cabinet  du 
chef  de  l'état.  Ces  deux  hommes  se  plu- 
rent ensemble  et  se  firent  confidence  des 
vues  que  la  mort  de  Fox , cinq  ans  plus 
tard,  fil  sesde  avorter.  Quand  le  premier 
consul  lui  parlait  de  preuves  recueillies 
par  sa  police  des  tentatives  de  Pitt  contre 
ta  vie,  il  répondait,  la  rougeur  au  front  : 
Pie  croyez  pas  cela,premier  cousu/.Mats 
l'orsqu'on  insista,  il  se  tut.  Ainsi,  quand 
Fox  repassa  en  Angleterre,  il  était  l’ami 
du  jèune  grand  homme  qu’il  venait  de 
visiter.  — La  nouvelle  de  la  bataille 
d’Austerlitz  tua  Pitt,  qui  ne  put  survivre 
que  peu  de  jours  k ce  nouvel  échec  de  ta 
politique  ; il  se  brûla  les  entrailles  avec 
du  rum,  c’était  au  commencement  de 
I80G.  Fox  reconnut  d'une  manière  écla- 
tante l’intégrité,  la  capacité  et  le  désin- 
téressement du  défunt  ; mais  il  attaqua  la 
morale  de  sa  politique  et  la  proposition 
qui  fut  faite  de  lui  consacrer  des  bon- 
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•enri  publics.  La  mort  de  Pitt  le  rappela 
nécessairement  aux  affaires,  où  il  apporta 
de  nobles  pensées.  Les  négociations  tu* 
rent  ronvcrtes  avec  le  cabinet  des  Tuile- 
ries. Lord  Yannonth  en  tut  d’abord  char- 
gé; il  pouvait  joindre  sa  cause  à celle  delà 
Rassie, ou  l’en  disjoindre, suivant  les  néce»- 
sités;  toutefois,  il  ne  devait  s'en  séparer 
qne  dans  la  forme.  11  n’insistait  forroelle- 
■sent  qne  sur  le  maintien  du  roi  de  Naples 
en  Sicile;  M.  de  Talleyrand  fit  des  obser- 
vations et  offrit  d’indemniser  le  prince 
napolitain  par  les  villes  anséatiqnes. 
Lord  Yarmouth  ne  voyant  pas,ici,de  con- 
dition , mais  une  proposition  d'échange; 
reçut  la  proposition  comme  telle,  et  il  loi 
paraissait  important  pour  l’Angleterre  de 
réunir  ces  villes  à scs  états  allemands  du 
continent.  Fox , dont  la  vue  était  plus 
haute,  les  yeux  fixés  sur  son  plan , rejeta 
celle  offre.  La  question  se  compliqua  en- 
core quelques  jours  après  par  la  publica- 
tion de  l’acte  de  la  confédération  du  Rhin 
et  de  la  paix  avec  la  Russie,  actes  qne  lord 
Yarmouth  né  connut  pas  d'avance.  Fox 
se  plaigniS;*«t  le  négociateur  anglais  fut 
bUmé.  M.  Ihè  Talleyrand  donna  de  nou- 
velles explications  ; un  second  négocia- 
teur fut  réuni  à lord  Yarmouth,  lord  Lau- 
derdale.  Les  collègues  ensemble  revin- 
rent sur  les  concessions,  et  Fox  déclara 
franchement  dans  ses  lettres  à M.  de  Tal- 
leyrand  qu’elles  dépas,saient  les  pouvoirs 
qu'il  avait  conférés.  On  ne  put  rien  ache- 
ver dans  le  moment.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’il  dirigea  le  ministère  des  af- 
faires étrangères,  il  démontra  h la  cham- 
bre des  communes  la  nécessité  d'attaquer 
la  Prusse,  qui  avait  envahi  le  Hanévre,  le 
plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  ré- 
gnante, et  cette  proposition  était  consé- 
quente è scs  vieilles  idées  sur  une  alliance 
avec  la  France;  mais  au  moment  où  il 
allait  finir  la  longue  querelle  des  deux 
pays,  la  mort  l’arrêta.  Fox  mourut  d’une 
bydropisie  de  poitrine,  qui  remontait  à 
plusieurs  mois;  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir le  1 3 septembre  t R06.  — [.'Angleterre 
honora  alors  ses  loyales  intentions,  le  sou- 
venir de  ses  grands  talents.  L’Europe  le 
pleura , et  Napoléon  regarda  cette  mort 


comme  une  des  fatalités  de  sa  vie.  a Avec 
lui,  j’allais  m’entendre,  a-t-il  dit  à Sainte^ 
Hélène;  la  cause  des  peuples  était  gagnée; 
Fox  était  à la  tète  des  idées  libérales  an- 
glaises contre  le  pouvoir  absolu  * , plan 
vaste  et  difficile,dans  lequel  le  génie  froid 
de  Pitt  n’eùt  rien  compris.  Son  mérite 
comme  homme  d’état  lut  immense;  mal- 
henreusement  ses  opinions  n’eurent  ja- 
mais long-temps  la  direction  des  affaires; 
s’il  y eût  tenn , il  eût  doté  l'etpèoe  hn- 
maine  dea  plus  grands  biens , car  il  était 
nsturellementbon,  généreux;  comme  mi- 
nistre , ses  vues  furent  grandes  ; il  mit 
beaucoup  d'énergie  et  de  dignité  dans 
leur  défense;  sa  facilité  dans  le  tr-vail  de 
premier  ministre  fut  toujours  très  prompte 
et  décidée.  Nul  homme  d’état  ne  combi- 
nait plus  rapiilement  ses  moyens,  11  fut  au 
moins  l'égal  de  Pitt,  considéré  dans  les 
prévisions  de  la  politique,  et  son  talent  fut 
supérieur  au  sien  en  éloquence,  pourtant 
avec  line  ironie  moins  acérée.  Les  Anglais 
lui  reprochent  d’avoir  voulu  trop  long- 
temps la  paix  à tout  prix.  Napoléon  a dé- 
claré, en  effet,  que  c'était  le  seul  homme 
d'état  qui  lui  eût  paru  la  désirer  loyale- 
ment et  toujours.  Après  sa  mort,  les  né- 
gociations avec  lord  Lauderdale  changè- 
rent de  ton,  et  la  paix  fut  reconnue  im- 
possible sans  une  nouvelle  lutte  : ainsi,  sa 
possibililé,un  instant,n’était  que  le  résul- 
tat de  l’autorité  du  génie  de  Fox  et  detoa 
influence  sur  son  pays.  — ■ Dans  la  dis- 
cussion, sa  logique  était  nette,  sincère  et 
rapide;  la  véhémence  de  son  caractère  la 
serrait  encore,  et  sa  parole  y répandait  une 
vie  ardente  ; elle  était  facile , simple  oa 
magnifique;  il  posait  bien  les  faita , leur 
donnait  de  la  clarté  et  de  la  force , puis 
il  les  groupait  et  leur  imprimait  une  force 
irrésistible  de  déduction.  Cet  homme 
d’état  n'admettait  pas , comme  Pitt , ia 
ne'cesfite  (Us  mystères  du  pouvoir.  Il 
soutenait  que  tout  pouvait  se  faire  au 
grand  jour.  « Ce  grand  homme  de  bien, 
a dit  Napoléon,  n’a  point  eu  de  modèle 
chez  les  anciens;  il  doit  en  servir  désor- 
mais, et  tdt  ou  tard  son  école  régira  le 
monde.  » 11  était  rempli  de  suite  dans 
ses  actes,  d’inspirations  heureuses.  < Sen 
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cœur  (fcbaiiOait  son  génie,  continue  Na- 
poléon, tandis  que  chez  Pitl  le  cœur  des- 
séchait le  génie.  Une  demi  - douzaine 
d’hommes  comme  lui,  ajoute-t-il,  ferait 
la  fortune  morale  d'une  nation.  C'est  un 
des  hommes  qui  ont  orné  l'humanité.  » 
— M“*  de  Staël  disait  à son  tour  Que 
Fox  avait  rendu  un  grand  service  euro- 
péen en  défendant  la  liberté  dans  ses  plus 
mauvais  jours,  a — 'Voiciquelquesdétails 
sur  l'homme  privé  : Fox  dormait  peu  et  se 
levait  de  bonne  heure;  après  une  prome- 
nade à pied  d'une  demi  lieue,  la  matinée 
était  consacrée  à l'étude;  quelquefois  il 
faisait  une  course  à cheval  dans  les 
champs;  il  était  vêtu  très  négligemment 
avec  de  beaux  habits;  passé  40  ans,  il  ai- 
ma beaucoup  la  campagne  et  les  simples 
plaisirs  de  l'intimité,  et  sa  passion  pour 
l'étude  redoubla;  il  récitait  tout  haut  en 
grec  dans  scs  jardins  des  passages  d'Ho- 
mère. Il  était  blond,  vif  dans  ses  maniè- 
res, d'une  taille  un  peuplusquc  moyenne; 
il  devint  gros,  mais  sa  belle  et  mâle  fi- 
gure eut  toujours  beaucoup  de  hnesse  et 
d'expression.  Le  sculpteur  N'ollckens  a 
exécuté  vingt-deux  fois  son  portrait. 

FstDKsic  Faïot. 

FOX  (Geosces),  fondateur  de  la  secte 
des  quakers,  qui,  en  peu  d’années,  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Angleterre  et  dans 
l'Amérique  septentrionale,  né  en  1634  , 
k Drayton,  dans  le  comté  de  Lcicestcr, 
mort  en  I70G,  a laissé  plusieurs  écrits, 
dans  lesquels  il  déroule  l’histoire  de  sa 
vie , de  ses  persécutions , de  sa  doctrine; 
ils  ont  été  réunis  en  trois  volumes  in  fo- 
lio. Nous  possédons  en  français  une  //is- 
toirc  abresec  l’origine  et  tic  lu  for- 
mation tie  la  société  des  quakers,  tra- 
duite de  l'anglais  ; Londres  I7‘J0  , in-l6 
(v.  Quaksiuv}.  X. 

FO'V  ( Maxihilie.x-Sssastien  ),  naquit, 
le  3 février  I77&,  à Ham  en  Picardie, 
dép.arlemcnt  de  la  Somme.  Son  père, 
homme  de  savoir,  avait  combattu  è Fon- 
Icnoi.  Retiré  du  service,  et  devenu  mai- 
re, c'est  lui  qui  haranguait  le  maréchal 
de  Saxe  toutes  Ica  fois  que  ce  grand  capi- 
taine passait  par  la  ville  de  Ham  pour  se 
rendre  ii  l’armée.  Le  jeune  lllaximilitn 
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n'était  pas  encorcAgé  de  cinq  ans  lorsque 
son  père  lui  fut  enlevé,  mais  le  vieux  sol- 
dat avait  eu  le  temps  de  prévoir  l'avenir 
du  dernier  de  ses  hls.  il  lui  prédit  une 
carriiTC  brillante.  La  mère  de  Foy,  Éli- 
sabeth Wiabcck,  restée  veuve.avec  cinq 
enfants,  était  une  femme  forte  et  d’un  ca- 
ractère également  propre  à inspirer  de 
l'attachement  et  du  respect.  Rien  de  plus 
aimable,  de  plus  gai,  de  plus  spirituel  que 
l'enfance  de  Foy.  Les  yeux  du  futur  ora- 
teur pétillaient  de  vivacité,  et  cependant 
aucun  de  scs  condisciples  ne  l’égalait  en 
application.  Grèce  à une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  posséda  de  très  bonne  heure  les 
éléments  de  la  langue  latine  : à neuf  ans, 
sa  plume  avait  une  certaine  élégance  ; è 
quatorze,  il  achevait  ses  éludes  au  collège 
de  l’Oratoire  à Soissons.  Les  élèves  de 
celle  maison  le  chérissaient,  parce  que  sa 
supériorité  reconnue  de  tous  n'ûlait  rien  h 
sa  bonté  native,  les  maitresà  leur  tour  riva- 
lisaient d’affection  pour  lui,  k cause  de  ses 
triomphesclassiques,qui  donnaient  un  nou- 
veau prix  à la  grâce  de  son  oqractère,  a la 
gailé  de  son  humeur,  â la  facilité  de  son 
obéissance.  Son  extrême  jeunesse  suggéra 
l’idée  de  l'envoyer  faire  une  seconde  anr 
née  de  rhétorique  à Paris,  mais,  après 
huit  jours  d essai  au  collège  de  Lisieux  , 
Foy,  se  sentant  plus  fort  que  ses  rivaux, 
résolut  de  quitter  une  maison  où  il  ne  fe- 
rait aucun  progrès.  Il  s'enfuit  et  retourna 
au  sein  de  sa  famille,  non  pas  sans  crainte 
des  réprimandes  qu’il  allait  recevoir. 
Comme  il  avait  annoncé  des  dispositions 
pour  les  sciences  exactes,  ses  parents  réso- 
lurent de  l’envoyer  à La  Fèrc.  Après  18 
mois  d’études  dans  l'école  d’artillerie, 
Foy  fut  admis  le  troisième  au  concours 
de  Cbàlons- sur  Marne.  Vers  la  fin  de 
1790,  il  p.irtit  comme  second  lieutenant 
dans  le  3*  légimcnt  d’artillerie,  qui  se 
rendait  à l'armée  du  Nord.  — Militaire 
novice  en  Flandre  et  en  Uelgique,  il  oc- 
cupa sa  place  dans  toute  cette  longue  série 
de  combats  qui,  en  I7U2  et  en  93  , illus- 
trèrent le  drapeau  de  la  liberté.  Après 
notre  fatale  retraite  de  Belgique,  F'oy  en- 
tra, comme  lieutenant  en  premier,  dans  le 
2*  régiment  d’artillerie  à cheval,  De\  emt 
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capitaine,  il  acquit  bientôt  une  brillante 
réputation  à l'armée  du  Nord,  successi- 
vement commandée  par  les  généraux  Uu- 
niouriez,  Uampierrc,  Jourdan,  l'icbcgru, 
lloucUard.  Dénoncé  pour  avoir  fait,  l'an- 
née précédente,  la  censure  du  3l  mai, 
Foy  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Cambrai 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  en 
messidor  an  ni.  Josepli  Lebon  ayant  fait 
paraitre  devant  lui  le  captif,  celui-ci,  au 
lieu  d'avoir  recours  b une  Uclie  dissimu- 
lation de  la  vérité,  laisse  éclater  sa  géné- 
reuse imprudence.  Le  même  courage  le 
soutint  devant  scs  juges,  qui  le  renvoyè- 
rent en  prison  jusqu'à  plus  ample  infor- 
mation. Le  9 thermidor  sauva  les  jours  du 
capitaine,  qui  retourna  bientôt  dans  les 
rangs  de  l'armée,  et  servit  sous  .Moreau 
dans  les  deux  célèbres  campagnes  de  l'an 
IV  et  de  l'an  v.  C'est  alors  qu'il  obtint  l'a- 
mitié de  Desaix  , déjà  général  de  divi- 
sion , et  célèbre  dans  l'armée  ; Foy  n'a- 
vait que  30  ans,  Desaix  touchait  à son 
sixième  lustre;  mais  la  conformité  d'es- 
prit et  la  générosité  de  caractère  elTa- 
raient  entre  eux  la  distance  de  l'àge  et  du 
grade.  C'est  à Foy  que  Desaix  dit  plus 
lard,  en  voyant  Bonaparte  apparaître  sur 
1 liorixon  ; a Voilà  l'bomme  que  j'atten- 
dais! > Pendant  la  campagne  de  90,  Foy 
se  trouvait  au  passage  du  lUiinà  Water- 
wilir  ; il  se  distingua  dans  les  combats 
d'UlTcmbourg  et  de  Sebweighausen.  Le 
24  août  96,  au  passage  du  Lceh  à llaus- 
lette,  il  se  jeta  l'un  des  premiers  dans  la 
rivière,  et  obtint  sa  part  de  gloire  dans  le 
succès  du  général  Abattucci,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  de  1 aile  droite.  A la 
défense  de  la  tête  du  pont  d lluiiingue, 
Foy  se  couvrit  de  gloire  ; sa  vigilance, 
son  sang  -froid,  son  courage,  ses  inspira- 
tions, firent  échouerl'attaquequeles  Au- 
trichiens tentèrent  le  9 frimaire  an  v,  jour 
funeste  pour  la  France,  qui  perdit  le 
brave  Abattucci,  * mort  pleuré  des  siens 
etiionoré  parceuxqu'il  avait  combattus.» 
— Abattucci  était  alors  l’une  des  plus 
brillanles  espérances  de  l'armée  : cette 
vérité , avouée  de  tous,  a été  exprimée, 
avec  l'accent  de  la  conviction , par  Foy , 
son  compagnon  et  son  ami  i « Dans  un 


temps  fécond  en  beaux  talents  cl  en  grands 
caractères,  je  n'ai  pas  connu  d'homme  plus 
remarquable  qu' Abattucci , et  qui  promit 
davantage  à la  France.  * — ^ommé  chef 
d'escadron  au  passage  du  Rhin  à Dier- 
heim,  le  1"  floréal,  où  il  avait  été  griève- 
met  blessé , Foy  conserva  le  commande- 
ment de  la  â*  compagnie  du  3*  régiment 
d'artillerie  à cheval.  La  paix  de  Campo- 
Formio  ayant  été  signée,  il  employa  les 
loisirs  de  cette  trêve  et  de  sa  convales- 
cence à étudier  le  droit  public  des  na- 
tions sous  le  célèbre  professeur  Koch  de 
Strasbourg. Au  priiitempsdc  l79g(an  vu), 
le  nouveau  chef  d'escadron  fit , avec  son 
régiment , partie  de  la  prétendue  armée 
d'Angleterre.  Le  vainqueur  d'Italie,  sur 
la  demande  positive  et  pressante  du  gé- 
néral Desaix,  nomma  le  chef  d'escadron 
Foy  son  aide  de -camp.  Celui-ci  refusa  et 
faillit  ainsi  à une  haute  fortune  militaire. 
Peu  après,  il  combattit  avec  douleur  les 
Suisses  défendant  leur  indépendance.  Eu 
l'an  viii,  une  nouvelle  coalition  ayant  été 
formée , Masséna  prit  le  commandement 
de  l'armée  d'ilclvétie.  I.e  chef  d’esca- 
dron se  trouva,  sous  les  ordres  du  général 
Uudinot,  placé  à la  tête  de  l'avant-garde. 
Les  deux  batteries  volantes  i ommundées 
par  Foy  contribuèrent  au  gain  de  l’airairc 
de  Feldirch,  à la  défaite  du  KorsakoO',  à 
la  prise  de  Schafl'ousc,  où  il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Placé  dans  la  posi- 
tion la  plus  périlleuse , il  fut  sauvé  par 
deux  régimcnls  de  cette  belle  infanterie 
de  la  république,  dont  il  ne  parlait  jamais 
que  comme  de  la  première  infanterie  du 
monde. — Nommé  adjudant-géiicral,  chef 
de  brigade,  sur  le  champ  de  bataille,  par 
Masséna,  pressé  de  récompenser  de  glo- 
rieux services,  Foy  lil  le  commencement 
de  la  campagne  de  1800  , à l’aile  droite 
de  l’armée  du  Rhin,  sous  le  commande- 
ment du  général  l.ecourbe.  Après  avoir 
combattu  victorieusement  à Engcn , à 
ôloêrkirch,  à Biberach;  après  avoir  forcé 
le  passage  de  l'Ister  à Altracb,  il  dut  se 
rendre  en  Italie  avec  un  corps  de  18,000 
hommes  confiés  au  général  Moncey .Char- 
gé de  conduire  un  corps  de  flunqueurs 
dans  les  Alpes  rhétiques,  l’adjudaut-gé- 
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néral  repouut  les  trou^  autrichienoes 
des  vallées  des  Grisons,  du  comté  de 
Chiavennc,  et  de  la  Valtcline.  Vers  1a 
fin  de  cette  année,  l'Autriche,  malgré  la 
débite  de  Marengo,  commit  la  faute  de 
renouveler  la  guerre  en  Italie,  où  elle 
éprouva  de  nouveaux  revers.  Foy  contri- 
bua vigoureusement  à tous  les  avantagea 
que  noos  remportâmes  alors.  En  1801,  il 
commanda  la  place  de  Milan,  et  se  livra, 
dans  cette  belle  capitale  de  la  péninsule 
italique,  â toute  l’ardeur  de  son  goût  pour 
l’élude.  La  paix  d’Amiens  le  vit  rentrer 
en  France  comme  colonel  du  6*  régiment 
d’artillerie  à cheval,  il  se  trouvait  à Pa- 
ris, en  itOt , lors  du  procès  de  Moreau , 
en  faveurduqucl  il  s'exprima  avec  la  cha- 
leureuse indignation  d’une  ame  franraise 
qui  refuse  de  croire  qu’un  général  illus- 
tre ait  pu  avoir  des  rapports,  même  d’un 
moment,  avec  des  assassins.  Un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  l'imprudent  co- 
lonel, qui  était  heureusement  parti  la 
veille  pour  aller  reprendre  le  comman- 
dement de  l’artillerie  du  camp  d'L  trccht, 
où  il  refusa  de  signer  une  adresse  de  féli- 
citation sur  l’heureuse  issue  des  complots 
tramés  contre  IN'apoléon.  Nul  doute  qu’il 
ne  ressentît , avec  une  profonde  horreur 
de  l’attentat  de  Georges  et  de  scs  compli- 
ces, la  joie  la  plus  vive  de  voir  le  premier 
consul  échappé  à une  si  affreuse  machi- 
nation, mais  il  lui  répugnait  de  signer 
ime  adresse  dans  laquelle  on  désignait 
nominativement  tels  on  tels  individns 
comme  auteurs  ou  chefs  de  la  conspira- 
tion. C’était  évidemment  une  profonde 
estime  pour  Moscau  qui  dirigeait  ici  la 
conduite  de  son  edmiratcur.— Vers  la 
même  épeqee,  le  gouvernement  de  la 
FraneerVessa  subitement  dn  consulat  à 
vierb^empire.  Fidèle  à ses  principes, 
utseme  Carnot,  Foy  refusa  de  voter  pour 
lie  nonvelle  élévation  de  Bonaparte  ; il  le 
-voulait  premier  magistrat  et  non  maître 
de  Fétat.  Napoléon  n'employa  pas  moins 
Foy,  mais  il  refusa  de  lui  conserver  son 
grade  d’adjudant-général , et  le  laissa  0 
ans  colonel  : c'est  en  celte  qualité  qu’il 
fit  l’immortelle  campagne  d’Autriche; 
CB  l)i0t , U ctMnmaBdail  l’ertillerie  du 


corps  stationné  dans  le  Frioal.  A cetls 
époque,  il  épousa  la  611e  adoptive  du  gé- 
néral Baraguay  d’Hilliers.  — Ko  1807, 
Foy  fut  cliargé  de  conduire  à Constan- 
tinople 1 ,200  canonniers  que  l'empereur 
envoyait  au  sultan  Sélim  pour  l’aider  à 
braver  la  Russie  et  l'Angleterre.  La  ré- 
volution siuvenue  dans  l’empire  otto- 
man fit  retourner  les  canonniers  sur  leurs 
pas,  mais  Foy  continua  sa  route,  et  par- 
vint dans  la  capitale  de  l’empire  oUomsDt 
où  ses  heureuses  disposilisns  militaires 
empêchèrent  le  sultan  de  voir  les  Dar- 
danelles forcées  par  l’escadre  anglaise. 
De  Constantinople,  le  colonel  passa  en 
Portugal.  11  se  trouvait  à la  bataille  de 
Vimiéro,  où,  quoique  blessé,  il  ne  cessa 
de  combattre.  Nommé  enhn , le  8 sep- 
tembre 1808,  général  de  brigade,  il  prit 
le  commandement  d'une  brigade  d'inbn- 
teriedans  le  2*  corps,  placé  successivement 
sous  les  ordrea  du  duc  de  l>almalie  et 
du  général  RcjTiier.  Foy  se  fit  remarquer 
à la  bataille  de  la  Corogne,  aux  corobals 
de  'Villaia,  de  nuyvaens.  à l’attaque  des 
redoutes  de  Carvallo  d’Esto,  devant  Brags 
et  au  passage  de  l’ Arve. — Bleasé  de  nou- 
veau dans  la  seconde  campagne  de  Portu- 
gal, il  faillit  être  égorgé  dans  Oporto,  qu’il 
était  allé  sommer  au  nom  du  maréchal 
Soult.  Précipité  dans  un  cachot,  il  n’at- 
tendait plus  que  la  moTt,.maii  heureuse- 
ment nos  troBpea  entrèrent  le  lendemain 
dana  la  viUe,'Si  délivrèrent  assez  tôt  le 
général  pour  qu’il  put  prendre  part  au 
combat  et  poursuivre  les  ennemis.  En 
1810  (février),  le  général  Foy  battit  les 
Anglo-Espagnols  à Arrago  del  Gorco,  en 
Estramadure.  Deux  jours  après,  attaqué 
à l’improviste , auprès  de  Cacerôs,  avec 
1 ,200  fantassins  et  300  chevaux,  par  un 
corps  de  6 ou  7,000  hommes  d’infanterie 
et  2,000  de  cavalerie  aux  ordres  du  gé- 
néral O üonncl,  il  est  sommé  de  poser 
les  armes;  il  répond  à cette  sommation 
par  un  feu  de  file  bien  nourri , et  conti- 
nue sa  marche  avec  un  calme  et  un  sang- 
froid  qui  ne  l'accompagnèrent  pas  tosa 
jours  sur  le  champ  de  bataille.  Parvenu 
au  défilé  du  Porto  del  Tranquillo,  il  le 
trouva  occupé  par  SOO  chevaux;  U le 
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francliit  néanmoins;  et  sous  le  feu  des  Es- 
pagnols, et  maljîré  les  cliargesréitéréesde 
leurcayalcrie.sa  colonne  parcourut,  sans 
SC  rompre, un  chemin  de  6 lieues  d’Espa- 
gne en  S heures.  Le  général  Foy  rendit 
de  nonveaui  services  dans  la  campagne 
de  1 8 1 0,  en  Portugal,  oh  le  héros  de  Gè- 
nes et  de  Zurich  acheva  sa  carrière  mili- 
taire. A la  tête  d’une  brigade  de  la  divi- 
sion Heudclet,  il  s’élança  sur  la  droite  des 
Anglais  1 Itusaco,  et  gravit,  avec  une 
étonnante  impétuosité,  la  montagne  que 
les  ennemis occupient  ; mais,  accablé  par 
le  nombre,  et  blessé  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  il  se  vil  culbuté  avecc  Is  siens. 
La  campagne  ne  tut  pas  heureuse.  Le 
maréchal  vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Torres  Vedras.  Masséna,  inquiet  de  la 
manière  dont  l’empereur  appraidrait  la 
déiailc  de  l’armée  française  de  Portugal, 
fit  partir  de  Corregado  le  général  Foy 
avec  une  escorte  de  la  légion  hanûvrien- 
ne.  A Pancorvo,  il  échappa  aux  guérillas, 
qui  le  dépouillèrent  plus  loin,  et,  presque 
au  terme  dosa  course,  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  , renversé  sous  son  cheval , 
sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Arrivé  pre.sque  nu  h la  fron- 
tière, il  poursuivit  sa  route  jusqu’à  Paris, 
où  il  acheta  un  habit  de  son  grade  pour 
pouvoir  se  préscnicr  aux  Tuileries. — Le 
général  Foy  ne  réussit  peut-être  pas 
complètement  à justifier  son  chef,  mais  il 
frappa  l’empereur  par  la  manière  dont  il 
lui  rendit  compte  des  opérations  de  la 
campagne.  Napoléon  le  nomma  général 
de  division. — Le  lendemain  de  cette  pre- 
mière entrevue,  un  officier  de  l'état  ma- 
jor du  prince  de  Meufchètel  apprit  à l’em- 
pereur le  désastre  qu’avait  éprouvé  Foy 
à Pancorvo.  Napoléon , étonné  , fit  reve- 
nir le  général:  « Pourquoi,  lui  dit-il,  ne 
m’avex-vous  pas  raconté  votre  malheur? 
— 11  ne  s’agissait  que  de  moi,  j'aijugé  le 
fait  sans  importance  pour  votre  majesté.» 
Napoléon  loua  beaucoup  ce  noble  désin- 
téressement, et  accorda  une  gratification 
de  20,000  fr.  a Foy  pour  rindemniser  de 
ses  pertes.  Cette  circonstance  offrit  au 
général  l’occasion  d'entendre,  dans  huit 
ou  dix  conversations,  dont  la  moindre  fut 


de  deux  heures,  le  plus  haut  langage  qut 
ait  jamais  obtenu  son  'attention  tout 
entière.  11  fut,  sinon  persuadé,  du 
moins  frappé  d’admiration,  <]uand  l’em- 
pereur vint  à développer  scs  vastes  pro- 
jets pour  un  nouvel  arrangement  do 
l’Europe.  Parfois  le  général  hasardait  des 
objections  très  fortes  sur  la  possibilité, 
aussi  bien  que  sur  la  durée  du  résultats 
* Que  voulci-vous  , disait  Napoléon  , 
dans  ma  position,  s’arrêter,  c’eslrétrogra-  , 
der,  et  je  ne  puis  jamais  rétrograder.  » — 
Pendant  les  campagnes  de  1 8 1 1 cl  de 
1812,  Foy  commanda  presque  toujours, 
soit  en  Espagne,  soit  en  Portugal.  A la 
bataille  de  Salamanque,  le  maréchal  duo 
de  Raguse , les  braves  gt’néraux  Bonnet 
et  Clausrl  furent  blessés;  Foy  couvrit  la 
retraite.  Attaqué  par  la  cavalerie  anglaise, 
il  ne  forma  pas  assex  rapidement  scs  ré- 
giments en  carrés.  Un  colonel  fut  lué  ^ 
au  milieu  de  son  corps  dis|)crsé , ma’s 
le  69"*  I s’étant  formé  en  carré,  ar- 
rêta , en  les  recevant  à la  baïonnette  la 
charge  des  cavaliers  anglais , presque 
tous  enivrés , et  tua  le  général  Cotton  , 
qui  les  commandait.  Nouvelle  activité, 
nouveaux  succès  du  général  Foy , à 
Posa,  à Plascncia,  à Tordcsillas.  Pen- 
dant l'année  de  1 8 1 8,  il  fit  une  honorable 
campagne  en  Galice  et  en  Biscaie. — Le 
19  juin,  moins  de  2t  heures  après  la  ba- 
taille de  Vittoria,  le  général  Foy  réunit  à 
Rcrgara  près  de  20,000  soldats  restés 
sans  direction!  à leur  tête,  il  marcha 
droit  aux  Espagnols  et  les  arrêta  près  de 
Mondragon.  11  se  défendit  héroïquement 
à Tolosa,  et  n'abandonna  le  défilé  d'Ar- 
doain  que  sur  un  ordre  formel  de  Joseph, 
qui  lui  enjoignait  de  se  réunir  à l'armée 
française  en  deçà  des  Pyrénées.  Il  obéit, 
mais  il  eut  soin  de  renforcer  la  garnison 
de  St-Sébastien,  et  rendit,  parcetacledc 
prévoyance,  un  service  dont  le  maréchal 
Soult  sentit  toute  l'importance.  Le  2& 
jtfillet  , l’armée  réorganisée  par  Soult 
voulut  reprendre  l'oftcnsivepour  déblo- 
quer Pampelune  cl  St-Sébastien  ; nn 
épouvantable  orage  causa  notre  défaite, 
dans  laquelle  Foy  s’illustra  par  de  mé- 
morables actions.  Le  18  décembre,  à la 
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baUilIc  de  St-Pierrc-d’Irube , il  rendit 
de  nouveaux  services,  et  faillit  contribuer 
d’une  manière  puissante  h la  défaite  de 
Wellington  , qui  n’écliappa  que  par  1 ar- 
rivée de  renforts  immenses.  Quelques 
jours  auparavant  avec  des  conscrils  à 
demi  armés,  il  avait  fait  des  prodiges  à la 
Croii-dcs  ilonquels.  Blessé  presque  mor- 
tellement è la  lialiiille  d'Urtlicz,  il  était 
encore  alité  lorsqu’il  apprit  l'abdication 
de  l'empereur  et  le  retour  d’une  famille 
oubliée.  — Le  gouvernement  de  la  res- 
tauration se  montra  bienveillant  pour  le 
général  Foy  ; il  le  nomma  grand  officier 
de  la  l.égion-d’llonneur  et  général  in- 
specteur d’iiifanlcric.  Il  cierçait  cet  em- 
ploi à Nantes  lors  du  20  mars  1818.  Foy 
n'avait  pas  douté  un  instant  du  succès  de 
l'audacieuse  tentative  du  grand  exilé.  11 
reprit  le  drapeau  tricolore,  si  cher  à sa 
jeunesse,  et  le  rendit  à la  garnison  de 
Nantes.  IJe  retour  à Paris,  il  fut  chargé 
de  commander  une  division  du  corps 
d'armée  du  m.ircclial  Ncy,  et  partit  pour 
Waterloo  : « Nous  avons  couru  à Water- 
loo, dit-il  depuis  à la  tribune,  comme  les 
Grccsaui  Tlicrmopyles,  tous  sans  crainte, 
et  presipie  tous.sansespoir.Csfiitraccom- 
plissement  d’un  sacrifice  magnanime;  et 
voilà  pourquoi  ce  souvenir,  tout  doulou- 
reuT  qu'il  puisse  être,  nous  est  resté  pré- 
cieux à 1 égal  de  nos  plus  glorieux  sou- 
venirs. U — Le  10  juin  , à l'attaque  de  la 
position  des  Quaire-Bras,  Foy  culbnta 
une  division  belge.  Lo  lendemain,  il  re- 
çut sa  quinzième  blessure.  Cette  circon- 
stance ne  lui  fit  pas  quitter  le  champ  de 
bataille  1 négligeas^  tonte  eepèce  de  se- 
conrs,1e  brammatenu  parun  lien,  il  conti- 
iiiia  dcrésbfisrè  l’ennemi  pendant  l'action. 
'i'oM  éêoOffbrts.  tous  ceux  des  héroïques 
compgttons  de  Napoléon , tout  le  génie 
duyeand  capitaine , furent  vains.  La  for- 
'inbcnous  trahit,  et  la  France  pleura  un 
désastre  plus  glorieux  peut-être  que  cent 
‘Victorieux  combats,  car  ii  est , comme  l'a 
dit  Montaigne,  des  défaites  triomphan- 
tes.carrière  militaire  du  général  Foy 
avait  été  brillante , sa  carrière  politique 
devait  l'ëtre  encore  davantage,  mais  l'une 
«xplique  le  phénomène  de  l'autre.  Chez 


lui  le  guerrier , l’administralenr , le  dé- 
puté futur  et  l’orateur  s'étaient  formés  en 
même  temps.  Sa  tente  fut  toujours  un  ca- 
binet d'études  ; au  sortir  du  champ  de 
bataille,  il  courait  à ses  livres.  Familier 
avec  la  littérature  ancienne,  il  aimait  à 
réciter  les  beaux  vers  de  Virgile,  son 
|K>ètc  favori.  On  voyait  autour  de  lui  les 
Commentaires  deCésar  et  les  campagnes 
de  Frédéric  II, à cdtéd’un  Tacilectd'ua 
Montaigne.  Les  mathématiques,  la  physi- 
que et  l'histoire  naturelle,  l’économie 
politique,  avaient  attiré  ses  méditations. 
Son  talent  inné  pour  la  parole  s'était  dé- 
veloppé , soit  dans  ces  vives  allocations 
mililaircs,  soit  lorsqu'il  se  plaisait  à trai- 
ter quelques  grandes  questions  de  scien- 
ce, de  guerre  ou  de  politique , dans  des 
conversations  auxquelles  il  s’abandon- 
nait avec  sa  brillanle  facilité , en  s’éle- 
vant quelquefois  jusqu'à  l'éloquence.  — 
En  1819,  Foy  se  trouvait  sur  les  rangs 
pour  la  députation  dans  le  département 
de  r.\isne.  Sa  candidature  réussit  aux  ac- 
clamations de  tous  les  amis  de  la  liberté. 
On  attendait  beaucoup  de  ses  talents , 
mais  personne  ne  prévoyait  toutson bril- 
lant avenir  d orateur.  Pour  lui,  il  avait  la 
conscience  de  ses  forces.  Cependant,  le 
matin  même  de  sa  première  apparition  à 
la  tribune , il  disait  à l’un  de  ses  amis  i 
Il  Touchez  mes  mains,  elles  sont  froides  ; 
j’ai  peur  : c'est  que  nous  ne  sommes  pas 
au  matin  d’une  bataille.  « Quel  début 
que  son  premier  élan  à la  tribune  pour 
arracher  nos  soldais  mutilés  dans  les 
combats  à la  douleur  de  cacher  le  signe 
de  l'honneur  qui  couvrait  leur  poitrine, 
et  de  tendre  la  main  qui  leur  restait  pour 
demander  à la  pitié  du  passant  l’obole  de 
Bélisaire  ! Comme  on  fut  surpris  d’en- 
tendre l’homme  qui  avait  passe  sa  vie 
danslescamps  discuter  tour  à tour  avec  la 
même  supériorité  les  budgets  du  cleigé , 
de  la  justice  et  de  l'intérieur  ! Ménager 
du  fruit  des  sueurs  du  peuple,  le  général 
Foy  SC  regardait  comme  l’on  des  écono- 
mes de  la  France  et  le  gardien  du  trésor 
public.  Il  s’attachait  avec  courage  aux 
traces  des  nouveaux  Verres  qui  voulaient 
dévorer  la  fortune  de  l’état,  mais  en  inè- 
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Die  temps  U souhaitait  que  l'assemblée  sht 
accorder  avec  une  judicieuse  muniAcence 
tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins 
du  gouvernement  d’une  grande  nation. 
—-Ou  ne  doit  pas  oublier  dans  quelles 
circonstances  critiques  se  trouvait  l’ora- 
teur qui  embrassait  alors  les  intérêts  de 
la  cause  populaire.  En  hostilité  secrète 
et  permanente  contre  la  révolution,  s’ap- 
pliquant sans  cesse  à renverser  tous  scs 
principes,  à lui  ravir  toutes  ses  conquê- 
te! , le  pouvoir  ne  s’occupait  que  des 
moyens  de  parvenir  au  rétablissementde 
l’ancien  régime  ; il  voulait  surtout  vicier 
le  code  électoral  dans  son  principe,  aAn 
d’obtenir  des  choix  monarchiques  dans 
lesens  absolu  du  mot,  c.-à-d.  favorables 
au  droit  divin,  que  les  rois  veulent  faire 
descendre  du  ciel  pour  s’ériger  en  maî- 
tres suprêmes  de  1a  vie,  de  la  liberté,  de 
la  fortune  des  peuples.  Mettre  dans  le 
système  électoral  le  privilège  aboli  par  la 
cliarte,  c’était  la  détruire,  et  c'était  pré- 
cisément ce  qu’on  voulait,  l.c  général 
Foy  reconnaît  celte  perfide  intention,  et 
la  dévoile  en  même  temps  qu’il  la  com- 
bat avec  autant  de  raison  que  de  courage. 
Tout  à coup  un  prince  du  sang  tombe 
sons  le  poignard  dirigé  par  une  passion 
individuelle  ou  par  le  fanatisme  politi- 
que : habile  et  prompt  à profiler  de  ce 
crime,  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  aux 
patriotes,  le  parti  monarchique  s’empresse 
d’élalcr  à la  tribune  la  robe  ensanglantée 
du  prince  ; on  commande  le  deuil  géné- 
ral, et  l'on  veut  que,  pour  se  punir  d’un 
attenlut  dont  elle  est  innocente,  la  France 
immole  scs  droits  et  ses  franchises  aux 
mânes  de  la  victime.  Les  lettres  de  ca- 
chet , la  censure,  qui  sont  mortelles  à la 
liberté,  le  double  vole,  celle  insigne  vio- 
lation de  l égalité,  sont  invoqués  comme 
des  expiations  légitimes  et  des  moyens 
de  salut  dictés  par  la  plus  impérieuse  des 
nécessités.  L’opposition,  menacée  d'une 
liorrible  calomnie,  semblait  devoir  suc- 
comber, accablée  par  l’orage  qui  s'élevait 
contre  elle  avec  furie.  Uans  ces  jours  de 
péril,  Foy,  déployant  la  plus  noble  ferme- 
té, repoussa  de  toutes  les  forces  d'une 
éloquente  conviction  I idée  que  la  nation 


p&têlre  complice  d'un  assassinat  : a 
on  pas  entendu,  s’ écria-t- il,  des  hommes 
qui  s’etTorçaient  de  déverser  le  soupçon 
jusque  sur  les  vieux  défenseurs  de  la  pa- 
trie ! Ils  ne  savent  donc  pas,  les  insensés, 
que  du  cœur  d’un  soldat  peut  jaillir  la 
colère  et  jamais  la  traîtrise. ...  > Mais  le 
sacriAce  de  nos  droits  était  résolu  d’a- 
vance... La  liberté  de  la  presse  fut  immo- 
lée, et  peu  après  la  loi  des  élections 
faussée,  malgré  l'héroïque  résistance  de 
Foy,  qui  ne  s’était  jamais  montré  plus 
grand  orateur.  Le  sang  des  citoyens  coula 
dans  plus  d'une  circonstance,  et  le  nou- 
veau code  électoral  ( 8 juin  1 820 } ne  pa- 
rut qu’une  bataille  gagnée  par  le  minis- 
tère contre  la  France.  Uiebelieu  se  vit 
entraîné  par  la  réaction , conséquence 
inévitable  d’une  loi  qu’il  avait  eu  l'im- 
prudente faiblesse  de  soutenir.  Cepen- 
dant, insulté  tous  les  jours  par  des  écri- 
vains qui  n’éprouvaient  aucune  émotion 
aux  noms  sacrés  Ae  France  de  liberté, 
Foy  résistait  avec  énergie,  défendait  no- 
tre vieille  gloire  militaire,  cl  ne  craignait 
pas  de  redemander  la  cocarde  tricolore, 
par  ce  conseil  indirect,  mais  qui  laissait 
voir  toute  la  pensée  de  l'orateur  : « Si 
jamais,  dans  sa  profonde  sagesse,  l’au- 
guste auteur  de  la  charte  rétablissait  le 
signe  que  nous  avons  porté  pendant  un 
quart  de  siècle,  assurément  ce  ne  seraient 
pas  les  ombres  de  Philippe-Auguste  et 
de  Henri  1 Vqui  s'indigneraient  dans  le  urs 
tombeaux  de  voir  lès  fleurs  de  lis  de 
Bouvines  et  d'ivry  sur  le  drapeau d'Aus- 
terlilx  ! > Quelquefois  attaqué  au  sein  de 
la  chambre  par  des  collègues  qui  étaient 
des  ennemis  déclarés  de  scs  principes  et 
de  sa  personne,  il  se  défendait  di^haut 
de  la  tribune  avec  une  force  irrésistible. 
Une  voix  l’interrompit  un  jour  pour  lui 
demander  ce  que  c’était  que  les  aristo- 
crates^ « Je  vais  vous  le  dire  , répondit 
avec  calme  l’éloquent  orateur,  qui  sem- 
blait commenter  ici  une  phrase  célèbre 
de  Mirabeau  : l'arislooratic  au  xix*  siècle, 
c’est  laligue,  la  coalition  de  ceux  qui  veu- 
lent consommer  sans  produire,  vivre  sons 
travailler,  occuper  toutes  les  places  sans 
être  en  étal  de  les  remplir , envahir  tous 
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les  honneurs  tans  les  avoir  mérités  : voilà 
l’aristocratie!...  a A la  même  époque 
(1821),  on  l’entendait  s'eiprimer  ainsi  ; 
« Il  est  des  positions  tellement  hautes,  il 
est  des  questions  tellement  importantes, 
qu'elles  bravent  tous  les  rëglements.et  que 
la  force  des  choses  les  amène  ; et  quand 
l'étranger  arrive  près  de  nos  frontières... 
Oui,  messieurs,  si  l'étranger  armé  enva* 
hit  nos  frontières,  vous  n'empècherez  pas 
vingt  députés  patriotes  de  s'élancer  à cette 
tribune,  et  de  s’écrier  de  là  comme  d’As- 
sas  à Clostercamp  : « A moi.  Français, 
voilà  l’ennemi  ! > ( Une  voit  ; Envoyés 
ces  nouvellcs-là  à la  Bourse.) «Un député 
vient  de  me  dire  d'envoyer  ces  nouvelles- 
là  à la  Bourse  ; je  ne  connais  point  les 
jeux  de  la  Bourse;  je  ne  joue,  moi,  qu’à 
la  hausse  de  l’honneur  national.  Les  cris 
des  amis  de  l'étranger  ne  m’cITraieront 
pas  plus  que  les  armes  de  l'étranger!...  a 
On  se  rappelle  le  rassemblement , sur  la 
frontière  espagnole , d’une  armée  fran- 
çaise qui  n’était,  suivant  l’hypocrite  dé- 
claration de  Louis  XVIII,  qu’un  cardon 
sanitaire  ; on  se  rappelle  aussi  comment 
la  sainte-alliance  força  le  gouvernement 
à faire  franchir  la  Bidassoa  par  nos  sol- 
dats, qui  allèrent  en  se  promenant  jus- 
qu'à Uadit.  Par  cette  manifestation  d’une 
hostilité  si  étonnante,  après  tant  de  pro- 
testations du  désir  de  conserver  la  paix, 
le  )iouvoir  crut  avoir  donné  une  leçon 
sévère  aux  peuples  tentés  de  revendi- 
quer leurs  droits.  Fier  de  cette  victoire 
remportée  contre  la  liberté  elle-même,  le 
ministère  brisa  la  chambre  dons  l’espoir 
d'en  obtenir  une  autre  composée  des 
seuls  amis  de  la  monarchie,  ou  de  com- 
plaisants serviteurs  de  l’autordé, qui  donne 
de  l'argent,  des  places  et  des  distinctions. 
L’histoire  a recueilli  toutes  les  intrigues, 
toutes  les  déceptions,  toutes  les  fraudes, 
tous  les  moyens  enrrupleurs  qui  furent 
employés  alors  pour  empêcher  la  réélec- 
tion des  députés  patriotes.  Mais  le  cou- 
rage du  parti  de  la  France  et  de  la  liberté 
au.gmentait  en  proportion  des  elTorls  de 
l'ennemi  commun.  Paris  vit  à cette  épo- 
que un  zule.  une  vigilance,  une  harmo- 
nie admirables  entre  les  citoyens  chargés 
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de  représenter  le  peuple  dans  l'tm  des 
actes  les  plus  importants  de  la  souverai- 
neté. Nommé  à Paris,  à St-Quentin,  à 
Vervins,  Foy,  qui  opta  en  faveur  de  cette 
dernière  ville,  reparut  bientôt  à la  Iribu- 
ne.  Quelle  douleur  quand  il  vit  les  bancs 
déserts  de  l'opposition!  « Il  n’y  a plus 
d’élections  en  France,  s’écria- t-il  avec 
colère  ; elles  ont  été  faites  frauduleuse- 
ment et  traîtreusement,  a Ses  adversai- 
res avaient  une  majorité  immense  en  leur 
faveur  I cependant  c'est  à peine  si  de  fai- 
bles murmures  osèrent  protester  contre 
ces  énergiques  expressions  d'un  homme 
armé  de  la  puissance  de  la  vérité.  Dans 
toutes  les  discussions  de  cette  chambre 
usurpatrice  et  spoliatrice,  Foy  no  man- 
qua pas  une  seule  fois  aux  princi- 
pes de  la  révolution  et  aux  intérêts  na- 
tionaux. Il  sembla  redoubler  de  talent , 
soit  dans  la  brillanlcdéfcnscde  l'élection 
de  Benjamin-Constant,  soit  en  attaquant 
l’augmentation  de  20,000  hommes,  que 
l’on  voulait  faire  nu  contingent  annuel, 
ou  plutôt  à Vimpôt  du  sang,  expression 
qui  parut  être  un  cri  do  l'humanité  sorti 
du  cœur  d’un  guerrier  citoyen.  La  fu  - 
neste mesure  de  la  seplennalité,  la  loi 
sur  la  retraite  imposée  à des  héros  encore 
pleins  de  force  et  de  coiiMgc,  le  scandale 
des  marchés  Onvrard  , le  milliard  d'in- 
demnité accordé  aux  émigrés,  qui  étaient, 
suivant  son  expression  originale  , deux 
contre  un  dans  la  chainhre , et  un  sur 
mille  dans  la  nation,  furent  pour  le  .géné- 
ral Foy  autant  d’orcasions  de  signaler 
son  eourage  et  .son  éloquence;  l'un  et 
l'autre  aii.gmcntaicnt  chaque  jour  en  lui, 
et  j.unai.'iil  ne  s éleva  si  haut  que  pendant 
I l nouvelle  session  où  il  termina  sa  car- 
rière politique. — Mais  hélas!  tant  de  tra- 
vaux à la  tribune  et  dans  le  cabinet,  tant 
de  discussions,  dans  lesquelles  il  mettait 
Ionie  son  ame,  dévoraient  la  vie  du  bril- 
lant orateur.  Bientôt  le  savant  Broussais 
apprit  avec  douleur  à M“*  Foy  que  son 
mari  était  atteint  d'un  anévrisme  qui  de- 
vait le  conduire  rapidement  au  tombeau. 
Dès  le  mois  de  novembre  tS'tà  les  symp- 
tômes du  mal  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  alarmants.  Toutefois,  au  milieu  de 
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plot  affreuses  souffrances,  calme  comme 
Mirabeau  mourant,  Foy  ne  parlaitque  de 
la  France , que  de  ta  gloire  et  de  sa  U' 
bertd.  Quoiqu'il  eût  lui  luèiiie  prononcé 
son  arrêt,  il  n'avait  pas  perdu  sa  gaîté  ; 
parfois  1a  liberté  de  tuu  esprit  surprenait 
les  hommes  de  l'art,  douloureusement  oc- 
cupés à suivre  les  progrès  de  l'invasion 
de  la  mort,  qui  s'avancait  vers  le  cœur. 
Pendant  un  mois  tout  entier,  sa  coura- 
geuse épouse  veillaitseule  auprès  de  lui; 
seule  elle  avait  le  droit  de  le  soigner,  et  le 
pouvoir  de  suspendre  les  douleurs  de 
l'béroïquc  patient.  Au  moment  suprême, 
il  lui  répétait  encore  d'une  voix  défail- 
lante : « Ma  pauvre  amie , toi  seule  me 
fais  du  bien;  tu  esta  meilleure,  s Quand 
il  vit  arriver  l'heure  suprême,  il  voulut 
respirer  encore  un  air  pur  et  voir  pour  la 
dernière  fois  la  lumière  du  soleil.  Ses 
neveux  éplorés  le  portèrent  dans  un  fau- 
teuil placé  vis-k-vis  une  fenêtre  ouverte. 
Là,  se  sentantMéCaillir,  il  leur  dit  : a Mes 
amis,  mes  bons  amis,  mettex-moi  sur  le 
lit , Dieu  fera  le  reste.  ■ Deux  minutes 
après,  la  Franee  avait  perdu  l'un  de  ses 
plus^ nobles  enfants.  Foy  mourut  à une 
heure  minutes  après  midi  le  3x  novem- 
bre 181&.  — I.a  mort  de  l'orateur  fut  un 
deuil  pour  la  France.  Ses  funérailles,  di- 
gnes des  plus  belles  inspirations  des  ré- 
publiques anciennes,  empresséesd'bono- 
rer  la  mémoire  des  plus  grands  citoyens 
par  les  témoignages  les  plus  touchants  de 
l'afi'ection  publique,  cureut  un  caractère 
particulier,  en  ce  qu’elles  signalèrent  la 
renaissance  de  l'esprit  national  en  France, 
et  parurent  a tout  le  monde  une  protes- 
tation générale  contre  le  système  que  l’il- 
lustre mort  avait  combattu  jusqu’au  der- 
nier soupir.  Casimir  Péricr , qui  portait 
déjà  en  lui  les  germes  d'une  mort  préma- 
turée, prononça  sur  la  tombe  de  son  ami 
un  discours  éloquent  qui  donna  le  signal 
de  la  reconnaissance  au  peuple  français, 
qui  dès  ce  moment  adopta  les  enfants  de 
son  défenseur,  et  donns  plus  d’un  million 
pour  subvenir  aux  frais  de  l’éducation 
qne  l’honorable  médiocrité  de  leur  père 
n’aurait  pas  pu  leur  donner.  M.  Lafitte, 
toujours  le  premier  à faire  de  généreux 
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sacrifices , contribua  pour  &h,000  francs  » 
dans  la  souscription  acceptée  par  la  Fran- 
ce.— foy  s laissé  deux  volumes  de  dis- 
cours, et  une  histoire,  malheureusement 
inachevée,  de  la  guerre  d’Lsp.-i gu c.  Foy 
écrivait  avec  élégance  et  chaleur  : on 
sent  partout  qu’il  appartient  à une  écftle 
de  raison  et  de  goût,  mois  c'est  comme 
orateur  surtout  qu’il  mérite  une  place  à 
part.  Il  saisissait  bien  une  question,  il 
l'embrassait,  il  s'en  rendait  maître.  Dans 
sa  narration  rapide,  les  faits,  bien  enchaî- 
nés, se  succédaient  sans  aucun  désordre; 
il  en  faisait  jaillir  des  rélleiions  justes  et 
des  comparaisons  frappantes.  Puis  if  pa- 
raissait s’échauffer  par  degrés,  et  tout  à 
coup  il  surprenait  l'aisemhlée  par  des 
traits  imprévus  -,  par  des  mots  que  l’ex- 
pression grave  aussitôt  dans  la  mémoire, 
et  enfin  il  ravissait  les  applaudissements 
par  des  mouvements  du  *cœur.  A la  tri- 
bune, son  attitude'était animée;  scs  yeux 
étincelaient , ses  paroles  sortaient  avec 
facilité,  accompagnées  de  gestes  qui  pei- 
gnaient la  pensée , sa  tête,  rejetée  en  ar- 
rière comme  celle  de  Mirabeau,  lai  don- 
nait un  air  d'assurance  et  de  fierté  qui 
s’alliait  bien  avec  le  courage  dont  il  don- 
nait des  preuves  si  fréquentes  ; en  lui  l’o- 
rateur rnppelait encore  le  guerrier.  Avec 
plus  de  culture  et  d'art  queCazalès,  Foy 
avait  quelque  chose  de  la  couleur  cheva- 
leresque et  des  élans  inattendus  de  ce 
brillant  défenseur  de  la  monarchie  en  pé- 
ril. (Cependant,  il  n'improvisait  pas  à 1a 
tribune;  soit  timidité,  soit  défi.ince  de 
lui-même,  il  n'osait  pas, comme  bamave 
et  Vergniaud,  se  livrer  à son  démon  fami- 
lier, et  courir  avec  lui  les  hasards  de  la 
parole  non  pré|>arée,  qui  produit  d’ écla- 
tants triomphes,  mais  aussi  des  révéra  fu- 
nestes et  souvent  irréparables.  Ses  dis- 
cours, médités  dans  sa  tête,  enfantés 
ensuite  dans  un  travail  de  feu,  composés 
et  dictés  en  même  temps,  confiés  ensuite 
à la  plus  imperturbable  mémoire.y  demeu- 
raient en  dépôt  jusqu'à  l’heure  où  ils  en 
jsillissaient  devant  l’assemblée  avec  tous 
les  caractères  de  l’inspiratinn  du  moment. 
Sa  voix,  ses  gestes,  sa  déclamation  rapide 
et  accentuée , le  mouvement  de  toute  sa 
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personne  complëtaicnt  l'illusion.On  trou- 
vait en  lui  la  chaleur  et  la  vertu  d’un 
poète  qui  répété  arec  verve,  avec  en- 
thousiasme, devant  scs  amis,  1rs  vers  qui 
viennent  de  sortir  tout  brûlants  de  son 
cerveau.  P. -F.  Tissot, 

d«  l'tcatlriuie  CrâitçaU'*. 

FOYEIl  (en  latin_/"ocui),  lieu  où  l’on 
fuit  du  feu  , que  cc  soit  dans  un  endroit 
couvert  ou  en  plein  air.  — En  optique , 
on  donne  le  nom  de  foyer  au  point  où  se 
réunissent  1rs  rayons  lumineux  ou  calori- 
fères, réfléchis  par  des  miroirs  concaves  : 
dans  ce  cas  , si  le  miroir  est  une  portion 
de  spht're  régulière , le  foyer  se  trouve 
sur  le  milieu  du  rayon  de  cette  sphère. 
— En  disposant  des  miroirs  placés  con- 
venablement , on  peut  diriger  des  rayons 
lumineux  vers  un  même  point  ; l'appareil 
alors  est  une  portion  de  polyèdre  : tel  était 
le  miroir  ardent  que  riliustre  BuObn  lit 
construire  en  t74t  au  Jardin  des-Plan- 
tes.  — I.e  foyer  d’un  verre  lenticulaire 
est  le  point  où  les  rayons  lumineux  vont 
se  réunir  après  s’ètre  réfractés  en  le  tra- 
versant : lorsqu'on  met  le  feu,  au  moyen 
d'une  loupe  et  des  rayons  solaires , ii  un 
morceau  d'amadou,  on  observe  un  point 
lumineux  d'une  blancheur  et  d’un  éclat 
extraordinaire  ; c’est  là  qu'est  le  foyer  de 
la  loupe.  — Les  géomètres  donnent  le 
nom  de  foyer  à des  points  pris  dans  l’in- 
térieur de  certaines  lignes  courbes  ; ces 
points  sont  comme  des  centres  auxquels 
des  lignes , tirées  des  divers  points  de  la 
courbe,  déterminent  la  nature  de  celle  ci. 
L’ellipse  a deux  foyers  ainsi  que  la  para- 
bole et  l'hyperbole,  mais  ces  dernières  ont 
un  de  leurs  foyers  imaginaire.  — /'’iy'cr 
mobile.  On  trouve  dans  la  seconde  édi- 
tion du  Pelil  funiisle,  par  l'auteur  de  cet 
article , la  description  d'un  foyer  de  son 
invention  : il  consiste  en  ce  que  les  che- 
nets et  le  combustible  sont  contenus  dans 
une  espèce  de  tiroir  métallique,  que  l'on 
pousse  dans  le  fond  ou  qu'on  tire  au-de- 
vant de  l'àtrc  de  la  cheminée  à volonté. 

Le  foyer  mobile  occupe  le  fond  de  l'àtre 
pendant  que  le  combustible  produit  de  la 
fumée.  Quand  on  juge  que  la  braise  est, 
pour  ainsi  dire  puribée,  on  amène  le  foyer 
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mobile  en  avant  et  en  dehors  plusou  moins 
de  l'àtre , afin  que  le  calorique  se  répande 
dans  l'appartement.  — Le  foyer  mobile 
a donné  lieu  à un  procès  entre  les  sieurs 
Bronzac  ét  Millet  : le  premier  de  ces  fa- 
bricants de  cheminées  trouva,  quatre  ans 
après  la  publication  du  Petit  fumiste,\A 
société  d’encouragement  assezbonne  pour 
lui  en  attribuer  l’invention.  Tirsskoai. 

Foyers  (de  théâtre).  C'estainsi  que  l’on 
nomme  les  pièces  ou  salons.faisant  partie 
de  l'édifice  consacré  à un  spectacle,  dans 
lesquels  on  se  chautfe  pendant  l'hiver,  et 
qui  son  le  lieu  de  réunion  en  tont 
temps.  Chaque  théâtre  a deux  foyers,  ce- 
lui des  acteurs , voisin  de  la  scène,  où  ils 
attendent  le  moment  d’y  paraître  , et  ce- 
lui du  public,  où  les  spectateurs  viennent 
s’asseoir  ou  sc  promener  pendant  les  en- 
tr'actes.  — Le  foyer  des  comédiens  de 
l’ancien  Théâtre-Français,  où  l'élite  de 
ses  auteurs  engageait  d'ingénieuses  dis- 
cussions ou  des  conversations  piquantes, 
dans  lesquelles  les  Préville , les  Dazin- 
court , les  Üugazon , tenaient  aussi  fort 
bien  leur  partie,  fut  renommé  jadis  pour 
l’attrait  de  ses  causeries.  — Le  malin  et 
.spirituel  lloH'man  fit  souvent  le  charme 
du  loyer  public  de  l’Opéra-Comique,  où 
chaque  soir  on  assistait , grâce  à lui , à 
une  sorte  de  cours  de  bonne  plaisanterie 
et  d'amusantes  narrations.  Aujour- 
d'hui, l'on  ne  cause  plus  guère  que  dans 
le  riche  et  vaste  foyer  de  l'üpéra  ; mais 
c’est  surtout  la  politique  qui  fait  le  sujet 
des  conversations  dans  ce  rendez-vous 
habituel  des  ambassadeurs,  des  diplo- 
mates, des  grands  fonctionnaires , des  no- 
tabilités de  tons  les  genres  ; on  y débile 
les  nouvelles , on  y discute  les  intérêts 
et  les  'préoccupations  du  jour  ; c'est  à la 
fois  une  succursale  des  salons  des  Tuile- 
ries , de  la  salle  des  conférences  de  notre 
chambreélecii  vc,  et  du  palais  de  la  Bourse. 
— Le  foyer  de  l’ancien  théâtreMontansier, 
au  Palais-Royal , était  un  rendez-vous 
d'une  autre  espèce,  et  une  sorte  de  bazar, 
où  venaient  exposer  leurs  charmes  les 
plus  jolies  courtisanes  de  Paris.  Ce  scan- 
dale n'ciiste  plus  dans  le  foyer  actuel  du 
théâtre  des  'Variétés,  qui,  après  ceiui  de 
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rO^T»,  e»l  le  plus  Br»n<l  el  le  miein  dé- 
coré parmi  cciii  des  spectacles  de  la  capi* 
lg|c.  — Le  loyer  du  public,  placé  ordi- 
nairement prés  des  premières  loges,  iiucl- 
quefois  aussi  au  niveau  des  secondes , of- 
fre dans  quebjues  grands  tUéâtres,  par- 
ticulièrement à l’Opéra  - Coiuii|uc , les 
bustes  de  leurs  auteurs  ou  compositeurs 
Jes  plus  célèbres.  Au  TUéâtre-Franrais , 

c’estdansle  foyer  intime, ccluidcsacteurs, 

qu’ils  sont  placés  ; et , auprès  d’eux  .figu- 
rent aussi  ceux  des  comédiens  fameux. 

Le  buste  du  roi  régnant , sur  la  vaste 

cheminée  du  local , et  une  pendule  plus 
ou  moins  riche  , font  aussi  parlic^du  mo- 
bilier, que  complètent  les  comptoirs  du 
limonadier  et  du  libraire  attachés  au 
théfitre.  — Dans  le  foyer  des  acteurs,  on 
ne  trouve  guère  que  la  pendule  régula- 
trice des  heures  de  répétitions  et  de  re- 
présentations , et  un  cadre  grillé  dans  le- 
quel le  régisseur  place  chaque  jour  l’alli- 
che  manuscrite  du  spectacle  du  lende- 
main. Il  n’est  pas  rare  de  voir  ce  foyer 
particulier  pitre  peuplé  iiue  celui  du  pu- 
blic. Les  auteurs,  les  actionnaires  de  l'é- 
tablissemcnl , les  mères  des  actrices , les 
amants  uUles  el  les  amants  de  cœur  de  ces 
dames  en  augmentent  considérablement 
le  personnel.  üiaar. 

Le  mol  roTES  n’a  pas  seulement  les  ac- 
ceptions technologiques  el  théâtrales  sous 
lesquelles  il  vient  d’élrc  examiné  ci-des- 
sui.  Les  premières  se  rapprochent  de  son 
acception  primitive  d'âli'C  où  1 on  fait  le 
feu  : ainsi,  l’on  appelle  foyer  les  parties 
des  phares,  fanaux,  ele.,où  Ion  allume 
des  feus  ; les  marins  donnent  le  même 
nom  à l'endroit  du  navire  ou  se  trouve  le 
f„„.  _ Dans  une  signification  diflérenlc, 
on  a désigné  par  f/yen  la  maison  , la 
demeure,  la  ville  natale, et,  par  extension, 
la  patrie  de  quelqu’un  ; les  poètes  surtout 
SC  sont  servis  de  ce  mol  . envisagé  sous 
ce  point  de  vue,  cl  il  est  bien  peu  de  Ua- 
gédics  où  l'on  ne  voie  un  héros  qui  vient 
de  combattre  pour  sei/uyen,  ou  qui  re- 
voit ses  foyers  après  une  absence  cruelle. 

foyers  une  troisième  acception,  qui 

u’esl  pas  moins  usitée  : il  sigiiilie  centre , 
centre  actif  : ainsi,  une  ville  est  \e foyer 
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des  lumières,  quand  les  sciences  cl  les 
arts  y Qcurissenl  beaucoup  plus  que  dans 
les  villes  environnantes;  elle  est  le  yb/er 
de  la  rébellion,  du  la  sédition,  quand 
c’est  là  qu’elle  s’ est  établie , cl  d’où  elle 
exerce  son  action  ; c’est  dans  le  ineiue 
sens  que  les  médecins  ont  dit  le  /"oyer 
d’une  maladie  contagieuse.  — L’antique 
philosophie  a long -temps  et  longuement 
discuté  sur  le  foyer  de  la  chaleur  natu- 
relle (ca/  dom  innalvm)  ; mais  ces  dis- 
cussions sans  fruit  sont  maintenant  ou- 
bliées.— En  médecine,  on  appclle/ojer 
des  humeuri,  /byrr  purulent,  la  partie  du 
corps  humain  où  se  forme  la  plus  grande 
quantité  d humeurs,  el  où  prennent  nais- 
sance les  abcès.  U.  B. 

FIl.VCAÜ  (du  latin  fragor).  Les  dif- 
férents dictionnaires  s’accordent  à dé- 
finir ainsi  ce  mot  : rupture,  fracture 
opérée  avec  bruit  et  violence.  Quoi- 
que ce  mol  vienne  1res  vraisemblable- 
ment de  fiaiifrere  ( briser  j,  cette  dé-* 
finition  n’est  ni  complète  ni  même  vraie , 
au  moins  en  ce  qu’elle  semble  rintcrmer 
sous  un  seul  point  de  vue  une  acception 
qui  peut  s’appliquer  à des  circonstances 
beaucoup  plus  variables.  11  j a ainsi  dans 
notre  langue  une  foule  de  mots  suscepti- 
bles de  divers  sens,  généralement  admis , 
quoiqu'ils  n’aient  encore  été  déterminés 
nulle  part  ; on  ne  trouve  d’autre  guide  que 
legoùtpourcn  circonscrire,  au  moins  ap  - 
proximativemcnl , les  limites-  Ainsi , le 
mol  fracas  peut  désigner  simplement  un 
bruit  d’une  nature  particulière  {fragor), 
mais  sans  rupture,  fracture  ou  dégât  d'au- 
cune sorte.  Il  ne  s’applique  guère  dans 
ce  cas  qu'aux  détonnatious  successives  et 
répétées  de  la  foudre  pendant  un  orage. 
C’est  ainsi  qu’on  dira  : t\uc\  fracas  le  ton- 
nerre fait  dans  le  ciel  ! sans  qu’il  atteigne 
même  pour  cela  la  terre,  ou  qu’en  l’attei- 
gnant il  y cause  quelque  dégât.  L’action 
d'un  corps  en  mouvement  peut  aussi  cau- 
ser du  fracas  ou  en  fracasser  un  autre, 
ce  qui  revient  au  même  , sans  que  celle 
opération  soit  accompagnée  d’un  bruit 
icnsible  : telle  peut  être  l’atlion  d un  bou- 
let sur  les  os  de  la  tête,  de  la  jambe  d’un 
homme.  Mgii  oa  ne  doit  pas  dire,  comme 
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qaelfjaei  dictionnairei  ; ce  boulet  a fait 
un  i;rand  fracas  dans  le  bataillon  , pour 
eiprimer  le  nombre  d'hommes  qu'il  a pu 
mettre  hors  de  combat.  La  plupart  de  ces 
hommes  peuvent  avoir  eu  à la  vérité  leq 
membresy'ruca.tw  ; toutefois , cette  der- 
luière  circonstance  seule  suppose  toujours 
l'idée  de  quelque  corps  osseux  réduit  en 
plus  ou  moins  d’esquilles  par  Tassent  vnl- 
nérant — Fracas  se  prend  aussi  aubquré 
pour  exprimer  les  démarches  d'un  hom* 
me  qui  se  présente  avec  beaucoup  d’ap* 
pareil,  ou  bien  quand  on  parle  d'nne  opé- 
ration préparée  h grands  frais , i grand 
bruit , enfin  avec  tout  l’éclat  possible  : 
telle  fut  l’invasion  en  Champagne  des 
Prussiens,  lors  de  la  première  coalition 
contre  la  France,  en  179?,  opération  qui 
mit  toute  l’Europe  en  émoi,  dont  l'annon- 
ce et  le  début  se  firent  avec  le  plus  grand 
fracas,  et  qui  , semblant  d'ahor.l  devoir 
tout  renverser  devant  elle,  vint  sc  termi- 
ner à FnlmycX  au  camp  de  la  Lune,  par 
une  dysenterie  et  une  retraite  honteuse 
des  vieilles  bandes  du  grand  Frédéric  , 
devant  quelques  légions  de  volontaires 
aux  trois  couleurs.  Rii.lot. 

FRACTIOX,  du  mot  latin  f radio. 
C'est  l'acte  par  lequel  on  brise  une  chose 
pour  la  distribuer  h un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’individus  ; notre  divin 
Sauveur,  dit  saint  Luc,  fut  reconnu  par 
les  pèlerins  d'Emmaüs  au  moment  de  la 
fraction  du  pain.  Dans  ce  sens,  on  dit 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n’csl  point 
rompu  par  la  fraction  de  l’hostie. — On 
se  sert  encore  du  m^frorlion  pour  dé- 
signer une  paiïle  quelconque  d’un  en- 
semble I Ui  m tes  hommes  sont  réunis, 
il  se  général,  une  fraction  de 

tuibdMits. — Les  délibérations  d’une  as- 
sqdÜXée  très  nombreuse  peuvent  être 
troublée  par  une  fraction  d'opposants. 
üè'Dans  les  gouvernements  rcprésenla- 
eft,  il  y a toujours  une  fraction  qui  dé- 
blatère, c'est  celle  qui  veut  avoir  les  pla- 
ces; il  y en  a une  autre  qui  se  tait,  c’est 
celle  qui  les  possède.  Quant  à l’ensem- 
ble ou  à la  majorité,  elle  sc  conserve  si 
ene,est  compacte;  mais  ne  se  composc-t- 
éItlé''qoe  de  qui  s'accordent 


dans  telles  ou  telles  circonstauces  don* 
nées,  cette  même  majorité  retombe  vite 
en  fractions,  elle  se  dissout,  elle  s’épar- 
pille au  premier  choc,  et  tout  se  fait  alors 
au  hasard  : il  n’y  a plus  de  fixité  que  pour 
le  paiement  des  impôts,  qui  est  le  point  sur 
lequel  le  gouvernement  représentatif  est 
l’immobilité  même.  SAisT-Psosras. 

FRACTIONS  (Frango,  je  brise). 
Cette  expression  désigne  en  général  les 
parties  d’un  tout.  Pour  exprimer  une 
fraction,  deux  mots  ou  deip  signes  sont 
nécessaires  , car  H faut  savoir,  l»en  quoi 
consiste  le  tout  ; 2s  combien  on  prend  de 
ce  tout,  divisé  en  un  certain  nombre  de 
parties.  Soit  un  franc,  par  exemple  : qn’on 
le  suppose  divisé  en  cent  parties  appe- 
lées centimes  ; si  l’on  a treize  de  ces  par- 
ties.on  pourra  les  énoncer  par  les  expres- 
sions treize  et  cent,  ou,  suivant  l’usage, 
par  treize  centièmes  de  franc. Or,  comme 
il  est  possible  de  diviser,  du  moins  parla 
pensée,  un  tout  d’uneinfinitéde  manières 
différentes , aucune  langue  ne  pourrait 
fournir  assez  de  mots  pour  exprimer  tou- 
tes CCS  divisions.  Les  mathématiciensont 
atteint  le  but  avec  une  admirable  simpli- 
cité en  employant  des  chiffres  on  les  let- 
tres de  l’alphabet.  Soit  p.xr  exemple  de- 
mandé d'écrire  treize  centièmes  t etWK 
expression  peut  être  remplacée  par  1 3 
centièmes  ; et  si  l'on  admet  que  1 00  peut 
signifier  centième  en  l’écrivant  d'une 
certaine  manière  relativement  à 1 3 , les 
groupes  des  chiffres  l.îet  100  indique- 
ront la  valeurde  la  fraction.  Le  plus  sou- 
vent on  écrit  les  deux  nombres,  comme 
13  et  100,  l'un  au-dessus  de  l’autre,  ainsi 
qu’il  suit  jUj,  ou  bien  sur  la  même  ligne 
13.100  , en  séparant  les  deux  expressions 
par  nn  point.  Le  nombre  qui  exprime  en 
combien  de  parties  le  tout  est  censé  di- 
visé s’appelle  dénominateur  (de  nomen, 
nom),  et  celui  qui  indique  le  nombre 
que  l’on  prend  de  ces  parties  s’appelle 
numeialeur  (compteur)  ; le  numérateur 
et  le  dénominateur  sont  les  termes  de  la 
fraction.  Quand  les  deux  termes  sont  re- 
présentés par  des  lettres  , la  fraction  est 
dite  litte'rale.el  pour  l’énoncer  on  emploie 
les  mots  divise'  par.  Soient  les  fractions 


PRA 


{M 

» i » 

—,  —,  — lifca  b divisé  par  a,  î di- 
a a i 

visé  par  a,  b divisé  par  3...  Les  fractions 
dont  les  deux  termes  sont  égaux  entre 
eux  sont  égales  à 1 unité  : telles  sont  J , 
J....  Une  fraction  augmente  lorsqu'on 
ajoute  des  quantités  égales  i son  numc; 
râleur  et  à son  dénominateur  1 1 par  exem- 
ple est  plus  petite  que  {,  eela  ^est 
évident,  puisque  J = | -j-  Jj.  Une  frac- 
tion diminue  quand  on  retranche  des 
qusBlitéségalcsde  chacun  de  ses  termes, 
cela  est  évident.  Une  fraction  augmente 
lorsqu'on  multiplie  son  nnmératcur  ou 
qu'on  divise  son  dcnominalenr:  ^ est  plus 
petit  que  ^ } est  plus  petit  que  On 
rend  une  fraction  plus  petite  en  divisant 
son  numérateur  ou  en  multipliant  son  dé- 
nominateur : I vaut  plus  que  ^ ; | vaut 
aussi  plus  que  Une  fraction  ne  chan- 
ge pas  de  valeur  quand  on  multiplie  ou 
qu’on  divise  ses  deux  termes  par  un  même 

nombre  — — — — Si  l’on  divise  par 
7X3 

8 les  termes  de  la  fraction  ||  il  vient  J, 
valeur  équivalente  i Ces  vérités  sont 
assez  évidentes  par  elles-mCmcs.  On  fait 
sur  les  fractions  les  mômes  opérations  que 
anrlcs  nombres  entiers,  mais  suivant  des 
méthodes  difTércntcs.Afin  de  ne  pas  répé- 
ter les  méthodes  qui  se  lisent  dans  tous 
les  livres  d'arithmétique , nous  allons  ex- 
poser les  principes  de  ces  mélliodes  à 
l'aide  de  figures.  Soit  par  exemple  de- 
mandé de  retrancher  5 de  il  est  évident 
qn'on  aura  pour  reste  J ; tout  comme  J 
ajoutés  à I valent  f , car  les  dénomina- 
teurs 7 et  8 tiennent  la  place  de  noms 
qualificatifs,  comme  les  roots  sou,  liarti, 
centime,  représentent  les  dénominateurs 
vingtième , quart , centième..  ; mais  si 
l'on  avait  à ajouter  ensemble  les  fractions 
} , il  est  évident  qu'on  ne  pourrait  pas 
dire  que  la  sorauie  est  | ou  f,  de  môme 
que  i francs  et  10  centimes  ne  font  pas 
1 3 francs  ou  1 3 centimes  : en  elTet,  les  dé- 
Bominaleurs  3 et  4 ne  repr/senlent  pas 
des  unités  égales  entre  elles,  | ne  vaut  pas 
il  faut  donc  trouver  une  mesure 
commune  à l'aide  de  laquelle  on  puisse 
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connaître  la  valeur  relative  de  f 1 celle  de 
Rrpréfcntons  les  dénominateurs  8 et  4 
par  deux  règles  a'nsi  qu’il  suit  : 

A C 


B D 

Tons  les  dénominatenrs  sont  égaux  entre 
eux  sous  le  rapport  qu’ils  représentent 
toutes  les  parties  qui  composent  un  tout  : 
figurons  donc  4 et  3 par  deux  règles  éga- 
les A B,  C U ; divisons  la  première  en  4 
parties  et  la  seconde  en  3.  Si  nous  avions 
une  troisième  règle  divisée  d'abord  en  4 
p'arties,  puis  chacune  de  celles-ci  en  3 
parties,  ce  qui  ferait  en  tout  12  divisions, 
nous  pourrions,  en  plaçant  cette  trol- 
aième  règle  entre  les  deux  autres , voir 
d'un  coup  d'oeil  le  rapport  des  iongucun 
des  divisions  de  eelles-ci  entre  elles,parce 
que  douze  est  divisible  par  3 et  par  4. 

A F C 
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B F D .y  V 
On  voit  que  les  divisions  de  la  règle  AB 
répondent  è trois  divisions  de  la  règle  du 
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milicn  F E , qui  rn  a douze,  cl  qu'il  faut 
quatre  de  ces  divisions  pour  couvrir  une 
de  celles  de  la  rc<le  C I)  : donc  {■  vaut  ^ 

et  t = A ; î = A ‘‘i  i = îV 

tout  ou  enlier  quelconque Le  déno- 

minateur commun  12  est  évidemment  le 
produit  des  dénominateurs  3 et  4,puisquc 
la  règle  F E est  divisée  d’abord  en  t par- 
ties, puis  cliacune  de  celles-ci  en  3 autres 
parties. Quant  nus  niiméralnirs  8 et  9,  ils 
sont  le  jiremier  résultat  de  2,  numérateur 
de  la  fraction  ^ par  4. dénominateur  delà 
fraction  | , comme  9 est  le  produit  de  3, 
numérateur  de  la  fraction  J par  3,  déno- 
minateur de  la  fraction  ÿ.  Il  est  évident 
que  l'addition  ou  la  soustraction  de  frac- 
tions qui  ont  le  même  dénominateur,  ou, 
en  d'autres  tcrmes,qui  exprimcntdes  uni- 
tés de  même  espece,  s'cfl'ectucnt  à peu  de 
chose  près  comme  celles  des  nombresen- 
tiers. 

Du  pins  pranii  commun  diviseur. 

Quand  1rs  termes  d’une  fraction  sont  re- 
présentés par  un  grand  nombre  de  chif- 
fres, il  n’est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée 
précisede  la  valeur  qu’elle  espriine;  nous 
concevons  tout  de  suite  ce  que  sigmifle 
il  n'en  serait  pas  ainsi  des  expres- 
sions Or,  comme  il  est  démon- 

tré qu  une  fraction  ne  change  pas  de  va- 
leur quand  on  divise  ses  deux  termes  par 
un  même  nombre,  on  fait  usage  de  ce 
moyen  pour  réduire  une  fractim  à sa 
plus  simple  expression;  mais  pour  arri- 
ver au  but  directement, on  cherche  aupa- 
ravant le  diviseur  qui  doit  réduire  dès  la 
première  opération  la  fraction  è la  plus 
grande  simplieité  dont  elle  est  capable  , 
ce  qui  s'appelle  trouver  le  plus  grand 
commun  diviseur.  La  méthode  que  les 
arithméticiens  emploient  pour  établir  la 
règle  à suivre  est  longue  et  fatigante  à 
concevoir;  les  géomètres  sont  plus  heu- 
reux, leur  démonstration  parle  aux  yeux 
avec  tant  de  simplicité  qu  il  suffit  d’un 
instant  pour  la  comprendre.  Nous  allons 
donner  des  exemples  des  deux  méthodes. 

* l^lclliode  aiiiltmeiiijiie. 

Soit  la  fraction  -ff  k réduire  à sa  plus 
simple  expression;  comme  t8,  le  plus  pe-' 
tit  d««>deux  termes,  se  contientlui-même, 


je  divise  18  cl  48  par  18  : il  vient  |-4-U 
de  reste  ; je  divise  t8  par  le  reste  12;  il 
vient  l-j-0  pour  reste;  enfin,  je  divise  12, 
le  dernier  diviseur, par  le  reste  6,  et  j’ai  2 
au  quotient  sans  reste  ; d’où  je  conclus 
que  la  fraction  JJ  sera  réduite  1 sa  plus 
simple  expression  si  on  divise  ses  deux 
termes  par  0.  En  effet,  6 divisant  12  doit 
diviser  1 2 -{-  6 on  1 8,  il  doit  aussi  diviser 
48  ou  deux  fois  t8-f-I2. 

Me'lhode  ge'ome'trique. 

I 2 

A 

» 

C D 

Soient  les  deux  lignes  A B,  CD  com- 
mensurablcs  entre  elles  ( qui  peuvent 
avoir  une  mesure  commune)  : portons  la 
plus  courte  Cl)  sur  AB,  et  supposons 
qu’elle  y est  contenue  deux  fois  de  A en  I 
et  de  I en  2,  et  qu’il  reste  2B  plus  court 
que  CD  ; portons  2B  sur  cette  dernière 
ligne,  et  qu'il  reste  i D égal  à deux  Cl  ; 
iD  sera  donc  le  diviseur  ou  la  com 
munc  mesure  des  deux  lignes  AB,  CD, 
car  ce  reste  CD  est  contenu  deux  fois  dans 
Dl  et  trois  fois  dans  Cl);  il  est  donc  cou 
tenu  deux  fois  dans  A2,  et  deux  fois  dans 
2B=  Cl  ...;donc  1rs  lignes  AB,  CD  sont 
entre  elles  comme  8 est  à 3.  Si  les  deux 
termes  d'une  fraction  arithmétique  sont 
nombres  premiers  entre  eux  (v.  Nü.ubbe), 
ils  n'ont  pour  diviseur  commun  que  l’u- 
nité : tels  sont  lis  termes  de  la  fraction 
J.  Les  fractions  dont  les  termes  sont  in- 
commensurables sont  néanmoins  réduc- 
tibles, è quelques  différences  pris  : soit, 
par  exemple,  la  Iraction  -JJ-  : divisant  ses 
I 

deux  termes  par  13, on  a T S : divisant 
Ï3 


cneorc  les  termes  3 et  1 3 de  la  fraction  du 
I 


dénominateur  par  5,  il  vient 


2-1-3 

&.  . 

Si  on 'néglige  la  fraction  ^ du  second  dé 

I 1 

_ s 

nominateur  , il  restera  i-{-lc=3  = > 

1 2 

valeur  qui  approche  beaucoup  de 
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Mulliplicalion  des  fractions. 

Les  facteurs  de  toute  multiplication 
peuvent  Hrc  représentés  par  des  lignes  et 
le  produit  par  un  rectangle  : si  par  esem- 
plc  on  a 3 b multiplier  par  4,  on  pourra 
figurer  l’opération  comme  il  suit  : 


I î 


Une  ligne  AB  divisée  en  trois  parties  re- 
présente le  multiplicande  3;  le  multipli- 
cateur 4 est  figuré  parla  ligne  AC  divi- 
sée en  quatre  parties.  Le  rectangle  ABCD 
représente  le  produit,  car  si,  par  les  di- 
visions I,  2 de  AB,  ou  mène  b AC  des 
parallèles  I 1 , 2 2,  et  qu'ensiiite  par  les  di- 
visions 3,  4,  t»  deAC,  on  tire  3 3,  4 4.., 
parallèlement  b AB,  on  aura  douse  rec- 
tangles.... 

t 2 


Soit  maintenant  la  fraction  | b multi- 
plier par^.  Comme  il  a été  dit  ci-de- 
vant, les  dénominateurs  sont  tous  égaux 
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b l'unité  : il  nous  est  donc  permis  de 
figurer  3 et  4,  ceux  des  fractions  ci-des- 
sus, par  deux  lignes  égales  AB,  AC. — 

Or,  le  produit  de  deux  fractions  est  infé- 
rieur et  doit  être  comparé  b celui  de  l'u- 
nité multipliée  par  cllc-inèrac;  le  produit 
de  ABX  AC  étant  âBCÜ,  celui  de  A2, 
nuuiérateur  de  J, par  3, numérateur  de 
serait  A 260,  quantité  qui  contient  C pe- 
tits rectangles;  ABCU.produit  des  déno- 
minateurs, en  contient  douze;  donc^X-] 
du  produit  de  l'unité  par  elle- 

même. 

Division  des  fractions. 

Pour  bien  comprendre  la  tliéorie  de 
cette  opération,  il  faut  se  rappeler  que  la 
fraction  dividende  est  une  portion  du 
produit  de  son  dénominateur  par  celui  de 
la  fraction  diviseur.  Soit  par  exemple  de- 
mandé de  diviser  par  { , je  me  repré- 
sente deux  rectangles  ABCD  (i>.  ci-des- 
sus) contenant  chacun  douze  divisions; 
les  fractions  | et  | valent  l’une  8 et  l'au- 
tre 9 de  cesdivisions;  doiiclequolientde 
I divisé  par  { = d’où  l’on  lire  cette 
règle  : divisez  le  produit  des  dénomina- 
teurs des  fractions  dividende  et  diviseur 
par  le  dénominateur  de  chacune  d’elles.  ^ 
Multipliez  les  résultats  respectifs  par  le 
numérateur  de  chaque  fraction,  vous  au- 
rezlès  deux  termes  de  la  fraction  quotient. 
Soit  I I X : les  opérations  indiquées  don- 
nent ŸX  2 = 8 ; 4^  X 3 = 9 ; 8 est  le 
numéniteur  et  9 le  dénominateur  de  la 
fi-action  quotient  J.  Kn  développant  ee 
raisonnement,  on  est  conduitb  une  règle 
beaucoup  plus  simple:  en  effet , dans 
l'exemple  ci-dessus,  les  dénominateurs  3 
et  4 étant  facteurs  du  produit  1 2 , il  est 
inutile  de  diviser  ce  dernier  par  3 ou  par 
4 pour  avoir  les  quotients  4 et  3,  qui  sont 
connus  d’avance  : ainsi  donc,  les  formules 
I I { se  réduisent  b ceci  ; 2X<  = * i 3X* 

= 9 d’où  il  suit  ; multipliez  le  numéra- 
teur de  la  fraction  dividende  par  le  dé- 
nominateur de  la  fraction  diviseur,  le 
produit  sera  le  numérateur  de  la  fraction 
quotient,  dont  le  dénominateur  sera  le 
produit  du  dénominateur  du  dividende 
parle  numérateur  du  diviseur.  Cette  rè- 
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gle  sedvmontre  arillimëliquemcnt  avec 
beaucoup  de  clarté.  Soit  } | : j'cflacct, 

dénominateur  du  divUeur  ; je  le  rends 
donc  quatre  fois  plus  grand  qu'il  n’était, 
et  pour  qu’il  y ait  la  même  proportion 
entre  te  diviseur  et  le  dividende,  je  mul- 
tiplie celui-ci  par  4,  et  j’ai  Diviser 

par  3,  c’est  prendre  le  tiers  du  dividende 
ou  le  rendre  3 fois  plus  petit,  donc  }-!*-= 
{.  Les  quatre  règles  et  la  lUéoricdes  frac- 
tions sont  les  pivots  de  l’arithmétique;  les 
règles  dites  de  tiois,d'escompte,dejausse 
position,  etc.,  ii’cn  sont  pour  ainsi  dire 
que  des  déguisements.  Soit,  |)ar  exemple, 
demandé  de  prouver  que  le  produit  des 
extrêmes  d’une  propu/tion  grométrique 
pst  égal  au  produit  des  moyens  ; je  prends 
la  proportion  (v.)  : 

3: 4:;9:i2 
que  j’éci'is  ainsi  i 

. i = A»  » X| 

«U  bien 

3;  4 ::  3X3:4X3 
Il  est  évident,  è la  vue  simple , que  les 
facteurs  du  produit  des  extrêmes  sont  les 
mèaies  que  ceux  des  moyens, puisqu’on  a 
^ 3,  3 et  4 de  part  et  d’antre. 

Exemple  d’une  règle  de  fausse 
^ position. 

Trouver  un  nombre  dont  la  le  J,  fas- 
sent 4 : j’opère  directement  en  réduisant 
au  même  dénominateur  et  en  ajoutant  en- 
semble les  fractions  j , ] , dont  la  somme 
est  J.  Si  4 est  les  J du  nombre  cherché,  f 

en  seront  le  J cl  * X 6 seront  le  nom- 
5 

bre  demandé  4 î = 

•W  et  le  tiers  J font  =;  4 . Dans  tout  cas 
semblable,  ou  peut  opérer  directement 
sans  avoir  recours  è auenne  supposition. 

Convertir  une  flraction  d’une  espèce 
quelconque  en  fraction  d une  espèce 
detet  rnine'e. 

Soit  la  fraction  t qu’il  est  demandé  de 
convertir  en  fractions  décimales.  Je  consi- 
dère} comme  le  reste  d'une  division  dont 
le  numérateur  2 représente  le  dividende; 
je  l’écris  comme  il  suit  i 
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a la 
20  0,606 
?0 
20 


2 ne  contenant  pas  3,  j’écris  0 au  quotient 
pour  tenir  lieu  en  général  des  entiers  et 
une  virgule  è sa  droite  ; j’abaisse  2,  j’é- 
cris 0 è la  suite, d’oii  résulte  20,  quantité 
10  fois  plus  grande  que  2 ; 20  divisé  par 

3 donne  C'au  quotient,  mais  comme  ce 
chiflVe  se  trouve  à la  suite  du  0 et  de  la 
virgule,  il  exprime  des  <f/x<émer, de  façon 
que  le  résultat  est  le  même  rjne  si,  après 
avoir  rendu  le  dividende  2 dix  fois  plus 
grand,  on  divisait  le  quotient  0 par  10. 
Le  dividende  partiel  20  donne  encore  2 
pour  reste,  à la  suite  duquel  j’écris  encore 
0,  qui  rend  ce  chiffre  déjà  10  fois  trop 
grand  encore  lOfois  plus  grand;  c’est 
comme  si  l’on  avait  écrit  deux  0 à la  suite 
du  dividende  2,  mais  le  second  quotient 
partiel  G exprime  des  centièmes,  etc.  On 
appelle  fractions  périodiques  celles  qui, 
traitées  comme  la  précédente  , donnent 
toujours  un  reste  au  dividende,  tellement 
que  la  division  continuée  à l'infini  ne  don- 
nerait jamais  un  quotient  exact. 

Fractions  littérales. 

On  opère  sur  elles  comme  sur  les  frac- 
tions numériques.  On  les  réduit  au  même 
dénominateur,  on  les  ajoute,  etc.  On  les 
simplifie...,  mais  leur  grand  commun  di- 
viseur est  moins  facile  à trouver  que  ce- 
lui des  fractions  numériques  ( v.  Déci- 
males, AaiTu.MÉriqcE,  .Mültipucatio»). 

'rcïSsÈoax, 

Flt.VCrrntS.  Ou  appelle  ainsi  la 
solution  de  continuité  d’un  ou  de  plu- 
sieurs os  : cette  lésion  tenant  une  place 
1res  importante  dans  le  cadre  de  la  no- 
-sognipliie  chirurgicale,  nous  en  mar- 
querons les  traits  principaux  dans  l’es- 
quisse rapide  que  nous  présentons  à nos 
lecteurs.  Les  fractures  diffèrent  entre  el - 
les  suivant  l'os  quelles  affectent,  l'en- 
droit où  il  est  brisé  , suivant  la  direction 
de  la  fracture , et  les  complications  qui 
l’accompagnent.  Elles  sont  plus  fréquen- 
tes dans  les  os  longs  que  dans  les  ot 
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pliU  et  courts,  tant  à cause  des  mouve- 
ments étendus  qu'ils  opèrent  que  parce 
qu'ils  se  trouvent  plus  souvent  exposés 
aux  violences  extérieures  ; les  fractures 
peuvent  être  transversales , elles  sont 
alors  dirigées  perpendiculairement  h 
l’axe  de  l'os  j elles  ont  ordinairement 
une  obliquité  plus  ou  moins  prononcée  ; 
d'antres , fort  rares , et  dont  l'existence 
même  a long-lcmps  été  contestée , sont 
longitudinales,  c,  -ê  d.  parallèles  è la  lon- 
gueur de  l'os  : ces  dernières  sont  causées 
le  plus  ordinairement  par  suite  de  coups 
d’armes  à feu.  Enfin,  un  os  peut  présen- 
ter une  fracture  incomplète , il  peut  être 
fracturé  , au  contraire , dans  plusieurs 
endroits,  plusieurs  os  d’un  membre  être 
lésés  en  même  temps  line  fracture  ac- 
compagnée de  plaie  , de  perte  d'une  por- 
tion d'os  ou  d'e.squillcs,  d'hémorrliagie , 
de  luxation , est  beaucoup  plus  grave  i 
on  la  nomme  fracture  compliquée,  ~ 
Un  coup , une  violence  extérieure , les 
projectiles  des  armes  à feu , sont  les  cau- 
ses les  plus  ordinaires  des  fractures; 
quelquefois  la  cause  n'est  pas  directe, 
elle  est  alors  par  contre-coup  : ainsi , une 
chute  sur  la  panme  de  la  main  produira 
la  fracture  du  radius,  une  chute  sur  le 
moignon  de  l'épaule  celle  de  la  clavicule  ; 
la  fracture  du  col  du  fémur  a souvent  eu 
pour  cause  une  chute  sur  la  plante  du 
pied  on  sur  le  genou.  Celles  de  la  rotule 
et  de  l’olécrJne  ne  reconnaissent  guère 
d’autre  cause  que  la  contraction  des  mus- 
cles qui  7 prennent  leur  insertion.  Si  les 
os  longs  sont  rarement  fracturés  de  celte 
manière , il  j a cependant  des  exemples 
d’humérus  cassés  dans  l'action  de  lancer 
une  pierre,  de  porter  un  coup  de  poing , 
de  soulever  un  pesant  fardeau  ; on  a 
même  vu  le  fémur  fracturé  dans  une  vio- 
lente extension  de  la  cuisse.  — Les  an- 
ciens croyaient  que  le  froid  contribue  è 
rendre  les  os  plus  fragiles , mais  les  chu- 
tes sont  plus  communes  en  hiver;  elles 
ont  lien  snr  un  sol  plus  résistant  ; de  lè 
cette  plus  grande  frxùjuence.  I.’âge  avan- 
cé est  une  cause  prédisposante  , parce 
que  les  os , plus  chargés  de  phosphate 
calcaire,  sont  plus  dépouillés  de  sub- 


stance animale.  Enfin,  les  ufl'ectioni  si- 
philitiques  et  cancéreuses,  portées  au 
plus  haut  degré , le  rachitisme , prédispo- 
sent aux  fractures  d’une  manière  si  Ài- 
neste  que  l’on  a vu  des  malades  se  frac- 
turer un  os  dans  la  simple  action  de  se 
retourner  dans  leur  lit.  Béclard  nous  ra- 
contait qu’un  enfant  rachitique,  portant 
déjà  plusieurs  fractures  , eut  l’humérus 
fracturé  en  donnant  la  main  k ce  chirur- 
gien qui  la  lui  prenait  avec  intérêt,  ^ous 
possédons  è la  faculté  des  squelettes  de 
rachitiques  dont  tous  les  os  ont  été  frac- 
turés ; il  y en  a lui  dont  plusieurs  os  por-s 
tent  les  traces  de  fractures  multiples.  — 
Les  fractures  présentent  pour  signes  les 
caractères  suivants  : le  malade  éprouve 
au  moment  de  l'accident  une  violente 
douleur  è l'endroit  fracturé  ; elle  peut 
s’étendre  à tout  le  membre  ; souvent  il 
a entendu  à ce  moment  une  espèce  de 
craquemeut.  Le  mouvement  est  ou  im- 
possible ou  au  moins  difficile , i cause  du 
déplacement  qui  s'opère  dans  les  frag- 
ments. Uansquelqucs  cas.ee  déplacement 
n’a  pas  lieu  tout  de  suite  ; les  mouve- 
ments sont  alors  possibles  pendant  quel- 
que temps.  Les  fragments  de  la  fracture 
se  déplarent  par  la  contraction  des  mus- 
cles, qui  tendent  è les  faire  chevaucher  ; 
en  même  temps , le  membre  perd  la  for- 
me et  la  direction  qui  lai  sont  propres. 
Mais  la  plupart  des  symptdmcs  que  je 
viensd'énumérerd'unc  manière  générale 
sont  communs  à d'autres  lésions,  aux  lu. 
xations.  Il  est  un  dernier  phénomène  qu 
est  caractéristii)ue  des  fractures , c'est  la 
crépitation  produite  pat  le  frottemcnl  des 
fragments.  (Jette  crépitation , facile  à ob- 
tenir dans  les  os  superficiellement  placés, 
devient  souvent  fort  obscure  dans  les 
fractures  des  os  placés  au  milieu  de  mas- 
ses charnues,  comme  l'os  de  la  cuisse  ; le 
stéthoscope. appliqué  dans  ces  occasions, 
n'a  j.xm:iis  manqué  son  but , en  rendant 
le  bruit  de  la  crépitation  sensible.  — lx« 
fractures  sont  toujours  des  affections  gra- 
ves; elles  exigent  pour  leur  guérison  un 
repos  absolu  , soit  de  tout  le  corps , soit 
du  membre,  avec  le  concours  des  appa-_ 
refis  ou  des  soins  d’un  homme  de  l'art 
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Lei  frtchifM  (jui  guérissent  le  plus  f»ci- 
lewent  entraînent  au  moins  quarante  jours 
de  repos.  Rien  n'est  plus  variable  que 
leur  pronostic,  l e même  os , s’il  est  frac- 
turé obliquement,  sera  beaucoup  plus 
dificile  i maintenir  dans  l'appareil , et  sa 
consolidation  sera  attendue  plus  long- 
temps que  s’il  est  fracturé  transversale- 
ment ; et , malgré  tous  les  secours , on 
n’oirtiendra  peut-être  pas  la  guérison 
sans  qu’un  déplacement , un  raccourcis- 
sement ou  une  déviation  du  membre  se 
soient  opérés.  On  sent  quelle  différence 
doit  ap|iorter  l’êge  dans  le  pronostic  : la 
consolidation  n'est  quelquefois  pas  obte- 
nue chex  le  vieillard . lorsqu’elle  est  très 
rapide  chez  l'enfant.  Les  fractures  des 
membres  supérieurs  guérissent  plus  vite 
que  celles  des  membres  abdominaux.  Le 
pronostic  varie  même  suivant  que  l'osrst 
fracturé  dans  telle  ou  telle  partie  : ainsi , 
le  fémur  fracturé  au  milie'u  de  sa  lon- 
gueur guérit  plus  facilement  que  lors- 
que c’est  l’eilrémilé  iuférieure  de  cet  os, 
près  de  l'articulation  du  genou,  caries 
fractures  rapprochées  des  articulations 
eatrainent  souvent  l'ankylose  : celle-ci 
est  moins  longue  et  moins  dangereuse 
que  celle  de  la  partie  supérieure,  que  l’on 
appelle  le  col  : et  enhn , cette  dernière, 
qui  est  fort  grave , l’est  encore  davantage 
si  elle  occupe  l’intérieur  de  la  capsule 
articulaire  ; car,  dans  ce  cas , la  consoli- 
dation est  tellement  rare  qu'il  y a peu 
de  temps  encore,  on  la  révoquait  cajdoute. 
Ai-jc  besoin  de  dire  que!  sera  te  pronos- 
tic des  fractures  duciéBe,d«  vertèbres, 
du  bassin  , de  celles  dans  lesquelles  les 

fragments  se  tonlismièbtravers  les  chairs, 

déchirant  les  vaiMuaui , distendant  les 
nerfs;  de  oeUesdans  lesquelles  l’os,  bri- 
sé en  plMÎeurs  esquilles , cause  le  téta- 
nos ?eé serait  peu , dans  de  telles  circon- 
S^anees,  que  la  perle  d'un  membre,  si 
In  mort  n’était  souvent  plus  prompte  que 
les  décisions  du  chirurgien.  — Pour 
qu’une  fracture  se  consolide  , il  faut  que 
Icsdeux  fragments  soient  également  doués 
de  vie,  qu’ils  correspondent  ensemble  à 
la  surface  de  la  fracture  , et  qu’ils  soient 
dans  une  parfaite  immobilité.  La  forma- 


tion du  cal  fut  attribuée  par  les  anciens 
è un  épanchement  de  matières  gélatineu- 
ses. Uuhamel , dont  le  système  a long- 
temps prévalu,  l’attribue  entièrement 
■U  périoste.  Bordenave  vit  que  les*  os 
étaient  consolidés  par  un  mécanisme  ana- 
logue à celui  que  la  nature  emploie 
pour  la  réunion  des  parties  molles.  Enfin, 
les  travaux  des  chirurgiens  modernes , 
à la  tète  desquels  on  doit  placer  Da- 
puytren , ont  démontré  que  dans  les  frae- 
turcs  simples  se  passent  les  phénomènes 
suivants:  1°  épanchement  et  coagulation 
d’une  petite  quantité  de  sang  entre  les 
extrémités  de  la  fracture  ; 3*  liquide  d’une 
consistance  visqueuse , qui  suinte  des  ex- 
trémités delà  fraelure  et  des  parties  mol- 
les voisines  ; >*  augmentation  de  la  sé- 
crétion dont  nous  venons  de  parler  ; elle 
prend  de  pins  en  plus  de  la  consistance; 
oette  substance  s’organise , elle  devicot 
ronge , présente  des  capillaires  sanguins 
pour  revêtir  peu  è peu  les  caractères  de 
l’os  ; 4°  è l’endroit  de  la  fracture , le  pé- 
rioste et  les  parties  molles  qui  sont  dans 
un  état  d’induration  sc  réunissent  è la 
substance  intermédiaire  qui  se  tronve 
dans  la  fracture  ; 5°  la  cavité  médullaire 
est  oblitérée  par  une  cloison  cartilagi- 
neuse , qui  s'ossifieplus  tard  ; 6°  toute  U 
substance  du  cal  passe  par  l'état  ftbreur 
et  cartilagineux  pour  s’ossifier  successi-- 
ventent;  7»  les  parties  molles  qui  entou- 
rent la  fracture  reprennent  leur  état  na- 
turel ; après  Ia  réunion  des  surfaces 
de  la 'fracture , le  tissu  et  la:  cavité  mé- 
dullaire se  rétablissent  peu  è peu  , et  le 
gonflement  occasionné  par  le  cal  conti- 
nue à diminuer.  — Le  premier  soin  du 
chirurgien  est  de  réduire  la  fracture , 
c.-à'd.  de  placer  les  fragments  dans  un 
rapport  tel  qu’ils  se  réunissent  sans  oc- 
casionner de  difformité.  l’our  opérer  cette 
réduction  , il  faut  qu’un  aide  tire  direc- 
tement sur  l’extrémité  inférieure  du  mem- 
bre, sans  occasionner  de  mouvements 
latéraux,  qui  causeraient  de  la  douleur, 
pendant  qu’un  autre  aide  maintient  fixe- 
ment la  partie  supérieure  du  membre,  ou 
le  fragment  supérieur  de  la  fracture,  et 
que  le  chirurgien  placé  entre  eux  cher- 
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chc  k remettre  lei  fragments  dans  leurs 
rapports , en  faisant  la  coaptation , qui 
est  opérée  lorsque  toute  difTormilé  a dis- 
paru. Mais  cette  première  opération,  tout- 
à-fait  indispensable  , serait  sans  résultat 
si  on  abandonnait  ensuite  la  fracture  à 
elle  même  : bientôt  l'action  musculaire 
rapprocherait  les  fragments,  les  ferait 
cbevaucUcr  l'un  sur  l'autre,  et  serait 
cause  non  seulement  du  raccourcissement 
du  membre , mais  encore  d'uiie  dévia- 
tion. 11  faut  donc,  aussitôt  apres , entou- 
rer la  fracture  d'un  appareil  convenable, 
ou  placer  le  membre  dans  une  situation 
telle  que  l'action  musculaire  n'ait  au- 
cune prise  sur  les  fragments.  Quand  on 
applique  un  appareil , il  faut  qu'il  ne  soit 
pas  serré  de  telle  sorte  qu'il  étrangle  le 
membre,  et  en  cause  la  gangrène,  comme 
il  y en  a des  eicmples  assez  fréquents;  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  assez  rclâ- 
cUé  pour  laisser  aui  fragments  la  liberté 
de  s'abandonner,  ce  qui  occasionne  alors 
un  cal  diüôrmc  ou  une  déviation  de  l'os, 
que  i ai  vu  portée  à un  point  que  l'on 
croirait  diQ'icilcmcnt  : un  homme  se  pré- 
senta à rilôtcl-Dicu  ayant  la  moitié  in- 
férieure de  l’os  de  1a  jambe  soudée  à an- 
gle droit  sur  le  fragment  supérieur;  le 
fi'aginenl  inférieur  avait  été  porté  en  ar- 
rière par  l'actiou  puissante  des  muscles 
du  mollet  : ce  malade  ne  pouvait  en  mar- 
chant portera  terre  que  t’eilrérailé  des 
orteils  ; rien  ne  ressemblait  plus  à la  jam- 
be d'un  satyre  que  celle  de  ce  malbeii- 
reux,  qui  venait  réclamer  de  la  chirurgie 
des  secours  qu’elle  ne  pouvait  lui  offrir. 
Aussi,  on  doit  voir  chaque  jour  si  l'ap- 
pareil contient  bien  la  fracture  : outre  les 
accidents  dont  nous  avons  parlé , son  re- 
lâchement peutdonnerlicuà  la  non-con- 
solidation de  la  fracture,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  à la  fin  du  cet  article. 
— L’appareil  dont  on  se  sert  le  plus  fré- 
quemment pour  contenir  les  fractures 
tient  le  membre  dans  une  position  droite  ; 
il  porte  le  nom  à’appaieil  de  Scuttel  ; il 
est  ainsi  composé;  une  pièce  de  toile  car- 
rée, nouin^e  drap-Janon , assez  grande 
pour  envelopper  le  reste  de  l'appareil  et 
les  atelles  appliquées  sur  le  membre, 


qu’elles  doivent  dépasser  un  peu;  le  nom- 
bre et  la  position  de  ces  atelles  varie 
selon  le  lieu  de  la  fracture.  Des  coussins 
de  paitle  d'avoiuc,  une  quantité  varia- 
ble de  bandelettes  superposées , se  recou- 
vrant les  unes  les  autres  dans  leur  tiers 
inférieur  ; ces  bandelettes,  assez  longues 
pour  faire  chacune  le  tour  du  membre, 
sont  souvent  remplacées  par  une  seule 
louguc  bande  ; des  compresses  imbibées 
de  liqueurs  émollientes  ou  résolutives, 
ou  bien  enduites  de  cérat , s'il  y a plaie. 
Tout  l'appareil  placé  autour  du  membre 
est  maintenu  au  moyen  de  plusieurs  liens 
qui  l’empêchent  de  remuer.  — Il  est  plu- 
sieurs fractures  dont  la  cousolidatiou  est 
diflicile  à obtenir,  à cause  du  peu  de  prise 
que  l'on  a sur  les  fragments,  et  de  la 
puissance  musculaire  qui  agit  sur  eux. 
Les  chirurgiens  ont  appelé  depuis  loiig- 
temps  la  mécanique  au  secours  de  l’art, 
dans  ces  cas  oh  la  guérison  s'obtient  diffi- 
cilement sans  une  difformité  plus  ou 
moiiu  manifeste.  Il  faudrait  plusieurs  vo- 
jumes  pour  décrire  les  nombreux  appa- 
reils inventés  pour  les  fractures  du  col 
du  fémur;  tendant  tous  au  même  but, 
Is  guérissent  rarement  sans  un  raccour- 
cissement plus  ou  moins  marqué. 
Presi|u'entièrcment  abandonnés  de  nos 
jours , Uupuytren  les  a remplacés  par 
la  position  demi-Qéchie  , dans  laquelle 
tous  les  muscles  se  trouvent  également 
dans  le  relâchement;  il  faudrait  fairg 
rhisloire  des  fractures  en  particulier 
pour  décrire  ces  appareils , qui , fort  sim- 
ples , varient  cependant  suivant  chacune 
de  ces  fractures  , ce  qui  nous  eiitraiiie- 
rait  dans  des  détails  que  ne  comporte  pas 
le  plan  de  cet  ouvrage.  — Un  moyen  con- 
nu des  anciens  et  remis  assez  nouvelle- 
ment en  usage  est  l’appareil  inamovible: 
le  membre  fracturé  est  entouré  de  bande- 
lettes ou  d une  grande  bande , trempée 
dans  une  dissolution  agglutinalive  , telle 
que  l'extrait  de  Saturne  mélangé  avec 
du  blanc  d'œuf;  il  en  résulte  un  appareil 
d’une  seule  pièce  qui  ne  peut  se  déran- 
ger, et  qu'on  ne  peut  enlever  qu  en  le 
coupant.  Quelques  chirurgiins  vont  mê- 
me plus  loin  ; ils  placent  le  membre  dans 
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une  boite  deui  laquelle  on  (ait  couler  dn 
plitre  de  statuaire  , qui,  se  moulant  sur 
le  membre , s'oppose  à tout  mouvement. 
M.  Dieffembacli  m'a  assuré  que  ce  moyen 
lui  réussissait  presque  constamment  à 
Berlin  , et  que  même  tes  complications 
des  plaies  ne  l’arrêtaient  pas  ; car  on  fait 
alors  une  ouverture  au  plâtre  au-devant 
delà  plaie,  pour  y apporter  les  panse- 
ments convenables.  Un  appareil  inventé 
assez  récemment  par  M.  Mayor,  qu’il  ap- 
pelle hyponarlecie , consiste  seulement 
en  une  planchette  (garnie  d’un  coussin 
épais;  elle  est  plus  large  et  plus  longue 
que  le  membre  qui  y est  fixé  an  moyen 
de  liens  ; cette  planchette  est  suspendue  et 
mobile,  au  moyen  de  cordes  et  de  poulies 
attachées  au  plafond  , de  manière  que  le 
membre , retenu  dans  une  position  éten- 
due . jouit  cependant  d’une  certaine  mo- 
bilité, et  permet  au  malade  de  se  lever  ét 
de  faire  quelques  pas  dans  la  chambre;  cet 
appareil  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de 
l'eipérimce.  — Il  est  des  fractures  dans 
lesquelles  la  consolidation  ne  se  fait  py , 
soit  que  les  fragments  aigus  comprennent 
entre  eux  des  parties  molles  qu’ils  irri- 
tent , soit  que  le  cal  se  forme  mal , se 
difforme  et  n’acquière  pas  assez  de  aelt- 
dité  ! soit , enfin , que  la  constitution  fai- 
dividnelle  s’oppose  à la  consolidation  ; 
ainsi  on  a remarqué  qu'ede-  se  faisait 
long  temps  attendre  chesles  lammes  en- 
ceintes. — Je  ne  parlerai  pas  de  la  mé- 
thode baHiare  de  rompre  le  cal  lorsque 
la  réunion  s^opère  avee  qnelqne  dlMar^ 
mité , celH  ne  peut  être  fait  que  dans  les 
premiewtemps  d'nne  fracture , lorsque 
la  cOBMdM"*'*’''  est  encore  loin  d'étre 
•oitpièle.  ^blle , en  1760,  a osé,  dans 
mi'-oa*  de  non-consolidation  dn  fémur , 
pHtiquer  une  longue  incision  â la  caisse, 
Mre  sortir  les  deux  extrémités  de  l'oi , 
les  réséquer  au  moyen  de  la  scie  ; puis  le 
membre  a été  replacé  dani  l’appareil , et 
la  guérison  a été  obtenue.  Ce  moyen  a été 
répété  plnsicnrs  fois  depuis  avec  des  ré- 
sultats vsriahles , qui  empêcheront  les 
praticiens  prudents  de  le  mettre  en  pra- 
tique , an  moins  pour  les  os  entourés  de 
beancoup  de  parties  molles.  Le  séton  passé 


entre  les  deux  fragments  ofl«  ime  mé  ' 
thode  moins  dangereuse , due  à Pbysick, 
de  Philadelphie , en  1802  : elle  a réussi  à 
plusieurs  chirurgiens,  soit  pour  stimuler, 
su  moyen  d'irritanU,  les  fragments  entre 
lesquels  la  sécrétion  du  cal  ne  s'opérait 
pas , soit  pour  réprimer  ou  faire  suppurer 
un  cal  volumineux  cl  difforme , comme 
dans  un  cas  de  ce  genre  suivi  de  succè», 
oii  il  avait  acquis  1 8 pouces  de  circenCé- 
rence  au  col  du  féranr.  — Il  sera  toujouts 
rationnel  d’employer,  avant  les  méthodes 
dont  noua  venons  dé  parler,  ai  même  il  ne 
vaut  pas  mieux  s’en  tenir  U , le  moyen 
indiqué  par  Hipporrate,  conaiilant  i 
frotter  l’un  contre  l'autre  les  fragments 
qui  s'irritent,  et  oscasionnant  la  sécré- 
tion du  cal , qui  s'est , dans  ce  cas , piqs 
d'une  fois  consolidé.  — Je  terminerai  ici 
l'iiistoire  des  fractures  ; il  me  resterait  h 
parler  des  fractures  compliquées  de 
plaies , d’hémorrhagie  ; des  soins  que  l’on 
doitprendre  pour  obtenir  la  contolidaUmi 
nvant  de  faire  la  réduction  dans  les 
complications  de  luxation  , des  esquilles, 
du  tétanos , des  anévrismes  faux  primi- 
tifs , causés  par  la  piqêre  d’un  artère,  par 
un  des  fragments,  et  de  la  méthode  de 
Dupaytrcn>  qui  consiste  à faire  dans  cette 
circonstance  la  ligature  du  vaisseau  prin- 
cipal dn  membre.  Knfin,  il  faudrait  entre- 
prendre l’h'istoire  de  chaque  fracture  en 
partioulier;  le  cadre  serait  alors  aussi 
eomplet  que  ponible , mais  nous  dépas- 
serions de  besucoui>  les  homes  qui  nous 
sont  prescrites  ; ces  détails , d'ailleurs , 
n’intéresseraient  qu’un  petit  nombre  de 
nos  lecteurs , qui  1rs  trouveront  dans  les 
principaux  ouvrages  de  chirurgie. 

Bois  dk  Louir. 

FRAGILITÉ , qualité  de  ce  qui  se 
brise  facilement,  comme  le  verre,  la  pop- 
eelaine.  Figurément,  fragililé  signifie 
l’instabilité  des  choses  humaines  : en  mo- 
rale, la  fragilité  est  l'absencc  complèle 
de  la  force , en  présence  de  telles  on 
telles  tentations,  ('es  dernières  exercent 
nne  iniluence  si  décisive  et  si  générale, 
qu’écrils  et  paroles  nous  entretiennent 
sans  cesse  de  la  fragilité  humaine  ; c’est 
par  le  récit  des  fautes  où  elle  entrain'^ 
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que  l'on  euaie  de  confondre  la  perfec- 
tion que  rêve  notre  orgueil.  — H jr  a une 
fragilité  qui  vient  dea  sens  et  qui  est 
comme  une  des  maladies  de  la  jeunesse  : 
sur  ce  point,  la  religion  se  montre  douce, 
elle  est  en  outre  remplie  de  pardons, 
mais  en  même  temps  elle  n'a  pas  assez 
de  louanges  pour  exalter  la  clustcté  et 
ses  prodiges.  C'est  que  la  religion  a com- 
pris que  dans  une  pareille  matière , ce 
qu'il  y avait  de  meilleur  et  de  plus  in- 
structif, c'était  rentrainement  de  l'eiem- 
ple.  — 11  7 a une  espèce  de  fragilité 
beaucoup  plus  répréhensible  que  la  pre- 
mière , c'est  celle  qui  tient  à l'absence 
de  principes  fixes  et  invariables:  cette 
fragilité  a pour  source  une  certaine 
mobilité  de  caractère  qui  perce  dès 
l'enfance,  et  contre  laquelle  l'éducation 
doit  lutter  avec  persévérance.  Des  ora- 
teurs, des  généraux,  après  avoir  dé- 
ployé les  qualités  les  plus  rares  ou 
atteint  par  élan  les  vertus  les  plus  su- 
blimes, ont  terni  tout  à coup  la  réputation 
de  leur  vie  par  une  misérable  bassesse 
d'argent  : fragiles  une  seule  fois,  il  sont 
morts  chargés  du  mépris  universel.  Un 
des  plus  beaux  génies  du  xvi*  siècle.  Ba- 
con a vu  succomber  sa  gloire  devant 
une  juste  accusation  de  péculat , et  il 
était  à la  tète  de  la  magistrature  de  son 
paya  ! — On  cite  des  femmes  qui , dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles  comme 
les  plus  entraînantes,  Ont  oppoM-  une  ré- 
sistance inviiKible  i devenues  l’objet 
d'une  admiration  sans  réserve,  elles 
affligent  quelquefois  le  monde  par  le 
spectacle  d'une  fragilitéd'autant  plus  inat- 
tendue qu'elle  a des  séductions  qui  ne 
troubleraient  pas  même  le  commun  du 
sexe.  Ces  mêmes  femmes  n’ont  pas  la  di- 
rection totale  de  leur  puissance  ; elle  ne 
la  disciplinent  que  dans  Ica  crises  extra- 
ordinaires ; alors  elles  veillent  beaucoup 
et  tant  snr  elles  , que  dans  les  jours  or- 
dinaires elles  cèdeut  su  premier  piège 
venu.  .SziKT-Paotria. 

FRACHEAT  (en  hlin  fragm£nlu>n). 
Ce  mot  vient  évidemment  de  Jrangere , 
ca'ser,  briser.  Quelques  dictionnaires  en 
ont  restreint , asses  k tort , l'acception  à 


des  débris  de  corps  plus  ou  mois  pré- 
cieux, comme  des  vases  recherchés,  des 
statues,  ^ous  pensons  qu’il  doit  désigner 
toute  espèce  de  morceaux  provenant  d’un 
corps  quelconque  dont  ils  ont  été  séparés 
par  fracture,  ou  solution  de  continuité. 
Ainsi,  l'on  dira  fragment  d’un  verre, 
d'une  statue,  d'une  bouteille,  d’une  co- 
lonne, etc.  11  y a cette  dilTércnce  entre 
les  mois  fragment  et  dfbrit  que  le  der- 
nier semble  supposer  une  fracture  beau- 
coup plus  complète,  ou  plutôt  la  division 
du  corps  fracturé  en  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  parties,  par  suite  d’une 
action  plus  brusque  et  plus  forte  du 
corps  contondant.  Ainsi , la  chute  d'un 
vase , peut  le  diviser  en  deux  , trois  ou 
un  plus  grand  nombre  de  fragments , 
tandis  que  l'action  de  quelques  conps  de 
marteaux  sur  ce  même  vase  le  réduira 
en  dél>ris.  Quand  il  s'égit  de  fractures 
des  os , \es  fragments  qui  ont  pu  en  ré- 
sulter prennent  le  nom  d’esguitles , et 
la  fracture  est  dite  comminutlve.  L’ap- 
pareil au  moyen  duquel  on  la  maintient 
réduite  porte  le  nom  de  bandage  de 
Scu/tet,  et  a pour  propriétés  principa- 
les de  permettre  de  découvrir  la  partie 
lésée,  et  de  pouvoir  être  renouvelée, 
sans  faire  subir  le  moindre  mouvement 
au  membre  fracturé.  — t’iagmeat  s’em- 
ploie quelquefois  aussi  au  figuré  en  par- 
lant d’un  discours,  d'un  ouvrage  quel- 
conque dont  il  ne  nous  reste  qu’une  par- 
tie : c’est  ainsi  qu'on  dirait  : nous  n’a- 
vons plus  que  des  fragments  de  tel  ou- 
vrage d’ilésiode  , de  Tite  - Live , de 
Quintilien;  etc.  On  donne  aussi , mais 
plus  improprement,  le  nom  de  fragment, 
aux  parties  d'un  ouvrage  qu’un  auteur 
aura  entrepris,  mais  sans  avoir  eu  le 
temps  de  l’achever  ■ ainsi , tel  poète  n'a 
pu  nous  laisser  qu’un  fragment  de  1a 
dernière  pièce  de  théâtre  qu’il  avait 
commencée.  Nous  disons  le  mot  frag- 
ment impropre  dans  ce  cas,  et  son  ac- 
ception , en  effet , s'y  trouve  entièrement 
faussée , attendu  que  dans  toutes  les  dé- 
finitions qu  on  peut  en  donner,  il  sup- 
pose toujours  l’existence  d’un  corps , 
d’un  ouvrage  entier  quelconque,  d'”'*  il 
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a clé  aiïparë  par  suite  de  la  perte  volon- 
taire ou  accidentelle  du  reste.  Il  n’y  a 
pas  même  dans  ce  cas,  comme  cela  s’ofire 
souvent,  d’ailleurs,  une  raison  de  néces- 
sité qui  fasse  excuser  l’emploi  vicieux  de 
ce  mot , attendu  qu'il  en  est  plusieurs 
autres  qui  pourraient  parfaitement  le 
suppléer  et  avec  beaucoup  plus  de  jus- 
tesse. Billot. 

FRAGOi\ARD  (Nicolas;,  peintre, 
né  en  I732.  Les  artistes,  dans  quelque 
g;enrc  que  ce  soit , subissent  presque  tou- 
jours l'influence  morale  de  leur  siècle. — 
Aussi  ne  s'étonnera  t-on  pas  de  voir  Fra- 
gonard  , homme  dchlcnt,  mais  sans 
nie,  fleurer  à son  époque  au  premier  rane 
dans  un  de  nos  plus  beaux  arts , la  pein- 
ture. Toutes  ses  compositions,  eracieuse- 
ment  licencieuses , ne  décèlent-elles  pas 
les  eoflts  libertins  de  ses  contemporains , 
ctncscmble-t  il  pas  que  l'artiste,  en  es- 
quissant ses  tableaux , a voulu  laisser  à la 
postérité  un  monument  bistorique  de  la 
dépravation  de  son  époque? — Fraijonard 
abandonna  très  jeune  la  pbice  qu'il  oc- 
cupait cbex  un  notaire , pour  venir  étu- 
dier sous  la  direction  du  peintre  Bou- 
cher. Poussé  par  ce  dernier  dans  la  nou- 
velle école,  il  y fit  de  rapidci^  profp-èa, 
remporta  le  grand  prix  de  peinture  et 
partit  pour  Home.  Qu’allait-il  faire  sur 
cette  terre  des  grands  hommes?  quel  fruit 
espérait-il  retirer  de  l'étude  de  ce  pêle-mê- 
le de  chefs-d'œuvre  ? Lui-même  a,  dit-on, 
avoué  plus  tard  que  le  génie  mâle  et  gran- 
diose de  Michel-Ange  et  la  ravissante 
simplicité  de  llapbael  t'avaient  surpris 
et  etl'rayé.  Élait-ec  un  aveu  naïf  dicté 
par  une  consciencieu.se  modestie?  ii’é- 
tait-ce  pas  plutôt  conviction  profonde  de 
son  impuissance  à jamais  approcher  de 
ces  grands  mailrcs  à nous  tous?  — A 
son  retour  en  France,  il  entreprit  son  ta- 
bleau de  CoresusH  Cathrhoe .Ce  tableau, 
qui  peut  passer  pour  le  meilleur  qu’il  ait 
exécuté,  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  les  académiciens.  On  cite  encore , 
parmi  ses  nombreuses  compositions  ; la 
yhitalion  de  In  yUrpe , la  Fontaine 
d’amour,  V Adoration  des  bergers  et  le 
Verrou.  Cette  dernière  peintuit  est  tout- 


à-fait  dans  l’esprit  de  son  talent.  On  s’é- 
tonnera sans  doute  de  voir  un  artiste  mê- 
ler aussi  froidement  le  profane  au  sacré; 
de  voir  sortir  du  même  pinceau  la  f’Vti- 
tatinn  de  la  Vierge  et  le  Verrou.  Mais 
ce  singulier  contraste  achève  de  confir- 
mer l’opinion  que  nous  avons  émise  sur 
Fragonard,  personnification  palpitante 
de  son  époque,  toute  bariolée  de  liber- 
tinage et  de  dévotion,  de  prostituées  et 
de  madones.  — lia  mis  encore  au  jour 
une  fouie  de  lavis  au  bistre.  Il  ne  pou- 
vait suffire  à l'avidité  des  amateurs.  Ses 
petites  productions  se  vendaient  à des 
prix  fous;  il  amassa  ainsi  en  peu  de  temps 
de  quoi  se  faire  une  position  indépen- 
dante; mais  la  révolution  se  dressait  bj- 
dcusc,  renversant  les  idées  de  bonheur 
de  l’artiste,  et  soufliantavec  brutalité  sur 
son  riant  échaflfaudage  de  gloire  et  de 
fortune  ; il  fallait  aux  vainqueurs  de  la 
Bastilleautrechoseque  des  peinturesd’é- 
glise  ou  de  boudoir.  Fragonard  laissa 
tomber  sa  palette  et  mourut  dans  la  mi- 
sère , il  l’agc  de  74  ans.  — En  définitive, 
il  fut  dessinateur  agréable,  mais  maniéré; 
peintre  Ingénieux , mais  monotone  et  sans 
vérité  ; compositeur  gracieux , mais  sans 
énergie  : c’était  l’élève  de  Boucher. 

V.  Dassoiix. 

FR.\I , tel  est  le  nom  que  les  natura- 
listes ont  donné  aux  oeufs  de  toute  espece 
de  poissons , lorsqu'ils  ont  été  fécondés 
par  les  miles , cè  qui  ne  peut  arriver 
qu’après  la  ponte,  ainsi  que  nos  lecteurs 
l’auront  vu  à l'article  Fécordatios  (v.). 
Quelquefois,  on  voit  en  mer  des  espaces 
immenses  couverts  de  frai  ; le  nombre  de 
poissons  qu'il  doit  produire  effraieraitl'i- 
magination,  si  les  nombreux  cnnemisqne 
tous  les  éléments  lancent  contre  eux  ne 
le  diminuaient  d’une  manière  proportion- 
nelle.— Li,  encore,  nous  devons  recon- 
naître la  prévoyante  sagesse  de  la  nature 
qui  veille  si  soigneusement  à la  conser- 
vation de  toutes  les  races.  Par  extension, 
on  s'est  servi  du  même  mot  pour  dési- 
gner l’action  propre  aux  poissons  pour  la 
multiplication  de  leurespèce  ,et  l’épbque 
où  cette  action  a lieu  ; les  poissons  sont 
maladesdoraotle /rai,  et,  alors,  la  pêche 
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est  sévèrement  interdite  ; p»r  exten- 
sion encore,  on  a appe\é  frai , le  fretin, 
le  menu  poisson  que  l'on  met  dans  les 
étangs  pour  les  peupler,  ou  qu'on  plaeeau 
bout  de  riiameeon  pourservir  d'appât. — 
Ce  n'est  pas  seulement  en  histoire  natu- 
relle que  le  mot  frai  est  usité  ; il  s'emploie 
pour  désigner  l’altératioii  et  la  diminution 
de  poids  que  l'usage  et  le  frottement  font 
subir  aux  pièces  de  monnaies.  Ancienne- 
ment, une  ordonnance  royale  avait  dé- 
claré qu'on  ne  pourrait  refuser  les  pièces 
d'or  qui  auraient  éprouvé,  par  le  J'rai,un 
déchet  de  moins  de  six  grains.  O.-l..  T. 

FRAIS,  FRAICHE,  FRAICHEUR. 
Ce  sont  là  de  ces  mots  que  l'oreille  re- 
cueille avec  une  sorte  de  bienveillance; 
elle  y trouve  dès  l'almrd  un  je  ne  sais 
quoi  propre  à faire  pressentir  d’agréables 
sensations.  Dans  son  sens  littéral,  \t  fraî- 
cheur n'est  autre  chose  qu'un  froid  doux 
et  modéré  appelé  à tempérer  une  chaleur 
trop  vive  : telle  est  cette  frateheur 
qu'aux  heures  du  crépuscule  , après  les 
ardeurs  d'un  soleil  d’été,  vient  répandre 
une  légère  brise  dans  ratmo.sphèrc  encore 
briMante.  Et  qui  ne  s'est  réjoui  en  aspi- 
rant un  air  purifié  du  feu  qui  l'embrâ- 
sait  durant  une  journée  entière  ? qui  n’a 
pas  cherclié  à respirer  la  /Vnjt  sur  les 
bords  ombragés  d'une  rivière,  d’un  ruis- 
seau , BOU4  le  feuillage  de  bosquets  touf- 
fus? H y adanslasensationqu’on  éprouve 
alors  quelque  chose  de  divin  et  d inex- 
primable, et  que  je  me  garderai  bien  de 
chercher  à reproduire.  I.es  poètes  n’ont 
pas  eu  asscs  de  vers  pour  chanter  la  fraî- 
cheur et  CCS  sentiments  de  bonheur  pa- 
resseux qui  raccompagnent  ; les  anciens 
l'ont  divinisée  sous  le  nom  de  Zéphyre, 
dont  les  ailes  légères  l'apportaient  à la 
terre  languissante.  — Comme  les  mêmes 
expressions  doivent  servir  à désifpier  des 
impressions  semblables,  le  mol Jhtichrur 
ne  s'est  pasappliquéseulcmentà  quelque 
chose  d’éthéré  ; il  a été  en  quelque  sorte 
matérialisé,  et  ce  n'est  pas  seiilementaux 
cieux  que  l’homme  l’a  demandé  : il  a dit 
la _/rflfcAcur  d une  boisson,  d’une  source, 
comme  il  avait  dit  la  fraîcheur  de  l'at- 
mosphère. Combien  n'cst-il  pas  heureux. 


le  chasseur, flonquc,  fatigué  d’une  longue 
course,  il  peut  approcher  ses  lèvres  brû- 
lantes de  l'eau  fraîche  d’une  source?  La 
fraîcheur  de  celte  eau  lui  fait  oublier  ta 
lassitude , et  lui  donne  des  forces  nou- 
velles.— Me  nous  étonnons  donc  pas  si  la 
civilisation  recherchée  de  l'Asie  et  de 
l’Europe  nous  a appris  â nous  créer  une 
fraîcheur  tout  artihcielle. — Au  Aguré,  la 
même  expression  change  en  quelque  sorte 
d’aspect,  sans  cesser  toutefois  de  rappeler 
quelque  chose  de  suave,  de  vaporeux  ; la 
fraîcheur  de  la  beauté  , du  teint,  des 
fleurs,  résume  tout  ce  qu'il  peut  y avoir 
de  brillant,  d'aimable,  d'éclataiit,  de  jeune 
dans  celle  beaiité,  ce  teint,  ces  fleurs.  La 
fraîcheur  d’un  tableau , celle  des  cou- 
leurs employées  par  le  peintre,  suflisent  à 
l'éloge,  à la  renommée  d’un  artiste  : elles 
lui  dispensent  en  quelque  sorte  ses  gran- 
des lettres  de  naturalisation.  H en  est  de 
même  de  la  fraîcheur  du  style  ; mais  c’est 
une  qualité  bien  rare.  Semée  avec  so- 
briété, elle  donne  de  la  grâce,  de  la  dou- 
ceur à la  verve  de  l'écrivain  ; ses  pein- 
tures , ses  pensées,  nous  saisissent  alors  ; 
elles  s'insinuent,  pour  ainsi  dire,  dans 
notre  ame  charmée.  Cette  fraîcheur  ex- 
clut impérieusement  toute  afl'ectation  , 
toute  fadeur  ; elle  ne  doit  point  paraître 
recherchée,  sous  peine  d'étre  insipide  et 
ridicule.  — l'ourquoi  faut-il  qu’un  mot 
autour  duquel  se  groupent  tant  de  grà- 
cieuscs  significations  serve  en  même 
temps  à désigner  une  des  plus  grandes  af- 
flictions de  notre  pauvre  humanité?  l‘our- 
quoi  appliquer  celte  délicieusea:xprcssion 
à un  froid  malfaisant?  Pourquoi. la  faire 
servir,  comme  les  médecins,  à désigner 
d'atroces  douleurs  causées  par  un  froid 
humide  trop  prolongé , par  do  trop  fré- 
quentes parties  de  chasse  , par  trop  de 
nuits  passées  au  bivouac  ? — Frais.frai- 
che,  a bien  d'autres  acceptions  encore.  H 
désigne  tantdt  ce  qui  est  nouveau  : œufs, 
beurre,  pain  frait  ; tantôt  ce  qui  se 
conserve  : cette  femme  n’est  plus  jeune, 
mais  son  teint  est  encore  frais , elle  n'a 
rien  perdu  desa  fraîcheur. — Il  sert  aussi 
i exprimer  l’idée  de  vigueur  : un  cheval 
frais,  des  troupes  fraîches.  C'est  â peu 
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prit  dint  le  même  tctw  qu’on  dit  : un 
homme  frait  eteaiUard.— Fraù  se  prend 
quelqiicfoit  tabtlantÎTement  ; on  dit  : un 
J'rais  agréable,  chercher  le  frais  : il  est 
alors  synonyme  de  fhtîi  heur  (v.).  ü.  B. 
.1  Fsais  (économie  politique).  Un  en- 
tend par  frais  de  pradaction  la  valeur 
échangeable  des  services  producUfs  në- 
cetsaires  pour  qu’un  produit  ait  l'eiis- 
tence.  — Toutes  les  fois  qu’il  y a des 
frait  bits  et  point  d’u<(/<7e  produite,  ces 
frais  ne  sont  pas  des  frais  de  production  ; 
ce  sont  tout  simplement  des  frais  inutiles, 
dont  la  perte  est  supportée , soit  par  le 
producteur  y soit  par  le  consommateur 
du  produit  pour  lequel  ils  ont  été  faits  : 
par  le  producteur , quand  ils  n'élèvent 
pas  la  valeur  du  produit  ; par  le  consom- 
mateur , quand  ils  élèvent  celle  valeur.  — 
Lorsque  , par  des  causes  accidentelles , 
telles  que  l'intervention  importune  de 
l'autorité,  les  frais  de  production  mon- 
tent au- dessus  du  taux  auquel  la  libre 
concurrence  les  porterait , il  y a spolia- 
tion du  consommateur,  en  faveur,  soit  du 
producteur,  soit  du  gouvernement , en 
faveur  de  ceux  en  iin  mot  qui  prohtent 
de  cet  excédant  de  prix.  Lorsque  le  con- 
sommateur se  prévaut  de  son  côté  des 
cin^nstances  pour  payer  l’utilité  dont 
H ‘fait  usage  au  dessous  du  prix  où  la 
libre  concurrence  la  porterait  naturelle- 
ment, c’est  alors  lui  qui  commet  une 
spoliation  aux  dépens  du  producteur.  — 
La  production  pouvant  être  considérée 
comme  un  échange  où  l’on  donne  les 
services  producUfs  (dont  les  frais  de  pro- 
duction ne.  sont  que  l'évaluation)  pour 
recevoir  l'utilité  produite,  il  en  résulte 
que  plus  l 'utilité  produite  est  considérable 
par  rapport  aux  services  productifs,  et 
plus  l’échange  est  avantageux.  — Un 
meilleur  emploi  des  instruments  natu- 
rels procure  plus  d'utilité  produite,  re- 
lativement aux  frais  de  production,  et 
rend  par  ronséquent  plus  avantageux  l’é- 
change où  riiomme  reçoit  des  produits 
centre  des  frais  de  production.  — C’est 
l’espèce  d’avantage  qu’on  trouve  dans 
l’emploi  des  machines , dans  un  meilleur 
assolement  des  terres,  etc.  Quand,  par 


le  moyen  d’une  mull-jcnny,  on  hit  filer 
à la  lois  à une  seule  personne  deux 
cents  fils  de  coton  ; quand , en  alternant 
les  cultures,  on  fait  rapporter  à un  champ 
des  fruits  toutes  les  années , on  emploie 
plus  è profit  les  puissances  de  la  mécani- 
que qu’en  filant  à la  quenouille , et  les 
facultés  productives  du  sol  qu’en  faisant 
des  jachères.  Un  tire  plus  d'utilité  de  ces 
instruments  de  production.  — Les  fléaux 
naturels , comme  la  grêle , la  gelée , et 
les  fléaux  humains,  tels  que  la  guerre  , 
les  déprédations,  lesimpdts,  en  aug- 
mentant les  frais  de  production , rendent 
l’échange  moins  avantageux.  Les  produits 
coûtent  davantage  sans  que  les  revenus 
soient  plus  grands  ; car  alors  l’augmenta- 
tion des  frais  de  production  ne  va  pas  au 
prodneteur.  — Les  frais  de  )>roduction 
d’un  produit  peuvent  aller  au  delà  de  la 
valeur  que,  dans  1 état  actuel  delà  so- 
ciété , on  peut  mettre  à ce  produit.  La 
chose  alors  n'est  point  produite  : le  pro- 
ducteur y perdrait.  — Celte  supposition 
peut  successivement  s’étendre  à tous  les 
produils;  la  production  tout  entière  peut 
devenir  si  désav.nilagcusc  qu’elle  cesse, 
d'abord  en  partie , ensuite  lout-à-fait. — 
Lorsqu’un  pacha  ne  laisse  à un  paysan 
qu’une  portion  de  sa  récolte,  insuffisante 
pour  que  la  famille  du  paysan  s’enlre- 
ticnne,  celte  famille  décline;  lorsqu’il 
ne  laisse  au  commeicant  qu’une  partie 
des  marchandises  produites  par  son  com- 
merce , ce  commerçant  ne  disposant  plus 
du  même  revenu , sa  famille  décline  éga- 
lement. Tous  les  moyens  de  production 
peuvent  être  simultanément  désavanta- 
geux. Cela  peut  s’observer,  quoiqu'à  un 
moindre  degré , dans  nos  pays  , lorsque 
l'industrie , sans  être  dans  un  état  déses- 
péré, souffre  néanmoins  d’ime  manière 
analogue,  parce  qu’aucuu  produit  n’y 
peut  être  payé  ce  qu’il  coûte.  Liberté, 
sûreté  et  charges  légères  sont  des  remè- 
des infaillibles  contre  ces  maladies  mo- 
rales et  politiques , qu'il  dépend  toujours 
de  l’homme  de  faire  cesser.  ^ 

Feu  J. -B.  Sax. 

Fsau  ( jnrispr.)  On  appelle  ainsi  les  dé- 
p nses  occasionnées  par  la  poaisoiled’un 
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proche-  C’est  ce  ((n’on  nomme  aulremeot 
dépens.  Cependant  le  nom  de  dépens 
l’applique  plus  p.irticuUèremrnt  aut  frais 
que  la  partit]  qui  a succombé  doit  payer 
à celle  qui  a obtenu  gain  de  cause.  So- 
crate , dit  un  juriscousulle  célèbre , dé- 
sirait qu'on  rendit  les  dépens  des  procès 
très  considérables,  afin  d'empècber  le 
peuple  de  plaider  : ses  vaut  ont  été  rem- 
plis I les  frais  sont  dcvinus  tels  qu’oo  les 
voit  souvent  eicéder  le  principal , mais 
cela  n’empêche  pas  qu'on  plaide.  — 
Dicn  que  rien  ne  paraisse  plus  conforme 
aux  règles  de  l'équité  que  de  condamner 
aux  frais  de  l'instânrc  celui  qui  provoque 
ou  soutient  une  contestation  injuste , les 
anciennes  lois  romaines  n’en  font  aucune 
mention.  Xhéodose  et  Justinien  en  ont 
parlé.  Tbéodoric,  roi  d’Italie  , ordonna 
que  celui  qui  succomberait  serait  con- 
damné aux  dépens  à compter  du  jour  de 
la  demande,  afui  que  personne  ne  fit  im- 
punément de  mauvais  procès.  — Mais , 
parmi  nous,  il  n’y  avait  anciennement 
que  les  juges  d'église  qui  condamnassent 
aux  dépens  : il  n'était  pas  d’usage  d'en 
accorder  dans  la  justice  séculière  ; ce  qui 
prouve  ce  qu’on  a dit  tant  de  fois,  et  ce 
qu’on  méconnaît  toujours  , à savoir  que 
les  vrais  principes  de  justice  n'ont  été 
vérilablement  consacrés  parmi  nous  que 
par  le  christianisme.  Ce  ne  fut  qu’en 
1324, sous  Charles-le-Bcl, qu’il  fut  enjoint 
aux  juges  séculiers  de  condamner  aux  dé- 
pens la  partie  qui  succomberait  — L’or- 
donnance de  1667  veut  pareillement,  ti- 
tre 31  , article  I» , quels  partie  qui  perd 
son  prgcèa  soit  condamnée  aux  dépenaet 
l’article  1 30  du  code  de  procédure  civile 
dit  en  termes  impératifs  que  toute  partie 
qiâ  succombera  sera  condamnée  aux 
dépens.  — Il  en  est  de  même  en  matière 
criminelle  : les  accusés  ou  prévenus  qui 
subissent  quelque  condamnilion , soit  de- 
vant une  conr  de  justice  criminelle,  soit 
devant  un  tribunal  éorrectionnel,  soit  de- 
vant un  tribunal  de  police  p doivent  être 
condamnés  sut  dépens  envers  le  trésor 
pnblic.  — La  condamuatien  de  dépens  est 
donc  la  peine  de  ceux  qui  metombent,  et 
sous  celte  dënominitien , on  comprend 


BOB  seulement  les  frais  des  centesteUons 
et  des  procédures  qui  ont  lieu  dans  le 
cours  d'une  instance,  mais  encore  tous 
les  frais  qui  SC  font  eu  vertu  d’un  titre 
exécutofee,  avant  même  de  procéder  et 
de  contester  en  justice , comme  sont  tous 
les  frais  de  saisie,  de  vente,  etc.  — Lors- 
qu’il y B. plusieurs  cbefsde  demande  et 
que  le  demandeur  gagne  les  uns  et  perd 
les  autres , dans  une  proportion  telle  que 
les  uns  n’ont  pas  occasionné  plus  defrais 
que  les  autres , le  jugement  ordonne  que 
chacune  des  parties  supportera  ses  dé- 
pens, et  c’est  ce  qu’on  appelle  la  compen- 
sation de  dépens.  Si  l'une  des  parties 
perd  un  plus  grand  nombre  de  chefs , 
elle  est  condamnée  h une  portion  de  frais 
proportionnelle.  — Le  . plaideur  qui  se 
désiste  du  procès  doit  les  dépens  jus- 
qu'au jour  du  désistement  et  non  au  delk, 
ainsi  que  celui  qui  lait  des  offres  confor- 
mes à la  demande  de  son  adversaire  ou 
du  moins  des  offres  suffisantes.  — Après 
le  jugement  délinitifd’une  affaire,  l'avoué 
de  celui  qui  a obtenu  contre  sa  partie 
adverse  une  condamnation  de  dépens 
en  poursuit  la  liquidation  en  se  confoc- 
mant  aux  dispdsitions  du  code  de  procé- 
dure et  des  réglements  intervenus  pour 
l’exécution  de  ce  code.  — Les  dépens 
sont  personnels , en  général , et  non  soli- 
daires entre  ceux  qui  sont  condamnés  h 
les  payer , si  ce  n’est  en  matière  crimi- 
nelle.   Ceux  qui  ne  sont  condamnés 

aux  dépens  <iuc  cemme  agissant  pour 
autrui , tels  que  les  tuteurs , curateurs , 
séquestres , syndics , héritiers  bénéficiai- 
res, etc. , ne  doivent  pas  les  dépens  en 
leur  iHMa  ; mais  il  arrive  quelquefois  que 
les  eonleslations  q«’’ils  soutiennent  sont 
tellement  injustes  ou  mal  fondéesque  les- 
tribunaux  les  condamnent  au  paiement 
des  frais  en  leur  nom  personnel,  pour  les 
punir  d’avoir  sacrifié  ou  compromis  Isa 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés.  Les 
condamnations  de  frais  et  dépetw  obte- 
nues contre  une  communauté  d’habitants 
ne  peuvent  être  piseï  à exécution  contre 
chicun  en  psrlicidierj  mais  quand  un 
maire  ou  administrateur  entreprend  une 
contesUUen  sans  svoit  obtenu  l’sutori- 
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lation  rëfuliëre  et  suffisante,  on  le  con- 
damne aux  dépens  en  son  nom  person- 
nel. — Au  surplus,  il  n’cst  pas  inutile 
de  remarquer  que  les  frais  et  dépens 
accordés  par  un  juf;ement  devenu  inalla- 
qiuble  par  l'expiration  des  délais  de  l’ap- 
pel ou  de  la  cassation  forment  pour  ce- 
lui qui  les  a obtenus  une  créance  telle- 
ment distincte  de  l'objet  qui  a été  la  ma- 
tière du  procès  qu'elle  subsiste  même 
après  l intcrvention  d’une  loi  postérieure, 
par  suite  de  laquelle  la  oondamnalion 
au  principal  serait  devenue  sans  force 
ou  sans  effet.  — Il  en  est  de  même  lors- 
que l’avoué  de  la  partie  qui  a obtenu 
contre  son  adversaire  la  condamnation 
des  frais  et  dépens  en  demande  la  dis- 
traction, comme  en  ayant  lui-même  fait 
les  avances.  Si  le  jugement  prononce 
cette  distraction,  vainement  la  partie  con- 
damnée voudrait-elle  en  opérer  la  com- 
pensation avec  les  sommes  qui  peuvent 
lui  être  dues  par  sa  partie  adverse,  les 
frais  sont  devenus , par  l'effet  de  la  dis- 
traction ordonnée,  la  propriété  de  l'avoué 
lui-même,  auquel  dans  tout  les  cas , ils 
doivent  être  payés.  Di  basd. 

On  dit  au  figuré  et  par  ironie  se  met- 
tre en  frais , pour  ne  faire  qu'une 
faible  partie  de  CH  Ipi’on  devrait  faire  , 
offrir  d’une  chose  beaucoup  moins  qu'elle 
ne  vaut;  et  sérieusement,  pour  s'efforcer 
de  réussir  dans  une  entreprise,  de  plaire 
dans  un  salon,  etc.  Recommencer  sur  de 
nnuvtaux  feeùs,  c’est  recommencer  un 
travail  avec  ardeur,  jetant  de  coté  tout 
ce  qil^%éait  été  primitivement  fait.  — 
jtc^tlnr  de  la  rcpulatinn,  de  la  gloire 
à peu  de fruit,  c'est  acquérir  tout  cela 
-iMiit  grands  efforts.  Faire  les  f rais  de  lu 
conversation,  c'est  en  fournir  le  fonds 
principal,  la  diriger,  y briller.  X. 

FRAISE,  FRAISIER,  l e fraisicrest 
si  répandu  en  Europe  qu’on  peut  le  re- 
garder comme  originaire  de  cette  partie 
du  monde.  Tout  tend  à faire  présumer 
qu’il  naquit  d’abord  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  cbaiue  des  Alpes,  et  que  ce 
ne  fut  qu’accidentcliemcnt  qu’il  se  pro- 
pagea dans  d'autres  pays,  porté  par  les 
vents  ou  par  les  torrents  en  semences,  en 


coulants,  en  racines.  Ce  qui  appuie  celle 
opinion,  c’est  que  nulle  part  le  fraisier 
n’cst  plus  vivace,  plus  vigoureux,  nulle 
part  son  fruit  n'est  plus  beau  et  meil- 
leur que  dans  les  bois  et  les  vallées  qui 
descendent  \ ers  les  plaines  immenses  du 
Piémont,  en-deçà  du  Pê.  Li,  souvent,  on 
parcourt  des  lieues  entières  couvertes  de 
ce  fruit  délicieux,  qui  rafraiebit  le  voya- 
geur quand  le  soleil  dévore  la  plaine.— 
Le  fraisier  est  connu  aussi  en  Amérique, 
dans  le  nord  de  l'Asie,  et  en  Afrique  sur 
les  côtes  qui  font  face  à notre  continent. 
On  le  nomme  en  latin  Jragaria  vulgaris 
on  vesca  , de  fragrare  , répandre  une 
bonne  odeur  ; le  fruit  est  appelé fraga. 
On  disait  autrefois  fragier  pour  fraisier, 
et  frage  pour  fraise  ; ce  qui  confirme 
cette  étymologie. — Le  /i  aisicr  appartient 
ê la  classe  des  dicotylédones  dipérian- 
tliées,  polypétalcs,  supero variées;  lapin- 
part  des  botanistes  modernes  le  rangent 
dans  la  famille  des  rosacées,  sortes  d’her- 
bes ou  d’arbrisseaux  à feuilles  alternes, 
composées , munies  de  stipules  k leur 
base,  cl  à Heurs  axillaires  ou  terminales 
disposées  diversement.  C'est  une  planic 
vivace,  qui  croit  par  petites  souches 
demi  ligneuses,  d’où  partent  à la  fois  les 
racines  et  les  feuilles.  Celles  -ci.  sur  cha- 
que souclic,  sont  ordinairement  au  nom- 
bre de  5 .à  8,  longuement  prUiolécs,  com- 
posées de  trois  folioles  ovales,  fortement 
dentées,d’un  vert  gai  au  dessus,  soyeuses 
au  dessous,  et  d'un  blanc  argentin,  comme 
la  feuille  du  saule  ou  du  peuplier  commun 
de  Hollande  , ainsi  que  leur  pétiole  ; 
quant  aux  racines,  elles  sont  d’un  brun 
rougeâtre  assez  vif, et  divisées  inférieure- 
meut  en  libres  menues  et  très  nombreuses: 
c’est  du  collet  de  ces  racines  que  partent 
ces  jets  grêles  et  rampants,  longs  souvent 
de  plusieurs  pieds,  qui,  prenant  racine  à 
à leur  tour  de  distance  en  distance,  for- 
ment de  nouvelles  souches  qui  perpétuent 
l’espèce.  Les  fleurs  du  fraisier  sont  blan- 
ches, inodores,  pédonculées  et  disposées 
en  une  sorte  de  petit  corymbe  ; elles  iiais- 
seutà  l’extrémité  de  petites  tiges  soyeuses, 
de  3 il  4 pouces  de  hauteur,  qui  partent 
au  qtnnbre  d'une  à trois  du  milieu  des 
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feuilles.  Ces  fleurs  sont  bermapbrodiles 
parfaites  dans  la  plupart  tlesesp^ces,  sauf 
dans  les  variétés  des  caprons,  dont  nous 
parlerons  ci-aprés.  Leur  calice  est  formé 
d’une  seule  pièce  ; il  est  divisé  sur  les 
bords  en  dix  échancrures  longues  et  ter- 
minées en  pointes,  dont  cinq  extérieures 
et  plus  petites  recouvrent  les  cinq  grandes 
divisions  ; il  est  orné  de  cinq  pétales 
ronds  ou  ovoïdes,selon  l'espèce  du  fruit, 
creusés  eu  cuUlcron,  attachés  par  un 
onglet  fort  court  sur  les  bords  intérieurs 
du  calice  aux  points  de  division  des  gran- 
des échancrures,  et  de  beaucoup  d’éta- 
mines d'un  jaune  clair  sur  le  sommet,  au 
nombre  de  vingt,  à peu  près  de  longueur 
et  de  direction  différentes,  les  unes  sur 
les  pétales,  les  autres  s'approchant  des 
pistils.  Après  la  floraison,  le  réceptacle 
grossit  peu  à peu,  acquiert  une  consis- 
tance pulpeuse  et  devient  une  sorte  de 
fruit  ordinairement  d'un  rouge  vermeil, 
d’un  goût  exquis  La  graine  se  forme  en 
points  tangents  ou  dans  de  petitescavités 
à la  surface  extérieure  du  réceptacle,  qui 
devient  bacciforme  quand  il  a atteint  son 
accroissemenL — Le  fraisier, plante  humble 
et  rampante,  ne  s'élève  qu’S  quelques 
pouees,  et  vit  parmi  les  mousses,  au  mi- 
lieu des  violettes,  du  thym,  du  serpolet, 
sur  les  coteaux  boisés,  dans  les  forêts,  les 
bois,  les  montagnes.  Elle  était  certaine- 
ment connue  des  anciens  ; cependant  elle 
a été  peu  chantée  de  leurs  poètes.  J en 
excepterai  toutefois  Virgile,  ce  poète  de 
la  nature , qui  s’écrie  dans  sa  troisième 
églogue. 

QitiU|îtS«  ftore*  r(  humi  ntM^niU  fttf*, 
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Ovide  en  parle  aussi  maintes  fois , mais 
toujours  en  passant,  témoin  ce  vers  : 
Urniupisue  fraja  Ifgf  banl. 

Pline  montre  la  même  indifférence,  il 
nomme  è peine  la  fraise  sans  la  décrire. 
Elfe  méritait  cependant  d'ètre  moins  dé- 
daignée. Le  fraisier  est  la  seule  plante 
peut-être  qui  n'ait  rien  gagné  à vivre 
sous  la  ma  in  de  l' homme  : ce  que  son  fruit 
acquiert  en  volume  par  la  culture  . il  le 
perd  en  bonté,  en  parfum  , en  suavité. 
Le  fraisier  aime  les  bois,  les  jeunes  taillis, 


le  voisinage  des  buissons , l’ombre  des 
grands  arbres,  et  surtout  un  terrain  sa- 
blonneux , une  terre  franche , un  peu 
meuble,  car  la  grande  humidité  niiitàson 
développement,  et  pourrit  scs  racines. 
Il  fleurit  en  avril  ; scs  fruits  commen- 
cent h mùiir  en  mai,  et  se  succèdent  six 
semaines  environ.  11  n'est  pas  rare  cepen- 
dant en  automne  de  découvrir  cà  et  là 
dans  les  bois  quelques  pieds  tout  cou- 
verts de  fruits , phénomène  occasionné 
par  la  difficulté  qu'ils  ont  eues  fleurirau 
printemps. — Le  fraisicr\^auvage  est  |>ar- 
toiit  le  même,  n’importe  te  climat.  On  ne 
doit  attribuer  ses  variétés  qu'a  la  culture. 
En  le  pliant  à sa  puissance,  l'homme  l’a 
fait  dégénérer,  mais  il  I a rendu  plus  fé- 
cond en  le  cultivant  dans  des  terres  chau- 
des ou  froides,  exposées  au  nord  ou  au 
midi , h l'abri  du  vent  ou  en  rase  cam- 
pagne.— On  compte  deux  espèces  princi- 
pales de  fraisiers  : le  fraisier  des  mois  et 
le  fraisier  des  bois,  lis  ont  donné  nais- 
sance à toutes  les  variétés  connues,dont 
voici  la  généalogie  : le  fraisier  panaché 
des  mois,  le  fraisier  double  des  mois,  le 
fraisier  blanc  des  mois,  le  fraisfer  blanc 
des  bois,  le  fraisier  coucou,  le  fraisier  de 
Plymouth,  le  fraisier  fressaut,  le  fraisier 
fressant  blanc,  le  fraisier  sans  coulants,  le 
fraisier  de  Versailles;  le  fraisier  vert,  le 
fraisier  écarlate,  le  capiton  ou  capron  par 
corruption,  et  scs  diverses  variétés , le 
fraisier  futiller,  le  fraisier  ananas,  et  le 
fraisier  ananas  panaché.  Quelques-unes 
de  ces  variétés  sont  désignées  sous  d’au- 
tres noms  dans  quelques  traités  de  bota- 
nique. Les  jardiniers  qui  exploitent  le 
fraisier  p.ir  spéculation,  aux  environs  de 
Paris,  de  Londres,  de  Venise,  de  >aples, 
de  Rome,  de  Vienne,  de  Madrid,  et  en 
général  de  toutes  les  grandes  villes , ne 
cultivent  guère  que  le  fraisier  des  mois  et 
le  fraisier  fressant,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  productifs  et  les  plus  estimés.  On 
cite  en  France  quelques  localités  d'où 
l'on  lire  les  meilleurs  plants.  Ce  sont 
Ville-Uousin  , Monihéry  et  Montreuil , 
près  de  Paris  ; nulle  part  en  Europe  on  ne 
cultive  mieux  le  fraisier  que  dans  ces  trois 
villages.  11  faut  rendre  pourtant  justice 
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aux  Anglais,  qui  ont  été  long-lempt  nos 
rivaux  dans  ce  genre  de  culture,  et  à qui 
UOU.S  sommes  redevables  du  Traisicr  vert, 
une  des  meilleures  variétés  connues.  — 
Le  culture  du  fraisier  oQ'rc  peu  de  diffi* 
cullé  i cependant  l'expérience  a prouvé 
qu'elle  exigeait  certaines  précautions 
pour  le  choix  et  la  préparation  du 
terrain,  et  pour  la  surveillance  du  jeune 
plant  dans  sa  croissance. On  en  retire  des 
bénéfices  réeb,  en  le  cultivant  en  plein 
champ,  au  milieu  des  vignes,  ou  dans  de 
v.-istes  enclos, comme  quelques  jardiniers 
desfauhourgsSl-.^ntoine  et  St-Marceau, 
qui  au  printemps  en  répandent  la  primeur 
dans  Paris.  I.es  habitants  de  Villc-Bou- 
sin , Monlhéry , Montreuil , Sceaux  , lia- 
gnolet,  Fontenai  sous-Kois,  Homainville 
et  Roni,  regardent  les  mois  d'octobre  et 
de  novembre  comme  les  plus  favorables 
à la  plantation  du  fraisier  ; les  fraisiers 
plantés  dans  cette  saison  produisent  pres- 
que toujours  du  fruit  dans  la  même  an- 
née, tandis  que,  plantés  au  printemps,  ils 
n'en  donnent  au  plus  tdt  que  l’année  sui- 
vante. Les  jardiniers, avant  d’aligner  leurs 
plans  dans  de  petites  fosses  remplies  de  ter- 
reau, disposées  en  quinconee  et  espacées 
entre  elles  d'un  pied  environ,  ont  soin  de 
rendre  leur  terre  le  plus  meuble  possible, 
en  y introduisant  des  parties  de  vieux  dé- 
combres, en  y mêlant  de  la  cendre  de 
charbon,  du  sable  ou  de  la  terre  de  bruyè- 
re ; après  quoi  ils  la  relèvent  en  ados  de 
quelques  pieds  de  largeur  le  long  des 
murs  exposés  au  midi  ou  au  levant.  Ils 
mettent  ordinairementdans  chaque  fosse, 
pour  former  une  touné,qiiatrc  jeunes  sou- 
ches au  plus,  débarrassées  des  montants 
les  plus  faibles,  et  réduites  à trois  nu 
quatre  des  plus  vigoureux.  Si  l’automne 
est  sec  ou  chaud,  ils  les  arrosent  fréquem- 
ment, les  recouvrent  de  temps  à autre  de 
nouveau  terreau,  et  répandent  à l’en- 
trée de  l’hiver,  autour  de  chaque  plante, 
un  peu  de  fumier  long  afin  de  la  garantir 
delà  bise  qui  la  déchausserait  Ce  fu- 
mierd’ailleurs  sert  d’engraisau  printemps 
suivant.  C’est  le  moment  de  donner  le 
premier  labour  , de  purger  la  terre  des 
mauvaises  herbes,  et  de  sollicitei  les  frai- 


siers. Bientdt  on  les  voit  poindre  et  se 
couvrir  de  fleurs.  Ce  sont  les  premières 
qui  produisentlospliis  belles  fraises  ; elles 
occupent  ordinairement  le  bas  des  tiges, 
tandis  que  les  dernières  venues  couvrent 
l’exlrémilé.  Celles-ci  avortent  souvent 
ou  elles  nuisent  au  développement  des 
premières  fraises  ; aussi  quelques  jardi- 
niers soigneux  ont- ils  la  précaution  de 
les  pincer  au  fur  et  k mesure  de  leur  ap- 
parition. Tandis  que  les  fraises  mûris- 
sent, survient  souvent  un  orage  qui  les 
affaisse,  tes  couche  par  terre  et  tes  cou- 
vre de  boue.  On  prévient  ce  désastre  en 
entourant  chaque  fraisier  de  sable  ou  de 
paille  hachéeà  la  manière  des  Anglais, qui 
appellent  pour  cette  raison  la  fraise  fruit 
de  paille.  On  préfère  en  France  le  sable 
parce  qne,  concentrant  mieux  la  clialeur, 
il  pousse  à la  maturité  dans  la  partie  qui 
n'est  pas  exposée  au  soleil.  Un  cueille  les 
fraises  soit  avec  leurs  queues,  soit  en  les 
détachant  de  leurcalice,qu'elles  quittent 
facilement  à leur  maturité  : le  premier 
moyen  est  le  meilleur;  la  fraise  se  con- 
serve ainsi  plus  long-temps  fraîche,  et 
s’acidulc  moins  vite.  Aux  environs  de 
Paris, on  choisit  pour  cette  récolte  l’heure 
de  midi , quand  le  soleil  a pompé  la  rosée 
du  matin;  les  fraises  cueillies  par  un 
temps  de  pluie  n'ont  point  de  parfum,  et 
moisissent  dans  3t  heures.  Ce  sont  les 
femmes,  les  jeunes  filles  et  les  enfants 
auxquels  revient  cette  tAche  daus  nos 
campagnes;  è eux  appartient  également 
le  soin  d’aller  les  vendre  en  ville,  après 
les  avoir  artislcment  groupées  en  pyra- 
mide, au  nombre  de  2â0  à 200,  sur  de 
petits  clayons  ovales  dont  l’axe  principal 
a è peine  six  pouces.  — Quand  le  fraisier 
cesse  de  donner  du  fruit,  en  juillet  et  en 
août,  on  lui  arrache  ses  traînasses,  épar- 
gnant celles  qu’on  destine  à former  de 
nouveaux  plants;  on  le  dépouille  des  tiges 
qui  ont  produit  et  des  montants  qui  ont 
dépéri;  on  le  béclic  et  on  rompt  avec  la 
main  la  terre  près  des  racines,  lorsqu’elle 
est  compacte  et  qu  elle  peut  Icsempécher 
de  s'étendre.  Il  y a des  jardiniers  qui  se 
contentent  de  raser  la  plante  è un  ou  deux 
pouces  du  col  des  racines  ; mais  cette  mé- 
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tkode  nuit  à la  prospëritë  de  la  Muclie , 
et  tend  à faire  dégénérer  le  fruit.  — Les 
eultivateura  choitissenl  pour  leurs  plan- 
tations le  versant  d’une  colline  qui  fait 
face  au  midi)  et  suppléent  au  défaut  de 
murs  pour  concentrer  la  chaleur  du  so- 
leil et  éviter  les  mauvais  vents  , par  des 
paillassons  descptàhuil  pieds  de  hauteur, 
qu'ils  placent  de  distance  en  distance , 
formant  ainsi  de  petits  enclos  dont  ils  di- 
visent l’intérieur  en  plusieurs  carrés  plus 
longs  que  larges,  afin  de  pouvoir  soigner 
les  fraisiers  et  cueillir  les  fraises  sans  les 
écraser.  Quand  ou  cultive  le  fraisier  en 
bordure,  dans  les  jardins , il  convient  de 
le  tenir  plus  bas  ou  plua  élevé  que  le  sol , 
selon  la  nature  du  terrain , afin  d’éviter 
la  trop  grande  sécheresse  ou  la  trop 
grande  humidité.  Ou  ne  plante  ordinai- 
rement en  bordure  que  le  fraisier  sans 
coulants,  parce  qu’il  forme  de  plus  belles 
toulïcs,  cl  qu’il  ne  gène  pas  les  fleurs  ou 
les  arbrisseaux  voisins  par  le  chevelu  de 
ses  traînasses.— Le -fraisier  a joué  autre- 
fois un  grand  rôle  dans  la  médecine.  Ses 
racines  et  ses 'feuilles  sont  apérilives, 
diurétiques  et  désobstruantes,  et  ont  une 
saveur  légèrement  amère  et  un  peu  as- 
tringente ; on  les  emploie  en  décoction  i 
la  dose  de  2 gros  à une  demi-once  pour 
une  pinte  d'eau  dans  les  cngorgemenla 
dea  viscères  de  l'abdomen,  dans  la  jau- 
nisse et  dans  les  maladies  des  voies  uri- 
na  ires  .Ses  feuilles  pilées,  disposées  en  ca- 
taplasmes, guérissent  les  ulcères  ; on  pré- 
pare avec  lesbaies,dont  la  pulpe  muciia- 
gineuse,  acide  et  sucrée,  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau,  une  sorte  de  boisson 
parfumée,  qui  est  très  adoncissanU  et 
très  laxative,  et  qui  convient  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  et  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  chroniques,  dans  les 
fièvres  inflammatoires,  putrides,  bilieu- 
ses ; dans  les  embarras  gastriques  , dans 
les  calbarres,  la  pbiegmasie  des  viscères, 
les  exanthèmes  aigus;  dans  la  néphrite,  la 
blennorrhagie, les  dartres, la  plilbisie  pul- 
monaire, enfin  dans  toutes  les  alïcclions 
pathologiques  accompagnées  de  chaleur, 
de  soif,  de  sécheresse  à la  ptau  cl  de  fré- 
quence de  pouls.  Comme  substance  , ces 


baies  çonslituent  un  des  aliments  médi- 
camenteux les  plus  utiles:  prises  en  grande, 
quantité  etpeiidant  long- temps,  elles  ont 
soCivent  prpÿuit  des  rcvolutlous  favora- 
bles,inattcndiies, dans  les  maladies  les  plus 
graves  et  les  plus  tenaces.  On  pense  que 
leur  usage  est  aussi  très  salutaire  contre 
la  pierre,  la  goutte , et  pour  apaiser  les 
manies  furieuses  de  certainstempérar.ienU 
bilieux.  Linué  avoue  s' être  gitéci  des  at- 
taques douloureuses  de  l’arthritif  par  les 
fraises  ; et  on  trouve  consigné  dans  les 
Annales  de  i' academie  de  medeciiitq/an 
des  pierres  extraites  de  la  vessie  se  Mnt 
dissoutes  par  une  longue  macération  dans 
le  suc  de  fraise.  — On  extrait  de  ce  fruit 
des  eaux  diitiliées  d'une  odeur  aroma- 
tique qu'on  emploie  comme  gargarisme, 
et  dont  les  dames  se  servent  pour  faire 
disparaître  les  tacites  de  rousseur.  D«l 
expériences  ont  prouvé  que  passant  de  l'é- 
tat de  fermentation  vineuse  à une  fermen- 
tation a'céteuse,  il  pouvait  servir  à la  fa- 
brication du  vin  et  de  l'alcool. 

J.  Saint- Auoub. 

Fiaise  , sorte  de  collet  de  toile  plissé, 
empesé  et  godronné , et  formant  trois  ou 
quatre  rangs  disposés  en  tuyaux.  Celte 
modo,  qui  régna  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope, à partir  du  xvi*  siècle,  semble  avoir 
été  importée  en  France  par  les  Italiens, 
à l'époque  où  Catherine  de  Médicis  de- 
vint la  femme  de  Henri  II  ( car  les  por- 
traits de  F rançois  I",  père  de  Henri , ne 
donnent  pas  à ce  prince  cet  ornement. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  après  avoir  régné  sans 
part.ige  sous  les  deruiers  Valois  et  sous 
Henri  IV,  la  fraise  disparut  sous  Louis 
XIII,  mais  sc  conserva  long-temps  enco- 
re en  Espagne  et  en  Allemagne.  Les  mi- 
nistres lulhéricns , dans  ce  dernier  pays, 
et  notamment  à Hambourg  , la  portaient 
encore  au  xviii'  siècle.  Certains  érudits 
ont  prétendu  que  le  mot  cl  la  chose  ve- 
naient du  grec,  d’autres  du  latin,  . />  e.tùl, 
qui  se  rencontre  dans  les  auteurs  de  la 
basse  latinité  ; mais  ce  mol  signifie  - 1 - il 
friiise  ou  falbala?  la  question  est  resté* 
indécise.  Toutefois,  ancienne  ou  moder- 
ne , la  fraise  a reparu  parmi  nous,  il  y a 
environ  douze  ans,  sous  le  nom  de  colle- 
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rifie  ; les  feinmes  n’«i  portent  plus  au- 
jdurd’liui,  et  peut-être  en  reporteront- 
elles  demain,  carsi  les  modes  passent, elles 
renaissent  sans  cesse,  et  dans  ce  genre, 
le  nouveau  n'est  le  plus  souvent  que  du 
vieut  restauré.  Saist-Psospie  jeune. 

Fbaisc  Dt  rosTiFicATios , rangée  de 
pieui  épointés  , consolidés  par  des  pou- 
trelles , et  garnissant  un  ouvrage  exté- 
rieur, une  enceinte,  une  escarpe  on  une 
contrescarpe  de  fossé.  Des  auteurs  ont  ap- 
pelé fraisemenl,  et  l’expression  vaut 
mieux,  une  ligne  de  pieux  inclinés  ; mais 
vulgairement  cela  s'a|tpelle  fraise  , par 
opposition  vax  palissades  ou  palissade- 
mentr,  qui  sé  composent  de  pieux  plantés 
verticalement.  L'usage  de  fraiser  des  ou- 
vrages en  terre  est  de  toute  antiquité  : 
ainsi  se  défendait,  dans  ses  circonvalla- 
tions, César  d’Alexis.  L'architecture  mi- 
litaire du  moyen  âge  n’avait  pas  recours 
aux  fraises  : l'exhaussement  des  pièces  et 
leur  construction  en  maçonnerie  ne  le 
demandaient  pas.  Le  peu  de  hauteur  de 
la  fortiAcation  moderne  et  l'usage  des 
massifs  en  terre  ont  fait  revivre  le  fraisc- 
ment.  Ainsi,  c’est  depuis  François  l"que 
ce  système  a repris  faveur,  üi  le  moyen 
est  ancien , le  terme  qui  l'exprime  l’est 
très  peu;  aussi  en  ignore  t- on  l'origine, 
comme  on  ignore  celle  de  tous  les  mots 
militaires  d'une  date  peu  reculée.  Les 
Italiens  appellent  les  fraises  steceala  (ex- 
tacade)  et  f recela ce  dernier  mot,  qu’ils 
ont  emprunté  du  français,  est  improuvé 
par  le  savant  Grassi , comme  macaroni- 
que.  A iosi^coBlrt  l’ordinaire,  ce  sont,  en 
ce  cas , les  ingénieurs  de  France  qui  ont 
prêté  h ceux  d’Italie;  mais  aucun  d'eux 
ne  Mil  apprend  l'étymologie  du  mot 
fi^tei  la  voici  : l’invention  ou  le  re- 
,^i^vcllemcnt  des  fraises  de  fortification 
tfvait  lieu  vers  l’époque  où  les  dames  et 
les  élégants  de  la  cour  commençaient  è 
s’envelopper  le  cou  avec  une  raide  et  lar- 
ge fraise  plissée.  La  ressemblance  de  cet- 
te parure  avec  le  palissadcment  oblique 
donna  naissance  à la  synonymie. 

G*'  IIabdiv. 

On  donne  encore  le  nom  de  rn.usE  au 
mésentère  de  veau,  d'agneau,  â la  peau  ou 
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membrane  qui  soutient  et  enveloppe  leurs 
intestins,  et  même  à tontes  les  enlraillcs 
d'un  veau. — Il  signifie  en  termes  de  vé- 
nerie la  forme  des  meules  et  des  pierru- 
res  de  la  tête  du  cerf,  du  daim , du  che- 
vreuil. — En  termes  de  botanique,  c'est 
un  cordon  de  feuilles  très  menues  et  fort 
courtes  qui  se  trouve  entre  la  peluche  et 
les  grandes  feuilles  des  fleurs  des  anémo- 
nes doubles.  On  estime  une  anémone 
double  qui  a la  fraise. — Fraise  est  enco- 
re un  outil  dont  se  servent  les  ouvriers  qui 
travaillent  en  fer  et  en  laiton  ; ils  l’em- 
ploient pourél.irgir  un  trou  d'un  côté. Cet 
outil  est  fait  ordinairement  en  cône  , et 
quelquefois  il  est  émousse  et  un  pou  ar- 
rondi vers  la  pointe.  11  y a des  fraises  t 
pans,  il  y en  a de  cannelées  : elles  sont 
toutes  d'acier  trempé.  On  dit  fraiser, 
pour  élargir  un  trou  d'un  côté,  afin  que 
le  rivet  qu'on  met  dans  ce  trou  n’en  puis- 
se pas  sortir.  X-  • 

FRAMBUISE,  FRAMBOISIER. 
Pline  a accrédite  l’opinion  que  cet  arbus- 
te est  originaire  de  l'ilc  de  Crète.  On  a 
admis  sur  son  témoignage  qu’il  croissait 
spontanément  dans  les  forêts  de  chênes  , 
d’érables,  de  cyprès  et  d'andracbnés,  dont 
sont  ombragés  le  mont  Ida  et  la  chaînedes 
monts  Blancs,  couverte  d'une  neige  aus- 
si vieille  que  le  globe  ; aussi  lui  a-t-on 
donné  en  latin  le  nom  de  rubus  idaus 
( ronce  du  mont  Ida  ).  L’étymologie  de 
son  nom  français  a été  plus  contestée  : les 
uns  ont  voulu  qu'il  vint  de  fra^wn  bosci 
(fraise  de  bois  ou  fraise  boisée  d'autres 
de  francus  rubus,  dont  on  aurait  fait  plus 
tard  franco  ru  b II  s ,franrubus,frnnru- 
bysius  franbosius,  enfin  franbosiarius, 
fianc-boi s,  ptinlc  qui  produit  naturelle- 
ment de  bons  fruits. — Le  framboisier  ap- 
partient à la  classe  de  V icosandrie  po- 
lygynie, la  douiième  du  système  sexuel 
de  Linné  , laquelle  renferme  les  plantes 
dont  les  fleurs  hermaphrodites  ont  vingt 
étamines  on  un  plus  grand  nombre,  por- 
tées sur  le  même  calice.  Il  croit  par  sou- 
ches ligneuses , produisant  plusieurs  ti- 
ges droites,  hautes  de  quatre  i cinq 
pieds,  et  d’environ  quinze  à dix-huit  li- 
gnes de  circonférence  dans  la  partie  près 
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de  terre  , faible*  et  creuses  en  dedans 
comme  le  sureau,  et  d'une  couleur  blan- 
clintre  au  dcliors,  hérissées  d’uijuillons 
menus  , droits , asseï  courts  et  peu  pi- 
quants. Ces  tiges  donnent  naissance  4 des 
feuilles  alongt^es,  aigutts,  dentées  k leurs 
bords  et  ailées,  vertes  au  dessus,  coton- 
neuses et  blancbfitres  comme  la  feuille  du 
fraisier  au-dessous , les  unes  inférieures, 
composées  de  cinq  folioles  ovales,  les  au- 
tres supérieures , ayant  trois  folioles  seu- 
lement. l.c  framboisier  fleurit  ordinaire- 
ment en  mai  et  juin  ; ses  fleurs,  blanches 
et  inodores,  sont  disposées  au  nombre  de 
trois  è six  sur  des  pédoncules  velus , grê- 
les et  rameux,  munis  de  petits  aiguillons, 
et  placés  dans  les  aisselles  des  feuillessu- 
périeurcs  ou  à l'extrémité  des  rameaux. 
Le  fruit,  mûr  en  juin  ou  juillet , est  une 
sorte  de  baie  de  la  forme  à pou  près  et  de 
la  grosseur  d'une  mûre  sauvage , tantôt 
d’une  couleur  lie  de  vin  foncé,  grise  ou 
rougeâtre,  tantôt  d’un  jaune  clair  transpa- 
rent, tirant  sur  l’orangé  ou  le  blanc  ver- 
dâtre, suivant  les  espèces.  Il  se  compose, 
comme  le  fruit  du  figuier,  de  la  réunion 
des  graines  dans  un  réceptacle  commun, 
qui  s’amollit  par  la  maturité  et  devient 
nnc  pulpe  fondante  , d’une  saveur  déli- 
cieuse et  presque  aussi  estimée  que  la  frai- 
se. Ce  fruit  est  retenu  au  calice  par  un 
petit  bouton  ou  pivot,  qu’il  quitte  facile- 
ment quand  on  le  cueille.  — l.c  framboi- 
sier est  répandu  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  et  parait  peu  souffrir  des  di- 
x’erses  températures  auxquelles  on  l'a  ex- 
posé. Cependant,  en  France,  il  ne  croît 
pas  aussi  naturellement  dans  les  boit  que 
le  fraisier,  et  loin  de  n’avoir  rien  gagné 
comme  cette  plante  à la  culture  , il  lui 
doit  au  contraire  toutes  ses  qualités  ; no* 
jardiniers  savent  en  tirer  de  grands  pro- 
fits. Ils  le  cultivent  ordinairement  dans 
des  terres  meubles,  légères  et  fraîches , 
exposées  au  levant  ou  au  couchant,  l’ex- 
périence leur  ayant  démontré  que  cet  ar- 
buste n'aimait  point  l’exposition  du  midi, 
cl  qu’il  craignait  les  vents  du  nord  , qui 
grillent  ses  fleurs  et  ses  jeunes  pomsses. 
11  se  plait  aussi  dans  les  lieux  pierreux, 
parmi  les  décombres  , dans  les  gorges  et 
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sur  les  flancs  des  collines  qui  font  face  an 
soleil  du  matin  ou  au  soleil  du  soir.  Ses 
racines  sont  vivaces,  il  exige  en  général 
peu  de  soins.  On  prévient  l’altération  de 
la  souche  en  l.i  dépouillant  à propos  des 
tiges  morte*  ou  sèches  qui  ont  produit  des 
fruits , et  on  fortifie  ainsi  les  jeunes  tiges 
destinées  à les  remplacer.  Celle  opération 
doit  avoir  lieu  après  l'hiver  au  mois  de 
février  : c’est  le  moment  aussi  de  soula- 
ger la  souche,  en  arrachant  avec  précau- 
tion,sans  la  soulever  de  terre,  la  surabon- 
dance de  racines  chex'elucs  qui  pourrait 
la  faire  pourrir  ; d’écourter  les  liges  fai- 
bles et  frêles  pour  faciliter  leur  accrois- 
sement, et  enfin  de  lui  donner  un  labour, 
en  l’entourant  de  nouvelle  terre  ou  de 
terreau.  Il  est  bon  encore  de  le  bêcher  en 
automne;  quelques  personnes  ont  l’habi- 
tude avant  l'hiver,  surtout  quand  il  me- 
nace d'être  rigoureux,  de  faire  relever  la 
terre  autour  de  chaque  pied,  et  même  de 
le  faire  garnir  de  longue  paille.  On  a re- 
marqué que  celte  méthode  avait  l'avan- 
tage de  rendre  les  tiges  plus  vigoureuses 
au  printemps  et  de  leur  faire  porter  plus 
de  fruits.  — Le  framboisier  effritant  la 
terre  et  nuisant  aux  autres  plantes  par  le 
chevelu  de  ses  racines,  on  doit  en  isoler 
les  plantations,  laissant  entre  chaque  sou- 
che un  intervalle  de  deux  pieds  environ , 
et  les  disposant  en  quinconce.  Les  cultiva- 
teurs soigneux  fixentau  centre  de  ces  sou- 
ches, sans  blesser  les  racines , un  pieu, 
autour  duquel  ils  rassemblent  en  faisceau 
toutes  les  tiges,  mais  sans  les  serrer,  pour 
ne  pas  nuire  au  développement  des  fleurs. 
On  renouvelle  en  entier  ces  plantations 
tous  les  dix  à douze  ans,  en  arrachant  tou- 
tes les  vieilles  souches,  et  on  fume  forte- 
ment le  terrain.  Le  fumier  doit  être  en- 
terré 4 la  profondeur  d’un  fer  de  bêche , 
pour  éviter  qu’il  n’cmpàle  les  racines  de* 
nouvelles  souches  et  ne  les  fasse  pourrir. 
Il  est  superflu  de  rappeler  ici  qu’une 
framboisière  se  repeuple  toujours  par  dra- 
geons et  non  par  semis;  car  un  framboi- 
sier venu  de  semence  ne  donne  des  fruits 
qu’au  bout  de  la  cinquième  ou  sixième 
année  : les  amateurs  de  culture  savent 
seuls  qu’on  ue  peut  en  obtenir  de  nouvel- 
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Uve  ordinairement  dans  les  jardins  aux 
environs  de  Paris  quatre  espèces  ou  va- 
riétés principales  de  framboisiers  : le 
framboisier  à gros  fruits  rooses,  le  fram- 
boisier à gros  fruits  blancs , le  franpboi- 
sier  à gros  fruits  blancs  couleur  de  chair, 
et  le  framboisier  des  Alpes  de  tous  les 
mois  è fruits  rouges,  qui  rapporte  depuis 
la  fin  de  mai  jusqu’aux  premières  gelées 
d'automne.  Le  fruit  de  la  première  espè- 
ce est  le  plus  estimé,  et  on  le  sert  de  pré- 
férence sur  les  meilleures  tables  , où  il 
tient  avec  les  fraises  la  première  place. 
On  cultive  aussi  comme  plante  de  luxe  et 
d'agrément,  pour  décorer  les  parcs  et  les 
jardins  anglais,  le  framboisier  du  Cana- 
da, dont  les  fleurs  , d'un  beau  pourpre 
violet,  sont  odorantes  et  larges  comme  de 
petites  roses.  Elles  se  succèdent  durant 
trois  mois  et  produisent  un  bel  effet  à 
travers  les  feuilles  amples.  L’arbuste,  par 
la  couleur  de  son  bois,  ressemble  au  can- 
nelier.— Les  framboises  Cncilliess'acidu- 
lant  très  vite,comme  les  fraises,on  en  peut 
retarder  1a  fermentation  en  les  enlevant 
de  la  tige  avec  leur  queue.  C'est  ainsi 
qu’on  nous  les  vend  à Paris , arrangées, 
comme  les  fraises  leurs  soeurs,  en  pyra- 
mides solides,  sur  de  petits  clayons  de 
quelfjues  pouces  de  diamètre.  La  vente  en 
est  moins  facile  que  celle  des  fraises, 
beaucoup  de  personnes  les  accusant , à 
tort  sans  doute,  d'ètre  sujettes  aux  vers , 
malsaines  et  nuisibles.  Cependant,  on  en 
fait  d'excellentes  liqueurs  , des  boissons 
délicieuses,  recommandées  dons  la  plu- 
part des  mabidies  inflammatoires;  un  rob 
exquis,  qu'on  a substitué  souvent  à l'oxy- 
mel  ; des  ratafias  parfaits,  des  glaces,  des 
compotes,  des  confitures  très  recberebées 
et  des  sirops  agréables.  Elles  entrent 
dans  la  composition  d’un  vinaigre  parfu- 
mé en  usage  dans  les  bonnes  maisons.  Les 
Busses  en  retirent  du  vin  et  les  Polonais 
un  excellent  bydromcl. — Les  framboises 
ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés  mé- 
dicales que  les  cerises , les  groseilles  et 
les  fraises  : elles  sont  nutritives,  délayan- 
tes, adoucissantes , tempérantes  et  laxati- 
ves , et  elles  agissent,  comme  les  fraises. 


Cependant,  les  médecins  n en  conseillent 
que  modérément  l’usage  s ce  serait  s’ex- 
poser aux  coliques  , à la  diarrhée , que 
d’enfreindre  cet  avis  salutaire.  On  corri- 
ge le  principe  acide  qu'elles  contiennent 
par  beaucoup  de  sucre  ou  par  de  la  crè- 
me. Quant  aux  racines  et  aux  feuilles  du 
framboisier,  elles  sont  détersives  et  as- 
tringentes : on  peut  s’en  servir  en  décoc- 
tion, comme  de  celles  de  la  ronce,  dans 
les  maux  de  gorge  et  de  gencives.  Ses 
fleurs  passent  pour  anodines  et  sudorifi- 
ques : elles  remplacent  fort  bien  les  fleurs 
de  sureau. — Un  mot  sur  les  maladies  aux- 
quelles le  framboisier  est  sujet  et  sur  les 
remèdes  qu’on  peut  y apporter.  11  arrive 
souvent  au  printempsque  les  jeunes  bour- 
geons ou  les  tiges  encore  laiteuses  se  cou- 
vrent d’essaims  de  pucerons  verts  ou  de 
punaises,  qui  absorbent  la  sève  et  altèrent 
les  progrès  de  la  floraison,  bi  ces  insec- 
tes ont  attaqué  toute  la  framboisière , on 
les  détruit  en  arrosant  plusieurs  jours  les 
souches  avec  de  l'eau  de  savon  ou  de  l'u- 
rine de  vache  ou  de  cheval.  S'ils  n'ont 
porté  leurs  ravages  que  sur  quelques  su- 
jets, il  vaut  mieux  écraser  ces  botes  in- 
commodes avec  le  manche  d’un  écusson- 
noir  ou  la  lame  plate  d'un  couteau  de 
bois,  l'âcreté  du  savon  et  de  l'urine  nui- 
sant toujours  quelque  peu  à l’arbuste.  Le 
framboisier  est  aussi  enclin  è dépérir.  Sa 
langueur  tient  ordinairement  à l’humidi- 
té de  la  terre  et  h des  vers  ou  des  espèce* 
de  hannetons  qui  se  logent  dans  ses  raci- 
nes et  les  rongent.  On  en  détruit  la  cau- 
se en  s'emparant  des  insectes  au  moyen 
d’un  petit  plantoir  à main  , et  en  tempé- 
rant la  trop  grande  humidité  de  la  terre 
avec  du  sable  mêlé  de  terreau,  qu’on  jette 
autour  du  pied  malade. 

Jules  Saint-âuou*. 

FUAMÉE.  Voilà  un  de  ces  termes  dont 
l’incurie  des  écrivains  de  l’antiquité  a lais- 
sé à peu  près  le  sens  inexplicable.  Tacite 
parle  de  la  framée  comme  d’une  arme  fami- 
lière aux  Germains  : c'était,  suivant  la  plu- 
part des  traducteurs,  un  javelot  peu  long, 
dont  les  Francs  se  servaient  de  la  même 
manière  que  ^cs  Romains  employaient 
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L’homme  de  cheval , disent  choses  aimahlts  et  llaUciiscs 


le  pilum 

plusieurs  derivaius , n’dtait  armé  que 
d’une  seule  framee  ; l'homme  de  pied  en 
avait  plusieurs  à sa  disposition.  Isidore 
est  persuadé  que  la  framée  était  une  épée 
à deux  tranchants , et  participaht  des  for- 
mes de  celle  qu’on  appelait  spalba.  Sur 
les  traces  d'Isidore,  Vclly  rcgarde.la 
Iramée  comme  étant  du  genre  des  armes 
pourfendantes , tandis  qu'un  antiquaire, 
notre  contemporain,  JL  Roquefort,  in- 
cline vers  l'opinion  que  la  framée  était 
un  maillet  d’armes.  Au  milieu  de  ces 
dissidences,  il  est  difficile  d'éclaircir  une 
question  sur  laquelle  les  monuments  et 
la  numismatique  jettent  peu  de  lumières. 

G*'  USSDI.S. 

FU.VXC,  FRjVNCHISE  (vertu).  U 
franchise  est  une  de  ces  qualités  de  l'hom- 
me qu'on  ne  saurait  préconiser  avec  trop 
de  mesure.  Si  l'on  en  exigeait  une  déh-. 
nition  précise , je  serais  presque  tenté  de 
l'appeler  une  si/icàile  iauvnf^e , habi- 
tuelle ou  accidentelle.  La  franchise  , en 
effet , garde  d’ordinaire  peu  de  ménage- 
ments ; l'homme  franc  par  caractère,  ou 
celui  qui  ne  l'est  que  fortuitement,  peu- 
vent n’obtenir  de  leurs  paroles  d’autre  ré- 
sultat que  de  blesser  profondément  l’hom- 
lue  à qui  elles  s’adressent  ; et  cependant 
telle  n’aura  pas  été  certainement  l’inten- 
tion qui  aura  dicté  leurs  discours.  Aussi, 
s’il  est  une  vertu  à laquelle  il  soit  per- 
mis de  tracer  une  ligne  de  conduite,  c est 
bien  à celle  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Je  ne  conçois  rien  de  plus  délicat,  de 


pour  l’a- 
mour-propre, il  en  est  cent  ches  qui 
elle  produit  l’effet  contraire.  C’est  donc 
pour  elle  un  devoir  de  s'ob.servcr,  d'user 
de  grands  ménagements,. de  prendre  les 
dehors  d'une  bienveillance  sincère  et 
désintéressée  : elle  ne  saurait  mettre  trop 
de  soin  è éviter  do  heurter  de  front  les 
passions  qu’elle  veut  redresser  en  amie  i 
autrement  elle  risquera'it  d être  confon- 
due avec  l’envie  et  le  ressentiment.  11  y 
a tant  de  gens  qui  ne  trouvent  l'occasioq 
d'étre  francs,  une  fois  dans  la  vie  , qu'a- 
lors  qu’ils  savent  que  leur  franchise  dé- 
générera eu  épigramme  cl  en  méchan- 
ceté ! elle  aura  affligé  la  personne  qui  en 
était  l’objet,  mais  peu  leur  importe  ! Mc 
sont-ils  pas  sûrs  qu  il  se  trouvera  quel-, 
qu'un  pour  applaudir  et  répéter  leur  bon 
mot  et  leur  méchanchelé  ? — La  fran- 
chise a-t-elle  primitivement  existé  parmi 
les  hommes?  a-t-elle  eu  son  âge  d'or? 
Je  n'en  sais  trop  rien  ; je  serais  cepen- 
dant ossex  disposé  è lu  croire  : mais , à 
mesure  que  le  faible  a voulu  dominer  le 
fort , que  les  hommes  se  sont  divisés  en 
castes  plus  ou  moins  nombreuses , que 
les  avant-derniers  sur  l’échelle  des  dis- 
tinctions de  lait  ont  voulu  faire  acte 
de  supériorité  sur  ceux  qui  se  trouvent 
au-dessous  d’eux,  la  déhance  a remplacé 
la  franchise,  et  celle-ci  a dû  abjurer  sa 
douceur  patriarcale  pour  revêtir  un  ca- 
ractère d’hostilité,  et  viser  à humilier 
plutôt  qu’à  consoler  et  à encourager.  — 
Cependant,  aujourd'hui,  que  la  société 
tend  à se  niveler  sans  secousse , sans  cf- 


rlus  digne  d être  mûrement  pesé  que  . , , , 

{•excicicc  de  la  franchise  : il  lui  est  rare-  fort,  par  la  marche  toute  simple  des  chô- 
ment nermis  de  se  présenter  nue,  et  ce- ^ ses,  aujourd’hui  que  le  temps  efface  tou- 


ment  permis  de  se  présenter 
pendant  ce  u’est  qu’aiusi  qu’elle  est  sus- 
ceptible de  produire  de  bons  effets.  Quels 
que  soient  leur  imsition  sociale,  leur  âge, 
leur  sexe , bien  peu  de  personnes  ont  le 
droit  d’être  franches  sans  avoir  préala- 
blement usé  de  certains  artiûces  de  tan- 
gage pour  préparer  l’esprit  au  coup  qui 
va  lui  être  poilé,»tl  amortir  d’avance 
^impression  désagréable  et  pénible  qui 
en  scraiMe  fruit. Car,  il  faut  bien  la- 
vpMCrcu  pasfiftulj  j»our  uuc  persouQC  que 
g^frauel^ise  porte  « ne  dire  que  de» 


tes  distinctions  entre  nous,  à l’exception  de 
celles  des  talcnls  et  de  la  vertu,  la  fran- 
cbisc  semble  rentrer  de  nouveau  dans  nos 
mœurs,  el  bien  ccrlainement  plus  la  libcrlc 
gccroîlr^  chex  nous  scs  pacifiques  conquê-, 
tes , plus  la  francliise  lui  sera  en  aide  ; 
toutes  ^eui  sont  destinées  à s’asseoir  en- 
semble à nos  foyers.  En  définilivc,  la 
franchise  est  une  qualilc  estimable  sans 
doule,  mais  qu’en  ne  doit  arborer  qu’a- 
vec retenue  clcirconspcctiou,si  l'on  veut 
quelle  ue  devienne  pas  nuisible.  Il  est 
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ni^me  «les  cas  où  In  frnnchisf,  loule  belle, 
tonie  noble  «I ne  je  la  suppose  , devien- 
drait en  «piclque  sorte  un  crime.  Alors, 
et  seulement  alors,  il  est  permis  à l'esprit 
inlcIliQent  qui  a entrevu  l'écueil  d'user 
d'une  dissimulation  sans  perfidie  et  sans 
arrière  pensée.  Ainsi,  qui  oserait  blâmer 
le  médecin  qui  cache  son  état  au  mou- 
rant , qui  flatte  son  mal , et  qui  ne  rend 
pas  scs  derniers  moments  plus  affreux 
par  la  perspective  d’une  fin  inévitable? 
Qui  lui  ferait  un  crime  de  son  manque  de 
franchise?  Qui  oserait  aussi  blâmer  l’arti- 
fice heureux  de  ce  général  de  Tantiquité 
qui , voyant  ses  troupes  découragées , au 
moment  du  combat,  par  un  éclipse  de 
soleil , se  garda  bien  de  les  dissuader 
qu’elle  fût  un  présage  sanglant;  mais, 
pour  relever  leur  moral  et  leurs  forces 
devenues  impuissantes  par  la  terreur, 
ajouta  qu'elle  ne  devait  jeter  la  conster- 
nation que  dans  l’ame  des  ennemis  dont 
elle  annonçait  la  complète  destruction? 
Ijt  franchise  est  donc  une  vertu  d’autant 
plus  grande  qn'cllc  est  plus  difficile  ; 
mais  elle  a besoin  d'ètre  étudiée  et  mû- 
rie théoriquement  avant  d'étre  mise  en 
pratique.  NAfOLéos  Gallois. 

FRiVNC,  FR.WCS  (peuple).  Nous  ne 
perdrons  pas  notre  temps  k discuter  l'o- 
pinion qui  fait  descendre  les  Francs  des 
Troyens, venus  selon  les  uns  sur  les  bords 
duRhin,sous  la  conduite  du  roi  F rancion, 
selon  d'autres , établis  d'abord  en  Panno- 
nie, et  qui  sont  arrivés  près  du  Rhin  sous 
le  règne  de  l’empereur  Valentinien.  Ces 
réveries,inventées  par  nos  premiers  anna- 
listes,presque  tous  prêtres  ou  moines,  flat- 
tant les  Francs , leurs  dominateurs  et  Icun 
complices,  sont  aujourd'hui  reléguées  au 
rang  des  fables.  Il  y a seulement  lieu  de 
s’étonner  qu’elles  aient  aussi  long-temps 
trouvé  des  copistes  et  des  défenseurs, 
malgré  leurs  anachronismes  et  leurs 
absurdités. 

Origine  et Jormalion  de  la  ligue  des 
Francs. 

Il  n’est  plus  permis  d’ignorer  aujour- 
d'hui que  les  Francs,  lors  de  leur  pre- 
mière apparition  dans  l'histoire  et  jusqu’à 
leur  établissement  dans  la  Gaule,  n’e'- 
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tnient  point  une  nation  , mais  une 
ligue  formée  par  un  certain  nombre  de 
peuplades  germaniques.  Celles  que  la 
table  théodosieune  et  les  monuments 
désignent  comme  en  ayant  fait  partie 
sont  les  Chérusques  , les  Cattes,  les 
Cbamaves,  les  Chances,  les  Frisons,  les 
Bructères,  les  Attuaires,  les  Ampsiva- 
riens,  les Teucbtères,  les  Usipiens,  les 
Angri varions.  LesSaliensparaissentavoir 
été  les  mêmes  que  les  Marsesctles  Sicam- 
bres,  auxquels  appartenait  Clovis,  et  qui, 
déjà  transplantés  avantTibère  à la  gauche 
du  Rhin,  ne  paraissent  s’être  joints  à la  li- 
gue franque  que  bien  plus  tard.  Tous  ces 
peuples  habitaient  encore  sous  le  règne 
de  Trajan  entre  le  Rhin,  le  Mein,  l’Elbe 
et  la  mer.  Tacite  les  distingue  des  peu- 
ples suèves,  qui  sont  ceux  d'Odin  et  des 
Ases,  avec  lesquels  ils  furent  constam- 
ment en  guerre  jusqu'au  règne  de  Char- 
lemagne. Ce  sont  les  Germains  de  la  pre- 
mière tribu  arrivée  en  Europc(t>.  Ciltss 
et  Gximairs  },  que  nous  avons  appelée 
francique  ou  allemanique.  — La  pre- 
mière ligue  des  peuples  que  nous  venons 
de  nommer  fut  celle  que  forma  Armi- 
nius  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  des 
Romains.  La  défaite  de  Varus  rejeta  ces 
conquérants  du  monde  à la  gauche  du 
Rhin  ; Germanicus  revint  à la  vérité 
cher  les  Cattes  et  les  Chérusques,  et  ven- 
gea , par  des  dévastations  inouïes  et  par 
des  flots  de  sang,  l'outrage  fait  aux  aigles 
de  l'empire,  mais  au  moins  le  sang  versé 
cimenta  l'indépendance  germanique , et 
les  limites  de  l’empire  de  Rome  restèrent 
au  Rhin.  Arminius,  a la  tête  de  cette  même 
ligue,  fit  encore  la  guerre  au  suève  Ma- 
robode  , dont  l'ambition  menaçait  scs 
concitoyens.  — Si  la  ligue  qu’il  avait 
formée  ne  s’éleignit  pas  à sa  mort,  au 
moins  n’en  est-il  plus  question.  LesCbé- 
rusques  reçurent  des  rois  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  de  Rome,  et,  vers  le 
milieu  du  second  siècle  de  l'èrc  vulgaire, 
ils  succombèrent  dans  une  guerre  contre 
les  Cattes.  — Quelques  années  plus  lard 
commença  le  grand  roouvemcgt  des  peu- 
ples, causé  sans  doute  par  une  nouvelle 
pression  des  nations  de  Türient,  mouve- 
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ment  qui  ne  se  termina  que  par  la  cbule 
de  l'empire  romain.  LesGermains  suèves, 
joints  aux  Alains,  aux  Roiolans.aux  Van- 
dales, aux  Germains  gi-lcs  ou  gothsfu.), 
passèrent  le  Danube  (ICI  à 17 1 de  1 ère 
vulgaire),  et  firent  une  guerre  dangereuse 
et  sanglante  à l’empereur  Marc  Aurèle, 
Les  Suèves  qui  se  dirigèrent  au  Midi 
étaient  les  Marcomans  et  les  Qiiadcs  ; il 
est  probable  que  les  Semnons  et  les  autres 
Suèves  entre  l'Elbe,  la  Bobème,  l'Oder 
et  la  mer,  qui  tous  réunis  formaient  la 
ligue  saxonne  (t*.  GsaMAms),  se  portèrent 
vers  l'Occident,  et  que  c’est  è cette  épo- 
que qu'on  peut  rapporter  l'établissement 
des  Deuringet  ou  Tkuringesï  la  gauche 
de  l’Elbe.  En  effet,  rbisloire  nous  montre 
k peu  près  k la  même  époque  les  Catles 
refoulés  vers  le  Rhin , passant  ce  fleuve 
pour  s’établir  dans  la  Gaule,  d’où  Marc- 
Aurèle  les  repoussa.  Peu  après,  au  com- 
mencement du  111* siècle,  apparaît  pour 
la  première  fois  le  nom  de  Francs  dans 
l'histoire,  et  c'est  sous  ce  nom  que  sont 
indiquées  les  peuplades  germaniques  qui 
ont  lait  la  guerre  k l'empire  romain.  11 
n’est  donc  guère  permis  de  douter  que  les 
mêmes  peuples  réunis  déj.i  par  Arminius 
contre  les  Romains  ne  se  soient  de  nou- 
veau réunis,  et  contre  ces  mêmes  en- 
nemis, et  contre  les  Suèves  qui  les  pres- 
saient. C’est  ce  qu’exprime  fort  bien  le 
mot  germanique  franck , qui  signifie  non 
seulement  libre,  mais  inde'i>eiidnnl.  Iæs 
chroniques  qui  donnent  aux  Francs  pour 
premier  chef  Fnrabertus  on  Fiua-herl 
(an  1 8C  ) ne  seraient  pas  alors  très  éloi- 
gnées de  la  vériléc. 

' Mœurs  et  caractère. 

Le  peu  qu’il  yak  dire  sur  les  mœurs  et 
le  caractère  des  Francs  est  loin  d’etre  k 
leur  avantage.  A l’exception  de  l’hospi- 
talité, qu'on  rencontre  chez  les  peuples 
les  moins  civilisés,  tous  les  auteurs  an- 
ciens qui  en  ont  parlé  (Libanius,  Salvien, 
Vopi.scus,  Procope,  Agathias,  ^'azaire, 
Isidore,  etc.),  s'accordent  k leur  refuser 
toutes  qualités  ou  vertus  sociales.  Ces  pè- 
res ou  fondateurs  de  la  noblesse  féodale 
française  sont  peints  par  eux  sous  des  cou- 
leurs hideuscs.et  véritablement  le  portrait 
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n’est  pas  chargé.  Comme  les  .antres  Ger- 
mains. ilsétaient  d'une  taillcéicvée,  d'une 
structure  robuste  ; ils  avaient  des  yeux 
bleus  ; leur  chevelure  blonde  , qu'ils  tei- 
gnaient en  rouge , était  rasée  derrière 
la  tète  et  ramassée  eu  touffe  sur  le  som- 
met. Ils  se  rasaient  le  visage  et  ne  con- 
servaient que  les  mouslaehes  et  quelques 
touffes  de  poil  autour  du  menton.  Leur 
habillement  consistait  en  une  braie  ou 
pantalon  assez  étroit,  une  casaque  ou  es- 
pèce de  tunique  sans  manches,  qui  des- 
cendait k la  moitié  des  cuisses,  et  une 
peau  de  Icup  ou  d'ours,  jetée  eu  guise  de 
manteau  sur  les  épaules  ; pour  chaussure, 
ils  avaient  des  espèces  de  brodequins  de 
peau  crue  ; pour  coiffure  , une  calotte  ou 
un  bonnet  dcpcllclerie  Leurs  armesoffen- 
tives  étaient  une  épée  ou  sabre  plat  et 
droit  (spatha],  une  hache  k 2 tranchants, 
court-cmmanchée , appelée  francisque , 
dont  ils  frappaient , ou  qu’ils  lançaient 
au  loin  ; uu  ou  deux  javelots  , nom- 
més nngons,  dont  la  hampe  était  couverte 
d'écailirs  en  fer  et  la  pointe  garnie  de 
crochets  en  forme  d'hameçons,  et  qu’ils 
avaient  l’habitude  d’empoisonner,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  les  prescriptions  de  la 
loi  salique.  Pour  armes  défensives, ils  n'a- 
vaient qu’un  bouclier  Iriangulairc.et  peu 
d'entre  eux  portaient  des  casques  ou  des 
cuirasses. — Kc  s'appliquant  point  k l'agri- 
culture , ils  pourvoyaient  k leur  subsis- 
t.mce  par  la  chasse  et  le  brigandage.  Celte 
dernière  ocenpation  étant  la  plus  pro- 
ductive, ils  s’y  adonnaient  de  préférence; 
c'était  elle  qui  leur  fournissait  des  escla- 
ves pour  travailler  à leur  place , et  du 
butin,  qui  leur  procurait  quelques  com-; 
modités.  L'babiludc  de  la  chasse  et  de  la 
guerre  leur  donnait  celte  force  extraor- 
dinaire et  cette  bravoure  téméraire  que 
Icuratlribuenl  les  auteurs  contemporains, 
mais  elle  les  rendaiten  même  temps  d'une 
férocité  extrême;  ils  détruisaient  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  emporter,  cl  égorgeaient 
sans  pitié  les  prisonniers  qu’ils  ne  pou- 
vaient emmener  ou  qui  ne  pouvaient  plus 
leur  servir.  La  dévastation  cl  le  pillage 
étaient  pour  eux  une  seconde  nature  ; ils 
se  trouvaient  humiliés  de  se  livrer  i quel- 
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(jtic  Iravaîl.  A la  férocifcS,  ils  joignaient  1* 
corruption  des  meeiirs,  le  mensonge,  l’in- 
fidélité cl  la  perfidie.  ^,cs  serments  n’ë- 
laient  rien  pour  eux  (quibut  peijuriiim 
est  modus diceridi,Sa\v.  De  guOein.).— 
Avec  un  caraetère  et  des  habitudes  sem- 
blables, les  Francs  n’avaient  et  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  idée  des  seienceset 
9es  arts,  aucune  notion  de  civilisation.  Ili 
étaient  les  plus  féroces  deè  Bsi^arn  qui 
Bc  nièrent  sur  la  Gaule  aB  V»  siècle.  Ut 
y détruisirent  toute  culture  ititèllectuel- 
le,  cl  l’Auverptè,  ce  dernier  féyer  de 
la  civilisaBon  gauloise,  que  les  GothS 
mêmes  hvâient  respectée , fut  abrutie  dès 
que  la  dondnation  des  Francs  l'atteignit.' 

nistnire.  i 

Depuis  fiO  ans  environ,  les  Germain» 
iiabitant  entre  le  Rhin  et  TKIbe  rava- 
geaient les  frontières  orientales  de  la 
Gaule,  lorsque  pour  la  première  fois  on 
les  vit  paraître  sous  le  nom  de  Francs.  Ils 
passèrent  le  Rhin  sons  le  règne  de  Gor- 
dien le  Jeune,  cl  furent  repoussés  par  des 
troupes  romaines  commandées  par  Auré- 
licn,  tribun  de  la  C'  légion  gauloise.  De- 
puis ce  moment  (an  210), leurs  incursions, 
furent  presque  incessantes  jusqu’à  Con- 
stantin Les  règnes  courts  et  malheureux 
de  Philippe,  de  Dèce,  de  Gallus,  d'Hosti- 
îieii,  de  Volusicn , d'Émilien  et  de  Va- 
lérien , leur  fournirent  des  facilités  dont 
ils  profitèrent.  I.a  fondation  de  l’empirC 
des  Gaules  par  le  vaillant  Posthume  mit 
un  terme  à ces  ravages  (259),  et,  sans  la 
iâcbc  trahison  deTctricus,  qui  vendit  sa 
atrieà  Aurélien(273),  pourjouiren  paix 
e scs  trésors , les  Francs  auraient  été 
■J.  contenus  au  delà  du  Rhin.  Bientôt  leurs 
dévastations  recommencirent  avec  une 
telle  violence  dans  la  Gaule,  affaiblie  par 
l'absence  de  la  plupart  des  légions, 
employées  à la  défense  de  Rome, que  lors- 
que Probus  monta  sur  le  trône  (277) , 7Ô 
villes  ou  bourgs  avaient  été  ruinés  p.ar 
eux  de  fond  en  comble,  et  la  population 
de  leurs  districts  égorgée  ou  conduite  en 
esclavage.  Cet  empereur,  digne  des  plus 
beaux  temps  de  Rome,  vengea  sur  tous 
les  points  l’empire  outragé.  Les  Francs, 
accablés  par  scs  légions  victorieuses,  fu- 


rent pris  «Il  périrent  par  les  arWeS;  M 
dépouilles  de  la  Gaule  leur  furent  orra- 
chées  jusque  dans  les  forêts  qui  leur  ser- 
vaient d’asile;  leurs  troupeaux,  leurs  ré- 
colles, leurs  chevaux,  indemnisèrent  les 
dommages  qu’ils  avaient  faits , mais  ce 
ne  fut  encore  qu'une  trêve  avec  des  bris 
gands  incorrigibles.  La  mort  de  ProbiA 
leur  rendit  le  courage  j ils  rccommen*- 
tèrent  leurs  dévastations.  Leurs  succè» 
leàrdonâèNiitdeshlIléé,  età  peine  Dioclé- 
llen  était  il  monté  sur  le  trône  (286)qu’H 
»e  vit  obligé  de  s’associer  son  comp.agnofl 
ff  armes  Maximien,  afin  de  l’opposcrà  unt 
ligue  des  Hérules,  des  Allemands  et  des 
Bourguignons  réunis  avec  les  Francs.  Le 
danger  fut  cependant  détourne.  La  peste 
et  la  famine  ayant  détruit  les  armées  des 
alliés  des  Francs,  Maximien  passa  le  Rbik 
Cl  força  ces  derniers  à se  soumettre , ak 
moins  en  apparence.  Il  permit  à quelques 
peuplades  de  s’établir  à la  gauche  du  Rhin, 
dans  des  cantons  dépeuplés  du  pays  des 
Norviens  et  des  Tréviriens  (289),  où  ik 
possédèrent  des  terres  sous  le  nom  de  lè- 
ies.  Ce  nom,  qui  a donné  lieu  à beaucoup 
de  commentaires,  signifie  cotons  à moitié 
fruit,  lethais  de  teath  ou  teth  , niot  gau- 
lois qui  signifie  moitié  oa  partage.  C’é- 
taient en  effet  des  terres  domaniales , oB 
devenues  telles , par  reversion,  après  la 
mort  oulafiiite  despropriétaires,que  rece- 
vaient les  hordes  établies  dans  l’empire, 
sous  la  condition  d’un  fermage  qui  ne 
pouvait  être  payé  qu’en  nature,  et  soin 
celle  du  service  militaire.  Cette  même  me- 
sure était  appliquée  aux  habitantsdes  fron- 
tières,qui  se  reliraient  dans  l'intérieur.  liiB 
effet, nous  voyons  dans  la  notice  de  l’em- 
pire et  dans  les  anciens  écrivains  dus  teti 
franci , suevi,  teutones  ,genlili,  nervii, 
batavi,  etc.  Ainsi , le  premier  établisse- 
ment des  F rancs  dans  la  Gaule  remonté 
à l’année  289. 11  en  est  peu  question  en- 
suite, jusqu'à  Clovis  ; car  la  fondation 
de  la  monarchie  des  Francs  n’est  pas 
le  fait  de  la  transplantation  d’un  peu- 
ple entier,  comme  les  Goths  cl  les  Bour- 
guignons, mais  le  résultat  d'envahisse- 
ments partiels  et  successifs,  cl  de  la 
convention  faite  entre  un  chef  de 
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Fnncs,  CIotîs,  et  le  clergé  gaulois , qui 
lui  livra  la  Gaule.  Cette  mesure  prise 
par  Maximirn  parait  avoir  eu  pour  mo- 
tif l'espérance  d’acquérir  des  auxiliaires, 
en  accordant  un  asile,  sous  la  protection 
de  l'empire,  li  des  peuplades  que  les 
Suèves  ponssaient  !i  l’Occident.  En  effet, 
h cette  même  époque,  la  ligue  saxonne  s’é- 
tendait jusqu’à  l'Ems,  aux  dépens  des 
Chaucrs.  Un  peuple  de  cette  ligue , les 
DeurinjesouThuringes, avait  subjugué 
ou  expulsé  les  Chérusqnes  ; les  JBourgui~ 
gnons  s’approchaient  du  Rhin  , et  les 
Francs  livra ientà  d’autresFrancsles  fron. 
tièrtsdoDt  l'empire  leuravait  conhéla  gar*. 
de.  Dioclétien  se  vit  obligé  de  créer  un 
Bonveau  César  (Constance), pour  contenir 
les  Francs  et  les  Saxons.  Il  j réussit  avec 
peine  et  sans  pouvoir  les  dompter  ; il  ré- 
péta même  la  faute  de  Maximien  en  éta- 
blissant des  Lètes  francs  dans  les  terri- 
toires d'Amiens,de  Beauvais.de'Trojesct 
de  Langres.  Il  en  résulta  de  nouvelles  in- 
vasions, dont  les  Letes  donnêrënt  le  si- 
gnal par  leur  révolte.  Son  fils  Constantin 
soutint  une  guerre  sanglante  contre  les 
Francs  (-t06),  avec  une  férocité  égale  à la 
leur.  Tous  les  prisonniers  qu'il  ht  dans 
une  bataille  décisive  qu’il  gagna  contre 
deux  de  leurs  chefs  ou  roitelets  (ivgu/f), 
Ascarich  et  Eagatse,  furent  livrés  anx 
bêtes  dans  l’amphithéâtre  de  Trêves.  La 
terreur  les  contint  ainsi  pendant  le  rè- 
gne de  Constantin,  et  même  un  de  scs  fils 
et  de  ses  successeurs,  Constant  !•',  par- 
vint à les  retenir  au  delà  du  Rhin  (142). 
— J usqu’à  présent,  les  Francs  n'xNit  paru 
dans  l’histoire  que  comme  ennemis  des 
Romains , en  dehors  de  toutes  les  com>- 
motions  qui  agitaient  l'empire.  Depuis 
Constantin  , nous  les  voyons  pamitre  al- 
ternativement comme  auxiliaires  et  com- 
me ennemis , servant  et  trahissant  les  dif- 
férents chefs  qui  se  disputaient  la  pnis- 
asnce  impériale.  Déjà  un  grand  nombre 
tervaient  dans  les  troupes  romaines. 
La  notice  de  l’empire  nomme  des  co- 
hortes de  Mattiaquts  , Angrivarjasu  , 
Ampsivariens , Tubantes  , Sal^m  , 
Bructères  { tous  Franês  ) . Plusieurs 
Francs  mêmes,  \ son 


fils  Malarie,  Mellobaadt,  Saïnc^utk^ 
Lanioga'ist,  Liillion  , Mandion,  Agilon, 
Stndtlon^  parvinrent  aux  premières  di-. 
gnitéseousCenàtantin  et  ses  successeurs. 
— Les  guerres  civiles  enire  les  fils  dé 
Constantin  rappelèrent  les  Francs  dans 
la  Ga  nié.  Ils  furent  les  auxiliaires  de  l’u- 
surpateur MagnenBbs.  Xem  eonciloyên. 
Constance,  oceupé  nlotuén  Orient,  en- 
voya à la  défense  de  M Ganfé  tOtil  eotl- 
sin  , le  césar  Julianus,  OU  JiiMMi,:digne 
émule  des  Trajan  et  des  Mare^Wblt 
(36$).  Celui-ci  les  vainquit  et  let 
contint , mais  il  ne  crut  pas  possibledê 
les  renvoyer  au-delà  du  Rhin,  où  il  n'f 
avait  plus  de  place  peureux.  11  leur  pera 
mit  de  réaider  dans  les  terres  qué  Mag^ 
nentius  leur  avait  permis  d'eeenperi 
e.-à-d.  les  Salieni  énlre- la' Meuse,' fEs<' 
caut  et  le  Demer,  à cêlé<des  Lètes  de  tl 
Toiandrie  ; et  les  Charaaveson  Riptiaix 
res  entre  le  Rliin  et  la  Meuse  , dans  le 
pays  de  Gtieldres.  Après  la  mort  de  Ju- 
lien, les  Francs  iciierchèrent  de  nouvean 
è s’étendre  dans  la  Belgiqtie  , et  Tuleb- 
tinien  fut  oblige  de  sc  rendre  en  personne 
dans  les  Gaules  (365).  Il  parait  que  sa 
présence  snifit  pour  contenir  les  Francr, 
car  il  ne  fit  la  guerre  qu'aux  Allemands. 
Son  successeur  Grutien  ayantdonné  toutb 
sa  confiance  à trois  officiers  francs,  Meh- 
lobaude  ( ou  plutdt  Maroboude),  Arbos- 
gaste  et  Baudon  ',  maintint  pmr-lè  leiin! 
compatriotes  danà  le  devoir. Us  forent  lés 
alliés  de  l'usurpateur  Maxtme.ce  qui  o'eiA- 
pêcha  pas  trois  de  leurs  chefs, GenoAau^fe, 
Marcomirti.  Sunnon.de  profiter  de  cette 
guerre  civile  pour  ravager  la  Gaule  ; mais 
Théodose  t vainqueur^  les  fit  châtier  par 
Arbogaslé  (386).  Contenus  par  la  paia-'^ 
sance  de  cet  emperenr  guerrier,  et  pmr 
les  menaces,  les  intrigues  et  la  prritenee 
de  son  successeur,  les  Franes  restèrent 
en  repos  et  cessèrent  d’inquiéter  l'em- 
pire pendant  dix-huit  ans.  Marcèmir  rt 
Sunnon,  qui  cherchèrent  à troubler  cette 
paix , furent  victimes  de  leurs  tentâtives'; 
le  premier  fut  pris  par  les  Romains  et  le 
second  tué  par  les  siens  (388).  — • L hiver 
de  406  à 407  fut  l'époque  de  la  grande 
invaiion  de  l'empire  romain  d'OcOident 
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par  les  Barbares.  Les  Âlains , les  Yin- 
(lalcs,  les  Sucves  et  les  Bourguignons  se 
disposèrent  è passer  le  Rhin  à la  hn  de 
40ii.  1.CS  Francs  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
probablement  les  Caltes,  s'opposèrent  au 
passage  des  Vandales  et  les  battirent  d'a- 
bord. Mais  ces  derniers  ayant  été  secourus 
par  les  Alains,  les  Francs  furent  battus  à 
leur  tour,  et  le  passage  du  Rhin  s'effec- 
tua. Les  Alains,  les  Vandales  et  les  Sui- 
ves ne  firent  que  traversor  la  Gaule  et 
passèrent  en  I-apagne,  où  les  rejoignirent 
plus  tard  les  Goths  .qui  avaient  oecupé  l'I- 
talie; les  Bourguignons  s'arrètereut  sur  la 
rive  du  Rhin,  dans  la  province  séquanai- 
se.  Les  Francs  furent  d'abord  spectateurs 
de  cette  irruption  de  sauvages.  Ayant 
déjà  un  établissement  en  Gaule,  alliés  de 
l'usurpateur  Constantin,  ils  jugèrent  sans 
doute  plus  sage  de  laisser  écoulCr  le  tor- 
rent. Après  la  mort  de  Constantin,  les 
Francs  recommencèrent  leurs  courses  , 
ravagèrent  la  première  Belgique  et  sacca- 
gèrentdcuifoisTrèvcs(4l2ct  tl3),  mais 
après  chaque  excursion  ils  se  retiraient 
avec  leur  butin  dans  les  marais.  Les  Bour- 
guignons étaient  maîtres  de  la  Séquanaise, 
de  la  première  Germanique  et  de  la  pre- 
mière Lyonnaise  (entre  le  Rbin.Ie Rhône, 
la  Loire etlesVosges];iescités  de  l'Armo- 
rique occideatalefenire  la  Loirc,la  Sarthe, 
l’Orne  et  les  deux  Maines),  avaient  secoué 
le  joug  des  vils  successeurs  de  Théodose; 
Alaulpbe  et  ses  Visigotlis,  placés  dans  la 
Narbonnaise  et  les  trois  Atpûlaines  par  les 
lèches  empereurs  de  Rome, étendaient  leur 
iaSueneesur  les  autres  parties  de  la  Gaule 
reahées  roniaines.-<-Quelquesannées  plus 
-tard  (tl 8)  commença , dit-on,  le  règne 
-d’un  nommé  Faremund  ou  Pharamond, 
roi  de  France,  selon  les  ignorants  chroni- 
queurs du  temps  ; on  le  prétend  fils  de  ce 
même  Atarcomir,  que  nous  avons  vu  pri- 
sonnier des  Romains,  vingt  ans  aupara- 
vant. Ici  l'imposture  est  trop  visible;  Mar- 
comir  était  un  des  chefs  des  Francs  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  vers  le  pays  des  an- 
ciens Sicambres , où  les  Romains  furent 
le  chercher,  et  Faremund  était  un  chef 
de  ces  Francs  établis,  depuis  environ  cent 
ans,  dans  les  marais  de  la  Dyle  et  du  Dc- 


mer,  ainsi  que  le  prouve  son  etpéditlOB 
meme.  Au  reste  , l'histoire  ne  cite  de 
lui  que  le  pillage  de  Trêves  en  l'an- 
née 421  , après  lequel  le  général  ro- 
main Castinus  le  força  à retourner  dans 
ses  marais,  d’où  il  ne  sortit  plus.  Il  faut 
bien  se  persuader,  et  l’histoire  en  fournit 
des  preuves  positives,  que  les  Germains 
occidentaux  n’eurent  jamais  de  rois  pro- 
prement dits,  c.-à-d.  de  chefs  absolus  et 
héréditaires;  ils  n’avaient  en  temps  de 
paix  que  des  juges  et,en  temps  de  guerre, 
que  des  chefs  d’expédition,  les  uns  et  les 
autres électifs.ll  n'y  a que  les  peuples  suè- 
ves  ou  germains  d’Udin,  et  la  tribu  ger- 
manique orientale  des  Goths,  qui  eussent 
une  hiérarchie  politique,  une  aristocratie 
de  famille,  une  autocratie  héréditaire,  ci- 
vile et  religieuse  {v.  Goths,  Scasdikavss 
et  ScsvEs).  Les  Francs,  jusqu’à  Clovis, 
n'eurent  que  des  chefs  électifs , un  pour 
chaque  peuplade,  et  tous  indépendants  les 
uns  des  autres. Même  après  Clovis, le  droit 
d'hérédité  était  si  peu  reconnu  comme 
loi  fondamentale  que,  pour  fonder  la  dy- 
nastie de  Pépin,  il  fallut  faire  de  celte 
hérédité  une  condilion  formellement 
consentie  par  la  nation.  L’aristocratie 
de  caste  et  le  pouvoir  absolu  sont  des 
fruits  de  l'Orient  ; la  démocratie  est  abo- 
rigène de  l'Occident.  — Les  Francs  ne 
bougèrent  plus  de  leurs  marais  avant 
428.  Alors  le  chef  des  Balicns  Clilud- 
vig  ou  Gduden  [ Clodion } s'avança 
vers  Tournai  et  parvint  à s’emparer  de 
quelques  cantons  sur  la  Sambre  et  le 
Haut-Escaut.  11  fut  battu  par  Aetius,  et 
obligé  de  renoncer  à scs  projets.  Une  se- 
conde tentative  qu'il  fit  en  431  u'eut  pas 
un  meilleur  succès.  Enfin,  eu  438, il  pro- 
fita du  moment  où,  parla  guerre  que  leur 
faisaient  lesVisigolhs.dans  la  Narbonnai- 
sc,  les  Romains  étaient  obligés  de  diviser 
leurs  forces  ; il  se  rendit  maître  de  Tour- 
nai et  de  Cambrai,  et  s’avança  même  jus- 
qu'aux environs d’Arras.Mais,  surpris, au 
milieu  des  réjouissances  d'une  noce , par 
Actiuset  Majoricn,  qui  depuis  fut  empe- 
reur , il  perdit  son  butin  et  une  grande 
partie  de  ses  troupes,  et  fut  obligé  de  re- 
passer l'Escaut  à la  hâte.  Quelles  furent 
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les  conséquences  de  cette  victoire  des 
Romains?  c’est  ce  que  nos  maigres  cbro- 
niqucurs  ne  disent  pas.  Il  parait  cepen- 
dant que  Clodion  conserva  le  pays  en- 
tre le  Dcmcr , la  Sanibre  et  t'Escaut , 
ainsi  que  les  places  de  Cambrai  et  de 
Tournai,  que  lui  laissa Âetius,  content  de 
se  débarrasser  de  lui.  Pendant  que  Clo- 
dion s'avançait  vers  la  Somme,  d’autres 
Francs,  probablement  les  Ripnaires,  pri- 
rent Cologne  et  saccagèrent  Trêves  une 
quatrième  fois.  On  ne  sait  s’ils  gardèrent 
Trêves,  mais  ils  conservèrent  Cologne,  et 
très  probablement  Coblentz.  Clodion 
étant  mort  en  148,  eut  pour  successeur, 
comme  chef  de  la  tribu  des  Saliens, 
Mérovée , qu'on  a regardé  comme  la 
tige  de  la  première  race  des  rois  de 
France,  parce  que,  depuis  lui,  la  filiation 
parait  un  peu  plus  certaine  jusqu'à  Clo- 
vis. Quelques  années  après,  au  commen- 
cement de  451,  le  grand  dévastateur  At- 
tila s'approcha  du  Rhin,  à la  lète  d'une 
nombreuse  armée  , compte , outre  les 
Huns,  de  Slaves,  d'Alains,  de  Gépides, 
d’Ostrogotbs  et  même  de  quelques  tribus 
de  Francs.  — On  ne  sait  si  Mérovée 
et  les  Saliens  avaient  déjà  joint  Aetius , 
lorsqu'il  força  Attila  à se  retirer  d'Or- 
léans ; mais  ils  prirent  une  part  ac- 
tive à I?  grande  bataille  qui  fut  livrée 
dans  les  champs  catalauniques , appelés 
aussi  plaine  de  Mauriac,  c.-à-d.  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  entre  Méry 
{Mnuriacum)  et  Chàlons.  Après  la  ba- 
taille , Aetius  ayant  su  disperser  scs  dan- 
gereux auxiliaires,  le  chef  des  Francs  , 
Mérovée , rentra  dans  le  pays  qu'il  gou- 
vernait, et  où  sa  résidence  était  assez 
probablement  Tournai.  — Aetius  ayant 
été  assassiné  par  le  lâche  Valentinien  UI, 
les  Francs  prohtèrcnt  de  la  mort  du  seul 
général  qui  pût  soutenir  l'empire,  pour 
recommcnccc  leurs  ravages  (455;.  Metz 
et  Trêves  lurent  encore  une  fois  sacca- 
gées, sans  doute  par  les  Ripuaires.  Mé- 
rovée pilla  le  pays  entre  l'Escaut  et  la 
Seine,  et  passa  même  cette  rivière  pour 
essayer  de  pilier  Orléans.  Ayant  élé  re- 
poussé devant  cette  place  forte , il  re- 
tourna dans  le  pays  occupé  par  les  siens , 


avec  le  butin  qu’il  avait  fait.  Mérovée 
mourut  l’année  suivante,  et  ent  pour  suc- 
cesseur son  hls  llildrcich  ou  Chitdéric.Ici 
se  place  l’hifjpire  de  l'expulsion  de  Chil- 
déric,  tg|M^es  Francs  chassèrent  à cause 
de  ses  débauches  ; et  celle  delà  préten- 
due royauté  du  préfet  romain  de  la  Gau- 
le, Egidius,  Gaulois  Ini-même,  que  les 
Francs  élurent  (451)  et  déposèrent  huit 
ans  plus  tard  (tC5).  D’abord,  nous  ob- 
serverons combien  il  est  absurde  d’ima^ 
giner  qu’un  préfet  de  la  Gaule , au  atm 
de  l'empereur  d’Occident , ait  pris  le  ti^ 
tre  de  coi  d'une  peuplade  que  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  considérer  que  com- 
me une  horde  de  brigands  rebelles.  La 
chose  est  en  tout  contraire  aux  mœurs  et 
aux  lois  de  l’empire  romain.  lass  aoteiœs 
de  ce  conte  sont  Ici  chroniqueurs  ccclé^ 
aiastiques,  qui  voulaientà  toute  force  que 
les  prédécesseurs  de  Clovis , à partir  de 
Pliaramond , eussent  été  rois  de  tous  les 
Francs.  Kon  seulement  Cbildéric  ne  l'é- 
tait pas  de  toute  la  ligue  franque - mais 
pas  même  de  toute  la  tribu  des  Sfiiens. 
Ceux  des  pclils  étals  de  Cambrai  et  des 
Morins  étaient  indépendants  de  lui , et  le 
furent  encore  de  son  successeur.  La  ver- 
sion 1a  plus  raisonnable  de  l'aventure  de 
Cbildéric  nous  paraît  être  la  suivante  : 
Mérovée  étant  mort,  le  préfet  Egidius 
profila  du  mécontentement  qu’il  avait 
peut-être  excité  lui-même  contre  Chit- 
déric , dont  l'autorité  n’était  pas  encore 
alVcrmic  par  son  crédit  personnel,  pour  le 
faire  chasser.  Mais  , au  lieu  d en  faire 
nommer  un  autre  , ainsi  qu'avait  agi  Mé- 
rabaude  dans  une  occasion  pareille,  il 
^rait  qu'il  réussit  à remettre  les  Francs 
Saliens  de  Cbildéiic  sous  la  dépendance 
de  l'empire  romain  ; car  il  s'en  servit 
dans  ses  guerres  contre  les  autres  Ger- 
mains et  pour  contenir  les  Visigoths. 
&lais  Egidius  ayant  échoué  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Ripuaires,  quia’étaicnt 
de  nouveau  avancés  vers  la  Moselle,  les 
Saliens  prufilèient  de  l'ailaiblissement 
des  Romains,  et  les  partisans  de  Childé- 
ric  le  béent  rappeler.  — C’est  peut-être 
aussi  à celte  époque  qu’il  convient  de 
placer  l'établissement  d’une  horde  de 
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Francs  au  Mans,  où  nous  les  îrouvons 
sous  Clovis.  Slais  les  fip(?diliot)s  de 
CliiùU'ric  ne  furent  encore  que  des  cour- 
ses de  brigands.  I,a  puissance  du  roi  des 
Visigollis,  Furie,  sVlend-aÂ^alors  sur 
toute  la  Gaule  ; Cliildi'ric,  l)atlu'’|Ar  lui, 
fut  forcé  de  rester  en  repos  dans  ses  limi- 
tes. Fn  t8 1 , il  mourut  à Tournai , et  eut 
pour  successeur  Hliidver,  Hludwig,  ou 
C/ofir,  ou  /.o„n,  fondateur  de  la  mo- 
narchie des  Francs  dans  la  Gaule.  Clo- 
VI.S,  à la  mort  de  son  pire,  nVtait  encore 
chef  que  d'une  partie  de  la  nation  des  Sa- 
lions , mais  cVlait  la  plus  nombreuse.  De- 
puis A alentinien  I",  les  Saliens  s'étaient 
étendus  ; et  outre  la  Toxahdrie,  ils  occu- 
paient les  pays  des  Morius,  des  Nerviens 
et  des  .Atrebates.il  n'est  guère  permis  de 
douter  que  Clodion,  Mérovéeet  Childéric 
n'aicnt  été, dans  plusieurs  occasions,  chefs 
de  la  confédération  des  Francs  en-derà 
du  Rhin.  I,e  crédit  qui  en  ré.sulta  fut  un 
grand  appui  pour  Clovis.  Quels  que  fus- 
sent les  motifs  qui  obligèrent  ce  dernier 
» rester  quelques  années  en  pais  , sa  j)re- 
mierc  eipédilion  ne  date  que  de  186. 
I-’empire  d'Occident  était  éteint,  et 
Odoacre,  qui  l’avait  remplacé  en  Italie, 
était  menacé  par  le  Goth  Théodoric.  Le 
roi  des  Visigolhs  , Euric  , était  mort,  et 
son  successeur  Alaric,  dont  l’atlcution 
était  partagée  entre  l’Espagne  et  l'Ita- 
lie, ne  pouvait  pas  songer  à étendre  sa 
puissance  dans  la  Gaule.  Le  royaume  des 
Bourguignons  était  déchiré  par  Iqs  que- 
relles de  quatre  frères  qui  se  disputaient 
la  couronne.  Les  Armoricains , tourmen- 
tés par  des  guerres  civiles  et  par  les  in- 
cursions des  Alains,  étaient  all'aihiis.  La 
puissance  romaine  n’était  plus  représen- 
tée dans  la  Gaule  que  par  le  palrice  Sia- 
grius,  dont  l’autorité  ne  s’étendait  pins 
que  sur  les  pro^'inces  situées  entre  la 
Somme , la  Sarthe  et  la  Loire.  U mo- 
ment était  favorable  pour  se  débarrasser 
du^  frein  qui  retenait  encore  les  Francs 
è l’Occident,  et  s'enrichir  par  le  pillage 
d un  grand  nombre  de  villes  assez  opu- 
lentes pour  le  temps.  L’histoire  de  Clo- 
vis prouve  en  effet  que,  dans  ses  premiè- 
res expéditions  et  jusqu’à  son  mariage,  il 
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n’eut  pas  d’autre  but.  Il  attaqua  Siagrius 
à Soissons , et  le  vainquit.  Le  patrice,  qui 
ne  pouvait  plus  opposer  aucune  résistan-i 
«.chercha  un  asile  dans  les  étals  d’A  larle: 
Mais  le  Visigoth,  qui  n’était  pas  fâché  qué 
la  puis.sance  romaine  fût  détruite  dans  la 
Gaule,  le  livra  à Clovis,  qui  le  fit  mourir. 
Soissons  fut  saccagé  de  fond  en  comble;  les 
autres  villes  eurent  sans  doute  le  même 
^rt , quoiqu’on  ne  parle  guère  que  de 
Reims.— Cependant  les  relations  qui  s’é^ 
talent  établies  entre  Rémi, évêque  de  celle 
ville,  et  Clovis,  ne  furent  pas  sans  fruiti 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  dès  ce  mo^ 
ment  qu’il  commenea  à concevoir  l’idée 
d’un  grand  établissement  dans  la  Gaule' 
et  que  ce  ne  fût  Rémi  qui  le  ifit  naître! 
L’empire  romain  d’Occident  étant  dé- 
truit, le  lien  commun  qui  avait  nni  là 
Gaule  , la  Bretagne,  l’PIspagne  et  l’flài- 
lie  était  rompu , et  chacune  de  ces  01"- 
lions  étant  rentrée  dans  son  indépen*- 
dance  ; il  était  évident  que  de  nouvelleà 
dominations  iraient  s’y  élever.  C’éUlt  le 
moment  dont  les  évêques  gaulois  de- 
vaient profiter  pour  travailler  à la  créa*- 
tion  d’une  monarchie  dans  la  Gaule.  Les 
royaumes  des  Bourguignons  et  des  Yisli. 
ÇOths  étaient  à la  vérité  déj.i  établis,  mais 
un  grand  motif  portait  les  évêques  gau- 
lois à en  désirer  la  destruction.  C’était 
l’esprit  de  religion  qui  animait  des  ca- 
tholiques à ha'ir  dans  les  Goths  et  les 
Bourguignons  des  hérétiques  ariens. -i- 
Lc  chef  d’une  nation  qui  n’était  pas  en- 
core chrétienne  leur  offrait  de  bien  plus 
grands  avantages  En  le  convertissant  an 
christianisme  catholique  , ils  acquéraient 
un  puissant  crédit  sur  son  esprit,  et  Itfa 
I aidant  à subjuguer  la  Gaule,  ils  pou- 
vaient lui  imposer  la  condition  de  parta- 
ger avec  eux  le  butin.  — Quelques  ad- 
nées  après  (196),  Clovis  attaqua  et  sou- 
mit à son  autorité  les  Tongriens,  que 
les  chroniqueurs  appellent  Thuringicnà. 
Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs  d’Italie, 
dans  le  dessein  sans  doute  de  s’assurer 
une  alliance  contre  les  Bourguignons  et 
les  Y isigoths,  épousa  Andoflède , sœur 
de  Clovis.  Il  n’e.sl  pas  difficile  de  recon- 
naître les  conseils  et  l’influence  des  évê- 
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ques  dfaiilois  dnns  Te  choix  qae  Clovis  fit 
d'une  épouse.  Par  la  df'failc  cl  la  mort  de 
deux  de  ses  frères,  G iindtnar  et  Ilildreich, 
et  la  soumission  du  troisième  Godgiscl , 
Cundbald  ou  Gondebaud  était  devenu 
le  véritable  souverain  de  la  Bourgogne. 
Ilildreich  , qui  s'était  séparé  de  la  secte 
de  scs  frères  en  se  faisant  catholique,  avait 
laissé  une  fille,  Hrotcliild  ou  Clotiidc , 
catholique  comme  lui.  Ce  fut  celle  or- 
pheline que  Clovis  résolut  d'épouser, 
sans  doute  avec  l’arrière-pensée  de  se 
servir  du  prétexte  des  droits  de  son  père 
Ilildreich  pour  faire  la  guerre  avec  suc- 
cès à son  oncle.  Mous  passerons  sous  si- 
leucc  le  récit  ridiculement  romanesque 
des  amours  d'un  Franc  féroce  et  san- 
guinaire avec  une  demi  sauvage  , qui 
ne  l'était  pgs  moins,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  Gundbald  , mal  af- 
fermi , n’osa  pas  refuser,  et  que  te  ma- 
riage se  fit  (tO.ÎJ.  Hrotcliild , avant  de 
quitter  la  Bourgogne , pour  se  venger  de 
la  mort  de  son  père,  fit  ravager  par  les 
Francs  qui  l’escortaient,  dans  un  canton 
de  plus  de  vingt  lieues  de  diamètre , les 
maisons  et  les  propriétés  des  matlicurcux 
Gaulois,  bien  innocents  du  crime  de 
leurs  tyrans.  Clovis  è son  tour  fit  ré- 
clamer riiérilagc  de  sa  femme,  du  chef  de 
son  père.  Gundl>ald,nc  se  sentant  pas  en 
étal  de  soutenir  la  guerre,  consentit  è res- 
tituer une  partie  de  ce  qu’il  avait  volé  à 
Ilildreich , et  Clovis  n'insista  pas  davan- 
tage^  Un  autre  danger  le  mcuaeail  : les 
Allcinands,  qui  avaient  passé  le  Rhin 
avec  les  autres  Barbares,  et  qui  paraissent 
s’clre  étendus  vers  cette  époque  dans  la 
première  Belgique,  cherchaient 4 s’avan- 
cer dans  la  Gaule.  Ils  attaquèrent  les  Ri- 
puaircs  , et  Sigebert  le  chef  de  ces  der- 
niers, fut  blesse  dans  un  combat  près  de 
Tolbiac.  Soit  que  Clovis  ail  voulu  secou- 
rir les  Ripuaires,  ses  allies,  ou  que  les 
Allemands  l’aient  attaqué. ou  qu'il  ait  vou- 
lu les  prévenir  , il  leur  fit  la  guerre  , et 
les  vainquit  dans  une  bataille  sangfanle 
cl  vivement  disputée  (49C;,  que  les  his- 
toriens modernes  ont  supposé  s’clre  li- 
vrée à Tolbiac,  malgré  le  silence  des  an- 
ciens chroniqueurs.  Les  Allemands,  re- 


poussés au-delà  dn  Rhin  , sc  soumirent  i 
c.-à-d.  devinrent  tributaires,  et  Clovîs 
ajouta  4 ses  domaines  la  première  Belgi- 
que, la  première  Germanique,  l’Allé- 
manie  ( Darmstadt , Bade  et  Wurteni- 
berg  ) , le  canton  des  Suèves  à la  droite 
du  Danube  (Souabej,  et  même  la  Baviè- 
re. C’est  à cette  bataille  qu’on  rapporte 
le  vteu  que  fit  Clovis,  en  danger  d’être 
vaincu  , d’embrasser  le  christianisme. 
Cette  supposition  n’est  point  justifiée  par 
le  récit  de  Grégoire  de  Tours  et  si  le 
fait  était  vrai,  on  ne  pourrait  le  regarder 
que  comme  une  comédie  jouée  par  Clo- 
vis pour  influencer  ses  Francs,  sur  les- 
quels il  était  loin  d’avoir  une  autorité 
sans  homes.  Son  mariage  avec  Hrotchild 
était  le  premier  pas  dans  la  carrière  où 
on  voulait  l’engager,  et  il  est  indubitable 
que  cette  femme,  poussée  par  l’esprit  de 
prosélytisme  que  l’Iiistoire  lui  donne,  et 
par  les  conseils  de  Rémi , son  directeur 
dé  conscience,  avait  suffisamment  con- 
vaincu son  mari.  Clovis  était  alors  assez 
puissant  pour  lutter  contre  les  Bourgui- 
gnons et  les  Goths , et  il  était  temps  qu’il 
embrassât  la  reFigion-des  peuples  sur  les- 
quels il  voulait  étendre  son  autorité.  Il 
fut  donc  baptisé  à Reims,  avec  environ 
trois  mille  des  principaux  Fr.xncs  ; la  con- 
version du  restant  suivit  sans  doute  de 
près.  Les  premiers  effets  de  cet  acte  , qui 
permettait  enfin  aux  évêques  gaulois  d’à- 
gir  en  sa  faveur,  fut  la  soumission  de  tout 
ce  qui  restait  de  troupes  et  de  villes 
ou  bourgades  non  conquises  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigoths , et  qui 
portaient  encore  le  nom  romain  : ce  fut 
une  capitulation  par  laquelle  tous  con- 
servèrent leurs  lois , leurs  armes  et  leurs 
coutumes.  Rendant  que  Clôvis  se  sulisti- 
tuait  ainsi  4 la  domination  romaine,  ses 
intrigues  agissaient  en  Bourgogne.  Ap- 
pelé par  Godgiscl  , il  attaqua  Gund- 
batd  (&00);  et , 4 la  première  bataille, 
qui  se  livra  près  de  Dijon  , celui- 
ci  , trahi  pur  la  défection  de  son  frère, 
fut  vaincu  et  forcé  de  sc  réfugier  à Avi- 
gnon , où  le  vainqueur  l’assiégea.  Soit 
que  Clovis  ne  voulût  que  de  l’argent , 
soit  qu'il  craignit  que  Théodoric  ne  vînt 
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au  secours  de  Gundbald , il  lui  accorda  la 
paix  moyennant  un  tribut.  Le  frère  de 
Gundbald  n’avait  pas  été  le  seul  traître; 
les  ëvèqucs  avaient  clicrclu!,  de  leur  cûld, 
à soulever  les  peuples,  et  les  plus  ardents 
ou  les  plus  imprudents, 'J'Iicodore.Procu- 
lus,  Dionysius  et  Aprunculus  de  Langres, 
furent  obligés  de  fuir  près  de  Clovis,  qui 
les  récompensa.  Gundbald  , aussitôt  que 
les  Francs  se  furent  retirés  , s'étant  dé- 
barrassé de  son  frère,  qu’il  fit  tuer,  Clovis 
en  prit  prétexte  pour  l'attaquer  de  nou- 
veau (502).  Il  s'allia  même  avec  Tbéo- 
doric , afin  d'assurer  la  réussite  de  son 
entreprise.  .Mais  ce  dernier  n'avait  aucun 
intérêt  à voir  les  Francs  s'agrandir.  Le 
corps  auxiliaire  des  üstrogoths  se  tint  sé- 
paré et  presque  sans  agir,  et  Clovis  paya 
si  clicr  une  victoire  douteuse  qu’il  se  dé- 
cida à faire  la  paix  avec  les  Uourgui- 
gnons,  pour  attendre  une  occasion  plus 
favorable.  — Clovis,  autant  poussé  par 
sa  propre  ambition  que  par  les  encoura- 
gements du  clergé  gaulois  , n'avait  pas 
abandonné  le  projet  de  détruire  la  puis- 
sance des  Visigotbs.  Les  intrigues  des 
évêques  devaient  préparer  et  assurer  le 
succès  de  scs  armes;  mais  il  parait  que 
dans  ce  pays,  non  plus  qu'en  ilourgoane, 
les  habitants  ne  désiraient  la  domina- 
tion des  Francs,  comme  il  a plu  à Gré- 
goire de  Tours  de  l’écrire  , pour  justifier 
la  trahison  de  scs  collègues.  Trois  de  ces 
évêques,  Quintianus,  Volusiaiius  et  Va- 
rus,  menacés  par  les  Gaulois  de  leurs  dio- 
cèses, furent  obligés  de  se  sauver.  Ce- 
pendant Clovis  était  assex  fort  pour  tenter 
la  fortune  des  ariucs. et, malgré  le  mauvais 
succès  de  scs  menées , il  attaqua  les  ^ i- 
sigotlis  (iOCj.  Alaric,  vaincu  à 'Souillé, 
y perdit  l.i  vie,  et  son  fils  Amalariu  se 
sauva  en  Fspagne,  abandonnant  ce  qu’il 
possédait  dans  la  Gaule.  Les  deux  Aqui- 
taines , la  ^iovempopulanic  et  la  Narbon- 
naisc  furent  ravagées  , et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  , réduits  en  esclava- 
ge , furent  ciitrainés  hors  de  leur  pays. 
Celle  expédition  ayant  réussi , Clovis  put 
exécuter  les  conditions  de  la  convention 
qu’il  avait  faite  avec  les  évêques  gaulois, 
line  bonne  partie  du  butin  leur  fut  re- 


mise , et  leur  exigence  la  porta  même  as- 
sex haut  pour  que  Clovis  piU  faire  la  re- 
marque que  : Saint  Martin  était  un 
saint  bien  cher.  Quant  aux  individus, 
tous  ceux  qui  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection des  évêques  ou  qu’ils  crurent 
devoir  y mettre,  leur  furent  rendus  ou 
laissés  , mais  sous  le  litre  de  serfs , au- 
quel il  les  réclamèrent.  — Alarmé  de 
l’agrandissement  de  Clovis,  Théodoric 
se  hâta  d'accourir  dans  la  Gaule  pour 
lui  arracher  au  moins  une  partie  de 
scs  conquêtes,  et  il  y réussit.  Les  gé- 
néraux francs  assiégeaient  Arles , der- 
nière place  des  \lsigoths  ; Théodoric 
les  battit  (007),  dispersa  leur  armée, 
et  força  Clovis  à renoncer  à la  ^larbo- 
naisc,  c.-à-d.  à la  Provence  et  à une  par- 
tie du  Languedoc.  — Débarrassé  d'un 
de  ses  rivaux  et  obligé  d’attendre  encore 
le  moment  d’exécuter  scs  projets  sur  la 
llourgognc , Clovis  s’occupa  du  soin  de 
consolider  sa  puissance  , en  réduisant 
sous  son  obéissance  les  tribus  des  Francs 
Saliens  ou  Uipiiaircs  qui  étaient  encore 
restées  indépendantes.  Les  moyens  qu'il 
employa  furent  dignes  de  lui.  Il  s’empara 
par  une  perfidie  de  Cararic , chef  des  Mo- 
rins , et  de  son  fils,  les  dépouilla  de  leurs 
trésors  et  les  fil  périr  en  prison.  11  tua  h 
coups  de  hache  Ragnacaire,  chef  de  Cam- 
brai, et  son  frère  Richaire,  qui  lui  fu- 
rent livrés  par  des  traîtres.  11  fit  assassi- 
ner Sigebert , chef  des  Uipuaircs  à Co- 
logne, par  son  fils  Chlodéric , cl  fit  en- 
suite massacrer  ce  fils  parricide  par  scs 
émissaires.  Il  fit  de  même  assassiner  Rig- 
iiomcr , chef  du  Mans  Ct  frère  de  Rag- 
n.  Caire.  Presque  tous  ces  chefs  étaient 
ses  parents,  ct  c'est  de  ce  parricide  que 
le  prêtre  Grégoire,  archevêque  dcTours, 
a eu  l'impudeur  d’écrire  que  : « Chaque 
jour  Dieu  terrassait  les  ennemis  de  ce 
prince  cl  augmentait  sa  puissance  , parce 
qu'avec  un  cœur  droit  il  marchait  dans 
la  voie  du  Seigneur,  ct  faisait  ce  qui  lui 
était  agréable  [lti>t.,  1.  ii,  chap.  40-42}.» 
— Clovis  mourut  à Paris,  dont  il  avait 
fait  sa  capitale  , en  5l  I,  après  trente  ans 
de  meurtres  eide  brigandages.  — L’his- 
toire de  ses  successeurs  appartient  à celle 
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de  la  France,  dont  elle  est  l'iiilroduclion, 
quoique  pendant  toute  la  durt'e  de  la  dy- 
nastie franque  qu’on  appelle  les  méro- 
vingiens , il  n’ait  point  existé  de  monar- 
chie qu'on  puisse  appeler  française.  I.ea 
lambeaux  de  celle  que  Clovis  avait  éta- 
blie , et  il  laquelle  ses  fils  ajoutèrent  la 
Bourgogne , partagés  ou  disputés  entre 
les  mérovingiens , qui  se  les  arrachaient 
tour  h toui*;  ne  furent  presque  jamais 
réunis.  Les  provinces  gauloises,  pillées, 
dévastées,  incendiées  par  les  arméesaroics, 
comme  par  les  ennemies,  se  dépeuplè- 
rent et  s’appauvrirent  davantage  de  jour 
en  jour  ; et  la  nation,  devenue  presque 
aussi  féroce  que  ceux  qui  l’opprimaient,' 
tomba  dans  une  barbarie  de  laquelle  il 
lui  a fallu  près  de  douze  siècles  pour  se 
relever.  G*'  G.  ni  Vaodoncoust. 

Fbanc,  Fbaücs  (dans  l’Orient).  On  dé- 
signe dans  le  Levant  et  dans  toutes  les 
parties  de  l’Orient , et  même  en  Océa- 
nie, les  Européens  sous  les  noms  de 
ytfrang  , Farnnf’ , Frenk  et  Frnnf^ui. 
C’est  sous  ces  noms  qu’on  désignait  au 
moyen  êgc  les  Latins  en  général , pour 
les  distinguer  des  musulmans  et  même 
des  Grecs: ceux-ci  étaient  appelés  flou»» 
ou  Roumi,  quoique  Ebn  al-Ouardi, 
dans  sa  gréographie  intitulée  Khe- 
ridaC  Alâ- Giaïb , comprenne  sous  eetle 
dénomination  à peu  près  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe.  — Les  Turks , dans 
leurs  chroniques , disent  que  les  Francs 
se  rendirent  maitres  de  Constantino- 
ple l’an  600  de  Thégire,  quoique  cet 
événement  n’ait  en  lien  que  l'an  1,03 1 de 
l’ère  chrétienne.  — Dans  lé  principe , 
e.-è-d.  lors  des  guerres  des  croisades  ) 
les  Arabes  ne  désignaient  que  la  nation 
française  sous  le  nom  de  franghia  ; plus 
tard , ils  ont  étendu  celte  dénomination 
h toute  l’Europe.  Frangui  signifie  donc 
parmi  eux  non  seulement  un  Français, 
Bisùs  encore  un  Européen.  D’un  autre 
cdté , le  mot  de  Lniin  était  encore  ij- 
nonymed'Européen  ; probablement  vou- 
laient-ils distinguer,  par  celle  expression, 
lea  chrétiens  occidentaux  qui  reconnais- 
saient les  papes , des  chrétiens  orientaux 
qui  professaient  le  rit  grec.  Les  Turcs 


nous  appellent  Frenk  ; les  Persans,  les 
Mongols,  les  Hindous,  les  Chinois  elles 
Malais,  Frangui , et  quelques  popula- 
tions de  la  Polynésie  Papniangui.  Ce- 
pendant, depuis  que  les  ditt'érents  peu- 
ples chrétiens  de  l'Occident  sont  mieux 
connus  des  Orientaux , iis  ont  reçu  d’eux 
un  nom  particulier  : ainsi,  les  Français 
ont  été  nommés  Fransaoui , les  Germains 
ou  Allemands  Nemst'h , les  Polonais  Leh, 
les  Espagnols  Andalous , les  Italiens  Ta- 
Han,  et  les  Améric.-iins  Merican.  — On 
entend  généralement  par  tangue  fran- 
que le  jargon  usité  aux  Échelles  du  Le^ 
vant  et  à Alger,  dans  les  relations  com- 
merciales entre  les  Européens  et  les  in- 
digènes. C’est  un  composé  de  quelques 
mots  arabes  ou  turcs  et  de  mots  grecs , 
espagnols,  italiens  et  provençaux.  Sur 
les  côtes  de  ITndé , le  portugais  corrom- 
pu , mêlé  d'hindousténi  et  qnelquefois  de 
bengali,  est  la  langue  franque  de  ces  con-t 
trées.  On  en  peut  dire  autant  du  malafou 
pour  la  Malaisie,  Madagascar,  ei.Tha1- 
tFnn  ou  Formose.  G.-1..-D.  os  Rirszi. 

FR.ANC  , unité  monétaire  qui  fut 
long  - temps  , sous  l’ancienne  monar- 
chie, synonyme  de  livre  (v.),  et  qui 
est  devenu  unité  absolue  des  valeurs  mé- 
talliques en  France , depuis  l’adoption 
du  système  métrique.  — La  pièce  de  un 
franc  , qui  est  toujours  en  argent , con- 
tient une  partie  de  cuivre  sur  9 d’argent. 
Elle  pèse  5 grammes  ; son  diamètre  est 
de  24  millini.  Sa  valeur,  par  rapport  à la 
livre  tournois  est  de  1,0125.  Le  franc 
se  subdivise  en  demis,  quarts , dixièmes, 
centièmes.  Les  (fe'c/met  (dixièmes),  et  les 
centimes  (centièmes),  sont  en  cuivre.  — 
Le  franc  en  monnaie  de  cuivre  doit  peser 
200  grammes.  Quant  h la  valeur  intrin- 
sèque du  franc,  composé  de  sous , gros- 
sous...  de  fonte,  elle  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  25  à 30  centimes.  — Cent  francs 
d’argent  monnayé  pèsent  un  demi-kilo- 
gramme (une  livre).  La  pièce  de  cinq  fr. 
pèse  25  grammes;  son  diamètre  est  de 
37  millim.  (v.  Mobsaie).  TEVs-sèoBs. 

FBAXC  , FKAXCIllSE(législ.).  Ce 
dernier  mot  comporte  toujours  une  idée 
d’indépendancç  dans  quelque  sens  qu’on 
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le  prenne,  maU  la dériaition  en  esta  peu 
près  impossible,  ainsi  que  semble  l'avoir 
reconnu  M.  Dupin  dans  son  IlUloire  du 
droit  français.  Les  diOVrenls  recueils 
encyclopédiques  l'ontà  peine  mentionné, 
et  la  plupart  des  auteurs  modernes  se  sont 
bornés  à reproduire  sous  cette  rubrique 
un  article  fort  incomplet  du  Dictionnai- 
re philosot>hique  de  Voltaire.  Du  Cange, 
dans  son  Glossaire  de  basse  latinité,  aux 
mots  Franchesiii,  Franchisia,ete.,  qui 
tous  se  traduisent  par  franchise , prouve 
que  ce  termes  sijpiitié  à diverses  époques 
bien  des  choses  différentes.  — 11  est  cer- 
tain qu'il  représenta  d'abord  une  idée 
concrète , un  (ait  purement  matériel , et 
non  une  abstraction,  avant  que  d'expri- 
mer, comme  il  fil  plus  tard,  la  liberté,  les 
immunités  ou  privilèges  d'une  nation, 
d'une  ville,  d'une  communauté.  Dans  les 
actes  qui  se  ra  pporten  t aux  premiers  temps 
delà  monarchie  française,  une  franchise 
( una  franchisia  ) était  un  domaine  rural 
possédé  par  un  Franc  ou  par  tout  autre  per- 
sonnage de  condition  libre:  « Un  domaine 
de  cette  espèce  s'appelait /'ranc/use,  dit 
Merlin,  parce  qu'il  était  possédé  librement 
et  sans  aucune  charge  de  servitude  ni  de 
devoirs  personnels  ou  redevances  , soit 
en  argent , soit  en  grains  ou  tout  autre 
objet.  U Une  franchise,  prise  dans  ce 
sens,  consistait  dans  un  manoir  ou  héber- 
gement franc  et  libre,et  en  outre  dans  une 
certaine  étendue  de  terres  qui  étaient  des 
dépendances  do  la  franchise  et  pour  son 
usage.  Lesalieus(  v.  FsxNC-ALLSuj,  qui 
étaient  des  biens  que  l'on  possédait  en  tout 
droit  de  propriété  et  sans  charge  d'aucun 
cens  ni  prestation, étaient  aussi  consiilérés 
comme  des  franchises,  tellement  qu'a//o- 
dii  et  franchisia  étaient  deux  expressions 
réputées  synonymes.  Tenir  en franchise, 
c'était  posséder  un  héritage  sans  aucune 
charge  ni  redevance,  c'est  ce  que  la  Cou- 
tume d'ilerly  (art.  2et3)appelait  tenir  en 
f ranquiesme  ; mais  ou  doit  remarquer 
qucdahsccttc  Coutume,  les  héritages  te - 
nus  en  franqaiesme  n'étaient  pas  pour 
cela  allodiaux  : la  preuve  en  est  qu'ils 
devaient  aux  seigneurs,  eu  cas  de  vente, 
cinq  sous  d'entrée  et  cinq  sous  d’issue,  et 
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cela  iudépendamment  du  relief  de  bou- 
che , auquel  ils  étaient  soumis  lors  de 
toute  mutation. — On  nommait  aussi  fran- 
chises certains  districts  ou  territoires  i 
qui  des  rois,  des  princes  ou  des  grands 
seigneurs  avaient  accordé  certains  droits 
et  certains  privilèges  particuliers.  Ces 
franchises  étaient  ordinairement  un  espa- 
ce limité  de  terrain  autour  des  villes  et 
des  bourgs.  A Paris,  on  envoyait  de 
ce  genre  sous  le  nom  de  banlieue  ; à 
Bourges  , on  les  appelait  le  seplonce , L 
Angers  la  quinte , à Toulouse  le  dex. 
Tout  le  monde  connaît  ce  hideux  quar- 
tier de  Londres  fermé  aux  constables , 
qui  a été  si  bien  peint  par  sir  Waiter- 
Scott  dans  son  roman  de  Nigel,  V Alsa- 
ce en  un  mol:  ce  repaire  des  filous  et  des 
banqueroutiers  n’était  autre  cho.se  qu'u- 
ne/rnnr/ure.  11  y avait  autrefois  dans  Pa- 
ris plusieurs  lieux  de  ce  genre,  oh  les  dé- 
biteurs ne  pouvaient  être  sais'is  pour  leurs 
dettes  par  la  justice  ordinaire,  et  oh  les 
artisans  pouvaient  exercer  leurs  métiers 
sans  être  passés  maîtres.  Les  ouvriers 
avaient  ce  privilège  dans  le  fauboui^ 
Sainl-.Antoinc  ; mais  celte  localité,  toute 
favorisée  qu’elle  était , n’était  cependant 
pas  un  asile  comme  IcTemple.  Jusqu'àia 
seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  les  ambas- 
sadeurs jouissaient  à Rome  d'ime  favenr 
inoui'e.  Le  quartier  qu'ils  habitaient  était 
exclusivement  soumis  à leur  juridiction. 
Leur  inOucnce  s’étendait  autour  du  |>alaia 
dans  un  rayon  qu’ils  pouvaient  agrandirà 
volonté,  et  cette  enceinte  exceptionnelle 
était  un  asile  pour  tous  les  criminels,  qui 
venaient  y vivre  en  shrelé.  Innocent  XI 
enleva  celle  franchisepar  une  bulle,  mê- 
me à l'ambassadeur  de  France , excom- 
muniant tous  ceux  qui  voudraient  la  sou- 
tenir. Louis  XIV  fit  d’énergiques  récla- 
mations. Son  ambassadeur  fut  excommu- 
nié. L'affaire  fut  évoquée  au  parlement 
et  allait  devenir  grave  , mais  des  raisons 
poliLu|ues  déterminèrent  la  cour  de  Fran- 
ce à faire  des  concessions  : la  franchisa 
fut  restreinte  à l’enceinte  méoïc  du  pa- 
lais. — La  ville  d'.Arras  a été  long-temps 
appelée  Franchise.  Louis  XI,  pur  des 
lettres  du  mois  de  mars  U7C  , ayant  aq- 
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cprdë  k celte  ville  une  amnistie  générale 
pour  tout  ce  qui  s'était  passé  durant  les 
guerres, lui  concéda  pard'aulrcs  lettres  du 
M juillet  1477  un  délai  pour  payer  scs 
dettes,  et  au  mois  de  juin  1481,  il  donna 
à celle  ville,  qu’il  nomma  Franchise  par 
excellence,  une  charte,  contenant  plu- 
sieurs beaux  privilèges , en  C2  articles  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince , arrivée 
en  1482,  Arras  reprit  son  ancien  nom,  au- 
quel on  était  habitué.  U y a en  France 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs 
qui  s’appellent  encore  aujourd’hui /Va/i- 
cheville  (ville  franche).  — Jusqu’ici,  le 
mot  franchise  nous  a représenté  un  fonds, 
une  localité , un  territoire , mais  il  avait 
aussi  un  sens  abstrait  : on  l’employa  pour 
désigner  l’étal  honorable  de  libcrlé  , par 
opposition  à l’état  misérable  des  escla- 
ves et  des  serfs  ; il  devint  avec  le  temps 
synonyme  d'exemption  , d'immunité* 
Quami  un  prince  ou  un  roi  affranchissait 
les  habitants  d’une  ville  ou  d'un  bourg, 
les  vassaux  d’une  abbaye , etc.,  de  rer- 
tains  droits  de  scrvilude,lels  que  les  main- 
mortes ou  les  formariages  , cela  s’appe- 
lait donner  une  franchise.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  concessions  de  te  gen- 
re dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troisième  race;  ou  peut  consulter  du 
reste  le  savant  et  curieux  tableau  qu’en  a 
dressé  M.  Guizot.  — Ce  mot  parait  fort 
ancien  dans  l’acception  que  nous  lui  don- 
nons aujourd'hui,  car  lorsque  le  Cid  as- 
siégea cl  prit  Tolède,  on  donna  desfran- 
chies ou  franchises  aux  Français  qui 
étaient  venus  à celle  expédition,  et  qui  se 
fixèrent  dans  la  ville.  L'histoire  des  com- 
munes au  moyen  âge  n’est  guère  que  l'his- 
toire de  la  conquête,  de  l'accroissement 
et  des  vicissitudes  des  franchises  munici- 
pales. La  plupart  des  villes  murees  se 
gardaient  elles-mêmes  , cl  ce  droit , ou 
plulêl  cette  franchise  , était  la  garantie 
de  toutes  les  autres. — Toutes  les  fois  que 
la  France  s'agrandissait  par  l'adjonction 
volontaire  de  quelques  provinces,  nos  rois 
acceptaient  la  condition  de  respecter  Içs 
franchises  locales.  « Lorsque  la  Provence 
fut  annexée  au  royaume  comme  co-état, 
dit  M.  Kayuouaid,  U fut  convenu  et  as- 


suré , par  le  serment  réciproque  du  prin- 
ce et  de  ses  nouveaux  sujets,  que  \esfran- 
chises[seT3i\eut  conservées,  u Charles  V 1 1 1, 
en  i486,  promettait  en  bonne  foi  el 
parole  de  roi,  et  jurait  aux  Provençaux 
de  garder,  observer  et  entretenir  ^eurs 
privilèges , libertés , franchises,  etc.  A 
la  même  époque  , it  exemptait  les  bour- 
geois de  Lyon  de  tous  osts,  bans , arriè- 
re-bans , et  s’engageait  sous  serment  à 
respecter  cette  nouvelle  franchise  , qui 
fut  toujours  maintenue  par  scs  succes- 
seurs. — Il  y avait  entre  les  franchises  et 
les  privilèges  une  différence  qu'il  n’est 
guère  possible  d'établir  aujourd’hui.  M. 
Dupin  prétend  que  les  privilèges  étaient 
des  droits  attribués  à des  personnes  fran- 
ches, outre  ce  qu’elles  avaient  de  droit 
commun,  comme  le  droit  de  commune  et 
de  banlieue,  l’usage  d'une  forêt,  l'attribu- 
tion des  causes  â une  certaine  juridic- 
tion : « Mais  il  peut  se  faire,  ajoutc-t  il, 
qu’en  différents  pays  ces  mots  aient  été 
pris  en  des  significations  différentes , et 
je  ne  prétends  point  qu’on  prenne  à la 
rigueur  mes  définitions. a — Les  franchises 
de  contributions  étaient  de  trois  sortes  ; 
quelques-unes  étaient  générales  à des  pro- 
vinces, à des  villes,  à certains  lieux  déter- 
minés; d’autres  étaient  particulières  à de 
certaines  personnes.  11  y en  avait  aussi 
qui  étaient  limitées  à certaines  choses 
fixées  par  des  réglements  administratifs  : 
ainsi,  pourles  exemptions  généralcs,quel- 
ques  provinces  avaient  la  franchise  dés 
tailles  personnelles , el  la  plujwirl  avaient 
celle  deslajUcs  réelles,  cl  même,  dans  les 
provinces  sujettes  aux  tailles  personnel- 
les, il  y avait  des  villes  et  d’autres  loca- 
lités qui  en  étaient  déclarées  franches. — 
Il  se  trouvait  aussi  quelques  villes  qui 
avaient  l'exemption  des  contributions  sur 
les  denrées  et  marchandises , ou  sur  quel- 
ques-unes seulement.  Il  y avait  aussi  cer- 
tains objets  qui  en  étaient  exempts  dans 
tout  le  royaume.  — Les  franchises  des 
tailles  personnelles  étaient  de  deux  sortes; 
elles  apparlen.iienl  à certaines  personnes, 
telles  que  les  grands  seigneurs , prélats , 
gentilshommes,  eu  égard  à leur  naissance 
et  à leur  qualité  ; les  autres  s’accordaient 
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par  (p-Scc  spéciale  dii  prince  ; Ica  pre- 
mi^rcs  passaient  & la  raniillc  , les  nnires 
restaient  personnelles.  — Quoirpie  dans 
l'ancien  droit  les  biens  des  étrangers  qui 
mouraient  en  Franec  Tussent  acquis  à la 
couronne  , nos  rois  cependant  afTrancIii- 
rent  du  droit  d'aubaine  tous  les  mar- 
chands /lran,qers  qui  venaient  chez  nous 
à certaines  foires.  Cette  rrancbisc  était 
établie  en  T.ivcurdu  commerce , mais  tou- 
tes les  foires  ne  donnaient  pas  lieu  II  des 
prêroijativcs  de  ce  genre  : il  n'y  avait  que 
les  foirex  francUes.  I.cs  privilèges  des 
foires  de  l.yon,  de  Paris  , du  Laiidit , de 
Saint-Dcnys,  de  Brie,  de  Champagne, 
contenaient  franchise  de  tous  aides,  im- 
pôts , tailles , coutumes , maltûtes  et  au- 
tres impositions,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires. Louis  XI  accorda  , par  let- 
tres-patentes, le  droit  de  naturalité  i tous 
étrangers  qui  y viendraient  , hormis  les 
Anglais.  — II  existait  encore  des  ports 
francs,  ou  ports  de  mer  jouissant  de  cer- 
taines immunités  ou  fr.iuchises  {v.  Ports 
ritxcs). — Oiitreles  franchises  politiques, 
financières,  commerciales,  il  y avait 
aussi  des  franchi-es  judiciaires,  qui  con- 
sistaient à attribuer  certaines  causes  à 
certaine  juridiction  , dont  on  ne  pouvait 
les  soustraire  : e’est  ainsi  que  les  sujets 
justiciables  de.s  prélats,  des  baron:  et  au- 
tres seigneurs  ne  devaient  être  ouys  ni 
tires  par-devant  les  juges  du  roi , sinon 
en  casde  pur  ressort  et  autres  cas  royaux. 
— C'était  encore  une  singulière  franchise 
que  celle  des  bourgeois  de  Xevers  , de 
Saint -Geniez  en  Languedoc,  de  Ville- 
franche  en  Péri,gord,  de  Bois-Commun  , 
de  Chagny.  qu'on  ne  pouvait  en  aucun 
casappréhender  au  corps,  s'ils  avaient  des 
biens  Suffisants  pour  payer  ce  à quoi  iis 
pourraient  être  condamnés,  et  qui  possé- 
daient le  droit  exorbitant  de  se  soustrai- 
re à la  prison  en  donnant  caution. 

P.-R.  MARTI.X. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  mot 
franc,  pris  comme  adjectif,  est  entré  dans 
un  grand  nombre  de  locutions  du-droit , 
qui  SC  rapportaient  plus  spécialement  au 
régime  féodal.  11  s'employait  par  oppo- 
sition au  mot  serf,  et  se  prenait  souvent 


comme  synonyme  de  libre  ; on  dirait 
d'une  personne  fiûreque  c'était  une  per- 
sonne  franche  : c'est  de  là  que  nous  est 
venu  le  terme  d’n  franchi , affranchis- 
sernent  (v.  ).  Lorsque  l'esclavage  eut  été 
aboli  en  France,  comme  la  servitude  de 
la  glèbe  a néanmoins  continué  à subsis- 
ter, on  a eontinué  aussi  à diviser  les  per- 
sonnes en  deux  classes , les  serfs  et  les 
personnes  de  condition  franche,  que  l’on 
a aussi  nommées  francs  bourgeois.  Cette 
distinction  entre  les  personnes  s'est  aussi 
appliquée  aux  biens , et  l'on  a eu  sous  di- 
verses dénominations  des  propriétés  fran- 
ches et  des  propriétés  qui  ne  l’étaient 
pas:  delà  ces  diverses  locutionsde/rn/tc- 
atleu,  franc  argent,  elc.,  dont  nous  don- 
nerons plus  bas  une  courte  explication 
(v.  ces  mots).  Tsxilit,  a. 

Fasse,  en  botanique,  désigne  un 
arbre  qui  provient  des  semences  ( pé- 
pin, noyau,  etc.)  d'un  arbre  cultivé; 
il  difltTe  du  sauvageon  en  ce  que  celui- 
ci  nait  d'un  sujet  que  la  culture  n'a 
point  amélioré.  — Les  francs  de  l'espèce 
des  pêchers,  des  abricotiers , semés  dans 
les  vignes  de  plusieurs  départements , 
donnent  des  fruitssa  voureux  et  abondants  ; 
ceux  des  autres  espèces  d'arbres  fruitiers 
portent  aussi  de  beaux  produits  que  la 
culture  perfectionne.  — Mais  en  général 
les  sujets  francs  ont  cet  inconvénient,  que 
leur  évolution  lente  fait  attendre  long- 
temps leurs  produits;  en  conséquence,  ils 
servent  à la  greflTe  concurremment  avec 
les  sauvageons  — Pour  la  greffe,  le  choix 
dépend  entièrement  de  l'intention  du  jar- 
dinier ; veut  il  obtenir  en  peu  de  temps 
des  fruits  d’une  belle  qualité,  il  prend 
un  franc  vigoureux  , à feuilles  larges  et 
peu  épineux;  désire  t- il  des  arbres  de 
longue  durée,  des  produits  abondants, 
mais  d'une  qualité  ordinaire,  il  choisit 
le  sauvageon.  — Trop  d’activité  dans  la 
circulation  pousse  les  francs , comme 
fous  les  autres  arbres,  .à  donner  du  bois, 
tiu  feuillage  bien  fourni,  et  cela  au  détri- 
ment de  la  fructification;  la  grcfl'c  tend 
à rétablir  l'équilibre  dans  ce  cas. 

P.  Gaubert. 

Bien  que  nous  venions  d'envisager  le 
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mol  franc , franche,  lous  plusieurs  as- 
pects difTi'rents,  il  n'en  a pas  moins  un 
granit  nombre  encore  que  nous  serions 
coupables  de  passer  sous  silence.  — Ce 
mot  emporte  avec  lui  l'idde  de  liberté  : 
avoir  ses  coudées  franches , c.-à-d.  lit- 
téralement avoir  le  mouvement  des  bras, 
des  coudes,  parfaitement  libre  ; et  au  A- 
guré  , pouvoir  faire  ce  qu’on  désire,  sans 
être  gêné  en  rien  : l'homme  franc  de 
passion , d'ambition , est  celui  qui  en  est 
entièrement  exempt.  On  dit  dans  le  même 
sens  être  fane  de  toute  charge , port 
franc  , villes  franches.  Avoir  ses  ports 
francs,  c’est  recevoir  graluilemcnt  scs 
lettres  par  la  posie  : les  ministres,  cer- 
tains hauts  fonctionnaires, ont  leurs  ports 
francs.  — Franc , pris  dans  le  sens  de 
vrai,  de  sincère,  de  loyal,  s'applique 
aux  choses,  et  désigne  la  vérité,  la  sin- 
cérité, la  loyauté,  qui  les  accompagnent  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  : cet  aveu  est  franc; 
sa  conduite , scs  manières , sont  fran- 
ches ; parler  d’un  ton  franc  et  décidé. 

— Quelquefois  on  fait  précéder  de  cct 
adjectif  un  mot  injurieux,  pour  lui  don- 
ner plus  de  force  : un  franc  libertin, 
un  franc  coquin  , une f tanche  coquette. 

— Un  l’a  aussi  ajouté  au  nom  des  habi- 
tants (le  certaines  provinces , et  l’on  a dit 
lin  franc  Picard , un  franc  Gascon , un 
franc  Normand,  pour  indiquer  que  ces 
peuples  possédaient  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  qui  les  font  distinguer,  en 
général , des  habitants  des  autres  parties 
de  la  France. — On  a appelé  franche  une 
bonne  terre  végétale  à laquelle  ne  se 

trouvent  mêlés  ni  sable  ni  cailloux.  

Franc  se  prend  encore  comme  synonyme 
d'entier,  de  complet  : c’est  ainsi  qu'on 
dit  des  \owc%  francs.  — En  peinture,  en 
sculpture,  etc.,  on  dit  un  faire,  un  pinceau, 
un  ciseau,  un  burin ,y/'(z/icr , une  ma- 
nière _/ra/ic/ie,  pour  indiquer  la  hardies- 
se et  l'aisance  de  la  touche  de  l’artiste, 
et  l'absence  de  tâtonnement  et  de  timi- 
dité dans  son  movre.  U.  B. 

FsAsc-AiLiu.En  droit  féodal , \efranc- 
alleu  était  la  ierve franche  et  libre  par  ex- 
cellence ; et , en  général , les  biens  allo- 
diaux étaient  ceux  que  l'on  possédait  li- 
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brement , sans  sujétion  , et  sans  être , 
conséquemment , tenu  de  rendre  aucun 
devoir  au  seigneur.  « Un  appelle  alleu  , 
dit  Bcaumanoir,  ce  que  l'on  tient  sans 
faire  nulle  redevance  à nullui.  » L’ex- 
pression franc-alleu  n’était  donc  qu'un 
véritable  pléonasme  ; mais  il  était  bon 
de  rappeler  alors  aux  seigneurs  féodaux 
qu’ils  n’avaient  rien  à prétendre  sur  des 
biens  de  cette  nature  ; et  it  n’était  pas 
inutile  d'accumuler  les  termes  pour  as- 
surer au  propriétaire  libre  la  liberté  de 
sa  possession  ; aussi  le  Grand  Coutumier 
déAnissait-il  le  franc-alleu  « un  héri- 
tage re/frment qu’il  UC  doit  point 
de  fonds  de  terre  , ne  d’tcelui  n’est  aucun 
seigneur  foncier,  et  ne  doit  vest , ne  de- 
vest , ne  rentes , ne  saisines,  ne  autre 
servitude  à quelque  seigneur;  mais  quant 
est  à justice , il  est  bien  sujet  à la  justice 
ou  juridiction  d aucun,  x Un  tenait , en 
effet,  pour  maxime  qu’en  pays  féodal 
et  non  allô  liai \c  franc  alleu  était  néan- 
moins sujet  à la  juridiction  du  seigneur, 
mais  sans  atteinte  pour  la  franchise  , par- 
ce que  les  seigneurs  exerçaient  alors  la 
juridiction  générale,  et  que  le  franc- 
alleu  était  toujours  alors  présumé  appar- 
tenir par  son  origine  au  droit  féodal  : 
c'était  un  fonds  servant , un  fonds  sou  - 
mis  à la  glèbe,  qui  avait  été  affranchi. 
Un  distinguait  ces  biens  eux-mêmes  en 
franc-alleu  noble  et  franc-alleu  rotu- 
rier. 1.  histoire  des  francs  - alleu.r  est 
V histoire  de  la  féodalité  elle-même. 

Teulet,  a. . 

FsASC-ABnlTRI  (t>.  AsmTCE[|jBS«]  j. 

Fsam;  - AscnxB.  Les  franes-archers , 
d'abord  nosnmis  jrancs-atchiers , ont 
été  une  infanterie  permanente  cl  li.nbi- 
tuellement  sédentaire.  Charles  VII  en 
ordonna  la  création,  après  que  ses  armes, 
ou  plutôt  d’heureuses  circonstances,  cu- 
rent mis  An  à la  guerre  interne  et  an 
brigandage  qui  désolaient  depuis  s;  long- 
la  France.  Cette  troupe  de  précaution  , 
plus  que  d'action,  était  levée,  rntrelb- 
nue,  soldée,  au  compte  de  chaque  com- 
mune et  tirée  de  son  sein.  Celui  qui, 
sur  un  certain  nombre  de  feux,  se  voyait 
désigné  pour  en  faire  partie,  était  déclu- 
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ré  eieropt  de  taille;  de  U ce  nom  de 
franc-arcUer,  synonyme  de  soldat  dis- 
pensé de  payer  le  cens.  Ce  privilège  fil 
naître  par  U suite  de  singulières  pré- 
tentions. Des  descendants  de  faancs-ar- 
chers,  encore  que  leurs  ancêtres  n’eua- 
sent  que  peu  ou  mal  servi . se  déclarè- 
rent anoblis,  puisque,  soit  par  abus, 
soit  en  vertu  de  droiU,  ils  étaient  restés 
non  taillables.  Quoique  cette  miüce  ar- 
chière,  comme  on  disait  alors,  ait  rendu 
pe  U de  services,  ait  même  causé  plus  d une 
défaite  par  son  indisdplinc  et  sa  MÎf  de 
pillage,  elle  concourut,  ou  assiste  du 
moins , è une  importante  révolution  ; les 
édits  qui  |•inslituèrent  en  I4t4,  les  in- 
jonctions qui  la  mirent  en  campagne, 
habituèrent  les  Français  à des  mesures  de 
concentration,  et  mirent  les  rois  à même 
de  se  passer  des  anciennes  milices  com- 
munales , qui  souvent  se  refusaient  à ser- 
vir J les  classes  inferieures  se  plièrent  au 
maniement  des  armes  ; les  villes  et  les 
provinces  s’habitnèrerent  à des  cotisa- 
tions consenties  dans  l'intérêt  commun. 
Le  ban  cl  l’arrière-bon,  jusque  là  capri- 
cieux et  désobéissana,se  virent  liarccler  par 
une  sorte  de  maréchaussée,  ou  de  porteurs 
de  contraintes  OU  d®  gamisaires,  qui  ne 
permirent  plus  qn'individuellement  les 
hommes  de  fiefs  , les  censitaires  se 
mutinassent , quand  il  s'agissait  de  pren- 
dre les  armes.  Cette  institution  des  francs- 
archers  et  la  création  presque  contempo- 
raine des  compagoies  d'ordonnances  fi- 
rent ainsi  tourner  au  proBt  de  l’étet  les 
forces  de  la  classé  moyenne  et  les  forces 
de  U classe  iolime } et  le  pouvoir  royal 
brida  d'sntont  la  puissance  récalcitrante 
^j^jJ^gpes  snpérieurcs;  la  chevalerie 
pour  s'éteindre  bientôt;  la  féo- 
ÿgiU  reçut  un  écliec  qui  présagea  sa 
Âutc.  Les  (êtes  et  dimanches,  les  francs- 
'ggmhers  se  réunissaient  pour  1 exercice , 
c.-à-d.  pour  le  tir  de  l’arc  : des  traces 
de  cet  usage  restent  dans  les  jeux  du  pa- 
pegui  méridional , dans  les  bachiques 
réunions  du  Nord  qu’on  a appelées  du- 
casscs  et  kermesses;  de  là  aussi  ce  long 
ns.igc  de  ces  compagnies  de  l’arc,  de  ces 
chevaliers  de  l'arquebuse,  de  ces  com- 


pagnons de  l’arbalète,  associations  qui  ne 
se  sont  éteintes  que  dansle  siècle  dernier, 
et  dont  les  exercices  militaires  étaient  1e 
but,  ou  le  motif,  ou  le  plaisir.  L’organisa- 
tion des  francs- archers  se  ressentit  de 
l’imperfection  si  manifeste  de  tontes  les 
mesures  gouvernementale*  du  moyen- 
ige.  16,000  bommesréunte  par  le  sort, 
ou  par  enrôlement  volontaire,  ou  par 
remplacement  eonlracluel , devaient  être 
vêtus,  équipés,  armés  uiûformémentct  ip 
partager  en  quatre  corps , obéissant  cha- 
cun è on  capitaine  général.  Le  nom  de 
la  province-,  dit  M.  Monteit , devait  être 
Iwodé  sur  l'étoffe  de  la  brigandlne  ; ce 
Xurent  de  sages  projets,  inesécutebles 
alors  au  milieu  d’un  pays  loujoun 
agité , et  gouverné  suivant  des  principes 
sans  cesse  changeants.  Mais  la  milice  de 
Louis  XIV  , la  garde  nationale  du  der- 
nier siècle , la  conscription  de  celui-ci, 
n'ont  pas  eu  d'autre  modèle-  Abolis  par 
leur  foudateur,  rélablis  par  son  fils,  en 
M66,  suivant  une  organisation  légère- 
ment modifiée , les  francs- archers  rendi- 
rent quelques  services  à Louis  XI.  mais 
ne  prirent  part  à d’autre  acliou  sérieuse 
qu’à  celle  de  Guinegalc.cn  1 479  : ils  y re- 
ctteUIiient  peu  d’honneur.  Ajcette  époque, 
leur  nom  n’était  d^  plua  qu’une  chose 
d'habitude , car i’arc  était  l’arme  dont  il* 
*e  servaient  le  moins:  ils  avaient  la  vou- 
ge,  la  lance,  Farisalète;  les  bandes  de 
tenes-atchers,  qui  n’étaient  composée* 
que  de  campagnards,  étaient  surtout  em- 
ployées comme  pionniers,  et  en  avaient 
reçu  le  nom  de  francs-taupins.  Le  peu 
de  services  que  ces  troupes  étaient  à 
même  de  rendre  depuis  la  propagation 
des  armes  à (eu , leur  infériorité  comme 
archers  si  on  les  comparait  aux  Anglais , 
aux  Bourguignons,  comme  piquiers  si  on 
les  comparait  aux  Suisses,  amena  leur 
abolition;  elle  eut  lieu  en  1480;  des 
corps  suisses  les  remplacèrent.  C'était 
encore  un  pas  de  plus  que  la  royauté 
faisait  vers  la  centralisation  {v.  Aacsxs 
[Franc-]).  G**  BasDin. 

Fsasc-aboïst.  La  clause  de  franc- 
argent  ou  de  francs-deniers,  insérée 
da:is  le*  anciens  contrats , avait  pour  ot>- 
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jet  de  laitier  k h charge  etdHsire  de  Pac- 
qnéreur  les  droits  de  lodt  et  ventes  qui 
se  payaient  au  seigneur  à raison  de  la 
■nutation  : c’étaient  lea  droits  de  muta- 
tion du  temps , qui , an  lieu  d’entrer 
dans  les  caisses  publiques,  passaient  dans 
h bourse  du  seigneur.  Cette  clause 
était  nécessaire  dans  les  coutumes , qui 
mettaient  de  droit  ces  paiements  ht  la 
charge  do  vendeur.  T. , a. 

Fasac-ioaD.  synonyme  de  btrme  (v.). 
C’est  un  chemin  entre  une  levée  et  le 
bord  d’un  canal.  — En  fortification, 
c’est  l’espace  réservé  entre  le  pied  du 
talus  extérieur  du  parapet  et  le  sommet  de 
l’escarpe.  V.  de  M. 

Fasac-BOuacEots.  Nous  avons  indiqué 
au  mot  Bodbceoisii  (v.)  ce  que  c’était 
qu’un  J'ranc-bourf’eoit,  et  quelle  diffé- 
rence on  devait  faire  entre  les  bourgeois 
des  seigneurs  et  les  bourgeois  du  roi;  ce 
sont  ces  derniers  qui  ont  pris  le  titre  de 
/"rancs-bourgeois  (t.viii,p.l  IS.).  T.,  a. 

FiAac-Dxvoia.  Les  tenures  à franc-de- 
voir marquent  dans  l’histoire  de  France 
un  commencement  de  liberté.  Elles  ont 
été  établies  après  les  croisades  , et  for- 
maient la  transition  naturelle  entre  le  ré- 
gime féodal  et  un  régime  meilleur.  Les 
seigneurs,  entraînés  dans  les  guerres  des 
croisades,  emmenant  avec  eux  leurs  vas- 
saux , laissaient  leurs  terres  abandonnées  : 
ils  avaient  besoin  d’argent , ils  proposè- 
rent de  les  vendre , mais  ceux  qui  étaient 
seuls  capables  de  les  acheter,  les  roturiers 
enriehis  par  le  eommcrce , ne  voulaient 
pas  SC  soumettre  è la  servitude  de  la  glè- 
be , ni  s’assujettir  aux  devoirs  corporels 
que  les  seigneurs  avaient  droit  d’exiger 
de  leurs  vassaux.  Alors  fut  créé  un  nou- 
veau contrat  qui  dut  satisfaire  également 
tontes  les  parties  : on  convint  d’apprécier 
en  argent  les  devoirs  corporels , et  de  les 
convertir  en  une  rente  seigneuriale  : cette 
rente  prit  la  dénomination  de  franc-de- 
voir. ' T. , a. 

FaAHC-lT-qmrrt.  La  clause  de frane- 
et-quUte  n’appartient  pas  seulement  au 
régime  féodal  et  è l’ancien  droit , c’est 
«ne  locution  de  la  jurisprudence  générale 
qui  trouve  encore  aujourd’hui  une  appli- 


t tatiM  Ssuelle  dans  le  contrat  de  maria|fe. 
Imâtéa  dans  les  contrats  de  vente,  la 
cisiwe  dè  franc  el-guitie  est  de  même 
nature  qitéecile  de  franc-argeni  ou  de 
frane»-dihi«rtf  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ( elle  a toutefois  une  acception 
beaucoup  plus  large  encore,  et  exprime 
d’ordinaire  que  la  chose  Vendue  n'est 
soumise  à aucune  autre  charge  ou  con- 
dition que  celles  qui  sont  fbratellement 
exprimées  dans  l’acte.  Vendre  un  ianien- 
ble  franc -el-quitle  de  toutes  chargea 
privilèges  et  hypothèques , c’est  assurer 
è l’acquéreur  qu’il  ne  peut  être  soumit 
è aucun  recours  pour  des  causes  anté- 
rieures ; on  dit  alors  que  l’immeuble  est 
libre.  Si  cette  déclaration  est  fausse,  elle 
peut  entraîner  contre  le  vendeur  ■une 
condamnation  à des  dommages-intérêts^ 
et  si  elle  a été  faite  de  mauvaise  foi , elle 
constitue  le  stellionat  (v.).  — Dans  le 
contrat  de  mariage , la  clause  At  froHC- 
el-quille  s’applique  aux  apports  de  ht 
femme  dans  la  communauté,  qu'il  lui 
est  permis , en  vertu  de  cette  stipulation, 
de  reprendre  après  la  dissolntioo  de  la 
communauté,  même  alors  qu’elle  déclare 
ne  pas  vouioir  l’accepter.  C’est  une  mo- 
dification de  la  communauté  légale , ad- 
mise comme  une  exception  k la  règle.  Il 
en  résulte  que  la  clause  doit  être  exécu- 
tée rigoureusement,  d'après  les  tenues 
du  contrat  ; en  aorte  que  la  femme  n’a  le 
droit  de  retirer  que  les  objets  qui  sodt 
expressément  indiqués  dans  la  clause  : si 
la  clause  n’est  pas  assez  explicative,  si 
elle  est  obscure , c’est  toujours  contre  la 
femme  qu’elle  sera  interprétée.  C’est  ce 
qui  est  suffisamment  expliqué  par  l’art. 
1 &f 4 du  code  civil , qui  est  ainsi  eoaqn  i 
a La  femme  peut  stipuler  qu’en  cas  de 
renonciation  è la  communauté , elle  re- 
prendra tout  ou  partie  de  ce  qu’elle  y 
aura  apporté,  soit  lors  du  mariage,  soit 
depuis;  mais  cette  stipulation  ne  peut 
s’étendre  au-delà  des  choses  formellement 
exprimées , ni  au  profit  de  personnes  au- 
tres que  celles  désignées.  Ainsi,  ajoute 
l’article , la  faculté  de  reprendre  le  mo- 
bilier que  la  femme  a apporté  Ion  du 
mariage,  ne  s'étend  point  à celui  qui  se- 
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rail  échu  pendant  le  mariage.  Ainsi , la 
faculté  accordée  à la  femme  ne  s’étend 
point  aux  enfant»;  celle  qui  est  accordée  h 
la  femme  et  aux  enfants  ne-s’étend  point 
aux  héritiers  ascendants  ou  collatéraux. 
Uana  tous  les  cas . les  apports  ne  peuvent 
être  repris  que  déduction  faite  des  dettes 
personnelles  à la  femme,  et  qùc  la  com- 
luiinaulé  aurait  acquittées.  » On  voit  par 
les  exemples  que  le  législateur  lui  même 
a cités,  qu'il  ne  s’agit  ici  que  de  l’exécu- 
tion littérale  d'une  convention  insérée 
dans  le  contrat  de  mariage,  et  qu’il  n’y  a 
autre  chose  à faire  qu’a  suivre  rigoureu- 
sement la  convention  prise  dans  le  sens 
le  plus  resifeint.  Teulit,  o. 

Fa.v»c-rur.  Le  droit  de  franc-Jief 
était  une  taxe  que  devait  payer  tout  rotu- 
rier qui  possédait  des  fiefs  ou  biens  no- 
bles : cette  taxe  doit  avoir  la  même  ori- 
gine que  le  franc-devoir. )L\\e  permettait 
à un  roturier  de  prendre  un  fief  en  fran- 
chise , et  le  mettait  sous  la  protection 
spéciale  du  roi,  auquel  était  payée  la  taxe. 
C’est  l’un  des  moyens  les  plus  puissants 
que  les  rois  aient  mis  en  usage  pour  frap- 
per de  mort  le  régime  féodal  ; par  là  , le 
souverain  s’interposait  entre  le  seigneur 
et  son  vassal  pour  assurer  à ce  dernier 
son  plein  affranchissement , en  même 
temps  qu'il  commençait  à établir  dans 
l'intérieur  même  des  seigneuries  un  im- 
pôt général  qui  deva;t  profiter  au  trésor 
public.  Les  seigneurs,  après  qu’ils  eu- 
rent été  forcés  d’abandonner  une  partie 
de  leurs  droits,  devaient  se  montrer  ar- 
dents B ressaisir  le  pouvoir  qu  ils  avaient 
perdu,  et  c’est  pour  arrêter  cet  envahis- 
sement qiio  le  droit  Ae  franc- firf  a été 
établi,  Jiarcc  qu’alors  le  vassal  trouvait 
dans  le  paiement  de  la  taxe  un  titre  tou- 
jotir.s  iionveaii  pour  réctaoicrsu  franchise. 
(Jn  conçoit  d'ailleurs  quel  coup  mortel 
devait  porter  a la  puissance  féodale  cet 
envoi  régulier  de  commissaires , départis 
par  le  roi  dans  les  provinces  pour  recon- 
naitre  la/raticf  firjs  assis  dons  l’enclave 
de  chaque  seigneurie,  recevoir  la  décla- 
ration de  tous  les  jrancs-tenamUrs , en 
dresser  état , et  former  un  rôle  de  contri- 
bution foncière,  Tsui.ïT,a. 


FRANC-MAÇOX,  FRANCS-MA- 
ÇONS, membres  d’une  société  que  Gnl- 
iel  déAiiit  une  « association  de  person- 
nes qui  s’obligent  par  serment  à garder 
un  silence  inviolable  sur  tout  ce  qui  ca- 
ractérise leur  ordre,  et  qui , à l’aide  de 
quelques  signes  secrets,  de  quelques  at- 
touchements particuliers,  de  quelques 
paroles  symboliques,  peuvent  se  recon- 
nailre  au  milieu  des  etrangers,  qu’ils  nom- 
ment profanes.  » — Les  francs-maçons 
appellent  logelc  lieu  où  ils  tiennent  leurs 
assemblées  : chaque  loge  a ses  dignitai- 
res; mais  toutes  celles  d'une  même  nation 
dépendent  d’une  loge  principale,  à la  tète 
de  laquelle  se  trouve  un  gr.ind-maitre  de 
l'ordre.  On  dit  que  la  réception  d’un 
franc-maçon  est  accompagnée  d’un  appa- 
reil cfTrayant  et  capable  d’intimider  ceux 
mêmes  qui  ont  le  plus  d’assurance  et  de 
fermeté.  Ces  épreuves  ont  pour  but  de 
constater  dans  le  récipiendaire  la  fermeté 
qui  est  nécessaire  pour  garder  un  secret. 
Les  francs-maçons,  comme  on  le  sait,  se 
traitent  de  frères.  On  prétend  qu’autre- 
fois  il  y avait  des  épreuves  extrêmement 
dangereuses,  qui  exposaient  même  sou- 
vent la  vie  du  neopliyle.  Aujourd'hui,  les 
épreuves  sont  surtout  morales  plutôt  que 
physiques.  Qu'on  nous  permette  de  sou- 
lever un  coin  du  voile  qui  cache  les  mys- 
tères et  les  secrets  îles  francs-maçons.  Oes 
hommes  se  réniii.sscnt  en  secret  ; ceux 
qu’ils  croient  dignes  du  titre  dont  ils 
s'iioiioreiit , ils  les  reçoivent  ; mais  com- 
me, pour  les  coiinaitre,il  faut  les  étudier, 
et  qu'il  est  nécessaire  pour  étudier  l’hom- 
me de  le  mettre  aux  prises  avec  scs  pas- 
sions, tes  francs-maçons  s'emparent  du 
candidat,  l'entourent  de  prestiges  et  d’il- 
lusions, donnent  à son  imagination  un 
vaste  champ  de  conjectures,  le  privent 
du  sens  si  utile  de  la  vue,  lui  fout  par- 
courir des  lieux  inconnus,  inégaux,  difli- 
cilcs,  puis  l'isolent.  Au  milieu  d un  pro- 
fond silence,  le  néophyte  reste  seul  avec 
sa  pensée  1 Bientôt  il  se  retrouve  en  scè- 
ne : questions,  menaces,  charmes,  séduc- 
tions, situations  scabreuses,  tout  est  mis 
en  jeu  pour  frapper  son  esprit  et  son 
cœur.  De  ces  coutrutes  si  vifs,  si  drania- 
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tildes,  «1  kstantsoés,  naisseat  dans  l’es- 
prit du  candidat  des  éclairs  de  raison , 
de  prudence,  de  sagesse,  de  force,  traver- 
sés par  des  pensées  de  folie,  de  faiblesse, 
de  tristesse,  d'abandon  : mais  qu’on  l'é- 
loigne,  que,  jugé  indigne  de  franchir  le 
seuil  maçonique,  où  que,  demandant  lui- 
méme  sa  liberté,  on  la  lui  rende,  jamais, 
dans  aucun  cas,  il  ne  pourra  se  rendre 
compte  à lui-méme,  encore  moins  entre- 
tenir les  autres  de  ce  qui  se  sera  passé, 
de  ce  qu’il  aura  entendu,  de  cc  qu’on  lui 
aura  demandé.  C’est  qu'k  l'instant  même 
où  il  a recouvré  la  liberté,  tout  a disparu. 
C’est  qu’il  s'est  retrouvé  là  même  où  il 
avait  été  d'abord  introduit.  Persiste-t-il 
dans  sa  démarche?  est-il  admis  à de  nou- 
velles épreuves?  tout  à coup  le  chaos  re- 
naît, les  éléments  sont  de  nouveau  aux 
prises,  puis  le  calme,  le  silence  des  tom- 
beaux!  Parvenu  enfin  au  lerme  des 

épreuves,  le  serment  qu'on  exige  du  ma- 
çon est  d’èire  fidèle  à sa  patrie,  aux  lois, 
et  de  ne  trahir  aucun  des  secrets  de  l’or- 
dre ■.  on  lui  recommande  aussi  d'être  sim- 
ple, modeste,  désintéressé,  humain,  so- 
ciable ; et  s'il  jure  tout  cela , il  reçoit  la 
qualité  de  frère.  Tels  sont  les  mystères 
de  la  franc-maçonnerie,  si  souvent  tour- 
nés en  ridicule  par  la  mauvaise  foi. Ainsi, 
le  franc-maron,  qui  a bien  compris  ses 
devoirs,  reste  à jamais  dévoué  à sa  pa- 
trie : heureux  ou  malheureux,  il  est  tout 
à elle;  soumis  aux  lois,  il  leur  obéit,  lors 
aaéme  qu'elles  sont  imparfaites;  il  ne 
conspire  jamais  pour  détruire  ou  cbmi- 
ger  l’autorité  qui  régit  le  pays;  l’amour 
de  la  paix  publique,  la  fidélité,  l'obéia- 
sance,  la  résignation  même,  quand  ses 
espérances  sont  trompées,  voilà  les  qua- 
lités qui  distinguent  le  maçon  patriote. 
Qnant  à sa  religion,  elle  est  celle  de  tous 
les  hommes  de  bien , c’est  la  religion  di- 
recte de  la  créature  au  Créateur,  la  reli- 
gion des  bonnes  œuvres  et  de  la  recon- 
naissance ! il  combat  avec  énergie  et  ver- 
tu le  fanatisme  et  la  superstition , il  ne 
blâme  et  ne  condamne  aucune  religion; 
il  respecte  toutes  les  croyances.  Lumiè- 
res pour  l'esprit , vertus  pour  le  cœur, 
telles  sont  ses  doctrines  politiques  et  mo- 


Ttlea.— Mais  écoulons  parler  des  publicis- 
tes célèbres  et  des  législateurs  éclairés  : 

« Réunis  par  les  liens  d’une  amitié  fra- 
ternelle, éclairés  par  une  lumière  pure  et 
brillante,  a dit  JH.  Benoi.tlon  de  Châ- 
teauneuf,  les  maçons  s’avancent  vers  la 
sagesse  en  foulant  aux  pieds  les  préju- 
gés de  l'ignorance  et  les  passions  dégra- 
dantes du  vulgaire.  » — « L’amour  de  la 
vertu , a aussi  écrit  De  la  Haye,  fait  de 
tous  les  maçons  répandus  sur  ce  globe  un 
peuple  de  frères.  C’est  lui  qui  nous  réu- 
nit; c'est  lui  qui,  supprimant  parmi  nous 
toute  distinction , nous  donné  à tous  le 
même  désir,  celui  de  nous  plaire  et  de 
nous  aimer.  > — « Pour  le  maçon,  a dit 
JH.  Lefebvre  d'Aumale,  il  n’est  pas  une 
terre  lointaine  qui  ne  lui  présente  une 
patrie;  dans  quelques  contrées,  sur  quel- 
ques plages  qu’il  soit  jeté,  il  n’est  jamais 
un  étranger,  mais  un  simple  voyageur; 
partout  il  trouve  des  bras  ouverts  pour 
le  recevoir,  des  mains  armées  pour  le 
défendre.  » — ^ Parmi  nous,  dit  aussi 
M.  Dupin  aine',  l’homme  vient  cher- 
cher l’homme,  laissant  en  dehors  les  opi- 
nions et  les  croyances;  le  maçon  ne  de- 
mande à son  frère  que  des  vertus,  l’hu- 
manité, la  bienfaisance,  la  fidélité  à tenir 
sa  parole  et  ses  serments.  Chez  nous  ré- 
gnent essentiellement  l’égalité,  la  tolé- 
rance, premier  garant  de  la  liberté  de 
l’homme,  et  symbole  auguste  de  sa  di- 
gnité originelle  : voHà  ce  que  s’attendent 
à trouver  parmi  les  maçons  tous  ceux  qui 
demandent  à connaître  la  vraie  lumiè- 
re. )>  — C’est  surtout  au  voyageur,  on 
doit  le  dire,  que  le  caractère  de  maçon 
est  utile;  et,  en  effet,  au  moyen  des  si- 
gner qu'il  roaniiéste,  et  auxquels  ceux  à 
qui  il  s’adresse  répondent  par  d'autres 
signes,  à peine  est-il  reconnu  pour  faire 
partie  d’une  loge,  n’importe  de  quel  pays, 
qu’il  est  reçu  avec  cordialité.  S’il  .se  trou- 
ve dans  la  pénurie,  si  quelque  malheur 
lui  arrive,  il  reçoit  tout  cc  qtii  peut  le 
mettre  à même  de  le  réparer,  souvent 
sans  qu’il  sache  même  comment  et  par 
quelles  mains.  V • os  Moi.éox. 

Fsanc  - MArossKSiR  , ou  FsAoens- 
Naçonatats  , société  mystérieuse  que  ses 
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détricleurs  ont  prétendue  cabalistique. 
Ses  membres  se  reconnaissent  à certains 
siqnes  et  atUmcUemcnts.  Il  n'est  pas  de 
société  plus  ancienne,  disent  ses  fervents 
apôtres  ; elle  a , selon  eux , traversé  les 
siècles  sans  éprouver  de  graves  altéra- 
tions dans  sa  morale , dans  ses  principes , 
dans  sa  forme , dans  ses  cérémonies.  Uue 
foule  d'historiens  francs-maçons  la  font  re- 
monter jusqu'è  Noé, donnant  pour  preuve 
de  leur  étrange  assertion  la  construction 
de  l’arche  ; d’autres  la  font  partir  ou  des 
gymnosophistes  de  l’Inde,  ou  des  temples 
de  Memphis  et  d'IIéliopolis,  ou  des  mys- 
tères d’Ëleusis  en  Grèce , ou  du  culte  de 
la  Bonne  Déesse  chez  les  Romaino,  ou  de 
la  construction  du  temple  de  Salomon , 
ou  de  la  religion  druidique , ou  de  l'ex- 
pédition chevaleresque  des  croisés  de 
toute  la  chrétienté , ou  de  l’institution 
des  tribunaux  secrets  de  l’Allemagne  dans 
le  XIII*  et  le  xiv*  siècle,  ou  du  mysticisme 
religieux  de  Cromwell  et  de  ses  partisans, 
ou  de  la  conjuration  des  royalistes  an- 
glais, ennemis  du  grand  protecteur  , ou 
enfin  desTempliers,avant  et  depuis  la  des- 
truction de  l’ordre  du  Temple.  — Assu- 
rément , toutes  ces  origines  sont  plus  ou 
moins  spécieuses,  et,  bUtorh]aement par- 
iant , elles  sont  même  impossibles  è justi- 
fier. Aussi  nous  bornerons-nous  à rappor- 
ter quelques  faits  et  quelques  opinions. 
— ' L’abbé  Lefranc , dans  un  ouvrage  in- 
titulé V oilt  Uve,  s’appuyant  sur  un  [»as- 
sage  des  livres  sacrés,  qui  représente 
Dieu  une  truelle  à la  main,  l'assigne 
comme  le  premier  maçon,  et  place  le 
berceau  de  la  maçonnerie  dans  le  para- 
dis terrestre.  Le  frère  Énoch,  dans  son  li- 
■^^Le  vrai  mn^on,  publié  en  1773  , 
tJaRachc  à prouver  que  les  enfants  de 
Seth , après  le  fratricide  de  Caïn , tin- 
rent la  première  loge  sous  la  présidence 
del’archangc  S^-Michcl.  Il  estaussi  quel- 
ques auteurs  qui,  soit  de  bonne  foi,  soit  par 
malice,  font  naître  rinslitution  maçonni- 
que , dans  la  tour  de  Label;  d'autres  la 
voient  poindre  dans  la  contrée  la  pre- 
mière habitée  sur  le  plateau  de  la  Tata- 
rie. Ceux-là  la  transmettent  jusqu’à  nous 
par  les  sages  de  l’Inde , de  la  Perse,  de 


l’Éthiopie  et  de  l’Égypte  i voici  en  ré- 
sumé les  raisonnements  sur  lesquels  ils. 
fondent  leur  opinion.  Des  gages  auraient 
cherché  h lumière  sur  les  rives  du  Gange 
et  dans  les  belles  contrées  de  1 ludustan; 
les  premiers  ils  auraient  rendu  un  culte 
à la  vérité etl’auraient  propagé  sans  éclat. 
La  théologie  simple  des  brachmanes,  que 
les  Grecs  appelèrent  fij-mnoiOphislcs, 
altérée  par  les  fables  ridicules  et  les  pra- 
tiques supertitieuses  des  sectateurs  du  fa- 
rouche'Wichnou,  se  répandit  en  Perse, 
recueillie  par  Zoroastre  et  cultivée  par 
Imi  mages  ; puis,  rendue  à sa  simplicité 
primitive  par  un  second  Zoroastre , elle 
passa  dans  l’Éthiopie  avec  les  bracUma- 
nes,  lorsqu'ils  ae  réfugièrent  dans  l’ile  de 
Meroée , oii  un  tyran  les  fit  égorger. 
Osiris , accompagné  d’Dnc  foule  de  ses 
compatriotes , descendit , en  admettant 
toujours  la  même  hypothèse , des  mon- 
tagnes de  l’Éthiopie,  soumit  l'Égypte 
barbare , et,  sous  des  emblèmes  pris  à la 
IcUre  par  lu  multitude  ignorante , cacha 
la  vérité , qui  eut  ses  adorateurs  dans  les 
temples  de  Sais,  de  Thèbes,  d’Héliopo- 
lis  et  de  Memphis.  De  là  deux  religions, 
comme  dans  la  Gbine , comme  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome  ancienne , la  reli- 
gion de  la  multitude  et  celle  des  ini- 
tiés. — Moïse  fut  l’un  des  initiés  d’É- 
gypte, et  Orphée,  sorti  aussi  de  la  même 
école,  alla  établir  les  mystères  de  Samo- 
thrace,  consacrés  aux  cabires,  en  même 
temps  que  Triptolème  et  Eumolpc  don- 
naient des  lois  à la  Grèce , y répandaient 
les  bienfaits  de  ragricuUe,  et  jetaient  les 
fondcniculs  du  temple  d’Éleusis.  — Abs- 
ris,  de  son  côté,  porta  la  lumière  dans  le 
Nord,  et  des  mystères  furent  institués 
jusque  dans  les  plaines  glacées  de  la  Scy- 
thie.  — Le  culte  des  druides,  d’abord 
simple,  puis  si  farouche  et  si  sanguinaire, 
fut,  d'après  M.  Th.  Payne,  fondé  par 
quelque  ministre  des  mystères  égyptiens, 
et  la  maçonnerie  n’est,  selon  lui,  qu’une 
continuation  du  culte  primitif  des  drui- 
des. — Les  mystères  d’Égypte  furent  al- 
térés , corrompus , détruits  sous  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre.  Sous  les  empe- 
reurs romains , le  culte  infâme  d’Anti- 
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ifnât  mnpli(;a  celui  4u  prewjer  éU«  ; et 
CouUntin , en  mettant  le  cbrutianisiM 
anr  le  trône,  altéra  lea  rajatires  d'Ëleuaisi 
dont  le  premier  dea  orateurs , Cicéron , 
avait  dit  : « Partout  où  lea  initiatioas  éleu- 
siennes  ont  été  introdnitea,  elles  ont  con- 
tribué à rendre  les  bemmea  meilleurs,  b 
temrrer  lea  liens  qui  lea  unissent , et  b 
les  attaeber  davantage  b lents  devoirs.» — 
Continuons  b passer  en  revue  les  diver- 
ses opinions  émises  sur  l’origine  de  la  ma- 
qonnerie.  L’abbé  Marti  prétend  que  les 
Bjalères  maçonniques  sont  nés  avec  le 
obristianisme  ; et  c'est  b l'apparition  de 
JësuS'Cbrist  sur  lea  bords  du  Jourdain 
qu'il  en  fait  remonter  l'origine.  Quelques 
Ustorienaprétendent  (tfit/oire  des franc- 
mofont)  que  Romulus,  ajut  établi  une 
loge  non  loin  de  Rome , un  grand  nom- 
bre de  Latins  et  de  Toscans  s’en  Arenl  re- 
cevoir membres.  — Certains  maçons, 
promus  au  grade  A’eius  commandeurs , 
font  remonter  l'orig'ine  de  la  maçonnerie 
nui  conquêtes  d' Alexandre,  et  tirentleur 
autorité  de  Quinte^Hurce.  — L’opinion 
qui  suppose  les  francs-maçons  les  succes- 
aeurs  diiects  des  guvriers  constructeurs 
du  temple  de  Salomon,  et  qui  est  en  ma- 
çonnerie l'srreur  convenue , est , selon 
M.  Cbemin-Dupontbs,  une  doctrine  su- 
perstitieuse et  vulgaire  : il  n'y  voit  qu’une 
fiction  morale.  Ceux  qui  ne  font  pas  re- 
mmater  la  franc-maçonnerie  au-delb  de 
Tère  chrétienne  l'attribuent  aux  essé- 
niens  ou  aux  thérapeutes , au  nombre 

desquels  ils  placent  le  fiU  de  Marie 

Plusieurs  écrivains  des  premiers  siècles 
de  l’église  conviennent  en  effet  que  Jé- 
sus était  essénicn , et  nous  lisons  dans 
'i'erlulUen  que  Jésus  s’était  fait  reçevoir 
parmi  les  philosophes  qui,  sous  le  nom  de 
ihe'rof>eules , vivaient  dans  les  déserta 
placés  entre  l’Égypte  et  la  Ljbie.  Quel- 
ques historiens  prétendent  aussi  que  Ve- 
nise fut  le  berceau  de  la  maçonnerie,  en 
I béé , et  que  Léina  - Socin  en  fut  le 
fondateur.  C’est  l’auteur  des  Francs-ma- 
çons écrasés  qui  attribue  l’origine  de 
cette  secteb  Cromwell.  — L’écrivain  ües 
-plus  secrets  mystères  des  hauts  grades 
de  la  msifonncrie  de'voiUè  prétend  que 


•et  eedre  fut  institué  par  Godefroy  de 
Bouillon  dans  1a  Palestine,  (n  )33<),  A 
cette  opinion  ^est  rangé  1 Écossais  Ram- 
aay,  fondateur  d’une  nouvelle  franc-ma- 
ÇM^ie  gn  1758.  L’auteur  de  V Etoile 
Jlanwoyeuite  donne  pour  ancêtres  aux 
maçons  les  chevaliers  de  l’Aurore  et  de 
la  Palestine , et  pour  premier  fondateur 
de  l'ordre  Pierre  TUermite,  en  1093  : 
c’est  Ib  aussi  le  sentiment  de  l’abbé  ^obin. 
— Luebet , dans  son  Essai  sur  la  secte 
des  illumines , dit  que  les  maçons  smit 
considérés  comme  descendant  des  our 
vriers  du  temple;  quelques-uns  fixent  la 
naissance  de  la  maçonnerie  b l’époque  de 
la  captivité  de  Jacques  de  Molay , qui , 
de  sa  prison,  créa,  dit-on,  trois  loges, 
une  b Paris,  une  b Naples  et  une  b Édim- 
bourg.  — D'autTM  enfin,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre , pensent  que  l'institution 
maçonnique  doit  son  existence  b une  con- 
frérie de  maçoDS-constructenrs , sur  la- 
quelle les  premières  notions  historiques 
remontent  au  vin*  siècle.  Vers  cette  épo- 
que, en  eflTct , nous  savons  que  des  colo- 
nies de  maçons,  ou  architectes,  quittè- 
rent la  Gaule  pour  passer  en  Angleterre , 
où  ils  furent  accueillis.  Aux'  siècle,  sous 
le  roi  Aldestan , on  voit  une  société  sem- 
blable organisée  et  honorée,  car  clic  avait 
pour  président  le  prince  Edwid,  frère  du 
souverain.  En  1277^épaqnede  la  con- 
struction du  superbe  tenxple  de  Stras- 
bourg, une  société  ou  confirériede  maçons 
dirigeait  cet  immense  travail  ; ils  avaient 
des  lois,  des  réglements  particuliers,  pro- 
bablement des  grades,  et  correspondaient 
avec  d'autres  loges  qui  existaient  dans 
divers  états.  Ces  maçons  travailleurs  sc 
rendaient  auprès  des  princes  qui  les  ap- 
priaient  pour  leur  confier  la  direction 
des  édifices  les  plus  importants.  Il  est 
certain  que  la  ressemblance  que  l'on  re- 
marque dans  la  forme , l’architecture  et 
lea  dkneosiont  de  beaucoup  de  monu- 
ments des  XII* , XIII*  et  xiv*  siècles , an- 
nonce une  unité  de  règles  qui  n'aurait  pu 
avoir  lieu  sans  une  inspiration  commune. 
Ces  maçons,  formant  des  élèves  dans  les 
lieux  où  ils  travaillaient,  y fondaient  une 
loge  OH  association , chargée  de  la  oon- 
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scrvalion  des  principes  réguliers  pour  U 
construction  des  bâtiments.  Nous  n’a- 
vons aucun  document  positif  sur  leurs 
assemblées  ; on  ne  sait  s'ils  pratiquaient 
quelques  cérémonies  pour  la  réception  des 
adeptes  qu'ils  formaient , et  s’ils  avaient 
quelques  mots'de  ralliement,  etc.  Tou- 
tefois , les  francs-marons , comme  on  le 
sait , se  servent  d’ornements  et  emploient 
des  mots,  surtout  dans  les  trois  premiers 
«n'ades , qui  tous  sont  empruntés  à l’art 
de  la  coiidruclion  et  de  la  coupe  des 
pierres , tels  que  l’équerre,  le  compas , 
la  truelle,  le  marteau , le  levier,  la  règle, 
le  ciseau  , elc.  — Au  résumé,  quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  diverses  opinions,  aucune 
société  n'a  essuyé  plus  d’attaques  , plus 
de  persécutions  que  la  franc-maronne- 
rie.  Tolérée  ou  proscrite,  suivant  que  les 
lioinmes  qui  se  succédaient  au  pouvoir 
aimaient  ou  redoutaient  la  vérité,  elle  a 
subi  bien  des  jugements  eonlradictoires. 
De  nos  jours  encore , bannie  d'un  edté, 
Iionoréc  et  protégée  de  l'autre,  tolérée 
H peine  sur  un  troisième  point , elle 
n’est  pas  éloignée  d’une  époque  oii,  usée 
et  vieillie,  sentant  qu’elle  n’est  plus  bonno 
à rien , que  son  régne  est  passé  sans  re- 
tour, que  pour  faire  quelque  bien  ensem- 
ble il  n’est  besoin  ni  d’épreuves,  ni  d'at- 
touchements , ni  de  huis-clos,  que  tout 
doit  être  public  dans  un  siècle  de  publi- 
cité, elle  ouvrira  ses  temples  déserts,  ven- 
dra scs  derniers  ornementa  au  profit  dco 
pauvres , et  congédiera  poliment  les  der- 
niers aectaires  de  son  pieu*  enfantillage. 
— En  parcoorant  l’histoire  de  la  franc- 
mai  onnerie,  on  voit  qu’elle  fut  introduite 
en  Angleteereen  387,cn  Écosse  en  It&O, 
en  France  en  l6Cf) , selon  les  uns,  et  en 
1731  ou '1735  selon  les  autres;  en  Espa- 
gne fh  Madrid)  en  t'28.  La  grande  loge 
d’friandc  fut  fondée  en  1730  ; en  1730  la 
inaçoniicrie  fut  introduite  en  Hollande; 
en  Itussie  on  173 1;  en  Italie,  à Florence, 
en  1733;  en  Prusse  en  1737;  i Vienne, 
un  an  plus  tard.  La  maçonnerie  Scandi- 
nave se  glorifie  d’une  antiquité  plus  grande 
que  les  autres.  En  Suisse,  des  loges  fu- 
rent fondées  k (Jenève  en  1738;  dans  le 
courant  de  la  même  année , on  en  ren- 


eontr»  jdiineiin  en  Turquia;  en  Pologncf 
mime  antiquité  qu’en  Suède;  l’anné* 
1741  vit  fonderies  loges  d’AIIembonrg, 
de  Nuremberg,  d’Hambourg.  Rien  de 
positif  sur  l’introduction  en  Portugal  ; 
en  1 7 4 1 , on  trouve  la  maçonnerie  k Rome, 
mais  elle  y était  secrètement  pratiquée 
auparavant  ; elle  s'introduit  en  Asie  dès 
1738  , dans  l’Océanie  depuU  1760)  dans 
l’Afrique  depuis  1736  , en  Amérique  en- 
fin depuis  1731.  — Ainsi,  comme  on  le 
voit,  c’est  en  Angleterre  que  l’on  retrouve 
les  traces  les  plus  anciennes  de  l'ordre 
maçoniqne.  Ce  n’est  qu’en  1 730  que  noua 
voyons  la  franc-maçonnerie  introduite  en 
France  par  tord  Derwint-Waleret  les  An- 
glais. Les  grands-maitres  qui  lui  succé- 
dèrent furent  lord  d’Amold-Esler,  le  duc 
d’Antin,  le  comte  de  Clermont-Tonnerre 
et  le  duc  d'Orléans  En  I73G, on  ne  comp- 
tait encore  que  quatre  loges  k Paris  : en 
1743,  il  y en  a 32  et  200  dans  les  provin- 
ces; en  1777  , 300  loges  existaient  en 
France;  enfin,  k l’époque  de  la  révolu- 
tion , au  moment  où  toutes  les  loges  fu- 
rent obligées  de  cesser  leurs  travaux , il 
y en  avait  plus  de  700,  reconnues  par  le 
grand  Orient.  L’empire,  accru  par  les 
conquêtes , eut  plus  de  mille  ateliers  ; ré- 
dnile  par  la  restauration,  la  France  en 
possède  aujourd’hui  600  de  divers  de- 
grés; Paris  seul  en  compte  l04  en  acti- 
vité. Quoique  nuiforme  dans  ses  princi- 
pea , ses  dogmes  et  sa  morale , la  maçon- 
nerie a néanmoins  plusieurs  rils  ; on  en 
compte  trois  principaux , le  til  ancien 
ou  écossais,  pratiqué  en  Écosse , en  An- 
gleterre, en  Amérique  et  dans  une  par- 
tie de  l’Allemagne  : le  ril  moderne im  rit 
français , suivi  de  préférence  par  les  lo- 
ges de  France;  et  enfin  le  rit  de  Misrnim 
ou  Misphrn'im,  dit  ril  K/jyptien.  — La 
franc-maçonnerie  reconnaîl  beaucoup  de 
grades  différents;  on  les  dislingnepardet 
qualifications  particulières  : le  plus  élevé 
de  tous  est  le  33*,  attribué,  selon  quel- 
ques-uns, k Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 
Les  3 premiers  grades  constituent  ce  que 
l’on  appelle  la  maçonnerie  bleue  on  sym- 
bolique, ils  sont  désignés  par  les  mois 
à'apprenli,  de  compagnon  et  de  maUre; 
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ceux  <{ni  comprennent  depnix  le  4*]iS'^’ 
qu’tu  18*  degré  ont  une  couleur  de  che- 
vtlerle  religieute.  — Le  30*  e»t , 8 c« 
qu'il  parait,  celui  qui  offVe  au  philoso- 
phe la  solution  du  problème  è peine  in- 
diqué dans  les  autres  : c’est  le  grand 
Elle  chevalier,  kadosch;  chaque  grade 
a des  décorations  et  des  signes  particu- 
liers. — Les  francs-maçons  ont  deux  fê- 
tés principales , la  Saint-Jean  d'été  et  la 
Saint-Jean  d'hiver.  V.  ai  Motios. 

Fsasc-msiiacx  ne  signifiait  autre  chose 
que  se  marier  noblement  : c'était  le  ma- 
riage entre  personnes  non  seulement  li- 
bres, mais  nobles.  T.,  a. 

FsANC-PAtLia.  Le/ra/io-pnr/erest  une 
nuance  tellement  distincte  de  la  fran- 
chise, à laquelle,  cependant,  il  semble 
être  intimement  lié  qu'il  serait  impar- 
donnable de  ne  pas  lui  consacrer  un 
article  è part.  Le  franc-parler  n'est  ni 
une  qualité  ni  une  verlii  : c'est  une  ha- 
bitude prise  d'exprimer  librement  et  sans 
détour  ses  pensées , qu'elles  soient  favo- 
rables ou  contraires  à nos  opinions , h nos 
actes.  Le  franc-parler  ne  devrait,  au 
moins,  résider  que  chex  les  personnes 
auxquelles  leur  âge , leur  expérience,  en 
rendent  l'usage  excusable.  Les  règles  que 
nous  avons  établies  t>our  la  franchise  ne 
sauraient  s'appliquer  au  franc-parler; 
en  effet,  si  l'on  peut  être  franc  avec  tout 
le  monde,  on  n'a  son  franc-parler  qu’a- 
vec certaines  personnes  choisies , qui  ne 
s’en  formalisent  pas  : elles  sont  accoutu- 
mées à la  brusquerie  qui  en  est  en  quel- 
que sorte  l'essence,  et . pour  elles  , cetic 
brusquerie  ii’a  rien  de  désagréable.  I.e 
franc-parltr  est  donc  beaucoup  plus 
rare  que  la  fanchise  , qui  appartient  k 
tout  le  monde  ; et  il  ne  s’exerce  que  dans 
nn  cercle  beaucoup  plus  rc.streint;  il  lui 
est  donné  de  revêtir  toutes  les  formes , et 
ai,  généralement,  il  en  a peu,  la  bruta- 
lité du  franc-parler  ni  loin  de  produire 
les  mêmes  effets  qu'une  franchise  mala- 
droite. M.  G. 

FsAltc-qUASTIXn  ou  castos  d'iiosnsdb, 
terme  de  blason , par  lequel  on  désigne  le 
premier  quartier  de  l'écusson  , à droite 
du  ckef{v.).  Il  offre  ordinairement  quel- 


que* antres  armes  que  celles  du  reste 
de  l'écn.  Le  franc-quartier,  que  l'oa 
nomme  aussi  levure  de  quartier , est  re- 
gardé comme  inférieur  au  vrai  quartier 
d'écartelagc.  M — r. 

Fsasc-salî.  C’est  ainsi  qu’on  appelait, 
anciennement , le  droit  que  chacun  avait, 
dans  certains  pays,  d’acheter  et  de  re- 
vendre du  tel , tans  être  tenu  pour  cela 
de  payer  aucune  taxe  au  roi.  Ou  appe- 
lait le  Poitou  , l’Aunis  , la  Saintonge,  le 
Périgord,  l’Angoumois,  le  Haut  et  Iç  Bos- 
Limonsin , la  Haute  et  Basse  Marche  des 
pays  de franc- taie',  parce  qu’ils  avaient 
acheté  ce  droit  au  roi  Henri  If.  — On 
appelait,  en  outre , ynuic-ru/e  ou  droit 
de  franc-saléXa  quantité  de  sel  qui  était 
accordée  à certains  officiers  royaux  et  à 
d’autres  personnes  pour  leur  provision. 
Le  sel  leur  était  donné  pour  rien.  U.  B. 

Fsanc  TisANcist  : c'était  autrefois  ce- 
lui qui  tenait  des  terres  en  roture  , mais 
qui  en  avait  racheté  les  droits.  U.  U. 

FRAItlÇ.AIS,  (peuple)  {v.  Fasses). 

FRANÇAIS  (Tnâ  ATS*-).  On  a pu  voir, 
article  A*t  obamatiqus  de  ce  Diction- 
naire, une  histoire  sommaire  des  premiers 
temps  du  théâtre  en  France  ; je  me  pro- 
pose ici  de  traiter  spécialement  do  Tbîa- 
TSB-FsAaçAis.  — Une  réunion  d’acteurs, 
formée  par  le'  hasard , il  y a bientêt  300 
ans , perpétuée  par  succession  immédiate 
jusqu’à  nos  jours,  obtint  jadis  le  privilège 
de  représenter  seule  les  tragédies  et  les 
comédies  qui  ont  fait  l'ancienne  gloire  de 
notre  littérature.  Ces  ouvrages  composent 
ce  qu’on  nomme  \e  Eepertoire  du  'l'ke'd- 
tre  Français , dont  la  représentation  est 
dévolue  aux  acteurs  formant  la  troupe , 
on,  pour  p,xrler  plus  convenablement,  la 
société  du  Théâtre  Français.  — Quel- 
ques écrivains  ont  cru  pouvoir  faire  re- 
monter les  premiers  essais  dramatiques  en 
F'rance  jusqu'au  commencement  du  xi« 
siècle , en  s'appuyant  sur  ce  que  saint 
Louis  avait  renouvelé  les  ordonnances  de 
son  aïeul  Philippe-Auguste , qui  chas- 
saient du  royaume  les  jongleurs  et  méné- 
triers. que  Constance  de  Provence,  fem- 
me de  Bohert,  y avait  introduits  ver* 
1008.  Mais  il  faut  véritablement  arriver 
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jatcfii’aD  règ^e  de  Charki  Y,  dit  le  Sagt, 
penr  troaver  des  traces  cerUinos  de  re- 
pr^seatation  scénique.  Les  troubles  poli- 
tiques. l'invasion  des  Anglais  en  France, 
qui  suivirent  ce  règne , ne  permirent 
pas  aux  lettrés  de  suivre  les  progrès  que 
le  langage  éprouvait.  Cependant , sous 
Charles  VI , les  Confrères  de  la  pas- 
sion obtinrent  un  privilège  et  s'associè- 
rent aux  enfants  sans  souci  pour  jouer 
publiquement  des  myitères,  farces , so- 
ties, etc.,  etc.  — Quand  ensuite,  sous 
François  1*' , l'imitation  de  la  litté- 
rature classique,  devenue  plus  vulgaire 
par  l'invention  récente  de  l'imprimerie, 
fit  négliger  et  enlin  oublier  la  vieille  mé- 
thode gauloise.  Bail,  La  Pérure  et  Jo- 
dèle  compn.si'rent  des  tragédies  et  des 
comédies  dans  la  forme  adaptée  depuis 
par  les  maîtres  de  notre  scène  , et  ce  fut 
de  cette  époque  que  data  la  véritable  ori- 
gine du  Théâtre- Français.  — Ainsi,  je 
ne  parlerai  pas  du  théâtre  de  Saint  Maur, 
ouvert  en  1398,  fermé  presque  immédia- 
tement par  ordonnance  du  prévôt  de  Pa- 
ris, le  3 juin  de  la  môme  année  , ouvert 
de  nouveau  par  lettres-patentes  du  t dé- 
cembre 1402,  hors  la  porte S‘-Denys,  sous 
le  nom  de  Theâtre-de-la-Trinilê , con- 
firmé par  François  I*'  en  1418  , et  fermé 
définitivement  par  arrêt  du  parlement,  en 
1547,  les  jeux  représentés  par  des  con- 
fréries religieuses  sur  ces  différents  théâ- 
tres ne  portant  que  les  noms  de  mystè- 
res et  de  moralités.  Mais  les  confrères 
de  la  Trinité  avaient  gagné  de  l'argent  i 
ils  achetèrent  une  masure  dépendant  de 
l’ancien  hôtel  de  Benrgogne , située  rue 
S‘-François,  aujourd’hui  rue  Française , 
au  coin  de  la  rue  flfauconseil  : iis  y firent 
construire  un  théâtre  de  1 7 toises  de  long 
sur  Idék  large,  autorisés  par  arrêt  du 
paflMnent  du  19  novembre  1548,  è con- 
dition de  n’y  jouer  que  des  pièces  profa- 
■er.dont  les  sujets  fussent /<c/lss  et  hon- 
nites  t ce  sont  les  propres  termes  de  l’ar- 
rêt, et  avec  défenses  expresses  d'y  repré- 
senter aucun  mystère  sacré.  Le  privi- 
lège qui  fut  accordé  aux  confrères  de  la 
Trinité  interdisait  l’établissementde  tout 
espèeu  d«  jeux  et  de  représenUlions  dans 


la  ville , faubourgs  et  banUeiie , à tosM 
autres  que  sous  leur  nom  et  à leur  profit. 
Des  lettres-patentes  de  Henri  ll,du  mois  de 
mars  1 559,  et  de  Charles  IX,  de  novem- 
bre 1 569 , confirmèrent  l'arrêt  du  parle- 
ment. Les  confrères  de  la  Trinité,  qui 
portaient  l'habit  religieux,  sentirent  l’in- 
convenance de  monter  sur  un  théâtre 
profane.  Ils  louèrent  successivement  leué 
hôtel  5 différentes  troupes  françaises  et 
italiennes,  en  se  réservant  deux  loges  gril- 
lées,' dans  lesquelles  les  confrères  assis- 
taient au  spectacle.  Dans  cette  salle,  dite 
ï'Uùtel-de-Jlourgogne,  furent  représen- 
tées les  pièces  de  Jodèle,  de  Grevin,  de 
Garnier,  de  Hardy , de  Kolrou , de  Cor- 
neille , de  tous  les  poètes  enfin  de  cette 
époque.  — Vers  1600  s'éleva  , dans  une 
maison  nommée  V II àte l-d’ d rgent , rue 
de  la  Poterie,  près  rHôlel-de-Villc,  un 
théâtre  formé  peut  être  d'un  démembre- 
ment de  la  troupe  de  l’Hôtel-de-Bourgo- 
gne,  car  ces  deux  théâtres , faute  de  piè- 
ces ou  de  spectateurs , furent  de  nou- 
veau réunis  eu  1GI9  à l’ilâlel-de  Bour- 
gogne.  Puis  ils  se  séparèrent  encore 
pour  jouer  chacun  de  son  côté  la  comé- 
die de  AJeiile  , première  pièce  de  Cor- 
neille, qui  obtint  un  assez  grand  succès 
pour  entretenir  les  deux  théâtres.  11  est 
donc  probable  qu'ils  élaient  alors  égale- 
ment sous  le  privilège  , toujours  subsis- 
tant, des  confrères  de  la  Trinité,  proprié- 
taires de  J’Bôtel- de -Bourgogne  seule- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  la  position  éloi- 
gnée du  centre  de  Paris  de  ce  théâtre  d» 
l’Ilôtel-d'Argent,  dit  du  Marais,  dans  un 
temps  surtout  où  les  rues  étaient  boucu.- 
scs,  mal  éclairées  et  infestées  de  filous, 
avait  nui  d’abord  à la  prospérité  de  ca 
théâtre  , dont  les  acteurs  allaient  jusqu’à 
Rouen  donner  des  représentations  ex- 
traordinaires. Cependant,  déjà  l'ordon- 
nance de  police  du  13  novembre  1609 
astreignait  les  deux  théâtres  à ouvrir  leun 
portes  à une  heure  après  midi , à com- 
mencer le  spectacle  à deux  heures  pour 
que  le  jeu  fût  terminé  à 4 heures  Vj* 
Le  talent  des  acteurs  composant  la  troupe 
du  Marais  finit  toutefois  par  y attirer 
l’élite  des  pièces  alors  en  vogue , et  le 
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public  lurmonU  UdMcmlWdciecabotda.  i 

— La  Iroupe  du  Marais,  iaérpendaDto 
en&n  de  l’ilûtel-de-Bourgogne  , mais 
toujours  tributaire  des  confrères  de  la 
Trinité , moyennant  un  éou  tournois  par 
représentation,  changea  de  local  et  s’éta- 
blit dans  un  Jeu  de  paumedelaVieilie  rue 
du  Temple  : cenefntqueparsuiled’unar- 
rètdu  conseil, du7novembre  I6ï9,que  les 
comédiens  français  furent  affranchis  du 
privilège  que  les  confrères  avaient  acquis 
sur  eux.  — La  troupe  du  Marais  subsista 
jusqu'à  la  mort  de  Molière  (février  1673); 
ses  meilleurs  acteurs  entrèrent  à l'Hôtel- 
de-liourgogne;  les  autres  s'établirent  dans 
un  jeu  de  paume  ayant  issue  sur  les  fos- 
sés de  Nesle , aujourd'hui  rue  Maxarine , 
en  face  de  la  rue  Guenégaud,  conjointe- 
ment avec  les  acteurs  que  Molière  avait 
rassemblés  dans  la  salle  du  Palais-Royal 
sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur. 
Celte  nouvelle  réunion  prit  le  litre  de 
troupe  du  roi,  et  fit  sa  représentation 
d'ouverture  le  9 juillet  1673.  Elle  sub- 
sista,  séparée  de  la  troupe  de  l’ilôtel-de- 
Bourgogne,  jusqu'au  21  octobre  1689, 
i]ue  Louis  XIV  les  réunit  toutes  deux  sur 
le  théâtre  Guene'gaud  pour  donner  l’Hd- 
tel-de-Bourgogne  aux  comédiens  italiens. 
Le  théâtre  du  Palais-Royal  avait  été  con- 
cédé à Lulliqui  y fonda  l'Opéra.  — Huit 
années  après  cette  réunion  des  dçux 
théâtres,  les  comédiens  français  quittè- 
rent la  salle  Guénégaud , achetèrent  le 
jeu  de  paume  de  l’Etoile,  rue  des  Fossés- 
S‘-Gcrmaindes-Prés,  et  y firent  con- 
struire, par  l'architetle  d’Orbay,  une 
salle  de  spectacle  qui  leur  coftta  200,060 
francs , où  nos  pères  se  rappellent  les 
avoir  vus,  et  qu’ils  abandonnèrent  en 
1770  pour  s’établir  au  théâtre  dit  des 
Machines,  palais  des  Tuileries,  jusqu'an 
9 avril  1782  , époque  où  fut  ouverte  la 
salle  élevée  par  MM.  Peyre  etde  'Wailly, 
qai  porte  aujourd’hui  le  nom  A’Oddon. 

— Indépendamment  de  l’Hdtel-de-Bour- 
^ogne,  du  théâtre  du  Marais  et  du  théâ- 
tre de  Monsieur,  BU  Palais- Royal , il  s’é- 
tait élevé,  en  1 60 1 , un  quatrième  théâtre 
français,  rue  des  Qualre-Vents,  faubourg 
SS.  Germain , sous  le  nom  de  Théâtre  de 


Mademoiselle  (de  Montpensior),  foad^ 
par  un  auteur-acteur,  nommé  Darünnis, 
qui  y représentait  ses  ouvrages.  Ce  théâ- 
tre ne  lut  ouvert  que  peu  de  temps  ; le 
double  talpqt  de  Darimon  n’était  pas  de 
nature  à luUer  avec  celui  de  Molière  ; 
mais  enfin,  quatre  théâtres  français,  dont 
aucun,  il  est  vrai,  n’était  ouvert  tous  les 
jours,  existaient  donc  è Paris  à cette  épo- 
que , sans  compter  les  troupes  italienne 
et  espagnole,  qui  altemaicnl sur  les  dil- 
férenls  théâtres  de  Paris , et  qui  n*y  {01- 
saient  que  des  espècesd'apparitions.  Peo^ 
être  n’est  il  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que  rétablissement  d’un  théâtre  n'était 
pas  alors  aussi  coûteux  qu’aujourd’bui. 
Les  jeux  de  paume,  multipliés  parce  qu’ils 
étaient  en  vogue , étaient  k peu  de  Irais 
transformés  en  théâtres  : une  estrade  éle- 
vée à l’une  de  leurs  extrémités,  foraMiâ 
le  théâtre  proprement  dit,  sur  lequel  deux 
ou  trois  châssis  de  chaque  câlé , comme 
coulisses , représentaient  tant  bien  que 
mal  le  lieu  de  la  scène  ; presque  toujours 
le  changement  de  décoration  se  bornait  ù 
la  toile  de  fond.  Une  galerie,  élevée  sur 
les  parties  latérales  du  jeu  de  paume , 
formait  les  loges , et  il  n’y  avait  que  les 
spcchitcurs,  placés  dans  la  galerie  de  l'ex- 
trémité opposée  au  théâtre , qui  vissent 
les  acteurs  en  face  ; le  parterre  occupait 
tout  l’espace  qui  s’étendait  au-dessous  do 
ces  galeries  : on  y était  debout  sur  les  dal- 
les en  pierre  qui  pavent  ordinairement  tes 
jeux  de  paume  : les  places  les  plus  re- 
cherchées par  les  élégants  étaient  sur  des 
banquettes  rangées  le  long  des  coulisses 
sur  le  théâtre,  de  sorte  que  les  acteurs  ne 
pouvaient  y entrer  que  par  le  fond  et 
jouaient  dans  l’intervalle  réservé  entre  cea 
banquettes  an  milieu  de  la  scène.  *— A.la 
première  représentation  des  Précieuses 
ridicules,  en  1669,  le  prix  du  parterre 
fut  porté  à 20  sous , c.-à-d.  au  double  du 
prix  que  l’on  payait  ordinairement.  En 
1667 , on  payait  16  sous  au  parterre  du 
Palais  Royal , où  l’on  jouait  les  pièces 
de  Molière , etc.  : 

I7b  def«  t t{«ÎD»«  IOU6,  Mît*  cr*lodf«  ••  hol*t 

Peut  «Uer  eu  parterre  «lUijucr  Attila* 

— En  17 1 6 , le  prix  de  chaque  place  sur 
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lè«  banqaettM  du  th^tre  et  atix  premiè- 
res de  face  fut  porté  à 4 liv.  Les  logea 
de  odté  à 40  sous  et  le  parterre  à 20  sous. 
Ces  prix,  assez  élevés  pour  l'époque , ne 
permettaient  la  fréquentation  liabituellc 
du  théâtre  qu’à  une  seule  classe  de  la  so- 
ciété. — Les  registres  de  la  troupe  de  Mo- 
lière , conservés  dans  les  archives  de  la 
comédie  française,  nous  font  connaître 
qu’en  1663  les  recettes  du  mois  de  juin 
s'élevèrent  par  jour  h 1,24 1 livres  16 
sons,  terme  moyen  ; or,  le  mois  de  juin 
peut  se  considérer  liii-mème  comme  ter- 
me moyen  de  l'année  entre  les  représen- 
tations d’hiver  et  tes  représentations  d'été, 
toujours  moins  nombreuses  Les  frais  jour- 
naliers de  ce  même  mois  ne  s'élevaient 
pas  à 100  francs.  Les  parts  complètes, 
pour  les  acteurs  qui  y avaient  droit,  mon- 
taient è 3,500  livres  environ  par  au  ; elles 
étaient  distribuées  chaque  soir  sur  la  re- 
cette. — Lorsque  la  troupe  était  mandée 
Chez  le  roi  ou  chez  les  princes,  il  était  ac- 
cordé une  subvention  aux  comédiens.  Le 
registre  précité  fait  foi  qu'un  séjour  du  29 
septembre  au  8 octobre  1063  k Chan- 
tilly leur  fut  payé  1,800  livres  par  le 
prince  de  Condé,  et  que  du  16  octobre 
au  2 4 du  même  mois,  un  voyage  a Ver- 
sailles leur  valut  3,300  livres.  Ils  étaient 
en  outre  liefiaye's  de  toute  espèce  de  dé- 
pense personnelle  de  transport , nourri- 
ture et  logement.  — La  fondation  d'un 
théâtre  était  alors  une  bonne  entreprise 
financière  : il  ne  faut  donc  plus  s'éton- 
ner si  en  1638  une  nouvelle  salle  avait 
été  établie  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
Fontaine , me  Michel-le  Comte  ; si  un 
autre  établissement  du  même  genre  fut 
tenté  en  1635  au  faubourg  S' Germain, 
fibaque  fois  l'autorité  les  lit  fermer  par 
•tréf  du  parlement  ; car  de  tout  temps 
les  représentations  scéniques  attirèrent 
l’attention  et  l’intérêt  de  l'autorité.  Char- 
les V,  Louis  XI , Henri  III , Henri  IV, 
les  réglèrent  par  une  foule  d'ordonnan- 
ces qu’il  serait  trop  long  de  citer.  Quand 
ensuite  le  Théâtre-Français  prit  une  forme 
plus  régulière  et  plus  digne  d’encour.sge- 
ment,  Louis  XIII  rendit  une  déclaration 
(1041),  portant  textuellement  : <i  qu’on 


ne  peut  imputer  de  blâme  k la  profession 
de  comédien,  et  en  prendre  occasion  de 
nuire  k leur  réputation  et  encore  moins 
de  leur  donner  aucune  marque  de  mé* 
pris.  » Chacun  sait  la  protection  que 
Louis  XIV  . leur  accorda,  et  particulière- 
ment k Molière.  Son  exemple  fut  imité 
par  scs  successeurs.  — Deux  années  après 
l'installation  des  comédiens  français  k 
leur  nouvelle  salle  du  faubourg  S‘-Ger- 
main  , le  Mariage  de  Figaro , de  Beau- 
marchais , y attira  la  foule  près  de  deux 
autres  années.  La  révolution  de  1789,  en 
préoccupant  les  esprits , mit  An  k sa  pro  - 
spérité.  Le  3 septembre  1793,  tous  les  ac- 
teurs furent  arrêtés  en  masse  , pour  me 
servir  de  l'expression  consacrée , et  l'a- 
bandon presque  total  de  cette  belle  salle 
date  de  cette  époque.  — Déjà  , depuis 
1791  , il  y avait  eu  scission  dans  leur  so- 
ciété; plusieurs  de  leurs  camarades  s’é- 
taient réunis  à .Monvcl,  leur  ancien  ca- 
marade, à un  nouveau  théâtre  rue  de  Ri- 
cbelieu,qui  bientôt  prit  le  nom  de  Théâ- 
tre de  ta  République.  Les  comédiens 
français,  en  sortant  des  cachots  de  la  ter- 
reur, jouèrent  quelque  temps  au  théâtre 
Feydeau,  conjointement  avec  la  troupe 
d'opéra-comique.  FnAn,  le  gouvernement 
du  directoire  parvint,  par  les  soins  de  M. 
Maherault,  son  commissaire,  à rassem- 
bler rue  de  Richelieu  ces  débris  épars 
de  l’ancienne  société  pour  en  former  une 
seule  sous  le  nom  consacré  de  comédie 
frmçaise,  en  y joignant  la  petite  troupe 
que  M*'*  Raucourt  avait  montée  , com- 
posée en  partie  de  ces  divers  démem- 
bremeuts , à la  nouvelle  salle  de  la  rue 
de  l.ouvois.  — Les  acteurs  de  ce  der- 
nier théâtre , devenus  incomplets  par  la 
rentrée  au  Théâtre-Français  de  plusieurs 
de  leurs  camarades,  se  virent  forcés 
d’abandonner  le  genre  tragique  ; ils 
s’associèrent  Picard , auteur  et  acteur , 
et  retournèrent  pour  peu  de  temps  à la 
salle  du  faubourg  S‘-Germain  , qui  prit 
alors,  je  crois,  le  nom  grec  A'Odéon  , et 
dont  le  premier  incendie  la  dispersa  de 
nouveau,  jusqu'à  leur  retour  sous  la  di- 
rection de  Picard , au  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois,  qui  devint  alors  second  lUéâ- 
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tre  frano*îs,  etpIusUrd  Thealre-de-VIm- 
pe’ratrice  poiirensuile.vers  IBOSjretour- 

ncrirOtl^on.  reconstruit  en  attendant  en  • 

cote  un  incendie.  Ce  second  théâtre  fran- 
çais,qui  monta  unctronpe  tragiqne, subsis- 
ta sous  diverses  directions  jusqu’en  1830. 

— I.a  question  de  la  nécessité  d’un  second 
tbéütre  français  a été  trop  souvent  et  trop 
lonquemenl  débattue  pour  que  je  renou- 
velle ici  cette  polémique  : je  me  borne  i 
être  historien,  et  il  me  parait  suffisant  d’a- 
voir prouvé  que  plusieurs  théâtres  fran- 
çais, c.-i  d où  l’on  ne  représi  ntait  que  des 
inigédics  et  des  comédies  françaises,  ont 
eiisté  à la  fois  ii  Paris , depuis  l'enfance 
de  l’art  dramatique  jusqu’à  la  lin  de  l’anr 
née  1080,  époque  à laquelle  étaient  pu- 
bliés les  premiers  chefs-d’œuvre  de  notre 
scène  ; et  que  depuis  cette  réunion  des 
diverses  troupes  françaises  en  une  seule , 
ordonnée  par  Louis  XIV,  jusqu  en  1793, 
le  Théâtre- Français  conserva  le  privilège 
de  représenter  seul  la  tragédie  ; car  le 
Théâtre  Italien  avait  obtenu  de  Louis 
XIV,  par  la  présence  d’esprit  de  Domini- 
que, l’autorisation  de  jouer  ta  comédie,  et 
sur  ce  théâtre  furent  représentées  toutes 
les  pièces  de  Marivaux,  celles  de  lloissy, 
etc.,  etc.  — Aux  nombreuses  considéra- 
tions que  l’on  a fait  valoir  en  fareur  d’un 
second  théâtre  français , on  pourrait  ce- 
pendant ajouter  en  ce  moment  que  les 
spectacles  des  départements  ont  totale- 
ment abandonné  l’ancien  répertoire  tra- 
gique et  comique  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à la  représentation  de  l’opéra-co- 
mique  , du  vaudeville  et  du  mélodrame  ; 
que  ces  théâtres  de  province  éuient  an- 
ciennement comme  une  pépinière  d’ac- 
lenrs  propres  à recruter  le  théâtre  de  la 
nation  ; que  celte  ressource  lui  manque 
aujourd  hui , et  que  les  troupes  de  la  ca- 
pitale même,  adonnées  à la  représentation 
de  pièces  d un  genre  inférieur,  ne  lui 
sont  d’aucune  ressource.  On  peut  encore 
ajouter  que  jamais  le  nombre  des  écri- 
vains n’a  été  aussi  considérable  , et  que 
la  difficulté  de  faire  recevoir  une  pièce  au 
seul  Théâtre  Français  existant  peut  dé- 
terminer de  jeunes  auteurs  à adopter  un 
genre  plus  facile  et  à négliger  de  scrieu- 
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ses  études.  — Appelé  par  l'amitié  de  Pi- 
card, alort  directeur  de  l’Odéon , second 
théâtre  français,  à l’examen,  avant  lec- 
ture eu  comité  , des  pièces  présentées  par 
des  auteurs  inconnus , j’en  ai  lu  et  ana- 
lysé , par  mes  rapports  écrits , plus  de 
trois  mille,  dont  vingt  peut-être  ont  été 
représentées.  Plusieurs  de  ces  auteurs 
accueillis,  et  dont  les  ouvrages  donnaient 
plus  que  des  espérances  , ne  se  sout  fait 
connaître,  depuis  la  fermeture  de  ce  théâ- 
tre, que  par  des  productions  fort  au- 
dessous  de  ce  qu’ils  promettaient  et  de  ce 
qu'ils  eussent  sans  doute  tenu.  D’autres 
ont  cherché  jusque  dans  le  suicide  des 
ressources  moins  honorables.  Celle  ob- 
servation ne  démontre-t-elle  pas  la  né- 
cessité pour  le  gouvernement  d'interve- 
nir , au  moins  par  une  action  protectrice, 
dans  l’administration  du  Théâtre-Fran- 
çais? Est-il  dans  l’intérêt  d'une  grande 
nation  qui  doit  aux  lettres  une  partie  de 
sa  gloire  de  décourager  le  talent  en  le 
privant  des  moyens  de  se  faire  connaitre? 
— Il  est  également,  je  crois,  hors  de  pro- 
pos de  renouveler  l’ancienne  question  , 
jamais  résolue,  des  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  la  fréquentation  des  théâtres. 
Leur  existence  est  un  fait,  les  spectacles 
sont  autorisés  par  l’autorité  ; quelques- 
uns  sont  même  rétribués  par  elle  : c’est 
au  moins  un  délassement  pour  les  esprits 
occupés , si  ce  n’est  une  école  pour  la 
correction  des  mœurs  i mais  si  déjà  no- 
tre ancien  théâtre,  c.-à-d.  si  la  morale 
qu’on  y débitait  était  pernicieuse  pour  la 
classe  instruite  cl  peu  nombreuse  qui 
seule  le  fréquentait  alors,  que  sera-ce  au- 
jourd’hui que  le  peuple  s’est  accoutumé 
à considérer  les  représentations  scéniques 
comme  un  de  scs  besoins , quand  il  se 
sera  familiarisé  avec  les  horreurs  drama- 
tiques et  prétendues  historiques  dont  on 
le  repaît  depuis  dix  ans?  Trompé  par  l’af- 
fluence des  spectateurs  avides  comme  lui 
des  ignobles  émotions  produites  par  no- 
tre théâtre  moderne,  ne  se  persuadera-t-il 
pas  que  ce  qu’il  voit,  que  ce  qu’il  entend, 
est  respectable  cl  vrai?  n’en  fera-t-il  point 
une  règle  de  conduite  ? car  , n’oublions 
pas  que  l’espèce  humaine  est  générale- 
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ment  pltu  disposée  k recevoir  les  mau- 
vaises impressieus  que  les  bonnes,  parce 
que  les  prcniières  satisfont  ses  passions , 
et  que  les  autres  ciigcnt  l’exercice  tle  sa 
vertu.  En  admettant  donc  que  le  théâtre 
ne  soit  qu'un  amusement  frivole  et  non 
une  instruction  utile , toujours  avouera- 
t-on  qu’il  ne  doit  pas  devenir  une  école 
de  mauvaises  mueurs  et  un  encouragement 
aux  penchants  vicieux.  11  est  par  consé- 
quent nécessaire, indispensable, desurveil- 
1er  son  influence  ; et  qui  s’en  clurgera,  si 
ce  n’est  le  gouvernement,  en  exerçant  sur 
lui  une  censure,  sinon  politique,  au  moins 
morale  ? On  trouve  tout  naturel,  et  même 
conforme  i la  j ustice,  qu’un  j urisconsulte, 
notaire,  avoué  , avocat;  qu  un  médecin, 
qu’un  chirurgien  , soient  obligés  à faire 
des  études  spéciales  pour  diriger  un  in- 
dividu, soit  dans  ses  aflaires,  soit  dans  sa 
santé,  et  cbacim  aura  le  droit  de  pervertir 
le  eoùt,la  pensée,  l’intelligence  d'une  mul- 
titude rassemblée,sans  être  sonmis  k au- 
cun examen , sans  mission  autre  que  sa 
volonté,  son  opinion  irréfléchie,  son  ca- 
price ou  même  son  intérêt  personnel  ! 
Certes,  jamais  il  n’exista  de  privilège 
plus  large , et  tout  homme  raisonnable 
doit  le  trouver  mieux  placé  dans  la  main 
du  gouvernement  qu’k  la  discrétion  de 
quelques  milliers  d'esprits  inhabiles  ou 
hostiles.  Il  faut  remarquer  eneore  que 
des  subventions  pécuniaires  sont  accor- 
dées aux  premiers  théâtres , et  que  du 
moment  qu'une  direction  théâtrale  eon- 
sent  à recevoir  cette  subvention  , elle  se 
soumet  tacitement  k une  sorte  de  dépen- 
dance qu’il  est  du  devoir  de  l’administra- 
tion d’exiger,  autant  dans  l'intérêt  de  la 
morale  publique  que  dans  l'intérêt  de 
l’art  ; car  le  Théâtre-Français  n’a  jamais 
prospéré  dans  l’abandon  de  l'xntorité,  qui 
chaque  lois , au  contraire,  n’a  amené  que 
sa  décadence.  'Viollit-I.x-Udc. 

FKAIVCAIS  (de  Nantes  [Lecomte 
AsToiat]).  C’est  avec  un  sentiment  bien 
pénible  et  bien  douloureux  que  nous  écri- 
vons cet  article  biographique.  M.  Fran- 
çais vient  de  mourir,  emportant  avec  lui 
l’estime  des  gens  de  bien , et  laissant  k 
notre  reconnaissance  le  deuil  et  les  re- 


grets. Zélé  défenseur  des  libertés  publi- 
ques, il  est  sorti  pur  des  excès  que  la  ré- 
volution a été  forcée  de  commettre  par 
un  fatal  entrainement,  ainsi  que  parles 
résistances  des  classes  privilégiées.  Né  le 
17  janvier  ITS6,  k Valence,  en  Dauphi- 
né , il  avait  d’abord  voulu  embrasser  la 
carrière  du  barreau;  mais  les  premiers 
jours  de  la  révolution  le  trouvèrent  chef 
de  la  direction  des  douanes,  k Nantes. 
Nommé  d'abord  officier  municipal  de 
cette  ville,  il  fut,  au  mois  de  septembre 
1791,  éluk  l’assemblée  législative  par  le 
corps  électoral  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Il  apporta  dans  les  affaires 
publiques  un  esprit  droit,  un  jugement 
sain,  l'envie  de  faire  le  bien,  d'améliorer 
la  condition  de  la  nation,  et  la  ferme  vo- 
lonté de  demeurer  honnête  homme,  sans 
faiblesse  ponr  le  pouvoir  comme  pour  le 
peuple.  Administrateur  intègre,  il  de- 
manda que  les  anciens  fermiers-généraux 
fussent  obligés  de  rendre  leurs  comptes. 
Le  2C  février  1791  .Français  s’éleva  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  désor- 
dres fomentés  par  le  fanatisme.  Le  S mai, 
il  parut  k la  trihuhe  pour  prononcer  un 
discours  énergique  sur  le  même  sujet. 
Il  gourmanda  avec  colère  les  auteurs  des 
excès  qui  venaient  de  souiller  Avignon,  et 
que  Yergniaud  avait  cru  devoir  couvrir 
du  voile  de  l’amnèstie.  11  se  trouvait  pré- 
sident de  l'assemblée  lorsqu'il  prononça, 
le  18  juin  de  l'année  1792,  l’éloge  de 
Joseph  Priestley,  en  présentant  aux  dé- 
putés du  peuple  le  fils  de  cet  homme  il- 
lustre. Lié  avec  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  Gironde,  porté,  par  l’élégance 
de  son  esprit,  à partager  une  partie  des 
opinions  de  cette  députation  célèbre, 
Français  de  Nantes  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper au  triste  sort  de  Vergniand  et  de 
Condorcet.  Sans  cesser  de  faire  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  la  cause  d’un  peuple 
si  follement  rendu  furieux  par  l'Europe 
soulevée  contre  nous.  Français  se  tint 
loin  du  maniement  des  affaires  : pendant 
CCS  joiirsdc  terreurk  Paris,il  alla  dans  les 
Alpes  françaises  se  reposer  des  fatigues 
de  la  carrière  politique.  Durant  cct  ciH 
volontaire,  il  observa  la  vie  des  bons  ba- 
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bitanU  des  montagnes;  U s’adonna  ii  l’é-  hideux  de  la  démagogie.  Après  sa  mort; 
lude  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  la  presse  fut,  i la  vérité , libre  dans  le 
fortune  et  le  bien-être  de  ces  hommes  droit;  mais  bientôt  elle  devint  esclave 


simples  qui  cultivent  et  lécoiidcut  la  ter- 
re. C'est  cet  esprit  de  philanthropie  qui 
a inspiré  plus  tard  à M.  Français  le  Ma- 
iiuicrit  de  feu  /e'rôntc, excellent  ouvrage, 
écrit  tout  à la  fois  k la  manière  de  Sterne, 
de  Swift,  de  Voltaire  et  de  Bernardin  de 
Sl-Picrre.  Dans  ce  livre  utile,  M.  Fran- 
çais parle  avec  une  rare  lucidité  de  chi-  ^ 
mie,  de  botanique , d’agriculture , d’in- 
dustrie, de  morale  et  même  de  métaphy- 
sique; et,  ce  qui  donne  le  plus  grand 
charme  è ce  prétendu  manuscrit,  c'est 
que  l'on  sent  qu'il  n’y  a qu’un  homme  de 
bien  qui  puisse  l’avoir  écrit. — En  1798  , 
à l’époque  où  lecalmcsuccédapourqucl- 
ques  instants  aux  troubles  et  aux  com- 
motions d'une  tempête  révolutionnaire , 
Français  de  Nantes,  élu  par  le  départe  - 
ment  de  l’Isère,  vint  siéger  sur  les  bancs 
du  conseil  des  cinq  cents,  dont  il  fut  élu 
un  des  secrétaires.  Oppose  aux  partisans 
fougueux  de  la  terreur  réactionnaire  et 
de  la  royauté,  ber  d'une  vie  qui  n avait 
été  souillée  par  aucun  excès,  il  sou- 
tint avec  fermeté  et  talent  la  cause  de  la 
vraie  liberté.  Le  12  juin  (23  prairial,  an 
vu),  il  prononça  un  beau  discours  dans 
lequel, rappelant  avec  énergie  l’influence 
salutaire  de  l'imprimerie  et  de  la  liberté 
de  la  presse  : « Représentants  du  peuple, 
disait  il,  une  nuit  épaisse  régnait  sur  le 
monde;  les  peuples  sans  frein  et  sans  li- 
mites, les  idées  confuses  et  sans  direc- 
tion, se  heurtaient  dans  une  épouvantable 
anarchie,  lorsque  l’imprimerie,  par  un 
travail  de  deux  siècles,  est  parvenue  à ré- 
tablir l’équilibre  entre  Icsnations,  la  pré- 
cision dans  les  idées , et  è recréer  k la 
fois  le  monde  politique  et  l’entendement 
• humain.  Ce  fut  cette  heureuse  invention 
qui  fit  sortir  de  la  profondeur  des  cloilres, 
et  qui  livra  les  lettres  à une  active  cir- 
culation, et  créa  aux  hommes  un  sixième 
sens....  Sous  Robespierre,  la  presse  fut, 
comme  le  reste,  accablée  sous  un  sceptre 
sanglant,  et  une  seule  feuille  libre,  échap- 
pée à la  surveillance  de  ce  tyran  farou- 
che, eût  suffi  pour  faire  crouler  le  trône 


par  le  fait  : aux  tribunaux  révolutionnai- 
res succédèrent  les  chambres  ardentes  et 
les  tribunaux  des  égorgeurs  ; les  royalis- 
tes eurent  presque  seuls  le  privilège  d’é- 
crire. Quelques  gazettes  cependant  con- 
tenaient contre  le  système  régnant  des 
protestations  qui  préparèrent  la  victoire 
sanglante  du  13  vendémiaire  et  le  paisi- 
ble triomphe  du  1 8 fructidor.  Citoyens 
collègues,  quand  une  justice  sévère  en- 
tretient la  sûreté  sur  les  roules,  on  peut 
sans  danger  les  parcourir,  même  au  sein 
de  la  nuit  la  plus  épaisse  ; mais  qiund 
elles  sont  infestées  de  voleurs,  que  ces 
voleurs  ne  sont  pas  réprimés , il  faut  al- 
lumer les  réverbères.  Les  réverbères  de 
l'ordre  social  sont  les  journaux  libres. 
Je  sais  que  beaucoup  jellcraicnl  de  faus- 
ses et  trompeuses  lumières,  mais  d'au- 
tres aussi  éclaireraient  les  prestiges  des 
premiers;  cl  parce  qu'il  y a des  presby- 
tes et  des  myopes,  des  vues  courtes  et  des 
vues  fausses,  faul-ilarracber  l'organe  pré- 
cieux de  la  vue  à 30  millions  d'hommes? 
Faut-il  couper  les  nerfs  elles  muscles  de 
toute  une  nation,  parce  que  quelques-uns 
des  individus  qui  la  composent  sont  su- 
jets à des  convulsions?  Parce  que  le  so- 
leil échauffa  et  dérange  quelques  têtes, 
faut-il  que  cet  astre  soit  éternellement 
eouverl  d'un  voile  funèbre?  » — A l’épo- 
que où  le  directoire , qui  se  trouvait , il 
est  vrai,  dans  la  position  la  plus  difficile, 
se  jeta  dans  une  voie  aussi  incertaine  que 
dangereuse,  M . Français  ne  chercha  point 
à cacher  sa  pensée,  et  lorsque  le  18  brur 
maire  vint  è éclater,  le  représentant  n’cul 
pas  k regretter  la  chute  d’un  gouver- 
vernement  qu’il  aimiit.  Dès  que  Bona- 
parte eut  pris  les  rêues  du  pouvoir.  Fran- 
çais, dignement  apprécié  par  le  premier 
consul,  fut  nommé  préfet  de  la  Charente- 
Inférieure  et  membre  du  conseil  d’état 
Placé  plus  tard  à la  tête  de  l'admi- 
iiistration  des  communes,  il  quitta  bien- 
tôt ce  poste  pour  la  directiou  - géné- 
rale de  l’administration  des droiu réunis, 
institution  que  le  premier  consul  ne  fit 
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adopter  que  très  difScilement  au  con- 
seil d'dtat.  llonaparic,  presque  seul  de 
son  avis,  ne  parvint  à l'emporter  que  par 
une  ténacité  quelque  peu  menaçante. 
Pour  organiser  ce  nouveau  service,  im- 
populaire dès  son  origine, le  César  jeta  les 
yeui  sur  M.  Français,  comme  sur  l’hom- 
me le  plus  capable  de  concilier  la  volonté 
du  maître  avec  les  ménagements  dus  au 
peuple.  C'est  peut-être  le  plus  bel  éloge 
que  l'on  puisse  faire  de  M.  Français , 
qui  adoucit  autant  qu’il  le  put  ce  que  les 
exigences  dé  Bonaparte,  sanctionnées  par 
la  loi , avaient  d’inflexible  en  matière  de 
finances.  Maitrc  dés  lors  de  faire  le  bien, 
Français  sc  montra,  comme  Helvétius, 
l’ami  et  le  protecteur  des  gens  de  lettres. 
Parny , Uucis , Uelillc , Chénier , quoi- 
qu'opposés  au  système  impérial  ; A ndrieui, 
Auger,  Roger,  Gros,  David,  n’eurent 
que  des  actions  de  grâce  à rendre  h la 
généreuse  et  noble  amitié  de  M.  Fran- 
çais, qui , du  reste,  a fait  peu  d'ingrats 
dans  cette  classe.  Nous- même , honoré 
de  sa  constante  amitié , nous  payons  au- 
jourd’hui un  dernier  tribut  è sa  mémoire. 
Plus  d’une  famille  de  la  vieille  noblesse, 
comme  on  disait  alors,  reçut  aussi  de  lui 
d'utiles  bienfaits  ; mais,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, la  reconnaissance  de  cette  caste , 
qui  croit  presque  toujours  honorer  en  sc 
laissant  faire  du  b en  , ne  fut  pas  aussi 
générale  ni  aussi  grande  qu’elle  aurait 
dû  l’être.  — Pour  récompenser  le  xèle , 
l’esprit  d'ordre  et  la  probité  de  M.  Fran- 
çais, Napoléon  le  nomma  conseiller  d’é- 
tat â vie,  et  lui  fit  prendre  rang  dans  la 
noblesse  de  l'empire  en  lui  donnant  le 
titre  de  comte.  Quand  vinrent  les  armées 
étr.ingères,  c.-i-d.  la  restauratioft, Fran- 
çais de  Nantes  sc  vit  expulsé  de  l'admi- 
nistration des  droits  réunis,  dont  Louis 
XVIir  remit  la  directiou  - générale  h 
M.  Béranger.  Cependant  le  roi  maintint 
M.  Français  au  conseil  d'état,  où  il  demeu- 
ra jusqii’apri'a  le  second  retour  des  Bour- 
bons ; à cette  époque,  il  resta  sans  aucun 
emploi. — En  I8l9,  élu  député  par  le  dé- 
partement de  l’Isère,  Français  de  Nantes 
parut  â la  chambre  des  représentants  avec 
toutes  ses  vieilles  opinions  de  89 , son 


même  amour  pour  le  peuple  et  son  es- 
prit girondin.  Enthousiaste  du  génie  de 
Napoléon,  ce  grand  homme  fut  pour  lui 
un  étemel  objet  de  respect,  d’admiration 
et  de  reconnaissance.  Les  discours  de 
M.  le  comte  Français  furent  peu  nom- 
breux, mais  tous  remplis  de  cette  sagesse, 
de  cette  modération  et  de  cette  expérience 
des  révolutions  que  l’on  devrait  écou- 
ter, et  qui  malheureusement  n’arrêtent 
jamais  un  pouvoir  marchant  vers  sa  rui- 
ne. La  parole  de  M.  Français  était  facile, 
nombreuse,  originale,  vive  comme  une 
saillie,  pleine  de  sens  et  malicieuse  avec 
bonté.  Une  opinion  sur  les  contributions 
indirectes,  qu  il  prononça  eu  juillet  1 820, 
fit  une  grande  sehsation. — Les  Bourbons 
tombèrent  sous  un  souille  du  peuple , et 
dès  lors  une  carrière  nouvelle  s'ouvrit 
pour  M.  Français,  qui  s'était  retiré  des 
alTaires  depuis  plusieurs  années.  Devenu 
pair  de  France,  sensible  à cette  distine- 
tion,  quenous  avions  sollicitée  aunom  de 
ses  services  passés , M.  le  comte  Fran- 
çais espérait  pouvoir  être  long- temps  en- 
core utile  à son  pays.  Adonné  à des  tra- 
vaux nombreux  sur  la  science  agricole , 
il  sc  faisait  un  bonheur  et  une  douce 
gloire  de  publier  de  petits  livres  con- 
tenant une  instruction  substantielle  mise 
à la  portée  des  intelligences  les  plus  or- 
dinaires. Il  aimait  à semer  l’instruclion 
parmi  les  petits  et  les  faibles;  le  Vic- 
tionnaire  de  la  Conversation  doit  à la 
plupie  facile  de  M.  le  comte  Français 
d'excellents  articles  sur  la  science  agri- 
cole ; il  lui  doit  aussi  son  épigraphe,  em- 
pruntée à Montesquieu  : Celui  qui  voit 
tout  abrège  tout.  Ce  fut  en  corrigeant  une 
des  épreuves  de  notre  ouvrage  qu’il  se 
sentit  atteint  de  la  première  attaque  de  la 
paralysie  qui  devait  l'emporter.  Depuis , 
il  ne  fil  que  languir,  quoique  sa  consti- 
tution robuste  lui  permit  encore  de  lut- 
ter contre  le  mal.  Malheureusement,  lors- 
qu'il se  sentait  un  peu  mieux,  il  se  remet- 
tait au  travail.  Celle  activité  d’esprit  ne 
pouvait manquerdclui  être  funeste:  il  est 
morlleT  mars  I83C.  Je  necrois pas  qu’un 
seul  reproche  mérité  puisse  troubler  la 
paix  du  tombeau  de  cet  homme  de  bien. 
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— Depuis  U mort  deM.  Français,  plu- 
sieurs actes  de  bienfaisance  sont  venus 
encore,  s'il  se  pouvait,  augmenter  notre 
douleur.  Parmi  les  nombreuses  actions 
honorables  que  M.  le  comte  Français  a 
eacbées  avec  une  modestie  pleine  de  dë- 
licatesse , voici  un  trait  de  bootë  que 
nous  croyons  devoir  arracher  de  l'oubli. 
Lorsque  la  fortune  commençait  h man- 
quer aux  destinées  de  l'empire,  en  I S 1 3, 
Napoléon,  dans  une  séance  du  conseil 
d'état,  fit  venir  M.  Français  de  Nan- 
tes, et  se  plaignit  avec  colère  de  la  ma- 
nière dout  le  directeur-général  des  droits 
réunis  avait  organisé  le  personnel  de  cette 
importante  administration  ; il  reprocha 
h M.  le  comte  Français  d’avoir  placé 
dans  ses  bureaux  une  foule  de  gens  de  let- 
tres qui,  ne  remplissant  pas  les  fonctions 
qu’on  leur  avait  confiées,  nécessitaient 
un  plus  grand  nombre  d'employés  et  aug- 
mentaient les  dépenses  de  l’état.  L’empe- 
renr,  dont  le  langage  s'était  insensible- 
ment échauffé  , finit  par  déclarer  qu'il 
exigeait  dans  l’administration  des  droits 
réunis  une  réduction  dont  il  détermina 
lui-méme  le  chiffre.  De  retour  dans  ses 
bureanx,  M.  le  comte  Français  fit  venir 
le  chef  du  personnel , et  le  chargea  de 
faire  le  plus  tôt  possible  des  réductions 
dans  le  nombre  des  employés  de  l'admi- 
Bistntion.  Bientôt  celui-ci  vint  soumettre 
un  projet  de  travail  qui  remplissait  les 
vue*  de  l'empereur. — Parmi  les  hommes 
qui  se  trouvaient  éliminés,  M.  Français 
lut  le  nom  d'un  homme  de  lettres  de 
beaucoup  de  mérite  : « Je  ne  veux  pas, 
dit-il , sacrifier  cet  écrivain  : avec  sa 
•ante  chancelante , la  lettre  qni  lui  an- 
noncerait son  renvoi  le  tuerait.  Vous 
ferez  deux  feuilles  d’émargement,  une 
exprès  pour  lui,  qu'il  signera  seul  chaque 
mois,  et  vous  prendrez  sur  me*  ap- 
pointements de  quoi  le  solder  sur  le  pied 
de  la  place  qu'il  occupe  aiijoiird'liui....  s 
M.  le  comte  Français  a continué  cette 
bonne  action  pendant  dix-huit  mois,  et 
la  famille  de  celui  qu’il  a si  généreuse- 
ment obligé  ignore  encore  aujourd'hui 
ect  acte  d’uiie  bonté  si  prévoyante  et  si 
délicate.  P.-F.  Tissot,  s<rM«a*miar, tuf. 

Tom  xxrui. 
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FRANCE  (Duché  de).  La  grande  ca- 
tastrophe qui  avait  suivi  U mort  de 
Charlemagne  avait  achevé  la  séparation 
de*  Welsches  et  des  TeuUkes  , le*  con- 
quérants d’en  deçà  et  d’au-dcU  du  Rhin; 
bientôt  dans  celte  partie  de  la  Ncuslrie 
qui  s'étend  en  longueur  depuis  Laon  jus 
qu’à  Orléans , et  en  largeur  depii'w  Pon- 
toise jusqu'è  Montereau,  s'opéra  intime- 
ment cette  fusion  des  servi  romani , les 
Gallo-Romains,  et  de  la  noble  race 
des  Franks,  de  laquelle  devait  surgir 
U France  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
C’est  U le  pays  qui,  jusqu’i  l'avénement 
de  la  troisième  race,  joua , sous  le  titre 
de  duché,  le  rôle  de  centre  et  de  modé- 
rateur de  1a  monarchie  gallo-franke  , et 
qui  enfin  port*  sur  le  trône  des  knrolin- 
giens  une  race  capable  celle  foia  de  l'af- 
fermir, et  telle  que  le  royaume  lui  fut 
promise  jusqu'è  la  septième  géhératinn  et 
au-dclà.Quelques  auteurs  prétendent  que 
l’érection  de  ce  pays  en  duché  ne  date 
que  de  884  ; mais , dès  le  temps  de  Karl- 
Martel,  on  trouve  un  Gmthefried,  le  plus 
ancien  comte  de  Paris  que  l’on  connaisse. 
En  7CU,  le  roi  Peppin  lui  donne  pour 
successeur  le  comte  Ghérard  , désigné 
sons  le  titre  de  cornes  Paritii,  dans  une 
charte  de  l’abbaye  de  Saint- Denys.  Char- 
lemagne décore  du  môme  titre  Stepha- 
nus,  et  le  nomme  mi^sus  dominicus  , 
c.-k-d.  commissaire  chargé  d'écouler  les 
plaintes  du  peuple  et  de  rendre  la  jus- 
tice dans  les  territoires  de  Paris,  de  Me- 
lun , de  Chartres  et  autres  lieux,  .kprès 
lui,  Begho , sous  Ludivig-le-Débonnaire, 
dont  il  épous.a  la  fille  Alpai's,  puisGhé- 
rard  11  de  Roussillon  , gendre  du  roi 
d' .Aquitaine,  Peppin  , et  cornes  /laiisia- 
etw  civitniis,  prêtent  serment  5 Karl  le- 
Ciiauvé , ce  prince  que  l’ahbé  de  St.-De- 
nys,  llilduin,  appelait  U Grand , et  qite 
Ghérard  et  llilduin  ne  tardèrent  pas  à 
tr.ibir  tous  deux.  Alors  furent  tour  à 
tour  investis  du  comté  Conrad , oncle 
maternel  de  l’rmpercur,  et  (.'onrad  11, 
son  fils  et  son  héritier,  qu’Aymon  ap- 
pelle par/ lerritorii  cornet.  Jus- 
qu’alors les  graven  ou  comités  des  rois 
franks  n’avaient  été  que  des  gouverneurs, 
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des  officiers  publics.  Mais , lorsque,  sui- 
vant l’eipressien  d’un  poêle  contempo- 
rain , >r  la  où  avait  été  un  roi  on  ne  vit 
plus  qu'un  roitelet  , Tin  lambeau  de 
royaume  où  un  royaume  avait  été  a , les 
barons  et  les  comtes  devinrent  tout- 
puissants  de  par  leur  épée  , et  l’impuis- 
sant Karl-te  Cliauvc  dut  proclamer  l'hé- 
rédité de  tous  les  bénéfices  qui  relevaient 
de  la  couronne.  Depuis  long- temps  , au 
reste,  ils  ne  reconnaissaient  plus  de  maî- 
tre réel.  — A Orléans,  le  comte  Raho 
mourait  du  dépit  d'avoir  manqué  l’abbé 
lie  Saint- Benoit  dans  une  conférence  où 
il  voulait  le  poignarder  pour  s’emparer 
des  biens  de  l’abbaye.  I.c  comte  Kmst, 
qui  lui  succéda  en  8u2,  n’est  connu  que 
de  nom  ; mais  Maglienfrled  joua  un  rôle 
iinporlaut  sous  Ludwii;  1*',  qu'il  punit 
de  scs  liienraits  en  le  trahissant,  et  qui  fut, 
comme  lélün  , dépouillé  de  son  gouver- 
nemenl  par  le  concile  de  Worms,en  820. 
Odo  , plus  lidcle,  périt  en  soutenant  les 
droits  de  l'empereur,  qui  l’avait  élu  , 
contre  l’eppin,  roi  d’Aquitaine.  Son  fils 
■yVilhelm  garda  le  comté  d’Orléans  jus- 
qu'en 806  ; et  celte  même  année  Karl-le- 
Cbauvc  lui  fit  trancher  la  tète.  — Il  eut 
pour  successeur  son  cousin,  Rodberl-le- 
Forl{v.  RoiEiTj.dc  race  saxonne,  la  lige 
de  celte  florissante  maison  des  Capets , 
maitresse  déjk  du  duché  de  France  et 
d'une  foule  de  seigneuries,  et  destinée  à 
changer  bientôt  contre  la  couronne  de 
roi  sa  couronne  ducale.  A la  mort  de  Ro- 
bert, Hugues  l’abbé,  fils  de  sa  femme 
Adcla'i's  , obtint  le  comté  d Orléans  ; le 
vaillant  Odes  ou  Kiidcs,  fils  de  l’Iiomue 
fort  ( V.  Feras),  hérita  du  comté,  de  Pa- 
ris ; Paritioriim  /lagi  humi/limiis  co- 
rnet, éil  **’”-■  de  Moirc-Damc. 

Hugues  défendit  mal  son  pupille  Karl-le- 
ijot  contre  l'ambition  de  son  frère  utérin, 
pliides  Hiont.i  sur  le  trône  de  France,  et 
h la  mort  de  Hugues  l'abbv,  il  n'en  joignit 
pas  moins  le  comté  d’Orléans  a ss-s  posses- 
sions patri  moniales.  Dès  lors,  tout  le  parti 
français  prit  pour  drapeau  les  enfants 
de  Rodbcrl-le-  Fort  ; I*  ans  après  la 
mort  du  roi  Eudes  (922j,  ce  fut  son  frère 
Rodbert  ou  Roberr.  (v.  Robiit),  que  les 
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barons  neostriens  portèrent  h la  royauté. 
Il  meurt  ; son  beau-  frère  Raoul  (v.)  est 
élu  è sa  place  en  haine  de  la  dynastie 
franke.  Raoul  périt  dans  une  bataille; 
Hugues-le-Grand  (v.Hucou),  comte  de 
Paris,  l’homme  le  plus  puissant  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  ne  daigne  pas  prendre 
le  titre  de  roi,  mais  il  enferme  Ludwig- 
d'Outre-MerdansIs  grosse  tour  de  Laon. 
Tout  les  débris  de  la  puissance  karolin- 
gienne  avaient  passé  à la  maison  des  ducs 
de  France,  et  quand  Hugues  le-Grand 
mourut  (9S6),  il  ne  restait  plus  aux  dev 
eendanls  de  Prppin  que  Rheims  et  Laon. 
Hugues-Capet,  son  Alt,  n’eut  qu’à  por- 
ter sa  main  è la  tête  pour  y attacher  dé- 
finitivement la  couronne  (v.  Hi'ccts-Ca- 
rir}.  Dès  lors,  le  duché  de  France  se 
trouva  absorbé  dans  la  royauté  nouvelle, 
et  quand  le  chroniqueur  du  comte  Rur- 
chard  , Odo  Fos-salen^is,  veut  que  l’élu 
de  Noyon  ait  donné  le  comté  de  Paris  à 
ce  Burchard,  comte  de  Melun  et  de  Cor- 
beil , il  suppose  que  Hugues  , le  prudent, 
comme  le  dit  son  nom  ( Hug  , en  alle- 
mand ) , avait  bien  oublié  et  bien  peu  ap- 
pris. A.  PSILLASS. 

FR.VXCE,  royaume  de  l’Europe  oc- 
cidentale , situé  dans  la  zone  tempérée 
de  l’hémisphère  septentrional,  entre  les 
42*  t9',  et  ôl”  6’  de  latitude  nord  , 
et  les  S»  56’  de  longitude  est  et  7»  9'  de 
longitude  ouest  du  méridien  de  Paris. 
Elle  est  bornée  au  nord-nucsl  par  la 
Manche;  au  nord-est  par  le  royaume  de 
Belgique  , la  province  prussienne  du 
Bas-Rhin  (régence  de  Trêves),  et  le  cer- 
cle bavarois  du  Rhin;  è l'est  par  le  grand- 
duché  de  Bade,  la  Suisse  et  le  royaume 
de  Sardaigne,  avec  lesquels  ses  limites 
sont  déterminées  en  grande  partie  par  le 
Rhin,  le  Jura,  le  Rhône  et  les  Alpes;  au 
sud,  parla  Méditerranée  et  les  Pyrénées, 
qui  la  séparent  de  l' Espagne;  et  à l’ouest 
par  l’océan  .Atlantique.  Li  France  a 977 
kdomètres  (220  lieues  de  France)  dans 
sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud, 
depuis  /.uitcoote  , près  du  Dunkerque, 
jusqu’au  col  de  Falguèrc,  au  sud-sud  est 
de  Prats-dc-Mollo;  à peu  près  autant  (959 
kilomètres  ou  21C  lieues),  dans  sa  plus 
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gfrande  l»r(»fur  de  l’ouest  i l’cif,  du  cap 
appelé  bec  de  Landverscnen  ( Finistère) 
au  pont  de  Kehl.  près  de  Strasbourg,  et 
S4jn0M,560  hectares  ou  540,084  kilomè- 
tres 60  (Î7,304  lieues  carrées  1/2  deFran- 
ce,  ou  de  25  au  degré)  de  superficie. 
Parmi  les  nombreuses  divisions  qu’ofl'rc 
sa  surface,  on  distingue  22,818,000  hec- 
tares ;U  ,535  lieues  1/2  carrées)  en  ter- 
res arables;  1,977,000  (999  lieues  car- 
rées 1/2)  en  vignes  ; 2,034.000  (1,028 
lieues  1/8)  en  potagers,  jardins,  parcs, 
pépinières,  vergers  et  cultures  particu- 
lières; 406,000  (205  lieues)  en  châtai- 
gneraies; 7,013,000(3,515  lieues  1/2)  en 
prés  et  pâtiiiages.  et  6,96.3,000  ( 3,520 
iieiies)  en  étangs,  marais,  montagnes,  ro- 
ches , rivières,  canaus. 

^ l<r — Soi.,  ciimat,  raoucirs 
asTOssis , etc. 

Nous  allons  parler  de  notre  pays,  dont 
la  position  , l’étendue  cl  les  productions 
ont  tant  d influence  sur  les  destinées  de 
notre  nation!  Mous  sera  t-il  possible  de 
ne  le  décrire  que  tel  qu’il  est  réellement, 
de  n'y  voir  que  ce  qu’apercevraient  des 
étrangers  non  prévenus,  de  ne  pas  revêtir 
les  objets  de  formes  plus  gracieuses  , de 
couleurs  plus  brill.intes  que  celles  de  la 
nature?  Mous  aurons  è nous  tenir  en  garde 
contre  les  prestiges  d'allèctions  d'autant 
plus  décevantes  qu’elles  se  présentent 
sons  l'apparence  d’un  sentiment  ver- 
tneiiT  et  qu’elle«  font  escuser  les  erreurs 
dont  elles  sont  la  source.  A fin  d'échapper 
plus  sArrment  k leurs  illusions,  que  l'i- 
mnge  de  la  patrie  s'oiTre  toujours  k nous 
dans  sa  majestueuse  simplicité,  dégagée 
de  ce  qui  altérerait  son  essence  toute  mo- 
rale.N’oublions  p.vs  que,  pour  cette  mère 
commune  de  la  famille  française,  le  ter- 
ritoire n'est  que  l’enscmblcdes  propriétés 
dd  scs  enfants  ; que  , si  notre  n.ition  .se 
transportait  dans  une  autre  contrée  avec 
se.s  inslitutinn.s  et  ses  lois,  la  France  au- 
rait changé  de  place,  et  que  le  pays  qui 
porte  aujourd’hui  ce  nom  devrait  en 
prendre  un  nouveau.  I.’amoiir  du  pays 
natnlest  un  sentiment  de  l’Iioinmc;  I a- 
moiir  delà  patrie  caractérise  le  citoyen  • 
comme  on  ne  les  voit  point  séparés  l’un 


FRA 

de  l’aulre,  on  contracte  l'habitude  de  les 
confondre,  et  l'afTection  instinctive  pro- 
file de  celle  confusion.  Mous  nous  atta- 
cherons donc  k l’éviter  et  si  la  crainte  de 
dire  trop  de  bien  de  notre  pays  nous  re- 
tenait au-dessous  des  éloges  qu’il  mérite, 
les  lecteurs  français  suppléeront  aisément 
à ce  qu’une  escessive  réserve  nous  au- 
rait empêché  d’esprimer.  — L’état  phy- 
sique de  quelquepartic  d'uncontiiicut  ne 
peut  être  bien  connu  qu’au  moyen  de 
quelques  incursions  dans  les  contrées  ad- 
jacentes. Pour  la  F’ rance  telle  qu’elle  est 
aujourd’hui , il  est  indispensable  du  l'é- 
tendre au  moinsju.squ’auv  limites  de  l'an- 
cienne Gaule.  Si  la  politique  des  cabi- 
nets pouvait  s'aslrcinilre  k consulter  les 
intérêts  des  peuples,  elle  consulterait  la 
géographie  physique  pour  tracer  les  fron- 
tières des  élats.  Celles  de  In  Gau'c  tran- 
salpine avaient  été  filées  conformément 
k la  nature  des  lieui , et  jusqu’à  ce  que 
la  France  y soit  revenue,  l'équilibre  de 
l’Fiiropc,  sujet  de  tant  de  di.sscrta lions , 
sera  contiiiiiellcmcnt  dérangé  sans  qu  il 
se  rapproche  de  la  situation  qui  le  ren- 
drait stable.  L’ambition  de  Bonaparte  le 
fit  sortir  de  scs  limites  naturelles,  et  lui 
ouvrit  la  voie  funeste  qui  le  conduisit  k 
Sie-lléiène;  des  cuvahissenienls  en  sens 
contraire  ne  peuvent  être  des  prises  de 
posses>ion  définitive  : ils  préparent  aux 
générations  futures  des  luttes  sanglantes 
et  prolongites,  et  la  surcharge  habituelle 
d’un  formidable  appareil  de  guerre  en 
temps  de  paii.  Les  considérations  tO|Hi- 
graphiques  dont  l'homme  de  guerre  doit 
s’occuper  lorsqu’il  s'agit  de  la  démarca- 
tion des  frontières  entre  deux  états  tien- 
nent aussi  le  premier  rang  dans  les  re- 
cherches de  géographie  physique  : elles 
ne  seront  point  négligées  dans  le  tableau 
de  notre  pays.  Ainsi,  l’espace  compris  en- 
tre le  sommet  des  Pyrénées  et  l’embou- 
chure du  llhin  dans  la  direction  du  sud 
au  nord,  et  de  l'est,  k I ouest  depuis  le 
sommet  des  AI|M  B et  de  leurs  appendices 
jusqu’à  1 océan,  sera  le  sujet  de  nos  in- 
vestig:ilions.  Il  s’étend  en  latitude  de 
43"  50' jusqu’à  5t°  42’,  et  en  longitude  , 
de  6°  1 4’  k l’est  du  méridien  de  Paris,  et 
lO. 
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7”  ( 6’  jii(r|u’à  l’eitrëmité  U plus  occi- 
deuUilc  du  département  du  Finistère.  Son 
parallèle  moyen  traverse  l'ancien  conti- 
nent dans  une  étendue  d’environ  It0°, 
sans  que  des  mers  ou  de  hautes  monta- 
gnes produisent  des  changements  brus- 
ques dans  l’état  de  l'atmosphère  ; cepen- 
dant, comme  la  température  moyenne  est 
moins  élevée  à l'est  qu'à  l’ouest,  les  vents 
d’est  sont  plus  froids  et  plus  secs  en 
France  que  dans  l'Europe  orientale  aux 
mèmeslatitudes.En  elTet,  la  colonne  d'air 
qui  se  meut  suivant  cette  direction  s'é- 
chaulfc  graduellement  aux  dépens  des 
pays  qu’elle  traverse,  et  lorsqu'elle  atteint 
l'océan  occidental,  la  somme  des  chaleurs 
qu’elle  a soustraites  aux  lieux  de  son  pas- 
sagé  esta  son  maximum.  A mesure  qu'elle 
se  réchaufTait , une  nouvelle  quantité 
d’eau  vaporisée  venait  s’y  joindre,  autre 
cause  de  refroidissement  de  la  contrée  où 
la  vaporisation  s’ctrecluait.  En  prolon- 
geantsa  course  sur  l'océan  jusqu’en  Amé- 
rique, cette  colonne  atmosphérique  aura 
le  temps  de  se  mettre  en  équilibre  avec  la 
température  de  la  mer  et  de  se  saturer 
d'eau  ;si  elle  continue  è se  mouvoirdans 
le  même  sens,  elle  devient  pour  l’Amé- 
rique ce  qu'est  le  vent  d'ouest  pour  la 
France  et  l’Europe  occidentale;  la  pluie 
ne  cesse  point  jusqu’à  cc  que  le  courant 
qui  la  transporte  ait  changé  de  direction: 
cette  disposition  pluvieuse  du  vent  d'ouest 
diminuas  mesura  que  l’on  s'éloigne  des 
côtes  de  l’océan  : on  larwarque  à peine 
dans  la  Russie  méridionale,  sur  le  paral- 
lèle moyen  de  la  France,  et  par  consé- 
quent elle  est  déjà  sensiblement  diminuée 
après  que  cc  vent  a franchi  les  chaînes  du 
Jura,  des  Vosges,  de  la  Forèt-Noire,  des 
monts  Sudètes  et  surtout  des  monts  Kra- 
paks,  les  plus  élevés  de  ceux  qui  se  trou- 
vent sous  cc  parallèle.  Du  nord  au  sud,  la 
France  est  à peu  près  dans  le  même  cas 
que  les  autres  contrées  européennes  de 
même  latitude,  à I exception  de  la  Russie 
méridionale,  où  le  vent  du  nord  est  plus 
sec  et  plus  froid.  Comme  ce  vent  souQle 
annuellement  plus  long-temps  que  le  vent 
d est , les  températures  extrêmes  sont 
moins  ditTérentes  l’one  de  l'autre  dans 
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notre  pays  que- dans  l’Europe  orientale, 
quoique  la  température  moyenne  y soit 
à peu  près  la  même  qu’en  Allemagne  et 
même  en  Uongrie.  La  France  participe 
aux  avantages  et  aux  inconvénients  des 
contrées  maritimes  : plus  de  pluies  et 
d’humidité  , moins  d’inégalité  dans  les 
saisons.  Remarquons  toutefois  que  cette 
observation  n’est  pas  vérifiée  partout , et 
qu’il  y a des  espaces  assez  étendus  où 
son  exactitude  peut-être  méconnue.  Telle 
est , par  exemple,  la  partie  du  bassin  du 
Rhône  où  domine  le  mistral,  vent  de 
nord-nord-ouest,  dont  les  causes  sont 
tout-à'fait  locales,  commeon  le  verra  plus 
loin.  — Par  rapport  à la  direction  dee 
vents  et  à leur  influence  sur  la  tempéra- 
ture et  les  propriétés  hygrométriques  du 
territoire,  la  France  peut  être  divisée  en 
deux  parties  à peu  près  égales,  l’une  au 
nord,  où  les  variations  atmosphériques 
sont  moins  brusques,  et  l’autre  au  sud, où 
les  causes  locales  ont  plus  de  puissance, 
où  les  faits  particuliers  sont  plus  multi- 
pliés, plus  divers.  Comme  cette  distinc- 
tion entre  deux  contrées  voisines  dépend 
surtoutdureliefdu  terrain  etdes  courants 
d’eau  qui  les  arrosent,  jetons  d'abord  un 
coup  d’œil  sur  les  montagnes  et  l’hydro- 
graphie de  la  France. 

Montagnes.  — Les  Pyrénées  sont  en- 
core aujourd'hui , comme  au  temps  de 
l’empire  roni.ùn,  les  limites  naturelles  en- 
tre l’Ksp.-igiieet  la  France.  Entre  la  Gaule 
cisalpine  et  la  Germanie,  des  états  nou- 
veaux ont  franchi  les  hautes  sommités  des 
Alpes,  et  le  territoire  français  ne  s'élève 
plus  que  sur  des  montagnes  sous-alpines, 
ou  sur  leurs  appendices,  et  en  quelques 
lieux  il  n'atteint  pat  même  le  pied  de  la 
grande  chaîne.  Quoique  le  Jura  ne  soit 
que  d’une  hauteur  médiocre,  tes  longues 
crêtes  appartiennent  à la  Suisse,  et  o'est 
par  leur  pied  que  la  France  est  prolon- 
gée jusqu’au  Rhin.  Ainsi,  les  montagnes 
de  l’intérieur  sont.au  nord  les  Vosges, qui 
se  prolongent  au-dclàde  nos  frontières  ac- 
tuelles; vers  le  milieu,  les  monts  d’Or , 
les  monts  Dômes,  le  Cantal;  au  sud,  les 
Cévennes,  prolongées  par  la  Lozère.  Des 
groupes  plus  remarquables  par  leur  éU- 
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vation  que  par  l’espace  qu’ils  couvrent 
méritent  aussi  une  mention  particulière  : 
ce  sont  les  monts  f'enlouxuu  les  confins 
des  départements  de  Vaucluse,  des  Hau- 
tes et  des  Basses-Alpes  ; le  Méiin  , entre 
les  departements  de  la  Haute-Loire  et 
de  l’Ardèche,  et  le  mont  Pi/at  entre  ceux 
du  Rbdue  et  de  la  Haute-Loire.  Les  au- 
tres élévations  du  aol,  telles  que  le  A/or- 
van,  où  se  trouve  la  source  de  rVonne; 
la  Clôte-iC Or, renommée  par  scs  bons  vins, 
et  qui  verse  des  eaux  dans  l’océan  par  les 
rivières  tributaires  de  la  Seine,  et  dans  la 
Méditerranée  par  les  affluents  de  la  Saône; 
le  plateau  de  Langres,  entre  la  Marne  et 
la  Meuse,  et  qui  envoie  abssi  des  eaux  b 
la  Saône,  etc.,  sont  toutes  au-dessous  de 
mille  mètres  de  hauteur  verticale  depuis 
le  niveau  de  la  mer,  et  de  30U  mètres  de- 
puis les  plaines  qui  leur  servent  de  base: 
ce  sont  des  coteaux,  et  non  des  monta- 
gnes. Le  terrain  s’exhausse  en  apparence 
dans  les  Ardennes,  mais  seulement  par- 
ce que  le  point  de  départ  pour  la  mesure 
des  hauteurs  esVplacé  plus  bas.  A l’ouest 
de  la  France,  sur  tous  les  degrés  de  lati- 
tude , des  coteaux  encore  plus  bas,  de 
moindres  obstacles  aux  grands  mouve- 
ments atmosphériques,  et  par  conséquent 
plus  de  régularité  dans  les  phénomènes 
météorologiques.  Le  Mézin,  dont  le  ver- 
sant oriental  appartient  au  bassin  du 
Rhône,  se  rattache  anx  Cévennes  et  i la 
Lozère,  et  quoique  les  plus  hautes  cimes 
de  ces  montagnes  n’excèdent  guère  deux 
mille  mètres,  elles  atteignent  la  région 
des  nuages,qu’ellescondensent  ou  qu’elles 
détournent  ; elles  forcent  les  vents  super- 
ficiels è suivre  les  sinuosités  des  vallées. 
Lorsqu'un  courant  aérien  passe  sur  un 
pays  hérissé  de  montagnes,  les  inégalités 
du  terrain  déterminent  sur  une  très 
grande  échelle  des  mouvements  partiels, 
des  remous,  des  tourbillons,  etc.,  comme 
on  le  voit  en  petit  dans  les  rivières  qui 
coulent  sur  un  fond  rocailleux.  L’agita- 
tion du  Huide  ne  cesse  pas  immédiate- 
ment après  ce  passage  , lorsque  la 
contrée  soumise  au  courant  devient  plus 
unie  ; mais  si  les  plaines  de  cette  contrée 
ont  assez  d’étendue  et  de  continuité , le 


mouvement  atmosphérique  reprend  son 
nniformité  primitive.  Ainsi,  le  vent  du 
sud  est  assez  'régulier  dans  le  nord  de  la 
France,  quoique  depuis  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  le  sommet  des  Pyrénées 
il  transporte  trop  souvent  les  tempêtes  et 
leurs  dévastations jusqu'au-deia  des  mon- 
tagnes de  l’intérieur.  Si  les  vents  du 
nord  traitent  moins  défavorablement  la 
partie  méridionale  de  notre  pays,  c’est 
qu’ils  n’ont  pas  l’impétuosité  des  vents 
du  sud,  et  qu’ils  sont  moins  chargés 
d’eau. 

Hydrographie  de  ta  France.  — La 
distribution  des  eaux  sur  la  surface  de  là 
terre  est  une  conséquence  nécessaire  de 
la  figure  du  terrain,  et  la  quantité  de  ces 
eaux  en  raison  de  l'élendue  superficielle 
ne  dépend  presque  uniquement  qnc  des 
pluies  qui  tombent  dans  chaque  pays. 
Mais  dans  ce  cas  la  cause  et  l’cITet  réa- 
gissent l’un  sur  l’autre  d'une  manière  très 
remarquable.  Si  les  vents  pluvieux  en- 
tretiennent l’écoulement  des  rivières,  lès 
eaux  courantes  ou  même  immobiles  con- 
tribuent aussi  beaucoup  aux  mouvements 
atmosphériques;  chacun  sait  par  sa  pro- 
pre expérience  que  l’air  n’est  presque  ja- 
mais en  repos  sur  les  bords  de  la  mer,  des 
rivières,  des  grands  lacs  et  même  des 
pièces  d’eau  de  quelque  étendue  qui  dé- 
corent des  parcs  : cette  sortede  vent, pro- 
duit par  l’action  de  l’eau  sur  l’air,  n'est 
pas  le  mouvement  qu’il  importerait  le 
plus  de  bien  connaître  et  de  mesurer;  un 
courant  ascensionnel  qui  s’établit  au-des- 
sus des  rivières  et  même  des  ruisseaux  a 
été  rudement  éprouvé  par  ceux  qui  ont 
fait  des  excursions  aéroitatiques,et  il  con- 
tribue certainement  plus  è la  production 
des  phénomènes  météorologiques  , è la 
modification  des  mouvements  de  l’atmo- 
sphère , que  le  souffle  rafraîchissant  qui 
attire  les  promeneurs  sur  le  bord  des 
eaux  durant  les  chaleurs  de  l'été.  H faut 
donc , pour  l'étude  de  la  météorologie 
d’une  contrée , des  détails  hydrographi- 
ques très  complets,  minutieux  : comme  11 
serait  impossible  de  les  placer  ici , nMS 
les  réserverons  pour  les  articles  concer- 
nant les  divisions  territoriales  de  la 
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France  ; et  ici  il  ne  sera  queitionque  des 
résultats  généraux  déduits  de  l'ensemble 
des  observations  locales,  tl  sulbra  donc 
de  jeter  un  coup  d'ueil  rapide  sur  les  bas- 
sins des  principaux  fleuvrsde  la  France, 
et  sur  l'espace  arrosé  par  des  courants 
d'une  moindre  importance  : dans  cet  aper- 
çu général  , il  ist  indispensable  de  sor- 
tir des  limites  du  territoire  actuellement 
français,  et  de  suivre  le  cours  des  fleuves 
depuis  leur  source  jusqu’à  leur  embou- 
chure. 

liiissin  delà  Meuse. — Ce  fleuve, dont 
la  source  est  dans  le  département  de  la 
Haute  Marne,  sort  du  territoire  français 
en  quittant  le  département  des  Ardennes. 
Son  embouchure  est  très  près  de  celle  du 
Rhin,  et  son  conrs,plus  long  et  non  moins 
sinueux  que  celui  de  la  Seine,  à travers 
des  pays  où  il  pleut  encore  plus  qu'à 
Paris,  apporterait  à l'océan  un  plus 
grand  volume  d'eau  que  celui  de  la  Seine 
au  Havre , si  son  bassin  n’était  pas  très 
resserré  sur  sa  rive  droite  parle  bassin  du 
Rhin,  et  sur  la  gauche  par  ceux  de  la 
Seine  et  de  l’Escaut,  l a Sambre  est  le 
plus  considérable  de  ses  affluents,  dans  le 
court  trajet  de  la  Meuse  dans  le  départe- 
ment desYosges;  prèsde  ^eu^chitcau,clle 
disparaît  sous  terre  à l'époque  des  bas- 
ses eaux,  et  se  montre  de  nouveau  com- 
me sortant  d'une  autre  source  , à peu  de 
distance  de  1 entonnoiroù  seseaux  avaient 
été  versées.  Ou  a comparé  cette  /irrte 
d’un  fleuve  qui  n’est  encore  qu'un  ruis- 
seau à celle  du  Rhône  sortant  du  lac  de 
Genève  et  grossi  par  les  eaux  de  l’Arve  ; 
ritnaginalion  est  allée  encore  plus  loin,  et 
le  passage  souterrain  , d’une  centaine  de 
mètres  de  longueur,  ouvert  par  les  eaux 
de  la  Meuse,  a rappelé  les  belles  prairies 
de  plusieurs  lieues  quiséparent  legoulTrc 
où  la  Guadiana  se  précipite  et  les  sour- 
ces qui  rétablissent  le  cours  du  fleuve 
espagnol.  Il  nemanquipt  plus,  pour  ache- 
ver le  parallèle,  que  de  transporter  aux 
environs  de  Neufchatcan  les  scènes  pas- 
torales dont  les  romanciers  castillans  ont 
embelli  les  rives  de  la  Guadiana  , nais 
que  l'on  y chercherait  en  vain.  11  y adans 
les  Ardennes  une  autre  voie  souterraine 


parcourue  par  la  petite  rivière  de  Leste, 
l'un  des  affluents  de  la  Meuse  ; elle  passe 
sous  une  colline  assez  élevée,  à travers 
la  grotte  de  7/a/i, village  voisin  de  sa  sor- 
tie, et  les  curieux  peuvent  la  suivre  dans 
toute  la  route  sinueuse  qui  lui  est  tracée 
dans  une  roche  calcaire;  ce  sont  des  ter- 
rains de  cette  nature  qui  ofl'rent  le  plus 
fréquemment  des  faits  analogues  à ceux 
de  la  perte  du  Rhône,  île  la  Guadiana  et 
de  la  Lesse  ; le  bassin  de  la  Meuse  est 
eutièrcinent  calcaire  depuis  la  source  de 
cette  rivière  jusqu’aux  roches  schisteuses 
des  Ardennes. 

Bassin  de  l'Escaut. — La  F rance  n’a 
plus  qu'une  petite  partie  de  cette  division 
hydrographique, plus  remarquable  par  les 
ressources  qu’elle  procure  au  commerce 
de  la  Belgique  et  de  la  France  que  par 
son  influence  sur  le  climat  de  njs  pro- 
vinces du  Nord.  Depuis  sa  source  dans  le 
département  de  l’Aisne  jusqu'à  l'embou- 
chure de  sa  branche  occidentale, celle  qui 
porte  scs  eaux  le  plus  loin,  l’Escaut  re- 
çoit un  grand  nombre  de  rivières  navi- 
gables, quoique  d’un  cours  peu  étendu. 
Dans  tous  les  pays  compris  dans  ce  bas- 
sin , le  terrain  a peu  de  relief , et  peut 
être  considéré  comme  uuc  plaine  légère- 
ment ondulée. 

Rive  gauche  du  Rhin.  — Ce  grand 
fleuve,  qui  donne  tant  d'occupation  aux 
potitiques,  n'a  pas  moins  de  droits  à l’at- 
tention des  naturalistes,  et  peut  les  occu- 
per long-temps  encore.  On  a déjà  fait  de 
fructueuses  recherches  sur  l’ancien  étal 
des  contrées  qui  forment  aujourd'hui  son 
bassin,  sur  la  mer  qui  couvrit  aulrefois 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  les 
iles  qui  s’élevaient  au-dessus  de  seseaux. 
On  a pu  constater  qu'après  la  retraite  de 
l'océan,  lorsque  les  terres  découvertes 
et  desséchées  purent  nourrir  de  grands 
végétaux,  les  eaux  du  fleuve,  plus  abon- 
dantes et  plus  vagabondes  qu’elles  ne  sont 
actuellement,  enlrainaient  les  débris  des 
forêts,  et  les  enfouissaient  sous  des  aiter- 
rissements  successifs  ; quelques  traces 
d'anciennes  cascades  sont  encore  assez  re- 
connaissables, et  attestent  que  les  chutes 
dq  Rhin  purent  rivaliser  autrefois  avec 
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celles  de  quelques  fleuves  do  Nouveau- 
Monde  ; dans  ees  contrées  où  il  semble 
que  tout  esU'ouvragc  des  eaui  ou  salées 
ou  douces,  des  roches  volcaniques  se  mon- 
trent en  des  lieux  où  l’on  ne  s’attendait 
pas  à les  voir,  jusques  près  des  bords  du 
fleuve.  Ici , les  formes  du  terrain  com- 
mencent è devenir  grandes  et  imposantes, 
les  productions  végétales  sont  plus  va- 
riées, ainsi  que  les  substances  minérales; 
les  phénomènes  propres  aux  hautes  mon- 
tagnes frappent  d'étonnement  le  specta- 
teur qui  ne  les  connaissait  pas  encore. 
C’est  un  immense  glacier  qui  verse  dans 
le  lit  du  fleuve  les  premières  eaux  qui 
forment  son  courant  ; elles  sont  aussi  pu- 
res que  celles  des  neiges  polaires  et  de  la 
même  apparence,  avant  que  des  matières 
végétales  ou  :nimalesj’  aient  été  dissou- 
tes. Après  un  cours  de  trente-cinq  lieues, 
le  Rhin, grossi  par  des  torrents  qui  affluent 
sur  ses  deux  rives,  atteint  le  lac  de  Con- 
stance, le  traverse  dans  sa  longueur  et  va 
se  précipiter  à Laufl'en,  par-dessus  le  ro- 
cher qui  forme  sa  grande  cataracte.  Après 
une  seconde  chute  d'une  moindre  hau- 
teur, il  reçoit  l'jiar,  et  vient  enhn  limi- 
ter le  territoire  français.  L’///,  nommée 
autrefois  j4Ua,  et  qui  adonné  son  nom  à 
la  magnifique  vallée  de  1' Alsace,rassemble 
les  eaux  qui  tombent  des  Vosges  dans  le 
département  du  Haut- Rhin,  etlesporte 
au  fleuve  au-dessous  de  Strasbourg.  Le 
versant  opposé  des  mêmes  monlagncs  ren- 
ferme lis  sourees  de  la  Alosclle,  le  plus 
grand  des  affluents  de  la  rive  gauche  du 
niiin,  et  mime  des  deoxrives.  U jr  a donc 
cinq  départements  français  dans  lebaasin 
de  ce  fleuve,  à l’exception  d’une  petite 
partie  du  département  des  Vosges,  qui  se 
trouve  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  de 
celle  dont  on  a déjà  fait  mention  au  sujet 
du  bassin  de  la  .Meuse.  Ces  départements 
ae  partagent  entre  eux  la  chaîne  des 
Vosges,  dirigée  du  sud  au  nord,  et  pro- 
longée par  un  appendice  qui  porte  le  nom 
fastueux  de  mont  Tonnerre.  On  n’y  re- 
marque point  dans  la  distribution  des 
eaux  les  irrégularités  que  les  terrains 
calcaires  manifestent  fréquemment;  mais 
la  navigation  n’y  a pas  autant  de  resiour- 
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ees  que  sur  U Meuse  et  sur  l'Rscant,  quoi' 
que  le  cours  des  rivières  y ait  be.vucoup 
plus  d’étendue.  Le  versant  occidental  des 
monhignesest  moùu  fertile  que  l’opposé, 
ce  qui  ne  tient  qu’à  la  nature  du  sol  et  à 
l’expoMtion  au  levant,  dont  les  V osges 
alsaciennes  sont  favorisées  : les  observa- 
tions d’horticalture  sont  d'accord  sur  ce 
point  avec  celles  que  l’on  a fiâtes  sur  les 
chaînes  des  montagnes  dirigées'  parallè- 
lement au  méridien,  comme  celle  des 
Vosges  et  de  la  Forêt-Noire,  en  teaant 
compte  des  différences  de  tempéralare 
qui  dépendent  d'autres  causes,  lellesque 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'o- 
céan, les'pentes  plusou  moins  raides,  etc. 

Ba-tsin  du  Rhône.  — Ce  fleuve  ap- 
partient plus  à la  France  qa’à  la  Suisse  et 
à la  Savoie  : treise  départementa  sont 
renfermés  dans  son  bassin,  et  trois  antres 
lui  envoient  aussi  une  partie  de  leurs 
eaux  courautes.  Depuis  sa  source  jusqu’è 
son  entrée  sur  le  territoire  français , son 
cours  a beaucoup  d’analogie  avec  celui 
du  Rhin  : comme  le  fleuve  de  la  Germa- 
nie, celui  de  la  Gaule  part  d'un  glacier  et 
va  traverser  un  grand  lac  ; entré  dans  un 
canal  étroit,  il  ne  sortde  la  région  mon- 
tagneuse qu’aprês  avoirsurmonlé  des  ob- 
stacles multipliés.  Il  parait  que  la  gorge 
resserrée  qui  lui  livre  le  passage  à tra- 
vers le  i ura  fut  creusée  par  ses  eaux  ; on 
voit  sur  les  roches  qui  bordent  ce  passage 
des  vestiges  très  reconnaissables  des  éro- 
sions de  son  couraut,  lorsqu'il  était  beau- 
coup plus  haut  et  plus  volumineux.  A 
quatre  lieues  au-dessous  de  Genève,  il  est 
encaissé  dans  une  tranchée  étroite  et  pro- 
fonde,aboutissant  an  rocher  souslequel  il 
passe  tout  entier,  dans  l’étal  ordinaire  de 
ses  eaux.  A peu  de  distance  au-desaous  de 
ce  rocher.qui  forme  ainsi  un  pont  naturel , 
le  fleuve  reparailen  bouillonnant, et  coule 
entre  les  roches  dont  son  lit  est  encom- 
bré. Devenu  enfin  libre  et  navigable,  il 
va  joindre  la  Saône,  rivière  qui  ne  lui  est 
guère  inférieure,  quant  au  volume  des 
eaux,  et  qui  semble  lui  avoir  tracé  la 
route  qu'il. suit  jusqu’à  la  Méditerranée, 
Les  rivières  qu  il  reçoit  sur  ses  deux  ri- 
ves sont  très  rapides,  surtout  celles  de  la 
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rive  gauche, qui  viennent  dtt  Hautei>Al- 
|ies.  Ou  connait  assci  lea  dévastations 
causées  par  l'impéturusc  Durance,  que 
l’on  n’a  pu  contenir  jusqu'à  présent  par 
des  digues  qu’elle  ne  renverse  point.  — 
Les  glaciers  des  Alpes  sont  d’immenses 
réservoirs  dont  les  eaui  font  déborder 
quelquefois  les  rivières  dont  ils  sont  la 
source,  lorsque  les  chaleurs  de  l’été  sont 
fortes  et  prolongées;  à la  même  époque, 
les  autres  rivières  manquent  d’eau  , les 
sources  n’en  fournissent  pasassez,  et  plu- 
sieurs ruisseaux  ont  cessé  de  couler.  Ces 
mêmes  glaciers  exercent  aussi  une  puis- 
sante influence  sur  les  mouvements  de 
l'atme-phère;  le  froid  qu’ilsenlreliennent, 
la  condensation  des  colonnes  d’air  qu'ils 
supportent,  la  dilatation  de  celles  qui  re- 
posent sur  des  terrains  8ttscr|ilibles  d’élre 
échauflVs  , l’évaporation  des  eaux  de  la 
Méditerranée,  du  celles  des  fleuves  qui 
s’;  rendent  et  de  leurs  nombreux  af- 
fluents; le  volume  du  fluide  qui  vient 
augmenter  ainsi  autour  des  Alpes  le  vo- 
lume de  l’atmosphère  déjà  dilatée  par  la 
chaleur,  toutes  ces  couses  dérangent  con- 
tinuellement l’équilibre  de  la  masse 
fluide  a une  grande  distance  de  ces  mon- 
tagnes, surtout  vers  le  sud  ; et,  en  consi- 
dérant leur  action  dans  fa  partie  méri- 
dionale du  bassin  du  Rhône,  on  y recon- 
naîtra l’origine  du  mistral.  Ce  vent  sec, 
dont  on  se  plaint  jusque  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aude,  tient  plus  du  nord,  sur 
nus  côtes  de  la  Mé<lilerranée  , à mesure 
que  l’on  se  rapproche  des  Alpes  ; au-de- 
là des  Apennins,  il  suit  à peu  près  la  di- 
rection du  méridien.  Depuis  le  Var  jus- 
qu’aux Pyrénées,  aucun  fleuve  un  peu 
considérable  ne  modifie  sensiblement  les 
eflèts  produits  par  l'étendue,  la  forme 
et  les  grands  courants  du  bassin  du 
Rhône. 

Bassin  de  la  Garonne.  — Onze  dé- 
partements sont  compris  dans  cette  divi- 
stou  hydrographique,  et  trois  autres  n’y 
sont  qu’en  partie  Le  cours  du  fleuve  et 
des  rivières  tributaires  est  asset  régu- 
lier; point  de  passages  souterrains  ni  de 
cascades  remarquables;  une  pente  assez 
raide  dans  les  montagnes  et  très  adoucie 
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dans  les  plaines,  en  sorte  qne  les  courants 
n’y  sont  pas  aussi  rapides  que  dans  le  bas- 
sin du  Rhône.  I.es  glaciendes  Pyrénées, 
sans  étendue  ni  continuité,  ne  peuvent 
être  comparés  à ceux  des  Alpes  qusnt  h 
leur  action  sur  les  mouvements  atmo- 
sphériques ; ils  procurent  au  versant  sep- 
tentrional de  celle  chaîne  quelques  avan- 
tages alliiiblis  et  peut-être  contre-balancés 
par  des  inconvénients.  La  chaleur  y est  plus 
modérée  que  dans  le  bassin  du  Rhône  h 
la  itaéme  laf  iinde  ; les  saisons  y sont  moins 
inégales,  et  la  sécheresse  n'y  désole  pas 
aussi  souvent  les  cniti  valeurs;  mais  les  pro-  • 
duclions  des  contrées  méridionales  de  la 
France  lui  sont  refusées,  et  l'humidité  y 
est  souvent  plus  grande  qn’il  ne  le  fan- 
drait  {tour  perfeciionner  ceux  de  la  vigne. 

— Les  principaux  affluents  delà  Garonne 
sont  ceux  de  la  rivedroite.  La  Dordogne 
lui  apporte  les  eaux  du  versant  occiden- 
tal des  anciens  volcans  de  l’intérieur;  le 
pays  traversé  par  cette  rivière  se  ressent 
encore  de  son  origine  ; des  bouleverse- 
ments qui  ont  formé  ses  montagnes  et  ses 
vallées , des  pentes  irrégulières,  de  brus- 
ques déviations,  des  roches  qui  divisent 
le  courant,  et  d'autres  qui,  tantôt  appa- 
rentes et  tantôt  couvertes  par  les  eaux , 
sont  un  obstacle  ou  un  danger  pour  la  na- 
vigation, opposent  à l’art  des  ingénieurs 
des  difficultés  qui  ne  seront  peut  être  pas 
surmontées  dans  la  région  volcanisée.  ,A 
la  rigueur,  la  Dordogne  n’est  pas  un  af- 
fluent de  la  Garonne,  puisque  le  courant 
formé  par  la  réunion  du  fleuve  et  de  la 
rivière  change  de  nom  et  prend  celui  de 
Gironde  ; aucune  considération  hydro- 
graphique ne  justifie  cette  distinction.  Le 
Lot  vient  de  la  Lozère  ; son  cours  est  très 
sinueux,  et  ses  eaux,  qui  coulent  en  quel- 
ques lieux  avec  une  grande  vitesse,  sont 
ailleurs  d’une  immobilité  apparente.  Le 
Tarn  apporte  à la  Garonne  le  tribut  des 
Cévennes,  et  continue  à charier  quelques 
débris  de  ces  montagnes  , à former  des 
atterrissements  qui , à la  longue , feront 
changer  en  quelques  lieux  la  petite  et  la 
direction  de  son  lit. — En  ce  qui  concerne 
la  météorologie,  les  bassins  de  l’Adoar  et 
de  la  Charente  peuvent  être  réunit  h ce- 
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lui  de  U Garonne,  sauf  quelquea  modi- 
fications qui  dépendent  de  la  latitude  et 
de  la  nature  duaol.  La  quantité  moyenne 
des  eaux  de  pluie  qui  tombent  dans  cette 
partie  de  la  France  est  un  peu  plus  grande 
que  dans  les  bassins  de  la  Loire  et  de  la 
Seine,  et  surtout  dans  celui  du  Rbdne. 

Bassin  de  la  Loire.  — Cette  division 
centrale  des  eaux  courantes  de  la  France 
est  5 peu  près  le  quart  du  territoire  ac- 
tuel. Le  fleuve  qui  lui  donne  son  nom 
pouvait  trouver  dans  l’Ailier  un  compé- 
titeur redoutable  : mais  la  géologie  re- 
pousse les  prétentions  de  ce  rival,  car,en 
examinant, au  dessous  du  confluent  de  la 
Loire  et  de  l’Allicr  , les  dépôts  formés  5 
diverses  profondeurs  on  trouve  qu’ils  sont 
presque  entièrement  desalluvionsdupre- 
miercuurant;  le  second  n’y  a contribuéque 
très  peu.  Les  principales  rivières  tributai- 
res,après  l’ A Hier,  n’ont  pas  leurs  sources  à 
une  grande  hauteur  au-dessus  de  l’océan; 
et  comme  leur  cours  est  assez  long,  elles 
coulent  avec  lenteur  sur  un  terrain  d’une 
faible  inclinaison. Les  bateaux  les  remon- 
tentè  la  voile.  5 l’aide  d’un  vent  médiocre; 
les  pays  qu’elles  traversent  paraissent 
mieux  arrosés , et  ils  le  sont  réellement 
trop  dans  quelques  lieux  où  les  eaux  n’ont 
pas  assez  d’écoulement,  et  forment  des 
marais  au  préjudice  de  la  santé  des  habi- 
tants. C’est  dans  le  ba.ssin  de  la  Loire  que 
l’on  trouve  encore  aujourd’hui  la  plus 
grande  étendue  de  ces  terrains  maréca- 
geux qui  pourraient  être  desséches  sans  de 
grands  travaux  , assainis  et  cultivés.  La 
surabondance  des  eaux  se  fait  beaucoup 
moins  sentir  sur  la  rive  droite  que  sur  la 
gauche , excepté  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  on  cependant  les  ma- 
rais sont  plus  desséchés  que  ceux  de  la 
partie  méridionale  de  ce  bassin.  L’origine 
des  sabirs  charriés  par  la  t.oirc  ne  doit 
pas  être  cherchée  sur  une  petite  partie  de 
son  cours  : cliaeun  de  scs  affluents  lui  en 
apporte,ctilsdeviennentsiabondantS(|U’iI 
a fallu  opposer  des  digues  5 leurs  inva- 
sions,afin  d’en  préserver  les  belles  plaines 
qui  s’étendent  sur  les  deux  rives  du  fleu- 
ve jusqu’au  pied  des  coteaux.  Sans  cette 
précaution,  la  Touraine  n’eût  pas  mérité 


le  nom  de  jardin  de  la  Franee.Vn  dépôt 
de  ces  sables  d’alluvion  , communiquant 
encore  avec  les  eaux  du  fleuve , quoiqu’il 
soit  garanti  de  leurs  érosions,  enfoui  sur 
tout  le  reste  de  son  étendue,  ouvert  près 
d’Orléans  en  forme  de  puits  à travers  la 
couche  superficielle  qui  le  couvre,  forme 
en  ce  lien  la  source  du  Loiret,  petite  ri- 
vière de  deux  lieues  de  cours,  navigable 
sur  toute  la  longueur  de  ce  trajet,  d’une 
admirable  limpidité,  coulant  avec  plus  ou 
moins  d 'abondance,  selon  que  les  eaux  du 
fleuve  dont  elle  est  une  dérivation  sont 
plus  ou  moins  hautes.  — Quoique  le  cli- 
mat de  cette  partie  de  la  France  soit 
vanté  avec  raison,  il  deviendrait  encore 
plus  agréable,  je  le  répète,  si  l’on  y des- 
séchait les  marais  et  si  les  cultivateurs 
po\ivaicnt  renoncer  5 quelques-unes  de 
leurs  méthodes , qui  s’opposent  au  libre 
écoulement  des  caux:une  atmosphèreplus 
salubre , un  climat  dont  les  variations  in- 
commoderaient moins  les  plantes  et  les 
animaux  , seraient  les  améliorations  que 
l’on  aurait  obtenues. 

Bassin  de  ta  Seine.  — Son  étendue 
n’est  pas  tout-5-  fait  le  septième  de  celle 
de  la  France:  il  n’occuperait  donc  que 
le  quatrième  rang  parmi  les  divisions  hy- 
drographiqncs  de  notre  territoire,  s’il  n'a- 
vait pas  l’avantage  de  contenir  la  capi- 
tale. Ce  privilège  n’a  pas  été  seulement 
honorifique  ; l’attention  spéciale  que  l'on 
a donnée  aux  besoins  de  Paris  et  aux 
moyens  de  les  satisfaire  a fait  hèter  le 
perfectionnement  de  la  navigation  de  la 
Seine  et  de  scs  affluents  ; de  nouvelles 
voies  navigables  ont  été  ouvertes,  et  les 
eaux  mieux  disiribuécssuric  sol,  retirées 
de  lieux  où  elles  étaient  inutiles  on  nui- 
sibles, ont  alimenté  ces  rivières  artifi- 
cielles. II  y a maintenant  beaucoup  moins 
de  marais  dans  le  bassin  de  la  Seine  qué 
dans  celui  de  la  Loire,  en  raison  de  la  su- 
perficie de  l’un  et  de  l’autre  ; cependant 
il  en  teste  encore,  môme  assez  près  de  la 
capitale.  On  signale  spécialement  comme 
contrée  très  exposée  5 de  graves  maladies 
endémiques  la  vallée  de  la  Pinnette,  af-  ■ 
fluent  de  l’Oise,  dont  les  eaux  embellis- 
sent le  parc  et  les  jardins  de  Chantilly- 
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Les  travaux  (le  l’académie  dei  sciences  ont 
réuni  plus  d'instruction  sur  les  environs 
de  Parisquesur  aucune  autre  partiede  la 
Fraiice;dcs  observations  météorologiques, 
continui'cs  durant  plus  d'un  siècle,  servi- 
ronlà  des  comparaisons  entre  dcsst‘riesdc 
faits  analogues  enregistrées  en  d'autres 
lie  us, cl  l'éditice  de  la  science  s'élèvera  sur 
la  seule  base  qui  puisse  le  rendre  solide. 
L'étude  géologique  du  terrain  a révélé 
des  faits  d’un  autre  ordre  et  d'une  haute 
importance,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
La  topographie  nous  indique  assez  clai- 
rement pourquoi  le  vent  d’ouest  est  moins 
dominant  dans  le  bassin  de  la  Seine  que 
dans  celui  de  lu  Loire  ; naus  voyons  que 
l'espace  arrosé  par  le  fleuve  de  la  capitale 
est  incliné  vers  le  nord-ouest,  au  lieuque 
le  cours  entier  de  la  Loire  penche  vers 
l’ouest  ; cette  dilTérencc  de  position  suffit 
pour  modifier  diversement  l’action  des 
mêmes  courants  atmosphériques. — Quoi- 
que le  cours  de  la  Marne  soit  aussi  long 
que  celui  de  la  Seine  à l’embouchure  de 
la  rivière  dans  le  fleuve,  on  ne  peut  con- 
tester la  supériorité  de  celui-ci  , en  rai- 
son du  nombre  et  de  la  crandeur  de  ses 
aOIuents  ; mais,  en  attribuant  nos  passions 
à CCS  êtres  inanimés,  on  serait  tenté  de 
dire  que  la  .Marne  refuse  de  se  joindre  à 
la  Seine  avant  d’avoir  traversé  toute  la 
capitale  ; que  les  deux  cornants  se  parta- 
gent la  largeur  de  leur  lit  commun  et  res- 
tent distincts  en  dépit  des  obstacles  qui 
divisent  leurs  eaux  et  semblaient  devoir 
les  mêler.  On  peut  allirmer  que  jamais 
une  goutte  d’eau  delà  Sei/ic  n'a  été  puisée 
sur  la  rive  droite,  baignée  par  la  .Marne 
seule,  et  que  les  habitants  de  la  rive  gau- 
che sont  seuls  en  possession  des  eaux  de 
la  Seine.  Cette  observation,  qui  doit  être 
étendue  à tous  les  conflucnls,  n’est  pas 
sans  importance  , lorsque  les  eaux  des 
deux  courants  réunis  ne  sont  pas  égale- 
ment salubres. — Mousn’axons  plu:) main- 
tenant à faire  mention  que  de  petits  fleu- 
ves dont  l’infludice  sur  le  climat  et  la 
température  ne  peut  être  aperçue , si- 
non dans  leur  voisinage,  ^ious  placerons 
sans  diUicuUé  la  Somme  au  même  rang 
que  la  Charente  et  l’Adour , et  encore 
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plus  bas  la  P'üaine  et  les  autreys  courants 
navigables  de  l'ancienne  Bretagne  ; puis 
ï'Orne  et  quelques  autres  fleuves  encore 
plus  petits  dans  l'ancienne  IN'ormandie; 
uneligne  de  coteaux  se  prolonge  à l’ouest 
jusqii’au-deU  de  Brest,  et  se  rattacheaux 
limites  du  bassin  de  la  Seine  ; c'est  dans 
ces  terrains  d une  hauteur  médiucre  que 
sont  les  sources  des  rivières  dont  on  vient 
de  parler,  au  nord  et  au  sud.  Ces  coteaux 
modèrent  la  vitesse  des  vents  du  nord 
pour  les  régions  de  leur  versant  méri- 
dional , et  les  rendent  par  conséquent 
moins  froids  et  moins  secs  ; mais  depuis 
les  côtes  de  la  Manche  jusqu’à  l'extré- 
mité du  versant  septentrional,  les  fâcheux 
effets  de  ces  vents  deviennent  plus  sen- 
sibles. 

üature  élu  sol  ; minéralogie  ele  la 
France. — 11  n’y  a presque  point  de  ter- 
res inferlilcsdans  toute  la  France  : si  l'on 
retranche  de  sa  superficie  les  roches  dé- 
pouillées, tout  le  reste  peut  être  couvert 
de  végétaux  utiles,  mis  à profit  par  l'in- 
dustrie agricole.  Les  landes  de  Bordeaux 
deviendront  fécondes  ; la  Sologne  s’a- 
méliorera successivement, et  les  craies  de 
la  Champagne  commencent  à se  couvrir 
d’arbres  dont  la  multiplication  est  le 
meilleur  moyen  de  donner  ou  de  rendre 
au  sol  le  deg.'c  d’humidité  qui  entretient 
la  végétation  dans  toute  sa  vigueur.  — Ln 
France,  la  chaux  domine  à la  surface  et 
dans  l’intérieur  de  la  terre  ; le  sol  cal- 
caire surpasse  en  étendue  ceux  qui  sont 
earactérisés  par  l’abondance  de  la  si- 
lice ou  de  l’argile  , mais  les  proportions 
entre  les  principes  d’une  terre  végétale 
peuvent  varier  dans  une  assez  grande 
latitude  , pourvu  que  cette  terre  con- 
tienne une  assez  grande  quantité  de  ma- 
tières végétales  en  décomposition  ; les 
produits  de  tous  ces  sols,  entre  lesquels 
l’analyse  chimique  établirait  des  dilVé- 
rences  essentielles,  peuvent  être  confon- 
dus quant  aux  qualités  qui  les  font  rc- 
cbtreher;  le  nombre  des  plantes  qui  oc 
réussissent  que  dans  un  sol  qui  leur  soit 
approprié  n’est  que  très  petit,  en  compa- 
raison de  la  prodigieuse  multitude  de 
celles  qui  s'accommodent  de  tous  les  ter- 
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niai  ; et  celles  que  nous  cultivons  font 
partie  de  cette  foule  complaisante;  les 
cér(ialcs,parciemple.nc  demandent  qu’un 
sol  bien  ameubli , rendu  fertile  par  les 
débris  de  végétaux  qu’il  contient,  et  une 
chaleur  assez  forte  et  assez  prolongée 
pour  qu  elles  mûrissent  : on  peut  donc  les 
cultiver  partout,  cicepté  vers  le  sommet 
des  hautes  montagnes, où  l'été  est  si  court 
et  manque  de  chaleur.  En  général  , pour 
connaître  les  productions  que  l'on  peut 
attendre  d’un  terrain, c'est  la  température 
locale  qu'il  s'agit  de  connaître  avant  tout, 
ainsi  que  ses  variations  et  ses  deux  ex- 
trêmes; l’eiamendcla  profondeur  du  sol 
végétal  vient  ensuite , et  l'analyse  c!ii- 
mique  n'est  qu’au  troisième  rang  quant  à 
l'ulilité  de  l’instruction  qu’elle  procure. 
S'il  est  question  d'un  territoire  d'une 
grande  étendue,  et  à plus  forte  raison  de 
la  France,  les  généralités  sur  ces  divers 
objets  ne  sont  plus  que  des  mesures 
moyenncs.doiit  aucune  application  ne  vé- 
rifie l’oiactilude,  etquel'onne  peut  met- 
tre au  rang  des  connaissances  utiles.  — 
En  fait  de  minéraux,  la  France  a été  trai- 
tée avec  parcimonie  : on  ne  trouverait 
peut  être  en  Europe  aucune  contrée  de 
même  étendue  oui  énumération  des  sub- 
stances minérales  soit  aussi  restreinte. 
Cependant,  tous  les  modes  de  forma- 
tion ont  eu  part  à l'état  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui;  les  feux  souterrains,  les 
eaux  douces  et  celtes  de  la  mer  y ont 
laissé  des  témoignages  irrécusables  de 
leur  ancienne  et  puissante  action  i l'ori- 
gine de  quelques-unes  de  ses  montagnes 
semble  remonter  jusqu'il  l’époquo  de  la 
consolidation  de  notre  globe,  et  les  dé- 
bris de  ces  protubérances  terrestres  ex- 
posées depuis  si  long-tempsà  l’action  de 
l'atmosphère  ont  été  entraînés  suivant 
des  directions  tracées  d’avance  par  les 
irrégularités  de  la  surface  ; les  Alpes  ont 
fourni  des  matériaux  pour  des  atterrisse- 
ments en  Italie,  vers  la  mer^oire,  l'o- 
céan et  la  Méditerranée;  les  Pyrénées, 
dont  les  pics  atteignirent  autrefois  une 
hauteur  qu’ils  ont  perdue,  se  sont  écrou- 
lées vers  le  nord  et  encore  plus  vers  le 
sud  i les  Yosges,qui,  dans  leur  sUueluie 


primitive,  n'étaient  peut-élre  pas  domi- 
nées par  les  Alpes  , mais  d'une  structure 
moins  solide  et  posées  sur  une  base  plus 
étroite  ne  conservent  plus  que  les  ruines 
de  leur  ancienne  grandeur  ; les  roches 
formées  à leurs  dépens  occupent  aujour- 
d’hui tout  le  liassin  de  la  Mesclle  et  une 
partie  de  la  vallée  du  Rhin  , espace  im- 
mense en  comparaison  de  celui  qu’elles 
couvrirent  aux  temps  plus  nppiocbés  de 
leur  formation.  Dans  1 intérieur  4o  la 
France,  les  changements  de  forme  et  de 
grandeur  n’ont  pas  été  moins  remarqua-, 
blés.  Le  Mézin  et  ses  appendices,  les 
chaînes  de  montagnes  qui  alors  , comme 
de  nos  jours  , envoyaient  des  eaux  à la 
Loire  et  à la  Garonne.n'étaient  point  dé- 
chus de  leurs  dimensions  gigantesques; 
tout  ce  que  leurs  cimes  ont  parsemé 
sur  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées 
devrait  être  évalué  si  l'on  voulait  avoir' 
une  notion  exacte  de  ce  qu’elles  furent 
autrefois.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ces 
prodigieux  éboulements,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  reconnaitre  que  son  action 
n'a  jamais  été  violente,  que  la  grandeur 
de  ses  effets  est  seulement  une  preuve  de 
sa  longue  durée,  qui  n'a  pas  encore  at- 
teint son  terme;  on  en  estconvaincupar 
l'inspection  des  matériaux  provenants  de 
ces  ruines  ; ils  ont  été  déposés  avec  or- 
dre, à des  époques  indiquées  par  leur 
stralificatipn,  elles  allerrissemcnti n’ont 
pas  cessé , quoique  leurs  progrès  soient 
main'enant  d une  extrême  lenteur.  Ainsi, 
dans  l'inlérieur  de  la  France  comme  h 
l’est  et  au  sud,  les  montagnes , autrelois 
comparables  à celles  que  le  télescope  fait 
découvrir  dans  la  planète / Vn ut,  ttndcnt 
à s’abaisser  de  plus  en  plus,  tandis  que  les 
eaux  counntes, continuant  h exhausser  le 
fond  de  leurs.vallées,coopèrcnt  au  nivel- 
lement général  de  la  surface  du  globe. 
Mais  ces  montagnes  de  l'intérieur  de  la 
F rance  ont  été  soumises  à un  autre  agent 
dont  la  violence  estlc  caractère  propre  : 
des  traces  de  volcans  éteints,  des  roches 
basaltiques,  des  coulées  de  laves,  des 
cratères  bien  caractérisés  et  très  recon- 
naissables, des  verres  volcaniques,  etc., 
occupent  un  espace  considérable  dans  les 
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il^partcmenli  de  la  Haule-Loire,  de  l'Ar- 
dèche, de  la  Lozère,  du  CantaletduPiiy- 
dc-l)ôroe;  au-delà  du  Rbdne,  on  en  trouve 
aussi  dans  le  département  du  Var , près 
de  Bricoles,  et  sur  Ira  coteaux,  mire  le 
bassin  de  l'Arg^ens  et  celui  du  Verdon. 
Près  des  bords  du  Rhône,  les  basaltes  de 
Roclirmaure  allircnt  l'attention  de  tous 
les  voyageurs , et  un  )>eu  plus  loin , la 
mon  lagune  de  Chenat'ary  est  chargée  d'un 
de  ces  assemblages  de  prismes  basal- 
tiques nommés  vulgairement  paves  des 
géants.  Lin  cratère  très  vaste,  mais  dé- 
chiré sur  toute  sa  circonférence,  est  envi- 
ronné des  laves  qui  en  sortirent  à une 
époque  dont  rien  n'indique  la  place  dans 
l'ordre  des  temps  au  moyen  d'autres  évé- 
nements contemporains.  Une  multitude 
d'autres  pays  (bouches  volcaniques  ou 
masse  de  basaltes)  patsemés  sur  le  ver- 
sant oriental  du  Mézin,  dans  le  bassin  de 
l'Ardèche,  conduit  jusqu'à  Pradelles, 
dans  le  bassin  de  l'Allicr.  C'est  près  de 
cette  petite  ville  que  l'on  voit  un  ancirn 
volcan  remarquable  par  les  boules  de 
basalle  qu'il  contient  en  grande  quantité. 
Ces  pierres  arrondies,  de  grandeur  très 
inégale , dont  quelques-unes  sont  brisées 
en  partie  et  laissent  voir  leur  structure 
intérieure,  sont  formées  par  des  couches 
concentriques,  d'épaisseur  variable,  niê- 
medans  la  superficie  de  chacune,  en  sorte 
que  très  peu  de  ces  masses  ont  une  ligure 
passablement  sphérique.  Un  sait  que 
l'antique  ville  du  Puy,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  llaule-Loire , est  con- 
struite sur  un  ancien  volcan  dont  les  dé- 
bris eneorc  imposants  donnent  à ses  en- 
virons et  même  à son  intérieur  un  aspect 
très  extraordinaire.  I.c  bassin  de  l'.Mlicr 
renferme  un  si  grand  nombre  de  ces  an- 
ciennes bouches  ignivnmes  que  les  cenv 
dres  lancées  en  l'air  par  leurs  érttptions 
Ont  changé  la  nature  du  sol  sur  les  deux 
rives  de  celle  rivière  et  de  ses  afllnents  ; 
la  culture  y est  extrêmement  facile,  et  la 
terre  beaucoup  plus  productive  que  dans 
la  vallée  de  la  Loire,  oii  les  volcans  n'ont 
répandu  qu'une  très  mince  couche  de 
cendres.  En  arrivant  au  Cantal  et  sur  les 
monts  d'Or  cl  Dôme  , on  voit  d’abord 


qne  les  bouches  de  volcans  y sont  moins 
rapprochées,  mais  que  les  laves  qu'elles 
ont  fait  couler  autour  d'elles  n’occupent 
pas  moins  d'espace.  Le  Ruy-de-Dôme  ter- 
mine vers  le  nord  la  région  volcanisée  de 
l'ancienne  Auvergne.  11  paraît  que  Ica  ro- 
ches de  celte  montagne  ont  éprouvé  une 
très  forte  chaleur,  mais  que  les  feux  sou- 
terrains ne  les  ont  point  traversées  : ainsi, 
ce  serait  des  monts  d’Ur  et  du  Cantal  que 
proviendraient  les  couléesdirigéessurles 
deux  versants,  dans  le  bassin  de  la  Loire 
et  dans  celui  de  la  Garonne.  Quelques- 
unes  de  ces  coulées  sont  aujourd’hui  dans 
des  positions  qui  révèlent  de  grands  chan- 
gements éprouvés  par  les  terrains  qui 
les  portent;  elles  occupent  tout  le  som- 
met de  coteaux  dirigés  vers  le  cratère  du 
volcan,  et  des  ravins  très  profonds  ; des 
vallées  arrosées  par  des  ruisseaux  séparent 
ces  productions  des  incendies  souterrains. 
Il  est  évident  que  les  ravins,  les  vallées, 
n'existaient  pas  à l'époque  des  éruptions 
volcaniques  ; que  leur  creusement  ne  peut 
être  attribué  qu'a  des  agents  paisibles,  et 
que  par  conséquent  il  est  une  œuvre  dU 
temps  ; mais  en  combien  de  siècles  la  fai- 
ble action  des  eaux  pluviales  est  elle  par- 
venue à faire  ces  déblaisde  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  profondeur  ? ou,  s'il 
faut  attribuer  de  telles  excavations  à des 
causes  plus  puissantes  et  plusexpéditives, 
évitons  que  l'impatience  de  savoir  ne  nous 
mette  sur  la  voie  des  hypothèses  ; sa- 
chons attendre,  observons  et  recueillons 
des  faits. — Presque  tous  les  anciens  vol- 
cans de  la  France  sont  plus  élevés  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan  que  le  'Vé- 
suve, volcan  dans  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  mais  beaucoup  moins  que  l'Et- 
na, dont  l'extinction  parait  encore  très 
éloignée.  Aucune  histoire,  aucune  tra- 
dition n'a  conservé  quelques  notions  con- 
fuses et  défigurées  du  temps  où  l'intérieur 
de  notre  pays  offéait,  sur  une  vaste  super- 
ficie, le  spectacle  que  l'on  voit  en  Italie, 
aux  environs  de  ^aple.s.  11  est  probable 
que  le  Vésuve  n'existait  pas  encore  lors- 
que les  volcans  de  France  cessèrent  to- 
talement. Après  l’extinctionde  leurs  feux, 
il  fallut  laisser  au  sol  le  temps  de  se  re- 
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froidir:  si  l’homme  avait  éUbli  sa  demeure 
dans  ces  régions  embrasées  et  boulcver- 
iées,  il  dut  s'éloigner  des  lieux  envahis, 
n’y  revenir  qu’avec  défiance , après  de 
longues  hésitations;  il  est  cependant  bien 
avéré  que  les  montagnes  de  l’Auvergne 
et  les  chaînes  attenantes  furent  habitées 
très  long  temps  avant  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Koroains,  et  qu  alors  les 
volcans  de  ce  pays  étaient  dans  l’état  où 
nous  les  voyons  aujourd’hui.  On  n en 
clierchera  pas  les  preuves  dans  les  Corn- 
mentairtt  de  César , mais  on  les  tirera 
d’autres  archives  non  moins  authentiques, 
de  celles  qui  ont  été  mises  à découvert 
par  les  travaux  de  construction  des  gran- 
des routes  dans  ces  régions  montagneuses. 
On  y a vu  que  des  terrains  enfouis  actucl- 
Icinent  è une  profondeur  de  douze  à vingt 
mètres  furent  cultivés  autrefois  comme 
ils  le  sont  aujourd’hui;  que  les  fragments 
de  lave  dont  ils  étaient  jonchés  furent 
entassés  comme  il  est  d’usage  d.vns  ce 
pays,  afin  d’en  débarrasser  les  pâturages  et 
de  former  des  prairies  ; en  un  mot,  on  a 
reconnu  avec  certitude  que  des  peuples 
dont  l’histoire  est  perdue  habitèrent  cette 
même  contrée,  et  l’exploitèrent  par  les 
procédés  qni  sont  encore  suivis  actuelle- 
ment. Les  atterrissements  qui  ont  couvert 
CCS  anciennes  cultures  n’ont  pas  une  ori- 
gine volcanique  ; toutes  les  observations 
s’acconlent  pour  les  faire  attribuer  aux 
eaux  pluviales.  Mais  ici , la  question  de 
temps  se  reproduit  avec  toutes  ses  diffi- 
cultés ) combien  de  siècles  durent  s’écou- 
ler entre  l’occupation  de  l’Auvergne  pat 
ses  premiers  possesseurs  et  l’arrivée  des 
peuples  qui  les  remplacèrent?  La  chrono- 
logie de  notre  globe,  telle  qu  elle  est  con- 
servée dans  son  intérieur , n’apprend  que 
l’ordre  et  le  nombre  des  époques , sans 
mettre  sur  la  voie  pour  mesurer  la  durée 
de  chacune.—  Forcé  de  nous  borner  aux 
notions  générales,  nous  ncparleronspoint 
des  curiosités  naturelles  répandues  avec 
profusion  dans  1rs  pays  volcanisés.même 
après  une  longue  extinction  des  feux  sou- 
terrains. Aotons  cependant  que  les  ba- 
saltes de  Volvic  sont  employés  pour  la 
consUaction  des  Uoltoirs  de  Paris.  Ajou- 
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tons  encore  que  les  formes  sévères , les 
roches  menaçantes,  la  couleur  sombre  des 
basaltes,  l’image  de  bouleversements, 
etc.,  peuvent  exciter  la  curiosité,  attirer 
des  voyageurs  dans  une  contrée,  mais  ne 
les  y fixent  point.  La  beauté  des  sites  est 
soumise  , comme  toutes  les  autres  , aux 
lois  générales  du  goût,  etees  lois  sont  ex- 
trêmement favorables  aux  grâces, qui  ai- 
ment les  mouvements  aisés , cl  repous- 
sent les  formes  heurtées,  les  contrastes , 
tout  ce  qui  rappelle  les  idées  de 
violence  et  de  contrainte.  Les  sites  qui 
peuvent  leur  servir  d’asile  ou  elles  se 
complaisent  pour  un  séjour  habituel  se 
trouvent  plus  fréquemment  dans  les  con- 
trées d’une  autre  formation,  et  très  heu- 
reusement pour  notre  pays,  comme  pour 
toute  la  terre  habitable,  ccsoontréescons- 
titucnt  déjà  la  plus  grande  partie  delasur- 
facedu  globe, ets’étcndeul  de  plus  en  plus 
aux  dépens  des  autres.  C’est  par  altuvion 
qu’elles  sont  devenues  telles  que  nous  les 
voygns.  ^ous  y arriverons  donc,  en  sui- 
vant le  cours  des  eaux  ; mais  noua  ne  trou- 
verions pas  tout  ce  qui  leur  appartient  si 
nous  négligions  de  visiter  en  même 
temps  des  plateaux  qui  servent  de  limites 
entre  les  bassins  des  fleuves,  et  même  des 
régions  montagneuses.  Kn  eflet,  des  co- 
quilles marinessonl  empâtées  dans  b s ro- 
ches calcaires  des  hauts  pics  des  Pyré- 
nées ; d’autres  dépouilles  de  mollusques 
abondent  dans  le  calcaire  du  Jura , de- 
puis la  base  jusqu’au  sommet,  et  les  ana- 
logues des  animaux  qui  vécurcnlau  fond 
de  l’océan,  lorsqu’il  couvrait  presque 
toute  l’Europe,  no  se  trouvent  plus  h 
l’ouest  de  l’ancien  continent;  c’est  en- 
tre l’Asie  et  l’Amérique,  vers  le  détroit 
de  Bhéring,que  l’on  a vu  pour  la  première 
fois  des  IriloUilet  semblables  â ceux  du 
calcaire  jiirassiiiue.  Il  est  donc  hors  de 
doute qu’â  une  époque  tri^s  ancienne  pres- 
que toute  la  terre  actuellement  habitée 
fut  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  l’inspedion 
du  territoire  français  confirmerait  cette 
observation  pour  notre  pays,  si  elle  n’é- 
tait pas  aussi  bien  prouvée  dans  quelques 
contrées  voisines.  A 1 exception  des  Al- 
pes françaises,  des  monUgnes  de  l’inté- 
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rieur  et  de  leurs  ratnifications  jusque  dans 
' le  département  de  Saône-et-Loire,  d’ime 
partie  des  Vosges  et  des  Ardennes  , de 
l'Ouest,  de  la  Normandie  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne,  le  calcaire 
coquillier  domine  partout,  avec  sa  tex- 
ture caverneuse  , l’irrégularité  qu’il  in- 
troduit dans  la  distribution  des  eaux,  les 
divers  mélanges  qu’il  admet  et  les  sub- 
stances étrangères  qu’il  recèle  souvent 
dans  son  intérieur  ou  dans  ses  cavités. 
C’est  dans  les  terrains  de  cette  nature  que 
se  trouvent  les  grottes  les  plus  célèbres  , 
les  ossements  de  ces  races  d’animaux  qui 
ont  disparu  et  dont  plusieurs  ont  souvent 
une  sépulture  commune.  La  littérature  a 
illustré  la  caverne  de  Vaucluse  et  sa  fon- 
taine; riiistoire  natiire'le  recommande 
depuis  long  temps  les  grottes  d’.^re»  sur 
Cure  ; des  objets  beaucoup  plus  variés 
s'offrent  aux  yeux  des  naturali.stes  géolo- 
gues dans  les  cavernes  de  Luncl-le-yicil 
(Hérault),  de  ÿize  (Aude),  de  Miremrml 
(Dordogne)  ; mais  le  spectacle  le  plus 
étrange  et  le  plus  instructif  est  celui 
de  la  montagne  de  Boutade  près 
d’Issoire,  dans  le  département  du  Puy- 
de  - Dôme  : lè  se  trouvent  entassés 
et  confondus  les  débris  de  races  d’a- 
nimaux des  régions  lointaines,  des  habi- 
tants de  l’air  et  de  ceux  des  eaux  douces 
et  salées  ; et  pour  que  rien  ne  manque  è 
cette  merveilleuse  réunion  , un  examen 
attentif  des  matériaux  de  cette  montagne 
et  de  leur  superposition  fait  soupçonner 
qu’elle  est  le  produit  d’éruptions  succes- 
sives d'un  volcan  boueux  formé  par  les 
, mêmes  feux  qui  s'ouvrirent  pltirieurs  is- 
sues dans  cette  contrée,  et  y répandirent 
les  laves  que  l'on  y voit  encore,  et  dont  la 
présence  attestera  dans  tous  les  temps 
l'origine  ignée  de  plusieurs  substances 
minérales,  mêlées  dans  cette  montagne 
avec  les  produits  des  eaux.  Hors  des  ré- 
gions volcauisécs,on  trouve  (Puutres  preu- 
ves du  séjour  alternatif  des  eaux  douces 
et  saleessur  le  même  terrain  ; aux  envi- 
rons de  l'aris  deslitsplus  ou  moins  épais, 
contenant  des  coquilles  d eaux  douces, 
des  ossements  dequadrupede.s,ctc.,  sup- 
portent d’autres  couches  de  calcaire  ma- 


rin tantôt  pur  et  tantôt  pénétré  de  silice. 
On  peut  s’en  convaincre  è la  butte  de 
Boquencourt , près  de  Versailles  , où  est 
l’une  de  ces  stratifications  d’eaux  douces  à 
plus  de  cent  mètres  au-dessous  du  som- 
met, sous  des  grès  calcaires  marins , un 
banc  d’huilres  et  d'autres  formations  par 
les  eaux  de  l'océan.  11  est  donc  certain 
qu’une  portion  très  considérable  du  ter- 
ritoire français  fut  abandonnée  et  recon- 
quise tour  à tour  par  la  mer,  non  par  des 
mouvements  violents  et  de  peu  de  durée, 
mais  avec  lenteur  et  sans  causer  aucun 
désordre  sensible,  de  môme  que  l’on  ob- 
serve aujourd  hui  la  retraite  dis  eaux  de 
la  Méditerranée  ou  leurs  empiétements 
sur  quelques  points  des  côtes  de  France 
et  d’Ib.lie  : presrpic  toul  le  bassin  de  la 
Ciaronneporie  l’empreinte  des  formations 
d’eaux  douces;  plus  de  lanmitié  du  bas- 
sin de  la  Seine  dénote  aussi  la  même  ori- 
gine. et  si  on  en  voit  moins  dans  le  bas- 
sin de  la  Loire,  c’est  peut-être  .seulement 
parce  que  les  coquilles  fluviatilcs  et  ter- 
restres, plus  fragiles  que  celles  des  mol- 
lusques marins,  ont  été  pulvérisées  par  les 
cailloux  et  les  graviers  charriés  en  môme 
temps,  et  sur  un  long  trajet.  La  partie  du 
bassin  du  Rhin  qui  appartient  it  la  France 
est  aussi  de  ectic  même  formation,  et  en 
s’avançant  vers  le  nord,  on  la  rencontre 
sur  les  bords  de  la  Somme,  des  aflluents 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Dans  les  ter- 
rains de  cette  nature,  la  distribution  des 
eaux  est  moins  irrégulière  que  dans  le 
calcaire  marin,  et  plus  que  dans  les  ter- 
rains dits  parce  que  nul  agent 

connu  ne  les  a modifiés.  — On  peut  ac- 
tuellement rapporter  à leurvéritable  cau- 
se certaines  modifications  du  climat  qui , 
dans  l’étendue  de  la  France,  ne  dépen- 
dent ni  de  la  latitude,  ni  des  grands  cou- 
r.ints  de  l’atmosphère  ; on  voit  qu’elles 
tiennent  principalement  aux  circonstances 
bygroniétriqucs  des  lieux. è leur  distance 
des  mers  et  a leur  hauteur  au-dessus  dn 
niveau  de  l’océan.  An.ssi  long  temps 
qu'un  vent  d'ouest  persiste  dans  la  direc- 
tion d'un  parallèle,  il  peut  s'échauffer 
gradnellenicnt , ii  moins  que  de  hautes 
montagnes  et  des  glaciers  ne  se  trouvent 
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sur  sa  route.  Comme  le  vent  d’est  est 
moins  dominant  en  France,  il  ne  refroi- 
dit pas  en  raison  de  sa  dur^e , mais  par 
l'évaporation  qui  l’accompagne.  Le  vent 
d’ouest  a cessé  d'ètre  pluvieut  avant  de 
quitter  l’Europe  , et  par  conséquent  la 
quantité  des  pluies  qu’il  verse  sur  le  ter- 
ritoire français  décroît  en  avançant  à 
l’est.  Des  observateurs  dignes  de  con- 
fiance affirment  qu'à  la  même  latitude  , 
la  température  moyenne  est  plus  élevée, 
de  deux  degrés,  sur  les  bords  duRhin  que 
sur  les  cdtes  de  l'océan.  On  n’a  pas  en- 
core assez  démesures  des  quantitésd’eaui 
pluviales  tombées  en  des  lieux  connus 
pour  que  l’on  essaie  d’établir  leurs  rela- 
tions avec  l'ensemble  des  faits  météoro- 
logiques, mais  on  sait  déjà  que  ces  quan- 
tités sont  plus  grandes  près  de  la  mer  que 
dans  l'intérieur  des  continents  et  même 
desgrandes  iles,sauf  quelques  exceptions, 
dont  la  France  présente  quelques  exem- 
ples ! il  tombe  annuellement  à Paris  près 
de  &7  centimètres  d’eau  de  pluie,  et  sur 
les  cdtes  de  l'ancienne  Provence,  un  peu 
moins  de  63  centimètres.  Ce  dessèche- 
ment est  un  des  effets  du  mistral  dans  la 
partie  méridionale  du  bassin  du  Rhône. 
—Voyons  maintenant  ce  que  la  minéra- 
logie de  la  France  fournil  pour  les  tra- 
vaux des  arts,  ^ous  y trouverons  beau- 
coup plus  pour  l’utilité  que  pour  le  faste, 
très  peu  de  métaux  précieux , mais  une 
grande  abondance  de  fer;  quelques  beaux 
marbres,  des  matériaux  tels  qu'il  les  faut 
aux  architectes , du  charbon  fossile  trop 
inégalement  réparti  entre  les  provinces 
auxquelles  il  rendrait  de  ai  gprands  ser- 
vices, etc.  En  commençant  par  les  pier- 
res , puissions-nous  contribuer  à diriger 
les  spéculateurs  vers  l'exploitation  des 
marbres  des  Pyrénées  si  peu  employés 
jusqu'à  présent,  et  si  dignes  de  l'être  ! 
douane  dirons  ried  de  ceux  de  la  Corse; 
il  ne  s'agit  en  ce  moment  que  de  notre 
territoire  continental. On  trouve  aussi  des 
marbresenpiusieursautreslieux.au  nord, 
à l’est  et  au  sud  de  la  capitale  ; mais  ceux 
des  Pyrénées  l’emportent  certainement 
sur  tous  les  rivaux  qu  on  pourrait  leur  op- 
poser. Au  lieu  d'aller  chercher  en  Italie 


nos  marbres  statuaires  , nous  en  trouve- 
rions d’aussi  beaux  que  ceux  de  Carrare 
dans  les  Corbières,  coteaux  attenants  aux 
Pyrénées,  et  bien  connus  sous  un  autre 
aspect  par  l'abondante  récolte  de  miel 
que  les  abeilles  vont  y faire  sur  les  fleurs 
odorantes  dont  ils  sont  couverts  durant 
six  à sept  mois.  L’albitre  n'est  pas  rare 
non  plus  dans  ces  mêmes  coteaux.  En  gé- 
néral, toutes  les  variétés  de  pierres  cal- 
caires employées  par  les  arts  de  luxe 
sont  dans  les  Pyrénées  françaises  ou  dans 
les  appendices  de  ces  montagnes,  en  sorte 
que  cette  partie  de  la  France  pourrait  en 
fournir  à toutes  les  autres.  — Parmi  les 
pierres  siliceuses  qui  concourent  avec  les 
marbres  pour  la  décoration  des  édifices, 
la  fabrication  de  quelques  meubles,  etc., 
le  granit  serait  an  premier  rang,  s'il  était 
moins  difficile  de  le  tailler  et  de  le  polir. 
Cclui.de  la  France  n’a  rien  qui  le  re- 
commande, surtout  celui  dont  on  fait  le 
plus  d'u-sage  à Paris;  on  le  tire  de  lalVor- 
mandie  et  de  la  Bretagne,  mais  ceux  des 
Vosges,  des  Alpes  et  des  montagnes  de 
l’intérieur  sont  d’une  couleur  plus  agréa- 
ble ; le  porphyre  et  le  jaspe , plus  rares 
que  le  granit,  manquent  à l’ouest  de  la 
France;  l’est  et  l'intérieur  en  ont  dans 
les  hautes  montagnes.  Outre  ces  maté- 
riaux réservés  pour  la  magnificence  des 
conslructions,la  lithologie  française  pour- 
voit abondamment  aux  besoins  plus  vul- 
gaires ; si  l’architecture  rurale  n'a  pas 
abandonne  partout  les  constructions  en 
pisé  et  autres  équivalentes,  ce  n'est  pas 
la  nécessité  qui  a fait  conserver  ces  an- 
ciennes habitudes.  Les  bassins  de  la  Loire 
et  de  la  Garonne  possèdent  plus  que  tout 
le  reste  de  la  France  d’excellents  maté- 
riaux pour  l'art  du  potier.  Les  argiles  à 
porcelaine  de  St-Yrieyx  ont  long-temps 
alimenté  toutes  les  fabriques  françaises 
dans  le  même  déparicment  (Haute ien- 
ne);  des  émeraudes  sans  couleur  et  dé- 
pourvues de  ce  que  le  luxe  y reclierche 
sont  employées  , comme  les  matières  les 
plus  communes,  à la  réparalion  des  rou- 
tes. Plusieurs  départemetila  riverains  de 
la  Loire  et  de  ses  principaux  afUucnts  ex- 
ploitent les  bancs  de  pierres  à fusil  (silex 
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pyromaque),  qui  y sont  très  étendus  j la 
profession  de  cai//outeurqui  fait  siilisister 
une  partie  de  la  population , fournit  au 
commerce  intérieur  et  même  è une  ex> 
porlation  assez  considérable.  Dans  le  bas- 
sinde  la  Seine  1rs  pierres  meulières  ex- 
ploitées en  plusieurs  lieux,  alimentent 
aussi  un  commerce  important.  Peu  de 
parties  de  la  France  sont  dépourvues  de 
grès,  soit  pour  les  constructions,  soit  pour 
le  travail  du  rémouleur,  etc.  Letsc/itsies 
tegulairet  ( ardoises  ) sont  moins  répanr 
dus  que  les  grès  ; mais  les  inépuisables 
ardoisières  de  Maine-et-Loire  et  des  Ar- 
dennes suffiraient  seules  pour  nous  mettre 
au  niveau  du  besoin  que  l’on  peut  avoir 
des  pierres  de  celte  nature  — Les  Pyré- 
nées cl  les  Cévciines  fourniMcnt  le  peu 
d’or  que  l'on  recueille  sur  le  territoire 
français,  dans  lessables  de  quelques  cou- 
rants. L’Ariègc(Aurigera)et,plus  k l’ouest, 
le  Salat  conservent  encore  quelque  peu 
de  leur  ancienne  renommée,  quoique  leur 
richesse  s'épuise  de  plus  en  plus.  L’Hé- 
rault , le  Gard  et  la  Cèse  occupent  aussi 
quelques  orpailleurs , mais  ne  les  tirent 
point  de  la  pauvreté.  Quelques  mines  de 
plomb  argentifère  furent  exploitées  au- 
trefois dans  les  Vosges;  mais  une  seule 
(la  Croix-aux-.Mincs , departement  des 
Vosge.s)  donne  encore  de  faibles  pro- 
duits. Le  cuivre  est  plus  abondant  : quel- 
ques mines  dans  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur et  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées  diminuent  quelque  peu  l'im- 
portation du  cuivre  étranger,  niais  on  ne 
peut  guère  espérer  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes et  des  exploitations  plus  actives 
puissent  jamais  nous  atTranchir  de  ce  tri- 
but,quc  nous  payons  è des  peuples  mieux 
pourvus  que  nous  de  ce  métal,  dont  les 
arts  ne  peuvent  se  pas.ser.  Quant  k l'é- 
tain, il  nous  manque  tout  à-fait,  et  les  in- 
dices aperçus  sur  les  côtes  de  la  Manche, 
en  face  des  riches  mines  de  ce  métal  dans 
le  pays  de  Galles  et  dont  les  liions  se  pro- 
longent. comnic  on  saiL  vers  le  sud  au- 
dessous  de  fond  de  la  mer  et  donnent 
' lien  à des  exploitations  sous-marines,  ne 
promellept  pas  non  plus  une  nouvelle 
ressource  qui  puisse  nous  suffire. Peu  s’en 


faut  que  le  plomb  n’ait  été  refusé  à notre 
territoire,  caries  médiocres  exploitations 
de  ce  métal  dans  l’ancienne  Bretagne,  les 
Vosges  elles  montagnes  de  l'intérieur.ne 
produisent  qu’une  très  faible  partie  de 
ce  que  nous  consommons,  et  nons  lais- 
seraient sans  moyeqs  de  défense,  si  nons 
avions  encore  à lutter  contre  toute  l'Eu- 
rope, comme  dans  les  guerres  suscitées 
par  la  révolution  de  1780.  Le  sine,  dent 
on  fait  maintenant  un  ai  grand  usage,  est 
encore  une  production  exotique,  ainsi  qos 
le  mercure.  Quant  aux  métaux  employés 
dans  les  arts  chimiques  sans  les  amener  . à 
l’état  de  régule,  nous  en  avons  plus  que 
nos  fabriques  n'en  demandent  i le  niang» 
nèse,  par  exemple,  est  en  si  grande  quan- 
tité à Botiutnèche  (Saône- ct-Loire),  qu’il 
entre  comme  moellon  dans  la  construo- 
tion  des  murs.  Celui  des  Vosges  convient 
mieux  pour  les  verreries  , quoique  ses 
mines  soient  moins  abondantes  que  celles 
de  Itomanèche,  comme  plus  propre  I 
rendre  le  verre  parfaitement  incolore.  Il 
n’y  a pas  plus  d'un  demi -siècle  que  la 
Saxe  tirait  des  Basses-Pyrénées  une  par- 
tie du  cobalt  employé  dans  ses  fabriques 
de  bleu  d'émail. Le  Puy-de-Dôme  fournit 
de  l’antimoine , etc.  Mais  ces  richesses 
minérales  n’appartiennent  qu’à  un  petit 
nombre  de  lieux  privilégiés,  au  lieu  que 
les  mines  de  fur,  d’une  abondance  que 
des  siècles  d’exploitation  ne  feront  pas 
décroître  sensiblement,  sont  répandues 
assez  également  sur  tout  le  territoire. 
Long-temps  avant  l'ère  actuelle,  le  llerri 
fabriquait,  pour  les  Gaulois  nos  ancêtres, 
des  épées  qui  se  firent  redouter  au-delà 
des  Alpes,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
aussi  bonnes  que  les  armes  modernes  Âi- 
tes  avec  le  fer  du  même  pays.  Celle  in- 
dustrie ne  semble  pas  moins  ancienne  dans 
les  Pyrénées  que  dans  le  milieu  de  la 
Gaule,  quoique  son  antiquité  ne  soit  pas 
attestée  dans  ces  montagnes  par  des  mo- 
numents contemporains  amas  de  icnries 
provenantes  des  exploitations  abandon- 
nées, comme  on  en  rencontre  dans  In 
forêts  du  Berri,  et  jusque  dans  le  bauin 
de  la  Garonne.  Les  mines  de  la  ê'oiift 
(Ardèche)  et  celle  de  framont  (Vosges) 
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peuvent  être  comparées  à ceUes  de  1 île 
d’Elbe, quant  à la  nature  du  minerai.  Dans 
le  bassin  de  la  Sadne,  les  mines  du  J ura  et 
du  versant  méridional  des  Vosgesdonncnt 
du  fer  excellent , tandis  que  celles  de 
la  rive  droite  de  cette  même  rivière 
et  de  la  Haute-Seine  ne  produisent  que 
du  fer  cassant  il  froid,  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de fer  de  Bourgogne. 
On  en  fabrique  aussi  de  cette  mauvaise 
qualité  dans  quelques  usines  des  dépar- 
tements des  Ardennes,  de  la  Meuse  et  de 
la  Moselle,  où  le.  minerai  est  phosphale'i 
mais  la  Haute- Marne,  la  Meuse  et  les 
Ardennes,  les  départements  de  l’ancienne 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  presque 
tous  ceux  du  bassin  de  la  Loire , peuvent 
fournir  de  très  bon  fer  ; les  mines  de  ce 
métal  ne  manq  uent  è aucune  des  anciennes 
provinces,  si  ce  n’est  au  nord  de  Paris, 
dans  les  bassins  de  la  Somme  et  de  l'Es- 
caut.— Le  cliarbon  de  terre  et  les  autres 
combustibles  fossiles  ne  sont  pas  répartis 
avec  autant  d'égalité  que  les  mines  de 
fer  ; cepend.int,  nous  ne  sommes  pas  moins 
bien  traités  è cet  égard  que  le  reste  du 
continent  européen.  De  1res  grandes  por- 
tions du  territoire  sont  totalement  privées 
de  houille  ; il  n’y  en  a point  dans  le  bas- 
sin de  la  Seine,  très  peu  dans  ceux  de  la 
Meuse  et  du  Rhin  ; le  bassin  du  Rhônej 
prolongé  par  la  Saône  jusqu’au  pied  des 
Vosges,  est  déjà  mieux  partagé  . mais  si 
l’on  franchit  les  montagnesqui  le  séparent 
du  bassin  de  la  Loire  , on  sera  surpris  de 
l’abondance  du  combustible  fossile  entas- 
sé dans  cet  espace,  comme  en  un  magasin 
central,  où  il  est  mis  à la  disposition  de 
toutes  les  provinces  auxquelles  il  peut  ar- 
river par  les  rivières  et  canaux.  1ji  masse  de 
houille  quia  donné  lieu  à l’établissement 
de  l’usine  du  élreurol  (Saône-el -Loire) 
est  un  fait  géologique  auquel  il  est  très 
difficile  d’assigner  une  cause  probable. 
Comme  on  ne  peut  douterque  celle  masse 
énorme  n’ait  été  formée  par  la  réunion  de 
corps  anciennement  organisés,  on  se  de- 
mande quelle  force  a pu  les  moissonner 
sur  l’immense  surface  qu'ils  couvrirent 
d urant  leur  vie, les  rassembler  en  un  même 
lieu  , enfouir  le  tout  dans  l’intérieur  de 
TOMI  XXVIII, 


la  terre  pour  le  soumettre  aux  agents  qui 
ont  comprimé  et  consolidé  cetassemblage 
de  matériaux  incohérents  ; ou , si  une  pa- 
reille agglomération  est  l'ouvrage  du 
temps,  on  ne  sera  pas  moins  curieux  de 
savoir  en  combien  de  siècles  elle  fut  ache- 
vée, ni  moins  embarrassé  de  procéder  à 
une  recherche  de  cette  nature.  A mesure 
que  l'on  s’éloigne  de  cotte  région  cen- 
trale du  charbon  de  terre,  ses  mines  de- 
viennent plus  rares  ; il  y en  a cependant 
encore,assez  loin  des  montagnes,  dans  les 
terrains  schisteux  du  bassin  de  la  Loire 
et  de  la  Normandie,  mais  il  faut  aller  jus- 
qu’au département  du  Nord  pour  trouver 
une  autre  région  houillère  qui,  traver- 
sant la  Meuse  et  la  Moselle,  se  prolonge 
jusque  près  des  bords  du  Rhin.  La  rive 
gauche  du  Rhône  a aussi  quelques  mines 
de  houille  dans  des  terrains  calcaires  ; 
mais  i«  mauvaise  odeur  qu  elle  répand  en 
brûlant  restreint  beaucoup  l’u>age  de  ce 
combusiible  ; il  est  exclu  des  habitations 
où  l’aisance  n'est  pas  inconnue,  surtout 
dans  les  villes.  Une  autre  sorte  de  charbon 
de  terre  serait  une  grande  ressource  pour 
les  départements  de  l’Isère  et  de  la  Drôme, 
s’il  était  moins  difficile  de  la  brûler  ; c'est 
Vanihracile , dont  on  fait  usage  depuis 
quelques  années  pour  l'exploitation  des 
mines  de  fer,  très  abondantes  dans  ces 
mêmes  déparlemcnls.  — Des  Ugnilef  (bois 
fossiles  carbonisés;  sont  très  souvent  pris 
pour  de  la  houille  et  employés  sous  ce 
nom.  A Souitz  (Bas-Rhin),  un  dépôt  très 
considérable  de  ce  combusiible  sert  au 
chauffage  des  chaudières  de  la  saline  du 
même  lieu.  Les  bitumes  secs  ou  liquides 
ne  manquent  pas  non  plus  en  France.  Les 
Cévennes  cl  les  montagnes  adjacentes 
fournissent  du  jayet  aux  fabricaiils  de  cha- 
pelets, de  boutons  et  autres  petits  ouvra- 
ges; le  pétrole  de  (Hérault; jouit 

d'une  ancienne  renommée,  ainsi  que  celui 
du  Puits -de-la- Poix  { Puy-de-Dôme), 
A Lampersloch  (Bas-Rhin),  on  prépare 
avec  le  pétrole  d’une  source  assez  abon- 
dante une  graisse  pour  les  roues  de  voi- 
tures. L’asphalte  de  Scyssel  (Ain)  renou- 
velle dans  Paris  quelques-unes  des  eon- 
struclions  merveilleuses  de  l'ancienne 
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Bibylone  ; le*  applicatlèn<  de  ees  en- 
duits bilnminènx  Irduveronl  Wquem- 
ment  leor  place,  et  donneront  le  mëHtê 
d’nne  grandé  otHité  li  une  matière  qui, 
anparâvant,  n’était  recberchée  ^ue  par 
le*  curieox.  Les  tourbe*  sont  inter- 
médiaires entre  1e*  combustibles  fosïilés 
et  ceux  que  nous  trouvons  hors  du  sôl  : 
formées  principalement  par  des  mousse* 
et  des  plantes  marécageuses,  elles  ne  con- 
tiennent que  trè*  rarement  de*  débrïS  de 
grands  végétaux  ; et  comme  elle»  n’ont 
pas  été  enfouies  sous  des  terres  d’une  autre 
nature,  leur  altération  a fait  moins  de  pro- 
grès. Cependant,  elles  sont  de  nature  très 
diverse  selon  les  lieux , et  quelques-unes 
sont  imprégnées  d’une  si  gtaride  quantité 
de  fer  sulfuré  (pyrite)  qu’elles  s’enllam- 
nicnt  spontanément  lorsqu’on  les  laisse 
quelque  temps  exposées  k l’air  humide. 

1 1 se  forme  des  tourbes  ailleurs  que  dans 
les  marais,  èt  par  la  seule  accumula- 
tion de*  mousses^  on  a remarqué  dans 
les  Pyrénées  qu’une  couche  tourbeuse 
dé  peu  d’épaisseur,  mais  assez  dense, 
formait  Sur  le*  flancs  des  montagnes 
un  terrain  dont  le*  semences  de»  pins  et 
sapins  ne  s’accommodent  pas , en  sorte 
que  ces  grands  arbrës  cesseraient  un  jour 
d’y  croître  si  l’hommè  n'’avait  pat  soin 
dè  leur  préparer  les  moyens  de  s’y  renou- 
veler par  le»  semis.  Les  autres  montagnes 
manifestent  aussi  cette  formation  de  tour- 
bes, quoiqu’elle  y soit  plus  lente  que  sur 
les  Pyrénéès  ; mais  les  tourbière*  de»  val- 
lée* doivent  attirer  plu»  Spécialement 
l'attention  des  agronomes , des  ami»  de 
l’industrie  et  de*  administrateurs.  En  le* 
exploitant,  on  crée  un  sol  fécond,  on  livre 
aux  manufactures  un  conibusliblc  écono- 
mique, et  peu  k peu  le  pays  devient  plus 
beau  ; plu*  sain , plus  peuplé.  On  repro- 
che avec  raison  k U tourbe  l’odeur  assez 
désagréable  qu'elle  exhale  avec  sa  fuméè! 
mais  celle  du  charbon  de  terre  ne  flatté 
pas  davantage  l’odorat,  ce  qui  n’empê- 
che point  que  ce  conibusliblc  fossile  ne 
remplace  le  bois  dans  plusieurs  foyérs , 
même  k Paris,  où  le  chauffage  de  Londres 
trouve  quelques  imitateurs.  *—  Quoique 
la  Franck  ne  soit  nullement  dépourvue 


dé  koufire , nn  y conservé  l’habîfude  de 
tifef  du  dehne*  celui  que  l’on  y con- 
sdmme.  Cè  n’ést  pas  dans  la  région  ari- 
cfchncrtent  volcahiséé  que  cettC  substan- 
ce kbon'de  le  pliis  Sur  notre  tcrrlloirè;  ofi 
la  trouve  au  contraire  én  plu*  grandé 
quantité  ën  désiiéux  où  rien  h’indiqué 
l’action  des  fêux  souterrains,  comme  aux 
pieds  dés  Pyrénées,  dans  le  Jura,  etc.  Les 
sulfùres  de  fer  sont  répandus  partout  aveé 
une  profusion  quélquefoi*  incommodé, 
plus  Souvent  profitable  : cè  sont  des  tenté 
pyritëuses  qui  donnent  par  fa  combustion 
les  cthdres  employées  Comme  engrais  , 
dkns  quelques  provinces  du  nord  de  la 
France  (départ,  de  l’Aisne,  de  l’Oise,  de 
la  Somme,  etc.};  On  attribue  k la  combus- 
tiOli  spontanée  de  grands  amas  de  pyrites, 
la  cbaléur  dé  la  plupart  des  eaux  ther- 
males, le  dégagement  du  gaz  hydrogène, 
qui  opère  les  merveilles  des  fontaines 
brûlantes  , ou  de  gaz  acide  carbonique 
provenant  dé  là  décomposition  dè  cîiaux 
cdrbonàte'e , par  l’aéide  sülfurique.  Cé 
flnldc  élastique  èst  produit  en  si  grande 
abèndaqée  dans  quelques  cavernes  des 
anciens  v&lèaiis  du  département  de  l’Âr- 
dèche  qu’il  y produit  les  cfTcts  de  la 
Orolli  du  Chiih  éti  Italie  : on  croit  aiissî 
qU’il  est  la  cause  des  légèrés  secousséii 
de  tremblements  de  tefre  que  l’on  éproii- 
vè  de  temps  èn  temps  dans  les  Pyré> 
nées,  au  vdisinagé  des  eaux  tlicrmales. 
-^Depuis  la  découverte  des  mines  de  tel 
gemmé  du  département  de  la  Meurtbc,  la 
France  n’envie  plus  à l’Espagne,  ni  mê- 
me k la  Pologne , celle  sorte  de  richease 
minérale.  Les  sources  d’eaux  salées  des 
frontières  de  l’est,  des  Pyrénées,  et  sur- 
tout les  marais  salants  des  cites  de  l'o- 
céan.sufliront  long-temps  pour  fournir  du 
sel  k toulela  France,  et  même  k quelques 
cantons  de  la  .Suisse.  Nous  n’avons  point 
de  nitrières  naturelles,  comme  l’Espagne 
et  ta  Piussie;  mais  les  pierres  calcaire* 
disposées  à se  saipcirer  sont  assez  com- 
munes sur  presque  tout  notre  territoire. 
Celte  faculté  est  spécialement  remarqua- 
ble dans  les  coteaux  qui  bordent  la  vallée 
de  la  Loire  , depuis  le  département  du 
Loiret  jusqu’à  relui  de  la  Loire-lnfé- 
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rieure.— Ancon  p«yi  ne  possède,  en  r«i- 
son  de  son  étendue,  inUnt  de  sources  mi- 
nérales que  l(  France,  et  U plupart  sont 
accréditées;  l'espérance  y conduit  tons 
les  ans  une  foule  de  malades,  et  ploaienrs 
de  cesjlieut,  oit  l’on  va  chercher  la  santé, 
méritent  réellement  d'étre  visités  par  des 
personnes  qui  se  portent  bien.  C'est  là 
qu’une  atmosphère  plus  légère , des  sites 
nouveaux,  des  objets  incodnus  , font 
éprouver  au  citadin  le  eharmc  d’nne  exis- 
tence dont  Il  n’avait  aucune  idée,  ou  dont 
il  ne  lui  restait  qu’un  souvenir  confus;  il 
s'abandonne  avec  délicesà  ees  impressions 
extraordinaires,  jusqu’à  ce  que  leur  eon- 
tinuité  les  afiliiblisse,  et  lorsqu’il  va  ces- 
ser de  les  sentir  au»i  fortement,  la  saison 
des  eaux  est  passée.  Le  mont  d'Or  et  les 
Pyrénées  offrent,  pour  ces  voyages  d’a- 
grément les  grandes  seènes  des  régions 
montagneuses;  Vichy,  Plombièreset  plu- 
sieurs autres  eaux  thermales  sont  plus  ac- 
cessibles; les  courtes  aux  environs  y sont 
moins  fatigantes , mais  le  paysage  y est 
moins  varié,  moins  différent  de  ce  que 
l’on  voit  communément  autour  des  gran- 
des villes,  — Quittons  soainlenant  l’inté- 
rieur de  la  terre  pour  contempler  les 
êtres  organisés  dont  notre  territoire  en- 
tretient l’eiistenee.  Placerons-nous  Ici 
les  immenses  catalogues  de  la  flore  et  de 
lu  faune  françaises,  en  assignant  àebaque 
genre  de  plantes  ou  d’animaux  son  habi- 
tation ordinaire  ou  de  choix?  Mais  cea 
plantes  et  ces  animaux  sont  à tris  peu 
près  les  mimes  dans  toute  l’Europe,  aux 
mêmes  latitudes  ; les  dislincti(yis  très  lé- 
gères que  l’on  assignerait  entre  des  pays 
compris  entre  ileui  parallèles  ne  consis- 
teraient qu’en  un  petit  nombre  de  varié- 
tés, ou  tout  an  plus  d’espèces  confinées 
dans  quelques  lieux  ; ces  détails  sont  évi- 
demment étrangers  à notre  objet,  et  ils 
doivent  faire  place  à des  observations  gé- 
nérales sur  ce  qui  compose  actuellement, 
en  France  les  règnes  animal  et  végétal, 
En  commençant  par  nos  animaux  domes- 
tiques, on  ne  pourra  se  dispenser  de  re- 
connaître que  nous  sommes,  sur  cet  objet 
important,  au-dessous  de  la  plupart  de 
nos  voisins  J et  Ijpn  n’atlribucra  point, 


tant  doute,  à la  nature  de  notre  sol  cette 
affligeante  infériorité.  11  faut  doue  s’eu 
prendre,  soit  à nos  méthodes  d’agricul- 
ture,soit  à notre  manière  de  ^uverner  cea 
esclaves  dont  le  sort  est  uniquement  en- 
tre les  mtins  de  leurs  martres,  sans  qu’il 
soit  possible  de  les  rétablir  dans  leur  in- 
dépendance primitive.  Tous  les  peuples 
nous  reprochent  la  barbarie  de  nos  charre- 
tiersenversleurschevaox.eton  ne  sViceu- 
pe  pas  des  moyens  de  faire  disparaître  cet- 
te tache  imprimée  au  caractère  du  peu- 
ple français!  Parmi  les  animaux  sauvages, 
il  parait  que  nous  faisons  plut  de  pertes 
que  d’scquisitions  ; on  a constaté  depuis 
long-temps  la  disparition  des  rennes,  des 
élans,  des  castors,  anciens  habitants  des 
Gaules  ; les  troupes  de  cygnes  sanvages, 
dont  nous  recevions  la  vîsHe  annuelle  ; 
sont  aujourd’hui  plus  rares  et  moins  nom- 
breuses; on  ne  voit  plut,  dans  les  jardins 
publics  de  Paris,  la  variété  de  moineaux 
noirs  qui  s’y  étaitétablie  et  propagée,  etc. 
A mesure  que  l’état  du  sol  changera,  non 
senlenicnt  cbex  nous,  mais  dans  le  reste 
de  l'Europe,  on  doit  s’attendre  à d’autres 
déplacements  parmi  les  espèces  d’ani- 
maux ; elles' reflueront  vers  les  déserts, 
abandonnant  à l’homme  tout  ce  que  ses 
cultures  envahissent  i nous  ne  conserve- 
rons que  les  espèces  pillardes , accoutu- 
mées à vivre  à nos  dépens,  cl  celles  qui 
nous  seront  utiles  et  dévouées.  Parmi 
celles  qui  échapperont  à tous  nos  efforts 
pour  les  détruire,  les  insectes  doivent 
ÿtre  au  premier  rang,  malgré  leur  peti- 
tesse, ou,  plus  exactement,  à cause  qu’ils 
sont  trop  petits  pour  ne  pas  réussir  très 
souvent  à se  dérober  à no*  recherches. 
Les  loups,  déjà  bannis  de  la  Graiidc-ltre- 
tagne,  serontforcésà  quitter  l'Europe  con- 
tinentale, caries  hautes  montagnes  nesont 
pas  des  refuges  assurés  où  ces  briganda 
puissent  continuer  leurs  déprédations.  Les 
rusés  renards  se  maintiendront  beaucoup 
plus  long-temps  parmi  nous , évitaut  nos 
piéges,ne  s'exposant  qu’avec  une  extrême 
précaution  aux  atteintes  de  nos  armes. 
Quant  aux  animaux  inoffensifs,  dont  les 
formes  élégantes,  les  mouvements  si  vifs  et 
eu  même  temps  si  gracieux  sont  un  des  plixî 
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beaux  brnemenU'de  uof  payAgei,  espé- 
roni  qu’ils  irouveront  dan»  tous  les  temp» 
des  prolecleues-  Buffon  a d^  plaidé  la 
cause  de  l'écureuil.  Que  l’éloquence  se 
cbargie  aussi  de  faire  valoir  1rs  titri'S  du 
obévreuil,  du  chamois,  etc.,  1 la  jouissance 
passible  d'une  habitation  solitaire,  en  des 
lieux  où  ils  ne  peuvent  nous  causer  au- 
cun dommage.  L'intérêt  des  vergers  sol- 
licite fortement,  et  depuis  long-temps,  la 
«mnservation  de  toutes  les  espèces  de  pe- 
tits oiseaux  dont  les  insectes  sont  la  prin- 
cipale nourriture  ; quelques  antres,  plus 
recommandables  par  la  beauté  de  leur 
plumage  que  par  les  services  qu'ils  peu- 
vent nous  rendre,  ne  sont  pourtant  pas 
indisnes  de  nos  soins,  et , loin  de  laisser 
décroître  leur  nombre  jusqu'è  l'estine- 
tion  totale  de  leur  race,  danger  dont  le 
manin-pècheur  est  menacé , il  faudrait 
attirer  et  Axer  dans  notre  pays  quelques- 
uns  de  ces  hêtes  dont  les  visites  sont 
trop  rares  et  trop  courtes.  Le  rallier,  par 
exemple,  se  tient  presque  tesqours  au- 
deli  du  Rhin,  et  ne  parait  sur  notre 
territoire  que  pour  quelques  mommits , 
comme  è la  dérobée  : U tranverait  ce- 
pendant en  France  des  lieul  tont-à-lait 
analogues  k ceux  oh  U se  plaît;  la  même 
subsistance  lui  serait  offerte  ; mais  pour- 
rions nous  lui  garantir  la  sécurité  dont 
il  jouit  dans  ses  habitations  favorites,  et 
dont  II  a contracté  le  besoin?  Notre  na-. 
tion  est  peu  susceptible  de  soins  çonser- 
vateurs.  Si  nous  ne  parvenonspash«han- 
ger  quelques-ünes  de  no»  habitude»  dis- 
sipatrices, il  noos  sera- fort  difteile  de 
conserver  l'ornitholegle  fosncaise  telle 
qu’elle  est,  bi*W*i« 
des  acquialrt<*‘''*''®“'C  ichtbyologie  est 
pauvre  l'usi^lt^  grand  nombre  de  poissons 
qui  Viéi|K  douces  des  au- 

tres dHitrées  européennes  ne  se  trouvent 
peirt  dans  les  nêires,  et  parmi  les  espè- 
Cnsqui  nous  manquent,  il  en  est  plusieurs 
que  les  gourmets  préfèrent  a toutes  celles 
que  nous  avons.  Il  nous  convient  à tous 
é);ards  de  nous  occuper  aussi  des  habi- 
tants des  eaux,  aussi  bien  que  de  nos  qua- 
drupèdes et  de  nos  oiseaux  : éloigner  ou 
détruire  ce  qui  nuit,  garder  et  accroître 


ce  qui  est  utile , voilà  des  maximes  dt 
bon  sens  que  malbeoreusemeut  nous  ne 
savons  guère  mettre  en  pratique  pour 
tout  ce  qni  est  reistif  à la  population  ani- 
male de  notre  paya.  — La  flore  française 
n'a  pas , à beaucoup  prèa,  autant  à le 
plaindre  de  notre  incurie  : en  botanique; 
nous  ne  faisons  que  des  pertes  volontai- 
res, et  les  aoquisitions  se  multiplient  ra- 
pidement. Le  catalogue  dea  plantes  exo- 
tiques naturalisées  en  France  sera  peut- 
être  un  jonr  aussi  volumineiu  que  celui 
des  plantes  indigènes,  car  il  noua  reate 
encore  à faire  des  empnmts  à des  régions 
xrisitées  seulement  par  les  boUnistes,  sans 
aucune  vue  d’application  à nos  cultures. 
Il  est  donc  très  important  que  notre  cli- 
mat toit  bien  connu  août  les  rapports 
agronomiques,  afin  que  l’on  puitse  assi- 
gner d’avance  un  emplaceqient  convena- 
ble aux  nouveaux  habitants  qui  vien- 
dront a'y  fixer.  Les  essais  de  division  mé- 
thodique tentés  jusqu’à  présent  n'attei- 
gnent peut-être  pas  encore  le  but  que 
l’un  devait  ae  proposer.  Les  lignes 
isoihermet  indiquent  les  températures 
moyennes  des  liéux  qu’elles  traversent  ; 
mais  la  connaissance  des  températures 
extrêmra  csl  indispentsble  pour  ne  pas 
exposer  de»  végétaux  à périr  de  froid  dans 
certaines  contrées  montagneuses,  placées 
eur  la  même  ligne  que  leur  terre  natsde.» 
Les  divWoas  foodées  sur  des  observa- 
tions de^  physiologie  végéule  tendent 
phu directement  an  but;  elies  y seraient 
arrivées  si  les  observateurs  n’avaient  été 
guidés  que  par  les  faits , s’ils  n'avaient 
point  cédé  quelquefois  aux  prestiges  de 
leur  imagination.  D’autres  ont  cru  de- 
voir se  borner  à une  statistique  des  cul- 
tures , et  à tracer  les  limites  de  chacune 
sur  la  carte  des  pays  auxquels  ils  appH- 
quaient  leur  méthode  : pour  la  géogra- 
phie physique  d'un  pays,  il  s’agit  de  ce 
que  le  sol  peut  produire , et  non  de  ce 
qu’un  lui  demande  actuellement.  On  peut 
certainement  porter  plus  au  nord  des 
cultures  confinées  dans  la  France  méri- 
dionale : on  sait , par  exemple , r|ue 
l’olivier,  transporté  par  les  Grecs  dans 
la  Chersonèse  hiurique  ( Crimée } , y 
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subnisle  encore  dans  l’état  sauvage,  k 
plus  de  45“  de  latitude , sur  des  colli- 
nes où  le  thermomètre  descend  annuelle- 
ment jusqu’à  15  degrés  de  froid , et  quel- 
quefois à ÎO  degrés;  if  j a donc  tout  lieu 
de  croire  que  cet  arbre  précieut  mûrirait 
ses  fruits  dans  les  bassins  de  la  Garonne 
et  de  r Adour.  La  vigne  est  exclue  de  pres- 
que toute  l’ancienne  province  de  Breta- 
gne, de  la  Normandie,  des  bassins  de  la 
Somme  et  d<?  l’Escaut , tandis  qu’on  la 
cultive  avec  profit  dans  le  bassin  du  Rhin 
jusqu’à  51“  de  latitude,  et  en  Silésie,  au- 
delà  de  52“.  Le  maïs  ne  lardera  pasà  fraii- 
cbir  les  limites  qu’on  a voulu  lui  assigner, 
et  ses  variétés  hâtives  réussiront  partout 
où  les  chaleurs  durent  à peu  près  deux 
mois.  Ainsi , les  indications  déduites  de 
l’état  actuel  des  cultures  ne  donnent  pas 
assez  de  lumières  sur  les  actions  réunies 
du',^sol  et  du  climat  et  sur  les  espèces  vé- 
gétales que  chaque  lieu  peutadmettrc  ; il 
nous  faut  un  ensemble  d’observations  mé- 
téorologiques bien  diseutées , vérifiée!, 
coordonnées  ; les  matériaux  de  ce  grand 
travail  sont  encore  épars , et  sans  doute 
incomplets,  en  plusieurs  lieux  on  les  ob- 
servateurs ne  pouvaient  être  assidus. 
Comme  le  thermomètre  est  l’instrument 
météorologique  le  plus  souvent  mis  en 
expérience , on  a déjà  pu  recueillir  quel- 
ques résultats  généraux  sur  la  tempéra- 
ture de  la  France , en  tenant  compte  de 
la  latitude  et  de  l'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  : entre  Lille  fNordjet 
Aix  (Bouches-du  Rhône),  la  différencedu 
froid  ne  fut  que  de  7 degrés  R en  1789, 
et  dans  la  première  de  ces  deux  villes , 
le  thermomètre  descendit  s 1 8 degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Entre  ces  mômes  termes 
au  nord  et  au  sud , la  différence  des  cha- 
leurs extrêmes  est  au-dessous  de  4 de- 
grés, et  il  arrive  rarement  que  cette  haute 
température  excède  30  degrés  dans  nos 
provinces  méridionales.  D'ailleurs,  point 
de  CCS  variations  brusques , de  ces  passa- 
ges rapides  du  froid  au  chaud , comme 
on  en  ressent  dans  l’Amérique  du  nord, 
où  le  climat  est  ôoiirrn,  suivant  l’expres- 
sion de  Volney.  C’est  donc  à bon  droit 
que  nous  vantons  la  douceur  du  nôtre. 


Sur  ce  point,  nous  ne  serons  point  con- 
tredits par  les  étrangers  qui  ont  fait  un 
assez  long  séjour  en  France. 
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Cette  belle  et  vaste  région , dont  on 
vient  de  décrire  les  limites,  de  faire  con- 
naître la  géocraphie  naturelle  et  les  di- 
verses productions,  forme  une  portion  de 
celle  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  OnuU  ; on  sait  que  la  Gaule  se 
trouvait  renfermée  entre  le  Rhin  , les 
Alpes,  la  mer  Méditerranée,  les  Pyrénées 
et  l’océan  Atlantique.  La  fertilité  du 
sol,  l'étendue  des  plaines , l'abondaoce 
des  rivières  navigables , favorable  à fat 
multiplication  des  bestiaux  et  à l’agri- 
culture , ainsi  qu’à  la  facile  communica- 
tion des  habitants  entre  eux  , ont,  dans 
tous  les  temps,  secondé  dans  ce  pays  1« 
développement  rapide  de  la  population  ; 
et  dès  les  premières  époques  de  I histoire, 
nous  voyons  cette  population  étendre  au 
loin  ses  dévastations  cl  ses  conquêtes,  et 
transporter  dans  d'autres  régions  le  nom 
de  la  contrée  d’où  elle  était  sortie.  Les 
Gaulois  ont  anéanti  l'empire  des'Étru»- 
ques  et  donné  le  nom  de  Gaule  à la  par- 
tie septentrionale  de  l’Italie;  ils  ont  fondé 
-des  établissements  durables  dans  une  ré- 
gion de  l'Asie  - Mineure  qui  a reçu 
d’eux  le  nom  de  Galalie.  De  même,  lors- 
que le  chef  de  la  tribu  germanique  des 
Francs  saliens,  à la  tète  de  cinq  oiFsix 
mille  guerriers,  se  fut  emparé  de  la  plus 
grande  portion  des  Gaules,  cl  que  cette 
contrée  eut  reçu  le  nom  de  ses  conqué- 
rants, ce  nom  ne  larda  point  à s’étendre 
avec  les  conquétos-dc  ce  peuple,  et  tous 
lespays  où  il  porta  ses  armes  victorieuses, 
ou  qui  furent  soumis  5 sa  dominatioh  , 
quelque  passagère  qu’elle  fût , le  reçu- 
rentàleur  tour.  Ainsi,  le  nom  de  France 
ne  lut  pas  seulement  donné  à la  Gaule 
après  Clovis,  mais  à la  Germanie,  d'où  les 
Francs  étaient  sortis, à l’ Italie  (Luil  prand, 
»n /ega/.,p.  540,  n/>urf  Baron,  et  Durits, 
Î40,  lîO,  tîl,  142;  id.,  c.  »l,  30,  35;,  et 
même  à la  Sicile.  Nous  apprenons  par 
les  -écriU  de  Constanlin-Porphyrogénèle 
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(Conttant.  üe  adminisi.,  cap.  38,  39) 
que  les  Grecs  avaient  changé  le  nom  de 
la  Lombardie  en  celui  de  France  : cet 
u>age  se  conserva  si  long- temps  parmi 
eus  qu'on  voit  encore  cc  nom  de  France 
cmploj'é  au  xiv*  siècle  pour  désigner  la 
Lombardie, dans  uuc  épilre  du  cardinal 
Bessarion  {£pist.  Hessarion,  p.  199  et 
2C0),  écrite  en  grec  vulgaire.  Après  le 
parlagc  des  cnlaiiU  de  Charlemagne,  l'an- 
tique Germanie  reçut  le  nom  de  France 
orientale  {Ollo  Fiisius,\ih.'i , Cap.  35; 
lih.  VI,  cap.  37;  Atbcrl.  Aquentis,  118; 
Mouac.  St.-üail,  l.  I.  De  Car.  M., [cap. 
10).  L'empereur  Constantin- Porp)iyro- 
génète,  parlant  d’Othon-lc  Grand,  empe- 
reur d'Allemagne,  l'appelle  roi  de  la 
France  (Con  tlpnl.  Porphyr.,  cap.  13,  30 
et  31),  qui  est,  dit-il , ,1a  Saxe;  il  donne 
presque  toujours  le  nom  de  France  à 
l’Allemagne,  comme  quand  il  dit  que  les 
Croates  confinent  à U France.  La  France 
proprement  dite  ou  l'ancienne  Gaule  fut 
alors  nommée  France  occidentale  par 
opposition  è ta  France  orientale.  Le  roi 
Charlcs-le  Chauve,  dans  le  traité  qu’il  fit 
avec  l'empereur  Henri,  se  qualifie  de  roi 
des  Français  occidentaux.  La  Frpncc  est 
encore  nommée  la  grande  France,  la 
France  par  excellence,  par  l'empereur 
Constantin  - Pocphjrogénètç  ( Constant. 
Vorph^T. , De  adm.imper.,  cap.  20,30,  p. 
70-360).  Slaisla  dénomination  la  plus  or- 
dinaire quiluiesldonuée  dans  Luitprand, 
daas  Utbon  de  Frising,  dans  Albert  d'Aix 
et  dans  les  auteurs  germaniques  [Luil- 
prandfC.  0 ; Otto /'/l'r.,  lib.  vu,  cap.  5; 
Albert.  Aquensis,  lib.  i cap.  0,  17  ; 
lih.  111,  cap.  30,  lib.  iv,  cap.  51  ),  est 
celle  de  France  romaine , parce  qu’on 
y parlait  une  langue  peu  difl'érente  de  la 
langue  latine  ou  roinainc  , par  opposi- 
tion à la  France  tculone  , oii  l’on  par- 
lait le  dialecte  gciniaiiiquc.  Le  nom 
moderne  de  Franconic  est  dù  à l'ancienne 
dénomination  de  France  orientale.  Kora- 
bre  de  chroniques  nous  apprennent  aussi 
que  la  Franec,  proprement  dit,  fut  sou- 
vent nommée  la  Franee  gallicane.  Elle 
est  aussi  quelquefois  appelée  la  Francc  an- 
cienne dans  le  moine  de  S'.-Gall,  quand 


il  fait  mention  de  U Nouvelle-France, 
qui,  pour  lui,  est  l'Allemagne  (Monach. 
St.-ùall,\th.  1,  üeCaroL.M.yC.  23,  35; 
lib.  Il,  ch.  16),  Selon  Ludolphe  (t.  2,  p. 
13,  02),  les  Abyssins  nomment  tous  les 
chrétiens  des  Français,  et  l'on  sait  que  les 
Grecs  modernes  et  la  plupart  des  peuples 
del'ürient  comprennent  loua  les  peuples 
occidentaux  sous  le  nom  de  Francs  (v. 
p.l 38) [Selon, Ofireron/.,  lib.  ii,8  et  85]. 
— Les  Romains , /en  s'emparant  de  la 
Gaule, avaient  laissé  aux  peuplcsqui  l'ha- 
bitaient leurs  limites  et  leur  administra- 
tion particulière.  Le  christianisme  trou- 
va CCS  peuples  encore  intègres  sous  ce 
rapport  ; et  les  divisions  ecclésiastiques 
s’établirent  tout  naturellement  d’une  ma- 
nière conforme  aux  divisions  eiviles. 
Cette  conformité  subsista  avec  une  con- 
stance et  une  régularité  qu’on  ne  re- 
trouve dans  aucun  autre  pays  de  l’Eu- 
rope , non  seulement  pendant  tout  le 
temps  de  la  puissance  romaine,  non  seu- 
lement pendant  tout  le  moyen  âge,  mais 
pendant  toute  la  durée  des  temps  mo- 
dernes,jusqu’à  la  dernière  et  terrible  ré- 
volution qui  eut  lieu  en  17.89.  Cc  n'est  pas 
que  les  papes  n'aient,  à différentes  épo- 
ques, autorisé  ou  approuvé  quelques  chan- 
gements faits  aux  anciennes  divisions  à la 
fois  ecclésiastiques  et  civiles  qui  portaient 
le  nom  de  diocèses;  mois  ces  changements 
sont  eu  petit  nombre;  tousse  trouvent  in- 
diqués par  rii';stoire  ; quelques-uns  même 
n'ont  en  rien  altéré  les  limites  desdiocèses, 
et  ne  concernent  que  la  hiérarchie  établie 
entre  eux  : et  cette  hiérarchie  sauf  ces  mo- 
difications partielles,  subsista  toujours 
comme  elle  était  du  temps  des  Romains. 
Quelques  uns  de  ces  changements  sont 
d'une  date  très  récente.  Ainsi,  par  exem- 
ple, cc  ne  fut  que  sous  Louis  Xlll , en 
1622,  que  Paris  fut  reconnu  comme  ar- 
chevêché; auparavant,  l'évêque  de  Paris 
était  sutfragant  de  l’archevêque  de  Sent, 
{civitat  Sedonum),  chef-lieu  de  la  qua- 
trième Lyonnaise,  ou  de  la  Senonic,  l'une 
des  plut  grandes  provinces  de  la  Gaule. 
Avant  cette  époque  , cette  province 
comprenait  sept  cités  ou  peuples  dif- 
férents , parmi  lesquels  se  trouvait  Paris 


{civita  f Parisiorum),ln  plaspetite,la 
pauvre  et  la  plus  insignifiante  de  toutes  les 
cit^s  de  la  Senonie  , et  presqite  de  toute 
la  Gaule. — Mais  si , après  l’invasion  dps 
Francs,  les  divisions  ecclésiastiques  res- 
lèrcnt  les  mêmes,  il  n’en  fyt  pas  ainsi  des 
divisions  politiques,  ni  des  divisions  dy- 
nastiques, militaires,  civiles , administra- 
tives. Il  est  essentiel  pour  la  lecture  de 
nos  historiens  de  donner  imc  idée  des 
changements  qui  s'opérèrent  dans  les 
Gaules,  lorsqu’elles  eurent  reçu  le 
nom  de  France.  — ün  distingua  bientôt 
après  la  coiiquêlc  des  Francs  sept  prin- 
cipales divisions  dans  la  France  propre- 
ment dite,  ou  sur  la  superficie  de  l’an- 
cienne Gaule  : au  nord  de  la  Loire,  dans 
l’ancienne  Belgique,  dans  une  partie  de  la 
Geltiqucpu  Lyoïmaise.dansl'Âustrieet  la 
Keustrie,  la  France  proprenïent  dite;  la 
Bretagne  et  la  Bourgogne,  au  centre;  entre 
la  Garonne , la  Loirç  , les  Cdvenncs  et 
l’océan,  l'Aquitaine;  an  mjdi , entre 
la  Garonne  , les  Pyrénées  et  l’océan , 
la  Fasconia,  qui  eut  à peu  près  les  mêmes 
limites  que  l’ancienne  Aquitaine  de  Cé- 
sar, bien  différente , sous  ce  rapport , de 
l’Aquitaine  d’Auguste.  La  Fasconia  pu 
Gascogne  dut  son  nom  à l'invasion  des 
Vasques,  ou  Basques,  dm>sla  ûovempp- 
pulanie  des  Romains,  — La  province  ro- 
maine ou  laNarbonnaise  était  partagée  en 
. «Leux  grandes  régions  : l’une,  à l’ouest  du 
. Bbin , dans  l’ancienne  province  de  la 
Marbopnaise  première  ; c’était  la  Scpli- 
manit  ou  Qothit  (ce  dernier  nom  dé- 
rivait de  l’in va#ipp, des  ^ 

lablissement  dans  les  iÇaglee  JUd* 

jcédé  celui  des  Francs  );  l’aiuliip  régioq,  k 
l'est  du  Rhône  , retenait l’apçien  nom  ,4e 
Provineia , que  lui  avaient  donné  les  Ro- 
agiains,  d'où  .est  venu  celui  de  Provence. 
Au  Nord  éuient  la  Neuslrie  et  l’Auslra- 
aie  auxquelles  on  donna  plus  particulière- 
ment le  nom  de  France,  mais  l'Austrasie, 
Il  l’est,  reçut  souvent  le  nom  «le  France 
supérieure  , et  la  Neuslrie  , k l’ouesl , 
<^lui  de  France  iitféiieure.  — Les 
enfants  de  Clovis  et  ensuite  ceux  de 
Charlemagne  se  partagèrent  entre  eux 
les  Gaules  et  y formèrent  plusieurs  loyau- 


mtos  dont  l'étmidue  et  les  limites  ne  peu- 
vent être  déterminées  avec  exactitude , 
parce  que  souvent  une  seule  cité  appar- 
tenait k «UfférenU  rois  ; mais  pourtant  le 
p^j^.oççnpé  per  ces  royaumes , taot  que 
cp  grand  de  l’empire  français  fut  en 
vigiieuv,  î«d  divisé  ou  trois  partie»  prin- 
cipales, toutes  conservèrent  le  nom 
de  France,  savoir  < l'fffieifune  France 
ou  la  France  primiliyf , entre  l’océan  et 
la  Meuse  ; la  nouvelle  France, com- 
prenait la  Germanie  iusqu’auRMn,  l’Al- 
lemagne moderne  ; la  France  mienne, 
gui  contenait  le  pays  entre  le  Rbdue,  Ja 
Saône,  la  Meuse  et  le  Rhin.  — La  pre- 
mière de  ces  trois  «Uvisions  est  ainsi  ap- 
pelée dans  le  partage  qui  fut  fait  peu  après 
1a  bataille  de  Fontenai  {v.)  entre  ]es  en- 
fants de  l.ouis  le-Uébonnaire  et  Charte»- 
le-Chauvc  {Aitn  Fuld.,  813;  Qllo  tris., 
lib.  V,  ch  3{ij.  — 11  est  parlé  de  laFranee 
moyenne  dans  la  division  de  l’empire 
français  entre  les  enfants  de  Louis-le-Ué- 
boonaire  ( Pr.  Ludovic-,  Pr.  Vf  divis. 
reg.,  c.  I «),  mais  doux  noticesdes  Gaules 
écrites  par  un  auteur  de  ce  temps  donnent 
le  nom  deNouvelle-Francek  Ig  Neuslrie. 
-T-  Le  pavUigc  qui  eut  lieu  après  la  ba- 
taille de  Fontenai  entre  Louisrle-Débon- 
naire  et  Charles  fit  appeler  rancienne 
France , entre  la  Meuse  et  l’océan , ré- 
gion ou  rnyaunse  (hf  CJtarles  (,re- 
gnum  Caroli  ) dénomiwdiua  qui  -sub- 
sisU  long  - temps  , et  qù’on  retrouve 
dans  quelques  historiens  allemand» , 
après  le  décès  de  Charles  {H'itikind, 
lib.  U,  p.  29;  lib.  iii,  p-  34),  mais  qui  dis- 
parut cl  n’a  point  laissé  de  traces.  Il  n en 
paj  de  de  regnum 

iatkmlii  rofaïune  de  Lotbafre),  que  rc- 
çWkiorf  r Aifrfrk^/Iequel  nomi'est'cpn- 
*^é  jnaqu’à  90»  ipiut*  d^»  eélui  de  U 
province  «le  Lorraine.'A  la  même  époque, 
l’invasion  et  l’élablissemenldcs  Normand, 
introduisirent  le  nou;  de  Normania  ou 
Normandie  dans  une  partie  de  la  Neuslrie, 
nom  qui  est  aussi  resté  attaché  k une  de 
nos  provinces,  et  que  l’usage  maintient 
encore.  — Avant  celle  époque , dans 
le  VI’  et  le  vu*  siècle , l’émigtsUion  des 
babitanis  de  la  partie  occidentale  de 
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rîle  de  Brelagne  ou  de  l’Angleterre, dans 
celte  presqu’île  delà  Gaule  que,  vers  le  dé- 
clin de  la  puissance  romaine,  on  nommait 
Armorique,donna  le  nom  de  Bretagne  à ce 
territoire  projeté  dans  la  mer  Atlantique, 
qui  termine  la  France  il  l'ouest  : ce  nom 
lui  est  resté.  Déjà  Jomandès  et  Éginbard 
donnent  aux  habitants  de  cette  portion 
des  Gaules  le  nom  de  Brittones  (IJ.  Des 
historiens  anciens  ont  appliqué  au  dis- 
trict qui  reçut  les  premiers  émigrants 
de  l'ile  de  Bretagne  le  nom  de  Cornu 
Callice  ou  Cornu  H'aUioe  ou  Cornouail- 
les, du  nomdupajfsd’où  ilsétaient  venus, 
et  ce  nom  même  semble  indiquer  que  le 
Cornouailles  d'Angleterre  avait  reçu  des 
habitans  de  l'Armorique  avant  de  lui  en 
envoyer.  La  langue  très  particulière  des 
deux  pays  étant  la  même  ou  ayant  une  ori- 
gine commune,  justifie  cette  conjecture. 
Un  titre  deCbarles-le-Chauve,tiré  ducar- 
tulairede  S‘.-Germain-des-Prés,  cité  par 
Ducange  ( Ducange,  M»  à la  Bib.  roy.)  di- 
vise la  France  en  quatre  parties  : la  Fran- 
ce , la  Bourgogne , la  Neustrie  et  l’Aqui- 
taine. Toutes  les  divisions  politiques  de  la 
France  sous  les  rois  de  la  première  race 
dont  les  historiens  nous  donnent  connais- 
sances sont  les  suivantes  (ï)  : 1 . Francia, 
2.  Bipuaria,  i.  Aus(rasia,\.  Neustria, 
h.  Alamania,  6.  Burgundùi,  7.  Oo- 
thia  sive  Septimania , *.  Vasconia,  9 
ArmnrLa,  seu  Letavia,  10.  Brilannia, 

1 1.  Frisia,  l2.  Brlgica,  13.  CampOnia, 
14.  Alsalia,  15.  Lolhnringia,  ti.  Ffor- 

(llOrtOidi,  au  mal  SrpwnVd,  dit, 

■Tipi»,  Rol«l  C«n*l"  'I  Viroimiiu,  que  la 

Bretagne  a été  iiiuniiiec  l/eraiiema  et  eu, ai  Lefen'ii  ; on  fai, 
dèiiiar  ee  dentier  nom  de  rAtdav,  mot  par  lequel  Ica 
Jéd^l*^**’*  I «l’t’CR's  lanflur,  le  pHift 

Qu*n<  * rclfmotoKÎ*  du  prrjnîpr  nnm,  j* 
Je  n'ai  jamjii  n nconiré  ni  Tune  ni  l’aulre  de  cca 
'^dénotninaliona  dati»  In  auleura  i )•  n'aurait  fait  luciattoo 
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eïpliquer , el  qu’«m  lea  eipliqu*  al  fat aranient , il  faut  *e 
gardtr  dVnJnrrntrr  uai)a  phif. 


mania,  17.  Aquitania,  IS.  Provineia, 
celle-ci  souvent  avec  les  surnoms  divers 
A’arelaieiisis,  de  massitiensis,  de  vien- 
nensis  , 1 9.  Provineia  ultra jurensis.— 
On  voitque  le  plus  petit  nombre  de  ces  dé- 
nominations proviennent  des  dénomina- 
tions romaines;  d’autres  dérivent  des  noms 
des  peuples  qui  ont  conquis  le  territoire  ; 
d’autres |sont  dues  à leur  position  géogra- 
phique, telles  que  Neustria,  Auslrasia, 
ullra-jurensis:  une,Campania,  la  Cham- 
pagne, est  dérivée  de  l'aspect  du  sol  plat 
et  dépourvu  de  bois.  Le  mot  Alsalia  pro- 
vient d’un  simple  canton  nommé  Aussois 
par  les  Français  et  Eisaten  par  Ici  Alle- 
mands. Bipuaria  vient  de  la  division 
militaire  des  Romains  nommée  Gallia 
ripuarentis , qui  s'étendait  dans  laVien- 
noise  et  la  Séquanoise , et  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  notice  des  dignités  de  l'empire.  — In- 
dépendamment de  CCS  divisions  politi- 
ques, les  monuments  historiques,sous  les 
deux  premières  races, nous  font  connaître 
d'autres  genres  de  divisions  territoriales 
de  moindre  importance,  et  qu’on  a clas- 
sées de  la  manière  suivante  (I)  ; l°  divi- 
sions civiles,  savoir  ; la  pro^  ince,\n  cite, 
Vorbis,  l’ager,  le  lerminium,  le  pa- 
gut,  le  suburbiam,  le  eondita,  le  finis, 
Vaïcis  el  le  salins  ; 2“  divisions  dy- 
nastiques , duché  , comté  , centaine  , 
vicairie  et  décante  ; 3»  divisions  irré- 
gulières. telles  que  le  Missine  ou  léga- 
tion', mitsaticum  ; la  marche,  V immu- 
nité, le  ftsc , etc.  La  nature  de  cct  ou- 
vrage'ne  nous  permet  pas  de  faire  con- 
naître cbacunc  de  CCS  divisions,  ni  même 
de  les  définir,  mais  une  observation  que 
nous  ne  devons  p«s  omettre,  c’est  que  les 
anciens  noms  romains  des  provinces, 
dont  nous  donnerons  le  détail  è l'article 
Gsuli,  ne  tombèrent  pas  en  désuétude, 
et  qu’on  retrouve  des  applications  nom- 
breuses de  ces  noms,  même  pour  les  évé- 
nements politiques  ou  civils , dans  Gré- 
goire de  Tours,  et  dans  plusieurs  auteurs 
de  ces  temps  anciens , et  des  temps  plus 
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Modef&es.  — Le»  Romain»  no  »*  conten- 
tèrent i>a»  d’a»»ujettir  le»  peuple»  qu’il» 
avaient  contïuii  à leur  joug , ce  (juî  n «i- 
gC(|ucVus8gc  ou  l*abus<ic  la  force, inaiails 
le»  façonnèrent  è leurs  moeurs,  à leur»  ha- 
bitude» , à leur  forme  de  cirilisation , et 
parvinrent  è leur  faire  parler  leur  lan- 
gue : de  celte  langue  latine  corrompue 
naquit  dan»  le»  Gaules,  en  Espagne  et 
en  Italie,  un  autre  dialecte  qu’on  a nom- 
mé langue  romane  : celte  langue  fut  di- 
versement altérée  par  les  Bourguignon», 
les  Gotha  elle»  Franc»,  qui  envahirent  la 
Gaule  ; de  telle  sorte  qu’il  »e  forma  parmi 
les  habitant»  du  nord  de  la  Loire  un  dialec- 
te asseï  différent  de  celui  qu'on  parlait 
dans  le  midi , et  que  la  France  se  trouva 
divisée  en  deui  portion»  distincte»  sous  le 
rapport  du  langage.  On  nomma  les  habi- 
tants du  sud  de  la  Loire  peuple»  de  la  /an- 
ffue  d' Oc, parce  que  le  mot  océtail  employé 
par  eui  pour  affirmer , par  opposition  è 
ceux  de  la  /ançue  tfOui  ou  d’Oyle,  chez 
lesquels  le  mot  oui  avait  la  même  signi- 
fication que  oc.  Tel  fut  l’origine  du  nom 
de  celte  grande  province  nommée  Lan- 
guedoc, qui  s’est  substituée  h laVicnnoi- 
se  seconde , è laGothic , à la  Seplimanie, 
De  la  finale  oc,onacréélemolOcc/<an«>, 
encore  plus  récent.  Le»  autre»  noms  de 
provinces  qui  s’établirent  ensuite,  durent, 
quelques-uns  leur  origine  aux  dénomina- 
tions que  portaient  dan»  le  v*  siècle , et 
avant  la  chute  de  la  domination  romaine, 
le»  villes  capitales  des  diocèses  , qui , 
comme  on  sait,  avaient  pris  la  plupart  les 
noms  de»  peuple»  : ainsi,  Touraine  de 
Turonec,  Limousin  de  Lemooicts,  Lyon- 
nais de  Lugdimum,  Saintonge  de  San- 
tones,  Berri  de  Bilurigei,  Anjou  d’rfn- 
decavi,  Maine  de  Canomani,  Auvergne 
A'drverni.  Le  nom  de  Burgundia,  Bour- 
gogne , est  celui  d’un  royaume  fondé  par 
de»  penpies-germains.le»  Burgundiouet, 
et  cc  royaume  donna  son  nom  è deux  pro- 
vince», l’une  appelée  duché  de  Bourgo- 
gne,l'autre  comté  de  Bourgogne, ou  Fran- 
che-Comté. Le  Poitou  vient  de  Pictonei, 
la  Marche  d’une  division  irrégulière  ou 
frontière  de  \' dquitania  ou  Guienne. 
Il  'y  B de»  province»  qui  ont  tiré  leur 


mm  d’une  simple  station  ou  d’un  obscur 
village  de»  Romain»  : tel  est  le  Nivernais, 
de  Roviodunum  ou  Ntvirnutn;  l’ Angon* 
mois  d’BcUlùma;  le  Béarn  de  Benehar- 
num;  le  Roussillon  de  Buscino;  le  com- 
té d’Avignon  i'Avfnio,  mentionné  par 
Ptolémée,  sur  le  territoire  de»  Cavares. 
Le»  nom»  de  Flandre , de  Picardie , de 
Dauphine,  de  Bourbonnais  , de  Foix, 
ont  une  origine  plu»  récente,  et  une  éty- 
mologie plu»  douteuse;  cependant  le  dis- 
trict de  Flandre , Pagus  Flandrtnsis , 
était  connu  dès  le  ix*  siècle,  et  se  trouve 
distingué  des  pays  environnants  dan»  un 
capitulaire  de  Charlemagne.  Le  Dauphi- 
né, Delfinnius,  ne  parait  qu’au  ii*  siè- 
cle. Le  nom  de  Picardie  est  plus  récent 
encore , et  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  les  écrite  de  Matthieu  Paris,  au 
xui*  siècle,  où  de»  écoliers  de  l’univet- 
sité  nés  sur  le»  limite»  de  la  Flandre  sont 
nommés  Picardos.  La  Picardie  fut  une 
province  ou  un  gouvernement  tout  formé 
de  cantons  et  dépeuple»  divers,  unis  dans 
un  but  militaire  et  pour  la  défense  commu- 
ne ; elle  rentre  dan»  le»  divisions  irrégu- 
lière» dont  nous  avonsparlé.N’syanl  point 
de  rapport  aux  époque»  plu»  anciennes 
de  l’histoire,  elle  peut  être  considérée 
en  partie  comme  un  démembrement  de 
l’Ile-de-France . division  dynastique  , ou 
comté  de  France,  domaine  propre  du 
' roi  de  France  sous  Hugucs-Capet , prin- 
cipalement renfermé  entre  le»  rivière» 
d'Oise,  de  Seine  , de  Marne  et  d’AUne 
( t'.  l'article  précédent).  — Dans  le»  di- 
visions générales  reconnue»  par  les  au- 
teurs , comme  dans  les  dénominations 
ou  divisions  passagères  formée»  pour  les 
beroint  tèu  moment,  on  aperçoit  l’inten- 
tion de  se  rapprocher  dès  division»  qui 
avaient  prévalu  sous  le»  Romain»  ou 
durant  l’empire  do  Charlemagne.— Du 
Gange  ( M<».  d'après  les  Uisloriens-de 
France  , tom.  i , pag.  20  i îl  : ancienne 
eolleclioH)  remarque  que  Gervasiu»  Ti- 
lebriensis,  qui  vivait  sons  l'empereur 
Othon  IV,  ver»  l’an  1210,  après  avoir 
fait  un  dénombrement  des  province»  de» 
Gaules  par  diocèses,  è la  façon  de  l’église 
romaine,  à more  romano,  divise  de  nou- 
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ve^u  la  France  en  troi*  grandes  provin- 
cea,  (avoir  la  France,  la  Bourgogne  et  la 
Gascogne-  Dans  la  France , il  comprend 
sept  métropoles  : Lyon , Reims , Sens , 
Tours,  Rouen,  Bourges,  Bordeaux  et  les 
évècbés  qui  en  dépendent  ; dan(  la  Bour- 
gogne, six  métropoles  : Besançon,  Autun, 
Tarentaise,  Embrun,  Aix,  Arles  et 
les  évècbés  qui  en  dépendent  -,  dans  la 
Gascogne,  deux  métropoles:  Aucb  et 
Narbonne,  et  les  évècbés  qui  en  dépen- 
dent. — Aux  états-généraux  de  Tours, 
à la  bii  du  iv^  siècle,  en  1184,  la  France 
lut  partagée  eu  six  nations , savoir  : 1°  la 
nation  de  Paris,  qui  comprenait  ITlc-de- 
France,  la  Picardie,  la  Champagne,  y 
compris  la  Brie,  l’Urléanais,  le  Niver- 
nais, le  Maçonnais  et  l'Auxerrois  •,  2°  la 
nation  de  Bourgogne,  c.-a  d.  la  Franche- 
Comté,  la  Bourgogne  et  le  Cbarolais  ; 3° 
la  nation  de  Normandie,  comprenant  la 
Normandie,  Alençon  et  le  Perche;  4° 
la  nation  d'Aquitaine , qui  comprenait 
l’Aquitaine  avec  l'Armagnac,  le  pays  de 
Fois,  l’Agénois,  le  Périgord , le  Querey 
cl  le  jlouergue;  h°  la  nation  de  Langue- 
doc, qui.  comprenait  le  Languedoc,. le 
llaupliiné  et  le  Roussillon  ; (i°  la  nation 
de  la  langue  d’Oil,  qui  renfermait  le  Ber- 
ri , le  Poitou , l’Anjou,  le  Maine,  la  Tou- 
raine, le  Limousin,  l’Auvergne,  le  Bour- 
bonnais, le  Forex,  le  Beaujolais,  l’An- 
goumois  et  la  Saiotonge-  — Aux  étals- 
généraux  tenus  à Orléans  en  14G0,  au 
commencement  du  règne  de  GbarlesiX, 
comme  oa  voulait  que  les  votes  fussent 
recueillis  par  proviDces,  on  chercha  à 
établir  quelque  égalité  entre  elles,  et  on 
forma  une  nouvelle  division  qui  fut  sui- 
vie dans  tous  les  états-génémux  subsé- 
quents, en  là76,  l&gs  et  J614.  On  s’cn 
^arla  seulement  aux  derniers  états-gé- 
’néraui,  en  1789,  où  provinces, noblesse, 
clergé,  tiers  état,  tout  fut  réuni  dans  une 
seule  assemblée , et  celte  confusion  de 
tous  les  intércts,de  toutes  les  influences, 
et  de  tous  les  pouvoirs , ne  fut  pas  une 
des  causes  les  moins  puissantes  du  bou- 
leversement de  l’état,  ou  plutôt  c’était 
déjà  une  révolution.  — Dans  la  division 
de  1680  < 1°  au  gouvernement  d'Orléans 


on  joignit  le  Maine  et  le  Perche,  l’Ap- 
jou,  la  Touraine,  le  Berri , le  Nivernais, 
le  Poitou,  l’Aunis,  l'Angoumois;  2» 
Guicnne  et  la  Gascogne  furent  réunies, 
el  on  y ajouta  la  Saiotonge  et  le  Limou- 
sin; 3“  au  Lyonnais  on  annexa  l'Auver- 
gne, le  Bourbonnais  et  la  Morchç  ; 4»  la 
Bretagne  ; 5°  le  Languedoc  ; C°  la  Pro- 
vence ; 7°  le  Dauphiné  • 8°  la  Bourgogne, 
composèrent  cinq  provinces  séparées  et 
distinctes  : toutes  étaient  des  pays  d’étals, 
jouissant  dp  prjviléges  séparés  el  parti- 
culiers : elles  n’auraient  soulTerl  aucun 
mélange  ; 9°  il  en  fut  de  même  de  la  Nor- 
mandie, 10°  de  l’ilc de-France , 11®  de 
la  Picardie, et  12°  de  la  Champagne  ; pro- 
bablement ces  provinces,  par  leur  nom- 
breuse population,  ou  peul-è  rc  par  leur 
dévonement  au  pouvoir,  ne  parurent  pgs 
avoir  besoin  d'aucun  complément. Ainsi, 
la  France,  du  moins  tout  ce  qui  était  sou- 
mis à l’administration  de  la  couronne  de 
France,  fut  divisée  en  1 2 grands  gouver- 
nements, car,  à celle  époque,  la  Flandre, 
l’Artois,  la  Lorraine,  la  Francbc-Comté, 
le  Béarn  et  le  Roussillon  ne  faisaient 
point  pai'tio  de  Ig  France, selon  la  défini- 
tion que  nous  venons  du  donner.  — En 
efliet,  ce  royaume  de  France  avait  été  ré- 
duit.à  la  fin  de  lu  seconde  race, au  domaine 
royal  de  Uugucs-Capet . .et  formait  alors 
une  agglomération  d’étals  unis  par  des 
lois  fédérales, mais  non  pas  une  seule  mo- 
qwebie-  Ls  France  propre  ne  sc  compo- 
sai alprsque  du  comté  ou  1 Ic-dc-Frunce, 
de  l’Orléanais,  du  Blésois,  du  pays  Char- 
train  cl  de  la  Picardie.  Les  conquêtes , 
les  cessions,  les  ventes,  les  mariages,  les 
héritages,  ont  successivement  réuni  à ce 
domaine  royal , dans  le  xm*  siècle , la 
Touraine , le  Limousin , une  portion  du 
Languedoc , le  comté  de  Toulouse  et  le 
Eyonnais  ; dans  le  xiv'  siècle , la  Cham- 
pagne, le  reste  du  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné j dans  le  av'  siècle,  la  Normandie, 
la  Saiotonge  et  l’Aunis , la  Picardie,  le 
Berri,  laGuienne,  le  Poitou,  la  Bourgo- 
gne, l’Artois,  l’Anjou,  le  Maine,  1a  Pro- 
vence, ett’.Orléanais  pour  la  seconde  fois; 
dans  le  xvx*  siècle  , le  Bourbonnais  , la 
Marche,  l'Auvergne,  la  Bretagne,  le 
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dam  le  ivii*  siècle,  le  Roussillon,  le  Ni- 
Tcrnsis.  la  Franche-Comté  cl  1a  Flandre; 
dans  le  ivm*  siècle,  la  Lorraine,  la  Corse 
ei  le  comtat  d’Avignon.  Ainsi  s est  trouvé 
cdnstüué  , dans  toute  son  intégrité  , et 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  par  U 
fgg^se  de  guelqueS'Uns  de  ses  rois , le 
Voie  <*«  »*»  hommes  d’éUt.et  le  courage 
de  ses  guerriers,  ce  beau  royaume  de 
France.  Mais,  dans  le  commencement  du 
X!\»  siècle , par  l’abus  de  scs  forces,  par 
l’ambition  criminelle  et  les  fautes  de  ceux 
^ui  usurpèrentsuccessivementle  pouvoir, 

cette  même  France , après  avoir  d’abord 
étendu  ses  limites  depuis  l’embouchure 
de  l’F.lbe  jusqu’aux  frontières  de  l’état  de 
Naples  , n’a  pu  obtenir  d’ètrc  réinté- 
grée dans  ica  bornes  qu  elle  avait  au 
commencement  de  celte  longue  lutte , 
qui  lui  a enlevé  ses  belles  colonies, 
a dévoué  k la  mort  plusieurs  millions 
de  ses  citoyens , al  dévoré  d’innombra- 
bles trésors.— En  l’année  1789,  une  nou- 
velle subdivision  du  sol  de  la  France 
eut  lieu , qui  coordonna  d'une  manière 
uniforme  les  divisions  religiemes,  mili- 
taires, judiciaires , administratives  et  ft- 
nancières.  auparavant  très  compliquées. 
Celle  subdivision  de  la- France  en  dépsr- 
-temenU  nombreux  et  restreints  , établit 
une  grande  inégalité  de  population , de 
richesse  et  d’influence  entre  la  capitale 
et  les  autres  unités  du  territoire  français; 
par-U,  elle  fut  favorable  aux  usurpations 
du  pouvoir  siégeant  dans  celle  capitale  , 
comme  aussi  elle  laiUa  le  pouvoir  sans 
un  soutien  capable  de  le  prot^er  quand 
il  se  trouva  engagé  dpns  une  lutte  avec 
cette  capitale  ; c’est-à-dire  que  celte 
subdivision  fut  également  propice  à 
l’anarehie  et  au  despotisme,  qui  s’en- 
fantent mutueilemenl  coramé  la  mort 
et  le  péché  , et  précipitent  les  révolu- 
tions. La  plupart  des  noms  de  ces  dépar- 
tements sont  tirés  des  fleuves  ou  des  ri- 
vières qui  les  traversent  s ils  sont  (y  com- 
pris la  Corse)  au  nombre  de  86 , qui  se 
subdivisent  en  36Î  arrondissements,  eux- 
mêmes  partagés  en  î,8 1 S cantons , qui 
comprennent  38,628  communes.  L’éten- 


dne  et  les  limites  de  toutes  ces  divisions 
et  subdivisions  sont  parfaitement  connues 
et'CjrcoDscrites,  parce  que,  dans  chaque 
dé^Tlement , on  s’occupe  à former  un 
cadastre  des  propriétés  particulières  de 
chaque  commune.  Celte  immense  opéra- 
tion est  presque  partout  achevée,  et  con- 
tribue à donner  plnt'de  perfection  encore 
à la  nouvelle  carte  de  France  dressée  par 
le  dépôt  de  la  guerre , et  dont  on  publie 
tous  les  ans  plusieurs  nouvelles  ic^es  : 
c’est  le  plus  beau  travail  géodésiquo  que 
l’on  ait  exécuté  sur  un  aussi  grand  pays. 
Déjà  la  première  carte  de  France  , celle 
de  Casaiui , quoique  bien  inférieure  à la 
nouvelle,  méritait  cet  éloge.  — INous  al- 
lons mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
une  table  moulrant  les  superficies  des 
départements  de  la  France,  calculée  sur 
ces  eiccllents  matériaux , aous  la  direc- 
tion du  savant  M.  de  Prony.  . 
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Ain v'. 

Aisne 

Allier 

Alpes  ( Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Ardèche 

Ardennes 

Ariége, 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Rouches-du-Rhône... 

Calvados 

Cantal - 

Charente 

Charente-Inférieure. 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Mord- 


swisnciu. 
kin>.  t. 
SUtT.OO 
7941,83 
74fc2,72 

7440.07 

4434.60 
4400,04 

4262.81 
4296,40 

6106.08 
6409,96 
8830.64 

6019.60 
4704,27 

4740.81 
4888,03 
7168,14 
7401,25 
5947,17 
9804,10 
8769,46 
7367,20 


Creuse - 1 5794,65 


Dordogne.... 

Doubs 

Drôme 

Eure.. 

Eiire-et-Loire..-,.' 

Finistère 

Gard  

Garonne  ( HaçV*"' 

Gers 

Gironde  


8982,74 

6309,03 

6749.15 

6232.83 

6079.15 

6933.84 
599^23 
6403,21 
6521,96 

lj>825,52 
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NOMS  DIS  DIFÀITEHINTS. 

Hérault 

llle-et-Vilainc 

Iniire 

Indre-ct-l.oire 

Isère  

Jura 

Landes 

I.oir-et-Clier.  

Loire 

Loire  ( ilaiilc-  j 

Loire-Inférieure 

l.oiret 

Lot 

Lol-cl-Garonnc 

Loièrc  

Maine-et-Loire 

Manche 

Manie 

Marne  ( Haute-) 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse ^ 

Morbihan 

Muselle 

Mièvre 

Nord.. 

Oise 

Orne.r 

Pas-de-Calais 

Piiy-de-üôme 

Pyrénées  ( Basses-) 

Pyrénées  (Hautes-) 

Pyrénées-Orientales  .... 

Rhin  ( Bal-  ) 

Rhin  ( Haut-) 

Rhône 

Saône  ( Hante-) 

Saône-et-Loire 

Sarthe 

Seine 

.Scine-cl -Marne 

.Seine -et-Oise 

Seine-Inférieure, 

Sèvres  (f)eux-) 

Somme 

Tarn 

Tarn  et-Garonne 

Var., 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (HaHlc-)...v 

VosiTCS 

Ydrine 

Somme  (les  surlaces  îlÿs 
S6  départemenis  franeais.L. 

\ 
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===.  Il  serait  à loubaiter  que  eeat  qui.  en 
srpesriciES.  France,  ont  dirigé  l'administration  de 
kiu.ia.  c.  l'intérieur  eussent  droit  aui  mêmes  élo- 


6309.35 

6519.77 
0877.60 
6230.76 
8t  12,30 

6033.64 

9006.34 

6031.16 
4920,52 

6028.64 
7062,85 
6761,91 
6206,'9 

6270.03 
.6091,43 

7188.07 
6767,13 

8202.73 
6331,72 
5188,63 
6290  02 
6(14  4 39 

6817.04 
6308,40 
6773. g2 

6784.35 
5814.24 

6466.70 
6796,88 

7941.70 
7.-i69,60 

4699.16 

4113.70 

4965.75 

4323.74 

2704.23 
6002,20 

8670.78 

0392.76 
485,1  1 

5959.80 
57.60,42 
6918,10 

6044.7  1 

6044.66 
6768.21 
3854.00 

72.65.80 
234  5 60 
0764,68 
6890, R3 

6700.36 

5879.66 

7292.23 


640086,60 


ges  que  ceux  qui  ont  été  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  et  que  l’on 
pOt  compter  sur  l'exactitude  des  chitfres 
relatifs  à la  population,  que  le  gouverne- 
ment publie  tous  les  cinq  ans,  comme  on 
compte  sur  ceux  qui  donnent  l’étendue  dn 
territoire  de  chacune  des  divisions  du 
pays.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi  , et , soit  ignorance , soit  incurie, 
on  ne  parait  pas  avoir  compris  toute  l'im- 
portance de  cet  élément  administratif. 
Cela  est  d’aiilant  plus  regrettable  que, 
dans  nul  paya  de  l’Kiirope,  les  registres 
de  l’étal  civil,  malgré  les  erreurs  énor- 
mes qn’on  a signalées  dans  quelques- 
uns  (I),  ne  sont  peut-être  plus  exacte- 
ment tenus  qu'en  France  ; et  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  mouvement  tic  la 
population,  c.-à  d.  le  nombre  des  nais- 
.sances  et  celui  des  décès  et  des  mariages 
n'est  peut-être  nulle  part  mieux  con- 
nu ; mais  pour  en  déduire  la  |K>pula- 
tion  totale , il  est  nécessaire  d'avoir  le 
rapport  proportionnel  entre  le  nombre 
total  de  la  population  existante  dans 
le  pays  pendant  l'année  de  ces  morts 
et  dé  ces  nai.ssanccs , et , pour  le  con- 
naître, il  faudrait  que  plusieurs  dé- 
nombrements exacts  l’enssenl  donné  an 
moins  très  approximativement  : jamais 
il  n'a  été  fait  en  France  de  dénombre- 
ment exact.  Pourtant,  pour  obéir  à la 
loi  et  satisfaire  à ce  qu’elle  exige,  le 
gouvernement  règle  tous  les  cinq  ans , 
par  ordoiin.incc,  le  ebififre  ofliciel  ci  au- 
Ibrnliqiic  de  la  population  de  chaque  dé- 
partement. de  chaque  arrondissement,  de 
chaque  canton,  de  chaque  commune; 
mais  CCS  chifl'rcs  ne  s'obtiennent  que  par 
l'envoi  des  étals  transmis  par  les  préfets, 
qui,  n’ayant  aucuns  fonds  alloués  pour 
cet  objet,  livrent  .sans  examen  ni  vérifi- 
cation les  tableaux  qui  leur  ont  été  trans- 
mis par  les  maires  ; ceux-ci,  ne  pouvant, 

(0  M D«tonitfprri'>il  tméui  i in  te., 

p.  qu’au  ilil  Iv  d«pari«n»M|  d« 

FinUlcr*  «fait  fourni  una  faulite  Gcti*«  pourUnoabra 
dc«  df<vf , qui  troutairut  iloublé*|  et  4i*tribué«  par  if* 

d'uue  uaiiiirt  tnrrai>«inblibl«< 
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MDi  iccourt , MDS  instruclioas  sufiban- 
Ici,  sans  agents  capables,  sans  ressources 
pécuniaires , se  livrer  i une  telle  opéra- 
tion, se  contentent  de  remplira  peu  près, 
et  comme  ils  l'entendent,  les  états-modè- 
les ^u'on  leur. a transmis,  on  Iranscri- 
vent  les  nombres  qui  avaient  été  déjà  en- 
voyés par  eux  ou  leurs  prédécesseurs. 
Ces  nombres,  lors  même  qu'ils  auraient 
le  degré  d’exaetttude  désirable,  seraient 
encore  insufCMots,  puisqu’ils  ne  contien- 
nent ni  rtge,  ni  le  sexe,  ni  l'état  de  ma- 
riage. ni  les  professions  des  individus  dé- 
nombrés, renseignements  qu'  il  est  si  facile 
d'obtenir  parain  vrai  dénombrenwnt , et 
qui  sont  d'unesi  grande  importance  pour 
les  besoins  de  l'administration  et  les  cal- 
culs de  la  science.  — Pour  qu'on  puisse 
juger  de  l'étendue  des  erreurs  dont  les 
ordonnances  réglementaires  de  la  popu- 
lation peuvent  être  entachées , un  seul 
bit  suffira.  En  1817,  lorsqu'une  affreuse 
famine  désolait  la  France,  la  ville  de  Pa- 
ris s'effraya  des  millions  qu’elle  dépen- 
sait, chaque  mois,  pour  maintenir  le  pain 
à un  bas  prix  et  nourrir  sa  classe  pauvre. 
L’administration  de  la  police  demandait 
a'vec  instance  qu’on  augmentit  le  nombre 
de  sacs  de  farine  qu'elle  était  chargée  de 
distribuer  aux  boulangers  , vu  que  celui 
qui  lui  était  remis  était  insuffisant  ; mais, 
d'après  le  chiffre  officiel  de  la  population, 
dont  personne  ne  doutait,  il  fut  prouvé  à 
la  police  que  ce  nombre,  au  contraire, 
excédait  la  quantité  nécessaire  pour  la 
consommation,  et  la  police  parut  con- 
vaincue , même  h ses  propres  yeux , de 
négligence  dans  u surveillance  ou  de 
concussion  de  la  part  de  ses  agents.  Le 
magistrat  alors  chargé- de  ce  départe- 
ment,après  de  vains  efforts  pour  faire  ces- 
ser les  abus  qu'il  croyait  exister,  oc  vou- 
lant pas  laisser  peser  sur  lui  d'aussi  gra- 
ves accuMtions  et  une  aussi  grande  res- 
ponMbilité,  se  décida  à remettre  à l’admi- 
nistration de  la  préfecture  de  la  Seine 
cette  portion  de  ses  altribiitions  qui  con- 
cernait la  police  des  boulangers.  La  pré- 
fecture de  la  Seine  acquit  bieiilùt  la  con- 
viction que  la  population  de  Paris  n’était 
pas  réellement  (elle  que  la  donnait  V Al- 


manach rcyaly  ou  l'ordomunce  de  xé- 
glenmit.  On  se  décida  à faire  un  dénom- 
bresBcnt  pominatif  de  tous  les  habitants, 
par  Ige,  sexe,  état  de  mariage  ou  de  cé- 
libat, professions.  Trois  mois  entiers  fu- 
rent employés  è rédiger  les  instructions 
nécessaires  pour  foramr  des  agents  spé- 
ciaux pour  cette  opération , qui  fut  ter- 
minée en  trois  semaines,  et  qu'on  aurait 
dit , pour  sa  plus  grande  âàelitude,  ter- 
miner en  moins  de  temps  encore  si  on 
avait  pu.  Toutefois,  les  moyens  de  véri- 
fication continuels  et  journaliers  pendant 
le  cours  de  l'opération,  qui  étaient  d’une 
rue  sur  dix,  ne  permirent  pas  de  douter 
de  son  exactitude,  et  il  fut  démontré  que, 
pendant  nombre  d’années , durant  cette 
administration  si  vantée  de  Napoléon, 
et  pendant  les  trois  ans  de  gouvernement 
sous  la  restauration,  on  s'était  trompé  de 
prèsd'un  quart  dans  l'évaluation  du  nom- 
bre des  habitants  de  la  population  de  la 
capitale  du  royaume  ; et  que  toua  les  dé- 
nombrements publiés  depuis  l'an  x de  la 
république  it'élaient  que  la  reproduction 
des  cahiers  de  celui  qui  fut  fait  avec  beau- 
coup de  négligence  à cette  époque  désas- 
treuse , sans  que  presque  jamais  on  se 
soK  donné  la  peine  de  changer  un  seul 
chiffre  dans  les  sommes  partielles, et  dans 
les  sommes  totales  pour  déguiser  le  pla- 
giat.— Malgré  les  erreurs  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  dénombrentents  publiés 
par  le  gouvernement , c'est  encore  la 
seule  base  snr  laquelle  il  soit  possible  de 
s’appuyer.  On  n’a  aucun  moyen  de  la 
rectifier,  et  nous  sommes  forcé  d'y  coor- 
donner nos  calculs:  d’ailleurs,  les  causes 
qui  ont  produit  l'énorme  erreur  sur  l’éva- 
luation de  la  population  de  la  capitale 
n'existent  pH  an  même  degré  dans  les  an- 
tres lieux  de  la  France  ; par  des  motifs  qu’il 
serait  trop  long  de  développer,  nous.pen- 
sons  que  le  dénombrement  publié  par  la 
gouvernement,  quoique  entaché  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  de  détails , est 
assez  exact  dans  son  ensemble.  — l a po- 
pulation totale  des  SO  départements  de  la 
France  est,  en  nombre  rond  (il  serait 
presque  ridicule  d'avoir  la  prétention  de 
la  donner  autremeut],  de  82,&00,000  in- 
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diVidiM,  «t  »i  on  compare  1«  rapport  d« 
c*Ue  population  i la  superftcie,  on  trouva 
60  habitanti  1/5,  OU,  plus  eiactement, 
60,Î88«  par  Chaque  kilomètre  caité  (le 
kilomètre  égale  1 00  hectares , lesquels 
valent  195, 80Î  arpents  des  éaui  et 
rêts , Î9Î , 49 1 arpents  de  Paris).  Woui 


nettons  tcws  lés  yeux  de  nos  lecteurs  une 
table  qui  donne  1a  densité  de  la  populu» 
tion  pour  chaque  département  et  le  ra|»> 
port  de  cette  densité  avec  la  densité 
moyenne  ; cette  table  est  encore  l'o«^ 
vTage  du  «avant  M.  de  Prony  i 


fftnsMt  des  populations' des  départements  franeais,  et  des  rapports  d»  eheseunS 
Selles  avet  la  densife'  de  population  de  la  France  entière. 


NOMS 

nss  D<pAat8lixa'T8. 

1 

aoMfsi 

ms  BABléS,StS 

- 

1 KIL«II»T6B  CilU. 

stssttds 
Dis  éoressTtOttt 

cvmpBNM  i oaUtt 

Bl  LA  rtillCB  tkTiitE. 

Nord . . 

171,140 

2,83808 

Rhâne 

160,650 

2,60469 

Seine  - Inférieure 

1 16,820 

1,93766 

Bas  - Rhin 

109,010 

1,80807 

101,946 

1,89087  : - 

Haut -Rhin.  « a 

98,124 

1,62758 

Pas-de>Calais  . < . . r . • . 

96.400 

1,59898 

89,948 

1,49196 

Manche 

87,505 

1, 45144 

86,724 

1,4:1849 

Côtes  du-Nord.  

'81,269 

1,34631 

Ille-et-Vilaine.  . . . . • • 

80,215 

1,33052 

79,507 

1,31879 

Seine-et-Oiae . . 

77,939 

1,29277 

Finistère 

75,630 

1,25446 

Puy-de-Dôme 

72,147 

1,19669 

Saèthe 

Aisne. 

Orne.  

Oise  . . « 

Eure 

Mayenne. 

Saâne  { liante-)  . . ■ • 

Vosges 

Garonne  (Haute-).  . • • 

Laire-lufdrieure  . i ■ 

Moselle  

Mçurthc 

Ëot-et- Garonne  . i . . 

Isère 

Maine-et-Loire 

Morbihan 

Tarn  et  - Garonne.  . . . 

Charente- Inférieure  < . 

Jura • 

Ardèche 

Charente  . ^ • 

SaOnc-et-Loire 

France  ( 88  départenjcnts  ). 

Boucbcs-du-Rhône.  . • • 


71,544 

68,475 

68.486 

88,406 
88,007 
67,954 
67,751 
67.690 
66,820 
66,657 
66,102 
66,068 
65,824 
65,411 
65.089 
63,594 
62,924 
62,115 
62,083 
61,951 
61 ,571 
61,092 
60,288 
-'59,717 


1,18579 
1,18516 
1,13466 
1,12903 
1,12716 
1,12.380 
1,12277 
1,46838 
1,10399 
1,09644 
1,09587 
1 ,09 1 8 1 
1,08  4 97 
1,07983 
1,05483 
1,04372 
1,0.3030 
1,02970 
1,02758 
1,02127 
l,0l832 
1,00000 
0,99052 
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NOMS 

!<OMBRS 

DENSITÉS 

ffïs  «AB'lTASTS 

DIS  POPUrATIONfi 

DIS  nfpAXTIMtSTS. 

romparfet  1 

l BILOlfim  C4t>l. 

Bl  U ItAnCI  IHTlkat. 

Gard 

69,691 

0,98843 

Tarn . . . . 

58,223 

0,96673 

Ain 

68,185 

0,96512 

Loire  (Haute).  ....... 

38,085 

0,96345 

Pyrénées  ( Baises-  ) 

66,870 

0,93999 

Ardennes  

66,136 

0,91465 

Hérault  . . . 

54,872 

0,91016 

Seine-et-Mame 

64,346 

0,90143 

Lot 

53,907 

0,89414 

Uordogne 

53,742 

0,89141 

Meuse  . . 

52,047 

0,86329 

Gironde 

61,197 

0,84019 

Vienne  (Haute) 

60,01» 

0,82967 

Doubs 

60,009 

0,82948 

Pyrénées  (Hautes)  ....... 

49,589 

0,82253 

Corrèxe'. 

49,574 

0,82229 

"Vendée 

48,907 

0,81122 

Sèvres  ( Deux-  ) 

48,778 

0,80908 

"Yonne.  . . . 

48,338 

0,60178 

Gers  . 

47,863 

0,79389 

Ariére 

47,800, 

0,79286 

Indre-et-Loire 

47,670 

0,79069 

Eore-et-Loire 

45,864 

0,70075 

Creuse 

45,799 

0,76965 

Loiret.  

45,214 

0,74996 

Cantal 

46,044 

0,74715 

Drôme 

44,3t9 

0,73611 

Var  . . • 

43’768 

0^72581 

Côte  - d’Or.  

42,861 

0,71094 

Nièvre 

41,707 

0,69179 

Aude 

41,494 

0,68826 

Marne ■ . 

41,094 

0,68162 

Vienne 

4t,030 

0,68066 

Aveyron . 

40,707 

0,67620 

Aube 

40,347 

0,66923 

Allier 

40,182 

0,66049 

Marne  ("Haute-) 

39,457 

0,65447 

Loir-et-Cher 

39,088 

0,64836 

Pyrénées- Orientales 

39,t76 

0,63323 

Indre 

36,606 

0,69167 

Cber 

34,697 

0,67385 

Landes 

31,269 

0,61860 

Lozère 

27,555 

0,46700 

Alpes  ( Hautes- ) 

23,322 

0,38683 

Alpes  ( Basses-  ] 

20,920 

6,34709 

Corse 

19,929 

0,33065 

— Ainsi,  l'on  voit  dans  ce  tableau  que  le 
département  du  Nord,  par  exemple,  a 171 
habitants, plus  une  Traction  par  kilomètre 
carré , et  que  le  rapport  entre  la  densité 
de  sa  population  et  celle  de  la  France  en- 
tière est  de  3,83868*,  ou  plus  sommaire; 


ment  2 4/5*.  Le  département  de  la  Seine 
n’est  point  compris  dans  ce  tableau,  par- 
ce que  la  ville  absorbe  plus  des  7/9  de 
U population  du  département , et  que  U 
densité  de  population  dépend  ici  d'élé- 
ments dissidents.  Paris  seul  contient  en 


FRA  ( 176  ) FRA 


nombre  rond  22,44&  individus  par  kilo- 
mètre carré,  ou  224  par  hectare,  ce  qui 
donne  une  densité  de  population  372 fois 
plus  grande  que  la  densité  moyenne  de 
toute  la  France.  I.e  surplus  du  départe- 
ment ne  contient  que  357  individus  par 
kilomètre  carré,  ce  qui  est  encore  le  sex- 
tuple de  la  densité  moyenne  de  toute  li 
France.  — Parmi  les  ordonnances  du  roi 
Louis  XI,  il  en  est  une  que  ce  moparque 
avisé  rendit  dans  un  moment  où  il  crai- 
gnait l’invasion  des  Anglais,  et  qui  lui 
fait  l>caucoup  d'honneur  par  la  manière 
dont  tout  y est  prévu  et  sagcmcntdisposé: 
c’est  celle  qui  organisait  la  milice  de  Pa- 
ris, ou,  comme  on  dirait  aujourd’hui,  la 
garde  nationale.  (Voyez  Recueil  des 
ordonnances , t.  xvii , p.  25,  et  Jean  de 
Troyes , t.  xiil,  p.  342-351,  357,  et  358 
des  Mémoires  de  la  collection  de  Peti- 
tot.) Cette  ordonnance,  en  date  du  1 4 sept. 
1457,  prescrit  5 tout  habitant  de  Paris,gens 
de  métier,  ofiieiers,  nobles,  marchands  et 
gens  d’église, depuis  l’âge  de  IG  ans  jus- 
qu’à 60 , de  se  réunir  tout  armés  sur  les 
boulevards  de  la  ville,  â jour  fixe, afin  que 
le  roi  puisse  les  passer  en  revue:  «Vssis- 
sent,  dit  Jean  de  Troyes,  dehors  ladite 
ville,  en  armes  et  habillement  de  guerre, 
et  s’il  y en  avait  aucun  qui  n’eussent  har- 
nais, que  néaiitmoins  ik  eussent  en  leurs 
mains  un  bâton  défensable,  et  sur  peine 
de  la  hart...  C’étaient  bien  de  soixante  k 
quatre-vingt  mille  léles  armées,  dont  il 
y avait  trente  mille  tous  armés  de  jac- 
ques  ou  brigandines.  » Jean  de  Troyes 
ajoute  que  le  nombre  de  60  ou  80,000 
était  égalé  par  ceux  qui  restaient  dans 
la  ville  , ce  qui  suppose  une  popu- 
lation de  120,000  ou  de  100,000  ha- 
bitants. Mais  si  l'on  calcule  d’après  les 
données  qui  nous  sont  fournies  par  les 
tables  stalistiquca  de  la  ville  de  Paris , 
60,000  individus  mâles  entre  16  et  60 
ans  donnent  une  population  totale  de  1 90 
mille  individus,  et  80,000  mâles  de  16  à 
CO  ans  une  population  totale  de  243,000. 
k'ous  réduirons  ce  nombre  à 160  mille 
au  moins,  ou  à 180,000  au  plus,  et 
nous  croyons  ainsi  approcher  beaucoup 
de  la  vérité.  Mous  conuaissuns  la  super- 


ficie de  Paris  k l'époque  oh  Louis  XI 
rendit  son  ordoiuiance  telle  était  de  1,300 
arpents  des  eaux  et  forêts,  ou  de  863  hec- 
tares, ce  qui  donne,  pour  1 60,000  habi- 
tans  , 24 1 habitants  par  hectare , et  27 1 
pour  180,000  habitants.  Ainsi,  l’on  voit 
que , par  l'évaluation  la  plus  modérée 
quoique  Paris,  sous  Louis  XI,  eût  une 
population  six  fois , ou  cinq  fois  moindre 
qu’elle  n’est  aujourd’hui , cette  popula  - 
tion  était  beaucoup  plus  agglomérée , ou 
présentait  une  plus  grande  densité  ; com- 
me on  devait  s’y  attendre  pour  une  ville 
entourée  de  remparts,  et  construite  pour 
la  défense  ainsi  que  toutes  les  villes  l’é- 
taient alors.  — Ce  sujet  peut  donner  lieu 
k d'autres  considérations  aussi  importan- 
tes pour  l'histoire.  Sans  doute  la  France 
s’est  beaucoup  accrue  en  population  et  en 
richesse , cl  elle  n’est  pas  plus  restée  sta- 
tionnaire que  bien  d’autres  pays  de  l’Eu- 
rope ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  mê- 
me dans  les  temps  les  plus  barbares  et  les 
plus  décriés,  l’administration  fût  dépour- 
vue d’tuibileté.  I.e  Polyptique  d’Irminon 
démontre,  au  contraire,  que  l’administra- 
tion des  moines  était  très  éclairée  et  très 
favorable  aux  progrès  de  l'agriculture,  et 
au  développement  de  la  popnl.stion.il  ré- 
sulte des  recherches  minutieuses  et  con- 
sciencieuses d’un  jeune  savant  que,  vers 
la  fin  du  vin*  siècle,  et  au  temps  de  Char- 
lemagne, on  cultivait  dans  le  finage  de 
Palaiseau,  qui  appartenait  k l’abliaye  St- 
Germain-des-Prrs,  l/l  5*  en  plus  de  ter- 
res qu’on  n’en  cultive  aiijonrd’bui  ; que 
depuis  cette  époque  la  culture  de  la  vigne 
dans  la  même  étendue  de  terrain  a dimi- 
nué de  près  d’un  quart  ; que  les  prés  se  sont 
accrus  d environ  1/8*,  et  que  les  boisent 
presque  triplé  ; qu’enfin,il  n’existe  plus  au- 
jourd'hui que  deux  moulins  sur  ce  terri- 
toire, tandis  qu’il  y en  avait  trois  à la  fin  du 
vin*  siècle.  Il  est  démontré  en  ontro  que 
la  population  de  ce  district  était  k cette 
époque  d’un  individu  pour  (.7  ares  (i7 
centiares,  et  qu'elle  est  aujourd  hui  d’une 
personne  pour  65  ares  67  centiares  : il 
résulte  de  là  qqe  cette  population  s’est 
accrue  seulement , depuis  Charlemagne, 
de  t/47*.  Les  détails  donnés  par  le  savant 
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auteur  prouvent  aussi  que  la  classe  des 
colons  ou  cultivateurs  jouissaient  à cette 
époque  de  plus  d’aisance  que  les  paysans 
de  quel(|ues  unes  de  nos  provinces  ; et  il 
a raison  de  dire  que,  sous  le  rapport  de 
l’agrieulture  et  de  la  population,  le  Pa- 
laiseau du  IX*  siècle  a peu  de  chose  à en- 
vier an  Palaiseau  du  m*  (Gnérard,  Es- 
sai sur  It  système  des  divisions  territo- 
riales de  la  Gaule,  depuis  Page  romain 
jusqu’à  ta  fin  de  la  dynastie  carlovin- 
^ien/ie(  1832,  in-S°,  p.  190). 

Ainsi  qu'on  l’a  dit , les  différents  peu- 
ples ou  provinces  ipii  ont  été  annexés  è 
la  couronne  de  France,  agglomérés  en- 
tre eux  pour  former  un  seul  et  même 
royaume , ne  s’y  trouvaient  pas  réunis 
par  les  mêmes  moyens , n’y  étaient  pas 
attachés  par  des  liens  de  même  nature  : 
la  Bretagne,  le  Languedoc,  le  Dauphi- 
né, la  Provence,  le  Lyonnais,  s’étaient 
réservé  le  droit  de  ne  payer  les  impêts 
qu'après  qu'ils  avaient  été  consentis  par 
les  trois  ordres , le  clergé , la  noblesse  et 
le  tiers-état;  c’était  ce  qu’on  appelait 
les  pays  d’e'tat , qui  se  regardaient  avec 
raison  comme  des  contrées  à part  et  pri- 
vilégiées dans  la  monarchie. La  différence 
des  lois , des  coutumes , des  juridictions, 
du  mode  d’administration,  était  encore 
un  grand  obstacle  è la  fusion  des  diver- 
ses parties  du  royaume  en  un  seul  tout  ; 
cependant,  avant  que  la  révolution  de 
1789  eût  anéanti  tous  les  droits,  plaeé 
tout  sous  un  seul  et  même  code , la  légis- 
lation, et  la  puissance  toujours  croissante 
de  nos  rois  n’avaient  cessé  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  travailler  è faire  dispa- 
raître toutes  les  inégalités,  è effacertontes 
les  différences;  et  sous  ce  rapport,  on  peut 
dire  qu'ils  contribuèrent  à préparer  l'ir- 
ruption de  ce  torrent  qui  devait  les  anéan- 
tir, lorsqu’ils  eurent  trop  affaibli  les  di- 
gnes qui  le  retenaient.  Mais  les  opposi- 
tions ou  les  dissemblances  qui  ne  sont 
pas  le  résultat  des  lois  ni  des  institutions 
résistent  plus  long-temps  aux  effets  de 
celles-ci  et  aux  efforts  du  gouvernement, 
et  de  ce  genre  sont  les  différences  de  ra- 
ces et  de  langages.  Un  grand  nombre  de 
nations  diverses  ont , dans  le  laps  des  siè* 
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des , pris  racine  sous  cc  beau  climat  de 
France  et  sur  son  sol  si  fertile;  et  ellesnous 
font  voir  encore , après  Uni  de  siècles , 
leurs  empreintes  spéciales  dans  les  popu- 
lations existantes.  Au  Midi,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée , entre  les  Pyrénées 
et  les  Alpes , les  Ibères  et  les  Ligures 
mêlés  ; dans  le  centre  et  è l’Ouest  les  Cel- 
tes; dans  le  Nord, les  Belges, telles  sont  les 
différentes  races  d’hommes  que  l'histoire 
nous  fait  apercevoir  è la  tueur  des 
premiers  rayons  dont  elle  éclaire  le  sol 
que  nous  habitons.  Bientôt  après,  les 
Grecs  de  l'Tonie  viennent  porter  sur  le  ri  • 
vage  où  est  Marseille  leurs  arts,  leurs 
sciences , leur  luxe  et  leur  corruption,  et 
mêler  le  sang  oriental  aux  races  sauvages 
de  ces  contrée».  Puis  les  Romains  s’im- 
posent à tous  les  peuples  des  Gaules,  s'in- 
corporent avec  eux;  et,  parles  admira- 
bles constructions  de  leurs  routes , par  la 
diffusion  de  leur  belle  langue,  ils  établis- 
sent entre  cessialions,  souvent  ennemie», 
des  communications  faciles  et  rapides; 
ils  les  unissent  toutes  entre  elles  par  une 
même  administration,  une  même  loi  et 
un  même  intérêt  ; et  tant  de  raecs  diver- 
ses composent  enfin  une  grande  nation 
et  deviennent  romaines.  Mais  bientôt 
les  Bourguignons  h l’Est,  les  Gollis  et 
les  Visigoths  au  Sud,  les  Fr.incs  dans  le 
Nord,  détruisent  cc  grand  corps  et  en  for- 
ment plusieurs  autres  différents  d’origi- 
ne, de  coutumes,  rivaux  et  ennemis  : puis, 
plus  tard , les  peuples  septentrionaux , 
les  hommes  du  Nord,  grands  et  belli- 
queux , viennent  prendre  leur  part  de  ce 
riche  territoire , et  s’emparent  des  plus 
riches  campagnes  de  l’Ouest , passent  en- 
suite en  Angleterre,  dont  ils  font  la  con- 
quête, versent  de  nouveau  leurs  Iroupessiir 
la  France,  et  dominent  long-temps  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Ouest.  Cesont 
là  les  dernière  races  qui  ont  occupé  la 
Gaule , cl  qui  ont  altéré  les  types  de  cel- 
les dont  elle  était  peuplée  avant  leur  ve- 
nue. Maintenant  encore  elles  se  recon- 
nais.scnt  facilement  dans  les  traits  des 
races  existantes.  Quel  est  celui  qui,  par- 
courant la  France  , a été  observateur 
assez  superficiel  pour  n’êlrc  pas  frappé  des 
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diff^rencei  de  taille , de  couleur , de 
traits,  d’allure  des  Uommesdu  Midi  et  de 
ceux  du  Nord.  Ces  derniers,  en  général, 
grands,  blonds  aux  yeux  bleus,  au  teint 
frais,  à la  peau  souvent  un  peu  blafarde, 
à la  démarche  plus  lente,  plus  empesée, 
plus  grave;  les  Méridionaux, petits,  bruns, 
vifs,  colorés,  intelligents,  passionnés. 
Quel  contraste  entre  les  bretons , courts, 
trapus,  au  teint  uniforme,  aux  cheveux 
durs,  noirs  et  plats;  et  les  Normands,  leurs 
voi.sius , tels  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire , il  la  taille  élancée,  <i  la  chevelure 
ondulante?  Et  ces  Béarnais,  souvent 
clairs,  k taille  moyenne,  mignards,  af- 
fectueux, gracieux  dans  tous  leurs  mou- 
vements , ne  forment  ils  pas  un  contraste 
complet  avec  les  Basques  , leurs  voisins, 
à peau  brune , aux  traits  m^lcs  et  pro- 
noncés , aux  jarrets  vigoureux  , si  les- 
tes qu’ils  daignent  à |<cine  poser  le 
pied  sur  le  sol  qu’ils  parcourent , et  bon- 
dissant sur  les  rochers  comme  les  isards 
de  leurs  montagnes  ? Les  dilTérences 
des  langues  établissent  encore  des  oppo- 
sitions plus  prononcées  entre  ces  diO'é- 
rentes  races , et  les  font  distinguer  entre 
elles  d'une  manière  plus  infaillible.  Dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  elle  devait  être 
encore  bien  en  vigueur , cette  langue 
d’üc,  lorsque  llacine  se  plaignait  au  bon 
I.a  Fontaine,  son  ami , de  ne  pouvoir  se 
faire  entendre  aussitôt  après  avoir  passé 
la  Loire.  Maintenant , cette  cause  de  sé- 
paration et  d’opposition  à une  fusion  gé- 
nérale, à une  même  nationalité,  s’atTai- 
blit  de  jour  en  jour.  Pourtant,.  800,000 
individus  en  Bretagne  sont  delà  race  des 
Brayxads  , que  nous  nommons  Bas-Bre- 
tons, et  parlent  l’ancien  celtique,  la 
même  binguc  que  celle  du  pays  de  ( iallcs 
en  Angleterre.  Les  Escualdunacs  ou  Bas- 
ques, parlant  l'cscuara,  quin’ad’atiolugie 
avec  aucune  autre  langue  de  l'Europe, 
sont  en  France  au  nombre  de  plus  de 
cent  mille.  Ceux  qui  parlent  le  dcutsche, 
ou  qui  sont  de  race  allemande,  forment 
la  musse  de  la  population  de  l’.Msace  et 
d'une  partie  de  la  Lorraine;  les  Ueuts- 
ches  néerlandais,  dans  le  département  du 
Nord,  parlent  le  flamand.  Dans  tout  le 


Midi,  au-dell  de  la  Loire,  les  différents  dia- 
lectes de  la  langue  romane  , le  gascon, 
le  béarnais,  leprovcnral,  le  languedo- 
cien , sont  la  langue  usuelle  du  peuple 
et  de  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion : et  si  celle-ci  n'a  pas  oublié  la  lan- 
gue des  troubadours , les  Picards , pres- 
que aux  portes  de  Paris,  ne  se  ressou- 
viennent que  trop  de  celle  des  trouvères; 
ils  parlent  tellement  leur  ancienne  langue 
que  dans  notre  jeunesse  nous  ne  pou- 
vions, ni  les  comprendre,  ni  nous  faire 
comprendre  d’eux.  Le  Bourguignon  a 
son  dialecte  particulier , et  même  comme 
le  Midi  ses  poésies  et  ses  chansons  natio- 
nales. Les  Normands  et  les  Champenoie 
se  font  remarquer  par  un  accent  et  des 
expressions  étranges  ; de  sorte  qu’il  n'y 
a réellement  en  France  que  l’Ile-de-Fran- 
ce, l’Orléanais , le  Biaisais , la  Touraine, 
c.-à-d,  l’ancien  domaine  de  ilugues-Ca- 
pet,  où  l’on  parle  le  français  pur.  I.e  peu- 
ple dans  l’Orléanais,  dans  le  Blaisois  et 
dans  laTourraine,parle  cette  langue  avec 
moins  d'incorrertion  que  le  peuple  de 
la  capitale,  parce  que  la  population  y a 
été  moins  mélangée.  Mais  ce  qui  tend  à 
entretenir  encore  en  France  les  nationa- 
lités particulières,  c’est  l’éloignement  où 
se  trouvent  les  grandes  villes  les  unes 
des  autres,  et  les  moyens  de  communi- 
cations entre  les  diverses  parties  du  sol , 
qui  ne  sont  pas  encore  assez  faciles  et  as- 
sez rapides,  l a France  ne  compte  qu’une 
seule  ville  dont  le  nombre  des  habitants 
excède  700,000  aines,  c’est  Paris;  et  en 
l’exceptant , il  n’y  a , non  plus,  qu’une 
seule  ville  dont  le  nombre  des  habitants 
excède  100,000  âmes,  c’est  Lyon;  Mar- 
seille en  a 1 40,000,  et  Bordeaux  seule- 
ment 1 09 , 000  ; ensuite  , Houen  excède 
le  nombre  de  80,000;  Lille,  Toulouse  cl 
Nantes  ont  plus  de  60,000  habilanls.Cinq 
villes  excèdent  le  nombre  de  40,000,  ce 
sont  Uriéans,  Strasbourg,  Amiens,  MeU 
et  Nimes.  ünze  villes  surpassent  le  nom- 
bre de  30,000  âmes,  savoir.  Bennes, 
Saint-Étienne,  Montpellier,  Angers,  Avi- 
gnon , Nancy  , Versailles,  Caen,  Beims, 
Clermont  et  Toulon.  Presque  toutes  les 
autres  villes  tombent  beaucoup  au-dessous 
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(le  (u:s  nombres.  Le;  cbefs-lieui  des  trois 
départements  des  Bassesr-AIpes,  des  Ar- 
dennes et  de  la  Creuse(Üigne,Mézièreset 
Guéret),  u’onl  pas  même  4,U00habit.  La 
Franee  possède  environ  200  places  for- 
tes et  cinquante  ports,  qui  sont  soumis 
à un  régime  et  à une  administration  parti- 
culiers. — On  met  assez  généralement 
le  tiers  de  la  population  dans  les  villes , 
les  deux  autres  tiers  dans  les  campagnes: 
d'apres  celte  évaluation,  on  calcule  que 

10  k 1 1 millions  d'individus  habiteraient 

2,450.000  maisons  urbaines  , et  21  mil- 
lions, 3,982,450  maisons  rurales;  il  y 
aurait  4 habitants  et  demi  par  maison 
dans  les  villes,  et  5 2/10  dans  les  cam- 
pagnes (Beuaislon  de  Cbâteauneuf,  iVo- 
tes  slalistiques  sur  la  France). — Mais, 
en  supposant  ce  calcul  exact  (et  nous  ne 
pensons  pas  qu’il  le  soit),  il  serait  insuffi- 
sant pour  donner  une  idée  même  géné-. 
raie  et  imparfaite  de  la  population  sous 
le  rapport  de  l'habitation.  Ceux  qui  ont 
parcouru  la  France  s.i vent  que,  dans  sa 
plus  grande  partie  , les  ciillivateurs  sont 
réunis  dans  de  grands  villages,  qui  sou- 
vent, par  leur  étendue  et  par  la  manière 
dont  ils  sont  construits,  ditl'èrent  peu 
des  bourgs  ou  des  petites  villes , et  sont 
à une  grande  distance  les  uns  des  autres. 
Ce  serait  donc  un  travail  utile  que  de 
distinguer  la  population  agglomérée  de 
ces  chels-licux  de  communes,  et  d'y  join- 
dre le  tableau  des  écarts,  c.-k-d.  des 
habitations,  soit  isolées,  soit  réunie.s  en 
petit  nombre,  qui  en  dépendent,  et  leur 
distance  mesurée  à partir  .du  clocher 
dq  la  principale  église  (I) La  reli- 

gion ne  paraîtrait  pas  devoir  être 
en  France  une  cause  de  dissidence  ni 
d'obstacles  à une  même  nationalité,  pnis- 
que  le  nombre  des  proleslants  n'est  éva- 
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Iné  qu’à  1 200  mille , celui  des  juiCi  k 
65  mille  s Ip  reste  de  la  population  pro- 
fesse lareligion  catholique , ou  n’en  re- 
coanaît  pas  d'eulres.  Toutefois,  celte 
cause  mime  se  fiiit  sentir  ; si  les  protes- 
tants forment  une  très  petite  partie  du 
grand  tout,  celte  partie  est  en  général  ri- 
che, puissante  • édairie  • aedve  : parmi 
elle,  se  remarque  depuis  quelques  gnpios 
un  esprit  de  prosélytisme  auquels  les  ca- 
tholiques, plus  indifférents,  semblent 
avoir  renoncé.  L’examen  des  diven^ 
causes  morales  qui  relardent  ou  em? 
pèchent  la  fusion  des  differentes  classes 
de  la  population  et  empêchent  de  produire 
cet  intérêt  commun , qui  exalte  le  patrio- 
tisme d'une  nation , la  rend  invincible  , 
et  donne  k ses  moyens  de  prospérité  toute 
leur  puissance , nous  ferait  franchir  les 
limites  de  la  froide  et  exacte  statistique  , 
dans  lesquels  il  convient  de  nous  renfer- 
incr  ici.  Terminons  en  donnant  les  chif- 
fres qui  concernent  l'organisation  ecclé- 
siastique , judiciaire , adminislrativc  et 
militaire.  — 11  y avait  en  France,  avant 
la  révolution  , IS  provinces  ecclési.-isti- 
ques  , dont  la  circonscription  formait  nu 
archevêché,  et  120  diocèses  ou  évêchés, 
coordonnés  d'après  les  anciennes  divisions 
romaines.  Selon  le  dernier  concordat,  il 
existe  aujourd  hui  I 4 arclievêchés  et  Gd 
évêchés , principalement  coordonnés  d'a- 
près les  déparlements,  sauf  un  petit  nom- 
bre d’exceptions.  — Quand  l'assemblée 
constituante  supprima  les  ordres  religieux 
cl  déclara  les  biens  ecclésiastiques  pro- 
priété nationale,  le  nombre  desccclési.is- 
tiquesdelout  genre  s’élevait  k 142,000. 
Uani  ce  nombre  il  y avait  seuljement 
32,000  religicusea,  et  10,000  religieux 
de  tous  Ut  ordres.  — Le  clergé  français 
actuel , ou  le  clergé  de  la  religion  ca- 
toliqueen  France.de  toute  hiérarcliic.de 
tout  grade  , se  monte  k 40  000  inilividu.i, 
cl  à 50, 000, si  l’on  y joint  les  élèves  qui. sont 
dans  80  séminaires  et  1 20  écoles  secondai- 
res, mais  tous  cetélèvesne  se  font  pas  prê- 
tres.— Quant  aux  cultes  non  callKiliqilt's, 
1.1  religion  proleshnle  compte  388  mi- 
nistres pour  les  luthériens,  357  pour  les 
réformés  de  la  confession  d'Aiigsbourg , 
12. 
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total  775.  Pour  le»  iiraëlite»,  un  grand 
rabbin,  pour  le»  con»isloires  de  Pari» , 86 
ministres  oHicianli , ou  94  pour  tout  le 
culte  israélilc.  Pour  le  total  de»  culte» 

noncatboIique»,869.— I.cddnombrement 

relatif  i l'instruction  publique  doit  suivre 
celui  du  clergé,  qu’on  a trop  isold  ; mai» 
nous  prévenons  que  nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  de  cet  objet,  comme  de  tou» 
le»  autres , que  sous  le  rapport  de»  chif- 
fre» , et  comme  servant  à éclairer  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  population , chacun 
de  ce»  sujet»  important»  devant  être  trai- 
té ailleurs  avec  plus  de  développement. 
On  comptait  en  1831  : 

Écoles  de  garçons 31,470 

Écoles  de  filles 10,072 

ToUl  42,092 

Le  nombre  de»  élèves  qui  les 
fréquentaient  était  de  ...  • 

Celui  des  pensions  et  institu- 
tions   

Collèges  communaux  .... 

Collèges  royaux 

Séminaires 

Total  1,981,700 
Le  nombre  de  ceux  qtu  suivent  les  cours 
dans  les  ditrérentes  facultés  du  royau- 
me, dans  les  académies  de  Paris,  de 
Rouen,  Dordcaux, l.yon,  Aix, Toulouse, 
Strasbourg,  Rennes,  Grenoble,  Caen  , 
Dijon,  Montpellier,  se  trouvait  alors  ré- 
parti de  la  manière  suivante  : 

Étudiants , 

endroit,  4,044,  dont  2,800  è Pans, 
en  théologie  500,  MO  protest, 

en  médecine  1,030,  1,100  à Paris, 

dans  Icsscienc  2,135,  1,200  f f. 

dans  les  lettres  1,900,  1,500  id. 
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ont  été  violées.  Il  y a en  outre  2 1 8 tribu- 
naux de  commerce. — Le  nombre  des  pré- 
sidents, conseillers  , et  juges  de  tous  les 
tribunaux  du  royaume,  est  de. 
celui  des  avocats-généraux,  de 
des  procureurs  du  roi,  de  . . . 
des  greffiers  des  tribunaux,  de., 
de»  greffiers  de»  tribunaux  de 

commerce,  de 

des  avocats,  de 

des  avoués,  de 

des  huissier» , de 


1,907,000 

20.500 
29,700 

11.500 
13,000 


2,532 
33 
389 
104 

2tS 
6,610 
3,569 
8,000 

21,26^ 

Il  se  juge,environ,chaque  année, 300,000 
procès,  tant  civils  que  criminels. 

La  France  est  partagée  en  20  divi- 
sions ou  gouvernements  militaires , qui 
comprennent  un  plu»  ou  moins  grand 
nombre  de  départements  , selon  l'éten- 
due de  chacun  d'eux , ou  le»  exigences 
et  le»  besoins  du  service.  En  1834,  l'ar- 
mée se  composait  ainsi  qu’il  suit  : 
en  infanterie,  ....  207,000  hommes. 

en  cavalerie 50,000 

en  artillerie 22,700 

Pour  le  génie  ....  7,000 

les  équipages  ....  8,000 

le»  vétérans 10,000 

gendarmerie 15,500 

Total,  320.200 
A quoi  il  faut  ajouter 
l'adniinislralion  : in- 
tendant et  sous-inlcn- 
dants  militaires  . . . 2,690 


Total,  II,  105, dont 6, 900  à Pari». 

Il  y a en  France  27  cours  royales, 
qui  cnihrassent  chacune  dans  leur  ressort 
un  certain  nombre  de  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  dont  au  besoin  elles  con- 
fii  mcnt  cl  annulent  les  jugement» , et  une 
cour  de  cassation,  qui  casse  et  infirme 
les  arréis  des  cours  royalcs.quand  celles-ci 

s'écailcnl  de  la  loi , ou  quand  le»  formes 


Total  général,  322,890 
Chevaux 65,200. 

Le  grand  état-major  de  l'armée  se 
compose  de  693  officiers , è la  télé  des- 
quels SC  trouvent  1 4 maréchaux  de  Fran- 
ce et  0 1 lieutenants  généraux.  Un  officier 
d'état-major  coûte  paran  à l’état  5,512  fr. 

de  cavalerie 2,414 

de  gendarmerie 2,717 

Un  soldat  d’infanterie  ....  440 

de  cavalerie 539 

Un  gendarme 831 

Le  nombre  de»  bâtiment  de  la  marine 
royale  s’élève  à 350,  parmi  lesquels  on 
compte  29  vaisseaux  de  ligne  , 35  fré- 
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gates  : les  autres  sont  de  moindre  impor- 
tance; mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  men- 
tionner que  parmi  eux  on  comptait  17  bl- 
timents  à vapeur , de  la  force  de  50  à 160 
chevaux  : le  nombre  de  ces  derniers  est 
aujourd'hui  de  40  à 50. — Les  cinq  grands 
ports  militaires  où  ces  vaisseaux  se  cons- 
truisent, s’approvisionnent  et  se  retirent, 
sont  Brest,  Toulon, Rocherort,Cherbourg 
et  Lorient. — Le  corps  des  troupes  de  la 
marine  de  toutes  armes  se  compose  de 
28,600  individus.  Le  corps  des  officiers 
est  de  1,564  , et  dans  ce  nombre  figurent 
3 amiraux,  1 1 vice-amiraux  et  20  contre- 


amiraux. 

Un  officier  de  mer  coûte  par  an 

& l'état 3,233  fr. 

Unofficier marinier etmariu . . 715 

un  sous-offieier  et  soldat  de  ma- 
rine   504 


Le  nombre  des  bûtiments  de  la  marine 
est  d’environ  8,000  (le  tiers  du  nombre  de 
ceux  qu’emploie  rAngleterre).  Ces  bâti- 
ments sont  montés  par  57,200  b.“'*,et  por- 
tent 279,000 tonneaux,  ou  1,488,000,000 
livres  de  marehandise. 

On  a déterminé,  mais  sur  des  doeuments 
bien  incertains  , le  nombre  des  indi- 
gents pour  toute  la  France , à 1 ,600,000 
(v.  Alban  de  Villeneuve  et  Benoiston  de 
Chàteauneufj.  Si  l’on  j comprend  aussi 
les  pauvres  qui  reçoivent  temporaire- 
ment des  secours  des  bureaux  de  charilé, 
nous  pensons  que  ce  nombre  est  beau- 
coup trop  faiblc.Si  l'on  y comprend  seu- 
lement les  vagabonds  et  ceux  qui  sont 
dans  un  état  absolu  d'indigence  , ce  nom- 
bre suivant  nous  est  trop  giand  de  moi- 
tié. — Le  nombre  des  malades  daus  les 

hôpitaux  est  évalué  à 50,200 

Celui  des  femmes  en  couches  à.  1 8,400 

Total,  68,600. 


Dans  les  hospices,  on  compte  : 
Vieillards  et  infirmes  . . . , . 140,000 

Aliénés 11,000 

Jeunes  aveugles 2,000 

Sourds  muets 5,000 

Orphelins  ou  enfants  abandon- 
nés   1 8,000 

Total,  176,000 


La  trop  grande  extension  donnée  à l’idée 
charitable  de  saint  Yincent-dc-Paul  a 
produit  les  effets  les  plus  funestes  : pour 
prévenir  un  crime  qui  répugne  à ta  natu- 
re, et  qu’elle  sait  combattre,on  donne  une 
prime  à la  débauche,  quienfantc  tant  d’au- 
tres crimes.  On  en  commet  d’ailleurs 
soi-méme  un  très  grand, en  assassinant  par 
défaut  de  soins  les  faibles  créatures  qu’on 
prétend  secourir.  Le  nombre  des  cnf.ints 
trouvés  s’est  accru  depuis  1700  de  30,000 
à 130,000.  Dans  plusieurs  départements, 
on  manque  de  ressources  pour  subvenir 
5 cette  dépense,  qui  s’accroit  chaque 
année , par  reffet  d’une  législatiorfvicieu- 
se  et  d'une  fausse  philanthropie.  — On 
compte  en  France  autant  de  maisons 
d’arrêt  que  d’arrondissements  . , 363 

autant  de  maisons  de  justice  que  de 

chefs-lieux 86 

Les  prisons  centrales  sont  au  nom- 
bre de 10 

Les  bagnes,  5 Brest,  Toulon,  Roche- 
fort  et  lÆricnt , au  nombre  de.  . . 4 

Les  dépôts  de  mendicité 5 

Total,  477 

La  population  des  maisons  centrales  se 
composait  en  1830  de  13,040  hommes  et 

de  5,390  femmes 18,430 

Celle  des  bagnes  était  en  1 834  de  7,200 

Total,  25,630  . 

Depuis  sept  ans , la  France , tous  les 
ans,  fournit  3I4  mille  accusés  à ses  Iru 
bunaui  , depuis  le  plus  léger  délit  jus- 
qu’aux plus  grands  forfaits  ; sur  ce  nom- 
bre on  compte  287  mille  cond.imnés  ; 
114  périssent  sur  l'échafaud;  les  au- 
tres expient  leurs  fautes  ou  leurs  crimes 
aux  bagnes  ou  dans  les  prisons.  Ces  chif- 
fres donnent  un  accusé  sur  1 1 3 habitants, 
un  condamné  sur  III.  C'est  toujours  dans 
la  Marche,  le  Limousin  et  en  Poitou  qu’il 
SC  commet  le  moins  de  crimes,  et  en  Corse 
et  à Paris  qu’il  s’en  commet  le  plus. 
— Le  nombre  des  suicides  dans  toute  la 
France  est  de  près  de  2,000  , Paris  seul 
donne  près  du  septième  de  ce  nombre. 

A'ous  lerraincrons  par  les  chiffres  qui 
démontrent  la  situation  de  l’état  des  fi- 
nances de  la  France,  en  1 835.  Le  montant 
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des  contrilintions  direclei  et  indirectes , 
des  recclles  de  différentes  natures  et 
droits  divers , était  de-  996,557,000  fr. 
Celui  de  frais  de  per- 
ception , d'exploitation 
et  de  régie,  de  ....  115,118,600 

Total  général,  1,1 1 1,975, 600fr. 
Les  dépenses  sont  éta- 
blies par  le  même  bud- 
get à 1,030, 090, 200  fr. 

C’est  en  supposant  32  millions  d'habi- 
tants, une  somme  de  31  fr.  25  cent, 
par  tète  ; mais  dans  ces  évaluations  ne 
sont  pas  comprises  les  charges  locales , 
les  cuntribulioiis  communales  et  dé  - 
partcmentales , également  obligatoires , 
quoiqu'elles  n'entrent  pas  dans  le  budget 
de  l’état.  Les  iutéréts  de  la  dette  pu- 
blique dans  le  budget  de  1835  mon- 
taient à 318,736,000,  de  sorte  qu’il  res- 
tait encore  7 12,351,200  pour  les  dépenses 
effectives.  — Il  y a en  France  , encore 
aujourd'hui,  13  hôtels  de  monnaie  (autre- 
fois ce  nombre  était  de  1 7),  et,  durant  l'es- 
pace de  quatre  ans,  depuis  1830  jusqu'en 
1831,  il  y aété  frappé  . 1,015,000,000  fr, 

en  argent 3,023,623,000 

en  binons 56,870,000 

1,095,199,000  fr. 
Ce  qui  donne  128  francs  par  individu 
On  croit  pouvoir  évaluer , d'après  ces 
calculs,  le  numéraire  circulant  à plus 
de  quatre  milliards,  mais  on  ne  s’ap- 
puie à cet  égard  sur  aucune  base  ca- 
pable de  justifier  une  telle  assertion.  — 
La  régularité  dans  la  comptabilité  est 
admir.ihle  dans  les  finances  de  France, 
mais  le  grand  vice  est  l’énormité  des  frais 
de  pcrceplioB.  qui  vont,  en  y comprenant 
tous  les  genres  de  contributions,  à plus 
de  dix  pour  cent.  Dans  aucun  pays  de 
l'Europe  ils  n’altcigncnl  ce  taux.  Il  se- 
rait facile  d’économiser  ou  de  rendre 
productifs  10  mitions  par  an  sur  ces  frais , 
sans  nuire  en  rien  à la  sûreté  et  à l’eiac- 
ütude  des  rentrées.  On  le  sait,  mais  on 
ne  le  voudra  jamais,  parce  qne  les  inté- 
rêts particuliers  des  hommes  du  pouvoir 
s’y  opposeront  toujours.  — On  a dressé, 
d'après  les  documents  les  moins  impar- 


faits , et  d’après  des  calculs  approxima- 
tifs, le  tableau  suivant  du  produit  annuel 
des  différentes  branches  de  l’industrie 
française: 

Produit  du  règne  minéral  97,000,000  f. 

Grains 1,900,000,000 

Vins 800,000,000 

Prairies  naturelles  . . . 700,060,000 

Légumes  et  fruits  . . . . 262,000,000 

Coupes  de  bois 1 1 1,000,000 

Lin,  chanvre 50,000,000 

Animaux  domestiques  . 650,000,000 

Fabriques  et  manufactu- 
res, les  bénéfices  compris  1 ,1 00,000,000 

6,000,000,000  f. 
Si  ce  tableau  approche  de  la  Vérité,  l’état 
absorbe  par  l'impôt  plus  du  sixième  des 
produits  de  toute  nature. 

Quand  Pline  se  trouvé  forcé,  par  le  plan 
de  son  immense  ouvrage , de  se  réduire  à 
une  simple  liste  de  noms,  il  a le  soin  de 
dire  Ce  n'est  ici  qu'une  nomenclature, 
mais  c’est  la  nomenclature  du  monde  et  des 
productions  de  la  nature.  » Je  dirai  aussi 
aux  lecteurs  français: Ce  ne  sont  ici  que 
des  chiffres,  mais  ces  chiffres  sont  le  ré- 
sumé des  faits  les  plus  importants  de  l’exis- 
tence de  votre  patrie , et  n’oubliez  pas 
qu’aux  yeux  du  sage,  introduire  dans  une 
seule  colonne  de  ces  chiffres  une  amélio- 
ration notable  et  la  rendre  durable,  par 
des  institutions  fortes  et  bien  combinées, 
est  une  gloire  préférable  à la  brillante 
célébrité  que  donnent  cent  victoires  ac- 
quises en  prodiguant  le  sang  humain  et 
les  richesses  des  peuples  : cette  gloire  de- 
mande un  génie  plus  rare.  L’histoire 
compte  un  assez  bon  nombre  de  des- 
potes conquérants  et  beaucoup  de  grands 
capitaines  , mais  très  peu  de  grands  rois 
et  de  grands  ministres. 

Bon  'WALcaiNAia , 

De  l'Acidémie  des  inicriptioDi  cl  beUe«4ctlm. 

J III.  — HiSTOiaS  DO  COMMESGI  IT 

DE  L’iKOeSrSIK. 

Lorsqu'on  étudieavec  soinl’histoiredu 
commerce  eide  l'industrie,  on  s’aperçoit 
que  la  prospérité  de  chaque  peuple  a dépen- 
du, 5 toutes  les  époques,  de  certains  avanta- 
ges inhérents  à son  territoire,  et  de  la  légis- 
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lat  ion  du  travail,  autant  que  du  qënie  de  sea 
habitants.  Ainsi,  la  France,  appelée  par 
M situation  au  rang  de  puissance  mari- 
time, a exercé  une  grande  influence  dans 
le  monde  commercial  par  la  spécialité 
de  ses  productions  et  par  le  goflt  remar- 
quable de  ses  ouvriers  en  tout  genre.  11 
est  facile  de  suivre  au  travers  des  âges 
son  dés'eloppement  industriel  et  d'appré- 
cier quelles  lurent  les  causes  de  toutes 
les  vicissitudes  que  ce  développement  a 
subies  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  de  faire  dans  l'ex- 
posé rapide  que  nous  allons  donner,  et 
qui  se  composera  de  deux  parties,  l'bis- 
toire  du  passé,  le  tableau  du  présent. — 
Pour  trouver  les  premières  traces  d'une 
organisation  complète  de  l'indu.strie,  il 
faut  remonter  jusqu'au  règne  de  saint 
Louis,  qui  établit  les  corporations  sous 
le  nom  de  confréries,  communautés, 
universités  d'ouvriers.  Aucune  législa- 
tion spéeiaie  n'avait  régi  jusqu'alors  les 
classes  laborieuses.  La  plupart  des  mé- 
tiers étaient  exercés  par  des  artisans  iso- 
lés , rançonnés , misérables  ; les  indus- 
triesétaient,  pour  ainsi  dire,  patriarcales, 
exploitées  au  sein  de  la  famille  : chaque 
ménage  fabriquait , â peu  d'exceptions 
près,  les  objets  nécessaires  ii  sa  consom- 
mation, et  la  division  du  travail  était 
presque  inconnue.  De  distance  en  di- 
stance, quelques  foires  célèbres  et  fré- 
quentées offraient  un  marché  où  l'on  ve- 
nait s’approvisionner,  pour  plusieurs 
mois,  de  certaines  marchandises  ou  den- 
rées nécessaires,  et  puis  le  commerce  re- 
tombait dans  son  état  habituel  de  lan- 
gueur , qui  s’explique  p.ir  l'absence  ou 
l’insécurité  des  communications.  On  n’a- 
vait alors  aucune  idée  du  crédit  et  de 
l'influence  des  capitaux  sur  la  produc- 
tion; des  dispositions  sévères  proscri- 
vaient, comme  un  crime,  sous  le  nom 
d'usure,  le  prêt  à intérêt.  — Saint  Louis 
entreprit  le  premier  de  détruire  l'anar- 
chie industrielle,  et  il  confia  au  célèbre 
Pierre  Boileau  le  soin  d'organiser  les 
éléments  épars  de  U production.  Nous 
n’accepterions  pas  volontiers  aujo  urd’  hui 
cette  réforme , qui  dut  être  un  bienfait 


pour  le  temps  ; mais  telle  qu’elle  fut,  elle 
a puissamment  contribué  à la  prospérité 
de  la  France , et  peut-être  à l’indépen- 
dance des  classes  ouvrières.  Tontes  les 
forces  industrielles,  jusqu’alors  isolées, 
se  concentrèrent  ; l’industrie  eut  sa  dis- 
cipline comme  de  nos  jours  les  armées  ; 
l'apprentissage  fut  soumis  à des  règles 
précises  ; les  jeunes  ouvriers  reçurent  leui 
direction  des  anciens  ; les  confréries  fu- 
rent placées  sous  bi  protection  des  saints, 
et  gouvernées  par  un  surveillant  géné- 
ral qui  prit  le  titre  de  ffrand-chnmbrier 
de  France.  C’est  ainsi  que  les  charpentiers 
adoptèrent  la  bannière  de  saint  J oseph,  les 
cordonniers  celle  de  saint Crépin,  les  bar- 
biers et  chirurgiens  celle  de  saint  Côme , 
les  chandeliers  celle  ifc  saint  N icolas  : cha- 
que corporation  eut  un  saint  pour  patron. 
On  trouve  dans  le  fameux  Livre  des  mé- 
tiers de  saint  Louis  des  détails  fort  cu- 
rieux sur  l'origine  de  ces  associations , 
dont  le  résultat  essentiel  fut  de  donner  â 
l’industrie  une  sorte  d’administration  et 
de  force,  destinée  plus  lard  à créer  des 
merveilles.  — 11  ne  faudrait  pas  pourtant 
faire  honneur  seulement  au  génie  civili- 
sateur de  saint  Louis  de  la  grande  pensée 
qui  inspira  cette  première  organisation 
du  travail.  Il  y eut  aussi  une  intention 
fiscale,  et  l'industrie  |>aya  bien  chèrement 
les  privilèges  dont  on  entoura  sa  consti- 
tution naissante.  On  dirait  même,  â voir 
le  luxe  d'impdts  dont  elle  fut  accablée, 
que  ce  fut  pour  la  mieux  exploiter  qu'on 
atT'cetade  la  protégerdes  marchands  furent 
soumtsà  toutcssortesd'esactions;  unefis- 
calilé  ingénicuseet  inflexible  poursuivit  de 
ses  amendes  la  plus  légère  infraction  à des 
règles  trop  noinbreiues  pour,  n'èlre  ni 
oubliées,  ni  éludées.  Les  uns  ne  pouvaient 
vendre  avant  huit  heures  du  matin , les 
autres  avant  neuf  ; ceux-ci  pouvaient  hier 
la  laine , mais  ils  devaient  s’abstenir  de 
hier  le  lin  ; d'autres  avaient  le  droit  de 
fabriquer  de  la  bougie  de  cire , mais 
non  de  la  chandelle  de  suif.  Il  y avaitdcs 
distinctions  entre  le  soif  de  bœuf  et  celui 
de  mouton,  et  du  danger  â mêler  la  vieille 
cire  avec  la  nouvelle. — Nous  avons  peine 
h comprendre  ruUlité  de  ces  prescrip- 
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lions  tyranniques , dont  les  unes  avaient 
pour  hut  de  protéger  le  consommateur 
contre  le  producteur,  et  l'acheteur  con- 
tre le  marchand,  tandis  que  les  autres  li- 
vraient sans  pitié  l’ouvrier  apprenti  à l’ar- 
bitraire du  mailre.  Mais , dans  ces  temps 
de  despotisme  et  d’exactions , les  réfor- 
mes les  plus  salutaires  devaient  conser- 
ver quelque  chose  du  caractère  général 
de  l’époque,  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’au 
sein  même  des  corporations  qui  sem- 
blaient créées  pour  mettre  un  terme  à 
l'anarchie  des  métiers,  on  retrouvât  des 
C luses  inévitables  d’anarchie.  C’est  ainsi 
que,dèslespremiers  essais  d’organisation, 
une  lutte  profonde,  continuelle,  intermi- 
nable,s’établit  entre  tes  divers  états.  Les  sa- 
vetiers pouvaient  raccommoder  les  vieux 
souliers,  mais  il  leur  était  interdit  de  fa- 
briquer des  souliers  neufs.  Les  menuisiers 
devaient  se  borner  â raboter  et  è assem- 
bler des  planches  ; les  grosses  pièces  de 
bois  étaient  du  ressort  exclusif  des  char- 
pentiers. Comment  établir  une  ligne  de 
démarcation  équitable  ? Comment  conci- 
lier tant  d’intérêts  rivaux,  toujours  dis- 
posés à empiéter  les  uns  sur  les  autres? 
— On  crut  aussi  remédier  aux  négligen- 
ces de  la  production  et  aux  friponneries 
des  marchands,  en  multipliant  les  condi- 
tions d'admission  à la  maîtrise , et  les 
épreuves  imposées  aux  marchandises. 
Chaque  maitre  fut  obligé  de  signer  son 
«uvre  ; les  tonneliers  eux-mêmes  durent 
signer  leurs  tonneaux.Uncerclemalposé, 
un  serrure  mal  fermée,  une  pièce  de 
drap  mal  teinte  entraînèrent  des  amendes 
énormes,  dont  une  partie  revint  au  roi, 
et  le  reste  aux  communautés.  On  voyait 
sans  cesse  dos  sergents  parcourir  les  rues, 
portant  de  longs  rubans  de  parchemin 
avec  ces  mots  sinistres  : amendes  des 
boulangers,  des  serruriers,  des  ma- 
conr,  des  tanneurs,  comme  si  les  régle- 
ments de  l’industrie  n’eussent  été  que 
des  pièges  tendus  aux  ouvriers  dans  l'in- 
térêt du  fisc  ou  des  chefs  des  corpora- 
tions. Bientôt,  en  effet,  il  s’établit  au  sein 
de  ces  corporations  une  véritable  aristocra- 
tie de  syndics  et  de  maîtres,  qui  prolon- 
gèrent h sept,  huit,  neuf  et  dix  ans  la  du- 


rée de  l’apprentissage , et  s’asAirèKiA 
ainsi  eux-mêmes  contre  les  chances  de  la 
concurrence.  L’ouvrier  fut  attaché  â l’a- 
telier comme  le  serf  à la  glèbe  ; il  devint 
pendant  plusieurs  années  la  propriété  de 
son  mailre.  — Le  droit  de  travailier  une 
fois  proclamé  droit  l'oyal,  les  plus  sim- 
ples mouvements  de  la  vie  industrielle 
furent  soumis  à des  conditions  rigoureu- 
ses. Tel  homme  qui  avait  fait  cinq  ans 
d'apprentissage  à Ronen  ne  pouvait  en- 
trer dans  une  communauté  è Paris  ou  à 
Bordeaux  sans  recommencer  sa  carrière 
d’apprenti.  Faute  d’un  capital  modique 
pour  s’établir , il  était  obligé  de  demeu- 
rer compagnon  toute  sa  vie,  et  le  maria- 
ge lui  devenait  impossible.  Les  syndics 
des  corporations  avaient  multiplié  à plai- 
sir les  formalités  et  les  frais  de  la  maî- 
trise, afin  d’en  écarter  les  compagnons  et 
de  se  perpétuer  les  monopoles.  La  lettre 
de  maîtrise  entraînait  un  droit  d’enre- 
gistrement , un  droit  royal , un  droit  de 
réception , un  droit  de  police , un  droit 
d’ouverture  de  boutique,  et  des  honorai- 
res pour  les  jurés,  pour  leur  doyen,  pour 
l’huissier,  pour  le  clerc  de  la  commu- 
nauté.Un  jardinier,  une  bouquetière  n’a- 
vaient pas  moins  de  300  francs  à payer 
pour  avoir  le  droit  d’exercer;  un  pâtis- 
sier payait  1,500  francs,  sans  compter  les 
bieii'Venues , les  fêtes,  festins  et  pré- 
sents.—JKons  n’avons  pas  l'intention 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  abus  de  ce  régime;  ils  ont  été  signa- 
lés avec  une  grande  éloquence  par  ’i’ur- 
got  dans  son  magnifique  préambule  de 
l’édit  de  1776.  11  suffira  de  dire  que  les 
réglements  de  saint  Louis , successive- 
ment modifiés  par  l’édit  de  Henri  111,  de 
décembre  1581;  par  l’édit  de  1597,  sous 
Henri  IV,  et  par  celui  de  mars  1673,  sous 
Louis  XIV,  ont  exercé  une  influenceim- 
mense  sur  l’industrie  française.  Si  quel- 
quefois, en  imposant  aux  ouvriers  des  rè- 
gles trop  serviles,  on  peut  accuser  ces  ré- 
glements d’avoir  arrêté  l’essor  de  leur 
génie,  ils  ont  contribué  au  maintien  des 
traditions  et  à la  conservation  des.  pro- 
cédés ; ils  ont  donné  aux  productions  na- 
tionales un  caractère  original  qui  leur 
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assare  encore , à beaucoup  d’ëgards,  de 
vastes  débouches.  Mais  ce  qu'on  peut  re- 
gretter sans  ingralitudc  pour  les  services 
du  passé , c’est  que  notre  industrie  ait 
conservé,  de  ces  temps  reculés,  des  habi- 
tudes exclusives  de  protection  tout-à-fait 
en  désaccord  avec  les  besoins  du  temps 
où  nous  vivons , de  sorte  qu’aujourd’hui 
DOS  avantages  et  nos  désavantages  nous 
viennent  précisément  de  la  même  source; 
les  circonstances  sont  différentes,  les 
préjugés  n’ont  pas  changé.  — Ainsi  s’ex- 
plique l'inutilité  des  efforts  tentés  par 
Turgot  pour  faire  passer  dans  les  lois  les 
réformes  dont  la  nécessité  était  déjà  évi- 
dente sous  Louis  XVI,  grâce  aux  écrits 
et  aux  observations  des  économistes.  La 
constituante  elle-même  y a échoué , et 
le  système  de  Colbert  revit  de  nos  jours, 
en  dépit  des  révolutions  politiques  qui 
ont  si  profondément  modifié  les  hommes 
et  les  choses,  depuis  bientôt  cinquante 
ans.  Le  système  de  Colbert  n'est,  en  ef- 
fet, qu'une  application  en  grand  des  ré- 
glements de  saint  Louis.  Saint  Louis  avait 
donné  les  douanes  pour  auxiliaires  aux 
corporations;  Colbert  a donné  celles-ci 
pour  auxiliaires  aux  douanes.Tous  deux, 
en  imposant  des  règles  sévères  au  travail, 
voulurent  lui  assurer  le  marché  national, 
et  frappèrent  de  droits  répulsifs  les  pro- 
duits étrangers  ; mais  Colbert  comprit 
mieux  que  saint  Louis  la  portée  deses  ac- 
tes, et  c'est  pourquoi,  malgré  la  différence 
des  temps,  ilseiercentencore  aujourd'hui 
une  influence  très  grande  sur  tout  le  ré- 
gime de  la  production  française,  influence 
qui  demande,  pour  être  bien  comprise,  que 
nous  jetions  sur  les  travaux  de  ce  minis- 
tre un  coup  d'œil  rapide  et  impartial.— 
Colbert  avait  été  frappé  de  bonne  heure 
de  l'infériorité  de  nos  manufactures  et 
du  peu  de  développement  de  notre  com- 
merce, et  il  eut  bientôt  compris  la  néces- 
sité de  favoriser  les  premières  en  donnant 
une  vive  impulsion  au' second.  Au  lieu 
de  laisser  subsister  les  anciens  réglements 
dans  leur  forme  exclusive  et  tracassière, 
il  les  modifia  de  la  manière  ta  plus  avan- 
tageuse aux  besoins  nouveaux.  11  créa 
des  inspecteurs  instruils  chargés  de  ré- 


pmidro  au  sein  des  fabriques  les  procé- 
dés les  plus  utiles,  qu’il  faisait  acheter  ou 
surprendre  à l'étranger  par  des  émissai- 
res intelligents  et  infatigables.  Il  arrêtait, 
par  l’édit  de  décembre  166C,  l'accroisse- 
ment excessif  des  communautés  religieu- 
ses ; il  supprimait  le  droit  d’aubaine  à 
Marseille,  afin  d'y  attirer  les  manufactu- 
riers et  les  capitalistes  étrangers.  Une 
foule  d'industries  naissantes  recevaient 
des  encouragements  efficaces,  soit  par  des 
avances  de  capitaux  ou  des  exempÛwM 
de  charges , soit  par  des  lois  protectricos 
qui  leur  assuraient  le  monopole  du  mar- 
ché national.  Telle  fut  surtout  la  pensée 
dominante  de  Colbert,  et  c’est  ainsi  qu’il 
fit  payer  à la  France  entiixe  les  frais  de 
premier  établissement  de  cette  immense 
quantité  de  manufactures  dont  1«  tem- 
toire  ne  tarda  point  à se  couvrir.  Il  lui 
fallait  lutter  alors  non  seulement  contre 
l’inexpérience  française,  mais  encore  con- 
tre la  supériorité  des  fabriques  étrangè- 
res ; mais  il  parvint  à surmonter  tous  les 
obstacles  en  veillant  d’iiiie  manière  éga- 
lement ferme  sur  les  intérêts  du  com- 
merce et  sur  les  besoins  de  l’industrie. — 
Un  tarif  protecteur  frappa  de  droits  éle- 
vés les  produits  étrangers  dont  les  simi- 
laires étaient  naturalisés  en  France.  En 
même  temps,  et  pour  adoucir  les  maux 
que  cc  système  de  restrictions  allait  cau- 
ser au  commerce,  Colbert  accorda  tontes 
sortes  de  lacilités  aux  négociants.  Ses  in- 
structions aux  consuls  et  aux  ambassa- 
deurs prescrivaient  impérieusement  de 
les  faire  respecter  à l’étranger  jusque 
dans  les  moindres  détails,  et  la  douane 
'clle-mêmerccevait  l’ordre  de  se  montrer 
facile  dans  ses  relations  avec  le  com- 
merce ! « Soy^  un  peu  dupe  avec  les 
marchands,  écrivait  Colbert  à M.  de  Son- 
zi , plutôt  que  de  gêner  le  commerce.  » 
Uans  une  autre  circonstance,  il  mandait 
à M.  de  Béziers,  ambassadeur  en  Espa- 
gne : X S.  M.  estime  qu'il  serait  très 
avantageux  pour  le  commerce  que  vous 
fissiez  choix  de  trois  ou  quatre  des  plus 
habites  négociants  français  établis  dans 
la  Péninsule,  pour  les  assembler  chez 
vous  une  fois  la  semaine  prendre  leur 


FRA.  ( 180  ) FRA 


avis  »nr  tout  ce  qai  se  pourrait  fairepotir 
bonifier  et  augmenter  leur  commerce.  Le 
roi  n'ctt  point  rëiolii  ii  souflrir  que  ses 
sujets  reçoivent  aucun  mauvais  traite- 
ment, et  vous  ordonne  de  faire  savoir  au 
conseil  d’Espagne  qu’il  pourra  lui  faire 
perdre  l'habitude  qu’il  a eue  jusqu’à  pré- 
sent de  ne  leur  rendre  aucune  justice.  » 
— En  même  temps,  et  pour  assurer  sur 
les  marchés  étrangers  la  supériorité  des 
produits  de  nos  manufactures  naissantes, 
Colbert  adoptait  les  mesures  sévères  dont 
la  rigueur  ne  serait  pascicusable.  si  elle 
n’eût  été  la  condition  du  système  illimité 
de  protection  dans  lequel  il  engageait 
l’industrie  française.  Des  amendes  énor- 
mes étaient  imposées  aux  fabricants  pour 
les  moindres  infractions  aux  n'glements 
des  manufactures;  celui  de  1670  entraî- 
nait l'exposition  au  carcan  du  nom  de 
l’auteur  d’un  tissu  mal  exécuté  ; en  cas  de 
récidive,  1e  fabricant  y était  exposé  lui- 
même.  Tel  était  le  désir  qu'avait  Colbert 
d’encourager  et  d’honorcr  les  professions 
industrielles  qu'il  ne  craignit  imint  d’at- 
taquer les  préjugés  du  temps,  en  autori- 
sant la  noblesse  à faire  le  commerce  ma- 
ritime sans  déroger.  Il  poursuivait  de 
supplices  horribles  les  contrebandiers. 
On  ne  trouve  dans  aucun  règne  une  plus 
ample  eollection  d’édits  relatifs  aux  ma- 
nufactures, au  commerce  et  à la  naviga- 
tion , et  c’est  encore  à Colbert  que  nous 
devons  , sauf  le  système  prohibitif,  utile 
dans  son  temps,  pernicieux  dans  le  ndtre, 
les  institutions  les  plus  favorables  au 
progrès  de  la  richesse  publique.  Malheu- 
reusement, celte  organisation  a été  si  puis- 
sante, elle  a tellement  pénétré  dans  nos 
moeurs,  qu’il  est  très  difficile  aujourd'hui 
de  la  modifier  selon  les  besoins  de  l’épo- 
que et  les  immenses  développements  de 
toutes  nos  industries.  Tout  est  changé  en 
France  depuis  Colbert,  la  politique,  l’a- 
griculture, les  moyens  de  communica- 
tion, l'industrie,  le  commerce,  et  cepen- 
dant la  France  est  encore  soumise  aux 
idées  qui  ont  inspiré  ce  grand  homme. 
C’est  ce  qui  explique  les  difficultés  qu'on 
éprouve  toutes  les  fois  qu’il  est  question 
de  réformer  les  parties  de  la  législation 


économique,  qui  ont  cessé  d’être  enhar- 
monie avec  notre  situation  actuelle.  — 
Mais  (iolbert  n’était  pas  partisan  de  la 
prohibition  pour  elle-même  ; il  ne  la  con- 
sidérait que  comme  un  moyen  provisoire 
de  protection , et  souvent  même  il  appe- 
lait la  concurrence  à son  aide,  toutes  les 
fois  qu’il  croyait  remarquer  un  ralentis- 
sement calculé  dans  les  progrès  de  l'in- 
dustrie française.  Les  douanes  l’intéres- 
saient fort  peu  eomme  ressource  fiscale , 
puisqu’il  consentait  à Sire  dupe  avec  les 
négociants.  Jamais  il  ne  sépara  dans  son 
esprit  l’idée  de  protection  de  celle  de  pro- 
grès. En  créant  les  compagnies  des  déni 
Indes,  en  encourageant  la  pêche  de  la 
morue , en  ouvrant  le  canal  des  deux 
mers,  en  fondant  la  manufacture  de  gla- 
ces du  faubourg  St-Antoine,  celle  des 
Gobelins  et  une  foule  d’autres,  il  avait 
pour  but  d’assurer  la  prospérité  de  l’ave- 
nir au  moyen  de  quelques  sacrifices  im- 
posés au  présent.  Il  n'entrait  pas  dans  son 
système  d’éterniser  ces  sacrifices  et  de 
créer  pour  quelques  grands  producteurs 
nnc  prime  perpétuelle  levée  sur  lenrs 
concitoyens,  et  cependant  il  n’y  avait 
encore  sons  son  ministère,  ni  moyens  d« 
crédit,  ni  machines  à vapeur,  ni  métiers 
mécaniques,  n!  matières  premières,  telles 
que  le  coton  et  la  soie,  au  degré  d’abon- 
dance où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 
Qu'eût-il  dit,  si  en  présence  de  ces  puis- 
sants éléments  de  production,  on  lui  eût 
proposé  la  perpétuité  des  tarifs?  — La 
perpétuité  des  tarifs  est  encore  plus  inex- 
plicable depuis  que  les  procédés  du  cré- 
dit ont  permis  à l’industrie  de  propor- 
tionner les  avances  aux  besoins  des  entre- 
prises, et  surtout  depuis  que  la  liberté  do 
travail , généralement  proclamée  en  Eu- 
rope, amis  en  concurrence  toutes  les  in- 
telligences et  toutes  les  industries.  Aussi, 
en  esquissant  ce  tableau  général  de  la 
production  manufacturière  française , 
sommes-nous  forcés  de  convenir  qucplu- 
sieurs  des  industries  qui  en  dépendent 
ont  une  existence  purement  artificielle, 
et  n’ont  "Keu  jusqu’à  ce  jour  que  des  en- 
couragements de  la  protection.  On  aurait 
une  fausse  idée  de  la  puissance  indos- 


Digitized  by  Google 


FRA  {)»}  FR  A 


trielle  rMle  de  la  France , ai  on  la  ju- 
E^eait  par  les  tableam  d’importation  et 
^'exportation  publiés  par  l’administration 
OU  par  les  résullats  des  expositions  pério- 
diques des  produits  nationaux.  Kul  ne 
saurait  dire  à quel  point  notre  industrie 
pourrait  s’élever  si  elle  était  affranchie 
des  entraves  qui  la  retardent  sous  pré- 
texte de  la  protéger  ; mais  nous  devons  la 
présenter  telle  qu’elle  est  aujourd’hui. — 
Nous  la  diviserons  en  deux  grandes  fa- 
milles, celle  qui  comprend  les  principales 
branches  de  nos  manufactures,  les  fers, 
les  cotons,  les  laines  et  les  soies,  et  celle 
qui  embrasse  toutes  les  autres  branches 
secondaires  dont  l’importance  n’est  pas 
moindre,  pour  être  répartie  sur  une  foule 
d’objets  divers.  — La  France  renferme 
dans  son  sein  de  nombreuses  mines  de 
fer  de  la  meilleure  qualité,  et  les  carrières 
de  houille  nécessaires  pour  les  exploiter. 
Scs  forêts,  l’une  des  plus  précieuses  ri- 
chesses de  notre  sol.  fournissent  un  com- 
bustible suffisant  pour  ajouter  aux  avan- 
tages de  ta  fabrication  du  fer  h la  houille 
celui  de  la  fabrication  au  bois.  Le  nom- 
bre total  des  machines  h vapeur  en  action 
au  31  décembre  1834  était  de  1,1 32,  ré- 
parties dans  56  départements,  et  repré- 
sentant une  force  de  15.741  chevaux.  La 
plus  forte  de  ces  machines  était  de  105 
chevaux  et  la  plus  faible  d’un  demi-che- 
val; 404  à basse  pression,  et  728  à haute 
pression.  Le  seul  département  du  INord 
en  possède  200, et  les  trois  quarts  dunom- 
bre  total  sont  établies  dans  neuf  départe- 
ments, circonstance  (jui  peut  déjl  donner 
une  première  idée  de  l'inégalité  d*  ré- 
partition des  forces  IndustrieBes  dans  bo- 
ire pays.  Les  machines  5 vapeur  sont  dis- 
tribuées de  la  manière  suivante  entre  les 
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nàvigétfon  par  les  bateanx  k vapenr 
a ea'i!éd,Cb  1834,  dans  32  départements, 
au  naofta’  de  62  bateaux , non  compris 
ceux  dtt  ^Mcmement.  Depuis  cette  épo- 
que jusq[a'nù  moment  oit  nous  écrivons 
(juin  1 66<t)i'ie  bdmbre  n’a  cessé  de  s’ac- 
credtre , oMud  qùb  celui  des  machines  à 
vapeur  employto  aux  travaux  de  l’indus- 
trie. G’tst  ce  qui  explique  Fangmenta- 
tiob  omtibuelle  du  produit  déémines  de 
houille,  lequel  s’est  élevé  h 20  nfillious 
de  quintaux  métriques  en  l638;Cf  h S4 
millions  en  1834,  sans  arrêter  l’accroixte- 
ment  d’importation  des  houilles  belges 
et  anglaises.^— Les  usines  è fer  appartien- 
nent à deux  catégories  bien  distinctes  ; 
les  unes,  les  hauls-foumeaux  et  les  for- 
gea, ont  pour  objet  le  traitement  des  mi- 
nerais et  la  conversiob  de  la  fonte,  toit 
en  fer  malléable,  soit  en  acier  ; elles  ne 
peuvent  être  établies  que  dans  les  loca- 
lités oit  se  trouvent  réunies  certaines  con- 
ditions particulières,  telles  que  la  proxi- 
mité des  minerais,  du  combustible  et  de 
la  force  motrice.  Les  antres,  consacrées  à 
l’élaboration  du  fer  en  barres,  sont  sou- 
vent éloignés  des  pays  de  forges,  et  n’ont 
pas,  avec  la  grande  industrie  du  fer,  des 
relations  aussi  intimes  qu’on  pourrait  le 
supposer.  Il  existait,  en  1834,  868  uSines 
distinctes  consacrées  è la  fusiondes  mine- 
rais et  h la  fabrication  du  fer  et  de  l’acier 
de  forge.  L’administration  des  ponts- 
et  chaussées  a divisé  ces  868  usines  en 
douze  groupes,  selon  la  position  qu’el- 
les occupent  et  la  méthode  d’exploita- 
tion qu’elles  emploient.  En  jetant  un 
coup  d’oeil  attentif  sur  la  carte  miné- 
ralogique de  la  France,  on  aperçoit 
bientét  tes  causes  de  l’infériorité  relative 
de  toutes  eeX  usines , comparées  h celles 
de  l’étranger.  La  plupart  d’entre  elles 
sont  situées  loin  des  canaux,  loin  des 
fleuves,  et  demeurent  privées,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  desmoyens 
de  communication  les  plus  indispensa- 
bles. Il  en  est  encore  un  grand  nombre 
qui  n’ont  pas  modifié  leurs  procédés  d’ex- 
ploitation selon  les  progrès  dont  l'étran- 
ger nous  a donné  l’exemple,  et  qui  se  re- 
posent sur  la  protection  du  soin  d’assurer 
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leur  existence.  Aussi  les  fers  français  coft- 
tent-ils  généralement  le  double  des  fers 
anglais , et  le  rapporteur  de  la  loi  des 
douanes  déclarait-il  à la  chambre  des  dé- 
putés que  le  tarif  des  fers  avait  imposé 
à la  nation  un  milliard  depuis  1 8 1 G : 
c’est  une  taxe  de  trente  millions  de  francs 
par  année.  Ce  haut  prix  des  fers  ex- 
plique là  lenteur  de  nos  progrès  dans  la 
plupart  des  industries,  et  contribue  beau- 
coupà  a.ggraver,  avec  le  tarif  des  houilles, 
les  frais  de  production  de  presque  toutes 
nos  fabriques. — La  filature  et  le  tissage , 
qui  font  une  si  grande  consommation  de 
machines  et  de  combustible,  ne  seraient 
pas  dans  l'état  d'infériorité  où  ils  se- 
trouvent , si  ces  éléments  de  succès  leur 
étaient  assurés  à des  conditions  plus  fa- 
vorables. Aujourd’hui,  en  effet,  la  fila- 
ture française,  généralement  mUc  par  des 
machines,  a pris  une  extension  immense, 
et  sauf  les  prix , qui  sont  toujours  assez 
élevés,  elle  peut  fournir,  dans  les  numé- 
ros ordinaires,  aux  besoins  de  la  fabrica- 
tion. Deux  ou  trois  usines  seulement 
produisent  les  cotons  filés  des  numéros 
supérieurs,  e.-à-d.  les  plus  fins,  à des  con- 
ditions encore  tellement  onéreuses  que 
les  fabriques  de  tulle  et  de  mousseline 
on^pris  l'habitude  de  s'approvisionner 
par  la  contrebande.  M.  Nicolas  Kcech- 
lin , l’un  des  manufacturiers  les  plus 
éclairés  de  France,  évalue  le  matériel  de 
la  filature  à 3,&00,000  broches,  produi- 
sant annuellement  millions  de  kilo- 
grammes de  cotons  filés,  d’une  valeur 
moyenne  de  170  millions  de  irancs.  Le 
nombre  des  ouvriers  qui  y sont  cm- 
(doyés  est  d’environ  90  raille,  recevant 
ua  salaire  moyen  de  I fr.  30  cent,  par 
jour,  f-es  principales  filatures  de  coton 
de  la  France  sont  celles  de  l’Alsace , de 
la  Normandie  et  du  département  du 
Nord.— -Les  filatures  de  laine  sont  géné- 
ralement situées  dans  les  villes  adonnées 
à la  fabrication  des  draps,  telles  que  Lou- 
viers,  Elbeuf,  Amiens,  Reims,  Lodève, 
Carcassonne,  Castres  et  plusieurs  autres. 
Depuis  quelque  temps  , la  France  s’est 
enrichie  de  la  filature  des  laines  longues, 
retorses  ; mais  cette  industrie  laisse  en- 


core beaucoup  à désirer , surtout  pour 
les  prix.  La  filature  des  soies,  non  moins 
importante,  est  demeurée  stationnaire, 
et  l’Angleterre  nous  prépare,  sous  ce  rap- 
port, une  concurrence  redoutable.  U en 
est  de  même  de  la  filature  du  lin  à la 
mécanique,  problème  industriel  pour  la 
solution  duquel  Napoléon  avait  promis 
une  prime  d’un  million , et  qui  est  au- 
jourd’hui le  secret  de  l'Angleterre.  La 
majeure  partie  de  nos  chanvres  est  filée  à 
la  main  par  nos  cultivateurs  de  la  Breta- 
gne , de  la  frontière  du  Nord,  et  l’indus- 
trie du  lissage  se  ressent  beaucoup,  dans 
scs  prix,  de  ce  mode  de  filature  véritable- 
ment patriarcal.  De  quelque  côté  que 
l’on  tourne  scs  regards , on  est  pénible- 
ment surpris  de  trouver  l’industrie  na- 
tionale placée  dans  des  conditions  qui  ne 
lui  permettent  d’affronler  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas  la  concurrence 
étrangère. — Cette  position  inférieure  est 
surtout  remarquable  dans  tout  ce  qui 
touche  à la  fabrication  des  draps.  Quelle 
industrie  est  plus  belle  et  plus  ancienne 
en  France  que  celle-là!  Et  cependant, 
elle  se  croit  à peine  protégée  par  la  pro- 
liibilion.  Un  cri  général  de  détresse  s’est* 
élevé  de  tous  les  ateliers,  toutes  les  fois 
qu’il  a été  question  d’admettre,  même 
avec  des  droits  exorbitants,  les  draps 
étrangers.  Cette  production  donne  nais- 
sance à une  valeur  annuelle  d’envi- 
roB  330  millions  de  francs,  fiedan,  El- 
beuf  et  Louviers  en  sont  les  villes  capi- 
tales pour  la  finesse  el  la  beauté  ; Chô- 
teauroui,  Carcassonne,  Castres  et  le  Mi- 
di produisent  les  draps  ordinaires.  On  a 
pu  voir,  à la  dernière  exposition,  la  ma- 
gnificence et  la  variété  des  produits  en- 
voyés par  les  fabriques  de  toutes  ces 
villes,  notamment  par  celle  d’Elbcuf,  qui 
est  parvenue  au  plus  haut  degré  de  pro- 
spérité. Comment  peut  il  se  fairequedes 
manufacturiers  aussi  habiles  ne  veuillent 
soutenir  la  concurrence  de  personne? 
Comment  faut-il  encore  leur  accorder 
des  primes  pour  qu’ils  se  hasardent  à ex- 
pédier à l’étranger  quelques  ballots  de 
leurs  draps?  — Une  seule  branche  d’in- 
dustrie, quoique  toujours  protégée  par  la 
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probibition,  a pris  en  France  un  essor  di- 
gfne  d'admiration , c’est  celle  du  tissage 
des  objets  de  coton.  La  Normandie,  la 
ville  de  Troyes , l’Alsace,  le  départe- 
ment de  l’Aisne,  et  sa  ville  industrielle 
par  eicellence,  St-Quentin,  sont  les  lieux 
où  il  s’en  fabrique  le  plus.  On  ne  saurait 
évaluer  k moins  de  500  millions  cette  im- 
portante brandie  de  production,  aujour- 
d’hui la  première  de  toutes  en  France; 
elle  occupe  une  armée  de  300,000  ou- 
vriers, et  distribue  en  salaires  près  de  350 
millions.  Le  blancbiment,  la  teinture  et 
l’impression  des  tissus  sont  devenus  pour 
notre  pays  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses. La  Scinc  inféricurc  et  le  dépar- 
tement du  Nord  se  partagent  l’impression 
des  étoflés  de  colon  ordinaires;  Icsjaco- 
nas,  les  mousselines,  les  perkales  impri- 
mées a|>parliennrnt  surtout  à l'industrie 
du  Ilaut-Rliin,  dont  Mulbousc  est  le 
quartier-général.  C’est  15  que  brille  du 
plus  vif  éclat  le  génie  de  nos  dessina- 
teurs , dont  le  goût  impose  ses  lois  aux 
consommateurs  des  deux  mondes,  et  qui 
n’ont  d'autres  rivaux  que  dans  notre  pa- 
trie même,  5 Lyon,  où  les  applications 
du  dessin  aux  tissus  ont  été  portées  à la 
dernière  perfection. — La  fabrication  des 
toiles  de  lin  et  de  chanvre  a fait  moins  de 
progrès;  on  pourrait  presque  dire  qu’elle 
est  demeurée  stationnaire  depuis  Col- 
bert, qui  lui  donna  une  vive  impulsion 
en  appelant  de  Flandre  des  familles  habi- 
les dans  l’art  de  filer  le  chanvre  et  le  lin, 
et  en  les  distribuant  dans  les  différenles 
provinces. Cependant,  les  loilesii  voile  de 
RrcLigne,  les  toiles  de  ménage  de  Nor- 
mandie, les  batistes  de  Valenciennes,  les 
toiles  de  Laval  eide  Mayenne  ne  sont  pas 
dépourvues  de  qualités.  Le  linge  damassé 
de  Franee'iie  peut  lutter  encore,  toute- 
fois, avec  celui  de  l’Allemagne  et  de  la 
Uclgiquc;  les  dessins  en  sont  beaux,  mais 
le  grain  n’en  est  pas  comparable  à celui 
du  linge  de  Saxe,  et  le  prix  en  est  telle- 
ment élevé  que  ce  lin,gepcul  éire  consi- 
déré comme  un  objet  de  luxe.  Une  pro- 
tection de  50  p.  "/osuffità  peine  aujour- 
d'hui à la  prospérité  de  cet  article,  et  en 
général  de  toutes  les  toiles  fabriquées  en 


France.— L’industrie  des  soieries  est  une 
des  plus  brillantes  de  notre  pays;  elle  oc- 
cupe environ  80,000  métiers,  qui  em- 
ploient chacun,  en  moyenne  , 30  kilo- 
grammes de  soie,  et  créent  une  valeur  de 
plus  de  200  millions,  dont  les  t/5"'*  sont 
exportés.  Ce  prodigieux  développement 
est  principalement  dù  à l’usage  du  mé- 
tier inventé  par  notre  célèbre  Jacquard, 
cet  ouvrier  ingénieux,  auquel  la  recon- 
naissance publique  a voté  une  statuerons 
sa  ville  natale.  Iæ  principal  foyer  de  l’in- 
dustrie des  soieries  est  à Lyon , à St- 
Étiennc,  à Avignon  et  à Nîmes,  quatre  vil- 
les qui  SC  partagent  les  différentes  bran- 
ches de  la  fabrication,  les  façonnés  , les 
rubans,  les  florences  et  les  étoffes  mêlées. 
La  matière  première  est  fournie  en  grande 
partie  parl'ltatie;  mais  les  essais  heu- 
reux tentés  dans  nos  départements  méri- 
dionaux et  du  centre,  et  même  quelques 
succès  obtenus  dans  le  Nord,  permettent 
d’espérer  qu’un  jour  la  France  produira 
elle-même  toutes  les  soies  nécessaires  k 
la  consommation  de  ses  nombreuses  fa- 
briques. La  supériorité  de  celles-ci  a dé- 
pendu jusqu’à  préscntdu  goût  parfait  de 
nos  dessinateurs  et  de  l'habileté  admira- 
ble de  nos  ouvriers,  autant  que  de  la  so- 
lidité des  teintures  françaises;  mais  des 
concurrences  redoutables  se  sont  formées, 
pour  les  unis,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  dans  les  jirovinces  rhénanes.  La  per- 
fection des  maebines  sur  un  point , et  le 
bas  prix  de  la  main-d’œuvre  sur  un  autre, 
expliquent  ce  ebangement  digne  de  toute 
la-sollicitude  des  amis  du  pays.  Aussi,  et 
pour  échapper  aux  désavantages  de  la 
concentration  dans  une  grande  ville, 
l’industrie  lyonnaise  commence  t elle  à 
SC  subdiviser  et  à se  répandre  dans  les 
campagnes.  Tôt  on  tard , il  ne  restera 
dans  scs  murs  que  la  fabrique  du  façonné, 
qui  se  compose  d'éléments  très  divers,  et 
qui  nécessite  la  réunion  sur  un  même 
point  d’une  foule  de  moyens  qu’on  ne 
saurait  disséminer  sans  danger.— Plus  de 
100,000  personnes  environ  vivent  de  la 
culture  du  mûrier  et  de  la  fabrication  des 
soieries  en  France,  tisseurs , dévideuses , 
ourdisscuscs,  tordcuscs,  liseurs,  plicurs, 
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(lessinateura , teinturiers,  imprimeurs, 
graveurs,  etc.  Aucune  industrie  n’em- 
ploie une  plus  grande  varitité  d’ouvriers, 
et  cependapt  il  n’en  est  aucune  qui  offre 
moins  de  fixité  au  travail,  et  un  sort  plus 
précaire  aux  classes  qui  y sont  adonnées. 
Xaiia  causes  principales  rendent  celte  in- 
certitude inévitable  : la  matière  première, 
sujette  à des  variations  de  prix  assez  con- 
sidérables, et  tirée  en  partie  dcl’étranger; 
la  qualité  mémo  des  tissus  de  soie  qui 
peuvent  être  regardés  comme  des  arti- 
cles de  luxe,  et  dont  on  se  prive  aussitdt 
qu’il  survient  quelques  inquiétudes  ou 
qiiclqucssiiiistrcs  dans  la  production,  et  la 
nature  meme  du  iléboiiclié,  tout  extérieur, 
qui  expose  la  fabrique  aux  plus  cruelles 
vicissitudes.  C'est  ainsi  qu  une  légère  per- 
turbation dans  le  système  des  banques  aux 
Ltals-Unis  peut  faire  sentir  à la  fabrique 
do  Lyon  un  contre-coup  formidable,  ou 
le  caprice  d’un  prince  italien  la  priver 
d'une  partie  essentielle  de  ses  matières 
premières.  Une  autre  cause,  toute  fran- 
çaise, et  pour  ainsi  dire  indigène  à la  ville 
de  Lyon,  a beaucoup  contribué  dans  ces 
derniers  temps  au  malaise  de  l'industrie 
des  soies:  des  ateliers  innombrables  et 
isolés  luttent  entre  eux  k qui  exécutera 
les  commandes  au  meilleur  marché  possi- 
ble, et  il  en  résulte  un  rabais  qui  laisse  à 
peine  à l’ouvrier  de  quoi  pourvoir  à sa 
subsistance.  La  concurrence  formidable 
de  quelques  localités  étrangères,  où  les 
travailleurs  ne  sont  pas  soumis  à des  ta- 
rifs de  douane,  a des  droits  d’octroi  et  à 
des  loyers  très  élevés , oblige  les  négo- 
ciants à se  montrer  très  réservés  dans  le 
prix  des  façons,  et  l'on  est  réduit  è ne  sa- 
voir où  trouver  unspolageinentauxsouf- 
frances  de  ccf  «vrières  aux  doigts  de 
fée  qui  prod«i*ent  les  satins,  les  velours, 
les  damas  et  tous  les  tissus  de  l'opulcn- 
cc , sans  y pouvoir  gagner  les  moyens 
de  sc  vêtir-  Cette  complication  est  une 
des  plus  graves  qui  affligent  l'industrie 
nationale  , cl  les  cala.stropücs  qu'elle  a 
produites  sous  l'influenec  des  événe- 
ments politiques  appellent  au  plus  haut 
degré  l'attenlioii  des  économistes  et 
des  hommes  d’état.  — ^ous  pourrions 


comprendre  dans  cet  aperça  rapide  de 
nos  forces  industrielles  une  foule  de 
fabrications  plus  ou  moins  particulières 
èla  France,  telles  que  celles  des  meubles, 
des  instruments  de  musique,  des  cristaux, 
du  plaqué,  des  porcelaines.  Mais  ces  pro- 
duits ne  sauraient  entrer  en  comparaison 
avec  les  grandes  branches  de  l'industrie 
nationale  dont  nous  avons  signalé  l'iniT 
portance.  11  convient  cependant  de  rcr, 
marquer  que  la  majeure  partie  de  nos 
exportations  se  compose  de  celtçimmense 
variété  d’articles  de  fantaisie  ou  do  goût 
qui,  pour  être  au  dessous  du  premier 
rang  dans  la  nomenclature  industrielle , 
n’en  figurent  pas  moins  de  la  manière  la 
plus  honorable  parmi  les  sources  de  nof 
richesses.  Qui  ne  coniiail  aujourd’hui , 
par  exemple,  la  haute  réputation  de  nos 
châles,  rivaux  de  ceux  de  l’Inde,  sur  les- 
quels ils  l’emportent  par  l'égalité  du  tissu, 
la  finesse  de  la  matière,  etsouveutpar  U 
solidité  des  couleurs?  11  y a moins  de 
trente  ans,  cette  belle  industrie  ciislait 
â peine,  et  scs  produits  s'éL  vent  déjà  à 
plus  de  vingt-cinq  raillions.  La  contre- 
bande nous  a fourni  les  premiers  mo- 
dèles, et  bientôt  nos  fabricants  pourront 
braver  la  contrebande.  Les  noms  des  üe- 
neirouse , des  Gaussen,  (Les  llébert,  ont 
acquis  dans  ce  genre  une  renommée  eu- 
ropéenne, et  l’Anglelm'i’Oi  »'  f**^*'*^  *1®  *** 
tissus,  est  forcée  de  reconnaître  ici  la  su-) 
périoritédci nôtres.  Aussi  nous  considé- 
rona  la  falirication  des  cliàles  comme  en- 
tièrement nationalisée  et  spécialisée  en 
France.  iSos  dessinateurs  n’auront  pas 
peu  contribué  à sa  fortune , et  c'est  une 
des  plus  brillantes  conquêtes  qui  aient 
enrichi  la  France  depuis  le  cnimence- 
mcnldu  xi\”  siècle. — La  fabrication  des 
papiers  peints  s est  élevée  depuis  quel- 
ques années  en  France  an  plus  haut  de- 
gré dcpcrfeclioD,  et  nos  manufacturiers, 
généralement  établis  à Paris  et  dans  le 
Haut  Uüin,  ncconiiaissciil  pi  us  de  ri  vaux, 
soit  pour  le  bon  marché  des  produits,  suit 
pour  la  variété  et  la  solidité  des  couleurs, 
soit  eiilin  pour  1 élégance  des  dessins.  — 
Les  tapis,  dont  le  principal  foy  er  de  pro- 
duction est  dans  1a  Creuse,  n’ont  pas  fait 
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autant  de  progrès  qu’ils  en  auraient  pu 
faire  si  la  concurrence  étrangère  avait 
stimulé  le  iièle  et  l’habileté  de  nos  prin- 
cipaux fabricants.  Cet  article  est  encore 
protégé  par  des  droits  équivalents  à la 
prohibition. — L’art  de  tanneret  de  pré- 
parer les  peaux  s’est  maintenu,  sans  faire 
beaucoup  de  progrès,  quoique  certaines 
parties  aient  reçu  des  améliorations  no- 
tables. La  cbamoiseric  de  IViort-a  acquis 
un  grand  développement;  quelques  fa- 
bricants de  Paris  sont  parvenus  à imiter 
exactement  les  cuirs  de  llussic;  la  prépa- 
ration des  maroquins  laisse  aujourd’hui 
peu  de  chose  à désirer. — Mais  de  tous  les 
produits  dont  se  compose  l'industrie  se- 
condaire , il  n’en  est  pas  de  plus  dignes 
d’intérêt  que  ceux  qui  forment , sous  le 
nom  d’artieUf  de  Paris,  la  base  d’une 
partie  essentielle  de  nos  exportations.  La 
lithographie,  la  librairie,  les  instruments 
de  précision,  la  bijouterie,  les  bronzes, 
les  armes  de  luxe,  la  tabletterie,  les  blon- 
des et  les  dentelles,  les  objets  d’art  de  no- 
tre pays , ont  obtenu  de  tout  temps  la  fa- 
veur des  consommateurs  étrangers.  De- 
puis dix  années  surtout,  les  perfection- 
nements apportés  à l’art  lithographique 
ont  fait  de  cette  branche  du  dessin  une 
véritable  industrie  ; les  mécanismes  ingé- 
nieux inventés  pour  rendre  plus  prompt 
et  plus  commode  l'emploi  des  armes  à 
feu  ont  donné  une  impulsion  étendue  à 
ce  genre  de  fabrication.  Les  bronzes  de 
France,  quoique  souvent  exposés  aux  jus- 
tes reproches  de  la  critique  sous  le  rap- 
port du  goût,  sont  toujours  demandés,  soit 
en  vert,  soit  dorés,  h cause  de  leur  bnesse 
et  de  leur  pureté.  On  ne  sanrait  donner 
ici  un  aperçu  exact  de  l’immense  quan- 
tité d’ouvriers  occupés  par  ces  diverses 
fabrications,  qui  dépassent  une  valeur  de 
plus  de  300  millions  de  francs.  Les  ou- 
vriers qui  s’y  livrent  sont,  en  général,  les 
mieux  rétribués,  les  plus  intelligents,  les 
plus  capables,  et  comme  ils  ne  sont  point 
attachés,  à l’inslar  des  filatcurs  cl  des  tis- 
seurs, au  charriot  ou  au  battant  d'un  mé- 
tier, ils  jouissent  d’une  santé  plus  ro- 
buste et  d’une  aisance  plus  générale. — La 
nature  particulière  de  notre  industrie  ex- 


pltque  le  caractère  malheureusement  en- 
core timide  et  borné  de  notre  commerce, 
On  avtt  que,  sauf  la  fabrique  de  soie  et 
celle  des  articles  de  Paris , nous  sommes 
encore  inférieurs  aux  étrangers  pour  la 
presque  totalité  des  autres.  L’étranger  ne 
peut  donc  nous  demander  que  les  articles 
dont  il  ne  peut  se  fournir  loi-même,  et  qui 
sont  peu  nombreui.Ainti,  le»  draps  fran- 
çais.protégéspar  U probibitiem^gont  et- 
portables  qu'au  moyen  d’uneprknc;  les  tis- 
sus de  chanvre  et  de  lin  quenpos  pn^oiaens 
coûtent  beaucoup  plus  que  les  similaires 
de  Belgiqueet  d’Allemagne;  l’Angleterre 
et  la  Suisse  écrasent  nos  colonnades;  la  pre- 
mière de  ces  deux  contrées  peut  f.ibriquer 
le  fer  pour  la  moitié  du  prix  que  nous  en 
demandons.  La  Prusse  rhénane  et  certains 
districts  anglais  noos  disputent  déjk  avec 
la  Suisse  la  production  des  tissus  de  soie 
unis  : que  nous  réslera-t-il  donc  bienlêt 
que  nous  puissions  exporter,  et  comment 
oserons-nous  parler  de  la  supériorité  fran- 
çaise en  présence  des  tarifs  qui  décèlent 
son  infériorité  en  toute  chose  ? Telle  est 
notre  situation  actuelle  que  tout  est  de- 
venu artificiel  dans  nos  moyens  de  pro- 
duction et  de  vente,  etque  nous  sommes 
à la  merci  des  événements  par  les  efforts 
mêmes  que  nous  faisons  chaquejour  pour 
nous  placer  au  dessus  d’eux.  — En  exa- 
minant avec  quelque  attention  les  ta- 
bleaux de  nos  exportations  et  de  nos  im- 
portations publiés  chaque  année  par  l’ad- 
ministration des  douanes,  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  les  relations  de  la  France 
sont  loin  de  présenter  le  caractère  qu’el- 
les devraient  avoir,  en  raison  des  avanta- 
ges et  des  spécialités  de  notre  sol.  Il  est 
iinpossible  de  n’êlre  pas  frappé  des  diQ'é- 
rences  qui  existent,  tant  sous  le  rapport 
des  prix  quesoiu  celui  des  quatités,enlre 
la  plupart  de  nos  produits  et  ceux  de  l’é- 
tranger. Quand  on  remonte  aux  causes 
premières  de  ces  diiférences,  on  est  tou- 
jours ramené  malgré  soi  vers  les  abus 
du  régime  prohibitif,  qui  seul  a retardé  le 
progrès  de  toutes  les  industries  et  privé  le 
pays  des  profils  qu’il  eût  faits  sous  l’in- 
fluence d’un  système  d'échanges  plus  li- 
béral. En  effet,  la  conséquence  naturelle 
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d’une  prohibilion , c.-i-d.  d'un  empi- 
cliemciit  de  vendre,  est  toujours  un  refus 
d’aclicter;  pour  un  produit  qu'elle  encoti- 
raj;e,  la  prohiliitipn  en  dtouHc  plusieurs 
centaines  dans  leur  source  ; elle  force  les 
étrangers  de  se  pourvoir  chez  eux  ou  de 
se  passer  des  produits  qu'ils  eussent  pré- 
féré se  procurer  chez  nous.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  national  en  France  que  le  produit 
de  la  vigne,  et  quel  autre  produit  a réuni 
au  même  degré  l'assentiment  général  des 
consommateurs?  Cependant,  à forccd'ei- 
clusions,  nos  tarifs  de  douanes  en  ont 
presque  fait  perdre  l'usage  i toute  l'Eu- 
rope ; les  uns  y ont  substitué  la  bierre, 
d’autres  les  vins  de  Portugal  ; quelques 
pays  qui  n'y  avaient  pas  songé  sc  sont  mis 
i cultiver  la  vigne  à leur  tour  sur  une 
grande  échelle,  et  ce  qu’il  y a de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  les  nouvelles  habitudes, 
une  fois  prises,  sont  aussi  difficiles  à dé- 
raciner que  les  anciennes. — La  produc- 
tion franeaisc  n'a  donc  à l'étranger  que 
des  débouchés  peu  considérables,  et  l'on 
pourrait  dire  que  le  commerce  est  encore 
parmi  nous  dans  l'cnfancc.  Nos  échanges 
principani  sc  font  entre  les  départements, 
et  ceux-mèmes  que  nous  faisions  avec 
nos  colonies  sont  menacés  aujourd’hui 
d'une  ruine  certaine,  précisément  pour 
avoir  été  trop  protégés.  la»  betterave 
s'est  élevée  â l’ombre  de  la  proicclion 
accordée  au  sucre  de  nos  colonies  contre 
le  sucre  de  tontes  les  autres  colonies,  et, 
chose  étrange!  malgré  le  ciel  de  feu  qui 
féconde  également  toutes  les  îles  des  tro- 
piques, nos  îles  à nous  sont  les  seules  qui 
ne  puissent  fournir  du  sucre  au  même 
prix  que  les  autres.  Tandis  qu’on  s’éver- 
tuait à les  protéger  contre  celles-ci  par 
d’énormes  droits  différentiels,  la  belle- 
rave  profitait  seule  de  la  protection,  et 
celte  fois,  du  moins,  l'erreur  aura  tourné 
au  profit  du  pays.  Combien  la  liberté  se- 
rait plus  simple  et  pins  productive  ! Le 
monde  entier  s’ouvrirait  devant  nos  flot- 
tes marchandes , et  nous  pourrions  nous 
fournir,  au  meilleur  marché  possible,  des 
produits  qui  nous  sont  nécessaires,  tan- 
dis qu’il  nous  faut  payer  chcraujourd'bui 
des  marchandises  souvent  insuffisantes  et 


médiocres.  Que  pouvons-nous  porter  dans 
des  pays  dont  nous  repoussons  les  retours? 
Que  feraient  les  Élats-Cnis  de  nos  soie- 
ries si  nous  n’acceptions  pas  leurs  co- 
tons en  échange?  Que  vendent  nos  fabri- 
ques au  grand-duché  de  Bade,  dont  la 
douane  française  frappe  les  bestiaux  d'un 
droit  d’entrée  exorbitant?  La  liberté  du 
commerce  n'est  qu’une  des  nombreuses 
applications  du  principe  de  la  division  du 
travail  ; il  est  aussi  nuisible  â une  nation 
de  prétendre  à la  production  exclusive  de 
tous  les  objets  de  sa  consommation , qu’il 
le  serait  à un  particulier  de  vouloir  con- 
fectionner lui-  même  tous  les  articles  dont 
il  aurait  besoin.  — Nous  ne  sommes  pas 
plus  habiles  en  tout  ce  qui  concerne  le 
commerce  intérieur.  C'est  à peine  si  quel- 
ques-unes de  nos  villes  ont  pu  obtenir  la 
faculté  de  créer  des  entrepéts  intérieurs. 
Nos  cités  de  l'est  sont  encore  obligées 
de  recevoir  directement  des  ports  de  mer 
les  denrées  coloniales  que  le  Rhin  leur 
amènerait  à des  eonditions  bien  plus 
avantageuses.  Des  droits  de  navigation 
exorbitants  et  dcschâmagesintcrminables 
rendent  presque  inutile  la  ligne  immense 
de  nos  canaux  ; la  plupart  de  nos  rivières, 
à commencer  par  la  Loire,  qui  traverse  1a 
France  entière,  ne  sont  pas  navigables 
régnlicrcnicnt  trois  mois  par  année.  Nos 
routes , presque  partout  incomplètes  ou 
mal  entretenues,  semblent  avoir  été  con- 
struites en  vue  de  retarder  plutôt  que 
d'accélérer  le  mouvement  commercial. 
Nos  chemins  vicinaux  ii’cxislent  encore 
qu’en  projet  et  sur  le  papier.  Des  droits 
dilfércnticls  sur  la  houille , injustes  en 
principe,  désas'reux  dans  leurs  consé- 
quences, paralysent  la  navigation  ii  la  va- 
peur et  les  progrès  du  cahotage  ; enfin , 
nous  avons  entendu,  il  y a peu  de  jours , 
au  sein  même  de  la  chambre  des  députés, 
de  vigoureuses  philippiques  dirigées  con- 
tre les  chemins  de  fer,  comme  si  ce  nou- 
veau moyen  de  communication  devait  être 
suivi  de  résulta tsdéplorables.  Le  commer- 
ce français  est  loin  de  posséder  les  moyens 
de  circulation  et  de  créditqui  sesont  multi- 
pliés d'une  manière  extraordinaire  chei 
quelques  nations  commerçantes. Une  seule 
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banque , ï peine  accompagnée  de  deux 
ou  trois  succursales , escompte  les  elTets 
des  négociants  et  leur  remet  en  écliange 
tes  propres  billets,  qui  ne  sont  malheu- 
reusement pat  encore  acceptés  pour 
monnaie  avec  la  même  conliauce  qu'en 
Aneleterre  et  aux  Ëtats-ünis.  L'organi- 
sation même  de  la  banque  de  France  en 
fait  un  établissement  plus  favorable  aux 
riches  capitalistes  qu’à  la  masse  des  com- 
mentants. Les  lettres  de  change  de  ton 
portefeuille  paient  souvent  fort  cher  la 
garantie  d'une  signature,  qui  seule  peut 
leur  assurer  un  accueil  favorable.  C’est 
celte  cherté  qui  contribue  à la  lenteur 
de  nos  mouvements  industriels , et  qui 
rend  si  difficiles  et  si  hasardeuses  la  plu- 
part de  nos  grandes  spéculations.  Le 
commerce  a surtout  besoin  de  crédit  en 
France,  et  les  institutions  de  crédit  sont 
encore  à fonder.  Il  suffit  de  comparer  no- 
tre situation,  sous  ce  rapport,  avec  celle 
de  l'Angleterre  et  de  l’Ècosse,  oii  chaque 
province  possède  sa  banque  locale,  «t 
tient,  pour  ainsi  dire,  à la  disposition  de 
tous  les  ressources  de  l’avenir.  — Sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  no- 
tre industrie  et  notre  commerce,  on  est 
frappé  du  contraste  qui  règne  entre  nos 
mo  jens  de  production  et  nos  produits.  La 
nature  a prodigué  à notre  sol  toutes  sor- 
tes de  bienfaits,  la  vigne,  le  chanvre,  l'o- 
livier, les  pâturages,  les  rivières,  les  ports, 
le  climat  le  plus  sain  et  le  plus  varié,  les 
mines  de  fer  et  de  houille,  des  forêts  ma- 
gnifiqnes,  des  carrières  de  marbre,  des 
plaines  riches  en  céréales,  et  nous  som- 
mes inférieurs-à  nos  voisins,  malgré  l'a- 
bondance de  tant  d’éléments  de  supério- 
rité. Mos  draps,  nos  toiles , nos  bestiaux, 
nos  fers,  nos  chevaux,  notre  navigation, 
tout  est  protégé, cl  tout  est  inférieur;  per- 
sonixe  n’en  veut  au  prix  ipie  nous  ; met- 
tons, puisque  le  gouvernement  se  croit 
obligé  de  p.ijcr  des  dtawback  et  des 
primes  à ceux  qui  se  hasardent  à en  expor- 
ter. La  protection  accordée  à notre  indus- 
trie est  donc  la  cause  principale  de  la 
décadence  de  notre  commerce.  L’indus- 
trie elle-même  ne  peut  pas  être  considé- 
rée comme  véritablement  vivace  Cl  indi,- 
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gène,  puisqu’elle  ne  sc  soutient  qu’aux 
moyens  d’impdts  levés  sur  l.i  masse  des 
citoyens.  Klle  jouit  d’une  vraie  taxe  des 
pauvres  qui  peut  lui  manquer  d'un  mo- 
ment à l'autre  , parce  qu’il  suffirait  d’un 
vole  législatif  pour  la  lui  tnppriracr.Cette 
situation  nous  semble  indigne  de  la  na- 
tion française,  et  l'on  se  sent  ému  d’une 
honte  invincible  quand  on  examine  le  ta« 
rif  de  nos  douanes,  et  qu'on  y trouve,  en 
suivant  la  liste  alphahcliqiie,  des  droits 
sur  les  abeilles,  sur  l’acier,  lesaiguîUcs^ 
les  amandes,  ïetarbret,  les  bestiaux,  les 
meubles,  les  voitures,  les  selles,  les  bou- 
gies, et  une  fonle  d’articlc'scnfaveurdes{ 
quels  les  tarifs  établis  ne  sont  qu'une  con- 
tribution levée  sur  la  consommation  gé- 
nérale.—Les  gottvememenb  qui  ont  tour 
à tour  régné  sur  le  pays  n'ont  pas  man- 
qué de  comprendre  que  l'industrie  et  le 
commerce  avaient  besoin  de  stimulants 
d'une  autre  nature,  et  ils  ont  essayé  de 
mille  moyens  qui  témoignent  beatreonp 
plus  de  leur  bonne  volonté  que  de  leur 
intelligence.  Mapoléoii  imagina  le  blocus 
conlinenlal  et  mourut  a la  peine  ; maii 
cct  essai  de  eolbtrtisme  en  grand  n'eut 
d’autre  résultat  que  de  donner  «ne  im- 
pulsion fébriles  certaines  industries  qui 
avaient  grandi,  en  quelque  sorte,  sous  la 
protection  de  la  guerre ,ct  qui  ne  peuvent 
s’accoutumer  sans  de  graves  pertur- 
bations an  régime  de  la  paix.  C’est  le  blo- 
cus continontal  qui  a créé  les  exigences 
de  la  restauration,  et  précipité  l’Liirop* 
dans  une  guerre  de  douanes  presque  aussi 
vive  et  plus  compliquée  que  les  luttes  po- 
litiques de  l’empire.  Cbaquenalion  a cru 
devoir  s'envelopper  d'une  double  cl  tri- 
ple ligne  de  préposés,  chargés  de  dé- 
fendre ses  frontières  contre  une  invasion 
d’un  genre  nouveau,  celle  des  produits 
étrangers.  On  a multiplié  les  péages,  les 
tarifs,  les  visites,  les  difficultés,  cumme  si 
la  nature  n’avait  pas  semé  autour  de  nous 
tssex  d’obytacles.  Celte  funeste  manie  a 
changé  la  nature  des  rapports  entre  le» 
peuples  ; les  plus  éloignés  sont  devenus 
voisins,  et  les  plus  voisins  se  sont  éloi- 
gnés. La  France  fait  plus  d’afl'aires  avec 
les  Ëtalt-Unis  de  l’autre  côté  de  l'océan 
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qu’avec  l’Anglelerre  de  l'autre  côlë  de 
lu  Manche.  Sur  3,iOO  navire»  qui  passent 
le  Suud,  on  en  compte  8000  anglai»  et  à 
peine  iCO  françaia.  c -i-d.  moins  du  tren- 
tième, et  cependant  la  mer  Baltique  est  à 
Mt  portes.  Aussi  le  président  du  conseil 
dos  ministres  est  il  réduit  k déclarer 
qu'en  1830,  le  nombre  de  nos  marins  est 
iniérieurà  ce  qu’il  était  en  1789.  N y a- 
t-il  pas  dans  cas  faiU  un  frsve  enscigna- 
Bient?  — On  a cru  trouver  un  cnooura- 
gemeat  effieace  dan»  le  système  des  ei- 
posiiions  périodiques  de  produits  indus- 
triels, et  ces  solennités  se  sont  succédé 
pi  U.  ou  moins  régulièrement  depuis  le 
eoosulat  de  Bonaparte.  Ëlles  ont  eu  l’a- 
vsnlage  incontestable  de  stimuler  le  zèle 
des  fabricants  par  l'appàt  de»  récompen- 
ses et  des  distinctions,  et  en  même  temps 
de  signaler  an  commerce  les  objets  les 
plus  propres  è devenir  la  base  de  sas  spé- 
culations. Mais  onne  saursit  sffirmerque 
les  espositions  soient  le  plus  sûr  moyen 
de  coRstster  le»  vrai»  progrès  de  l’indus- 
trie natioimle.. Trop  de  fabricants,  envi- 
■ageant  uniquement  lea  récompenses  do 
gouvernement,  ont  pourtnlvi  la  ebimère 
d’une  production  cspable  d’sppeler , h 
tout  prit,  l’altenlion  de  laurs  juges,  et  ne 
se  sont  point  occupés  des  seules  amélio- 
rstions  réelles  , celles  qui  amènent  une 
baisse  daOt  le  prit  des  produits  et  an  per- 
fectionnement dans  leur  qualité.  Chacuo 
a vonlu  faire-une  pièce  capitale,  un  chef 
d'iFUVie,  uo  tour  de  force  sans  impor- 
t.mcc  et  sans  portée,  et  Ici  récompentes 
nationales  sont  devenue»  trop  souvent  le 
prix  de  ces  efforts,  ou^plutdt  le  dédom- 
magement de  cea  tentatives  désespérée». 
On  a pu  remarquer  à toutes  le»  exposi- 
tions la  rareté  des  articles  de  consomma- 
tion générale,  cl  si  j'ose  dire,  universelle 
et  indispensable,  (jui  aurait  voulu  expo- 
ser un  petit  couteau  bien  fait  et  k bon 
marché,  ou  devenir  la  risée  des  visiteurs 
en  exposant  de  bonnes  toiles  de  ménage 
è des  prix  modérés,  de  la  poterie  com- 
mune, de*  machinet  agricoles  bien  sim- 
ples cl  bien  rustiques?  Lorsque  le  célébré 
Fox  vint  k Paris  après  lu  paix  d’A  miont, 
pendant  celle  ooiwle  trêve  entre  lu 
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Franceet  l'Angleterre,  iludmira  snrloul 
ces  conlraiix  économiques  appelés  des 
eustmehe»,  parce  que  leur  prix  les  appro- 
priait k la  fortune,  j'ai  pres<|ae  dit  k la 
misère  des  clsises  laborieuses. <61/>  vtnd 
plus  de  clo<ts  que  de  rubis  u,  disait-il 
aux  persoimci  étonnées  de  cette  préfé- 
rence, et  ü noos  donnait  une  leçon  de 
commerce  dont  noua  poorrions  encore 
profiter.'-^  La  France  f'occnpe  trop  ex- 
cluaivement  dee  articles  deluxe,  tes  pre- 
miers dont  on  te  passe  au  moindre  chan- 
gement qui  trouble  l'horison.  Toute  la 
fabrication  des  instruments  de  musique  , 
des  meubles,  des 'porcelaines,  du  plaqué, 
des  velours,  des  satins , des  broderies  et 
des  dentelles,priae  en  masse,  n'égale  pas 
le  produit  du  travail  des  seuls  cordon- 
niers, qui  créent  chaque  année  Une  va- 
leur de  plus  de  760  millions  de  francs. 
Les  marchands  de  vins  fins  font  plus  sou- 
vent faillite  que  les  marchands  de  vins 
ordinaires.  On  vend  cent  lois  plus  de  ca- 
licots qoe  de  mousselines.  Mulhouse  a 
beau  l'emporter  sur  Rouen  pour  le  fini 
des  dessins,  la  solidité  des  couleurs  et  le 
choix  des  tissus;  Mulhouse  aurait  péri, 
ou  tout  au  moins  son  industrie  des  toiles 
peintes,  si  elle  ne  fût  descendue  des  hau- 
teurs de  son  art  aux  beaoins  des  petits 
consommateurs,  c.-à-d.  si,  è l’inaUr  de 
Rouen,  elle  n’eût  imprimé -des  toile»  or- 
dinaires. Crevelt,  Zurich  et  Coveiitry  ne 
font  une  coneurrenee  si  redoutable  à la 
ville  de  l.yon  que  parce  qu'elles  se  sont 
livrées  au  travail  de  Vuni,  ou  dea  étoffes 
simples,  dont  la  consooimation  est  plus 
généndc.  Mous  recherchons  trop  l'élé- 
gance en  toute  chose,  et  nous  négligeons 
le  culte  de  l'utile,  qui  est  celui  du  grand 
nombre  et  la  source  des  grands  profits 
chet  les  nations. — ün  peut  dire,  en  résu- 
mé, que  le  commerce  et  l'industrie  de  la 
France  sont  encore  k leur  aurore.  La 
France  ne  se  connaît  pas  elle- même  ; 
elle  met  k peine  la  main  sur  la  première 
eouche  des  mines  immenses  de  richesses 
que  la  Providences  placée»  dans  son  sein. 
■Voyez  la  seule  industrie  du  siicrede  bet- 
teraves ; qui  nous  eût  dit , U 7 a trente 
ans,  qu'une  plante  susai  faunible  et  aussi 
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déliisiëe  «leviendrait  la  rivale  de  la  canne 
des  tropi(|ues,  résoudrait  la  grande  ques- 
tion de  l’esclavage,  du  système  colonial, 
et  préparerait  à l'agriculture  françaisela 
plus  nier\eilleusc  des  révolutions?  Et 
peut-être,  avant  peu,  la  betterave  fera  le 
tour  du  monde  ; l'Europe  cnvaâe  déjà  du 
sucre  en  Amérique,  et  les  points  que  la 
nouvelle  culture  occupe  sontà  peine  in- 
diqués sur  les  cartes.  Quelques  milliers 
d'hectares  plantés  de  cette  manière  plutôt 
que  d une  autre  ont  suffi  pour  mettre  en 
émoi  tous  nos  ports  , tontes  nos  iles  et 
toutes  nos  tètes  financières  et  politiques. 
Voyes  la  bouille  : plus  de  vingt  dé- 
partements reposent  appuyés  sur  d'iné- 
puisables couches  de  ce  pi  écieux  combus- 
tible, que  nous  commençons  à peine  à ex- 
ploiter, qui  coûte  bO  ccut.  à St-Éticniie, 
et  3 (r.  à Paris.  Que  scra-oe,  quand  nous 
aurons  perfectionné  nos  communications? 
Les  montagnes  du  Jura  et  celles  de  U 
Corse  renferment  des  millions  d’arbres 
séculaires  que  l’insouciance  de  nos  pères 
a gardés  en  réserve  pour  nos  besoins  fu- 
turs. Aous  avons  des  mines  de  fer  excel- 
lentes, des  mines  de  plomb,  de  cuivre  et 
d’étain. Le  sine  esta  peine  exploité  et  déjà 
nos  édifices  en  sont  couverts.  Toutes  nos 
zoues  nous  fournissent  des  milliers  de 
variétés  de  yius exquis,  que  notre  mau- 
vaise politique  eonimcrciale  nous  em- 
pêche de  vendre.  Le  midi  nous  donne  les 
soies.les  bulles, lesgsrances;  la  Bretagne, 
la  Picardie,  la  N ormandie, les  chanvres  et 
lins  : nulle  contrée  n'est  plus  riche  en 
matières  premières , en  Ceuves  naviga- 
bles, en  moyens  de  production,  de  toute 
espèce.  Le  génie  anglais , le  génie  de 
l’exploitation  nous  manque;  nous  nous 
reposons  trop  sur  les  avaiilagcs  de  notre 
situation,  et  pas  assez  sur  le  travail  achar- 
né, régulier,  audacieux  de  nos  rivaux, qui 
ont  su  dompter  une  nature  rebelle  et  ti- 
rer de  plus  grands  profils  que  nous  d'une 
terre  moinsfavoriséeduciel. — Et  cepen- 
dant la  France  marche.  Comparez  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  à ce  qu'elle  éUU 
il  y a vingt  ans,  afiaissée  sous  le  poids  de 
ee  gloire  et  desms  malheurs  : on  dirait  un 
pays  renouvelé  de  fond  en  comble,  il  a 


suffi  à la  main  des  hommes  de  gratter  la 
surface  de  ce  sol  généreux  pour  en  ex- 
traire des  richesses  supérieures  à celles 
des  plus  beaux  jours  des  anciens  temps. 
Une  population  manufacturière  s'est  éle- 
vée comme  par  enchantement  ; les  vieilles 
abbayes , les  donjons  féodaux,  se  sont 
transformés  eu  ateliers  ; des  armées  de 
forgerons,  de  tisserands,  de  filatcurs,  ten- 
dent à remplacer  les  bandes  militaires  , 
Uçriles  et  dévorantes;  le  commerce  et 
l’industrie  ouvrent  à nos  enfiints  dca  car- 
rières sans  An , sous  les  auspices  de  la  paix. 
L’esprit  d'ordre  et  d’accumulation  sc  ré- 
pand et  s’infiltre  dausiafOciété;les  caisses 
d’épargne,les  sociétés  d'assurance  ne  lais- 
sent plus  de  chances  de  niiaère  qu’à  i’inipré- 
voyanceouàla  débauche.  La  moindre  par- 
celle de  richesse  créée  peut  être  à l’instant 
même  capitalisée  et  rendueproductive.La 
mer  elle-même  n’a  plus  de  naufrages  ir- 
réparables ; il  y a des  précautions  sûres 
contre  les  conséquences  de  ia  mort.  Les 
distances  disparaissent  chaque  jour  de- 
vant les  bateaux  à vapeur , les  chemina 
de  fer  et  les  besoins  réciproques  des  peu- 
ples. La  Méditerranée  redevient  un  lac. 
C’est  l’industrie  et  le  commerce  qui  ont 
créé  ces  merveilles,  et  si  la  Francé  n'y  a 
pas  encore  pris  toute  la  part  qu’elle  avait 
droit  d’y  prétendre  , la  sienne  est  assez 
belle  pour  que  scs  enfants  en  soient  fiers. 

Buiaqui  aiué , 

PluCdiMur  d cc*noni«^iuq«r  Cofirnttloin 
dri  ait*  et  mfiirn. 

S IV.  — Lakcüz  razzçAisB. 

Son  origine. 

L’bommo  a reçu  de  Dieu  la  fgculté  de 
parler  sa  pensée.  Depuis  la  division  des 
sociétés  bumainet,  cette  faculté  t’est  mo- 
difiée suivant  de  certaines  circonstances 
de  lieu  ou  de  cerlaines  variétés  de  per- 
ceptions, dont  j’ai  cherclié  à développer 
le  principe  cl  les  résullals  dans  un  ou- 
vrage spécial , les  JSottoiis  elemenlairet 
de  linguitlique.  Jo  ne  reviendrai  pas  sur 
cette  question,  dont  il  me  suffit  de  rap- 
peler aujourd'hui  le  corollaire.  l’arlout 
ou  il  s’est  formé  une  agrégation  isolée 
d'hommes  destinés  à devenir  une  nation, 
il  s'est  formé  timuUanétucnt  une  coUec- 
13, 
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lion  de  signes  vocsui  ou  d’articulations 
cipressives  et  convenues , destinée  à de- 
venir une  langue.  Il  n'y  a donc  point  de 
peuple  primaire,  si  petit  rju’il  fût  à son 
origine,'  et  si  obscur  qu'il  soit  resté  dans 
riiistoire , qui  n’ait  eu  d’abord  sa  langue 
autochtone propre  au  sol  même 
sur  lequel  il  a pris  naissance.  La  Gaule 
a donc  possédé  nécessairement  une  lan- 
gue propre , subdivisée  selon  toute  appa- 
rence CD  nombreux  dialectes,  et  dont  il 
ne  reste  point  de  monument  écrit.  C’est 
une  chose  qu’il  est  impossible  de  contes- 
ter.   On  s’efforce  d’établir  depuis  plus 

d'un  siècle  que  celte  langue  autochtone 
était  le  celtique  vrai  ou  faux  que  l’on 
parle  encore  en  Basse-Brclagne , et  celle 
opinion  conserve  de  nos  jours  un  grand 
nombre  de  partisans.  Je  n’ai  intention  ni 
de  l’appuyer  ni  de  la  combattre  , parce 
qu’elle  appartient  tout  entière  au  do- 
maine de  l’hypothèse , et  qu’elle  n’en  sor- 
tira jamais.  Je  me  bornerai  è une  seule 
observation.  C’est  que  pour  tirer  de  cet- 
te conjecture  des  inductions  absolues , il 
faudrait  d'abord  ramener  le  bas-breton 
à son  étal  primitif  cl  le  dégager  com- 
plètement de  tous  les  mots  acquis  ou  im- 
posés qu’il  a pliés  depuis  des  siècles  è ses 
formes  lexiques.  Or,  c’est  un  point  dont 
on  ne  s’est  jamais  avisé , si  ce  n’est  une 
diffieullé  h laquelle  on  s’est  soustrait  à 
dessein  , et  qui  rend  toutes  les  autres  in- 
cxpHgnablcs.I.’isoIeincnt  plus  moral  alors 
que  statistique  de  la  Basse- Bretagne  n’est 
pastel  qu’elle  n’ait  entretenu  des  relations 
très  habituelles  avec  scs  voisins  du  con- 
tinent , Hont  elle  a reru  sa  religion , ses 
lois  , une  partie  de  ses  couliuncs , et  par 
conséquent  une  quantité  innombrable  de 
mots  ; car  une  idée  nouvelle  ne  s’intro- 
duit nulle  part  sans  apporter  le  mot  avec 
elle.  C’est  par  conséquent  une  manière 
très  vicieuse  de  procéder  que  de  conclure 
de  l’analogie  d’un  mot  français  avec  un 
met  bas-breton  que  celui-ci  est  radical , 
tpiand  on  peut  rélorquer  cet  argument 
avec  beaucoup  plus  de  probabilité  par  la 
supposition  conlr.iire,  puisque  la  langue 
franraise  a des  titres  fort  antérieurs  è 
ceux  du  bas-breton,  dont  il  n’existe  peut- 


être  pas  d’aclesiécrits  qui  remontent  plus 
loin  que  le  xv<  siècle.On  voit  que  tout  cela 
est  fort  conjectural. — S’il  y a eu  un  moyen 
cerlain  de  retrouver  les  vestiges  de  la 
langue  autochtone,  il  faut  le  demander  à 
la  tradition,'  et  le  chercher  dans  les  noms 
propres  d^  personnes  et  de  lieux  aux- 
quels on  ne  découvre  pas  d’analogues 
dans  les  langues  intermédiaires.  Cctie 
considération  n’a  pas  échappé  à Bulict, 
k la  Tour  d’Auvergne  et  aux  étymolo- 
gistes  de  leur  école,  qui  se  sont  presrpie 
toujours  appuyés  sur  les  mots  de  cette 
espèce  pour  accréditer  leur  système , et 
on  sait  quelles  incroyables  licences  ils  se 
sont  données  souvent  pour  rapprocher 
de  prélendus  dérivés  de  leur  prétendu 
radical.  Je  ne  contesterai  pas  cependant 
le  mérite  de  leurs  aventureuses  découver- 
tes, car  je  suis  aussi  disposé  qu’eux  è pen- 
ser qu’il  n’est  point  de  langue  secondaire 
où  il  ne  reste  quelque  vestige  de  la  lan  - 
gue  autochtone,  mai»  la  langue  franraise 
n’est  point  dans  ces  éléments  épars  etdif- 
flcilcs  è saisir  qui  se  dérobent  à l'analyse. 
Elle  a une  forme  générale , un  caractère 
intrinsèque,  des  origines  sensibles  et  in- 
contestables, qui  ne  sont  certainement 
point  autochtone.f,  et  c’est  là  qu’il  faut 
chercher  les  premières  notions  de  son  his- 
toire. Quoique  une  conclusion  soit  la  plus 
simple,  et  peut-être  la  seule  qu’on  puisse 
tirer  de  ces  prémisses , je  n’y  arriverai 
qu’aprèsavoir  rapidement  récapitulé  quel- 
ques idées  très  inlelligibles  et  très  vul- 
gaires sur  la  manière  dont  les  langues  sc 
composent.  — La  première  langue  des 
peuples  est  extrêmement  bornée.  Elle  se 
renferme  dans  les  vocables  qui  expriment 
les  premières  seuutions  et  les  premiers 
besoins,  et  ne  s’enrichit  que  lentement 
des  acquisitions  progressives  d'une  civili- 
sation imparfaite.  A mesure  que  les  po- 
pulations s’augmentent,  les  sociétés  plus 
ou  moins  circonscrites  entre  quelques  ri- 
vières ou  quelques  montagnes  commu- 
niquent par  des  migrations  réciproques. 
De  nouvelles  productions  se  manifestent, 
s’échangent,  sc  nomment , prêtent  à de 
nouvelles  allusions,  à de  nouvelles  figu- 
res, à de  nouvelles  manières  de  parler , 
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iaapmntto  au  pays  qui  les  donne  et  que 
en  a usé  le  premier.  Le  commerce  étend 
ses  conquêtes,  et  la  langue  se  développe 
aveclui.  Le  commerce  produit  la  riches- 
se , qui  produit  l’ambitiou  , l'envie  et  la 
guerre.  La  logique  des  intérêts  communs 
fonde  et  cimente  des  allianeesquise  pres- 
sent, qui  s’agglomèrent , qui  se  confon- 
dent , et  les  nations  sortent  des  tribus 
avec  une  langue  composée  qui  n’est  plus 
la  langue  primaire  de  personne,  mais  qui 
se  fait  comprendre  de  tous.  Ce  qui  reste 
alors  des  vieilles  langues  autochtones,  cc 
qni  n’a  pas  trouvé  place  dans  la  langue 
de  connivence,  les  archaïsmes  de  localité 
se  réfugient  dans  les  dialectes,  et  les  peu- 
plades les  plus  isolées  par  leurs  mœurs  ou 
par  la  conAgurationde  leur  territoire,  en 
conservent  la  plus  grande  part.  Cette  gé- 
nération des  grands  états  et  des  langues 
dominantes  estsi  sensible  qu’on  la  prouve 
en  laracontant.C’estle  fait  naturel  lui-mê- 
me,esposé  comme  il  s’est  essentiellement 
accompli. — Ce  qui  est  vrai  pour  une  pe- 
tite contrée  , pour  une  province,  pour 
une  principauté,  pour  un  royaume  , est 
également  vrai  pour  un  grand  empire,  et 
le  sera  un  jour  pour  le  monde.  La  langue 
universelle,  si  curieusement  élaborée  par 
les  savants,  n’est  pas  un  ouvrage  de  plume 
et  de  cabinet,  mais  de  sceptre  et  de  champ 
de  bataille.  Alexandre,  César,  Louis 
XIV  et  Bonaparte  ontporté  plus  loin  ses 
progrès  en  quelques  années  que  ne  le 
feraient  en  des  siècles  centgénérations  de 
Leibnitz  et  de  Bacons.  — Si  l’on  examine 
maintenant  quel  rêlc  la  puissance  ro- 
maine a joué  sur  la  terre  -,  si  on  la  voit 
s’étendre  avec  prédilectionsur  l’occident 
et  le  midi  de  l'Europe  ; si  on  la  suit  en 
particulier  dans  les  Gaules  où  elle  plante 
ses  aigles,  43  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  auxquelles  elle  impose  sa  langue  avec 
scs  légions,  ses  préteurs,  ses  juges  et  ses 
écoles  ; si  on  observe  que  la  littérature 
gauloise,  toute  latine  , s’illustre  par  les 
écrits  d’Ausone,  de  Salvien,  de  Sulpicc- 
Sévère,  de  Sidoine- Apollinaire,  de  Gré- 
goire de  Tours,  de  Bernard,  d’Abeilard; 
si  le  latin  est  pendant  800  ans  la  langue 
de  rcnseigocueut,del’auloritéroyale,de 


laloi,  de  la  justice,  de  la  prédication;  si 
on  le  retrouve  mal  déguisé  jusque  dans 
les  monuments  les  plus  anciens  de  la  lan- 
gue intermédiaire,  jusque  daus  le  serment 
de  Charles- Ic-Cbauve,  qui  pourra  douter 
que  le  français,  comme  l’italien,  comme 
l’espagnol,  comme  le  portugais,  a pro- 
cédé du  latin  b travers  le  roman  des 
moyens  siècles?  En  vérité,  cela  mérite  à 
peine  d’être  dit  pour  quiconque  sait  le 
français  et  le  latin,  et  on  ne  peut  se  rendre 
raison  des  controverses  qni  se  sont  éle- 
vées sur  une  notion  si  claire  qu’en  sc  rap- 
pebnt  qu’il  n’est  point  de  notion  à l’abri 
des  folles  controverses  de  l’homme.  — 
Nous  n'iguorons  point  que  des  savants 
d’une  grande  autorité,  Périon,Léoti  Trip- 
pault,  et  surtout  llcnri-Estiennc,  ont  tiré 
immédiatement  le  français  du  grec,  com- 
me si  le  latin  lui-même  n'était  pasadvenu, 
mais  c’est  une  fausse  acception  d’étymo- 
logie dont  l’erreur  sc  révçle  du  premier 
examen  aux  esprits  les  plus  prévenus.  Le 
grec  avait  été,  avant  le  latin,  celte  langue 
dominante  du  ta  civilisatiou  qui  absorbe 
toutes  les  langues  passées,  qui  préside  à 
la  formation  de  toules  les  langues  nou- 
velles, et  dont  les  éléments,  sortis  d’une 
ou  de  plusieurs  langues  antérieures,  par- 
viendront,selon  toute  apparence,  à la  lan- 
gue Anale  des  nations.  C’est  en  portant 
la  méprise  d’Henri  Estieiineà  sa  dernière 
expression  possible  qu’on  s’efforce  au- 
jourd’hui de  faire  remonter  la  langue 
française  au  sanscrit,  et  on  y réussira  pro- 
bablement tout  aussi  bien,  s’il  est  vrai  que 
le  sanscrit  ait  été  à son  tour  la  langue  do- 
minante de  la  civilisation , et  qu’il  ait 
produit  le  grec,  comme  U grec  a produit 
le  latin.  La  question  u’est  pas  dans  ces 
investigations  hasardées  de  ténébreuse 
archéologie;  elle  se  réduit  b savoir  d’où 
vient  le  français  dans  l’ordre  naturel  et 
immédiat  de  génération , et  c'est  ce  qui 
ne  fait  pas  de  doute  ; le  français  est  cc 
qu’on  appelle  maintenant  dans  l'hibride 
jargon  de  certains  philologues  une  lan- 
gue néo-latine.  El  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  absolument,  comme  on  pourrait 
y être  porté  par  un  esprit  de  traduction 
trop  servile,  que  le  français  soit  une  «ou* 
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ve/Ie  langue  latine.  H a été  itnienirnt 
fait  da  latin,  avec  les  él^m^nts  du  latin  , 
par  appropriation  au  caractère  et  k l'es- 
prit de  notre  lan^ie  autochtone, reste 
k retrouver  si  l'on  peut.  Je  n’en  vois  pas 
la  nécessité , puisque  cette  langue  n'a 
laissé  de  traces  ni  dans  l’iiisloire  ni  dans 
les  arts  de  la  parole.  Tout  ce  qu’il  est 
possible  d'en  savoir  positivement , c’est 
que  les  mots  français  qui  n’ont  point  de 
radicaiii  certains,  soit  dans  les  langues 
anciennes,  soit  dans  les  lances  congé- 
nères, soit  dans  les  langues  étranj^res 
avec  lesquelles  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation a mis  la  -langue  française  en 
contact,  app.TTtiennent  essentiellement  k 
cette  lan.quc  primaire,  et  ils  sont  en  très 
petit  nombre.  — Si  cette  idée  paraissait 
nouvelle  aujourd'hui,  c'est  parce  qu’elle 
est  naturelle  cl  vraie,  et  qu’il  n’jra  d'i- 
dées nouvelles  chez  les  viens  peuples  que 
celles  qui  relèvent  de  la  nature  et  de  la 
vérité  ; nos  aïeni  en  étaient  si  profondé- 
ment pénétrés  qu’ils  avaient  Judicieuse- 
ment pnàpos/  les  éludes  littéraires  de  la 
lanque française  k celles  delà  lanqtie  la- 
tine ; il  leur  était  démontré  jnsqu’i  l’é- 
vidence qu’on  ne  parvenait  i la  connais- 
sance approfondie  de  l’une  que  par  l’in- 
vestiqation  de  l’antre,  et  je  éends  mille 
actions  de  grèces  a l'nnivorsité  de  n’avoir 
pas  abdiqué  Celle  opinion.  Les  discus- 
sions soulevées  toes  les  ans  sur  ce  sujet, 
dans  une  assemblée  politique  oh  le  para- 
dose  a sa  tribune,  n’ont  rien  changé  à la 
mienne,  et  je  ne  crains  pas  delà  formuler 
d'une  m.snière  pinseiclusive  qu'on  ne  Pa 
fait  jusqu’ici.  Quùonque  ne  .tait  pat  le 
latin  est  incapable  eiecrire  en  français 
avec  exactitude  et  puretd.  On  a fait  va- 
loir de  grandes  exceptions  fans  les  citer, 
et  j'avoue  que  je  les  cherche  inutilement. 
Ce  n’est  certainement  ni  IVfonlaigne , ni 
Balzac,  ni  Pascal,  ni  Molière,  ni  Racine , 
ni  Boileau,  ni  La  Fontaine,  ni  Fénelon  , 
ni  Bossuet, ni  'Voltaire,  ni  Montesquieu, 
ni  même  M“*  deSévigné,qni  était  femme, 
mais  qui  savait  pins  de  latin  qu’elle  n’o- 
sait en  avoiier,ni  même  Rousseau, dont  lu 
première  éducation  avait  été  fort  impar- 
faite, mais  qui  traduisait  Tacite.  Ce  n'est 
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pas  même  Barbier  -Daucourt,  car  un  so- 
lécisme échappé  dans  une  improxrisation 
latine  n’a  jamais  prouvé  qu’on  ne  sût  pas 
le  latin.  C'est  peut  être  BoUrsaut  on  Ré- 
tif de  la  Bretonne  ? Je  le  veux  bien,  et  je 
passerai  condamnation  s’il  y a lieu. 

Ses  progrès  et  ses  vicissitudes. 

L’histoire  d’une  langue  est  à peu  près 
celle  de  tontes  les  autres.  Elle  naH , elle 
sût,  elle  vieillit,  elle  meurt  comme  les 
hommes , comme  les  sociétés , comme  les 
mondes.  Sa  durée,  sa  v/èalilé,  ses  mo- 
difications, sont  en  raison  de  celles  de  la 
société  particulière  dont  elle  est  l’expres- 
sion. Chez  les  peuples  condamnés  k res- 
ter enfants,  elle  ne  sort  jamais  de  l’en- 
fance. Chez  les  peuples  décrépits , elle 
partÿripe  d’une  honteuse  et  impuissante 
caducité.  L’ignorance  la  condamne  k une 
longévité  stupide  : les  Chinois  ont  empri- 
sonné la  leur  dans  les  langes  de  son  ber- 
ceau. Le  despotisme  et  la  corruption  pré- 
cipitent sa  décadence , et  k Fkge  même 
delà  force,  elle  subit  l’affront  des  lisiè- 
res. La  destinée  d’une  nation  est  Iraeée 
dans  son  langage.  Tant  vaut  la  parole, 
tant  vaut  le  pays.  Aux  langues  fixes  la 
servitude,  aux  langues  vivaces  et  con- 
quérantes l’avenir.  Si  vous  inscrivez  le 
cercle  de  Popilius  autour  du  langage , la 
pensée  y est  j)rise  ; élle  n’a  plus  que  f,iire 
dehors.  Les  dictionnaires  convertis  en 
loi  sont  le  codicille  deslilléralures.  Dites 
k rinlelligenee  de  l’homme  de  ne  plus  se 
mouvoir  autour  d'elle  même , de  ne  plus 
produire,  de  ne  plus  enfanter  ses  idées 
imprévues  sous  les  formes  imprévues  qui 
leur  sont  propres;  dites  k ta  chair,  dites 
k ses  os , k ses  nerfs , k ses  muscles , k se.s 
tendons , de  ne  plus  végéter,  de  ne  plus 
croître , de  ne  plus  sc  nourrir,  de  ne  plus 
absorber  les  prineipes  vivifiants  dont  ife 
reçoivent  leur  xrigneur  élastique  et  leur 
flexibilité,  de  ne  pins  manifester,  de  ne 
plus  répandre  cette  surabondance  de  vie 
qui  les  inonde  ; ce  sera  exactement  même 
chose.  D’une  part , voici  la  Crusca,  voi- 
ci l’Académie,  la  grammaire  étroite,  la 
critique  puérile  , la  médiocrité  routiniè- 
re, voici  le  néant;  de  l’autre,  voici  la 
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gan^ène , voici  le  splucMe,  voici  la  dia- 
aolution , voici  la  mort-  Notre  langue 
est  tria  jeune  encore,  ün  ne  a'en  doute-* 
rait  pat.  11  y a mille  ana  entre  Homère  et 
Plutarque.  11  y en  a plut  de  quatre  eenlt 
entre  Enniut  et  QuinliUen.  11  n’y  a pat 
dix  ans  entre  Malherbe  et  la  Critique  du 
ad.  G'est  en  1666  que  Patcal  écrivait  le 
premier  de  l’ctcclleDle  prose  française 
dans  ses  admirables  ProvinciaJet.  On  l’a 
dH  et  redit.  Trente-huit  ans  après , la 
prose  et  les  vers  et  la  langue  étaient  bics 
en  deux  volumes  in-folio  avec  privilège 
du  roi.  On  a promis  les  siècles  à cette 
langue,  et  elle  a grandi  comme  une  ffé-* 
nénlion-  C’est  une  singulière  anomalie 
physiologique.  On  lui  a dit  : < Vous  en 
savez  assez  pour  votre  tge , trop  peut- 
ÿlK.  Vous  parles  d'idées  nouvelles?  tou- 
tes les  idées  sont  dans  les  livres.  Vous 
cherches  des  mots  pour  les  rendre  ? tous 
les  mots  sont  dans  les  dictionnaires.  Évi- 
tes le  vieux  langage,  il  est  barbare.  Cries 
anotbème  snr  le  nouveau , il  est  sacrilège. 
Lea  anciens  obéissaient  6 l'usage.  Bon 
pour  les  anciens!  lis  n’avaient  point  d’a- 
cadémies. Obéissez  è l’académie.  Har- 
diesse est  témérité  ; liberté,  c’est  licence; 
originalité , c’est  délire.  Imitez , imitez 
toujonrs,  et  quand  tout  sera  imité,  imi- 
tez les  imitateurs.  Copies,  copies  en- 
core, et  quand  tout  sera  copié,  copies 
les  copistes.  Surtout,  ne  vous  avisez  pas 
de  sentir,  de  concevoir,  d’inventer.  Tout 
ce  qui  pouvait  s’inventer,  on  l’a  inventé. 
Ou  a inventé  jusqu’à  nous.  Depuis  qu'il 
y a‘'dcs  aeadémies , on  u’invente  plus,  a 
Maisqui  a dit  cela?  C’est  Paret , c’est  La 
Memiardière,  c’est  Bois- Robert,  c’eat 
Colin.  Quelle  pitié  1 — Il  est  résulté  de 
là  ce  qui  devsil  en  résulter  inévitable- 
ment.  A force  de  remetlre  l'idée  dans  les 
mèmet  plis,  an  en  a coupé  la  trame.  Le 
langage  a reasemblé  à ces  vêtements  pom- 
peux de  l’ieteur  tragique,  dont  le  costu- 
mier a quelque  droit  de  tirer  vanité  aux 
premières  représentations,  maisqui,  à 
force  d’ètre  mis  à tous  les  râles , ânissent 
par  devenir  tout  au  plus  bons  à servir  de 
souquenille  aux  goujats  Je  fais  grand  cas 
d'un  drame  d'Euripide  écrit  par  Racine. 


Je  sais  ce  que  vaut  un  dessin  de  Jutes 
Romain,  traduit  par  le  burin  de  Marc-Anr 
toine  i mais  quand  U planche  rase,  fati- 
guée , usée  pat  le  jeu  de  la  presse , oa 
bien  gancbemenl  retaiUéc , fouillée  tans 
adresse  et  sens  goût  par  un  ouvrier-  bar- 
bare , ne  me  donne  plus  qu'un  barbouil- 
lage pile  et  confus,  je  l’envoie  au  cImu- 
dronnier.  Voyex  ce  qu’claieul  devenus  le 
mol,  le  vers,  la  phrase,  la  période , rié 
mage,  la  pensée,  le  sentiment,  à la  éia 
du  xvui*  siècle  -,  voyez  ce  qoe  U littéra- 
ture des  premières  années  du  xix*  sièclo 
en  avait  fait.  La  parole  de  T homme  n’é- 
tait plus  qu’un  bruit  cadencé  qui  reten- 
tissait plus  ou  moins  agréablement  dana 
votre  oreille , mais  qui  ne  passait  jamais 
le  tympan.  Vous  sortiez  d une  lecture  ou 
d’une  rcprétenlalion  comme  d'une  ruche 
d'abeilles , l’altciition  étourdie  de  je  ne 
tais  quel  bourdonnement  monotone  qui 
ne  laissait  rien  à l’inlclligcnce.  C’était 
cela  i c'étaient  des  figures  sans  relief  et 
sans  couleur  sur  un  canevas  rompu.  Si 
ces  gens-là  parvenaient  à emboîter  dans 
deux  hémistiches , sans  égard  à la  situa- 
tion, aux  tem|is,  aux  lieux , aux  person- 
nes, quelque  vieillerie  poétique  ou  mo- 
rale qui  ressemblait  de  loin  à quelque 
chose,  leur  public  était  si  étonné  de  voir 
apparaître  en  cinq  actes  ou  en  dix  cbanlt 
l’embryon  d’une  idée  intelligible  qu’il 
criait  à s’époumonner  au  beau  vert , au 
vers  à effet . au  vert  du  siècle.  Un  lieu 
commun  des  poètes  gnomiques,  un  rébus 
ampoulé  de  Sénèque , deui  grands  niais 
de  substantifs  flanqués  de  deui  épilbèlet 
turgesceotes , balancés  entre  eux  comme 
les  termec  d une  proposition  arithméti- 
que , c’éteit  miracle.  Et  puis  il  y avait  1a 
^riphrasc , ou  l’art  de  noyerdans  un  ver- 
biage sonore  le  mot  d’une  énigme  ditrusc 
et  embrouillée.  Devinait  qui  pouvait.  Et 
puis  il  y avait  l’alliance  ou  la  mcssiliance 
de  mots,  qui  passait  encore  pour  une  rare 
merveille  ; mais , comme  à la  An  les  mots 
ne  signiftaient  plus  rien , il  importait  as- 
sez peu  comment  ils  fussent  appareillés. 
Les  expressions , la  valeur  convenue , le 
signe  représentatif  de  la  pensée,  étaient, 
si  l’on  veut,  polis  et  brillants,  mais  frus- 
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Ira  et  démotiitlii^s,  comnnj  de  vieilles 
médailles  sans  date,  sans  devhe,  sans  eser- 
K«e , sans  légende , sans  léle , sans  revers. 
Elles  attendaient  le  balancier  et  le  coin. 
— Tout  le  monde  sait  que  ce  qui  consti* 
tue  prinripalemcnl  l'esprit  et  la  physio- 
nemie  d'une  langue,  ce  sont  les  arcfaaïs* 
mes,  les  idiotismes,  les  vocables  propret 
de  eette  langue  , ces  locutions  qui  sem- 
blent être  simultanément  engendrées  de 
la  substance  intellectuelle  du  pays  avec 
son  génie  et  ses  institutions,  et  qui  lui 
sont  n.ilurelles  comme  ion  sol , eomnic 
sa  végétation , comme  son  climat.  Or, 
c’est  là  ce  qu'on  avait  eu  grand  soin  de 
repousser  d'abord  de  cet  euphnifsme 
maniéré  qu'on  appelait  le  beau  style, 
de  sorte  que  dans  cette  langue  gallique, 
perfectionnée  par  des  puristes  et  des 
phrasiers  privilégiés , il  n'y  avait  rien  de 
plqs  maussade  et  de  plus  inconvenant 
qu'un  bon  gallicisme,  il  s'ensuivait  né- 
cessairement que  les  génies  indépendsnts 
qui  s’étaient  emparés , avec  une  naïve 
audace,  des  véritables  ressources  de  l'i- 
diome national , que  ces  oseurs  étranges 
<[ui  s’ étaient  permis  de  dédaigner,  pour 
les  formes  ingénues , éncrgiipies  et  ori- 
ginales, pour  les  tours  vifs  et  clairs  de 
notre  noble  langage , la  périodicité  com- 
passée et  les  froides  bienséances  d’un  par- 
tage de  convention , avaient  dù  vieillir 
en  peu  d’années.  Ai-je  besoin  de  nom- 
mer CH  auteurs  déjà  surannés  au  temps 
de  la  régence  , dont  le  mile  franc-parler, 
i'élmiacncc  robuste,  le  stylo  plein  de 
nerf  et  de  souplesse  , deverve  et  de  can- 
deur, de  m.ajesté  sans  apprêts  et  de  sim- 
plicité sans  bassesse,  elTraya  si  vite  de 
ses  libres  allures  1.v  délicatesse  d'une  lit- 
térature abâtardie  .'  C'était  Molière , c’é- 
tait La  Fontaine,  c’était  Corneille.  Le 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  Cor- 
neille n'élait  pas  sonné  qu'il  fallait  lui 
accorder,  comme  aux  atellanes  de  lloaie 
et  aux  sirveotes  du  moyen  ige , les  hon- 
neurs du  glossaire  et  des  scUolies,  et  que 
la  plume  de  Voltaire  se  jouait  à relever 
ICS  solécismes  et  scs  barbarismes , dans 
le  commentaire  le  plus  spirituel  qui  ait 
jamais  été  écrit.  Les  barbarismes  de  Cor- 


neille, grand  Dieu  ! — Dans  le  style  des 
jolis  écrivains  du  xviii*  siècle,  au  con- 
traire (je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui 
sont  tout  à-fait  tmrs  de  ligne,  et  qui  de- 
vaient cet  avantage  de  position  au  pn  s- 
sentiment  intime  d'une  nouvelle  époqne 
littéraire  et  politique),  il  n’y  avait  réel- 
lement rien  à reprendre.  Il  était  pour 
cela  trop  soigné , trop  méticuleux , trop 
scrupuleusement  grammatical,  trop  ser- 
vilement soumis  au  despotisme  pédantes- 
que  du  dictionnaire  et  de  la  syntaxe.  La 
manie  du  néologisme  faisait  bien  quel- 
ques progrès-,  et  il  ne  pent  pas  en  être 
autrement  quand  les  mots  vides  et  osés 
ont  |ierdu  leur  valeur  primitive , mais 
c'élait  un  néologisme  sans  invention , 
prétenticDX , affecté,  dépourvu  d'idées 
«.t  d'analogies , comme  ce  jargon  pré- 
cieux dont  la  comédie  avait  fait  justice  un 
siècle  auparavant.  Depuis  Fonlenellc , 
depuis  Marivaux,  depuis  Boissy,  depuis 
Monerif,  jusqu’aux  contes  insipides  de 
Marmontcl,  jusqu’à  ses  romans  bour- 
souflés , jusqu’au  galimatias  redondaut 
de  Thomas,  jusqu’aux  niaiseries  mus- 
quées de  ce  troupeau  de  rimeiirs  de  ruel- 
les , qu'on  appelait  encore  des  poètes  en 
1780,  vous  chercheriez  inulilenieotdans 
la  phrase  creuse  une  p«ns^  substantielle 
et  vivante.  C’est  je  ne  sais  quoi  de  tenu  , 
de  fugitif , d'insaisissable,  qui  échappe 
à l'analyse  et  même  à la  perception , une 
faconde  inanimée  dont  la  cadence  symé- 
trique ne  résonne  pas  dans  une  seule  des 
fibres  du  coeur,  le  murmure  monotone  et 
vague  de  ers  ventilateurs  sonores  qui 
bruissent  à U merci  de  l'air,  mais  qui 
n'éveillent  aucune  émotion  réiléchie  , 
parce  qu'il  n'exprlmcnl  aucun  langage  ; 
un  objet  d'amère  dérision  ponr  l’esprit  et 
pour  l’ame.  boufliex  sur  le  style  le  plus 
coloré , le  plus  éblouissant  de  cette  pé- 
riode, il  ne  vous  restera  rien  ou  presque 
rien,  la  pèle  membrane  de  l'ailc  du  pa- 
pillon quand  vous  avez  fait  voler  la  pous- 
sière dispree  qui  la  colore , la  toile  gros- 
sière et  muette  du  peintre  sons  scs  pastels 
cfl'acês  , le  ventut  textilis  At  Publies  Sy- 
rusdans  Pétrone.  Je  >lirai  plus,  et  pour- 
quoi ne  le  dirais-je  pas,  puisque  la  crili- 
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que  a oii  U dire  dans  le  xviil*  siècle 
mtac?  cette  malheureuse  h^rpocrisie  de 
la  parole , cette  contapon  pseudo -litté- 
raire du  petit,  du  faux,  de  raffecté,  a 
corrompu  dans  leur  sourcejusqu’aux  pro- 
ductions des  plus  beaux  génies  : dans 
BufTon,  par  l'excès  de  la  magnificence; 
dans  Montesquieu,  par  l’abus  de  l’esprit. 
Ces  raffinements  peurent  quelquefois  te- 
nir lieu  de  talent  à la  médiocrité;  ils  font 
tache  daus  le  talent.  — Il  survint  dans  ce 
temps- là  un  de  ces  phénomènes  qui  pré- 
cèdent à peu  de  distance  le  renouvelle- 
ment des  peuples,  ün  esprit  d’investiga- 
tion cnrieusc  jus<|u’à  l'audace  s'introdui- 
sit dans  la  partie  pensante  de  la  société , 
s’accrut , se  déborda  , envahit  toutes  les 
questions  avec  l'impétuosité  d'un  torrent, 
et  souleva  toutes  les  idées  avec  la  puis- 
sance d’une  tempête.  Ce  fut  la  philoso- 
phie du  xvm*  siècle , philosophie  sans 
principes , sans  méthode  , sans  discerne- 
ment, sans  conviction,  sans  amour  senti 
et  raisonné  de  l'humanité,  sans  percep- 
tion distincte  du  bien  , et,  pour  la  pein- 
dred’un  seultrait , sans  philosophie.  Mais 
à force  de  tout  remuer,  elle  mit  tout  à 
découvert,  jusqu’à  la  vérité,  jusqu’aux 
pensées  intimes  de  l’homme  ; et  quand  la 
vérité  fut  à nu , quand  la  pensée  revint  à 
surgir  an  milieu  de  la  confus'ion  des  mots, 
la  parole  se  retrouva.  I.e  chaos  avait  en- 
fanté une  seconde  fois  le  monde.  — Alors 
il  se  forma  un  style  qui  n’avait  étéappris 
ni  sur  les  bancs  ni  dans  les  livres;  qui 
n’était  ni  celui  de  la  cour,  ni  celui  des 
salons,  ni  celui  de  l'académie;  qui  se 
passait  du  sulfrage  de  Fréron  comme  de 
l'aveu  de  Beauaée;  un  style  de  l’arae, 
sobre  d'ornomenis , plein  de  choses , va- 
lide, émancipé,  viril.  J.-J.  Rousseau 
vint,  et  puis  Diderot,  avec  sa  fougue 
mal  ordonnée,  mais  entraînante,  et  puis 
Bemnrilin  do  Saint-Pierre,  dont  chaque 
inspiration  était  un  hymne  à la  nature  , 
et  puis  Minibeau)  dont  la  voix  iinpt  tueuse 
grondait  sur  la  tête  des  grands  comme  la 
foudre  de  la  liberté.  I.e  théâtre , prosti- 
tué si  long-temps  à des  jeux  efféminés  , 
se  réveilla  de  ses  fades  languenrs,  à ces 
traits  acérés,  k ces  saillies  mordanlcs  de 
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Beaumarchais,  qui  stimulaient  dansno' 
Ire  civilisation  avortée  le  sentiment  d'une 
vie  presque  éteinte,  qui  cautérisaient 
avec  du  feu  les  vieilles  plaies  de  notre 
imbécUle  politique.  Apre , incorrect , in- 
égal, mais  véhément,  passionné,  pro- 
fond , presque  sublime , Fabre-d'Lglan- 
tine  produisit  la  comédie  du  siècle,  un 
chef-d'eeuvre  presque  unique,  presque 
isolé , mais  immortel.  Le  paysan  du  Da- 
nube aussi  n’avait  paru  qu’une  foia  au  sé- 
nat. La  licence  d'une  polémique  haitlic , 
turbulente,  effrénée  ai  l'on  veut,  suscita 
lo  génie , alimenta  la  verve  fantasque  et 
originale  de  Courier.  Avec  lui , la  langue 
rajeunie  ne  se  souvint  pas  seulement  de 
Pascal  : elle  retourna a'iospircc  de  la  phi- 
losophie bouffonne  et  du  sage  délire  de 
Rabelais. — Je  ne  parle  pasd  une  époque 
intermediaire  dans  cette  époque  impo- 
sante et  créatrice  de  notre  histoire.  Elle 
est  non-avenue  pourla  littérature  ; l'bom- 
me  qui  la  remplit  à lui  tout  seul  persé- 
cnUi , proscrivit  la  pensée.  La  pensée  sc 
vengea  de  lui  en  abandonnant  sa  gloire 
à cette  harpie  stupide  et  avare  qui  souille 
tout  ce  qu  elle  touche  , la  louange  mer- 
cenaire. Tant  qu'il  régna,  il  ne  fut  rien 
pour  la  pensée.  Pour  commencer  à vivre 
pur  elle,  il  fallut  qu’il  finit  de  mourir.  Son 
piédestal , c’est  sa  tombe.  — ün  a beau- 
coup écrit  contre  la  longno  inepte  et  bar- 
bare des  temps  révolutionnaires,  et  je 
n’ai  pas  été  un  des  derniers  à sauter  après 
les  moulons  de  M.  La  Harpe,  le  Dinde- 
naut  de  la  littérature  routinière , lorsque 
cette  question  nous  élait  jetée,  au  profit 
d’un  parti,  avec  toutes  scs  conséquences 
politiques.  La  vérité  du  fait  est  que  nous 
n’y  entendions  pas  un  mot.  Il  n’est  pas 
difficile  de  prouver  que  ce  langsge  était 
peu  grammatical,  peu  littéraire,  peu 
classique  , même  quand  il  était  imposant 
et  solennel.  Les  révolutionnaires  n'a- 
vaient rien  à démêler  avec  la  grammaire 
cl  l’art  oratoire,  et  plus  leur  langage  s’é- 
loignait des  formes  arrêtées  d’une  langue 
stationnaire,  d’une  langue  immobile, dxi- 
licale  jusqu’à  la  pusillanimité,  soigneuse 
jusqu’à  l’afféterie,  cérémonieuse,  cl  ser- 
vile jusqu’à  U bassesse,  plus  il  s’appro- 
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priait  aux  idëes  et  aux  cliotet  du  tcmpi. 
Ce  luifpge  fut  ce  qu'il  était , parce  qu’il 
devait  être  aiiiri,  parce  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  aiiirenieut.  Son  agreste  fierté , 
son  iacohêreni'e  tumultueuse  et  ]>assion- 
née,  son  énergie  sauvage  et  brutale , sont, 
quoi  qu’on  en  dise,  l'expression  très  con- 
venable du  aïoovenient  orageux  des  es- 
prits dans  ce  grand  calactysme  des  insti- 
tutions anciennes.  On  ne  jette  pas  l'acte 
d'accusation  d’une  monarcliie  de  qua torse 
siècles  dans  le  moule  pygmée  d'un  pané- 
gyrique ou  d'un  discours  de  réception. 
L’éruption  d'un  volcan  ne  ressemble  pas 
au  bouquet  d'un  feu  d'artifioe.  Pour  re- 
commencer une  nation,  il  faut  tout  re- 
commencer. Ooand  les  Péliades  égorgè- 
rent leur  vieux  père  pour  le  rajeunir,  et 
livrèrent  ses  lambeaux  i l’action  d'un  feu 
magique,  elles  n'épargnèrent  pas  ses  vê- 
tements.— Cepbcnouiènc  de  palingéné- 
aieest,  au  reste,  un  fait  commun  k tou- 
tes les  révolutions.  Llles  ont  renouvelé 
presque  autant  de  langues  que  l’esprit  de 
société  en  a fait.  L'italien  n’était  qu’un 
bas-latin  gothique  amolli  par  le  roman  , 
quand  Dante  se  leva  comme  nn  colosse 
éternel  sur  les  ruines  fumantes  des  guer- 
res civiles.  Le  berceau  de  tsliakspeare 
avait  été  agité,  ses  langea  avaient  été 
trempés  de  sang  par  les  discordes  tragi- 
ques qui  suivirent  le  schisme  d'Iienri 
VIll.  Milton  avait  vu  le  Pandémonium 
au  parlement.  Il  était  assis  sur  l'aile  de 
Satanausacribeede  While-llall. Ce  bouf- 
fon sublime  de  Rabelais  est  la  premier-né 
de  la  réforme  religieuse.  Montaigne  et 
de  Tbou  écrivaient  en  présence  de  la  li- 
gue. Il  n’y  a pas  jusqu'è  la  fronde,  cette 
misérable  révolte  de  cordc  et  de  paille  , 
de  couplets  et  de  barricades , qui  n’ait 
développé  le  profond  esprit  d’observa- 
tion du  cardinal  de  Ketx  et  le  scepticisme 
acrimonieux  de  Méieray.  L’auteur  des 
Provinciales  a pris  un  rang  légitime  par- 
mi nos  plus  excellenls  écrivains.  Sans  les 
absurdes  querelles  du  jansénisme  , alors 
éminemment  populaires  , il  n'aurait 
peut-être  laissé  que  la  réputation  d'un 
fou  méjancolique.  Lt  l'on  voudrait  que 
L’événement  le  plus  mémorable  de  tous  les 


êges  eût  passé  sur  nos  têtes  sa'ns  léguer 
d’antres  souvenirs  aux  générations  con- 
sternées que  des  plaies  qui  saignent  tou- 
jours ; qu’il  eût  retourné  notre  sol  jnsquo 
dans  les  fondements  de  la  terre  sans  lui 
confier  quelque  racine  vivacc.et  féconde? 
En  vérité , U faudrait  être , pour  croira 
cela,  bien  aveugle  d'ignorance  et  bien 
entêté  d'orgueil  ! P'ailcs , faites  des  con- 
tre-révolutions ; écrives  des  manifestes 
contre  la  pensée  et  contre  la  parole  f 
envoyez  la  raison  publique  ans  carriè- 
res; mettez  l'esprit  humain  aux  ceps, 
et  croyez  qu’il  ne  marchera  plus  ! II 
marche,  il  marchera,  11  ira  droit  à son 
but,  quel  qu'il  soit!  je  dirai  plus,  j'ex- 
primerai plus  complètement  ma  pensée , 
k son  but,  qui  est  un  abime  I il  ira  , 
laissant  bien  loin  derrière  lui  les  ri- 
sibles débris  de  sa  chaîne , et  vos  règles 
mesquines,  et  vos  institutions  bafouées , 
et  tous  les  jouets  de  votre  innocente  ci- 
vilisation d'enfants  I — La  langue  fran- 
* caise , ravivée  et  assouplie  par  la  forte 
trempe  des  passions  politiques,  avait  donc 
retrouvé  quelque  chose  de  la  verdeur  et 
de  l’alacrité  de  sa  jeunesse.  A un  peuple 
pour  qui  Corneille  était  vieux,  La  Fon- 
taine bas,  et  Molière  grossier,  il  aurait 
fallu  traduire  Montaigne.  L’abl>é  de  Mar- 
sy  avait  déjà  pris  ce  soin  ridicule  pour 
Rabelais.  Ce  peuple,  à demi  affranchi  de 
ses  pédagogues , parce  que  tous  les  pou- 
voirs a'en  vont  ensemble,  osa  teiibrr  des 
études  plus  miles.  La  vétusté  de  ce  grave 
langage  qui  rebutait  nos  pères  fut  un  at- 
trait de  plus  pour  la  génération  qui  s’é- 
levait avec  une  si  rare  aptitude  et  une  si 
prodigieuse  facilité  d'mvostigation.  Nous 
ne  connaissions  les  chroniques , c.-i-<l. 
les  titres  sacramentels  de  notre  famille 
politique  que  par  les  rapsodies  diffuses 
et  insipides  des  historiographes  royaux. 
Les  fenunes,  les  gens  du  monde  et  les 
neuf  dixièmes  des  savants  brevetés  n'a- 
vaient pu  goûter  l’esprit  de  ces  pages  ex- 
cellentes, imprégnées  du  plus  pur  par- 
fum d’une  antiquité  poétique , que  sous 
le  bon  plaisir  du  compilateur  maussade 
qui  les  avait  traîtreusement  délayées  en 
bon  français  ; cl  le  bon  français^  c’était 
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l»ttyte  UngfiiiiMiit,  pile,  d^feherné,  ptw> 
que  uni  cArp*  et  uns  vie , d’un  (rncticr 
eunupd,  l'intempérie  de  mots  d'un  Dm- 
iiiej , d'un  Vclly,  d’un  'Villmret,  d'unGtr- 
nter,  d’un  moresn  ; je  ne  sai*  qnel  oada- 
vre  d’hUtoiee,  lacéré,  matilé,  livide, 
comme  le*  lambeaux  d’une  étude  d’ana- 
tomie, et  sorti,  tout  souillé,  tout  inlor- 
me,  ton!  méconnaissable , des  amphithéâ- 
tres de  la  Sorbonne  et  de  la  morgue  des 
jésuitières.  Un  ouvrage  très  spirituel , 
pIM  ingénieux  que  solide,  plus  adroit 
que  hardi , mais  qui  était  asaei  fort , assez 
nouveau  de  formes , assex  indépendant  de 
composition  et  de  couleur,  pour  fermer 
h jamais  à son  auteur  la  voie  des  succès 
littéraires  si  la  clé  de  la  pairie  ne  la 
lui  avait  ouverte , révéla  au  vulgaire  des 
lecteurs,  les  salons  et  la  cour , nne  partie 
du  charme  de  ces  délicieux  monumentade 
notre  génie  national , dédaignés  pendant 
des  siècles  de  faiblesse,  d’égo'isme  et 
d’insoue'nnce , comme  les  sublimes  basi- 
liques du  moyen  âge.  Quelques  citations 
des  chroniqueurs , habilement  encadrées 
dans  on  style  formé  è leur  école , inspi- 
rèrent le  désir  de  les  lire  eux-mtmes , et 
ce  tour  de  force,  qu’on  n’aurait  cru  per- 
mis qu’à  des  études  consciencieuses  et  sé- 
vères, devint  un  jeu  pour  la  mode.  On  s'é- 
tonna de  trouver  cette  langue  morte,  qui 
s'était  appelée  le /rooru/r,  plus  claire, 
plus  logique , plus  expressive , plus  fran- 
foi$e  raille  fois  que  les  harmonieux  non- 
sens,  que  les  amplihcatiens  rien-disanle% 
des  périodistes.  On  s’avisa  de  l'existence 
d’un  peuplé  qui  avait  tenu  sa  place  sur  la 
terre  avec  puissancs  quelques  siècles 
avant  les  romans  de  Crébillon,  l’opéra- 
comique  et  V Kncyck>pédie , et  dont 
l’bistoire  contemporaine,  animée,  pitto- 
resque, dramatique  comme  lui,  parlait 
éloqnemment  è l’imagination  et  è la  pen- 
sée. On  admira  dantComines  cotte  prud’- 
homraic  sérieuse  et  douce , « qni  sent  son 
homme  de  bon  lieu , élevé  aux  grandes 
alTaires;  » dans  Joinville,  l'abandon  gra- 
cieux du  conteur,  la  sincérité  Mêle  du 
témoin , la  modeste  simplicité  du  héros  ; 
dans  Monstrelet,  ringénuitc  d'un  enfant 
ploa  abondant  que  disert , qni  rend  ses 


inqtresslons  comme  il  les  a refiM't'thsié 
qui  ne  sait  ni  en  ealeiiler  les  effelt , ni  en 
déduire  les  conséquences;  dans  Fmit- 
sard,  une  langue  plus  adulte,  une  verve 
plus  riche  et  plus  inspirée,  les  hommes 
avec  leur  physionomie , les  époques  avec 
leurs  meeurs  et  leurs  passions , tout  un 
âge  de  poétiques  merveillsa.tont  un  grand 
drame  h cent  actés  divers,  avec  son  ac- 
tion , ses  épisodes , ses  mouvements  , ses 
péripéties  ; les  moines , les  pèlerins  et  les 
gens-d’ armes  ; les  raoùtiers , les  tournois 
et  les  fêtes  ; les  manoirs  et  les  châtelaines  ( 
les  batailles  et  les  paladins,  et  ces  grands 
coups  d’é|)ée  qui  plaisaient  tant  è M'“  dê 
Sévigné  , comme  dans  une  fable  de  Tur- 
pin  ou  dans  un  poème  de  l’Arioste.  La 
France  avait  recommencé  ion  éducation. 
Elle  savait  lire.  — Ce  qni  résultera  de  la 
révolution  littéraire  actuelle  est  un  mys- 
tère pour  les  jours  actuels.  Ce  qui  li'est 
pas  uo  mystère,  c'est  que  celte  révolu- 
tion est  faite.  Elle  a répondu  k ceax  qdi 
ne  l'avouent  pas , comme  Diogène  an  ao- 
phiste  qui  niait  le  mouvement  ; elle  a 
changé  de  place,  elle  est  entrée  dans 
la  politique,  dans  la  philosophie,  dans 
l'hisloirc,  dans  la  vie  privée,  dans  toutes 
les  éludes,  dans  toutes  les  sympathies  de 
l'homme.  Si  l'on  croit  qu’il  est  possible 
de  l'arrêter , qu’on  esuie  ! Personne 
n'empècba  Xerxèsde  faire  fouetter  l’Hel- 
lespont.  Il  bat  encore  ses  rivages.  Onn'a 
pas  rapporté  jusqn’iei  le  décret  de  l’in- 
quisition qui  déclare  la  terre  immobile. 
Nous  en  serons  quilles  pour  donner  en 
épigraphe  aux  dictionnaires  la  fameuse 
réticence  de  Galilée  i é’wi's/  muovel  ün 
peut  écrire  de  très  beaux  livres  pour  prou- 
ver que  le  xvni*  siècle  n’a  pas  fini,  et  que 
le  lit*  siècle  n’a  pas  commencé.  Voyes  la 
De f case  du  paganisme  de  Julien,  et 
dites-nous  où  est  Jupiter.  D’ailleurs,  ce 
que  vous  regrettes  aujourd'hui , dans 
quelques  centaines  d’années  un  nouvel  or- 
dre de  choses  le  renouvellera  peut-être. 
Ce  ne  sera  pas  celui-ci.  Liberté  plénière 
è chacun  de  conserver  en  attendant  son 
rituel  et  sa  rhétorique,  de  s'imposer  des 
règles,  d’y  croire  eide  les  suivre.  Ce  qui 
n’est  plus  permis,  c’est  de  les  prescrire 
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tynumiquement  aux  aube*.  On  ne  fera 
plus  rien  en  France,  avec  le  régime  du 
bon  plaitit.  Le  rëseao  du  père  Bossu  et 
de  l’abbé  d’Aubignac  est  de.venu  trop  lâ- 
che et  trop  fragile  pour  emprisonner  l'es- 
sor de  DOS  écrivains  bons  ou  mauvais.  Le 
génie  arrêté  dans  les  préceptes  des  pé- 
dants, c'est  l'aigle  des  Alpes  tombé  du 
haut  du  ciel  dans  une  toile  d'araignée. 

Sa  décadence. 

Si  les  nonvalles  nomenclatures  scienti- 
bqnes  n’avaient  gâté  que  les  sciences , 
il  n’j  aurait  pas  de  quoi  se  désespérer, 
las  hommes  peuvent  fort  bien  se  passer 
des  sciences,  et  ils  n’ont  jamais  été  plus 
heureux  que  lorsqu’il  ne  les  avaient  pas. 
Ils  en  pourront  dire  leur  avis  quand  ils 
ne  les  auront  plus  s ère  d’innocence  et 
de  joie  k laquelle  les  conduit  tout  douce- 
ment l'ère  présomptueuse  et  insensée  des 
nomenclatures , qui  commence  h finir.  La 
plupart  des  savants  ne  comprennent  plus 
guère  ce  qu’ils  disent , et  s'ils  le  comppc- 
naient,  ils  seraient  encore  bien  plus  sa- 
vants qu'on  ne  pense  ; car  ce  qu’ils  disent 
ne  veut  rien  dire.  C’est  un  excellent  pré- 
sage. — Malheureusement,  la  contagion 
du  non-sens  a gagné  la  langue  oratoire , 
la  langue  forense , la  langue  tribnnitien- 
ne , la  langue  littéraire , la  langue  poéti- 
que, d'où  elle  va  gagner  la  langue 
usuelle , qui  s’en  ressent  déjà  plus  que 
de  raison.  Le  jargon  savant  déborde  sur 
le  patois,  il  menace  l’argot.  Délirant  re- 
ges,  pleetunisur  Achivi  : c’est  une  loi 
étenoeUc.  Quand  la  multitude  sera  aussi 
embuMsaée  de  sà  parole  que  les  gens  qui 
evimt  commerce  et  monopole , il  arri- 
vqua  une  de  ces  belles  révolutions  que 
Voltaire  regrettait  tant  de  ne  pas  voir. 
Le  talent  prodigieux  de  Voltaire  méritait 
peut-être  une  pareille  rémunération,  et 
je  suis  fâché  qu’elle  lui  ait  manqué , par- 
ce que  je  voudrais  savoir  ce  qu'il  en  di- 
rait Quant  k moi , prolétaire  obscur  dans 
ce  peuple  d’écrivains  dont  il  était  roi , je 
ne  suis  pas  autrement  curieux  de  voir 
des  révolutions.  Je  sais  à peu  près  ce  que 
c’est.  — Une  langue  peut  hardiment  se 
croire  à son  apogée  quand  elle  a pro* 


duit  un  Joinville  , un  Gomines , un 
Froissard,  un  Villon,  un  Coquillart, 
unMarot,  un  Rabelais,  un  Henri  Es- 
tienne,  un  Montaigne.  Ne  demandes 
pas  davanUge , s'il  vous  plaît  : on  ne 
vous  donnerait  pas.  Survient  en  même 
temps  l’impuissance  ambitieuse  qui  pour- 
voit k l’absence  de  la  pensée , ou  à la 
vieliesse  d’un  tour  usé,  par  l'audace  dés- 
ordonnée de  l’expression  : une  Hélisèoe 
de  Crène , un  Édouard  du  Monin , et 
d'un  vol  bien  plus  élevé , un  Baif  et  un 
Ronsard , grands  hommes  que  nous  plai- 
gnons d’être  venus  Irop  tût , et  qui  ne 
sont  probablement  venus  que  trop  tard 
pour  leur  gloire,  parce  qu’une  langue 
jeune , et  k la  mesure  de  leur  esprit , au- 
rait pu  leur  épargner  le  fastidieux  effort 
d'en  faire  une  autre.  La  parole  est  déjà 
surannée.  Il  faut  la  renouveler  par  des 
formes  extraordinaires , par  des  locutions 
inouïes,  par  des  emprunts  hibrides  et 
hétéroclites,  k certaines  langues  oubliées 
dftVttlgaire,  et  souvent  assex  mal  com- 
prises de  ceux  mêmes  qui  les  travestis- 
sent: absurdité  immense  que  les  vieux 
poètes  ont  pris  la  peine  d’enseigner  aux 
savants.  Ce  n’est  pas  ce  qu’ils  ont  fait  de 
mieux.  — Ce  procédé  sans  esprit  était 
déjk  fort  commun  au  temps  du  joyeux 
auteur  de  Pantagruel.,  et  tout  le  monde 
sait  avec  quelle  verve  inimitable  il  s'en 
est  joué  dans  rhisteriette  de  ce  jeune 
pédant  des  régions  lémoviciques , qu’il 
trouva  déambulant  par  les  vies  et  qua- 
drivies  de  Lutèce,  et  qui  se  croyait 
grand  orateur  « parce  qu'il  dédaignait 
l’usance  commune  de  parler.  » Il  n’a 
pas  flagellé  d’une  main  moins  vigoureuse 
les  fabricateurs  de  mots  composés  et  sot- 
tement redondants , dont  les  paroles  ses- 
quipédales  menaçaient  dès  lors  de  re- 
prendre le  crédit  que  leur  avait  enlevé 
Horace.  11  faut  voir  comme  il  les  bafoue 
dans  les  plaisantes  scènes  où  le  seigneur 
de  Basebé,  l'Achille  de  cet  épisode 
grotesque , accueille  les  chicanous  k 
beaux  horions  et  belles  gourmades , ex- 
primés et  décrits  en  mots  longs  d’ici  k 
Pontoise.  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point 
la  modestie  me  permet  de  rappeler  à mçs 
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lecteurs  que  j’ai  osé  lutter  une  fois 
avec  le  seigneur  de  Basché , dans  la  com- 
position de  ce  riche  et  majestueux  adver- 
be , qu'on  n’a  pas  encore  surpassé  , et 
que  probablement  on  ne  surpassera  ja- 
mais , du  moins  en  longueur  : adpropé- 
xnilgivagocircumeitraforaneofabralimo  - 
dalatoirement , particule  éminemment 
pittoresque , qui  représente  si  bien  l’ac- 
tion du  soufflet  de  forge,  et  qui  en  de- 
mande au  moins  la  puissante  haleine 
pour  être  énoncée  d'un  seul  jet.  On  lira 
oepcndanl,  je  vous  en  réponds,  mille 
dictionnaires  et  davantage , sans  trouver 
on  vocable  aussi  complet  en  son  sens , 
et  qui  se  tienne  mieux  sur  scs  radicaux/ 
VoiU  comment  il  faut  faire  des  mots 
nouveaux,  quand  on  en  fait,  et  il  sera 
bon  d’en  iiire  1e  moins  possible , car 
trois  on  quatre  cents  adverbes  de  celle 
espèce  favoriseraient  ii  l’excès  la  facilité 
paresseuse  des  hommes  de  lettres  indus- 
triels , dont  l’mprit  est  coté  b deux  sous 
la  ligne  dans  les  JUagasint  et  dans  les 
Revues.  Le  burlesque  lui- même,  si  fer- 
' tile  en  expressions  replètes  et  bydropi- 
ques , ne  nous  avait  guère  laissé  que 
matagraboliser,  incomiJisUbulcr  et  su- 
perlicoquentieux , dont  je  ne  vois  pas 
que  le  crédit  se  maintienne  dans  le  style 
soutenu;  je  les  tiendrais  néanmoins  pour 
aussi  bon  français  s'il  était  qnestion  du 
français  dons  tout  cela,  que  transcen- 
desUalile',  IraMssubstantialionnalitê  et 
isuosuiitutiosuialite'.  On  pourrait  se 
passera  tonte  force  des  uns  et  des  antres 
dans  une  langue  bien  faite.  — C’est  ce- 
pendant h un  artifice  de  ce  genre  que 
nous  avons  dit  notre  seconde  langue 
française  ; car  U est  essentiel  de  rap- 
peler en  passant  que  nous  sommes  b la 
troisième,  qui  promet  d!ètre  la  dernière. 
L’habitude  de  recourir  au  grec  et  au 
latin  pour  éviter  en  français  le  commun 
et  le  suranné  devint  une  seconde  nature 
pour  des  écrivains  d'un  goût  exquis  et 
d’un  merveilleux  talent,  qui  faisaient  la 
parole  de  tous , en  épurant  la  leur  aux 
vers  d’Euripide  et  b la  prose  de  Cicéron. 
Le  vieux  français  se  dépouilla  de  ce 
qu’il  avait  d'individud  pour  se  refaire 


antique;  le  dictionnaire  se  refondit  tout 
entier  dans  le  rudiment  de  Racine  et  de 
Fénelon , et  ta  littérature  , qui  est  tou- 
jours l'expression  de  la  langue , retomba 
naturellement  dans  les  voies  de  ses 
vieilles  aieults,  1rs  langues  grecque  et 
latine , h'  comnencer  au  ifége  de  Troie  , 
et  b finir  cent  ans  après  la  baUüle  d'Ac- 
tium.  Cette  langue  françaiie  du  xvtt* 
siècle  est  si  belle  qu'elle  rien  b envier 
b la  première,  si  ce  n'est peut-lire  je  ne 
sais  quelle  fraîcheur  de  naïveté.  Je-  ne 
sais  quelle  candeur  originale , qui  ne  pan- 
sent presque  jamais  b la  seconde  génf  ra-i 
tion,  mais  dont  nous  pouvons  heureuse-' 
ment  nous  faire  une  idée  en  lisant  Cor- 
neille, Molière  et  La  Fontaine  , qui  n’a- 
vaientpas  répudié  la  langue  proscrite  en 
subissant  la  nouvelle.  — La  seconde  lan- 
gue vécut  près  de  deux  siècles,  et  cra 
deux  siècles  lui  donnèrent  l'immorta- 
lité; car  c’est  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui notre  langue  classique.  File 
fiit  durant  ce  lemps-lb  tout  ce  que  peut 
être  tme  langue  parvenue  b son  apogée, 
dans  les  limites  infranchissables  que  lui 
prescrivait  le  goût  sévère  de  ses  maîtres, 
tout  ee  qu’une  langue  n’est  jamais  deux 
fois,  pleine  de  simplicité  dans  sa  force  et 
dans  sa  grandeur,  de  modération  dans  ses 
conquêtes  et  de  prudence  dans  son  auda- 
ce. Tout  ce  qui  s’aceomptit  de  véritable- 
ment imposant  dans  l'hitelligenc*  dés 
hommes  est  marqué  an  sceau  de  le  rai- 
son, qui  est  le  seul  principe  et  la  seule 
règle  du  beau  ; et  c’est  en  cela  que  les 
littératures  classiques  b leur  plus  haut 
période  se  distinguent  des  littératures 
d’imitation  qui  se  traînent  languissam- 
ment après  elles,  et  des  liUératures  d’in- 
novstion  qui  les  remplacent  par  une  in- 
faillible nécessité.  Psscsl  donna  au  fran- 
çais de  son  siècle  une  exactitude  lumi- 
neuse et  une  élégante  précision;  Cor- 
neille, la  majesté  sévère  des  Isngaes  an- 
tiques; Racine,  leur  grâce,  leur  mollesse 
et  leur  barmonie  ; Molière  y consacra  1« 
gallicitmc  énergique  du  peuple , 
Bruyère  celui  de  la  ville,  Sévigné  celui 
de  la  cour  ; Bi^suet  loi  fit  parler  la  langue 
pompeuse  des  prophètes,  La  Fontaine  et 
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Perrault,  la  langue  naïve  des  enfanU;  et 
tous  cea  admirables  écrivains  restèrent 
également  bdèles  au  naturel , sans  lequel 
il  n’j  a point  de  beautés  parfaites.  L'ex- 
pression U plut  bardie  en  apparence  était 
alor»  la  saillie  d'un  instinct  et  non  pas  la 
combinaison  d'un  artifice.  L’eOet  des  mots 
résultait  de  leur  appropriation  à la  pen- 
sée, et  non  pas  de  la  eonlexture  mécani- 
que d'une  pbrate  industrieuse.  Leurs  al- 
liances les  plus  inaccoutumées  sabissaient 
l'esprit  sans  l'effrayer,  parce  qu'elles  n'é- 
taient pas  le  produit  d’un  travail,  mais 
celui  d'un  sentiment.  Ce  qui  fra|>pe  sur- 
tout l'esprit  è la  lecture  des  livres  de  cette 
époque,  c'est  je  ne  sais  quelle  merveil- 
leuse puissance  de  dire  tout  ce  que  l’on 
doit  dire,  et  aussi  bien  qu'on  peut  le  dire, 
sans  laisser  apercevoir  nulle  part  l'effort 
d'une  étude  patiente  et  d’une  élaboration 
dilbcile.  L'idée  était  saisie  avec  tant  de 
uetletc  sous  son  aspect  le  plus  heureux 
qu’on  croirait  qu'elle  a pu  passer  de  l’in- 
telligence qui  l’a  conçue  à l’atteutioii  qui 
la  reçoit  sans  avoir  eu  besoin  d’intermé- 
diaire, et  qu'elle  n’a  pas  même  coblé  le 
temps  de  la  livrer  k la  plume.  Inappré- 
ciable avanLige  du  vrai  1 — Cette  seconde 
langue  française,  qui  a Axé  la  gloire  de 
notre  littérature,  mais  qui  devait  subir, 
hélas  ! la  destinée  de  toutes  les  langues, 
et  céder  sa  place  k une  autre,  parce  qu'il 
est  de  la  nature  de  tout  ce  qui  a com- 
mencé d'élre  condamné  a Anir,  celte  lan- 
gue était  belle  encore , et  grande  , et 
florissante,  aux  années  trop  vite  pat- 
séea  de  mon  enfance  de  collège.  Et  ce- 
pendant,  Ileanmarcbais , Linguet,  Mi- 
rabeau, lui  avaient  pocté  de  rudes  attein- 
tes. La  langue  essentielle  et  logique  de  la 
démagogie  l’assaillail  au  nom  de  l'indé- 
pendance ; la  langue  absurde  et  pédan- 
li^que  de  la  uoiueuclalurc  l'infestait  au 
nom  dixprogrùs;  la  pbilosnpliie  transrlié- 
nanc , qui  s'.éUit  admirablement  idiosyn- 
tratiui  celte  crise  humanitaire,  boule- 
liCrsail  le  iLctionnaire  do  fond  en  comble, 
014  n,om  de  la  vérité,  pour  multiplier  les 
qbances  déjà  si  sfkres  de  n'ètre  pas  com- 
prise , que  lui  garantit  l'impénétrabilité 
é«  itti  mystères,  Quatre  pu  cinq  écoles 


poétiques , dramatiques  et  romancières, 
terrestres,  aériennes,  ignées,  maritimes, 
vinrent  brocher  sur  le  tout  avec  l'inex- 
prinialile  puissance  des  éléments  confon- 
dus qui  cherchent  à retrouver  le  chaos  ; 
iT  LS  LUMiàia  rirr  nirsiTe.  Im  seconde 
langue  disparut  pour  faire  place  à la 
troisième,  que  nous  avons  l’avantage  de 
parler  aujourd’hui , et  qu’on  parlera  tant 
qu’on  pourra.  Ce  que  je  viens  de  dire 
est  l'exacte  biographie  de  deux  langues 
françaises  qui  sont  mortes,  mais  qui  revi- 
vront à jamais  dans  l'avenir,  et  d'nne 
troiaième  langue  française  qui  se  meurt, 
sans  espoir  de  résurrection.  Que  la  tombe 
leur  toit  légère  à toulea  trois  ! — Kous 
sommes  bien  jeunes  encore  dans  la  troi- 
sième langue  française  pour  hasarder  sa 
grammaire  et  sa  syntaxe , mais  on  ne 
saurait  s'y  prendre  trop  tôt  pour  consta- 
ter l'existence  de  ce  qui  ne  durera  pas 
long-temps.  C’est  k ce  travail  que  je  me 
tuis  résigné , è défaut  de  lonl  autre  plai- 
sir, pour  me  délasser  dans  mes  moments 
perdus  de  quelques  travaux  plut  sérieux. 
Celui-ci  ne  l’est  pss  du  tout.  — Les 
éléments  de  cette  dernière  transforma- 
tion sont  fort  nombreux.  Il  y aurait 
moyen  de  les  distribuer  en  bon  ordre 
dans  un  livre  à l’usage  de  la  jeune  Fran- 
ce, où  l'on  enseignerait  l’art  de  parler  le 
français  progressif  saiii  dire  un  mot  de 
français,  et  ce  livre  te  compose  peu  à 
peu  de  tout  ceux  que  l'on  public aiijour- 
dbui  binais  il  faudrait  d'abord  lus  lire, 
et  c'est  uu  courage  qui  me  manque. 
Tout  ce  que  je  puis,  c'est  d'indiquer  à 
ipielque  nouveau  Curlius  1a  rouie  qui 
mène  à cet  abîme,  et  de  lui  promettre 
que  son  dévouement  sera  du  moins  ré- 
compensé par  de  curieuses  découvertes 
et  des  acquisitions  singulières.  Ce  qui  se 
passe  pré.sentemeat  de  vague  et  de  cqnfiit 
dans  le  laboratoire  de  la  parole  laisse 
bien  loin  les  ténélireux  seerrts  de  l’anlre 
de  Trophonius  et  de  la  caverne  de  Mon- 
tésinos.  — Une  des  premières  régies  de 
la  Doovellc  langue  fr.mçaise. c'est  lesn/e- 
ciime , c.-à-d>  l'emploi  d'un  mot  des 
deux  langues  antérieures  dans  une  accep- 
tion iausitéc  de  genre , de  nombre  ou  de 
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CM}  ifwi  terme  enlevé  k iou  étymologie, 
d’-une  conjugaison  brutalement  déplacée 
de  son  tclnps , par  je  ne  sait  quel  cala- 
elyame  logique, qui  a tubverli,de  force  ou 
de  gvé,repéraUoe  naturelle  de  la  peiuée  j 
et  je  ne  dit  pat , Dieu  m'en  garde,  tulé- 
cimue  d’ignoruit  et  d'écolier,  mais  to- 
kéciame  oratoire,  leléeisme  poétique, 
Tssire  toléciame  de  |ddant,  solécisme 
kalenlioancl  et  prémédité , sans  circou- 
dancet  atlénuaoles.  La  solécitine  pur  et 
simple  est  oekti  dont  on  dit  : voilà  qui 
ut  b€Mu  ! mais  quand  le  solécisme  a pé> 
nétré  jusqu’au  sens,  quand  il  a contraint 
le  mot  à dire  autre  chose  que  ce  qu'il  si- 
gnifie, qaand  il  l’a  malicieusement  cousu 
à la  phrase,  tant  égard  k sa  valeur,  le  so- 
léciame  devient  sublime.  Et  si  par  un  de 
CCS  banheurs  inespérés  dont  les  chances 
n'arriacol qu’au  génie,  te  solécisme  par- 
aient k cacher  l'idée  sous  lu  masque  qui 
la  déguise  le  mieux,  sous  le  mol  ie  plut 
antipathique  k son  eapèce  et  à sa  nature, 
août  un  gripbe  qui  déconcerterait  Ur- 
phée  et  qui  livrerait  OCdipe  au  sphinx, 
alors , il  n’x  a plus,  d'expression  assex  ad- 
ntiialÎTe  dans  le  langage  de  l'hoaime 
pour  nmgniher  le  solécisme.  Les  bras 
knmbcnt,  ht  voie  manque  avecl'épitüéle, 
tfox  faucibus  hasiL  Un  ne  peut  que  s’é- 
crier dans  une  extase  indicible  ,iDeirable, 
inénaccable  t Quel  solécisme  Ü!  — 11  y a 
cependant  quelque  chose  encore  de  plut 
beau  que  le  aolécitme  : c'est  le  barbaris- 
me. Le  barbarisme  se  recommaude  par 
lin  avantage  inmense  aux  habiles  créa- 
tenrs  de  la  nonvelle  langue  française  i il 
n’appartient  k aucune  langue.  S'il  se  rut- 
tecbe  faiblement  k nos  deux  langues  mor- 
tes par  un  radical  honteux,  c’est  tout 
au  plus  pour  avoir  l’apparence  de  signi- 
fier quelque  chose . mais  en  réalité  il  ne 
signifie  rien  du  tout,  et  c’est  ce  qui  en 
fait  le  mérite.  — Le  baibarisme  valable , 
celui  dont  la  sanction  populaire  ratifie 
les  droits  de  cité  dèi  le  jour  où  il  se  pré- 
sente , n'est  d ailleura  pas  si  facile  à coiu- 
pnser  qu’en  se  l’imagine  ; il  cunc  d être 
swbon  et  loyal  barbarisme  quand  il  y 
« uo^ni  de  lui  trouver  un  sens  ualurel 
et  clair,  une  claire  et  plausible  analo- 


gie, une  application  inlelligible  et  utile. 
Pour  peu  qu’il  dise  ce  qu’il  veut  dire, 
cl  qn  il  subvienne  à une  acccplion  omise 
ou  iuipaiTailcnicut  exprimée , il  rrlouibe 
presque  dans  U classe  des  mots  bien  faits, 
et  ne  cboijue  plus  que  les  fiui  isiet.  11  lui 
masque  les  deux  qualitéi  essentielles  des 
moU  nouveaux , a il  n’est  iocompréhen- 
tible  et  superflu}  mais  cea  principes  ne 
peuvent  s’expliquer  que  par  des  exemples, 
et  nous  avons  le  choix.  — La  nouvelle 
langue  française  a des  obligations  «»■»« 
nombre  k un  de  mes  amis,  homme  du 
talent  le  plus  brillant  et  le  plus  rare , et 
qu’ou  peut  hardiment  en  croire  sur  ,ea 
parole  quand  il  parle  de  lui,  car  il 
n'exagère  point.  Nous  lui  sommet  rede- 
vables de  ce  bel  adjectif  iHclaneolieux , 
qui  est  devenu  classieux  enquelqoetsc- 
uiaincs.  11  faut  convenir  qu'il  n'y  a rien 
de  plus  ingenique;  et  pourtant  l'apphca- 
tiou  abrupte  et  soudaine  que  je  vient  de 
faire  deux  fois  de  cette  innovation  lacr- 
veiUique  ( en  voila  trois!  ) démontre  jus- 
qu'à l'évidence  que  des  espriU  in/tmet, 
et  tout  au  plus  moyens , ne  sont  pas  inca- 
pables de  s’élever  par  le  pur  instinct  de 
l’imitation  k la  banteur  de  ce  procédé.— 
Règle  générale  i il  faut  un  genie  inven- 
tif pour  entreprendre  par  le  barbarisme 
la  destruclion  d’une  langue  accréditée 
ou  pour  tenter  de  mettre  une  langue  nou- 
velle k sa  place}  c’est  k cause  de  cela  que 
les  bel  les  langues  iittérai  res  des  anciens  et 
des  modernes  se  sont  reposées  quelque- 
fois pendant  deux  ou  trois  cents  uns  dans 
la  conscience  de  leur  étemilé.  l’our 
achever  ce  grand  œuvre  d’aiiéantisae- 
ment,  il  ne  faut  que  le  servum  pecus 
dea  écrivaUleurs  k la  tuile,  qui  ne  man- 
quent jamais  k l’appel  de  leur  maître. 
Ce  sont  Ik  les  fourches  caudincs  de  la 
parole  tous  lesquelles  toutes  les  nations 
passent  à leur  tour  comme  les  Honiaïus 
cbn  les  Samniles , quand  elles  ont  perdu 
leur  palladium , comme  les  Phrygiens  k 
Pergaïue.  — Je  ii’ai  pas  besoin  de  dire 
que  le  palladium  des  uationi,  e’est  Sli- 
nerve  ou  le  sens  commun.  Il  le  dit  etsex 
(oui  seul.  — Une  Iroiaième  manière  de 
renouveler  une  langue,  ou  plutôt  de 
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composer  une  langue  nouvelle  qui  n aura 
presque  aucun  rapport  avec  l’anlrc,  c'est 
la  iiaturaliaitioii  des  mots  csoliques  , et 
surtout  de  ceux  qui  n'ont  point  d'analo- 
gues nationaiii.  Petii-mallre  était  par 
esemple  un  Iranc  et  naïf  gallicisme  dont 
on  se  servait  pour  désigner  un  homme 
soumis  h l'empire  de  la  mode,  avantageux 
auprès  des  femmes , et  un  peu  trop  préve- 
nu eu  faveur  de  son  mérite.  I41  race  des 
petits-maîtres,  |tersonne  ne  l’ignore,  a 
subitement  disparu  en  France,  quand 
tout  le  monde  a voulu  être  grand  de 
son  espèce  ; mais  en  revanche , nous 
avons  gagné  le  faihionable , c.-è-d. 
l’homme  qui  suit  la  fashion,  néologisme- 
énigme  dont  le  moindre  inconvénient 
est  de  reposer  sur  une  articulation  inar- 
ticulahle  d'ici  è Douvrrs  ou  i Urighton. 
Kons  avons  le  dandy , qui  vient  de  nous 
donner  le  dandysme,  lequel  nous  don- 
ner» quand  on  voudra , comme 

fanaliatlDS^  fanatiser,  dhos  ta  langue 
révolutionnaire.  Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne , que  noM  avons  déj^  de  la  littéra- 
ture tlandj-que  ou  dandystique,  et  des 
poi'tes , d'ailleurs  pitùjis  de  grâce  et  d'es- 
prit , qui  composent  dandyquemtnl  ou 
dandjrsUquement , je  ne  saurais  dire  le- 
quel, parce  que  je  suis  peu  versé  dans 
ces  mystères.  Nous  sommes  tout  an 
plus  en  mesure  pour  protester  à temps 
contre  dandyfier  , dandyjicalion  et 
dandy stifica! ion  , qui  seraient  moins 
bons  , à mon  avis  , mais  qui  viendront 
nécessairement  â leur  tour.  Cet  exemple, 
pris  entre  cent,  n’est  ici ‘que  pour  faire 
voir  la  manière  dont  les  langues  nou- 
velles se  forment , en  pliant  le  mot  étran- 
ger ou  barbare  qui  survient  aux  modes 
et  aux  flexions  de  la  vieille  langue  qui 
s’en  va.  Cette  horrible  révolution  ne  s’é- 
tait jamais  accomplie  jusqu'ici  qu’à  des 
époques  de  décadence  oh  tout  menace 
de  finir  à la  fois.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  la  saisir  sur  le  fait  dans  nos 
jours  de  progrès  et  de  perfectionnement. 
11  faut  espérer  que  la  grammaire,  la  phi- 
losophie et  l'institut , auistant  eu  per- 
sonne à.  la  confusion  des  langues  et  au 
désastre  de  Babel , auront  bien  quelques 


droits  à la  confiance  de  la  poslérité 
L'Encyclopédie  ne  se  doutait  guère 
qu'elle  servirait  de  témoin  à 1a 'Genèse. 
— Le  moyen  le  plus  général  de  renou- 
vellement , je  l’ai  déjà  dit , c'est  la  tra- 
duction, communément  fort  gauche,  fort 
ignorante,  fort  bibride,  fort  dépourvue 
de  sens , d'un  mot  grec  ou  latin  dont  les 
analogues  nous  manquent,  parce  que 
nous  n’en  avons  jamais  eu  besoin , et 
qui  tombe  par  conséquent  au  milieu 
de  la  langue  avec  tous  les  avantages  de 
l’inintelligible  et  de  l'inconnu.  Celui-là 
est  sûr  de  son  succès,  comme  le  Persan 
de  Montesquieu,  et  c'est  à qui  lui  fera 
fête.  Ce  n'est  pas  qu'on  lui  attache  une 
acception  notte  et  sensible  ; c'est  au  con- 
traire parce  qu’on  ne  lui  en  attache  point, 
et  voilà  une  chose  que  les  savants  savent 
fort  bien , même  quand  il  ne  savent  pas 
autre  chose.  Pardonnes  moi  donc  de  me 
répéter,  car  il  y a des  notions  qu’on  ne 
saurait  rendre  trop  vulgaires,  et  le  vieux 
grammairien  a,  comme  Caton,  son  delea- 
tur Carthago.  — Ce  qu'il  y a de  plus 
admirable  dans  ccs  mots  naturalisés,  c’est 
qu’ils  sc  prêtent  à tontes  les  acceptions , 
comme  le  chiffre  convenu  d'une  lan- 
gue occulte , parce  que  leur  acception 
origingllc  est  perdue.  Les  gens  qui  les 
emploient  les  emploient  mal  à défaut  de 
les  entendre , et  ceux  qni  les  écoutent  ou 
qui  les  lisent  les  comprennent  d’autant 
moins  dans  leur  acception  nouvelle  qu’il  s 
les  comprennent  mieux  dans  leur  accep- 
tion véritable.  Pour  eux,  ce  sont  des 
non-sens  à faire  peur,  ou  des  battolo- 
gies  à faire  pitié.  Oh'conomie  était  iiu 
ancien  mot  français  dont  le  sens  univer- 
sellement accepté  avait  reçu  la  sanction 
de  trois  siècles.  Il  y a une  soixantaine 
d'années  qu'on  inventa  1’  économie  poli- 
tique, ce  qui  signilie  la  toi  de  la  matson 
politique , par  une  extension  très  hardi- 
ment figurée.  Il  fallut  en  distinguer  par 
une  épithète  l'économie  domestique , 
c.-à-d.  la  loi  delà  maison  delà  maison; 
et  comme  l’économie  domestique  est 
prise  eu  ce  cas  dans  un  sens  un  pen.gé 
néfal,  on  écrivait  hier,  l' économie  do- 
mestique de  la  maison,  c.-à-d.  la  ioi 


1.  ! )U 


FRA  ( SM  ) FRA 


de  la  maisen  de  la  maison  de  la  mai- 
son. On  ne  reprochera  pu  à cette  der- 
nière expreuion  de  n'étre  pas  atsea  ex- 
plicite. Quand  on  aura  enchéri  sur  elle, 
noua  nous  empresserons  de  vous  en  faire 
part.  — Le  mot  polémiqué  avait  été  in- 
venté pour  caractériser  certains  écrits  de 
controverse  militante,  et  on  en  avait 
fait  le  nom  substantif  d’un  genre  de  cri- 
tique belliqueuse  qui  s’exerce  le  plus 
sonvent  i visière  baissée.  11  n'est  ques- 
tion aujourd’hui  daps  les  journaux  que 
des  combats  polémiques  de  la  presse , 
qui  est  réellement  assez  riche  en  combats 
pour  se  perinetlre  ce  pléonasme  pittores- 
que, Écrivez  combats  combattants , et 
vous  aurez  du  français  moderne.  — Sup- 
posez un  dilttl<tnli  ( car  nous  avons  le 
dilettanli  an  pluriel , et  malheureuse- 
ment nous  avons  le  carbonari  aussi  au 
pluriel) , supposez , dis-je , un  dilettanti 
qui  arrive  de  sa  province  ou  de  l'étran- 
ger pour  entendre  de  la  belle  mélodie.  Il 
va  courir  h VOdéon , le  temple  ou  le  pa- 
lais du  chant , et  il  ne  ta’j  trouvera  pas, 
mais  je  serais  bien  étonné  qu'il  y trouvât 
des  ebantenrs , car  la  théâtre  de  VOdéon 
est  de  tous  les  théâtres  de  Paris  celui  ou 
l’on  chante  le  moins , si  ce  n’est  quand 
une  jeune  tragédienne  de  la  rue  Riche- 
lien  vient  y broder  sur  la  divine  poésie  de 
Racine  sa  mélopée  monotone  él  languis- 
sante. Ne  craignez  pas  qu’il  cherche  à se 
dédommager  au  Gymnase  dramatique 
ou  au  Gymnase  musical , car  il  n’est  pu 
là  sans  avoir  traversé  le  Jardin  des  raci- 
nes grecques,  et  l’idée  d'un  spectacle  ou 
les  actrices  sont  condamnées  par  le  pro- 
gramme de  l’affiche  et  l’inseripUon  du 
fronton  â paraitre  toutes  nues  a quelque 
ehose  de  repoussant  pour  ses  meeurt. 
J’imagine  que  le  goût  des  arts  se  joint 
toujours  dans  celui  qui  lu  aime  et  qui 
les  cultive  à des  sentimens  booétes.  Il  ira 
tout  au  plus  aux  Acrobates,  pour  y voir 
des  personnagu  qui  se  dressent  pendant 
cinq  actes  sur  la  pointe  des  pieds , avec 
du  attitudes  pleinu  d’élégance  et  de 
fierté , et  on  lui  montrera  du  pieds  plats 
qui  miment  lourdement  le  mélodrame  en 
trafrianl  du  bottu  saks  sur  un  pbneher 
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qui  n’ut  pu  propre.  Il  s’en  retournera 
dans  son  pays , désolé  de  n’avoir  pas  ren- 
contré un  danseur  de  corde  aux  Funam- 
bules ; mais  il  ne  partira  point  sans  honnir 
le  peuple  écervelé  qui  se  croit  autorisé  â 
donner  du  noms  aux  chosu , comme  le 
premier  homme,  et  qui  ne  sait  pas  même 
ce  que  valent  les  articulations  les  plut 
communu  de  u parole.  — Lu  murs  de 
Paris  ont  été  long-temps  placardés  du 
annonces  do  Phjrslonomant , espèce  de 
bouffon  dont  le  nom  francisé  signifie 
littéralement  un  homme  épris  de  la  sin- 
guière  pauion  de  réunir  et  d’observer 
en  nature  <frs  figures  d'ânes.  Je-lui  sou- 
haite de  pleines  chambrées.  Il  ne  Lut  pas 
disputer  des  goûts.  — Mais  toutes  eu 
parodies  intentées  de  la  langue  humaine 
ne  sont  rien , encore  une  fois , auprès  de 
la  langne  babélique  des  sciences  , qui  a 
tout  subverti , tout  changé  ; qui  a prit 
l'exact  contre  - pied  du  procédé  d'A- 
dam, pour  imposer  aux  êtres  des  noms 
qui  ne  sont  pas  leurs  noms  véritables, 
et  qui  a ai  parfaitement  réussi  dans  ce 
dessein  que  l’être  est  devenu  mécon- 
naiisable , du  moment  où  elle  l’a  bap- 
tisé. Nous  en  tommes  â ce  point  qu’il  ne 
reste  pas  une  existence  sensible , pas 
un  phénomène  du  ciel  et  de  la  terre  qui 
ne  soit  k jamais  déguisé  sous  un  sobri- 
quet impénétrable  pour  quiconque  répu- 
gne à ramasser  dans  la  poussière  de  l’é- 
cole la  clé  de  ce  mystérieux  argot.  Ce  qui 
nous  avait  été  donné , c'était  la  puissance 
d'attacher  aux  çhoscs  des  noms  propres 
exprettift,  que  tout  le  monde  adoptait 
tans  résislanoe  et  retenait  sans  effort. 
C’était  la  faculté  d’étendre  ces  dénomi- 
nations â des  sens  abstraits  ou  tnoraui , 
en  figurant  le  mot  squs  l'inspiration  de 
quelque  ingénieux  rapprochement  qui  se 
formait  dans  la  pensée , et  c'est  ainsi  qu'il 
parvenait  intelligibleà  tous,parceque  tous 
l'auraient  conçu  de  la  même  manière.  La 
poésie  était  allée  plus  loin , tans  te  déro- 
ber, dans  ton  essor  le  plus  hardi,  k la  por- 
tée de  notre  nature.  1^  ee  mot  si  claire- 
ment transporté  â des  acceptions  intellee- 
tuelles , hkVpoésie  avait  fait  un  symbole  , 
et  1a  mythologie  une  religion.  Toutat 
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ces  exicnsiens  n’avaient  rien  qui  sortit  de 
la  mesure  commune  de  notre  esprit , et 
Boileau  pouvait  dire  sans  crainte  de 
n'élre  pas  entendu  : 

plu«  la  v«p<ur  qui  proJuît  It  loaiierre  i 
f;  «»t  Japitar  armi^  pearrlTraj^tr  U Irrie. 

Dn  o**|ie  terrikla,  aus  5<ui  dt*  «lairlou, 

CVjiI  Nfptuna  rn  ^urroui  qui  itourmanda  Ul  flolf. 

' plu»  oti  $■  n qui  da'it  l'aîr  ratcoUiM . 

. CcM  uiM  npoiplic  rn  pleurs  qui  sa  plaint  de  NarcUac. 

Boileau  nous  la  donnait  belle!  Aujour- 
d'hui , ce  n’est  plus  lout  cela  ; c’est  ce 
que  Boileau  n'cnlenilrait  pas,  cl  ce  que 
nous , nous  n'entendons  guère  ; le  fluide 
dlcctriquc,  le  gas  hydrogène,  qui  se  com- 
bine avec  l*diygène  par  la  combustion  ; 
un  immense  amas  d'eau  saturée  d’hydro- 
chloratc  de  soude,  et  pcut-circ  d’autre 
cho  e , si  la  nomenclature  a changé  ; un 
air  vibrant  qui  sc  heurte  et  se  réfléchit. 
Que  parliez  vous  des  dieux.’  Les  dieux 
sont  partis  du  langage  comme  de  la  Rome 
de  Constance  et  de  Galère,  mais  les  sa- 
vants ne  partiront  pas,  ils  n’ont  garde. 
Ils  n’abandonneront  la  langue  française 
qu’après  l’avoir  réduite  à ce  dernier  état 
du  cadavre  qui  n’a  de  nom  dans  aucune 
langue  connue,  comme  parle  Tertullieu. 
— Hélas  ! nos  enfants  ne  sauront  pas 
même  ce  que  c’était  que  l'escarboi  du 
fabuliste  ; le  cerf-volant  rancuneux  qui  se 
montra  si  fidèle  à son  amitié  hospitalière 
pour  Janot- Lapin.  C’est  ainsi  qu'en 
avaient  jugé  l’habile  peintre  François 
Chauveau , cl  l’ingénieux  iconographe 
des  animaux , Jean  - Baptiste  Oudry. 
Cependant  Linné  veut  qoe  ce  soit  un  7u- 
cafte,  et  Geoffroy  que  ce  soft  lin  platy- 
cère.  Qnant  h la  cigale , je  ne  saurais 
que  vous  <Bre  dé  cet  hemiplère  colli- 
rostre^  sinon  que  je  l’ai  vu  changer  de 
nom  depuis  mon  enfance  une  douzaine 
de  fois , et  que  vous  êtes  purraitenient  li  - 
bres  de  lui  en  donner  un  nouveau  d’ici 
è la  clôture  prochaine  de  la  loterie  des 
mots. 

toa«le«|K)Oii  #oul  b >ni,  punrtu  qacToB  cbaiifc. 

Les  barbares  n’ont  pas  daigné  lui  laisser 
celui  qu’cite  tenait  de  Virgile  et  de  La 
Fantainql  — Ce»  exemples,  qa'il  serait 
facile  de  suivre  jusqu’à  riniini,  me  rappel- 
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lent  une  jolie  anecdote  dont  je  suis  re- 
devable à une  illustre  amitié.  J’ai  de 
bonnes  raisons  pour  ne  rien  changer  aux 
expressions  du  conteur  : — « Depuis 
quelque  temps  les  pépinières  se  sont  ex- 
trêmement multipliées;  il  n’y  en  avait 
qu'à  Paris  et  près  de  quelques  grandes 
villes  -J  à présent  il  y en  a presque 
partout.  Malheureusement  les  nomen- 
clatures sq  sont  multipliées  avec  elles. 
Cet  automne,  au  mois  de  novembre , 
un  pépiniériste  du  département  de  l'Yon- 
ne publie  un  catalogue  en  13  pages 
in-8<>,  imprimé  èn  petit-romain  et  con- 
tenant plus  de  mille  articles  dffférents.  Un 
de  scs  chalands  ordinaires,  honnête  et  ri- 
che campagnard,  mais  fort  dépourvu  d’ail- 
leurs de  latin,  de  grec  cl  de  nomenclatu- 
res, SC  croit  obligé  de  répondre  à son  en- 
voi par  les  lignes  que  voici  : n Moiisienr, 
j’espérais  vous  faire  celte  année  des  com- 
mandes assez  considérables;  je  voulais 
principalement  vous  demander  des  chè- 
vrè- feuilles  variés  des  lilas,  quelques 
érables,  et  des  marronniers  rouges  pareils 
à ceux  que  vous  me  fournîtes  l’an  passé  ; 
mais  je  vois  avec  regret  que  vous  n’avez 
plus  rien  de  tout  cela.  Quant  à vos  arbres 
et  à vos  arbustes  étrangers  , je  m'en  pas- 
serai décidément , parce  je  ne  les  connais 
point,  et  que,  selon  toute  apparence,  ils 
ne  viendraient  pas  dans  mon  terrain.  » — 
« Le  pépiniérialc  ; désolé  de  manquer 
une  belle  affaire  , a beau  réclamer  : « Eh 
quoil  monsieur,  vous  n’avez-donc  pas  lu 
mon  catalogue?  Vous  auriez  trouvé  tout 
ce  que  vous  me  demandez  aux  articles 
acer  lonicera  , œsculus  ruhicunda, 
etc. , etc.,  etc.  i.  n Cette  fois  il  ne  reçut 
pas  de  réponse.  Votre- amateur  s’était 
pourvu  chez  un  bomme  qui  parlait  sa 
langue , qui  appelait  Ui  arbres  par  leur 
nom , et  qui  se  iaisait  eutendre  sans  le 
secours  des  dictionnaires,  a — Le  désap- 
pointement du  pépiniériste  est  plaisant, 
maison  sait  combien  cette  ignorance  ou 
cette  confusiçn  des  noms  que  les  nomen- 
clatures ont  engendrée  peut  devenir  sé- 
rieuse dans  le  formulaire  des  pharmacies. 
Je  frémis  presque  de  le  dire.  Le  mercure 
doux  et  le  iubUmé  corrosif  étàient  sans 
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doute  fort  mal  nommi's  , scientifique- 
ment parlant , mais  on  savait  du  moins 
4 peu  près  4 quoi  s’en  tenir  sur  leur  usage, 
car  leurs  «‘pitlii'trs  soiit  assez  significati- 
ves. Quel  père  infortuné  eût  osé’'  admi- 
nistrer à son  enfant  le  sublimé corr'oiif 

4 forte  dose  ? Aujourd’bi,  la  méprise  est 
plus  facile  4 concevoir  entre  un  prolorg- 
dt  et  un  deuloxyde,  qui  n’otTrent  aucun 
sens  en  français , et  qui  riment  si  riche- 
ment. Les  journaui  ne  constatent  qu’une 
douzaine  d'assassinats  commis  tous  les 
ans  par  cette  nomenclature  infernale, 
mais  on  pourrait  parier  pour  le  décuple , 
et  on  aurait'  le  malheur  de  gagner. 
Perfectionriement  homicide!  que  nous 
voulez-vous? — Les  vocables  des  langues 
qui  sont  à l'usage  de  tous  doivent  être 
intelligibltsà  tout  le  monde.  Les  savants 
conserveront  pour  teste  de  leurs  intermi- 
nables disputes  les  mots  qu’ils  ont  faits 
sans  nécessité,  qu'ils  modifient  sans  rè- 
gles, qu’ils  renouvellent  sans  motif,  et 
leur  Dictionnaire  sera  dix  fois  plus  vo- 
lumineux que  le  ndtre , mais  nous  ne 
leur  envierons  point  ses  richesses.  Eli- 
sée savaihse  faire  petit  pour  tes  petits; 
voilà  ce  que  nous  demandons  4 la  pa- 
role. Qu'ils  ge  fassent  impénétrables 
pour  les  doctes  eux-mèmes ,'  ils  en  ont 
le  droit  et  le  secret  ; mais  qu’ils  ne  mê- 
lent plus  leurs  langues  aux  langues  que 
Dieu  nous  a données. Hors  de  cette  limite, 
bk'soience  est  la  plus  vainc  et  la -pins 
absurde  des  aristocraties.  Ch-  Nodiis, 

4«  rAetdèmâB  (iMiçRi». 

5 iV.  — HlSTOIB*  DX  IX  LI'TTZXXTOaX 
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^iapoléon  disait  de  l'histoire  de  Franee 
qu’on  la  pouvait  faire  on  en  cent  volu- 
mes ou  çn  deux  : cent  volumes  si  on 
voulait  entrer  dans  les  détails;  deux  si 
on  s’en  tenait  aux  généralités.  On  en 
pourrait  dire  auUnt  de  rbistoirc  de  la 
iiltératurc  française,  quoique  la  propor- 
tion ne  puisse  être  la  même , le  sujet 
étant  beaucoup  moins  vaste.  Vingt  vo- 
lumes, sinon  cent,  ne  seraient  pas.  trop 
pour  une  histoire  détaillée , embrassant 
toutes  les  époques  et  tous  les  noms,  grands 


et  petits,  illustres  mi  ob.renri,  qui  y se- 
raient renfermés  ; donnant  les  honneurs 
d'une  biographie  et  d'une  analyse  spé- 
ciale 4 chaque  écrivain , faisant  la  port 
de  tout  le  monde , équitable  juxqu’4  la 
générosité;  appréciant  les  ouvrages,  mJn 
d'après  leur  intlucnce  sur  les  ccnlempo- 
rains  et  sur  l’rveiiir,  mais  d’après  leur 
valeur  propre  et  le  mérite  relatif  des  an- 
tcqrs;  n’omettant  aucune  partie  du  do- 
maine inlellectuel  de  la  France,  et,  de- 
puis les  premières  origines  de  la  langue 
jusqtt’4  scs' dernières  applications,  don- 
nant lo  droit  de  cité  4 tous  dans  son  vaste 
sein,  Panfbéon  pour  quelipies-uus ; os- 
suaire pour  le  reste.  Tout  cela  dépend 
du  point  de  départ  et  du  système.  Une 
telle  bisloirc  pourrait  élrc  inlércssanlc  a 
une  époque  où  il  se  trouverait  un  homme 
assez  dévoué  pour  y consacrer  sa  vie , et 
un  public  assez  curieux  de  s»  liltératiire 
nationale  pour  lire  vingt  voluanes  sur  ce 
sujet.  Si  vingt  volumes  ne  devaient  suf- 
fire qu’à  peine  4 une  histoire  de  ce  gep- 
rc  , èe  serait  assez  d'un  volume  pour  une 
histoire  générale,  conimenran|  où  com- 
mence véritablement  la  liUérature,  ic 
bornant  au.x  grands  noms , aux  grindes 
influences,  aux  masses,  4 rensdmblc; 
laissant  dans  l’ombre  ceux  que  naturelle- 
ment, et  sans  surprise  d'aucune  sorte, 
les  siècles  ont  recouvert,  apparemment 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  vie  pour 
se  survivre;  u'eihumaiit  pas.  les  morts, 
ne  réhabilitant  pas  les  condamnés , mais 
souscrivant  aux  arrêta  de  la  postérité, 
sans  insulte  comme  sans  pitié  pour  ceux 
qu'elle  a frappés^Une  teUo  lüsloire,  dans 
une  main  habile , pourrait  être  un  chei- 
d’oeuvra,  et  une  création  d'un  bien  aulrr 
ordre  que  les  ouvrages  imprqp rement  dv 
eorés  de  ce  nom.  Alojs,  pour  l'écrire  de 
façon  4 désespérer  tous  les  écrivains  et  a 
leur  éler  toute  envie  de  la  rccommcuecr, 
il  faudrait  peut-être  l'érudition  que  de- 
manderait l'histoire  en  vingt  volumes , 
et  la  patience  infatigable  du  bénédictin , 
avec  le  coup  d'œil  généralisateur  et  le 
dédaindca détails  de  l'hialorien  de  génie 
— Au-desious  de  ces  proporlions,  déjàM 
réifaites,  nous  ne  croyons  paa  qu’il  y ail 
14. 
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place  pour  uneliisloire  proprement  dite. 
Mai*  il  n'eat  pai  imposable  de  faire , 
dans  des  limites  encore  plus  restreintea, 
un  de  ce*  travaux  moins  complets  qu’une 
histoire,  mais  qui  ont  aussi  leur  intérêt 
particulier  , et  qui , k l’époque  où  nous 
vivons,  ne  sont  peut  être  que  trop  dans 
la  mesure  d’attention  que  le  public  donne 
aux  choses  sérieuses.  Ce  sera  , non  un 
Msuois',  mot  iécheux,  que  la  librairie  a 
mais  un  aperçu  général , une  vue 
d’ensemble  , le  nom  ne  fait  rien  à l'af- 
faire , planant  sur  cette  immense  matiè- 
re , sur  ce  chaos  d'idées  périssables,  d’es- 
prit éphémère , de  modes  littéraires  &- 
gurant  une  littérature , de  réputations 
viagères , de  gloires  mourant  avant  les 
héros , d’époques  préparatoires  et  sacri- 
fiées , et  distinguant  une  vingtaine  de 
noms  populaires,  à qui  la  nation  rapporte 
le  bienfait  de  sa  civilisation  intellectnelle, 
et  que  les  petits  enfants  pourraient  nom- 
mer au  besoin.  C’est  on  travail  de  'ce 
genre  que  nous  allons  essayer  ; c’est  celui 
que  nous  permettent  les  limites  de  la  col- 
lection pour  laquelle  on  nous'  l’a  de- 
mandé ; c’est,  pour  parler  avec  une  mo- 
flestie  nécessaire,  le  seul  pent-étre  qui 
soit  dans  nos  forces  et  dans  notre  portée. 
— Laissons  donc  de  cdté  le  cycle  carlo- 
vingieo  , que  quelques  critiques  spi  - 
rituels  veulent  faire  entrer  dans  l’his- 
toire de  la  littérature  française , pour  ra- 
jeunir, pensent  ils,  la  matàère,  comme  si 
«ne  matière  qui  n’a  jamaia  été  traitée 
avait  Vieilli.  Nous  nous  occuperont  en- 
core bien  moins  de  l’époque  latine , où 
quelques-uns  voudraient  voir  déjà  un 
commencement  de  littérature  française, 
Système  qui  a eu  sas  défenseurs  et  tes 
partisans , et  dont  les  fanatiques  ont  été 
jnsqu’è  dire  que  Vigile  était  un  poète 
français , parce  qu'il  était  né  dans  la 
Gaule  cisalpine.  Les  troubadours  et  leur 
littérature , si  savamment  explorée  par 
M.  Raynouard,  ne  nous  arrèleronFpas 
davantage.  La  littérature  française  n’est 
pas  pins  là  qu’elle  n’est  dans  les  poèmes  de 
'Virgile , qnoiqull  y ait  des  mots  latins 
et  des  mots  provençaux  dans  cette  litté- 
rature. Soit  insuffisance,  soit  défaut  d’op- 


titude,nous  n’avons  pas  cette  curiosité,plus 
bibliographique  que  philosophique  , qui 
consiste  è rechercher  dans  des  documents 
nombreux , incertains , d’une  lecture  ma- 
térielle très  difficile,  les  traces  toujours 
confuses  et  douteuses  de  ce  fait  où, à 
notre  sens , le  hasard  a tant  de  part.  Je 
veux  dire  la  formation  d'une  langue  et 
d’une  littérature.  Nous  n’avons  pas  l’in- 
trépidité  de  ceux  qui  poursuivent  les  ori- 
gines de  notre  liUérature  jusque  sous  le 
toit  du  père  de  Virgile,  à Mantoue  , aber- 
ration bizarre,  qui  peut  donner  une  idée 
de  l’excès  où  jette  la  passion  du  nouveau 
en  critique.  Nous. croyons  cette  étude 
utile  , précieuse  , et  pouvant  être , sous 
une  plume  bab  le,  d’un  très  grand  inté- 
rêt. Mais  c'est  pour  la  spéculation  seule- 
ment. Pour  l’euseigoemcot , toit  spécial, 
soit  moral  et  indirect , nous  douions  que 
le  profit  eu  vaille  la  peine.  11  importe 
bien  plus  de  sentir  les  beautés  d'une  lit 
térature  que  d’en  savoir  les  origines  con- 
testables, et  de  comprendre  la  philoso- 
phie d’une  langue  que  d’en  connaître  les 
sources  ténébreuses  et  cachées.  On  a tou- 
jours le  temps  d’apprendre  les  faits  d’un 
ordre  secondaire  et  d’un  intérêt  spécu- 
latif ; mais  pour  sentir , pour  aimer  l’art, 
pour  faire  l’étude  délicate  des  littéra- 
teurs , il  n’y  a qu’un  moment  dans  la  vie, 
au-dela  duquel  les  pertes  et  les  omis- 
sions sont  difficilement  réparables.  Celui 
donc  è qui  le  public  vent  bien  reconnaî- 
tre une  certaine  compétence  dans  les  ques- 
tions de  littérature  nationale  ; et  qui  se 
trouve  amené  à en  écrire , doit , si  nous 
ne  nous  trompons,  chercher  bien  moins  k 
égarer  le  sentiment  littéraire  des  lecteurs 
dans  des  dissertations coBtroversables  sur 
leserigines  de  oette  littérature  qn’è  le  re- 
dresser ou  h l’entretenir,  en  lui  parlantde 
ses  monuments  et  en  lui  décrivant  ses 
beautés.  Dans  notre  temps  surtout , où  la 
Kience  menace  d’élosffer  le  sentiment , 
c’est  le  devoir  des  critiques  de  ranimer 
cette  flamme , sans  laquelle  les  civilisa- 
tions les  plus  perfectionnées  ne  sont  que 
de  lamentablos  décadences,  et  de  ne 
prendre  de  la  science  que  ec  qui  peut 
consacrer  et  légitimer  en  quelque  sorte 
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le  tentimenl.  Ce  »cr«  1»  pcntt’e  morale  de 
ce  (ravait.  Nom  n’ëviloiii  pa«  une  di65- 
cullë;  loin  deli.  M»ia,  entre  dent  diS- 
ciillëa,  celle  d’appuyer  lur  qiielquea 
faits  de  dëtail , inexplorës  ou  inconnui , 
des  vues  ing^ënieuses , mais  contestables, 
sur  la  formation  ou  sur  les  époques  ou- 
bliëet  et  laissées  dans  l'ombre  de  la  litté- 
rature française,  et  la  diflicultë  de  donner 
quelques  motifs  nouveaux  de  l’admiration 
invariable  qu’on  doit  avoir  pour  ses  mo- 
namentj,  et  d’expliquer  comment  ce  qui 
est  beau  l'est  an  même  degrë , quoique 
sous  des  points  du  vne  divers,  pour  tou- 
tes les  époques,  nous  avons  eboisi  la  se- 
conde, et  peut-être  la  plus  çr.nnde,  s’il  est 
vrai  qu’il  soit  plus  difficile  de  reproduire 
avec  quelque  nouveauté  la  thèse  com- 
mune que  d'en  imaginer  d’extraordinai- 
res sur  des  points  de  critique  qui  ne  tou- 
chent personne , et  oh  l’auteur  n’a  lieu 
de  craindre  aucune  contradiction.  — 
Pour  nous , la  littérature  française  (si  par 
littérature  on  doit  entendre  un  art)  ne 
commence  qu’ii  l’époquedela  renaissance 
en  France,c.-à-d.  quand  la  chainedes  ci- 
vilisations littéraires  est  renonée,  que  la 
tradition  ancienne  est  retrouvée,  et  que  le 
sentiment  crKiquc  a'pris  naissance.  Jus- 
que li , les  grossiers  ouvrages  qu’on  dé- 
core improprement  du  nom  de  lilléra- 
lure  sont  de  la  littérature  gauloise,  si  l’on 
veut,  mais  non  pasdiUa  littérature  IVan- 
çaise.  Ainsi,  à la  différence  de  Artains 
critiques,  qui  cessent  d’appeler  française 
notre  littérature  le  jour  oh,  disent  ils, 
elle  imite  les  anciens,  et  se  fait  grecque 
et  romaine , nous , nous  ne  commençons 
k 1a reconnaitre , k l'aimer,  k l'admirer, 
que  quand  cette  fusion  s’est  opérée , que 
quand  notre  littérature  a’est  replacée 
fous  la  tradition  et  comme  sous  le  souffle 
des  inspirations  antiques;  que  quand  la 
fille  commence  k prendre  les  traits  et  le 
visage  auguste  de  la  mère.  Pour  nous , la 
prose  sérieuse , littéraire,  date  seulement 
de  Montaigne , la  poésie  légère  de  Marot, 
la  poésie  noble  et  éloquente  de  Malher- 
be. Avant  ces  trois  noms,  il  y a une 
ébauche  de  littérature  ; il  y a même  nn 
homme  de  génie , Ribehiis  ; il  y a des 


chroniqueurs  intéressants  , Froissard , 
Comines  ; il  y a un  poète  original , Vil- 
lon ; mais,  évidemment,  le  sens  littéraire 
n'est  pas  né  encore  ; l'art  n’est  encore 
qu’un  instinct  confus  et  grossier  ; la  lit- 
térature n’a  pas  conscience  d’elle-roéme, 
et  ne  sait  pas  ce  qu’elle  fait.  Nous  tien- 
drons compte  de  ces  monuments,  nous  les 
admirerons  peut-être  ,'mais  nous  n’y  cher- 
cherons pas  la  langue  française  littérai- 
re , sauf  dans  quelques  pages , pourtant, 
oh  ces  derniers  (les  Gaulois  commencent 
k balbutier  la  noble  langue  de  la  fm  du 
ivi*  siècle.  — C’est  dans  le  xvi*  siècle  et 
pendant  les  premières  années  du  xvu* 
que  se  développe  la  littérature  française; 
c’est  k la  fin  du  xvn'  qti’il  faut  placer  son 
entière  maturité  et  sa  perfection.  Elle  ae 
modifie,  sans  trop  s’altérer,  auiviii*  siècle; 
au  xtx*,  elle  subit  de  profondes  altérations 
dans  ses  règles  antiques  et  dans  son  gé^ 
nie;  elle  gagne,  dit-on,  par  quelques 
points , mais  on  se  demande  si  les  acqui- 
sitions compensent  les  pertes.  -Nous  tâ- 
cherons de  caractériser  ces  trois  grandes 
époques  de  développement,  de  perfec- 
tion et  de  décadence. 

IIII*,  XIV»  IT  XV»  siàctxs. 

Epoque  d'origine  et  de  formation. 

Avant  d’arriverk  l’époque  de  développe- 
ment, cherchons  dans  celle  d’origine  et  de 
formation , qui  semble  comprendre  le 
IIII»,  le  XIV»  et  le  XV»  siècle,  quels  sont  les 
monuments  dont  le  caractère  particulier, 
les  sujets , la  forme,  ont  eu  de  l’influen- 
ce, non  seulement  sur  les  contemporains, 
mais  sur  les  conditions  ultérieures  de  la 
langue , de  la  littérature,  de  l’esprit  fran-  ^ 
çais. — Parmi  les  ouvrages-envers,  nous 
remarquons  le  fameux  Roman  de  ta  Ro- 
se , étrange  épopée,  qui  est  de  deux  mains 
et  qtii  a eu  deux  Homère,  Guillaume  de 
Lorris  et  Jean  de  Meung , écrite  k deux 
époques  différentes , la  première  partie 
verslemilieu  duxm» siècle,  la  seconde  au 
commencement  du  xiv»,  mais  sans  nota- 
ble différence.  l.a  langue  de  Jean  de 
Meung , le  dernier  des  deux  auteurs , est 
dans  les  mêmes  langes  que  celle  de 
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Oiiillaiimc  de  Lorris  ; c’est  la  prolonga- 
tion de  l’riirancc. 

J’cnseigncmenl  puhUc  au  xv'  siècle. 

Par  quelques  détails  sur  Ici  matiè-. 
res  qui  formaient  l'enseignement  d’un 
ùcotter  de  l'université  à celte  époque , 
on  comprendra  quelle  sorte  de  littérature 
pouvait  répondre  aux  goûts  d'un  public 
élevé  de  la  sorte  ; car  il  y a toujours 
une  nitalogic  sensible  entre  la  littéra- 
ture d’une  époque -et  les,  institutions  de 
l'cnseiguement  publie.  . Je  fais  lliistoirc 
d'uu  écolier  du  xv«.  siècle.  A 9 ou  lOans, 
il  a appris  et  sait  par  coeur  le  üoclri- 
nale  puernrumAe  Villedieu,  espèce  de 
grammaire  latine  élémentaire.  Quand  il 
|K>ssàde  ses  conjugaisons  et  ses  déclinai- 
sons, le  professeur  ne  lui  parle  plus  qu  en 
latin  , et  quel  latin  ! afin  qu’il  apprenne 
la  langue  savante  comme  une  langue  ma- 
ternelle. Dans  les  récréations,  il  chante 
les  plus  beaux  psaumes  et  les  plus  belles 
hymnes  de  l’église,  toujours  afin  de  se 
perfectionner  dans  le  latin.  Devenu  un 
peu  plus  fort,  ou  liù  apprend  è faire  la 
construction  dans  les  petits  auteurs  la- 
tins , arrangés  et  expurgés  pour  cet  usa- 
ge, ensuite  dans  le  bréviaire,  ensuite  dans 
la  Icgeiiile  sacrée  (toujours  la  part  de  l’é- 
glise et  du  latin  barbare  qu’elle  parlait)  ; 
enfin  , dans  les  historiens,  et,  en  dernier 
lieu,  dans  les  poètes.  Un  père  qui  pré- 
voit pour  son  fils  le  cas  d’un  voyage  en 
Terre-Sainte  lui  fera  donner  une  tein- 
ture de  l’arabe,  quoique  le  latin  doive 
suffire  partout,  étant  parlé  généralement 
dans  tout  l’Occident , et  en  Orient  par 
tous  les  clercs  d'origine  grecque.  _ Les 
lium.inités  achevées,  il  commence  sa  rhé- 
torique; il  étudié  l’eloquence  profane, 
cl  surtout  l'éloquence  sacrée  ( l'église  ne 
s'unblic  janiah); puis  il  entre  en  logique; 
et  là,  pour  lui  aiguiser  l'esprit,  et  inci- 
demment pour  lui  farmer  le  sens,  on  le 
tient  long  temps  sur  les  catégories , les 
analytiques , les  topiques,  les  sophisti- 
ques, pour  finir  par  les  éthiques  ou  scien- 
ces morales,  l-e  spectacle  d'une  classe 
de  philosoidticà  celle  époque  est  curieux. 
C’est  prosqiic  la  seule  comédie  du  temps. 


Il  y a deux  bancs,  le  banc  des  réalistes 
et  le  banc  des  nominaux  : les  uns  accor- 
dent la  nittjieure  et  les  autres  la  meneu- 
re  ; les  deux  partis  se  menacent,  s’inju- 
rient. ctsc  jettent  à la  tétc,  faute  de  mieux, 
des  syllogismes,  des  antécédents,  des 
conséquents,  des  cercles  vicieux.  Hors  de 
la  salle,  les  arguments  deviennent  quel- 
quefois pins  personnels,  et  les  coups  suc- 
cèdent aux  raisons.  D’après  une  nouvelle 
méthode  ,xJes  généalogies  des  idées  sont 
figurées  sur  un  tableau  par  des  lignes  as- 
sex  semblables  à celles  qui  servent  à figu- 
rer les  généalogies  des  personnes.  Motre 
jeune  logicien  excelle  à monter  figurati- 
vement par  des  parallèles , des  angles , 
des  triangles , des  losanges  tracés  sur  le 
tableau,  comment  de  la  substance,  par 
exemple , laquelle  sert  de  souche  à cette 
étran.ge  généalogie , procède  et  s’engen- 
drcle  corps;  comment  du  corps  s’engen- 
dre le  corps  vivant;  comment  du  corps 
vivant,  l'animal;  comment  de  l'animal, 
l’animal  raisonnable , qui  est  l'homme. 
Il  excelle  à railler  les  rea/i’jter , ardent 
nominal  qu'il  est.  Il  excelle  à menacer 
scs  adversaires  de  ce  crayon  qui  lui  sert 
à tracer  les  figures  sur  le  tableau. — Plus 
l'esprit  au  dehors  était  simple , grossier, 
illettré,  plus,  dans  l’intérieur  des  éco- 
les, il  était  subtil,  métaphysique,  raffiné 
et  savant.  — Suivez  maintenant  notre 
écoirer  dans  les  temps  de  crise  , quand 
l’université,  tour  à tour  si  faible  et  si 
puissante , si  faible  lorsqu'on  osait  lui 
tenir  tète,  si  puissante  sitôt  qu'on  léchait 
pied  devant  elle,  est  appelée  à faire  des 
actes  politiques,  à intervenir  par  son  suf- 
frage ou  par  son  opposition  dans  les  affai- 
res générales.  Une  fois , sur  une  question 
de  schisme,  l'université  founiU  dix  mille 
suffrages;  le  moindre  écolier  vote  pour 
1 extinction  d'un  schisme.  Une  autre  fois, 
l'université  envoie  vingt  cinq  mille  étu- 
diants pour  augmenter  laqmmpe  d'un  en- 
terrement. Quand  l'université  va  en  pro- 
cession à Sainl-Oenys,  les  premiers  rang.s 
du  cortège  entrent  dans  la  basilique  de 
Sajnt-Dcnys  que  les  derniers  .sortent  à 
peine  de  l’église  des  Malhurins  à Paris. 
L'université  lèche  ou  retient  toutes  ces 
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veut  attaquer , défendre  ou  protéger. 
Ainsi , des  études  subtiles  et  la  science 
stérile  des  mots  au- dedans;  au  dehors, 
toutes  les  agitations  politiques,  l'esprit 
frondeur, querelleur,  et,  pernictlez-nous 
ce  mot,  la  gaminerie  dans  les  rues,  voilà 
1a  vie  de  l’écolier  au  xv*  siècle.  — Quelle 
espèce  de  littérature  peut  répondre  k des 
dispositions  et  à une  éducation  de  ce 
genre  , et  plaire  à ces  écoliers  devenus 
hommes  faits  ? Pour  les  plus  sérieux,  pour 
ceux  qui  aiment  la  théologie,  la  dialec- 
tique stérile  et  inépuisable,  la  science  raf- 
finée et  mal  comprise  : pour  ceux-là,  les 
livres  de  prédilection  , les  livres  à la 
mode  , seront  les  sqmmei  de  théologie , 
les  mirpirs  du  droit , la  Uiblioihèque  du 
mondt  ou  le  Quadruple  miroir  de  ta 
nature,  de  la  doctrine,  de  tliitloire  et 
de  la  murale.  Pour  les  esprits  légers,  ou, 
si  l'on  veut,  plus  littéi aires,  ce  seront 
les  romans  en  vers  , les  ballades  et  ron- 
dels,  les  satires,  les  chansons,  et  ces  livres 
mêlés  de  science  indigeslè  et  de  raille- 
ries contre  les  abus  du  temps , d’alchi- 
mie , d'épisodes  de  chevalerie,  de  digres- 
sions tbéologiques,  assaisonnées  de  traits 
satiriques  contre  les  gens  d’église,  d'imi- 
lations  ou  de  paraphrases  des  auteurs 
classiques,  que  sais-je  ! de  ce  mille  choses 
contradictoires,  dont  le  goût  était  presque 
une  nécessité  dans  ce  chaos , où  l’esprit 
humain  cherchait  sa  voie  et  devait  es- 
sayer de  toutes  avant  d'entrer  dans  la 
bonne , et  dont  le  type  est , en  poésie,  le 
Roman  de  la  Rose. 

Du  Roman  de  la  Rose. 
Figurez-vous,  parmi  beaucoup  d'abstrac- 
tions, d'allégories,  de  subtilités  scolasti- 
ques, quelques  traits  piquants  de  mœurs 
contemporaines,  quelques  railleries  assez 
fortes  contre  les  moines , les  plastrons  de 
cette  époque,  des  souvenirs  récents  et  in- 
digestes de  l’antiquité,  quelque  chose  qui 
tient  de  la  .Somme  de  Sainl-Tknmas  et 
de  Y Art  d aimer  d’Ovide , de  1 alchimie 
et  des  morceaux  d’histoire  ; les  cruautés 
de^éron,  la  mort  de  Lucrèce  et  deVirgi- 
nic , Samsou  et  Dalila , Zeuxis , Jason , 
Pygmalion,  comme  si  les  deux  poètes 


sances  historiques  et  mythologiques  au 
fur  et  à mesure  qu'il  les  acquéraient  ; du 
reste,  nulle  suite,  nul  plan  ; des  dialogues 
amenés  tellement  quelleinent  entre  des 
personnages  allégoriques , llangier , bcl- 
Accueil,  Faux-bcmblaut,  dame  Nature, 
Aage  et  autres;  nulle  pensée  religieuse 
ni  philosophique  , quelque  effort  qu’on 
ait  fait  pour  l’y  trouver  ; des  triils  d'es- 
prit français  et  un  certain  sens  ironique, 
goguenard,  naif  , qui  brillent  dans  ce 
f^ouillis  ; une  langue  plus  facile  qu’origi- 
nale , même  en  ne  la  jugeant  que  relati- 
vement, et  si  on  peut  appeler  langue  ce 
qui  n’est  encore  qu’un  patois  ; un  livre 
enfin , très  bon  à consulter  pourrbitloirc 
des  mœurs , mais  insipide  à lire , voilà 
le  Roman  de  la  Rose.  Ce  livre  plaisait 
pourtant  et  devait  plaire  au  public  de  ce 
temps-là,  aux  saigueu^s  châtelains,  à 
ceux  du  moins  qui  savaient  lire  ; ils  trou- 
vaient là  de  quoi  s’amuser  et  s'instruire 
en  gros  : ce  poème  les  mettait  au  courant 
du  mouvement  intellectuel  et  lUlérairu 
de  leur  époque.  J’ai  peur  que  dans  l'ad- 
miration un  peu  factice  que  les  érudits 
de  notre  temps  ont  montrée  pour  le  Ro- 
man de  la  Rose  il  n’y  ait  de  la  manie 
moyen  âge,  outre  que  c’est  assez  1 ha- 
bitude qu’on  admire  un  livre  en  propor- 
tion de  la  peine  qu’on  a eue  à le  I Ire , nul 
ne  voulant  passer  pour  dupe  de  sa  curio- 
sité.— Pour  le  roman  en  lui -môme,  pour 
scs  personnages  étranges,  pour  cet  amant 
qui  veut  jouir  du  boulon  de  rose,  qui 
va  consulter  le  dieu  des  amours,  qui  n est 
point  rebuté  par  les  conseils  de  dame 
Raison,  ni  par  les  hypocrisies  de  Faux- 
Semblant,  ni  par  les  menaceide  üangier; 
qui  se  fait  suivre  et  aider  dans  son  expé- 
dition par  Bel- Accueil;  qui  est  tour  à 
tour  si  subtil  cl  si  positif  dans  son  amour, , 
si  métaphysique  et  si  matériel , personne 
n’a  su  dire  ce  qu’il  représente,  et  si  c’est 
un  homme  ou  une  allégorie.  Quant  à la 
Rose , du  temps  môme  de  Marot,  lequel 
n’avail  pas  beaucoup  plus  que  nous  la 
vraie  clé  de  celle  langue , on  variait  suc. 
ses  significations  emblématiques.  Ma- 
rot lui -même  eu  a donné  quatre  eipli- 
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catioM.  La  rote,  « qui  tant  est  appeUée  de 
l’amant  »,  ett  tantdl  l'état  de  tapicnce, 
conforme  k la  rose  pour  lea  valeurs,  dou- 
ceurs et  odeurs  qui  sont  en  lui;  tantôt 
l’état  de  grice  , « tant  bien  spirant  et  ré- 
frafpint  » , qu’on  peut  comparer  aux  ro- 
ses , par  la  vertu  desquelles  le  grand  A pu- 
lée  revint  en  sa  première  forme  ; tantôt 
la«  glorieuse  * , Vierge- Marie  elle-mê- 
me, la  bfanclie  rote,  qu’on  doit  trouver 
en  Jéricho , comme  dit  le  Sage  ; Quasi 
plantalio  rasa  in  Jéricho  ; tantôt  enfin, 
c'est  le  souverain  bien  infini  et  la  gloire 
d’éternelle  béatitude , « laquelle,  comme 
vrais  amateurs  de  sa  doulceur  et  aménité 
perpétuelle , pourrons  obtenir , en  évi- 
tant les  vices  qui  nous  empêchent , et 
ayant  seonurs  des  vertus  qui  nous  intro- 
duiront au  verger  d’infinie  lyesse,  jus- 
qu’au rosier  de  tout  bien  et  gloire,  qui 
est  1a  béatifique  vision  de  l’essence  de 
Dieu.  » La  Fontaine  aimait  le  Roman  de 
la  Pose,  et  le  feuilletait  souvent.  La 
Fontaine  moraliste,  moqueur,  très  peu 
ami  de  l’espèce  moine , ê laquelle  il  ne 
manque  jamais  de  lancer  quelques  traits 
directs  ou  détournés, 
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devait  aimer  les  premiers  bégaiements  de 
cet  rsprit  français  , qu’il  devait  élever 
jusqu’au  génie.  Il  y cherchait  et  il  y trou- 
vait son  bien.  Mais  Guillaume  de  Lorris 
et  Jean  de  Meung  n'ont  été  français  que 
dans  La  Fontaine. 

Froissard.  ^ 

Le  monument  le  plus  curieux  de  cette 
époque;  celui  qui  en  réfléchit  le  plus 
complètement  et  le  plus  naïvement  les 
gsAls;  les  moeurs,  le  côté  sérieux  et 
le  côté  romanesque,  la  politique,  la 
vie  sociale , la  poésie , ce  sont  les  chro- 
. niques  de  Froissard  ( 1338  — - I i-19  ). 
— Froissard , an  lieu  de  faire  le  roman 
de  son  temps,  comme  Guillaume  de  Lor- 
ris et  Jean  de  Meung,  et  de  s'en  tenir 
aux  allusions  alirgoriques , fit  tout  sim- 
plement l'histoire  de  ce  temps,  histoire 
qui  en  est  le  plus  singulier,  le  plus  in- 
téressant, le  plus  complet  roman.  Frois- 
sard , né  à Valenciennes,  d’un  père  pein- 


tre en  armoiries,,  après  avoir  étudié  ponr 
être  clerc,  et  avoir  été  sacré  prêtre,  s'at- 
tacha , selon  l'habitude  des  beaux  esprits 
de  ce  temj)s,  à Robert  de  Namur,  sei- 
gnein*  de  Montfort.  Ce  seigneur,  qui  avait 
remarqué  en  loi  une  très  grande  curio- 
sité naturelle,  Rengagea  ê écrire  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu.  Froissard  se  fit 
bistorirn.  Lui-même  s'en  ' donne  naïve- 
ment le  nom.  Historien  , c’est  bien  fort. 
Qu'est  ce  que  de  l'bistoire  sans  critique, 
sans  choix , sans  plan , sans  méthode,  sans 
idées  générales , sans  exactitude  f Frois- 
sard s'appelait  historien  parce  que  c’est 
le  nom  que  l’antiquité  donne  li  ceux  qui 
écrivent  la  suite  des  bits.  Je  doute  qu’il 
se  soit  cru  historien  au  même  titre  que 
Thucydide , lequel  a donné  tout  è la  fois 
de  l'bistoire  nne  si  haute  définition  et  un 
si  magnifique  exemple.  Mais  ce  qui  est 
étrange,  c’est  qu’on  ait  mis  ses  amusants 
et  naïls  mémoires  sur  le  même  rang  que 
les  plus  beaux- monuments  de  l'histoire, 
et  qu'on  ait  employé  le  même  vocabulaire 
eritîqne  pour  apprécier  les  uns  et  les  au- 
tres. — Froissard  avait  l'humeur  voya- 
geuse , et  son  double  titre  de  bel  esprit 
et  de  clerc  lui  permettait  de  satisfaire  li- 
brement cette  humeur  : un  homme  tel 
que  lui  ne  pouvait  pas  être  çn  peine  d’un 
gîte.  Il  fait  son  histoire  sur  des  ouï-dire  : 
c'étaient  les  seuls  matériaux  du  temps.  Il 
écoule  tous  les  récits , et  les  enregistre 
avec  la  même  exactitude,  que  le  narrateur 
soit  un  Gascon  ou  un  Mormand.  un  vain- 
queur ou  un  vaincu.  Il  va  tour  à tour  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Italie,  h la 
cour  du  comte  de  Foix,  et  son  histoire 
le  suit.  Chemin  faisant,  il  rencontre  des 
voyageurset  les  fait  CBUSer;lous  les  bruits, 
toutes  les  exagérations,  il  les  recueille 
et  les  consigne  à la  première  hôtellerie. 
Il  écrit  les  prouesses  des  chevaliers  pres- 
que sous  leur  dictée,  risquant  fort  de  n’é- 
crire que  des  bravades,  car  je  n’imagine 
pas  que  les  chevaliers  d’autrefois  fussent 
beaucoup  plus  sobres  en  parlant  d'eux 
que  les  vieux  guerriers  d'aujourd’hui. 
Les  fêtes , les  guerres , les  carrousels,  les 
escarmouches , les  combats  singuliers, 
les  tiieis  et  gestes  des  princes  et  des 
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gnndt  penoimiges , lei  assauts , les  hia* 
toirea  de  revenants,  toutes  cea  choses 
tiennent  une  très  grande  place  dans  les 
chroniques  de  Froissard  , et  y sont  ra- 
contées , sinon  avec  émotion , du  moins 
avec  un  désintéressement  et  un  instinct 
naturel  de  conteur  qui  font  trouver  un 
grand  charme  i les  lire.  Les  chroniques 
de  Jean  Froissard  sont  avant  tout  sa  pro- 
pre épopée.  Froissard,  quoique  clerc , 
d'autres  diraient,  parce  que  clerc,  s’é- 
prit d’une  jeune  damoiscllede  noble  mai- 
son. Le  commerce  entre  les  deoxsamants 
fut  d’abord  intellecttiel  ; ils  se  prêtaient 
des  romans  ; !i  l’échange  de  romans  suc- 
céda un  échange  dC  sentiments  plus  doux. 
La  demoiselle  se  maria.  Froissard  alla 
se  consoler  en  Angleterre,  auprès  de 
Philippe  de  liainaut , femme  d'Édouard 
111,  qui  le  prit  sous  sa  protection.  Mais, 
le  voyant  si  chagrin,  elle  le  laissa  revenir 
en  France.  11  n’y  put  arranger  ses  affai- 
res et  s'en  revint  à la  cour  d'Angleterre, 
oü  sa  protectrice  le  mit  dans  sa  maison , 
et  en  ht  son  clerc.  Celte  demoiselle  n’est- 
elle  pas  une  dame  de  scs  pensées,  comme 
la  Béatrix  de  Dante , comme  la  Laure  de 
Pétrarque,  lesquelles  n'empêchèrent  pas 
Dante  de  se  marier , Pétrarque  d’avoir 
des  enfants , pas  plus  que  l’amante  de 
Froissard  ne  l'empêcha  de  laisser  quel- 
que peu  de  son  coeur  banal  sur  tous  les 
grands  chemins  ? Question  k proposer 
aux  érudits. — Je  m'étonne  qu’on  ait  ac- 
cusé sérieusement  Froissard  d’intentions 
perverses  et  de  mensonges  volontaires. 
On  lui  a reproché  d'avoir  été  plus  favo- 
rable aux  Anglais  qu’aux  Français,  parce 
que  ceux-ci  ne  payaient  point  ou  payaient 
mal  tes  travaux , et  qu'il  recevait  des  au- 
tres de  meilleurs  appointements  ;.on  lui 
a reproché  d’avoir  altéré  sa  chronique 
en  la  colportant  d'une  courk  l'aulre,  et 
en  b modifiant  au  gré  de  chacun.  Qu’il 
ait  fait  la  première  chose  seulement  ou 
toutes  les  deux  k la  fois,  cela  est  vrai- 
semblable, mais  qu'il  y ait  mis  une  inten- 
tion perverse , qu’il  ait  fait  ses  change- 
ments comme  on  fait  un  faux  , qu'il 
ail  pensé  k tromper  la  postérité,  c’est  ce 
qu’on  ne  saurait  dire  sans  illusion.  Frois- 


sard h’avait  nul  souci  de  la  postérité.  Pen 
occupé  de  la  moralité  des  faits  . n’en  re- 
cherchant jamais  les  causes  ni  les  consé- 
quences, mais  les  prenant  pour  ainsi 
dire  au  passage , sans  regarder  d'où  iis 
venaient  ni  où  ils  allaient,  il  n’eut  ja- 
mais la  pensée  que  l’histoire  dût  être  un 
enseignement,  et  qu’il  fallût  songer  k la 
fois , en  l’écrivant,  au  passé , au  présent 
et  k l’avenir.  Il  prit  les  événements  de 
toute  main  et  les  témoignages  de  tonte 
bouche , et  n’aima  pas  la  vérité  jusqn’k 
se  mettre  mal  avec  les  gens.  Son  histoire 
n’étaît  pas  son  titre  k la  postérité , mais 
sa  lettre  de  recommandation  auprès  des 
cours  ; il  en  changeait  les  récits  selon  les 
humeurs  de  ses  illustres  hétes.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu’on  dût  risquer  de  se  nuire 
dans  le  présent  pour  avoir  du  crédit  dans 
l'avenir.  — 11  n’y  a pas  de  critique  sé- 
rieuse k faire  k Froissard  ni  sur  Frois- 
sard ; il  n’y  a pas  lieu  d’accuser  un  écri- 
vain qui  ne  juge  pas  ni  de  blâmer  des 
contradictions  dans  on  homme  qui  n’a 
pas  d'opinion.  Il  n'y  a pas  non  plus  lieu 
de  défendre  sérieusement  le  bon  et  in- 
différent Froissard,  l'iiéte  aimable  de 
tant  de  princes , le  troubadour  de  tant  de 
nobles  dames , le  flâneur  naïf  et  facile- 
ment amusé  de  tant  de  tournois  et  de  fê- 
tes, le  faiseur  d’épithalames , le  poète 
de  la  chevalerie , car  Froissard  fut  poète 
aussi,  du  reproche  d’avoir  falsifié  scs 
récits  dans  un  esprit  lâchement  anti-na- 
tional. Ces  grands  mots  conviennent  si 
mal,k  propos  d’une  si  légère  conscience 
et  d'un  monument  si  peu  sérieux  I Mais 
que  penser  des  hommes  graves  qui  esti- 
ment que  la  plus  belle  sorte  d’histoire 
soit  celle-U,  et  qui  tiennent  pour  abso- 
lument naïf  tout  homme  qui  a écrit  avant 
le  XVII'  siècle,  pour  absolument  vrai  tout 
ce  qui  est  raconté  dans  le  vieux  tangage 
gaulois?  11  n’y  a et  il  n’y  aura  jamais 
d'histoire  que  celle  qui  s’inquiète  de  la 
vérité  particuUère  et  générale , qui , non 
seulement  peint  les  événements,  mais  les 
explique,  qui  recherche  les  causes  et  pré- 
voit les  effets,  qui  raisonne  sur  les  inté- 
rêts des  peuples , sur  les  caractères , sur 
les  moeurs,  qui  aperçoit  le  bien  et  le  mal, 
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qui  approuve  et  désapprouve  ; que  celle 
où  riiistoricn  paie  de  sa  persoune  et  sc 
constitue  juge,  impartial  si  cela  sc  peut, 
mais  juge  de  façon  ou  d’autre  des  faits 
qu'il  raconte.  Tel  était,  du  temps  même 
de  Froissard,  Villani  le  Florentin.  11 
avait  rinlcntion  au  moins  de  toutes  les 
qualités  de  riiistoricn  ; il  avait  le  senti- 
ment de  scs  devoirs;  il  entrevoyait  l'an- 
tiquité. L'Italie  était  alors  bien  plus 
avancée  que  la  France.  L'art  venait  d’y 
renaître;  en  France,  on  n’en  était  en- 
core qu’a  l'instinct. — Froissard  ne  cou- 
uaissait  rien  de  l’antiquité.  Toulct  ses 
lectures  avaient  été  des  romans.  Peintre 
avant  tout  et  faiseur  d'armoiries  en  his- 
toire, drapeaux , devises , fêtes , tournois, 
parures,  champs  de  bataille,  où  toutes  les 
couleurs  se  mêlent  et  se  broient,  il  n’o- 
nict  rien  de  tout  ce  qui  se  voit  par  les 
yeux  du  corps, et  se  tait  sur  tout  ee  qui 
se  juge.  Dans  l’horrible  mêlée  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  où  tant  d'hom- 
mes périrent , il  est  d’autant  plus  ù l’aise 
qu'il  y a une  plus  grande  diversité  de  ta- 
bleaux à faire.  Villani  le  Florentin  s’é- 
meut quelquefois  en  parlant  des  mal- 
heurs et  des  énergiques  explosions  de 
F'iorence  ; Froissard  ne  s’émeut  ja- 
mais , mais  il  émeut. — Le  style  de  Frois- 
said  est  sans  intentions  fortes  ; il  plaît 
par  une  certaine  naïveté  qui  va  jusqu’à 
la  puérilité,  mais  il  me  parait  manquerde 
nerf,  et  n’avoir  pas  ces  expressions  vives, 
heureuses,  qui  n’appartiennent  qu’à  l'é- 
crivain , et  par  lesquelles  il  est  supérieur 
à la  langue  courante  de  son  temps.  Tou- 
tes les  châtelaines  devaient  parler  la  lan- 
gue de  Froissard.  La  langue  française 
sortira  de  là  , mais  elle  n’est  pas  la.  Les 
chroniques  de  Froissard  sont  des  mé- 
moires suspects , et  d autant  plus  amu- 
sants, qui  peuvent  servir  à l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  la  France  ; mais  ce 
n’est  pas  de  l'histoire. 

PhiUi>pe  de  Comines. 

L'histoire  proprement  dite  commen- 
ce à poindre  cinquante  ans  plus  lard , 
dans  les  chroniques  de  Philippe  de 
Comiues  ( l'Ilà  - 1 500  j.  Voilà  enfin 


le  chroniqueur  payant  de  sa  personne. 
Il  n’assiste  pas  aux  événements  de  sou 
époque  les  yeux  tout  grands  ouverts , 
l'oreille  prête  à tout  entendre,  l’esprit 
indifférent;  il  les  juge,  il  les  apprécie; 
il  loue,  il  blême  ; il  est  «n  action.  Mais 
il  n'y  a pas  plus  d’histaire  dans  Comi- 
ncs  que  dans  Froissard.  feulement,  l’uu 
commence  l’art  de  peindre  et  l'autre  l'art 
de  raisonner.  Les  chroniqncs  de  Comi- 
nes sont  aussi  l'histoire  do  sa  propre  vie, 
de  ses  débuts  à la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne contre  la  France,  puis  de  sa  déser- 
tion, moins  coupable  qu’on  ne  l’a  faile,à  la 
cour  de  Louis  XI,  dont  il  devient  le  con- 
fident et  le  conseiller;  de  scs  services  mi- 
litaires, diplomatiques,  publics  et  se- 
crets; de  ses  disgrâces  sous  Charles  VllI, 
de  son  emprisonnement  à Loches  dans 
une  de  ces  cages  de  fer  imaginées  par 
Louis  XI , et  qu’on  appelait  les  JilleUes 
du  roi  ; de  sa  rentrée  en  grâce , de  scs 
campagnes  d'Italie  et  de  ses  dernières  an- 
nées sous  le  règne  de  Louis  XII.  Ce  qui 
caractérise  ces  mémoires,  c'est  une  gran- 
de impartialité , fruit  d'une  raison  supé- 
rieure pluiêtquede  l’indifférence.  Trois 
princes  ont  eu  une  grande  influence  sur  sa 
vie , Charles-le-Téméraire , Louis  XI , 
Charles  VllI.  Or,  il  se  montre  juste  pour 
tous  trois,  non  peut-être  pas  dans  tous 
les  détails,  mais , si  je  puis  parler  ainsi , 
dans  l’ensemble  de  son  opinion  sur  cha- 
cun d’eux.  On  ne  peut  trop  admirer 
avec  quelle  haute  convenance  et  quelle 
force  de  raison  il  parle  de  Charlcs-lc-Té- 
méraire  et  des  causes  de  la  ruine  de 
celte  noble  maison  (liv.v,  chap.  ix}.  11  loue 
beaucoup  Louis  XI , cl  presque  toujours 
pour  des  actions  qui  méritent  d’être 
louées.  Mais  il  ne  lui  épargne  pas  le  blA- 
me.  11  ne  s’aveugle  pas  sur  scs  défauts 
ni  sur  ses  crimes;  il  admire  sa  sagesse, 
mais  sans  dissimuler  scs  petitesses;  il  le 
loue  d’avoir  réussi , mais  il  n’approuve 
pas  tous  les  moyens.  Quant  à Charles 
VIII,  quoiqu’il  ait  été  d'abord  maltrai- 
té, et  qu’il  n’ait  jamais  eu  complctcment 
sa  faveur , il  n’est  point  dur  ni  injuste 
pour  ce  jeune  prince;  il  le  traite  avec 
indulgence;  il  ne  lui  sait  pas  nMuuais 
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gre  de  set  rudesses,  dit-il  quelque  psrt,' 
connaissant  que  c’était  en  sa  Jeunesse, 
et  qu'il  ne  venait  pas  de  lui.  Une  rai- 
son sûre  se  montre  à travers  toutes  les 
complaisances  que  lui  imposait  sa  situa- 
tion , tous  les  relâchements  de  la  morale 
d’alors,  et  cette  indiffiirence  pour  les  cri- 
mes politiques , funeste  effet  des  niaii- 
mes  italiennes,  et  de  ce  machiavélisme 
san^iinairc  qui  ne  payait  alors  dans 
toute  l’Europe  que  pour  une  pratique  li- 
cite de  gouvernement.  Le  ton  de  Comi- 
nes  est  généralement  élevé,  noble,  de 
bon  goût  ; Montaigne  l’a  bien  senti  et  ex- 
primé dans  cette  phrase  : « Ses  discours 
représentent  partout  avec  autorité  et  gra- 
vité l'homme  de  bon  lieu  et  élevé  aux 
grandes  affaires.  » — Sur  la  politique  gé- 
nérale, malgré  les  nombreuses  conces- 
sions qu’il  fait  aux  errements  italiens,  ses 
idées  sont  très  avancées , cl  quelquefois 
marquées  d'un  singulier  esprit  de  liberté. 
On  ne  lit  pas  sans  étonnement  ce  qu'il 
dit,  au  livre  V de  ses  mémoires, des 
états  et  de  leurs  privilèges.  Il  admire  et 
estime  le  peuple  anglais  fOur  son  zèle  h 
maintenir  scs  libertés.  — Comines  n'est 
pas  un  moraliste  blâmant  ou  approuvant 
les  actions  dans  ce  qu’elles  ont  de  con- 
traire ou  de  conlorme  aux  principes  de  la 
morale  générale  ; c'est  encore  moins  un 
philosophe  jugeant  les  hommes  cl  les 
choses  d après  une  vue  systématique; 
c'est  avant  tout  un  homme  d'affaires , 
aimant  l'habileté,  l’adresse,  et  ce  qu'il 
appelle  d'ordinaire  dans  Louis  XI  la 
sagesse,  qui  n'était  que  l’art  d'avoir  l’a- 
vantage en  toute  affaire , n'importe  les 
moyens.  Il  appliquait  à la  politique  la 
maximo  qu’.Aristotc  appliquait  h l'élo- 
quence : un  homme  peut  être  éloquent 
pour  une  cause  injuste  comme  pour  une 
cause  juste  ; mais  il  l'est  plus  cl  plus  fa- 
cilement pour  une  cause  juste  ; de  même, 
en  politique , on  peut  réiiair  par  d inno- 
cents comme  par  de  coupabli»  moyens  j 
mais  celui  qui  met  de  son  côté  la  mo- 
rale réussit  plus  sûrement  et  plus  faci- 
lement. Comincs  aimait  la  morale  par 
ce  goût  qu'elle  inspire  aux  espnls  élé- 
vés,  et  pour  sa  ressemblance  avec  l’ordre, 


comme  il  aimait  la  liberté  parce  que  le 
même  bien  vaut  mieux  entre  ses  mains 
qu’entre  celles  du  pouvoir  absolu.  On 
n’éch.nppc  pas  facilement,,  même  avec 
une  intelligence  supérieure  et  une  belle 
amc , aux  habitudes  et  aux  préjugés  de 
son  époque,  encore  moins  h sa  morale. 
Or,  on  sait  quelle  était  la  morale  du  xv* 
siècle.  Les  grands  noms  de  ce  temps  nous 
le  disent  assez  ; c’est  Richard  111  en  An- 
gleterre, Louis  XI  en  France,  les  Mé- 
dicia  h Florence,  et  le  secrétaire  de  la 
république,  Machiavel  ; h Rome,  Alexan- 
dre VI  et  les  ilorgia;  à Paris,  le  doc- 
teur Jean  Petit , absolvant  du  haut  de  la 
chaire  l'assassinat  du  duc  d’Orléans,  etc. 
Ce  n'est  pas  au  manque  de  moralité  que 
Comines  altribne  1rs  crimes  des  prin- 
ces, mais  au  manque  de  foi  et  h l'igno- 
rance , au  manque  de  foi  surtout.  Il  les 
blâme  de  ne  plus  croire  aux  récompenses 
du  paradis  ni  aux  peines  de  l'enfer.  On 
n'avait  pas  encore  retrouvé  la  tradition 
antique  sur  la  conscience  considérée 
comme  nn  instinct  indépendant  de  toute 
croyance  religieuse,  et  l’on  ne  comptait 
comme  règles  sûres  des  bonnes  et  des 
-mauvaises  actions  que  la  peur  d’un  mal 
ou  l'espérance  d’un  bien  éternel.  Ces 
idées  même  indiquent  dans  Coniines  une 
luutcnr  de  vues  religieuses  très  remarqua- 
ble , mais  très  peu  remarquée.  N'y  a l- il, 
pas  même  une  certaine  philosophie  de 
l'histoire  dans  un  grand  nombrede  graves 
paroles  où  Comines  attribue  à la  Pro- 
vidence certaines  fautes  capitales  faites 
par  des  hommes  de  qui  on  ne  devait  pas  les 
attendre?  N’esl-ce  pas  celle  moralité  que 
Bossuet  rendra  si  évidente  et  si  sensible 
par  sa  parole  tonnante?  N’est-ce  pas  déjà 
cette  grande  vue  sur  la  Bn  des  maisons 
illustres , des  royaumes,  des  peuples , sur 
toutes  ces  grandes  destructions  de  l’his- 
toire dont  il  menaçait  Louis  Xl  \ , com- 
me de  coups  de  U main  de  Dieu  ? — Au- 
reste,  je  le  répète. le  nom  d'histoire  n est 
pas  plus  applicable  aux  nïémoircs  de  Cu- 
roines  qu’aux  chroniques  de  Froissard. 
C'est  un  ouvrage  fait  s.ins  préoccupation 
littéraire,  sans  critique;  ce  sont  des  notes 
(jii’il  envoie,  ainsi  qu’il  réiulle  de  sa 
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préface,  k l’archevèqtie  de  Vienne,  pour 
que  celui'ci  les  mette  en  œuvre  dans  une 
histoire  qu’il  a dessein  de  faire  en  latin. 
Le  latin  est  encore  la  seule  langue  litté- 
raire. Toutefois,  il  y a dans  ces  notes  des 
morceaux  qui,  sauf  la  langue  informe,  ont 
déjk  toute  la  gravité,  toute  la  grandeur, 
tonte  la  simplicité  de  l'histoire.  Comines 
considère  l'histoire  comme  un  enseigne- 
ment; en  plusieurs  endroits,  il  parle  de 
l’utilité  pour  les  princes  de  savoir  les 
motifs  et  la  portée  des  actions,  afin  qu’ils 
apprennent  k éviter  certaines  fautes,  et  k 
ne  pas  s’attirer  certains  malheurs  (Itv. 
■I,  cbap.  6).  Je  vois  dans  Comines  des 
causes,  des  intrigues,  des  conséquences 
prévues,  le  jeu  des  passions,  les  intentions 
secrètes  sous  les  dehors  publics  ; je  vois 
moins  de  costumes  , mais  plus  d'hom- 
mes ; je  vois  quels  sont  les  mobiles  poli- 
tiques de  l’époque , si  semblables  k ceux 
de  toutes  les  époques;  je  vois  pourquoi 
certains  desseins  échouent  et  pourquoi 
d'autres  réussissent  ; s’il  eût  mieux  valu 
dans  certains  cas  faire  1e  bien  que  le 
mal  ; si  la  prudence  eût  mené  k meil- 
leur An  que  le  courage  i je  ne  suis 
plus  spectateur  d’une  espèce  de  lanterne 
magique,  comme  dans  Froissard,  mais 
homme,  me  retrouvant  au  milieu  d’hom- 
mes, sentant  mon  sens  naturel  et  ma  part 
d’expérience  se  fortifier,  s’augmenter  du 
sens  d’un  homme  supérieur,  de  l’expérien- 
ce d'un  homme  mêlé  k toutes  les  afluires 
importantes  de  son  temps.  J’ai  pour 
Comiues  la  reconnaissance  d’un  élève 
pour  un  maître  ; j’avais  pour  Froissard  la 
reconnaissance  d’un  curieux  satisfait. 
Froissard,  c'est  le  drame  sans  scs  fils,  sans 
ses  ressorts  cachés,  sans  ce  qui  l’explique, 
sans  sa  moralité;  Comines,  c'est  le  drame 
complet,  moins  peut-être  quelque  Inie 
de  mise  en  scèite  et  de  costumes,  qui  n’y 
aurait  pas  nui , j’en  conviens , mais  qui 
n’y  aurait  pas  beaucoup  servi.  Déduire 
les  causes,  les  motifs,  les  ressorts  des 
événeniciits  généraux  et  des  actions  par- 
ticulières ; entre  toutes  ces  causes  et  tous 
ces  motifs,  distinguer  ceux  qui  sOnt  vrais 
de  ceux  qui  ne  sont  qu’apparents  ; entre 
tous  ces  ressorts,  discerner  ceux  qui  ont 


déterminé  les  actions  de  ceux  qui  n’ont 
servi  que  de  prétextes  ; descendre  dans  le 
fond  de  l’homme  et  y découvrir  la  pensée 
secrète  sous  le  rôle;  enfin,  par  une  réserve 
admirable,  dans  le  doulp  oii  est  l’historien 
d'avoir  suffisamment  expliqué  les  faits, 
invoquer  la  Providence  comme  la  loi  su- 
prême , comme  la  cause  première  de 
toutes  ces  catastrophes,  dont  il  n’aperçoit 
que  les  causes  secondes;  placer  cette  IVo- 
vidence  au-dessus  de  l’infirmité  des  juge- 
ments humains  etadmirerses  vues  profon- 
des, sa  justice  et  sa  sagesse, dans  les  choses 
mêmes  qu’il  ne  peut  pas  comprendre:  voilà 
ce  semble,  une  intention  assex  belle  et 
asset  haute,  et  si  ce  n’est  pas  l’art  encore, 
il  faut  avouer  que  c’est  seulement  parce 
qu’il  y manque  une  dernière  convenance, 
la  plus  délicate  de  toutes,  qui  est  une 
langue  mûre  pour  les  choses  de  l’art. 
■Or , c’est  U la  beauté  des  Mémoires  de 
Comines.  — La  langue  de  Comines  n’est 
encore  qu'une  ébauche  de  langue  : ad- 
mirons cependant  quel  progrès  elle  a 
faits  depuis  Froissard , progrès  de  clar- 
té, de  précision,  de  nationalité,  si  un  tel 
mot  peut  se  dire.  Il  y a moins  de  mots 
étrangers  , moins  de  saxon  , moins  de 
vieux  gaulois  ; moins  de  latinismes 
dans  les  mots  , sinon  dans  les  tours  , et 
peut-être  plus  de  variété  dans  la  phrase. 
Mais  voici  la  grande  différence  ; la  lan- 
gue de  Froissard  extpius  particulièrement 
descriptive,  matérielle,  et  cela  s’explique 
par  la  nature  même  des  sujets  qu’il  trai- 
tait; celle  deComines  est  plus  particulière- 
ment métaphysique,' abstraite,  spirituel- 
le, par  opposition  k la  langue  matérielle 
et  concrète  de  Froissard.  L’un  emprun- 
te ses  images  et  ses  couleurs  aux  specta- 
cles extérieurs  qu’il  décrit,  et  Ik  même  oit 
il  parle  de  douleurs  morales,  il  t’attache 
plus  k en  peindre  la  pantomime  qu'k  en 
analyser  Ica  effets  intérieurs.  L’autre  tire 
les  nuances  délicates  de  sa  langue  des 
choses  de  l’intelligence  et  du  raisonne- 
ment. La  langue  de  Froissard  est  la  lan- 
gue des  faits;  celle  de  Comines  est  la 
langue  des  idées.  Comines,  en  cent  en- 
droits, nous  fait  toucher  k Montaigne.  — 
Le  XV*  siècle  compte  un  grand  nombre 
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d’écrivuDS , poètes , proiatean,  orateurs 
sacrés,  bistorieos  latins  et  français  ; c’est 
ftlarlial  d'Auvergne,  en  latin  MariMis 
Avtrnus,  auteur  des  f'igiict  de  la  mort 
du  roi  Charles  Vil,  poème  eu  9 psau- 
mes et  9 leçons,  où  l'on  trouve  quelques 
sentiments  de  patriotisme,  et  un  attache- 
ment  bourgeois  à la  royauté  malbeurcose, 
le  tout  dans  un  mauvais  jargon  rimé, 
mais  nullement  poétique.  On  appelait 
Martial  d’Auvergne  le  poète  le  plus  spi~ 
rituel  de  son  temps. \)t  même  on  qualifiait 
du  titre  de  père  de  l'éloquence  française 
tl«in  Chartier,  clerc  notaire  et  secrétaire 
de  la  maison  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VII,  poète  fade,  écrivain  latin-fran- 
çais, ayant  trouvé  pourtant  quelques  ac- 
cents honnêtes  et  quelques  paroles  sim- 
ples dans  son  poème  des  Quatre  üames, 
oh  il  est  fait  allusion  aux  malheurs  d'A- 
zincourt.  C'est  Charles  d'Orléans,  poète 
exhumé  dans  le  xviii*  siècle,  quelquefois 
spirituel  et  mignard,  élevé  par  sa  mère, 
'Valenline  de  Milan,  dans  l’admiration  du 
Roman  de  la  Rose,  et  qui  s'est  inspiré 
de  ses  personnages  allégoriques,  de  Dan- 
gier,  de  Faux-Uemblaot,  de  Bel-Acçueil, 
de  dame  Enfance,  d’Aage , messager  de 
itanm  Nature,  de  dame  Jeunesse;  le 
dernier  poète  de  la  féodalité  et  de  la  che- 
valerie. Ce  sont  beaucoup  de  traducteurs 
qui  mettent  en  riiqes  bâtelees,  fraterni- 
stes,  retrogradées,,  enchaînées , couron- 
lues , les  auteurs  grecs  et  latins , et  qui 
font  parler  les  héros  d'Homère  et  de  V ir- 
gile  comme  des  sénéchaux  et  des  baillis, 
OU  comme  des  troubadours.  Lg  prose  est 
plus  avancée  que  la  poésie,  quoique  celle- 
ci  soit  la  langue  privilégiée  des  beaux 
esprits , la  langue  des  dames , la  langue 
littéraire.  Oqtre  que  les  talents  manquent, 
la  poésie  française,  déjè  sortie  des  époques 
primitives,  n'a  pas  encore  atteint  les  épo- 
ques cultivées,  et  elle  végète  misérable- 
asent  entre  la  naïveté,  qui  est  la  forme  des 
premières,  et  l'art  conMmmé , qui  est  le 
fruit  des  secondes.  L^l^ose,  au  contraire, 
reçoit  toutes  les  idées  pratiques , raison- 
nables,de  ce  siècle  ; informe  encore  dans 
jes  tours,  elle  est  déjà  mfire  par  le  fond; 
Ica  bous  esprits  écrivent  en  prose , les 


beaux  esprits  en  vers.  Toutes  les  préten- 
tions, toutes  les  frivolités  du  siècle  sont 
le  domaine  de  la  poésie;  tout  le  bon  sens, 
toute  l'expérience  politique  et  sociale  se 
cache  humblement  dans  la  prose.  Assuré- 
ment il  est  plus  resté,  pour  la  langue  et 
pour  l’histoire,  de  Monstrelet,  queiqu'il 
ait  renchéri  sur  la  dilTusioa  de  Froissard, 
et  qu’il  n’ait  ni  sa  naïveté  ni  son  coloris; 
de  Juvénal  des  Ursins , quoique  la  gloire 
de  l'homme  politique  ait  effacé  rhisto- 
rien  de  Charles  VI;  du  moine  de  St-Denys, 
de  Jehan  de  Troyes,  le  chroniqueur  de 
Louis  XI;  lequel  parle  pertinemment  de 
finances,  de  commerce,  d’agriculture,  de 
fabriques;  de  Comines  enfin,  que  de  tous 
ces  poètes  savants  que  les  princesses  bai- 
saient sur  leur  bouche  pendant  leur  som- 
meil, disant  qu’elles  ne  baisaient  pas  la  per- 
sonne. mais  la  bouche  d'où  étaient  sortis 
tant  de  beaux  discours,  commefit  la  femme 
du  dauphin  qui  fut  Louis  XI , à Alain 
Chartier. 

Villon. 

Un  seul  poète  de  cet  ège,  Villon,  élève 
la  poésie  au  rang  de  la  prose, et  l’art  des 
beaux  esprits  au  niveau  de  l’instinct  des 
bons  esprits.  M.  Villemain  a dit,  dans 
une  de  ses  admirables  leçons  , que  si 
Boileau  avait  connu  Charles  d'Orléans, 
il  lui  eût  appliqué  l'éloge  qu'il  fait  de 
Villon  : 

Vllln  MU  I*  rNBÙv,  SiMewaUcU»  , 

DtbrmiilUr  l'art  cemftu  i*  ooa  viaifli  ro«aooa«r*> 

J’ose  ne  pas  partager  l'opinion  de  M.  Vil- 
lemain.  Villon  est  le  vrai  novateur. 
Charles  d’Orléans,  quoique  ne  manquant 
pas  de  quelque  grâce , se  traîne  encore 
sur  les  traces  des  vieux  romanciers.  Vil- 
lon innove  dans  les  idées  et  dans  la  fer- 
me. Ce  n’est  plus  Je  roman-Ae  la  Rose  ; 
plus  ou  du  moins  très  peu  d'allégories , 
point  de  méUphysique,  point  de  fadeurs; 
mais  des  idées  originales,  personnelles, 
qui  n’appartiennent  qu’au  poète.  Presque 
tous  les  vers  de  Villon  roulent  sur  lui, 
sur  sa  vie,  sur  ses  malheurs,  sur  ses 
amours,  sur  ses  vices,  il  faut  bien  le  dire; 
sur  les  châtiments  auxquels  il  s’est  ex- 
posé, sur  les  dangers  de  mort  qu’il  a 
courus.  Nous  sortons  de  la  poésie  bel- 
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esprit  pour  entrer  dam  la  poésie  de  l'es- 
prit français:  Villon  est  du  peuple.  Voilà 
un  poète  qui  n’est  à personne,  qui  ne  fait 
pas  de  vers  pour  un  prince  lettré,  qui  n'a 
pas  des  amours  imaginaires,  qui  n’aspire 
pas  à des  faveurs  qu'il  ne  peut  obtenir, 
qui  ne  parle  pas  une  langue  convenue  ; 
voilà  un  poète  qui  prend  scs  images,  non 
dans  les  livres  à la  mode,  mais  dans  les 
moeurs  de  Paris,  dont  il  est  un  joyeux  en- 
fant, dans  les  échoppes,  dans  la  rue;  voilà 
un  amant  qui  n'a  rien  à démêler  avec  Dan- 
gicr  et  Faux-Semblant,  et  qui  sait  se  pas- 
ser de  Bel-Accueil;  dont  les  maîtresses 
sont  la  blanche  layeiiire  et  la  gente 
saulcissiire  du  coin , mais  qui  trouve 
dans  ces  inspirations  de  bas  lieu , dans 
ces  amours  de  coin  de  rue,  des  accents  de 
gaîté  franche,  des  instincts  de  mélanco- 
lie gracieuse  et  des  traits  de  verve  incon- 
nus jusqu'à  lui.  — Enfautdc  Paris,  Villon 
chante  sa  ville,  ses  rues,  scs  carrefours, 
scs  halles,  la  vieille  cité,  le  Châtelet,  la 
fontaine  Maubuée,  le  cimetière  et  le  char- 
nier des  Innocents,  où  voici  det  tètes, 
dit-il,  qui,  au  temps  de  leur  vie,  s’incli- 
naient tune  vers  t autre,  les  unes  maî- 
tres , les  autres  valets.  Les  moeurs  des 
mauvais  sujets  de  Paris,  entre  autres  l'art 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui,  et  de  voler 
son  déjeuner  quand  on  ne  peut  pas  le 
payer,  art  où  le  pauvre  Villon  était  passé 
maître,  voilà  les  sujets  que  traite  Villon. 
Moitié  par  ignorance,  moitié  par  instinct, 
il  secoue  l'imitation,  et  il  fait  sortir  une 
première  et  forte  ébauche  de  poésie  na- 
tionale du  sol  même  de  la  patrie,  du  cen- 
tre de  cette  nationalité  dont  l’oeuvre  se 
faisait  si  rapidement  sous  Louis  XI,  sans 
qu«  Villon  on  eût  connaissance,  je  le 
veux  bien,  inaisjion  sam  que  cette  puis- 
sance agit  fortement  sur  lui  à sou  insu. 
— Une  faut  pas  rougir  de  cet  aveu,  puis- 
que nous  sommes  nous -mômes  enfants 
d'un  siècle  et  d’un  pays  de  démocratie; 
la  poésie  française  est  fille  du  peuple,  d'un 
enfant  du  peuple;  clic  peut  sentir  lu  mau- 
vais lieu,  je  le  sais,  j'en  ai  quelque  honte, 
mais  e’est-là  qu’elle  a pris  ce  bon  sens 
naif,  cette  justesse  pratique,  catte  fine 
raillerie  qui  la  distinguent  des  autres 


poésies  modernes,  et  qui  immortaliseront 
plus  tard  La  Fontaine  et  Voltaire,  ces 
deux  types  de  ee  côté  de  l’esprit  français. 
Voltaire,  que  Chaulieu  appelait  le  succes- 
seur de  Villon,  tant  la  filiation  de  Vol- 
taire à Villon  est  frappante.  — Novateur 
dans  les  idées,  Villon  ne  l'est  pas  moins 
dans  la  forme , outre  que  l’un  emporte 
l’autre,  et  que  quiconque  innove  dans  les 
idées  innove  nécessairement  dans  le 
style.  On  admire  dans  Villon  des  expres- 
sions vives , pittoresques , trouvées  ; un 
style  en  apparence  plus  difficile  à com- 
prendre, à une  première  lecture,  que  ce- 
lui de  Charles  d’Orléam,  parce  qu’il  est 
plus  vrai,  plus  local,  plus  français.  Char- 
les d'Orléans  écrit  le  français  qui  se  parle 
dans  tous  les  bons  lieux,  voire  môme  à la 
cour  du  roi  anglais  Henri  V,  où  les  cour- 
tisans alTectcntdc  ne  parler  que  français 
par  prétention  de  seigneurs  et  maîtres  de 
la  France.  Villon  écrit  le  français  du 
peupla  de  Paris;  il  prend  la  langue  des 
lieux  où  il  prend  scs  idées.  Or,  c’est  cet 
élément-là  qui  donnera  à notre  langue  son 
originalité.  Ne  nous  elTarouchons  pas  de 
l’étrange  berceau  d’où  elle  sort  ; d’antres 
l'ennobliront  et  assez  tôt , l’important  est 
qu’elle  ait  un  caractère  propre , qu’elle 
ne  soit  pas  anglo-française  , mais  fran- 
çaise seulement.  Or,p’est  à Villon  le 
premier  qu’elle  devra  ce  caractère.  — 
Les  vieux  poètes  campaniens  qui  pour- 
suivaient de  leurs  huées  les  Scipions 
montant  BuCapitole  ont  peut-être  sauvé  le 
latin, et  ont  fait  que  la  littérature  latine  est 
restée  originale,  lors  môme  que  drsanalo- 
gies  de  civilisation  et  de  perfectionnement 
intellectuel  ont  amené  des  ressemblances 
d’idées  et  de  tours  entreles  belles  époqnes 
littéraires  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ainsi 
Villon  a fait  pour  la  poésie  française.  — 
Né  de  parents  obscurs  et  pauvres,  Fran- 
çois Villon  eut  toii.s  les  goûts'  du  franc 
basochien.  Le  basochien,  espiègle,  tapa- 
geur, libertin,  larron,  hanteur  de  mau- 
vais lieux , détreÂs.int  les  petits  mar- 
chands, poursuivi  par  les  soldats  du  guet, 
heureux  des  troubles  publics , enchanté 
de  la  guerre  , parce  que  la  police  y est 
plus  relâchée  : tel  est  Villon.  LeiJieftues 
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J" ranches,  dont  il  n’est  pas  l’autcnr,  mais 
le  héros,  sont  comme  V Iliade  grotesque 
de  sa  vie  de  basocbien.  A l'Age  de  35  ans, 
Villon  avait  été  plus  d'une  fois  enfermé 
au  ChAlelet  pourdes  larcins  de  rôt  ou  de 
pâtisserie.  Des  fautes  plus  graves,  un  vol 
plus  considérable  sans  doute,  le  firent 
condamner  à èire  pendu  avec  cinq  de  ses 
compagnons.  Villon,  à la  veille  d'aller  b 
la  potence,  fait  une  ballade  en  nargue  de 
la  mort.  Il  se  représente  pendu  b la  po- 
tence, lavé  de  la  pluie,  desséché  du  soleil, 
pou'sé  ça  et  là,  déjà  cend'e  et  poudre, 
et  il  rit  de  toutes  ces  marques  de  sa  des- 
truction prochaine.  Mais  ce  rire  a quel- 
que chose  de  mélancolique,  très  étrange 
et  très  toueliaut  pour  l'époque.  Ce  n’est 
pas  de  la  fanfarouade;  ce  n’est  pas  le  cri- 
minel impudent  qui , le  carcan  au  cou, 
raille  ceux  qui  le  regardent.  Villon  prie 
tCoffrre.t  humains  quivivent  après  lui 
de  lui  tenir  compte  de  scs  faiblesses  ; que 

tous  noiit  pas  le  sens  rassis Il  ne 

raille  plus,  il  se  lamente  encore  moins; 
nuance  de  sentiments  plus  délicate  qu’on 
ne  pouvait  l'attendre  de  la  situation  cl  d’un 
maître  expert  en  l’art  de  la  pince  et  du 
croc,  comme  l’appelait  assez  cruellement 
Marot,  tout  en  lui  volant  ses  idées  et  quel- 
quefois ses  tours.  Villon  lègue  son  corps 
b notre  gransTmère  la  terre,  dont  les 
vers,  dit-il  avec  une  gaîté  triste,  ne  trou- 
veront pas  frande  ffraisse , tant  la  faim 
a fait  rude  guerre  à ce  corps  : autre 
trait  du  même  genre.  Villon  n’cxploile 
pas  la  pitié,  il  l’obtient  sans  la  demander  : 
on  estlout  prêt  b rejeter  sur  tout  le  monde 
les  vices  qui  l'ont  amené  au  pied  de  la  po- 
tence. — Il  y échappa  pourtant.  Quoique 
résigné  b mourir,  comme  le  jeu  ne  lui 
plaisait  pas,  dit-il  gaimefut,  il  a l’idée 
d'en  appeler,  contre  l’usage,  au  parlemeut 
de  la  sentence  du  Châtelet.  La  peine  de 
mort  fut  commuée  en  celle  dubennisse- 
ment.  et  Villon  se  relira  sur  lea  marches 
de  Bretagne.  De  nouveaux  larcins,  dont 
il  s’excuse  sur  sa  p.iuvreté',»  le  remi- 
rent entre  les  mains  de  la  justice.  11  fut 
arrêté'  et  conduit  b la  prison  de  Meung- 
sur-Loire,  par  ordre  de  l'évêque  d’Or- 
léans. 11  s’en  fallut  de  la  clémence  de 


Louis  XI,  qu’il  appelle  Lnfs-le-üon,  que 
Villon  ne  réalisât  l’ctTrayante  peinture 
qu’il  avait  faite  d’un  pendu.  Louis  XI, 
dur  aux  nobles  et  aux  grands,  ét.xit  bon 
au  petit  peuple,  par  politique  plutôt  que 
deeo-ur,  bien  entendu  ; il  ne  lia'îssait  pas 
le  franc-parler  des  vilains.qui  le  louaient 
au  dépens  des  grands;  et  le  prince  qqi  in- 
troduisait l'imprimerie  en  France  pou- 
vait bien  mettre  quelque  prix  b Iq  vie  d’un 
poète.  Villon  se  faisait  déjà  vieux.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  depuis  cet  emprison- 
nement , sinon  par  un  récit  de  Rabelais 
{P^tagruel,  liv.  iv,  ch.  13},  où  Villon 
fait  pis  qu’une  escroquerie,  car  c’est  une 
atroce  méchanceté.  Mais  faut-il  s’en  rap- 
porter b Rabelais?  — Ce  qui  distingue 
les  poésies  do  Villon  , c’est  un  mélange 
'•de  g.iîté  folle,  de  nargue  sardonique, 
d’espiégloric  d’esprit,  de  saillie  satirique 
et  bouffonne  et  de  grâce  délicate,  de 
niclancolic  toujours  touchante , parce 
qu’elle  ne  s’y  montre  en  quelque  sorte 
que  par  demi-nuance,  et  qu’elle  n’est  ja- 
mais attendue.  Tout  le  monde  connaît 
scs  vers  si  délicatssurlcsrfamer  rfu  temps 
jadis,  charmante  ballade  sur  la  fragilité 
de  leurs  destinées,  dont  le  refrain  est  si 
touchant  ; 

UiUoù  foot  ( di*  r*tideni{rrU 

Je  crois  donc,  malgré  quelques  jolis  vers 
d’une  élégance  précoce  de  Charles  d'Or- 
léans, qu’il  faut  maintenir  à Villon  la  pre- 
mière place  dans  l’origine  de  notre  poésie, 
et  qu’  il  ne  serai  t pas  con  venable  d’amender 
les  vers  de  Boileau  pour  si  peu.  Villon  est 
le  premier  qui  se  soit  aS'ranchi  de  l’imita- 
tion ia-Roman  de  la  Rose  ; Villon  est  le 
premier  qui  sorte  de  la  galanterie  cheva- 
lex-etque,  des  abstractions  métaphysiques, 
de  l'éruditran  confuse  et  inintelligente , 
des  fades  allégories , de  tout  le  langage 
bel  esprit;  Villon  est  le  premier  qui  tire 
sa  poésie  de  lui-même  ; Villon  est  le 
premier  qui  ait  l’expression  vive , origi- 
nale, française,  et  qui  lasse  sortir  la  poé- 
sie nationale  de  sa  vraie  source,  qui  est  le 
peuple.  Ciiarlcs  d’Orléans,  c’est  le  poète 
féodal,  le  poète  de  cour,  des  grandes 
maisons  , des  hautes  haroniei-,  U clôt  la 
féodalité.  Villon,  c’est  le  poêle  bourgeoit, 
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c’est  le  poète  du  peaple  qui  commence 
sur  les  ruines  de  U féodalité  qui  finit. 
Encore  une  fois,  notre  poésie  n'a  pas  une 
origine  très  noble  : soit  qu'on  la  fasse  re- 
monter au  floma/i  dt  la  Rosi,  soit  qu’on 
la  fasse  dater  de  Villon,  notre  poésie  n’est 
pas  de  haute  naissance.  C’est  une  fille  du 
peuple , admirablement  douée  , jolie  et 
piquante  plutôt  que  belle , mais  è qui 
Louis  XIV  donnera  des  titres  de  no- 
blesse , et  dont  les  écrivains  du  xvii* 
siècle  feront  une  grande  dame.  Qu’im- 
porte après  tout  d'ou  l’on  sorte , pour- 
vu qu'on  arrive  ? nos  meilleures  no- 
bfesses  ne  sont-elles  pas  de  souche  rotu- 
rière? — Je  ne  résiste  pas  à faire  un 
rapprochement , dont  je  ne  m’exagère 
pas  d'ailleurs  1 importance  théorique , 
entre  deux  hommes  qui  ont  travaillé  cq 
môme  ternes,  l'un  i l’ceuvre  de  l'unité 
de  notre  nation,  l'autre  à l’œuvre  de  l’u- 
nité de  notre  langue,  entre  Louis  XI  et 
Villon,  le  premier  se  faisant  ha'ir  comme 
homme  et  admirer  comme  ouvrier  puis- 
sant de  l’unité  nationale  ; le  second,  mé- 
prisable , sinon  haïssable  par  ses  mœurs, 
et  admirable  comme  ouvrier  de  l’unité  de 
notre  langue  ; tous  deux  négligés , sales , 
crapuleux,  au  chapeau  gras  ; tous  deux 
larrons  de  quelque  chose  , Louis  XI  de 
provinces  et  de  morceaux  de  royaumes, 
Villon  de  rôt  et  def^om^ge.^'ous retrou- 
verons des  analogies  du  même  genre  eutre 
Malherbe  et  Richelieu,  Boileau  et  Louis 
XIV,  quatre  grands  esprits  également 
absolus,  chacun  pour  son  œuvre  propre. 
On  me  pardonnera  peut-être  ces  rtppro- 
ebemenU  dans  an  temps  si  propice  aux 
formules  synthétiques,  j’allais  dire  aux  rê- 
veries de  ce  qu’on  appelle  la  philosophie 
da  l’bistoire.  — J’ai  insisté  sur  Villon, 
perce  que  c|est  un  de  ces  poètes  en  quelque 
sorte  constituants,  qui  représentent  non 
seulement  une  époque  littéraire,  mais  l'es- 
prit de  toute  une  littérature.  J’en  ferai  au- 
tant pour  quelq  ues  écrivains  qui  ont  fait  les 
fondations  de  monuments  construits  par 
d’autres,  et  dont  la  gloire  n’a  pas  été  me- 
surée sur  leur  part  dans  l'œuvre  com- 
mune. Ils  ont  en  le  génie  des  fondateurs, 
dont  l’ouvrage  est  toujours  caché  ; Us  ont 


manqué  du  génie  qui  décore  et  qui  ter- 
mine. J’aime  mieux  parler  de  ce  qui  est 
inconnu  ou  mal  connu  que  de  ce  qui  l’est 
aasex , et  qui  ne  vous  permet  d'ètre  nou- 
veau qu’en  hasardant  des  paradoxes.C’est 
ainsi  qu'il  pourra  m'arriver  , contre  l'u- 
sage , d'ètre  court  sur  les  grands  noms  et 
développé  sur  les  noms  secondaires  ; 
j’aime  mieux  que  ce  travail  manque  de 
proportion  que  d'intérêt 

Siixiius  silcLS.  — Époque  de  dévelop- 
pement. 

Nous  entrons  dans  la  période  de  déve- 
loppement de  la  littérature  française , la 
plus  intéressante  peut-être  historique- 
ment , mais  qu’on  a eu  grand  tort  de 
vouloir  mettre , pour  je  ne  sais  quel 
prétendu  mérite  de  naïveté  , au  dessus 
de  la  période  de  perfection.  Ce  serait 
le  lieu  de  faire  précéder  l’élude  des 
grands  écrivains  du  xvi*  siècle  d’un  ta- 
bleau du  mouvement  intellectuel  et  lit- 
téraire de  ce  siècle  ; mais  je  ne  crois  pas 
devoir  faire  ce  tableau,  d'abord  par  pru- 
dence, ensuite  parce  ,quc  ces  sortes  de 
résumés  sont  toujours  plus  critiqués  pour 
ce  qu’ils  omettent  qu'appréciés  pour  ce 
qu'ils  contiennent.  Je  continuerai  donc 
à m’en  tenir  aux  masses,  aux  grands  noms. 
— Dans  la  marche  parallèle  de  la  poésie 
et  de  la  prose  française,  où  la  poésie  e 
plus  d’influence  que  de  vaieursolide,  et 
la  prose  plus  de  valeur  solide  que  d’in- 
fluence, comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué dans  la  période  de  formation , cinq 
grands  noms,  autour  desquels  se  viennent 
grouper  beaucoup  d’autres  de  moindre 
importanoe , marquent  tout  à la  fois  et 
résument  les  progrès  simultanés  de  le 
langue  et  de  la  litléntere  française.  En 
poésie,  ce  sont  Marot,  Ronsard,  Malherbe^ 
Marot,*-  placé  entre  le  commencement 
du  XVI*  siècle  et  la  lin  du  xv*  siècle , et 
servant  de  transition  de  l’un  à l'autre  ; 
Malherbe,  poète  de  la  seconde  moitié  du 
XVI*  et  des  premières  années  du  xvu*, 
comme  Harot,  fermant  l’on  et  ouvrant 
l’autre  ; Ronsard,  au  milieu  même  du 
siècle,  ayant  perdu  la  route  tracée  au 
commencement  par  Marot,  et  ne  pouvant 
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p«t  deviner  ni  ouvrir  celle  qui  tllail  l'ètre 
à la  fin  ; qui  servit  pourtant  à la  réforme 
de  Malherbe , mais  sans  le  savoir,  noos 
dirons  pourquoi.  En  prose , c'est  Ra- 
belais et  Montaigne.  On  compte  beau- 
coup  de  noms  intermédiaires  i en  poésie, 
ce  sont  Meilin  de  Saint-Çelais  , Bro- 
deau,  Charles  Fontaine,  de  lécole  de 
Marot;  c’est  Uu  Bellay,  co-rénovaleur  de 
la  poésie  avec  Ronsard;  c'est  Du  Bartas , 
la  charge  des  défauts  de  Ronsard  ; c’est 
Desportes  et  Bertaut,  plus  retenus  que 
lui,  comme  dit  Boileau;  c'est  Passerat, 
l'un  des  auteurs  de  la  satire  Me'nippe'e, 
qui  ne  suivait  pas  d'école,  mais  qui  obéis- 
sait h une  indépendance  d'esprit  particu- 
lière; c’est  O’Aubigné,  qui  est  Régnier 
sérieux  ; c’est  Régnier,  qui  croyait  être 
l'adversaire  de  Malherbe,  et  qui  travaillait 
au  même  résultat  que  lui,  avec  cette  dif- 
férence qu'au  lieu  d’y  mettre  des  inten- 
tions théoriques,  un  système,  il  y mettait 
un  admirable  talent.  Les  prosateurs 
sont  très  nombreux  t c’est  Calvin , tou- 
jours jugé  comme  homme  de  secte , ja- 
mais comme  écrivain , quoiqu’il  ait  écrit 
de  belles  pages,  d’un  style  ferme,  austère, 
et  d’une  correction  précoce,  un  des  pères 
d*  notre  idiome , comme  l’appelle  Pas- 
quier;  c’est  Amyot,  qui  traduit  Plutarque 
avec  des  concelti  italiens  et  de  la  naïveté 
gauloise;  c’est  La  Boutie,  l'ami  de  Montai- 
gne, dont  le  Contre- UH  ou  la  Serviifttle 
volontaire,  est  d'un  noble  jeune  homme, 
qui  serait  devenu  un  excellent  écrivain; 
c'est  Charron,  plus  sec , plus  aride  que 
Montaigne,  mais  bon  écrivain,  le  père  de 
l’école  de  Port  Royal  ; c'est  Pasquier , 
dont  les  lettres  sont  si  curieuses , et  d'Qn 
abandon  si  aimable  ; c’est  D’Aubigné,  le 
poète  de  tout  è l’heure  , prosateur  aussi 
énergique  et  aussi  original  ; c'est  Brantô- 
me.aiiquel  il  a fallu  tout  le  scandale  de  .son 
sujet  po  ur  intéresser  à des  mvnioites  écrits 
dans  un  style  d’antichambre,  faible  et  sans 
couleur;  ce  sont  les  auteurs  de  la  Md- 
nippe'e,  ouvrage  célèbre  d’auteurs  incon- 
nus : Florent  Chrétien , Pierre  f.croy, 
Gilles  Durand,  Nicolas  Rapin,  Passerai. 
La  plupart  de  ces  prosateurs  méritent 
d’être  lus  et  étudiés,  mais  l'histoire  a plus 
TOMi  xxvin. 


è prendre  que  l'art  dans  des  livres  dé- 
frayés par  les  passions  et  les  malheurs  du 
temps,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des 
confessions,  des  mémoires.  C’est  de  la 
littérature  locale,  personnelle,  marquée 
de  toutes  les  exagérations  contemporai- 
nes, bien  diOiérente  de  la  littérature  unj- 
verselle,  contemporaine  de  tous  les  êges, 
où  se  réfléchit  l'humanité  reposée,  impar- 
tiale , et  nqn  une  société  livrée  h loufes 
les  agitations,  où  la  plume  était  une  ép^, 
et  où  la  pièce  ne  se  jouait  que  pour  les 
acteurs.  Celte  littérature-U  sera  le  fruit 
du  XVII*  siècle.  — Commençons  par  la 
poésie,  comme  la  première  par  l'influence 
littéraire,  et  par  les  trois  grands  noms 
qui  en  représentent  la  marche  dans  le 
XVI*  siècle,  Marot,  Ronsard  et  .Malherbe. 

Cldment  Marot. 

L’histoire  de  ces  trois  noms  ne  peut  être 
que  le  développement  des  vers  de  Boileau: 

Utrot,  bkol6t  •prt«i  tl  ftturir  )tf  liRlbdê*  » 

Et  mollira  pour  rimor  do»  cbralna  tout  aou?  raox. 

Ce  dernier  vers  n'est  peut  être  pas  tout- 
è-fait  exact.  Il  semblerait  annoncer  une 
, sorte  de  révolution  dans  la  poésie  fran- 
çaise : or,  de  'Villon  è Marot,  il  n’y  eut 
pas  révolution , mais  développement  et 
progrès.  Matériellement,  Marot  ne  change 
que  peu  de  chose  aux  règles  de  la  poésie. 
Le  vers  de  dix  syllabes,  qu’il  manie  avec 
tant  de  grâce  et  de  facilité  qu'on  a dit 
que  c'était  comme  sa  langue  naturelle, 
existait  avant  lui.  Le  mélange  alternatif 
des  rimes  raaKulines  et  féminines,  dont 
il  se  dispense  trop  souvent,  jusqu’à  ter- 
miner dix  vers  de  suite  par  des  rimes  du 
même  genre,  ce  mélange,  qui  n’était  en- 
core à celte  époque  qu’un  ornement,  et 
qui  ne  devint  une  règle  de  rigueur  que  SO 
ans  après,  sous  Ronsard  , était  en  usage 
avant  Marot.  Son  père,  Je.'iii  Marot,  poète 
estimable,  en  avait  laissé  des  exemples. 
L’élision  de  l’e  muet  à la  fin  du  premier 
hémistiche,  dans  le  vers  de  dix  syllabes, 
que  Villon  ne  connaissait  pas,  n'est  pas 
de  l'invention  de  Clément  Marot.  Jean 
Lemaire  lui  en  avait  donné  des  modèles. 
Le  rondeau  et  la  ballade  existaient 
avant  lui , ainsi  que  toutes  les  autres  for- 
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mes  de  poésie  légère  ([u'on  peul  trouver  carrefours 
dans  son  recueil.  Mais  sa  gloire  fut  de 
perfectionner  ces  formes,  d’y  rompre  da- 
vantage le  vers,  de  l’y  assouplir,  et  sur- 
tout d'y  faire  entrer  plus  d’esprit,  de 
grâce  , de  satire  aimable  et  fine  qu’on  n’y 
en  avait  mis  jusqu’à  lui.  La  plupart  de 
ces  formes  étaient  des  cadres  qu’il  eut  la 
gloire  de  remplir.  — Du  reste,  Marot  est, 
à tous  égards,  le  continuateur  de  Villon. 

Comme  en  Villon , scs  vers  ne  sont  que 
son  histoire  rimée.  Sauf  le  tribut  qu’il 
paie  à l’allégorie  dans  son  premier  ou- 
vrage , et  encore  en  animant  par  de 
jolis  détails  ces  formes  surannées,  ses 
vers  coulent  de  sa  veine , sa  poésie  est 
personnelle.  11  chante,  comme  Villon,  ses 
amours,  sa  prison.  Seulement  ses  amours 
sont  plus  nobles  que  ceux  de  Villon.  Cx 
u’esl  plus  la  gente  saulcissiire  du  coin , 
ce  sont  des  princesses  ou  des  maîtresses 
de  prince  : Marguerite  de  Navarre,  Diane 
de  Poitiers.  De  même  sa  prison  n’est  plus 
celle  de  Villon , ramassé  par  les  gens  du 
guet,  et  enfermé  au  Châtelet  comme  es- 
croc. Deux  fois  Marot  est  emprisonné,  une 
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Si  la  prison  n’inspire  pas 

mieux  Marot  que  Villon  , elle  l’inspire 
autrement.  Villon,  faisant  sa  complainte 
funèbre,  léguant  à un  ivrogne  son  muid, 
à un  vicaire  sa  maitresse,  à un  ami  trop 
gras  deux  procès;  se  moquant  de  sa  mort, 
s’amusant  à décrire  son  squelette,  montre 
beaucoup  de  verve  et  d'originalité.  Ma- 
rot, parlant  fièrement  à ses  juges,  raillant 
leurs  procédures,  leurs  interrogatoires , 
leur  avidité  à trouver  des  coupables , les 
tortures  de  leurs  questions  insidieuses , 
pires  que  les  tortures  matérielles,  montre, 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  malice  hon- 
nête, beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité. 
Voilà  donc  tout  un  ordre  d’idées,  et,  si 
je  puis  parler  ainsi , tout  un  monde  de 
nuances  ajouté  à la  poésie  française.  Ma- 
rot, c’est  Villon  arraché  à la  pauvreté  : 

Où  n«  leg«  pu  jrKi<noy«ulë. 

C’est  Villon  à la  cour,  devenu  cavalier 
servant  des  belles  dames  et  protégé  du 
roi.  Ce  sont  deux  poètes  de  la  même  fa- 
mille; mais  le  hasard  a laissé  l'aîné  dans  la 
fange  de  sa  naissance  et  de  la  basoche,  et 
a élevé  le  premier  jusqu'à  la  domesticité 
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première  foi»  comme  suspect  dMiérèfie.»  de  la  cour.  Le  naturel  est  resté  à tous 


Marot  avait  donné  dans  les  nouvelles 
idées,  par  haine  des  d^ots  de  la  Sor- 
bonne , par  bon  ton , et  parce  que  les 
dames  y donnaient.  Enfermé  au  Qiâ- 
telet , il  y fait  des  vers  contre  ses  ju- 
ges , le  front  levé  et  du  ton  d’un  hon- 
nête homme  opprimé  par  les  dévots.^ La 
seconde  fois,  ce  fut  pour  s’èlre  avisé  d’ar- 
racher des  mains  des  archers  un  homme 
qu’on  menait  en  prison  : la  protection  de 
François  I"  l’en  tira.  De  cette  différen- 
ce de  situation  entre  Marot  et  Villon 
devait  résulter  une  différence  marquée 
dans  le  tonde  leurs  poésies,  et  surtout  un 
progrès  notable  de  la  poésie  française. 
Le  langage  de  l’amour,  dans  Marot , est 
plein  de  grâce  ; la  galanterie  y remplaco 
le  libertinage , à quelques  passages  près 
pourtant,  où  Marot  fait  le  Villon.  Les 
idées  en  sont  fines,  poües,  délicates  ; les 
vers  sentent  la  cour,  sans  être  fades  pour- 
tant, comme  les  galanteries  allégoriques 
des  prédécesseurs  de  Villon  , ni  libres 
comme  ceux  de  ce  na'if  cl  rude  génie  des 


deux;  à tous  deux  la  franchise,  la  naïx'e- 
té,  le  ton  vrai  d’une  poésie  de  veine,  qui 
sort  tout  entière  du  pdèlc.  — Marot  est 
du  petit  nombre  des  poètes  privilégiés 
sur  lesquels  il  n’y  a qu’une  voix  , peut- 
élre  parce  que  la  contestation  ou  l’en- 
vie ne  commencent  qu'à  une  certaine 
hauteur  où  Marot , poète  charmant , ne 
s’est  pas  élevé.  On  ne  peut  que  ré- 
péter ce  qui  a été  dit  par  tout  le  mon- 
de de  la  grâce  de  Marot,  de  la  déli- 
calcssc  enjouée  de  'scs  idées  , de  ce 
tour  heureux  qu’il  sait  donner  à toute 
chose,  tour  que  La  Fontaine  et  Voltaire 
ont  retrouvé  deux  siècles  après  lui,  et  que 
Jcan-Baplislc  Rousseau  imita  laborieuses 
ment,  mêlant  à des  transplantations  pres- 
que littérales  de  ses  tours  les  plus  na'îfs  ce 
que  le  langage  des  premières  années  du 
xviit*  siècle  avait  de  plus  subtil  et  de  plus 
artificiel.  La  na'îvoté  si  admirée  on  pluldt 
si  aimée  dans  Marot  est  d'une  autre  sorte , 
ce  semble, que  celle  des  poètes anlérienra. 
En  ceux-ci,  elle  paraîtrait  plutdt  une  in- 
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ürDiité  de  b langue  qu'une  tournure 
particulière  de  leur  esprit.  En  Marot,  elle 
est  un  don  naturel  de  l’homme.  Marot  est 
naïf  alors  même  qu’il  exprime  les  idées 
les  plus  Anes , les  plus  driiées,  là  même 
où  U semble  qu’il  ne  doive  être  dupe  de 
rien,  pas  même  de  ce  qu'il  dit.  C’est  une 
grâce  particulière . c’est  un  ton  naturel 
que  prennent  toutes  ses  idées  à son  insu. 
Et  cela  est  d’autant  plus  sensible  que  la 
langue,  dès  ce  temps-là , parait  très  avan- 
cée, qu’elle  est  riche,  souple,  abondante, 
si  bien  que  La  Bruyère  a pu  dire  avec  rai- 
son de  Marot  : « Il  n’y  a guère  entre  Ma- 
rot et  nous  que  la  différence  de  quelques 
mots  «.  Je  crois  bien  que  c’est  surtout 
par  l’effet  d’une  illusion  bien  naturelle 
au  milieu  de  tous  ces  efforts  de  style  et 
de  toutes  ces  prétentions  à l’extraordi- 
naire que  nous  voyons  autour  de  nous , 
que  nous  trouvons  si  iiaïfs  la  plupart  des 
tours  ébauchés  et  des  bégaiements  du 
vieux  langage.  Mais  pour  Marot,  ce  n’est 
qu’iinsentimentjuste.  La  naïvetéy  estin- 
dépendante  de  l'état  de  la  langue  et  des 
idées  qu’elle  veut  exprimer;  elle  est  visi- 
blement le  génie  même  de  l’homme  ; que 
Marot  fasse  des  élégies  un  peu  subtiles 
ou  traduise  des  psaumes,  il  est  naïvement 
alambiqué  dans  les  unes,  naïvement  mys- 
tique dans  les  autres.  11  a cette  ressem- 
blance avec  La  Fontaine,  que  tous  deux 
parlent  avec  la  grâce  des  enfants  une 
langue  très  virile  et  très  avancée , quoi- 
que celle  du  siècle  de  Marot  ne  le  soit 
qne  relativement,  et  que  celle  du  siècle 
de  La  Fontaine  le  soit  absolument.  — 
Jean  Baptiste  Rousseau,  dans  sa  maus- 
sade , épitre  à Marot , caractérise  assex 
spirituellement  le  génie  de  celui-ci  : 

Pu  têtu,  tn  fréiàot.  éfllr*».  IrioUu, 

Rondeaui,  cbatuotM,  luUadci,  *tt«Uu, 

Genit  Apigramnt«  tl  plaiHitt»  M(it« 

Onl  prw  na)*t«acr,  ra  aorte  qu'oa  peut  dtrr, 

D*  Proa>Albé«  bonmea  aont  èmatiAt , 

El  dt  Marot  centra  font  néa. 

On  a coroplé  les  vers  tendres  de  Marot. 
C’est  une  preuve  qu'il  en  a peu.  I.a  ga- 
lanterie était  la  seule  sensibilité  de  son 
temps.  On  n’est  peut  être  pas  beaucoup 
plus  sensible  aux  époques  où  les  livres 
répandent  beaucoup  de  larmes.  Peut-être 


Marot  pleurait-il  en  écrix'aut  des  choses 
qui  ne  nous  paraissent  que  de  la  galan- 
terie déguisée;  peut-être  nos  auteurs  lar- 
moyants écrivent-ils  d’un  oeil  sec  et  à 
froid  des  choses  qui  nous  semblent  ne 
pouvoir  venir  que  d’une  ame  blessée. 

ËcoU  rfe  Ronsard. 

Après  la  mort  de  .Marot,  Octavicn  Mel- 
lin  de  Sainl-Gelais , autre  fils  d’un  autre 
père  poète  aussi,  continue  h manière  de 
Marot;  mais  ses  vers,  plus  prétentieux, 
mignards,4nfectés  de  tousces  coiiceiti  ita- 
liens venus  à la  suite  des  guerres  d’Italie, 
n'ont  plus  ce  caractère  de  simplicité  qui 
fait  aimer  ceux  de  Marot.  Ce  n’est  pliii  du 
français,  mais  de  l'italien  rrancisé.  D’ail- 
leurs, Sainl-Gelais,  prélat  considérable, 
homme  de  conr , sacliant'à  quelle  cour 
ombrageuse  il  avait  affaire,  n’avait  dû 
imiter  que  la  partie  galante  de  son  mo- 
dèle, et  ne  pouvait  guère  continuer  ses 
satires  contre  les  gens  d'église  (il  en  était), 
ni  contre  la  Sorbonne  (les  évêques  mêmes 
en  avaient  peur  ).  La  poésie  en  était  là 
sous  Diane  de  Poitiers,  laquelle  avait  mis 
sa  bigoterie  de  maîtresse  royale  déchue 
et  de  femme  sur  le  retour  à la  place  de 
l’agréable  effronterie  de  la  cour  de  Fran- 
çois 1",  C’était  Marot  affadi , italianisé, 
expurgé  par  un  prélat  bel  esprit,  Marot, 
moins  ses  charmantes  satires , moins  son 
enjouement,  sa  moquerie  aimable,  moins 
ses  intarissables  épigramracs  contre  les 
sols,  les  juges , les  moines  et  les  maris. 
— Ce  fut  alors  que  de  jeunes  esprits , 
doués  de  talent , nourris  dans  les  études 
de  l’antiquité , levèrent  l’étendard  de  la 
révolte,  et  attaquèrent  la  poésie  abâtar- 
die, constituée,  rentée,  que  représentait 
l’évêque  Oclavien  Mellin  de  Saint-Ge- 
lais.  Jusqu’ici,  l’érudition  solide,  celle 
dont  nous  verrons  déjà  d'heureuses  ap- 
plications dans  Rabelais,  cette  érudition 
qni  avait  ranimé  et  renouvelé  toute  l’Ita- 
lie, celle  des  Érasme,  des  Hudé,  des  Tho- 
mas Morus,  des  Mélanchton , n'était  pas 
encore  entrée  dans  l’éducation  des  poètes. 
Enfants  du.  sol,  ignorants  ou  a peu  près, 
les  plus  instruits,  comme  Marot,  ayant 
lu  VArt  (Caimer,\ei  épigranimcs  de  Mar- 
tial, Catulle,  Tibulle,  empruntaient  toute 
iâ 
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leur  po^ie,  soit  k un  ordre  d’idées  ba- 
■■les  et  rebattues,  comme  Jean  de  Meung 
et  Charles  d'Orléans,  soit  aux  divers  ac- 
cidents de  leur  vie  agitée,  comme  Villon 
et  Marot.  L'érudition  était  dans  les  ma- 
gistrats , dans  les  professeurs , dans  les 
écrivains  en  latin;  elle  n’avait  pas  encore 
atteint  les  poètes.  Les  premiers  auxquels 
U allait  être  donné  de  puiser  h cette  source 
ai  féconde  et  si  enivrante,  les  premiers  qui 
allaient  comprendre  les  chefs-d'œuvre 
des  littératures  antiques,  devaient  réagir 
avec  mépris  contre  la  poésie  nationale, 
telle  que  l'avait  déshonorée  Saint-Gelais, 
telle  même  que  Villon  et  Marot  l'avaient 
créée,  c.-k  d.  réduite  k des  jeux  d'esprit, 
k des  plaisanteries  agréables  , k des  épi- 
grammes,  k des  galanteries,  en  un  mot  k 
un  ordre  d’idées  exclusivement  jojreui  et 
léger,  sans  profondeur  et  sans  portée-C’est 
ce  qui  arriva  aux  poètes  de  la  brigade  de 
Ronsard,  dont  un  critique  distingué, 
M.  Sainte-Beuve,  a spirituellement  ex- 
humé les  titres  oubliés,  et  dont  le  mani- 
feste fut  écrit  et  lancé  dans  le  public  par 
Joachim  Ou  Bellay.  — Le  caractère  de 
ce  manifeste,  remarquablement  écrit, 
non  seulement  pour  l'époque,  mais  pour 
toute  époque , et  qui  vint  si  rudement  se- 
couer sur  son  fauteuil  de  prélat  opulent 
et  de  poète  de  cour  l'heureux  Sainl-G«- 
tais,  perdu  en  ce  moment-lk  dans  les  sub- 
tilitéa  de  quelque  petit  sonnet  précieux  k 
1a  manière  italienne  ( c'est  qu’en  même 
temps  qu’il  défend  l’idiome  français , la 
langue  nationale,  il  demande  qu'elle  aille 
s’enrichir  et  se  féconder  dans  les  langues 
de  l'antiquité.  En  même  temps  qu’il  se  dé- 
clare partisan  passionné  de  la  langue  indi- 
gène, de  cette  langue  qu’on  saêrihait  k l’I- 
talie,il  prêche  l’imitation  dea  Grecs  et  des 
Latins.  L’idée  était  élevée  et  juste.  Mais 
comme  il  s'y  joignait  un  violent  esprit  de 
réaction , et  qu’en  toute  réaction  on  va 
au-dela  de  ta  pensée  première,  et  comme 
en  outre  il  n'y  eut  pas  dans  la  brigade  un 
homme  d'asseï  de  génie  pour  réaliser  la 
théorie  de  Du  Bellay,  et  pour  s’inspirer 
de  l'antiquité  sans  cesser  d’être  français, 
il  en  èésuHa  des  poètes  moins  français  que 
Marot  leur  devancier , et  dlnhékles  tra- 


ducteurs de  l’antiquité  plutdt  que  d’intel- 
ligents imitatenra. 

Ronsard. 

A leur  tête  fut  un  homme  qui  déli- 
vra un  brevet  d'immortalité  commune 
et  solidaire  I tous  les  compagnons  de 
son  œuvre  de  réaction,  et  qui  ne  fil 
que  les  suivre  ou  les  précéder  dans 
cette  chute  grotesque  dont  parle  Boi- 
leau. Cet  homme,  c’est  Ronsard. — Ron- 
sard naquit  dans  le  Venddmois  en  ItSt, 
d’une  famille  noble,  originaire  de  Hon- 
grie. On  lui  fit,  comme  k tous  les  grands 
hommes,  des  fastes  héroïques.  i on  lui 
donna  des  rois  pour  ancêtres  ou  pour  al- 
liés ; on  lui  trouva  une  parenté  au  dix- 
septième  degré  avec  Élisabeth  d’Angle- 
terre; par  malheur,  k ce  degré,  on  n'hé- 
rite plus.  On  lui  constitua  un  marquisat 
dans  le  pi^s  de  Thrace,  vulgairement 
appelé  Bulgarie r enîin,  on  Axa  sa  nais- 
sance au  samedi  1 1 septembre  I6tt,date 
de  la- bataille  de  Pavie,  aAn  qu’on  pût 
dire  que  le  jour  oti  la  France  avait  été 
frappée  du  plus  grand  malheur.  Dieu  lui 
avait  donné  en  compensation  le  plus  grand 
de  ses  poètes.  Ce  n’est  pas  tout  i il  eut , 
comme  lea  poètes  de  l’antiquité,  un  ber- 
ceau mystérieux.  En  le  portant  au  baptê- 
me, la  porteuse  le  laissa  ehoir;  mais  heu- 
reusement ce  fut  sur  des  fleurs  : nne  belle 
demoiselle  lui  versa  sur  la  tête  un  vase 
plein  d'eau  de  rose  et  de  jus  d'herbes  odo- 
riférantes, symbole  de  sa  douce  et  savou- 
reuse poésie.  Ronsard,  dès  sa  jeunesse , 
était  devenu  sourd  ; cela  lui  valut  d’être 
comparé  k Homère  : il  n’y  avait  entre 
eux  de  différence  que  celle  de  l'organe 
afl'ecté.  — Ces  flatteries  devaient  l’aveu- 
gler étrangement  sur  son  mérite,  outre  le 
penchant  qu’il  y avait  déjk.Sa  vie  fut  celle 
d’un  béat,  d’un  saint  adoré  dans  sa  niche, 
bien  plus  que  d’un  poète  militant.  Cou- 
ronné aux  jeux  floraux,  où  on  lui  donne, 
au  lieu  de  la  modeste  églantine,  une  Mi- 
nerve d’argent  massif,  avec  un  décret 
daté  du  Capitole.,.,  de  Toulouse  ; doté 
successivement  par  Henri  II,  Charles 
IX  et  Henri  III,  par  l’un  d'une  cure, 
par  l’aulse  de  pensions,  par  celui-cf  de 
prieurés  et  d’abbayes  ; riche , ^heureux, 
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datté  I adulé  comme  un  roi,  admiré  par 
dei  bommei  d’une  frandetcience,  et  qui, 
Judicieux  et  sévéret  pour  d’autrei,  furent 
aveugles  pour  lui  Pasquier,  Scaliger,  Pi- 
tbou,  Turnèbe,  Muret,  De  Tbou,  etc.  ; k 
peine  inquiété  dans  sa  gloire  universelle 
par  des  poètes  débutants,  auxquels  11  pou- 
vait dire,  aux  applaudissements  de  l'Eu- 
rope lettrée,  moins  l'Halie  peut  être  : 

Voua  64M  Toirt  rai  t 

commenté(etil  avait  beseinde  l’ètre)  coiné 
me  Dante,  comme  Homère,  dans  le  même 
temps  et  dans  les  mimes  écoles  ; qualifié 
de  prodige  de  la  nature  et  de  miracle 
de  Vart  ; décernant  des  prix  aux  poètes 
contemporains,  de  son  droit  de  législa- 
teur et  de  souverain  du  Pamaue,  et  com- 
posant, k l’instar  de  la  pléiade  grecque, 
une  pléiade  framjaise  de  sept  k huit  sa- 
tellites destinés  k tourner  autour  de  sa 
planète,  bêlas  ! et  k l’accompagner  dans 
sa  chute  | aimé  des  dames,cucore  qu'il  en 
ait  dit  k ce  sujet  beaucoup  plus  i]u’il  n'y 
en  avait  ; loué  par  Montaigne  et  consulté 
par  le  Tasse,  qui  lui  montra  les  premiers 
chants  de  la  Jérusalem , et  qui  en  reçut 
des  encouragements  I admiré  par  Marie- 
Stuart,  qui  se  consolait  de  sa  captivité 
en  le  lisant,  et  qui  lui  envoyait  un  Par- 
nasse d’argent  avec  cette  inscription  : 

A aoasAtD,  t’aroLLO  st  la  seoici 
DSS  aiisis  i 

attaqué  par  les  protestants,  k cause  de 
sontèle  catholique,  mais  dans  ses  moeurs, 
non  dans  ses  vers,  et  remercié  publique- 
ment par  le  pape  et  par  la  cour,  pour 
if  être  donné  la  peine  de  répondre  k je  ne 
sais  quels  prédicatUeieaux  et  minis- 
treanx  de  Genève  ; d’ailleurs  bien  fait  de 
sa  personne,  possédant  la  santé,  ayant  la 
satisfaction  d'esprit  qui  l'entretient,  sinon 
la  donne;  du  reste,  comme  il  arrive,  ayant 
abusé  de  tout,  Ronsard  mourut  dans  son 
prieuré  de  St-C4me , le  Î7  décembre 
1 6Sk,  après  quelques  années  de  retraite 
pieuse,  ayant,  dit-on,  de  légères  inquié- 
tndes  sur  la  solidité  de  sa  gloire,  quoique 
son  nom  f<U  encore  intact,  et  qu'en  pftt 
dire  de  lui  aussi  qu’il  avait  été  enseveli 
dans  son  triomphe.  Exemple  unique, 
dans  l'histoirt  d«  la  poésie,  d’un  auteur 


que  la  gloire,  ou  au  moins  la  vogue, 
vient  trouver  d’elle-mème , comme  un 
courtisan  son  roi , et  qui  n’a  guère  qu’k 
se  laisser  faire;  exemple  instructif,  qui 
prouve  que  les  hommes  d'un  vrai  génie 
ne  sont  si  attaqués  et  si  méconnus  quel- 
quefois, dans  le  temps  où  ils  vivent,  que 
parce  qu’ils  sont  supérieurs  k leur  épo- 
que, et  que,  voyant  plus  loin  qu’elle,  ils 
n’en  sont  pas  compris  ; au  lieu  qu'un 
homme  de  talent  qui  n’a  du  génie  que 
l'apparence  et  les  honneurs , est  l'idole 
de  son  époque,  parce  qu'il  en  représenta 
la  mesure  exacte , et , comme  on  dit  en 
termes  de  science,  la  moyenne,  qui  n'est 
jamais  du  génie.  — Ronsard  est  bien  la 
représentant  complet  de  son  époque  : sa- 
vant comme  ceux  qui  l'étaient  le  plus  , 
poète  >par  l'érudition , qui  est  la  seule 
muse  de  ce  temps,  et  d’ailleurs  aussi  bien 
doué,  si  ce  n’est  mieux,  que  les  hommes 
éminents  qui  l’admiraient,  sauf  Montai- 
gne et  le  Tasse,  il  a pourtantlaiué  une  ré- 
putation relativement  moins  solide  que 
plusieurs  d’entre  eux,  parce  que  la  pos- 
térité ne  juge  pas  les  poètes  sur  l'étoffe  ni 
sur  ce  qu'aurait  pu  valoir  l'homme  dans 
d'autres  circonstances  ou  avec  une  autre 
direction,  mais  sur  ses  écrits  ; et  ensuite 
parce  que  les  Pasquier,  les  Scaliger,  les 
De  Tliou,  n'eurent  pas  un  réle  au-desaus 
de  leur  force,  k la  différence  de  Ronsard, 
qui  voulut  être  Pindare,  Homère,  Vir- 
gile et  Pétrarque  tout  k la  fois,  et  qui  ne 
fut  pas  même  autant  que  Marot. — J'ai  dit 
que  la  pensée  de  la  révolution  littéraire 
dont  Joachim  Du  Bellay  rédigea  le  mani- 
feste, et  dont  Ronsard  fut  le  héros,  était 
k la  fois  l'imiUlion  de  la  poésie  antique 
et  le  perfectionnement  bien  ou  mal  en- 
tendu de  l'idiome  français.  Dn  homme 
d'un  véritable  génie  aurait  peut-être  sufi 
k réaliser  cette  têche,  qui  devait  remplir 
si  glorieusement  le ivii* siècle;  mais Ron- 
sard,  ni  aucun  poète  de  sa  brigade,  de- 
venue plus  tard  la  pléiade,  n’avait  un  vé- 
ritable génie  II  arriva  que  l'imitation 
des  anciens,  dans  leurs  mains  maladroi- 
tes et  avec  leurs  arrière-pensées  de  réac- 
tion littéraire,  ne  fut  qu’un  plagiat  froid 
et  mort.  Ronsard , pour  son  compte  , ne 
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prit  des  poésies  antiques  que  leur  ordon- 
luncc,  leur  forme,  leur  dessin,  leur  mou- 
vement métrique  ; il  fifjura  des  odes  pin- 
dariques,  des  cliansons  anacrconliqucs, 
des  églogues  virgilienncs,  des  élégies  ti- 
bulliqiies.  Il  coupa  la  Franciade  iurV K- 
nüde  1 ilprital  ununc ode, doutil tradui- 
sit le  milieu,  et  à laquelle  il  mit  un  com- 
mencement et  une  lin  de  sa  façon,  jurant 
avec  le  milieu  ; à l'autre,  il  prit  une  élégie 
dont  il  cliangea  le  dénouement;  à celui- 
ci  une  chanson  où  il  mêla  1rs  mœurs 
modernes  avec  les  mœurs  antiques.  Il 
brouilla  tout,  comme  dit  très  bien  Boi- 
leau, faisant  de  belles  femmes  terminées 
en  queue  de  poisson,  amalgamant  la  sub- 
tilité de  la  poésie  italienne  avec  la  gréce 
naïve  de  la  poésie  grecque  ; faisant  des 
odes,  oui,  mais  des  odes  pindarisantes, 
cl  non  pas  françaises,  et  ii’inventaut  en 
réalité  quclc  nom,  maispoinlla  cbosc.Ses 
satellites , comme  il  arrive,  allèrent  plus 
loin  que  lui  : ils  proposèrent  sérieusement 
d'appliijueraui  vers  français  les  règles  de 
la  métrique  grecque  et  latine,  et  firent  des 
hexamètres,  des  pentamètres  et  des  asclé- 
piades  français.  — Quant  è l’idiome  na- 
tional, tout  le  perfectionnement  qu’y  in- 
troduisirent Ronsard  et  la  pléiade  sc  ré- 
duisit è un  mélange  ridicule  de  tous  les 
patois  provinciaux,  d’une  foule  de  termes 
empruntés  à des  professions  spéciales,  de 
vocables  normands,  wallons,  picards, 
cousus  à ces  formes  pompeuses , à celte 
fausse  noblesse,  è ces  tours  ambitieux, 
misérable  travestissement  de  la  poésie 
antique.  Tout  cela  forma  une  langue  ba- 
riolée, pédante,  inintelligible,  à ce  point 
que  les  inaitresses  de  Ronsard  se  faisaient 
expliquer  par  des  commenbteurs  les  ma- 
drigaux de  leur  amant;  langue  vague, 
sans  unité,  sans  analogie,  pauvre  et  mai- 
gre par-dessous , par-dessus  recouverte 
d’une  façon  de  maulrau  antique  ; jargon 
ini-parli  de  patois  vivants  et  de  langues 
mortes,  d'italien,  de  latin,  de  grec,  char- 
gé d’épithètes  homériques,  descriptif  à 
l'excès , novateur  sans  nécessité  , sans 
choix  et  sans  goût;  courtisanesqueet  po- 
pulacier,  érudit  et  sauvage;  vrai  pèle- 
méle  d'audace  et  d’impuissance,  de  sté- 


rilité et  de  facilité  formidable,  de  puéri- 
lité et  d’emphase,  d’inexpérience  gros- 
sière et  de  raffinement,  de  paresse  et  de 
labeur  ; eflTct  de  ce  vertige  d’esprit  qui 
ne  manque  guère  de  saisir  les  hommes 
dont  le  rôle  est  au-dessus  de  leurs  talents, 
et  à qui  l'ivresse  de  l’importance  tourne 
la  tète  ; poésie  unique,  comme  la  fortune 
du  poète,  et  qui  a donné  è Ronsard  une 
immortalité  relative. — On  peut  d’ailleurs 
reconnaître  dans  Ronsard  de  l’imagina- 
tion , des  ébauches  heureuses,  une  cer- 
taine élévation  de  ton,  sinon  d'idées,  de 
la  fécondité,  quelque  invention  de  style, 
et  çà  et  là , dans  ses  poésies  amoureuses 
particulièrement,  de  jolies  pièces,  fines, 
délicates,  par  où  il  ne  surpasse  point  Ma- 
rot,  mais  le  continue;  des  épithètes  cl 
des  tournures  ingénieuses,  et  générale- 
ment une  gravité  et  une  pompe  qui  fu- 
rent de  bons  germes  pour  l’avenir,  et 
qui  étaient  un  progrès  sur  Marot.  Mais 
il  ne  faut  pas  que , par  un  sentiment 
de  pitié,  bien  louable  d’ailleurs,  pour  ce 
contraste  si  touchant  d’une  grande  gloire 
contemporaine  avec  une  irréparable  chu- 
te, on  cherche  à relever  la  statue  tom- 
bée du  pauvre  et  intéressant  Ronsard  an 
niveau  de  celles  de  Marot  et  de  Malher- 
be. Les  statues  une  fois  à terre  ne  se  re- 
lèvent pas  ; ou  les  met  au  musée  des  cho- 
ses antiques  et  curieuses  : ce  sera  là  la 
place  à tout  Jamais  de  Ronsard.  L’ingé- 
nieux restaurateur  de  Ronsard  , M.  S‘*- 
Beuve,  a voulu  faire  casser  l’arrêt  du 
temps  et  réhabiliter,  par  la  critique  his- 
torique , ce  bizarre  poète  : il  a risqué 
d’enterrer  un  bon  livre  sous  les  ruines  de 
son  héros.  C’est  surtout  dans  l’histoiredes 
littératures  que  les  morts  ne  reviennent 
pas. 

Rcaclion  de  Malherbe. 

Dans  toute  réaction,  il  y a une  bonne 
pensée  et  il  y eu  a l'excès  ; la  réaction  pas- 
sée, l'excès  disparait,  tombe  dans  l’oubli, 
entraînant  quelques  noms  qui  lui  ont  dû 
uue  réputation  bruyante  : le  bon  demeure. 
II  resta  de  beaux  vers  de  Ronsard,  une 
pensée  féconde,  la  pensée  que  toutes  les 
littératures  sont  solidaires;  qu’il  fallait 
connaître  l’antiquité;  que  la  poésie  Iran- 
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oUe  ne  pouvait  pas  rester  isolée,  mais 
que  si  elle  devait  puiser  au  trésor  des  lit- 
tératures étrangères  pour  le  fond  des 
iUées,  il  fallait  qu’elle  restât  exclusive 
et  indigène  dans  la  forme.  Ce  fift  là  le 
caractère  de  la  poésie  de  Mallierbe. 
Lui  aussi  eut  l'érudition  ; lui  aussi  fut 
initié  à la  pensée  des  anciens  et  à la 
littérature  italienne;  mais  pour  la  lan- 
gue, il  la  fit  rentrer  et  la  maintint  des- 
potiquement dans  son  caractère  exclusif 
et  local. — Le  vrai  et  le  juste  étaient  dans 
une  réaction  nouvelle  qui  détruisit  l’é- 
chafaudage de  Ronsard,  le  grotesque  ap- 
pareil polyglotte  de  la  pléiade , pour  en 
rr^emir  à la  langue  de  Villon  et  de  Marot, 
fécondée,  ennoblie,  agrandie  par  une  in- 
telligence vraie  et  un  commencement 
d’assimilation  du  fonds  antique.  Cette  ré- 
action devait  avoir  un  double  effet,  ce- 
lui d’emporter  les  ridicules  essais  de  poé- 
sie française  scandée  scion  la  métrique 
des  anciens,  l’amalgame  de  la  naïveté  an- 
tique avec  la  sentimentalité  italienne,  les 
épithètes  bomériques , la  toux  ronge- 
poumon  , le  soleil  brûle  - champs , la 
guerre  %'crse  - sang  , Oaeebus  aime- 
pampre,  le  Pindarc  greffé  sur  le  Pé- 
trarque; et,  en  outre,  celui  de  nettoyer 
du  mélange  grossier  des  ternies  spéciaux 
et  des  patois  de  province  la  langue  poé- 
tique, et  du  renvoyer  dans  leurs  villages 
les  mots  Wallons,  picards  et  normands, 
avec  leurs  oripeaux  grecs  et  latins. 
Malherbe  fut  le  chef  actif,  militant,  et 
le  plus  grand  poète  de  cette  double  réac- 
tion.— U’abord,  dans  sa  jeunesse,  il  paie 
tribut  au  pétrarebisme.  Mais  cela  dure 
peu.  Son  bon  sens,  sa  haute  raison,  son 
instinct  français,  le  retirent  de  ces  mi- 
gnardises que  üesportes  et  Gertaut  con- 
tinuaient d’aiguiser  paisiblement  dans 
leurs  riches  et  oisives  prélatures.  Il  s’af- 
franchit du  joug  de  l’imitation  étrangère, 
et  traite  avec  le  plus'profond  mépris  ceux 
qui  s’y  soumettent,  joignant  dès  l'abord  à 
son  rdle  de  poète  le  rôle  de  réformateur, et, 
comme  un  général  d'armée,  donnant  à la 
fois  les  ordres  et  payant  de  sa  personne. 
11  centralise  la  langue  française.  Paris, 
devenu  sous  Henri  ly  et  Richelieu  la 
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capitale  politique  de  la  France,  devient 
sous  Malherbe  et  par  Malherbe  lacapi- 
tale  littéraire.  Il  proscrit,  quoique  Nor- 
mand, des  expressions  d u patois  uornund; 
et  s’il  ne  crée  pas  à lui  tout  seul  le  fran- 
çais littéraire,  à lui  tout  seul  il  l'impose 
despotiquement  à tous  les  écrivains. — 11 
est  impossible  qu’on  ne  remarque  pas  ici 
l’analogie  qui  existe  entre  le  mouvement 
qui  entraîne  la  France  vers  l’unité  politi- 
que et  celui  qui  entraîne  la  langue  vers 
l’unité  littéraire.  Il  est  impossible  qu'on 
ne  compare  pas  involontairement  les  ca- 
ractères des  deux  hommes  qui  sont  les 
instruments  les  plus  actifs,,  les  plus  puis- 
sants, les  plus  dévoués  de  ce  double  ou- 
vrage: de  Ricliclicu,  l’homme  de  I unité 
politique;  de  .Malherbe,  l’homme  de  l’u- 
nité littéraire. — (jui  donnait  à ce  gentil- 
homme normand  le  droit  de  se  proclamer 
infaillible,  de  mépriser  tous  scs  devan- 
ciers, de  biA'er  tout  Ronsard,  de  ne  laisser 
à Desportes  que  quelques  vers  par  chari- 
té, de  traiter  de  sottises  non  pareilles, 
de  bout  res  excellentes,  de  niaiseries,  de 
pédanteries,  tout  ce  qui  blessait  son  hou 
sens,  de  ne  pas  aimer  sesainisjusqucsety 
compris  leurs  mauvais  vers,  et  d'estimer 
le  seul  Régnier,  par  exemple,  tout  en  ne 
l'aimant  pas?  Qui  donnait  à Richelieu  le 
droit  d'abattre  les  dernières  tètes  de  la 
féodalité?  La  philosophie  de  l’histoire  ex- 
plique tout  par  ce  mot  : la  Providence. 
Eh  bien  ! pourquoi  n’y  aurait-il  pas  eu  U 
même  Providence  dans  la  tyrannie  litté- 
raire de  l'un  que  dans  la  tyrannie  politi- 
que de  l'autre?  .Si  le  succès  incontesté, 
paisible,  durable,  confirmé  par  tous  les 
hommes  de  sens,  est  la  marque  d'un  des- 
sein de  la  Providence,  comme  ce  succès 
n’a  pas  plus  manqué  à Malherbe  qu’à  Ri- 
chelieu, pourquoi  craindrais  je  de  dire 
que  la  France  avait  aussi  besoin  de  l’un 
que  de  l’autre.? — .\u  risque  de  pousser  la 
comparaison  trop  loin,  je  veux  faire  re- 
marquer une  analogie  de  plus  entre  çcs 
deux  hommes  : celle-U  est  toute  physique. 
C’est  une  ressemblance  frappante  entre 
le  caractère  de  leur  figure.  Tous  deux  ont 
un  grand  visage,  un  front  élevé.  Pair  im- 
périeux, I l même  finesse  et  1a  même  for- 
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ce,  beaucoup  de  ténaoitë  et  de  hauteur: 
seulement,  l'oeil  de  Malherbe  est  plus 
doux  que  celui  de  Richelieu.  C'est  peut* 
être  parce  que  le  rôle  de  Malherbe  fut 
plus  pacifique.  Il  n’eut  i vaincre  que  des 
patois,  y compris  eelui  de  sa  province, 
des  concetti  italiens,  de  mauvaises  rimes; 
il  n’eut  pas  à verser  de  sang. — Deux  ré- 
sultats sont  dus  à Malherbe  : l’un,  décisif 
pour  le  ton  et  pour  la  matière  même  de  la 
haute  poésie  française  ; l'autre,  pour  la 
forme  et  pour  la  gramaoaire.  Par  le  pre- 
mier, Malheriie  établit  et  fait  prévaloir 
la  néeessité  du  elioix  et  de  la  eonvcnance 
des  pensées;  par  le  second,  il  fait  la  théo- 
rie de  la  langue  poétique , il  en  reconnaît 
les  caractères,  grèce  à son  admirable  bon 
sens,  et  sans  doute  après  des  études  com- 
paratives très  profondes.  Il  distingue  ce 
qui  est  littéraire  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ; 
il  fixe  souverainement  la  langue;  il  dit; 
ceci  est  bien  et  cela  est  mal  ; ceci  est 
français  et  cela  ne  l'est  pas  ; cette  expres- 
sion très  employée  ne  doit  pas  l'être; 
ce  tour  admiré  ne  vaut  rien.  Du  reste, 
comme  Villon,  il  fait  sortir  la  langue  du 
fond  même  du  peuple  de  Paris,  et  quand 
on  lui  demande  qnt  parle  le  bon  fran- 
çais, il  dit  ; Ce  sont  les  croefaetenra  du 
port  au  blé.— Sa  nature  d'esprit  et  son 
Ige  convenaient  admirablement  h cette 
dictature.  Malherbe  eal  un  homme  plus 
que  mûr;  scs  plus  belles  odes  ont  été 
écrites  h GO  ans  : h cet  ége,  l’imagination 
est  réglée  ches  les  hommes  privilégiés 
oh  elle  n’est  pas  éteinte-,  le  go6l  est  in- 
faillible. antant  que  peut  l’être  quelque 
chose  qui  est  de  l'homme;  la  raison,  mù- 
rie  par  les  comparaisons  et  les  espêrien- 
ces,  est  assise  : c’est  le  bon  temps  pour 
savoir  le  tjuiil  rleceal-,  quid  non , dont 
parle  Horace,  et  en  toutes  choses  c'est 
le  bon  moment  pour  faire  des  fondations 
durableten  littérature  En  outre,Malhcrbe 
est  peu  fécond  ; et  ce  qui  est  un  défaut 
dans  un  poète  sera  une  qualité  dans  le 
poète  théoricien.  Trop  de  fécondité  l'cùt 
jeté  dans  des  excès,  et  le  législateur  au- 
rait pu  être  démenti  par  le  poète.  De  cet 
deux  rôles , celui  de  législateur  allait 
mieux  h set  goôts,  h sa  parease;  U hésitait 


devant  les  diftcultés  mêmes  qu'il  avait 
créées,  et  il  est  très  certain  qu'il  avait 
plus  le  bon  sens  qui  voit  le  bien  que  le 
génie  qui  l'cxéculc.  Il  préféra  toujours 
aux  labeurs  de  la  composition  les  longs 
entretiens  dans  sa  petite  chambre  è lix 
chaises,  entretiens  qui  devenaient  an  de- 
hors des  arrêts  de  langage  et  de  goût 
pour  la  cour  et  ta  ville. — Voilé  enfin  des 
vers  oh  ta  précision,  la  clarté,  la  logi- 
qne,  une  noblesse  sans  enflure,  ne  sont 
plus  des  qualités  de  hasard^  des  dons  de 
la  fortune,  mais  des  qualités  de  réflexion, 
des  obligaHont  théoriques.  La  haute  poé- 
sie française  est  née.  Les  successeurs  de 
Malherbe  ôteront  i sa  longue  et  majes- 
tueuse période  un  peu  de  cette  raideur 
et  de  ce  pédatitisme  doctrinal  qui  la  gê- 
nent ; ils  feront  entrer  pins  d'idées  dans 
ce  vêtement , peut-être  un  peu  trop  am- 
ple pour  la  pensée  qu'il  babille,  et  nous 
aurons  une  poésie  h la  fois  sévère  et  ri- 
che, contenue  et  abondante,  harmonieuse 
et  pleine,  douce,  na'i've,  sensée,  avec  tou- 
tes les  qualités  de  l’inspiration , et  une 
sorte  de  solidité  et  de  régularité  algébri- 
ques.— Malherim,  après  une  vie  assez 
monotone,  après  beaucoup  de  conversa- 
tions, mourut  en  grammairien  (1628), 
relevant,  dit-on,  tout  mourant  qu'il  était, 
urte  faute  de  français  que  faisait  sa  garde- 
malade,  et  laissant  un  petit  recueil  et  une 
influence  immense.  En  vain  fut  il  atta- 
qué sourdement  par  le  bon  Regnier,  qui, 
sans  s'en  douter,  avait  le  pins  aidé  é sa 
dictature,  en  faisant  d instinct  et  dans 
d'admirables  vers  les  réformes  que 
Malherbe  faisait  par  scs  théories;  et  par 
M"*  de  Gournay,  la  fille  adoptive  de 
Montaigne,  laquelle  réclama  vainement 
pour  Ronsard  et  les  t'ieux  de  ta  pléiade 
dans  des  pamphlets  plus  sensés  et  plus 
amusants  que  la  cause  qui  les  hispirait.Le 
earactère  de  It  haute  poésie  française  avait 
été  irrévocablement  fixé  par  Malherbe. 

UisToiai  DE  La  raosa  riatiçaisi  ao  xn« 
(ikcLX. 

Moins  estimée  que  la  poésie,  qui,  seule 
encore,  passait  pour  un  art,  la  prose  devait 
laisser  des  traces  bien  autrement  profon- 
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dM.  Déni  homraei  que  nous 
méa,  Ribelaiiel  &lonUigne,en  créent,  pour 
ainai  dire,  toute  la  matière,  et,  à la  difTë- 
renee  de  la  poésie,  qui  reçoit  d'immenses 
accroissements  au  ivii' siècle,  la  prose 
n’y  reçoit  guère  que  des  modifications. 

Sabelait. 

Le  premier  qui  va  nous  occuper  de  ces 
deux  pères  de  la  prose  française  littéraire, 
c’est  Rabelais,  né  à Cliinon,  petite  ville  de 
Touraine,  vers  l'an  I48S,  d’un  père  apo- 
thicaire, dit-on.  Par  cette  manie  des  cri- 
tiques et  des  admirateurs  d'appareiller  1a 
vie  d'un  écrivain  avec  le  caractère  de  ses 
uuvrages,  on  a fait  k Rabelais  une  vie 
anecdotique  burlesque,  dont  le  dernier 
acte  aurait  été  ce  testament-ci  : • Je  n'ai 
rien,  je  dois  beaucoup;  je  donne  le  reste 
aux  pauvres  « Un  termine  cette  vie  de 
diverses  manières.  Ceux-ci  le  font  finir 
au  milieu  de  facéties  et  de  bons  mots: 
selon  eux,  il  se  serait  fait  aflTubler'irun 
domino,  pour  parodier  la  parole  de  l'E- 
vangile : Beati  qui  in  Domino  moriun- 
tur;  ceux-lè  lui  prêtent  une  mort  athée, 
on  au  moins  sceptique  : selon  ces  der- 
niers, il  aurait  dit  avant  d'expirer  : ■ Je 
m’en  vais  chercher  un  grand  peut-être. 
Tire  lerideau  I la  farce  est  jouée.  » Tout 
ce  qui,  dans  la  biographie  populaire  de 
Rabelais,  est  authentique  et  incontestable, 
est  insignifiant  ; tout  ce  qui  est  douteux 
est  exagéré.  Si  j'en  fais  la  remarque,  c’est 
pour  amener  cette  autre  remarque,  que  ce 
qu'on  a fait  pour  sa  vie,  on  l'a  fait  pour 
la  pensée  de  son  livre.  Les  admirateurs  y 
ont  voulu  voir  une  épopée,  une  pensée 
aàmirablement  suivie,  une  oeuvre  de  dé- 
duction puissante,  une  combinaison  su- 
périeure; que  sais-je?  une  critique  san- 
glante jusque  dans  les  détails  les  plus  in- 
dilTérents.  On  l'a  comparé  à Brulus,  dont 
la  folie  cachait  tant  dè  sagesse,  de  courage 
et  de  haine.  Ceux  qui  ne  l'aiment  point 
l'ont  qualifié  de  fou,  avecè  peine  un  grain 
de  génie.  L’opinion  vraie  ne  serait-elle 
pas  an  milieu?  — Pourquoi  veut-on  faire 
des  gens  tout  d’une  pièce,  et  n’admettre 
ni  inconséquence  ni  contradiction  d’au- 
cune sorte  dans  un  écrivain  qui  a eu 
une  grande  renommée?  11  est  impossible 


de  faire  de  Rabelais  un  homme  consé- 
quent , un  Brutus  littéraire  ; il  faut  le 
prendre  tour  à tour  à tous  scs  états,  si  di- 
vers, et  partant  si  intéressants.  Dans  son 
livre,  il  y a une  partie  de  fantaisie  pure, 
de  facétie , de  libertinage  d’esprit , de 
farce;  il  y a une  autre  partie  d’obscéni- 
tés, vrai  cloaque,  qui  ne  peut  pas  avoir 
de  qualification  en  littérature;  il  y a enfin 
une  troisième  partie  philosophique,  évi- 
demment écrite  dans  un  but  d’allusion 
satirique,  pleine  de  bon  sens,  de  raison 
élevée,  et  d’un  style  très  supérieur  en 
originalité  réelle,  en  maturité,  à celui  des 
deux  autres  parties.  11  faut  rire  de  la  pre- 
mière partie,  si  l'on  peut,  et  si  l’on  en  com- 
prend toutes  les  finesses, mais  sans  se  mettre 
i la  torture  pour  ydécouvrir  un  sens  sérieux 
qui  n'y  est  pas.  Il  faut  glUser  sur  la  se- 
conde, qui  souille  la  vue.  et  ne  peut  cha- 
touiller qu’une  intelligence  très  grouière 
ou  très  affadie.  Enfin,  il  faut  admirer  la 
troisième,  l'étudier,  en  faire  son  profit, 
en  retenir  les  pensées  durables,  en  mé- 
diter les  richesses  de  style,  en  apprendre 
par  coeur  quelques  aphorismes  d'un  sens 
et  d’une  application  pratique  éternels.— 
L’étrange  diversité  d'opinions  des  criti- 
ques qui  ont  voulu  donner  un  sens  uni- 
que et  imperturbable  au  livre  de  Ra- 
belais, et  expliquer  toutes  ses  énigmes, 
fera  comprendre  la  puérilité  et  l’inanité 
de  leurs  efiTorts.  Il  s’agit  des  personna- 
ges. Gargantua,  dit  l'un,  e’est  François 
I«r.  C’est  Henri  d’Albret,  dit  l’autre. 
L’un  veut  que  Grandgousiar,  père  de 
Gargantua,  représente  Louis  XII;  l’au- 
tre, Jean  d’Albret.  Selon  quelques-uns, 
Pantagruel , ce  serait  Antoine  de  Bour- 
bon ; selon  d'autres,  ce  serait  Henri  II, 
quoiqu'en  l&to,  année  où  Geoffroy  Tory 
copia  et  publia  un  passage  du  premier 
livre  de  Pantagruel,  Henri  u’eùt  que  10 
ans.  Panurge,  c’est  tour  h tour  le  cardi- 
nal d’Amboiae,  le  cardinal  de  Lorraine, 
Jean  de  Montlue , évêque  de  Valence; 
c’est  Rabelais  lui-même.  Picroeholc,  le 
roi  de  Lerné,  qui  fait  la  guerre  h Grand- 
gousier,  c’est , suivant  les  uns.  le  souve- 
rain du  Piémont  ; suivant  les  autres,  Fer- 
dinand d’Aragon  ; c’est  Charles-Quint . 
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c'etl  François  l*'.  La  meilleure  critique 
qu'on  pùt  faire  de  toutes  ces  interpréta- 
tatious,  c'est  Rabelais  qui  l'a  faite  : ce  qu'il 
dit  des  gens  qui  le  calomiiiaiciit  de  son 
temps,  et  trouvaient  des  oflTenses  il  Dieu 
et  au  roi  dans  scs  foUastries  joyeuses, 
peut  se  dire  de  scs  divinateurs,  lesquels 
interprètent  «ce  que,  è poine  (è  peine) 
de  mille  foys  mourir,  si  autant  possible 
estoyt,  ne  vouldroys  avoir  pensé  ; comme 
qui  pain  interpreterayt  pierre;  poisson, 
serpent;  œuf,  scorpion.  » — Nul  doute 
que  le  roman  de  Rabelais  ne  soit  plein 
d'allusions  aux  hommes  et  aux  abus  de 
son  tcmps.C'est  le  propre  de  tout  ouvrage 
satirique,  et  évidemment  le  roman  de 
Rabelais,  quoiqu’on  beaucoup  de  parties 
fait  pour  l’amusement  de  Rabelais,  est 
principalement  un  ouvrage  satirique. 
Mais  il  ne  fait  pas  la  guerre  à outrance, 
comme  l'ont  dit  quelques  • uns  de  ses 
ÜEdipes,  è son  siècle  : il  se  moque  de  ses 
ridicules;  il  s'en  amuse  ; il  se  dilate  à les 
ei.vgérer  par  l'imagination,  cette  facul- 
té qui  grandit  les  sensations , comme 
la  définit  BulTon;  il  s'aide  dans  ses  inven- 
tions de  ses  eipériences;  et  la  où  son  siè- 
cle lui  épargne  la  peine  d'imaginer,  il 
copie. — Deux  influences  diversement  fé- 
condes agissent  sur  l’esprit  de  Rabelais, 
et  lui  inspirent  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  : la  réforme  et  l'érudition, 
alors  facilitée  par  un  immense  dévelop- 
pement de  l'imprimerie. — Rabelais  était- 
il  protestant  ? Non.  11  allait  plus  loin 
peut-être;  et  c’est  ce  qui  le  sauva  du  fa- 
got. En  le  jugeant  sur  les  apparences,  et 
il  faut  bien  s'en  tenir  aux  apparences  en 
matière  d'opinions  religieuses,  c'est  un 
catholique  libre  penseur,  ne  toucliant 
pas  au  dogme,  mais  ne  ménageant  pas 
les  personnes.il  raille  tout;  les  papegots, 
les  evegoU,  les  cardingots,  les  moines 
surtout , toujours  attaqués  et  toujours 
florissants.  En  restant  entre  les  deux 
religions,  Rabelais  échappa  au  feu  et  à 
l'estrapade.  Protestant,  il  eût. couru  le 
risque  au  moins  de  l'exil  de  Marot  sous 
François  I*',  et  du  supplice  d’Anne  üu- 
bourg  sous  Henri  II.  Catholique  libre 
pensant,  il  servait  les  desseins  de  la 


royauté.  Les  rois  faisaient  la  guerre  aux 
protestants,  moins  comme  hérétiques  que 
comme  ennemis  sourds  de  l’autorité  roya- 
le, dont  ils  allaient  être  bientôt  les  eune- 
mis  armés;  et,  d'autre  part,  quoique 
catholiques,  esclaves  inquiets  du  clergé 
catholique,  ils  voyaient  sans  déplaisir 
qu'on  affaiblit  cette  puissance  parle  ri- 
dicule. C'est  peut-être  ce  qui  explique  la 
protection  accordée  par  les  rois  François 
1*'  et  Henri  II,  grands  brûleurs  d'héré- 
tiques, à l’auteur  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel.  — ■ Quant  à l'érudition  de 
Rabelais,  elle  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  du  milieu  du  xv*  siècle,  ni  à 
celle  de  l’école  poétique,  représentée  par 
Ronsard , érudition  toute  de  forme  et  d'é- 
corce, si  cela  peut  se  dire.  C’est  l'érudi- 
tion des  idées.  On  voit  que  les  anciens 
l'aident  è penser,  et  ce  qu'il  leur  doit  est 
énorme.  L’esprit  de  la  sagesse  antique 
vient  s'ajouter  au  développement  indi- 
gène et  au  progrès  propre  de  l’esprit 
français;  les  idées  de  l’antiquité  mûris- 
sent et  fécondent  les  Idées  françaises.  Ce 
mélange,  et , qu’on  me  passe  ce  mot , 
cctie  fécondation , déjà  bien  frappante 
dans  Rabelais,  le  sera  bien  plus  encore 
dans  Montaigne.  Cependant,  même  en- 
core en  Montaigne,  les  idées  anciennes 
et  les  idées  françaises  marcheront,  pour 
ainsi  dire,  côte  à côte,  se  mêlant  quel- 
quefois, restant  plus  souvent  isolées  les 
unes  des  autres.  L’érudition  paraitra  en- 
core un  ornement,  une  addition , un  lieu 
commun  d'emprunts  littéraii'cs,  une  glo- 
se. Attendez  le  xvii',  pour  voir  les  idées 
anciennes  et  les  idées  françaises  sc  fon- 
dre en  un  même  tout,  en  un  même  en- 
semble, en  une  même  littérature,  plus 
humaine  que  locale,  que  j'appellerai  vo- 
lontiers la  troisième  forme  de  la  littéra- 
ture universelle.  L’érudition  ne  s’aperçoit 
plus,  ne  se  montre  plus  du  doigt,  elle  se 
sent.  H n'y  a plus  d’emprunts,  ni  d’imi- 
tation; il  y a assimilation.— .Au  commen- 
cement du  XVI*  siècle,  l'érudition  est  en 
quelque  sorte  un  avantage  particulier  de 
la  personne,  et  non  l'efl'et  général  d’une 
éducation  commune,  comme  au  xvnr  siè- 
cle; aussi  la  voyons-nous  étalée  sans  me- 
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tore  tt  UDI  goût,  exag^r^e,  pédante; 
c'est  le  ridicule  d'une  qualité.  Uabelais 
lui-mèœe,  quoique  ucbant  bien  la  va- 
leur vraie  des  emprunts  qu'il  faisait 
aux  idées  anciennes,  n'écbappa  point  à ce 
ridicule  de  l’érudition  pédante.  Il  voulut 
importer  non  seulement  les  idées,  mais 
les  mots,  et  fondre  dans  l'idiome  français 
tout  le  vocabulaire  des  langues  grecque 
et  latine,  soit , je  le  répète,  qu'il  eût  été 
atteint  de  la  pédanterie  des  érudits,  soit 
qu’il  c&t  besoin  de  trois  langues  à la  fois 
pour  l'incomparable  richesse  de  ses  idées, 
folles  ou  sensées,  qui  débordaient  notre 
idiome,  encore  incertain  et  pauvre , en 
sorte  que  lui , qui  raillait  dans  autrui 
l’émdilion  des  mots,  en  était  infecté  lui- 
même.  — Pantagruel  rencontre  un  éco- 
lier limousin  qui  conln-faisait  le  lan- 
gage français.  — • A quoi  passez-vous  le 
temps,  lui  demande  Pantagruel,  vous  au- 
tres, messieurs  étudiants  on  dict  Paris?  u 
—«  Respondit  l'escliolier  : Nous  transfre- 
tons  la  ^quane  au  dilucule  et  crépuscu- 
le : nous  déambulons  par  les  compiles  et 
quadriujes  de  Turbe;  nous  despumons  la 
verbocination  latiale,  et,  comme  verisi- 
miles  amorabondz,  captons  la  benivolence 
de  l’omniiuge,  omniforme  et  omnigenc 
sexe  féminin  ...  puys  cauponizons  es  ta- 
bernes  ...  et  si , par  forte  fortune  y a ra- 
rité  ou  penurye  de  pecune  en  noz  marsu  ■ 
pies,  et  soyent  cxbaustes  de  métal  ferru- 
giné,  pour  i'escot  nous  dimiltons  noz  co- 
dices  et  vestes oppignerées  {^Pantagruel, 
livre  II,  cbap.  6).  a Pantagruel  se  moque 
de  l’écolier  ; ■ Quel  langaige  diabolicque 
me  forge  ce  fol  ? — Ce  guallant  cuyde 
(pense)  ainsi  pindariser  »,  dit  quelqu’un 
de  la  troupe  de  Pantagruel. — L’escholier 
répond  i « Mon  génie  n’est  point  apte, 
comme  dit  ce  flagiliose  ncbulon , pour 
escorier  la  cuticule  de  notre  vemacule 
gallique  : mais  viceversement  je,  gnarc, 
opéré,  et  par  veles  et  rames  je  me  cnite 
de  le  locupletcr  de  la  redondance  lati- 
nicomc.  » Lai  chargeestcxcellente.il  n’y 
anrait  pas  eu  de  meilleure  critique  h faire 
de  l’école  de  Ronsard  que  de  prêter  ce 
langageè  quelqu’un  de  la  pléiade. Rabelais 
a raison  ; mais  Rabelais  en  fait  autanl.Lui 


aussi  parle  comme  Vescholier  de  Panta- 
gruel, de  gens  qui  advolenl  ou  ahvolent 
d'un  lieu  dans  un  autre  ; qui  ont  l’esprit 
acul,  ou  abscons,  ou  argut,  ou  aorne', 
qui  marchent  sur  un  terrain  are'neux,  ou 
s’asseoient  sur  un  catbediant,  qui  ont  de 
la  eautele  ou  font  des  carmes  canores, 
qui  regardent  les  astres  ccelivagues  et 
coruscans , elc...,  et  parlent  français- 
grec,  après  avoir  parlé  latin- français. 
Rabelais  se  moquait  - il  auui  de  lui- 
même?  Pourquoi  pas?  C’est  une  expli- 
cation qui  en  vaut  une  autre.  — Le  ro- 
man de  Rabelais  est  un  chaos.  On  en 
chercherait  vainement  l'explication  -,  elle 
échappe  à tous  les  efforts  de  sagacité.  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  ce  livre  est  d’un 
fou , mais  d’un  fou  de  beaucoup  de  génie  ? 
Certaines  époques  littéraires  , y com- 
pris la  notre,  présentent  des  hommerd’es- 
prit  et  de  talent  auxquels  il  manque, 
comme  dit  le  proverbe  espagnol , quel- 
ques grains  de  sel  dans  le  cerveau , et 
qui , fort  sensés  sur  tous  les  autres  points, 
sont  fous  par  un  seul.  Pourquoi , par  ana- 
logie, ne  croirait-on  pas  que  le  bon  curé 
de  Meudon , qui,  plein  de  sens  è certains 
moments,  en  est  dénué  dans  d'autres, 
qui,  inspiré  souvent  par  une  raison  supé- 
rieure, est  quelquefois  abandonné  de  la 
raison  la  plus  commune,  était  un  homme 
de  génie  avec  un  grain  de  folie?  Si  ce 
n’est  pas  cela , j'avoue  pour  mon  compte 
que  je  n’y  entends  rien.  Un  critique  de 
notre  temps  met  le  lecteur  k l’aise  : « Es- 
sayer de  comprendre,  dit-il,  c’est  déjà 
n'avoir  pas  compris.  > A la  bonne  heure! 
— Apprécier  l'inQuence  de  Rabelais  sur 
la  langue  et  la  littérature  française  n'est 
pas  si  difbcile  que  deviner  le  sens  de  son 
ouvrage,  et  en  faire  l'analyse. Rabel-xis  est 
le  premier  éerivain  en  prose  Où  commence 
à se  montrer  l'esprit  français,  esprit  libre 
et  moqueur,  ennemi  des  préjugés,  tout  en 
transigeant  avec  eux  par  prudence,  ne 
se  laissant  pas  prendre  aux  apparences, 
mais  pénétrant  au  fond  des  choses  et  des 
hommes,  aimant  à narguer  les  puissances, 
les  gens  qui  sont  donbles,  qui  ont  un  ca- 
ractère et  un  rôle,  et  le  caractère  abrité 
sous  le  rôlej  les  moines,  les  docteurs,  et 
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toute  eipèce  qui  profite  de  la  timplieitë 
populaire  ; ami  dei  innovations  pratica- 
bles, du  progris,  et  point  de  ce  qui  n’en 
a que  l'air;  plus  malin  que  méchant; 
quelque  chose  enfin  qu’il  est  plus  aisé  de 
sentir  que  de  résumer,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à ce  que  Rabelais  appellele  pan- 
tagruélisme: ■ Jesufs,  dit-il,  au  prologue 
du  quart  livre  {^.  iv),  moyennant  un  peu 
de  pantagruélisme  ( vous  entendez  que 
c’est  certaine  guayeté  d’esperit  conficte 
en  mépris  des  choses  fortuites),  sain  et 
degourt  (dégourdi),  prest  h boire,  sy 
voulez.  » C’est  charmant,  et  c’est  ce  que 
nous  cherchons.C’est  une  définition  com- 
plète en  quelques  mots  vagues,  mais  plu- 
tdt  par  trop  d'eiteosion  que'par  manque 
de  précision.  Cet  esprit  français,  libre 
jngeur  et  libre  parleur,  sceptique,  mo- 
queur, méprisant  les  choses  fortuites, 
ne  s’aperçoit  pas  encore  dans  Froissard 
ni  dans  Comines.  Dans  Froissard,  il  n’a 
qu’une  seule  de  ses  qualités,  la  naïveté  ; 
du  reste,  il  s’abdique;  il  conte,  mais  ne 
juge  pas;  il  ne  raille  jamais;  il  ouvre  de 
grands  yeui , il  est  ébahi , il  est  quelque 
peu  badaud.  Dans  Comincs,  c’est  l’esprit 
d'un  homme  plutôt  que  l’esprit  national  ; 
c’est  un  sens  particulier  des  affaires  et  des 
hommes  publics  ; c’est  une  qualité  de  la 
condition  et  de  l’individu  plutôt  qu’une 
qualité  de  la  nation.  L’esprit  français  ne 
serait  pas  si  dévot  que  le  bon  Conines.  Il 
apparaît  dans  les  poètes,  dans  Jean  de 
Meung,  dans  Guillaume  de  Lorris  ; il  est 
déjà  tout  entier  dans  Villon.  Fn  prose,.U 
ne  se  montre  que  dans  Rabelais. — Que 
respecte  Rabelais  des  choses  fortuites} 
L’ambition  des  princes,  c’est  l’insatiable 
faim  de  Grandgousier.  Le  parlement, 
c’est  la  taupinière  des  chats  fourrés,  où 
Panurge  est  obligé  de  laisser  sa  bourse. 
Les  juges  corrompus  et  ignorants,  c’est 
Bridoye,qui  décide  les  procès  par  le  sort 
des  dés,  et  n’en  juge  pas  plus  mal;  Bri- 
doye , aïeul  de  Brid’oison.  L’abus  de  la 
dialectique  aristotélique,  c’est  Janotui 
à Sragmartlo  redemandant  en  baralip- 
ten  les  cloches  de  Notre-Dame,  dont 
Gargantua  a fait  des  clochettes  pour  sa 
mule.  La  sensualité  des  moines,  ou  plutôt 


le  monachisme  tout  entier,  c'est  frère 
Jean  des  Entommeures,  qui  pense  qu’uu 
moine  savant  serait  un  monstre  inouï, 
et  que,  pour  vivre  à son  aise  et  faire  son 
salut,  il  n’est  rien  de  tel  que  bien  man- 
ger, boire  d'autant , et  dire  toujours  du 
bien  de  M.  le  prieur.  Rabelais  ne  ménage 
pas  les  médecins , quoi  qu’il  en  soit. 
Quelle  farce  amusante  que  ces  valets 
munis  de  lanternes,  que  Gargantua,  pris 
d’un  violent  mal  d’estomac,  avale  avec 
des  pilules  où  ils  sent  enfermés,  et  qui  se 
mettent  à sonder  les  lieux  souterrains 
«dont  la  médecine  ne  s’embarrasse  guè- 
re a ? — Rabelais  est  novateur,  dans  la  me- 
sure de  l’esprit  français,  pour  soutenir  ce 
qui  est  bon,  quoique  nouveau.  Ponocra- 
tes,  le  précepteur  de  Gargantua,  veut  lui 
apprendre  à réfléchir,  il  lui  fait  désappren- 
dre d'abord  les  formules  de  l’école,  et  lui 
enseigne  les  sciences  naturelles,  l’arith- 
métique, l’art  de  la  gymnastique;  il  lu 
mène  dans  les  ateliers,  parmi  les  arti- 
sans et  ouvriers,  afin  de  lui  faire  voir  les 
sources  des  richesses  des  nations.  Maitre 
Éditu  proclame,  dans  l’île  Sonnante, 
le  partage  égal  des  successions , comme 
étant  de  droit  naturel.  Il  y a bien  d’au- 
tres innovations  et  hardiesses  de  ce  genre  ; 
mais  prenons  garde  i en  voulant  élever 
Rabelais  trop  au-dessus  de  son  siècle,  ne 
tombons  pas  dans  l’excès  de  ce  critique 
qui  y a trouvé  la  garde  nationale  de  89. 
—L'influence  d’un  tel  esprit  devait  être 
grande  sur  les  contemporains , quoique 
aMurément  moins  grande  que  ne  le  fut 
celle  de  la  poésie,  si  inférieure  à la  prose, 
surtout  pour  le  fond.  Rabelais  fit  deux 
écoles,  l’une  de  bouffonnerie  et  l’autre 
d’esprit  français.  Les  partisans  de  sa  bouf- 
fonnerie , de  son  intarissable  verve  bur- 
lesque, se  sont  perdus  en  voulant  l'imiter, 
sauf  BéroaldedcVerville,  dont  le  hfoyen 
de  parvenir  renferme  de  jolis  contes;  ceux 
de  sa  raison , de  sa  fine  raillerie,  de  son 
mépris  des  choses  fortuites,  forment  une 
chaîne  de  libres  penseurs,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  en  première  ligne  ôlon- 
taigne.  Voltaire  et,  de  notre  temps,  Paul- 
Louis  Courrier. — Quant  è la  langue,  peu 
d’auteurs  ont  plus  foi!  pour  notre  bel  idio- 
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ne  que  Rabelaii  : il  y • vené  une  foule 
d'expreuioiu  et  de  toura  qui  sont  resUa  ; 
ntia  grand  nombre  de  aea  Utinismea  et 
de  aea  gréciamea  ne  lui  ont  paa  aurvécu. 
Montaigne  le  range  parmi  lea  auteura 
•implement  plaisanU  i voulait-il  diaai- 
nuler , aoua  ce  jugement  dédaigneux , 
tout  ce  qu'il  lui  avait  pria? 

Montaigne. 

C’eat  ici  le  lieu  de  parler  de  cet  hom- 
me qui , en  debora  de  toutea  les  que- 
wllea  littéraires,  du  Iracaa  des  réputa- 
tions, des  diacusaions  tbéoriquea  sur  la 
langue,  nourrissait  dans  la  solitude,  dans 
1m  voyages  et  dans  les  lectures , dans  la 
méditation  désintéressée , l'esprit  le  plus 
original  du  xvi*  siècle.  Je  veux  parler  de 
Montaigne,  philosophe  au  milieu  des  guer- 
res politiqueaet  religieuses,  écrivain  admi- 
rable au  milieu  des  contradictions  et  du 
choo  des  théories.  En  littérature,  en  poli- 
tique, en  religion,  chacun  disait  : Je  sais 
touLMontaigne,  lui,  prend  pour  devise  : 
Que  sais-je?  Ce  n'est  pas  le  pyrrhonis- 
me absolu  comme  le  lui  reproche  Pascal  ; 
c’est  seulement  la  résistance  d'une  raison 
indépendante  et  supérieure  ii  toutes  ees 
opinions , à tous  ces  partis,  qui  croient 
tenir  la  vérité , et  qui  l'imposent  tour  il 
tour  à leurs  adversaires , selon  leg  ehan- 
ces  de  la  fortune,  par  l’épée , par  la  tar- 
tere,  par  les  supplices, .par  le  fer  et  le 
feu.  Le  scepticisme  do  Montaigne  pro- 
clame la  liberté  de  la  conscience,  et  con- 
serve saine  et  sauve  la  moralité  des  na- 
tions.— Montaigne  a eu  la  destinée  d'un 
homme  vraiment  supérieur  k son  siècle  : 
compares-lc  h Ronsard,  qui  naît , vit  et 
meurt  dans  l'applaudiisement  universel. 
Montaigne  n'est  point  compris  t quelques 
hommes  seulement  en  font  cas,  mats  sans 
trop  s’en  vanter.  Jusle-Llpse  l'appelle  le 
Tkatés-fra/içait  I Pasquier  le  lit  avec 
délices,  ma'ul'admire  moinsquuRonsardi 
De  Thon  écrit  de  lui  en  latin  : c'est  un 
bommed’une  liberté  naturelle  que  ses  h'i- 
Êttis  inunortalisemot  dans  la  postérité  la 
plus  reculée;  Le  cardinal  Ou  Perron  appel- 
le les  Ji'ftais  le  bttviaire  des  honniUs 
gtiu.  Montaigne  est  lu  ct'goCUé  en  secret, 


il  obtient  des  assentiments  individuels  et 
réservés^  mais  il  n'a  pasd'inHuence  réelle. 
Ses  ennemis,  quoique  plus  nombreux  que 
ses  amis,  ne  le  sont  pas  beaucoup.  Les 
gens  d'église  qui  le  lisent  le  traitent  de 
sophiste;  Joseph  Scaliger  l'appelle  un 
ignorant  hardi.  Au  commencement  du 
xvu*  siècle,  scs  admirateurs  n’augmen- 
tent pas  beaucoup,  malgré  le  xèle  de  la 
demoiselle  de  Gournaià  chauffer  par  ses 
pieux  libelles  l’admiration  pour  son  père 
d’adoption.  Baisse  rècdté  d’éloges  sin- 
cères, en  fait  dea  critiques  assex  vives  ; 
Port-Royal  tout  entier  s’insurge  contre 
son  scepticisme,  et  le  plus  grand  homme 
de  cette  pieuse  compagnie,  l'austère  Pas- 
cal, se  montre  plus  sévère  pour  Montai- 
gne que  pour  les  jésuites  Son  livre,  se- 
lon Pascal,  est  pernicieux,  immoral,  plein 
de  mots  sales  et  déshonnêtes;  Montaigne 
ne  songe  dans  tout  son  livre  qu'è  mou- 
rir mollement  et  lâchement.  Dans  la  lo- 
gique de  Port-Royal , il  n’est  pas  mieux 
traité  t on  ne  lui  rend  même  pas  la  jus- 
tice littéraire,  et  on  profile  de  lui  sans 
l’en  remercier.  Sur  la  fin  du  siècle , on 
commence  è le  voir  avec  plus  de  désin- 
téressement, et  on  le  juge  mieux  i La 
Bruyère. imite  visiblement  son  style;  La 
Fontaine  le  médite;  Bayle,  esprits!  judi- 
cieux, si  sain  , si  facile,  le  continue  et 
le  commente.  Mais  c'est  an  xviu*  siècle 
seulement  que  Montaigne  est  apprécié  à 
sa  juste  valeur  i il  est  reconnu  et  pro- 
clamé par  tous  les  écrivains  éminents 
eomme  leur  prédécesseur  et  leur  glo- 
rieux aïeul.  Montaigne  vit  de  sa  vé- 
ritable vie  ; il  est  à sa  place , en  pleine 
compagnie  de  sceptiques  ; il  n’a  plus 
aflaire  ni  anx  gens  de  religion  ni  aux 
jansénistes.  Voltaire  reprend  toutes  les 
idées  de  ftlontaigne , et,  les  transfor- 
mant dans  son  style  vif,  précis,  fait  pour 
l'action ^et  le  combat,  il  donne  le  n;ou- 
vement  et  l’allure  polémiques  à toutes 
eesopinionsqui  étaient  enveloppées  dans 
Montaigne , du  langage  abondant , cu- 
rieux, pittoresque  et  légèrement  diffus,  de 
la  spéculation  oisive  du  xvi*  siècle.  Rous- 
seau le  copie  ; Montesquieu , Diderot  et 
tous  les  eneyclopédistei  J’ étudient , lui 
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font  des  emprunts , rbabillent  ses  ingé- 
nieuses rêveries.  Il  est  dans  la  destinée 
de  Montaigne  que,  plus  il  va  en  avant 
dans  les  siècles,  plus  sa  renommée  aug- 
mente. Tour  à tour  tous  les  côtés  de  son 
admirable  livre  reroi  vent  une  sorte  de  vie 
nouvelle.  Dans  le  iviii*  siècle , ce  sont 
les  idées  ; dans  le  xii* , où  l'on  est  plus 
désintéressé  et  plus  libre  sur  les  idées, 
et  où  l'on  est  à peu  près  aussi  loin  des 
rancunes  jansénistes  que  de  la  sympathie 
d'incrédulité  des  philosophes , c’est  le 
style  de  ce  grand  esprit  qu'on  étudie  et 
qu'on  remet  en  honneur.  C’est  dans  Mon- 
taigne, dit-on,  qu'il  faut  aller  rajeunir  la 
langue  par  des  innovations  ou  plutôt  par 
des  résurrections  de  bon  aloi.  Pour  mon 
compte. si  mon  jugement  avait  quelque  va- 
leur, j’oserais  dire  que  je  ne  sache  pas  d’é- 
crivain dont  la  lecture  me  paraisse  plus  fé- 
conde, plus  piquante,  plus  substantielle 
que  celle  de  Montaigne.  — Le  caractère 
de  Montaigne , tel  que  nous  le  montrent 
les  L'siais,  est  celui  d'un  homme  non- 
chalent,  indécis,  d’un  jugement  incon- 
stant, irrésolu,  cl,  comme  il  le  dit  quel- 
que part , moins  réglé  dans  scs  opinions 
que  dans  ses  moeurs;  n’aimant  point  à 
délibérer  h cause  de  la  fatigue,  détestant 
l’embarras  des  aCTaircs  domestiques,  peu 
thésauriseur , aimant  mieux  l'inconvé- 
nient  d’être  volé  que  celui  de  surveiller 
ses  gens,  très  jaloux  de  son  indépendance, 
ennemi  de  toute  contrainte , à ce  point 
qu’il  comptait  comme  un  gain  d'être  dé- 
taché de  certaines  personnes  par  leur  in* 
gratitude;  nullement  esclave  de  ses  af- 
fections , et  ne  donnant  prise  sur  lui  à 
rien  ni  è personne;  simple,  naïfj  nalu- 
rcllemeot  vrai  ; souffrant  la  contradic- 
tion, parce  qu’elle  lui  inspirait  de  bon- 
nes répliques  ; un  mélange  de  naïveté  et 
de  finesse,  de  prudence  et  d'abandon,  de 
franchise  et  de  souplesse;  honnête  sans 
raideur;  bon,  non  jusqu'à  se  tourmenter, 
ni  jusqu'à  prendre  sur  son  repos;  ami  rare, 
et  ne  pouvant  l’être  que  de  gens  choisis, 
et  puis,  ]H)ur  toiitdire,  légèrement  égoïste 
et  gascon,  list-ce  donc  lé  tout  le  carac- 
tère de  Montaigne  ? non  ; il  y a bien  d’au- 
tres traits  encore.  Montaigne  a déhni 


l'homme  on  être  ondoyant  et  divers  : 
c’est  de  lui  surtout  que  la  définition  est 
vraie.  Il  réfléchit  tous  les  caractères, 
tous  les  côtés  de  l’homme,  toutes  les  fa- 
ces de  ce  prisme  où  l'on  s’épuise  à ne 
vouloir  reconnaître  que  quelques  cou- 
leurs. Il  y a de  tous  les  hommes  dans  cet 
homme  : c’est  un  miroir  où  chacun  se 
voit,  où  vous  vous  êtes  vu,  où  je  me  suis 
vu  ce  matin  encore  en  le  lisant.  Son  li- 
vre, c’est  l'histoire  successive  de  tous  les 
mouvements  de  notre  nature  ondoyanle 
et  diverse.  Montaigne  l’a  écrit  au  fur  et 
à mesure  qu’il  se  regardait  ; il  a assisté  à 
sa  vie,  comme  un  spectateur  à une  pièce, 
et  il  en  a donné  l'analyse  exacte,  ne  s'in- 
quiétant pas  si  la  pièce  contredisait  quel- 
quefois le  spectateur,  ou  le  spectateur  la 
pièce.— Le  vrai  ,■  l'unique  sujet  du  livre 
de  Montaigne  , c'est  Montaigne  ; c’est  en 
cela  surtout  que  les  £ssais  sont  un  ou- 
vrage sans  modèle.  Plusieurs  hommes , 
entre  autres  Rousseau,  ont  donné  quel- 
ques portions  d’eiu-mêmes,  et  se  sont  dé- 
crits pour  se  déguiser  ; quelques  poètes  se 
sont  peints  dans  leurs  fantaisies  d’imagi- 
nation, plutôt  que  dans  les  motifs  inti- 
mes de  leur  conduite.  Aucun  n’a  poussé 
l’exactitude  et  le  désintéressement  aussi 
loin  que  Montaigne;  aucun  n'a  été  si  ri- 
goureux analyste,  si  scrupuleux  auditeur 
et  historien  de  ses  pensées , « si  affamé 
de  refaire  cognoistre  >> , comme  il  dit 
dans  son  livre.  Montaigne  réalise  à 
merveille  l'idée  de  cet  homme  double 
dont  parle  la  psychologie  .-il  y a deux 
personnages  en  lui,  l’un  qui  regarde  l’au- 
tre faire,  qui  le  surveille,  qui  l’épie, 
qui  le  suit  comme  l'ombre,  qui  le  contre- 
dit quelquefois,  mais  qui  dit  toujours  la 
vérité. — Dans  la  partie  de  réflexions  mo- 
rales, de  scepticisme  historique,  philoso- 
phique et  reli.gieui,  l’ouvrage  de  Mon- 
taigne est  peut-être  moins  original  au 
fond,  quoiqu'il  le  soit  également  dans  la 
forme.  Par  ce  côté,  oes  A'ssoïsressemblent 
à certains  traités  anciens  de  morale,  et 
principalement  à ceux  de  Plutarque,  dont 
la  lecture  est  si  pleine  de  charmes,  et 
qui,  quoique  plus  méthodiques,  contien- 
nent, dans  un  cadre  pins  systématique- 
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ment  rempli,  un  nombre  infini  de  fanUi- 
*iei  d'esprit  et  d'ingénieuses  divagations 
personnelles.  Au  reste,  Montaigne  avoue 
qu’il  ne  pouvait  guère  se  passer  de  Plu- 
tarque : « Mais  je  me  puys  plus  malaysé- 
ment  desfaire  de  Plutarque  ; il  est  si  uni- 
versel et  si  plein  qu'à  toutes  occasions,  et 
quelque  subject  eitravagant  que  vous 
ayez  prins,  il  s'ingère  à votre  besogne 
et  vous  tend  une  main  libérale  et  inépui- 
sable de  richesses  et  d'embellissements.  » 
Je  m'imagine  que  Montaigne  , aux  Jours 
où  il  était  à court  d'idées,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  où  il  ne  savait  par  quoi 
commencer,  se  mettait  à feuilleter  Plu- 
tarque sans  ordre  et  sans  dessein,  à piè- 
ces décousues;  et  tombant  sur  une  de 
ces  pensées  profondes  ou  seulement  pa,- 
radoiales  qui  en  font  naitre  tant  d'au- 
tres , il  s'emparait  de  ce  thème , et  dic- 
tait quelques  pages  sur  le  même  pro- 
pos,^ la  suite  d'un  chapitre  déjà  commen- 
cé, dont  le  titre  était  fort  étranger  à ce 
qu'il  faisait  entrer  dedans  ; car  sa  mé- 
thode est  de  n'en  avoir  aucune , et  c'est 
un  écrivain  qu'on  ne  peut  pas  consul- 
ter h la  table,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  guère 
utile  aux  érudits  de  la  veille  et  aux  sa- 
vants à la  minute.  11  annonce,  il  est  vrai, 
un  certain  nombre  de  chapitres  répon- 
dant an  même  nombre  de  sujets  ; mais 
courez  de  1a  table  au  livre , et  lisez  au 
titre  indiqué,  il  y est  question  de  tout , 
excepté  des  choses  annoncées  par  le  ti- 
tre ; c’est  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme 
de  Montaigne. — Peut-on  donner  le  nom 
de  livre  aux  Essait  ? Un  livre  est  d'or- 
dinaire une  composition  une , person- 
nelle; un  tout  simpteoù  s’est  concentrée 
et  comme  imprimée  à jamais  une  certai- 
ne pensée  d'un  écrivain  ; presque  tons  les 
livres  qui  ont  passé  à la  postérité  sont  la 
représentation  et  le  développement  d'ime 
pensée  plutdt  que  l’histoire  d'un  esprit. 
Montaigne  passe  à la  postérité , lui , 
avec  un  journal  tout  de  pièces  et  de 
morceaux,  divisé,  moins  par  méthode  que 
ytour  le  repos  de  l'oeil , en  chapitres  qui 
se  suivent,  mais  ne  se  lient  pas,  qui  por- 
tent un  titre,  une  épigraphe,  mais  qui 
n'en  tiennent  pas  les  promesses.  Montai- 
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gne  est  un  penseur  capricieux  et  profond 
qui  se  laisse  mener  par  le  train  de  ses 
idées  vers  tous  les  points  où  peut  se  por- 
ter la  méditation  humaine,  qui  écrit  tour 
à tour  sur  la  poésie,  la  médecine , l'his- 
toire naturelle,  la  politique,  les  religions, 
la  morale,  selon  ses  humeurs  et  sa  guise  ; 
s'intéressant  .à  toutes  ses  idées , libre  de 
toute  transition,  et  ne  perdant  rien  de  la 
force  de  son  esprit  à ticlier,  par  l’arrange- 
ment, d’approprier  à l'esprit  d'autrui  ses 
longues  causeries  avec  lui-même  ; qui  se 
promène  dans  le  monde  des  pensées, 
comme  un  voyageur  se  promène  dans  une 
plaine  historique , s’arrêtant  devant  une 
inscription,  se  détournant  vers  une  ruine, 
et  laissant  à la  place  qu'il  vient  de  quit- 
ter une  réflexion  triste  ou  ironique,  une 
rêverie  philosophique,  un  souvenir. — 
Ouvrez  Montaigne, n’imporleà  quel  feuil- 
let : dès  les  premiers  mots,  vous  serez  au 
courant;  ce  sont  de  ces  livres  qui  com- 
mencent à toutes  les  pages , et  se  pren- 
nent et  se  quittent  sans  qu'il  soit  besoin 
d’une  faveur  bleue  pour  indiquer  où 
l’on  en  est  resté  ; vous  les  avez  relus 
plusieurs  fois  avant  de  pouvoir  dire  que 
vous  les  ayez  lus.  Un  livre  qui  forme  un 
tout,  qui  n’est  que  le  développement  d’une 
pensée,  qui  l'épuise,  se  relira  moins,  parce 
qu’en  une  fois,  on  le  saura  suffisamment; 
connaissant  la  route,  on  sera  moins  cu- 
rieux d’y  repasser.  Montaigne  nous  mène 
on  UC  sait  où  ; il  se  met  en  chemin  sans 
projet  d’arriver  ici  ou  U.  On  ne  peut  ni 
le  remonter  par  l’analyse , ni  le  redes- 
cendre par  la  synthèse , et  comme  il  ne 
laisse  pas  de  jalons  derrière  lui,  on  le 
rouvrira  dix  fois  à la  même  page  sans  le 
trouver  ni  moins  nouveau  ni  moins  in- 
attendu, jusqu'à  ce  qu'on  le  sache  par 
cceur.  Il  y a des  gens  qui  n'ont  jamais 
lu  Montaigne , et  qui  l’ont  toujours  lu. 
— Il  a peint  admirablement  ce  caprice 
de  son  esprit  et  cette  inditfércnce  dédai- 
gneuse pour  toute  méthode  : Je  n'ai 
point  d'aullre  .sergent  de  bande  à ranger 
mes  pièces  que  U forhine  ; à même  que 
mes  resver’ies  SC  présentent , je  les  en- 
tasse ; tentât  elles  .se  pressent  en  foule  , 
tantôt  elles  seJrainent  à la  file.  Je  veux 
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qu'on  voie  mon  p*s  niturel  et  ordinaire, 
ainsi  <Utracqu<  qu’il  est;  je  me  laisse  al- 
ler comme  je  me  treuve....  Je  prends  de 
la  fortune  le  premier  argument  ; ils  me 
sont  également  bons,  et  ne  desseigne  ja- 
mais de  les  traiter  entiers,  car  je  ne  veois 
le  tout  de  rien  ; ne  font  pas  ceulx  qui 
nous  promettent  de  nous  le  faire  veoir... 
semant  icy  un  mot,  icy  un  aultre,  eschan- 
tillons  desprins  de  leurs  pièces,  escarUs 
sans  desseing,  sans  promesse.  Je  ne  suis 
tenu  d’en  faire  bon,  ni  de  m’y  tenir  moi- 
mème,  sans  varier  quand  il  me  plaist,  et 
me  rendre  en  doubte  et  incertitude,  et  à 
maîtresse  forme,  qui  est  ignorance  (liv.  ii, 
cbap.  10). « — Comme  il  a le  mieui  peint 
sonliuraeur,  Montaigne  ale  mieux  défini 
son  style  : « C’est  aux  paroles , dit-il , à 
servir  et  à suyvre , et  que  1e  gascon  y 
arrive,  si  le  français  n’y  peut  aller.  Je 
veux  que  les  choses  surmontent,  et  qu'el- 
les remplissent  de  façon  l'imagination  de 
celui  qui  escoute  qu’il  n’aye  aucune  seu- 
venance  des  mois.  Le  parler  que  j’ayme, 
c’est  un  parler  simple  et  naïf , tel  sur  le 
papier  qu’à  la  bouche  ; un  parler  suceu- 
ïent  et  nerveux,  court  et  serré , non  tant 
délicat  et  peigné  que  véhément  et  brus- 
que I 
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plutôt  difficile  qu’ennuyeux , esloigné 
d’affectation.,  desréglé,  descoiuu  et  har- 
dy  ; chaque  loppia  y face  son  coiqis  ; non 
pédantesque,  non  fratesque,  non  plaide- 
resqua.  > C’est  U , en  efl'et , le  style  de 
Montaigne.  Doué  d’une  imagination  vive 
et  poétique,  qui  saisissait  les  choses  par 
leur  cOté  pittoresque,  et  colorait  les  abs- 
tractions elles-mêmes  ; plein  de  finesse 
et  de  raison,  riche  de  son  foudset  du 
fonds  antique  , il  trouva  la  prose  h peine 
sortie  du  berceau,  sans  précédents  , har- 
die et  aventureuse  comme  tout  ce  qui 
commence;  U la  plia  aux  merveilleuses 
fantaisies  de  sa  pensée;  il  l'enrichit  de 
tours  originaux  qui  prirent  cours  en  son 
nom , comme  des  pièces  frappées  è son 
coin.  Derrière  lui,  pas  de  modèle  qui  lui 
imposât  des  règles  de  langage  et  des  coit- 
venances  de  composition  ; autour  de  lui, 
pu  de  critique  qui  l’accusêt  de  violer  la 


langue  traditionnelle,  et  lui  présentât 
l'inQexible  Dictionnaire  de  F academie 
comme  une  tète  de  Méduse  ; devant  loi, 
un  siècle  qui  se  débrouillait  â peine,  et 
qui  attendait  sa  langue  de  ses  grands  écri- 
vains. Sans  grammaire,  sans  théories  sta- 
tionnaires, sans  règiu,  sans  conditions, 
il  se  sentit  plus  hardi  â créer,  et  il  traita 
la  langue  non  comme  l’héritage  de  tons , 
mais  comme  sa  propriété  personnelle. 
Ainsi  font  lu  hommes  de  génie  qni  nais- 
sent dans  l’enfance  des  langues  i ils  imitent 
les  gens  du  peuple,  toujours  enfants  même 
au  sein  des  langues  perfectionnées,  les- 
quels, ayant  beaucoup  d’idées  et  peu  de 
tours  â leur  service , courent  aux  équi- 
valents, aux  comparaisons , aux  figures, 
s’aidant  de  tout  pour  parler  comme  ils 
sentent,  rapprochant,  combinant  en  toute 
licence,  et  se  faisant,  dans  la  chaleur  du 
moment,  une  langue  incorrecte,  mais  vi- 
vo, expreuive  et  eolorée.  — Toutefois, 
dès  le  temps  de  Montaigne,  on  faisait 
des  reproches  â sa  langue  i a Tu  es  trop 
espais  en  figures  a,  lui  disait  l’un; 
■ voilà  un  mot  du  erb  de  Gascogne  a,  lui 
disait  l’autre.  Cela  n'était  peut-être  pas 
sans  raison;  mais  qui  pourrait  avoir  le 
courage  de  critiquer  Montaigne  ? Esprit 
en  dehors  de  toute  théorie,  de  toute  in- 
fluence directe,  aétoyant  son  siècle,  mais 
ne  s’y  mêlant  point , faut-il  critiquer 
en  vertu  d’un  système  un  homme  qui 
n’ent  de  système  sur  rien  ? Cependant  In 
langue  ae  règle , s’ordonne  en  dehors  de 
fui,  à son  insu.  C’est  l’affaire  de  âlalher- 
be,  qui  a écrit  des  pages  de  prose  plus 
achevées  et  plus  riches  dépensée  que  ses 
vers  ; c’est  celle^snrlout  de  flaixac,  à qui 
a été  départi  le  soin  de  la  langue  théori- 
que I il  siéra  de  parler  de  théorie  en 
appréciant  Balxae.  Ici  il  ne  faut  penser 
qu’à  son  plaisir  ; il  faut  avoir  l’esprit  li- 
bre de  tout  ee  qui  est  critique , formes, 
théories,  partis  pris  de  toute  sorle,  pour 
s'abandonner  na'ïvement  à l’enchanteur 
Montaigne.— C’est  d’ailleurs  à Montaig«e 
qne  commenee  la  longue  et  majestueuae 
époque  de  notre  littérature  classique; 
et  son  livre  eqt  le  premier,  par  rang 
d’aneicniicté  et  de  gloire , de  tous  oea 
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ebeEi-d’(tuvre  qui  sont  la  part  du  gr^nie 
français  dans  le  grand  ceuvre  du  perfec- 
tionnement  de  l'esprit  humain. 

Constitution  de  la  prose  française, 
Balzac. 

A pris  avoir  conduit  1a  poésie  française 
jusqu'à  l'époque  de  sa  constitution  théori- 
que, qui  a été  l’ouvrage  et  la  gloire  de 
Malherbe , je  conduirai  1a  prose  jus- 
qu'à Balsac,  qui  a lait  pour  elle  ce  que 
Malherbe  avait  fait  pour  la  poésie.  La 
prose  française  ne  s'est  point  formée, 
comme  la  poésie,  par  action  et  réaction  ; 
elle  chemine  sans  bruit,  sans  être  remar- 
quée ; pcrsonuc  ne  parait  croire  qu'elle 
puisse  jamais  être  une  langue  littérai- 
re. Elle  est  reléguée  au  service  des 
idées  sociales,  politiques  on  proprement 
domestiques;  à la  poésie  seule  échoit  le 
service  des  nobles  pensées,  des  eréations 
littéraires  de  l'esprit.  Cependant  la  prose 
marche,  avance,  d'autant  plus  siircment 
qu’on  s'occupe  moins  d'elle,  et  qu’elle 
n'est  pas  exposée  aux  retours  et  aux  ex- 
cès que  les  systèmes  et  le  choc  des  in- 
fluences font  subir  à la  poésie.  Dans  Cal- 
vin, contemporain  de  .Marot,  elle  se  plie 
déjà  au  raisonnement  dogmatique , et  si 
elle  a peu  de  variété , si  elle  n’est  pas 
encore  littéraire,  elle  prend  de  la  gravit^, 
de  la  précision,  de  la  clarté,  de  la  logi- 
que. Dans  V Illustration  de  la  tangue 
française,  par  Du  Bellay,  elle  a de  l’é- 
clat, du  mouvement,  et  elle  s’enrichit  de 
tours  et  de  nuances  appartenant  a l'ordre 
des  idées  littéraires.  Dans  Ronsard , elle 
est  meilleure  que  ses  vers  ; dans  sa  théo- 
rie sur  le  poème  épique,  dont  le  fond  est 
si  parfaitement  ridicule,  et  oh  il  fait  la  re- 
cette de  l’épopée  comme  on  compose  une 
recette  d’apothicaire,  secundUm  formu- 
lam,  il  y a de  la  ànesse,  de  la  vivacité,  des 
tours  henreux,de  la  variété.  Dana  Pasquier, 
elle  est  simple, coulante,  raconteuse;  dans 
Malherbe,  elle  est  nombreuse,  cadencée, 
éloquente,  si  par  éloquence  on  peut  en- 
tendre un  certain  développement  ora- 
toire d'idées  générales.  Dans  .Montaigne, 
elle  a toutes  les  qualités  qu’il  lui  sera 
donné  d’avoir,  moins  quelque  chose  qui 
Rappelle  l’art.  C'est  pour  constituer  ce 
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quelque  chose  qu’il  fantune  réforme,  une 
théorie.  Mais  à quoi  bon  une  théorie  f 
pourquoi  ne  pas  laisser  chaque  écrivain 
libre  de  faite  sa  langue?  C'est  qu'appa- 
remment  la  prose  française  avait  une 
destinée  plus  haute  que  celle  d'être  l’ou- 
til de  chaque  écrivain  en  particulier.  Au 
reste,  à l’époque  ou  Balzac  parut,  tout  le 
monde  demandait  vaguement  une  théorie, 
tout  le  monde  appelait  un  Malherbe  pour 
la  prose  ; et  la  preuve  la  plhs  forte  de 
cette  disposition  des  esprits,  c’est  que  le 
premier  qui  fut  jugé  propre  à remplir  ce 
rdle  et  à réaliser  cette  théorie  fut , à 
peine  barbon , proclamé  le  plus  grand 
écrivain  delà  nation. — S’il  n’y  a pas  d'a- 
nalogies entre  le  développement  de  la 
poésie  française  et  celui  de  la  prose,  il  y 
en  a de  singulières , j’oserais  dire  de  fa- 
tales, entre  les  denx  hommes  auxquels  il 
fut  donné  de  constituer  ces  deux  formes 
de  la  langue  littéraire  , entre  Malherbe 
et  Balzac.  Tous  denx  sont  ennemis  de 
l'imitation  étrangère,  de  l’enflure  espa- 
gnole, des  concetti  italiens;  tous  deux 
écrivent  pour  la  conr,  proscrivent  les 
patois  provinciaux , concentrent  la  lan- 
gue à Paris,  en  placent  le  siège  au  pa- 
lais du  Louvre;  tous  deux  sont  chauds 
partisans  de  l'unité  de  la  monarchie  , 
haïssent  les  factions  qui  la  rompent 
ou  la  retardent,  n’examinent  pas  là  jus- 
tice des  causes  devant  la  nécessité  du 
résultat  éinal,  qui  est  l’unité  monarchi- 
que de  la  France;  tous  deux  fort  des- 
potes, Malherbe  avec  plus  de  sécheresse, 
Balzac  avec  pins  de  tolérance  pour  les 
personnes;  tous  deux  fort  vains,  ctavéè  la 
même  bonne  foi  ; tous  denx  panégyristes 
outrés  du  cardinal  de  Richélieu , mais 
Balzac  avec  plus  dé  candeur  peut-être 
que  Malherbe.  Nous  retrouvons  des  res- 
semblances aussi  fortes  entre  leurs  ouvra- 
ges ; dans  Malherbe  et  dans  Balzac,  même 
noblesse,  même  gravité,  même  précision, 
même  nombre,  même  embellissement  des 
plus  petites  choses.  Les  sujets  se  ressem- 
blent comme  les  formes  : dans  Malherbe, 
on  ne  vuit  que  louanges,  poésies  de  eour, 
vers  à la  reine,  vers  au  roi,  vers  au  car- 
dinal, vers  au  maitre-d'hdtel , vers  an 
16 
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upitaine  dek  gardes,  dpitbalames , con- 
doléances à l'occasion  de  morts,  compli- 
ments b l'occasion  de  naissances.  Dans 
bals.ac,  on  ne  voit  non  plus  que  lullres  à 
la  reine,  lellres  au  roi,  lellres  au  cardi- 
nal, lellrcs  au  prince,  lellres  au  duc, 
au  chancelier  ; c'est  de  la  prose  de  pa- 
négyrique , c’cbt  un  jiaïu^yriquc  perpé- 
tuel. Pourquoi  donc  les  destinées  de  ces 
deux  hommes  si  ressemblants  ont-elles 
clé  si  difl'cre.ulçs  ? .Malherbe  est  encore 
debout  ; Bahac  est  à bis.  Malherbe,  asseï 
peu  lu,  l'est  pourtant  quelquefois  encore, 
et,  au  moins  dans  les  collèges , ou  uil 
quelques-unes  de  ses  strophes  et  on  le 
réimprime.  Balzac  n'csl  point  lu  ; on  l'a 
réimprimé  dans  ces  dcriiicrcs années,  mais 
sans  le  ressusciter  : j'ai  eu  dans  les  mains 
l'exemplaire  de  la  Hihliullièquc  royale; 
il  11  avait  pas  clé  coupé.  C'est  que  U 
poésie  a le  privilège  de  jiouvoir  se  passer 
d'idées,  et  pourvu  qu’elle  ail  des  images 
cl  du  nombre,  on  lui  permet  de  ne  rien 
dire  : cela  est  vrai  de  l’ode  surtout,  qui 
vit  de  si  peu,  cl  qui  est  la  plus  extérieure 
de  toutes  les  poésies.  Mais  on  est  plus  exi- 
geant pour  la  prose  : on  lui  demande  des 
idées.  La  poésie  parle  à l' imagination , 
la  prose  à la  raison  ; la  poésie  distrait,  1a 
prose  instruit  ; le  beau , daus  la  poésie , 
«st  l’agréable  ; le  beau,  dans  la  prose,  est 
l’utile.  Balzac  inanque-l-il  donc  d’idées? 
oui,  mais  il  ne  manque  pas  de  pensées, 
CO  qui  est  bien  autre  chose.  Il,  u'a  rien 
traité,  rien  résolu,  et,  comme  on  dit,  rien 
coulé  à lond , ce  qui  est  le  propre  des 
idées  ; mais  il  a semé  hors  de  propos  une 
foule  de  vues  ingénieuses,  d'aperçus 
fins,  de  ces  demi-vérités  qui  appai- 
tieniieiit  au  oui  comme  au  non,  au  pour 
comme  au  contre,  et  qu’on  appelle  jdiis 
parliculitremeiit  pensecs.  Les  idées  sou- 
tiennent un  écrivain,  cl  quand  elles  sont 
écrites  dans  un  langage  parfait,  elles  lui 
donnent  la  gloire  : c est  que  les  idées 
sont  U propriété  de  tous,  étant  tirées  du 
fond  commun,  qui  est  U raison.  Les  pen- 
sées, au  coulrairc,  même  exprimées  dans 
«n  beau  style,  ne  sauvent  pas  l'écrivain 
de  l'oubli,  paixe qu'elles sout  trop  jierson- 
nelles,  et  qu  elles  résultent  d'une  exci- 
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talion  particulière  de  l'écrivain , et  non 
de  la  contemplation  calme  et  profonde  de 
la  vérité  éternelle.  C’est  peur  cela  qu'a- 
vec beaucoup  d’esprit  et  des  pages  admi- 
rables. 6alz.ic  ii'cst  qu'un  nom  vide,  au- 
quel ne  répond  aucune  sympathie,  auquel 
ne  SC  rattache  aucune  idée.  L'éloquence 
de  Balzac  est  une  éloquence  sans  sujet  : 
c’est  un  prêtre  sans  chaire  ou  un  oratenr 
sans  tribune.  On  est  choqué  de  ccUc  cha- 
leur oratoire  appliquée  à des  pensées  sub- 
tiles, qui  ne  touchent  à aucun  intérêt 
vraiment  grand,  ni  de  religion,  ni  de  po- 
litique, ni  de  philosophie.  Il  semble  que 
1a  plume  de  Balzac  soit  un  iostrumeut 
sans  matériaux  ; cc  n'est  pas  pour  lui  qu'il 
l'a  aiguisée  : c’est  pour  les  écrivains  qui 
la  suivent  imniédiatcmcut , et  qui  vont 
avoir  des  idées  à exprimer.  — bcs  trois 
principaux  IraiU^.,  Aristijipe,  U Prince, 
lc.SucrnU  chrétien,  sont  d’une  lecture 
fatigante , quoiqu'ils  étincellent  de  pen- 
sées ingénieuses  et  parfaitement  rendues. 
Aristippe  est  une  sorte  de  traité  de  la 
cour.  Qu'est  ce  que  la  cour,  et  de  quoi  se 
compose  la  vie  de  la  cour  ; les  bons  mi- 
nistres et  les  mauvais  ministres,  leurs  ca- 
ractères , leurs  venus , leurs  vices  ; des 
porlraits.faclices  des  gens  de  cour  ; beau- 
coup d'érudition  ancienne  appliquée  au 
sujet , si  sujet  il  y a ; une  sorte  d'extrait 
cl  de  quiulesccucc  de  ce  qu’on  appelle  la 
cour,  voilà  le  fond  de  cet  étrange  livre. 
Du  reste, toutes  les  observations  sont  faites 
à priori  sur  le  lieu  commun  cour,  et 
comme  par  un  homme  qui  u’aurail  jamais 
vu  1a  cour  que  dans  les  livres;  c'est  de 
lu  cour  l'cvce  par  un  solilaire,  et,disons- 
le  U riiODueur  de  Balzac,  par  un  homme 
trop  houiiêtc  et  trop  indépendant  pour 
avoir  pu  loucher  de  près  les  hommês  et 
les  clioses  dont  il  parle.  Cc  sout  des  pen- 
sées eu  l’air  sur  la  cour  : La  Rochefou- 
cauld cl  La  Briijcrc  nous  en  donne- 
ront des  idées  vraies.  Le  Pniict  csX 
une  sorte  de  traité  du  mène  gturc,  aussi 
fl  priori.  C'est  un  portrait  par  ehapi- 
ties  du  prince  tel  qu’un  honnête  rêveur 
peut  l'imagiuer  , aveu  uii  caraclcrc  , des 
mœurs,  des  qualités  qui  u'cxislent  que 
sur  le  papier;  ce  sont  encore  des  pensées 
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en  Tair  nir  le  prince,  tenuinëes  h cha- 
que chapitre  par  des  flatteries  très  posi- 
tis-es  à Louis  XIII  et  h son  ministre  Ri- 
chelieu. Enfin  , le  Socrate  chrétien  est 
un  long  discours  sur  la  religion , sur 
Vego  sum  de  Jésus-Christ,  sur  des  tra- 
ductions d'ouvrages  sacrés  et  profanes , 
sur  la  langue  de  l’église  et  les  invocations 
des  saints,  avec  dé  helles,  nobles  et  in- 
génieuses pensées  de  détail , et  de  l'é- 
rudition ch  et  là  bien  appliquée  ; mais  ce 
dernier  traité,  comme  les  deux  autres , 
n’est  encore gu'un  amaigarae  sans  lien, 
sans  sujet  et  sans  cause.  Baisse  n’avait 
d’haleine  que  pour  une  lettre,  etilsen- 
taitle  besoin  d'un  titre  plus  volumineuT. 
Il  faisait  des  livres  avec  l'inspiration 
d'un  rpistolier,  et  il  étendait  le  cadre 
sans  avoir  de  quoi  le  remplir.  — Mais 
ces  traités  eurent  d’ailleurs  moins  de 
succès  , même-  de  son  temps,  que  ses 
lettres  , pour  lesquelles  on  lui  avait 
donné  le  titre  de  gra/td  épittoller^  Les 
lettres  de  Baixac  ne  sont  guère  plus 
lisibles  que  ses  traités  : ce  sont  de 
très  jolis  compliments  tournés  avec  es- 
prit et  avec  une  incroyable  variété  de 
'formes  ; jamais  politesse  ne  fut  plus  fé- 
conde et  plus  ingénieuse  que  celle  de 
Balzac  ; jamais  on  ne  déploya  tant  de  res- 
sources pour  ne  pas  se  copier,  sans  ce- 
pendant être  trop  forcé.  Balzac  eut  le  gé- 
nie de  ces  formules  finales  qui  terminent 
toutes  les  lettres,  et  ce  qu'il  dépensa  d’es- 
prit pour  amener  de  mille  monièies  dif- 
férentes et  toutes  Spirituelles  l'inévitable 
votre  trèi humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur est  incroyable.  S'il  efit  employé 
cet  esprit  de  combinaison  h méditer  Un 
sujet,  peut  être  eht-il  fait  un  livre  du- 
rable. L’esprit  des  petites  choses  n’est 
peut-être  pas  d'une  autre  sorte  que  l’es- 
prit des  grandes  : nosont  ce  pas  surtout  les 
circonstances  qui  font  tourner  h la  pointe 
et  à la  recberclie  laborieuse  du  bel  esprit 
un  inslronteiildonl  un  temps  meilleuredt 
tiré  peut-être  de  grands  effets  ? Du  reste, 
B-ilzac  fut  la  victime  de  son  esprit  : ses 
lettres  étaient  une  richesse  etune  curio- 
sité que  chacun  voulait  avoir;  on  lui  en 
demandait  de  toutes  parts-,  on  les  col- 


portait d'ube  maison  à l’autie,  on  se  les 
prêtait,  on  invitait  les  gens  à dîner  pour 
leur  en  faine  la  lecture.  Balzac  ns  pou  - 
vaifpas  suffire  h tontes  les  eiigences  ! il 
fellait  qn’H  fitifMti'e-viiigt-dii  mécon- 
tents pour  dix  heureuv.  Les  maris  ein- 
ploysient  leurs pour  l’attendrir 
et  eh  Biiér  un  de  êhe  ebiflbus  de  papier 
ob  il  avait  hiboriènisemoM  combiné  cinq 
ou  six  fhdeurs  qui  fsiiaioht  ptmer  d'aise 
les  heureux  correspondants;  fl  sa  peint 
lui-même  dans  son  septième  cniretini  : 
« Il  est  la  butte  de  tous  les  mauvais  com- 
pliments de  la  chrétienté , pour  ne  rien 
dire  des  bons,  qui  lui  donnent  eucore 
plus  de  peine.  Il  est  persécnlc,  il  est  as- 
sassiné des  civilitcé  qui  lui  viennent  des 
quatre  parties  du  monde;  et  ilyavaitliier 
soir  sur  la  table  de  sa  cliambrc  cinquante 
lettres  qui  lui  demsndaient  des  réponses, 
mais  des  réponses  éloqucnics,  des  répon- 
ses à être  montrées,  à é Ire  copiées,  à être 
imprimées.  » Ne  le  plaignons  pas  : ja- 
mais hoinmé  ne  fut  plus  heureux  de  son 
raallieur.---Piusieursde  ces  lettres  pour- 
tant sont  gr.vves , nobles , judicieuses  , 
quelques-unes  très  enjouées  ; toutes  sont 
spirituelles.  Elles  ét.xicnt  dans  la  mesure 
de  l'attention  des  contcurporains  ; elles 
répandaient  la  langue  cl  les  iiimurs  lit- 
téraires ; c’élait  peut-être  la  forme  d'ou- 
vrage la  mieux  appropriée  aux  besoins 
et  à l'éducation  du  temps.  Un  petit 
nombre,  qui  annonçaient  une  certaine 
indépendance  d'esprit  et  une  religion 
éclairée  lui  valurent , avec  certains  pas- 
sages à.' Aristippe,  les  baines  d’mi  cer- 
tain père  Goulu,  général  des  feuillants, 
qui  fit  de  gros  livres  contre  lui,  cl  tour- 
menta pendant  plusieurs  années  le  bon  et 
pacifique  épislolicr.  Cctle  guerre  ne  finit  ' 
qu'è  la’mort  de  ce  père  Goulu. — Balzac 
fut  reçu  de  l’aeadémic  en  iâ;|>  ; ou  le 
d^ènta,  plrm  konnenr  parliciilier.  de 
venir  remercier  racadémie  en  personne. 
G'est  à'Balcac  qu'il  faut  faire  lioinmage 
de  l’idée  de  fonder  un  prix  annuel  d'é- 
loquenee:  idée  bonne  alors,  maisridirule 
aujourd'lini,  tant  il  est  vrai  que  tout  de- 
vait périr  de  cet  bomme,  même  celles  de 
ses  idées  qui  avaient  d’abord  été  bonnes. 
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Ce  qui  n'a  pas  pjri  et  uc  përira  pas, 
ce  qui  a sauvé  au  moins  son  nom,  c'est 
le  réle  de  Ualsac  comme  théoricien,  com- 
me écrivain  constituant.  C’est  lui  qui  le 
premier  dégagea  la  phrase  française  de 
cet  enchevêtrement  et  de  ce  défaut  d'ar* 
ticulation  qui  en  gênent  l'allure  même 
dans  Montaigne  ; c'est  lui  qui  le  premier 
y mit  la  proportion,  le  nombre , la  con> 
▼enance  ; qui  la  coupa , qui  la  partagea 
par  parties  barmonieuKS,  qui  la  fit  mar- 
cher : j usque  U elle  ne  faisait  que  tramer  ; 
qui  la  rendit  prt^re  au  mouvement  pré- 
cipité de*  idées,  h l’action,  à l'allure  po- 
lémique ; c'est  lui  qui  le  premier  centra- 
lisa la  prose, comme  Malherbe  avait  fait  de 
la  poésie  qui  détruisit  les  patois  et  com- 
battit par  la  théorie  et  par  les  exemples 
cette  pensée  si  dangereuse  de  .Montaigne, 
qu'r't faut  employer  le  gascon  là  où  le 
français  fait  defaut  ; pensée  qui  met- 
trait dans  un  paysaulanl  de  languesqu'il 
y a de  provinces  -,  hérésie  d'où  sont  sor- 
ties de  notre  temps  toutes  ces  billeve- 
sées de  poésies  et  de  langues  individuel- 
les, et  qui  n'a  pas  produit  un  Montaigne. 
Balzac  mourut  1e  l8  février  1664.  Il  y 
avait  déjà  quatre  ans  que  les  Lettres  pro- 
vinciales avaient  paru,  et  que  Üescartes 
était  mort  ; Corneille  avait  donné  tous 
ses  chefs-d’œuvre.  Tous  les  grands  hom- 
mes de  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle, 
presque  tous  nés  dans  un  espace  de  dix 
ans,  de  l61&  à IG26,  se  formaient  par 
l’étude  des  anciens  et  par  la  lecture  de 
ces  illustres  pères  de  la  poésie  et  de  la 
prose  française.  La  langue  marchait  à 
pas  de  géant,  et  l’époque  de  son  plus 
haut  développement  touchait  à l’époqoe 
de  sa  perfection.  La  prose  arriva  la 
première  au  but;  elle  sortit  toute  par- 
faite de  la  grande  imagination  de  Pascal. 

La  poésie  eut  encore  à faire  après  Cor- 
neille.Ce  grand  bomme,plaeé  entre  l’épo- 
que de  développement  et  de  perfection , 
avec  presque  toiu  les  défauts  de  1a  pre- 
mière et  les  plus  nobles , sinon  les  plus 
exquises  beautés  de  la  seconde,  n’est  pas 
le  plug  grand  de  nos  portes,  nuis  nous 
n’avons  pas  de  pliu  grand  prosateur  que 
Pascal. 
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Création  de  la  poésie  dramatique. 

Corneille. 

Fontenelle , dans  une  F'ie  de  Pierre 
Corneille,  son  oncle,  dit  : a Pour  juger 
de  la  beauté  d’un  ouvrage  , il  suffit  de 
le  considérer  en  lui-même  ; mais  pour 
Juger  du  mérite  d'un  auteur  , il  faut 
le  comparer  à son  siècle,  a 11  aurait  pu 
ajouter  : et  à scs  devanciers.  Pour  appré- 
cier un  génie  créateor,  il  faut  le  compa- 
rer au  chaos  d’où  U est  sorti  : sous  ce  rap- 
port, il  n'y  a pas  de  plus  grand  nom  dans 
la  littérature  française  que  celui  de  Pierre 
Corneille.  Mais  si  l’on  juge  les  ouvrages 
en  eux-mêmes,  dans  une  vue  absolue  de 
l'art,  et  en  les  rapprochant  du  type  que 
nous  autorisent  à former  les  grands  mo- 
numenls  des  littératures  anciennes  et  nos 
propres  monuments,  c’est  alors  que  com- 
mencent les  restrictions,  et  que  l’on  trouve 
des  ouvrages  supérieurs  à ceux  de  Cor- 
neille. 11  ne  s'agit  pas  ici  des  règles  et  des 
conditions  extérieures  du  tbéltre,  de  l’ar- 
rangeinent,  de  la  charpente , des  unités , 
de  tout  ce  qui  peut  êtreo;ontestablc,  et 
varie  d’un  pays  et  d’un  temps  à l'autre. 
Quoiqu'il  y ait  beaucoup  de  vrai  dans 
cette  partie  de  la  théorie  dramatique, 
j'avoue  que  j’en  passe  volontiers  par  tout 
ce  que  veulent  les  auteurs , et  une  étude 
passionnée  des  beaux  ouvrages  de  Sbaks- 
pearem’aappris  à douter  de  toutes  ces  rè- 
gles, dont  les  critiques  du  dernier  siècle 
avaient  faitunesorlede  recette  tragique.il 
ne  sera  parlé  que  des  passions,  des  mœurs,- 
de  la  vérité  des  sentiments,  de  runitédes 
caractères,  dé  l'intérêt  qui  en  résulta, 
enfin  de  la  langue,  qui  est  1a  forme  der- 
nière et  suprême  de  toutes  ces  conve- 
nances. Corneille  a des  pièces  bien  faites 
selon  les  règles  qui  sont  détesUbles , et 
des  pièces  mauvaises  selon  ces  mêmes 
règles  qui  sont  pleines  de  beaniés  sn- 
péricures.  Parmi  ses  devanciers,  Garnier’ 
taillait  parfaitement  une  pièce  sur  un  pa- 
tron ancien,  comme  un  tailleur  coupe 
un  habit  ; Hardy  était  un  Lope  de  Vega 
yauiï’imbroglio  et  l’intrigue , mais  quant 
aux  beautés  morales,  philosophiques,  de 
passiea,  aux  traits  de  caractères  et  à la 
vérité  des  mœurs,  tout  cela  leur  était  in- 
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connu.  On  peut  dire , à U gloire  éter- 
nelle de  Corneille,  qu'il  eut  tout  li  fon- 
der, et  qu'il  fut  tout  il  l«  fuii  un  poète 
constituant  et  un  poète  modèle,  donnant 
du  même  effort  les  meilleures  théories  et 
les  meilleurs  exemples.  Corneille  • créé 
trois  choses  qui  se  peuvent  distinguer  et 
compter  : il  a créé  les  idéc^dramatiques, 
j'évite  è dessein  le  mot  /rng^'/ie,  qui  est 
trop  absolu,  puisqu'il  comprend  cette  par- 
tie extérieure  et  matérielle  que  j'ai  dd 
écarter  ; il  a créé  la  poésie  qui  répond  h 
CCS  idées,  la  poésie  dramatique  ; il  a créé, 
sinon  la  comédie , laissons  cette  gloire  h 
Molière,  mais  du  moins  Je  vers  de  la  co- 
médie, le  style  comique,  ce  qui  était  asseï 
beau,  ce  semble,  surtout  pour  un  homme 
qui  avait  déjt  tant  fait  pour  le  théâtre  en 
créant  les  idées  et  la  poésio  dramatiques. 
Molière  disait  de  Corneilfe  qu'il  lui  avait 
appris  sa  langue.  C'est  après  les  tra- 
gédies de  collège  de  Jodelie,  écolier  de 
vingt  ans , mort,  en  I &60  , de  faim , di- 
sent les  uns,  de  douleur,  disent  les  au- 
tres , de  n'avoir  pas  répssi  dans  des 
mascarades  que  lui  avait  commandées 
Henri  II  pour  une  fête  ; c'est  après 
Robert  Garnier  , lequel  copie  Séné  - 
que,  fait  des  actes  d'une  scène  suivie 
d’un  chœur  , comme  l’auteur  latin  , et 
remplit  ce  maigre  cadre  de  déclamations, 
de  descriptions  et  de  sentences  ; c'est 
après  Hardy  et  son  universalité  d'imita- 
teur, Hardy,  qui  fit  è ia  fois  des  pièces 
pastorales  dans  le  goht  italien,  des  pièces 
d'intrigues  dans  le  geût  espagnol,  des 
contrefaçons  de  rantiquilë,  le  tout  sens 
idées,  sans  caractère,  sans  langage,  avec 
tous  les  défauts  de  chaque  imitation  par- 
ticulière, des  obscénités,  des  fanfaron- 
nades, des  pointes,  des  concflli;  c’est 
tprès  la  pile  Sophonishe  de  Mairet,  pièce 
construite  dans  toutes  les  règles , mais 
sans  invention,  sans  verve , et  tout  au 
plus  avec  quelques  intentions  de  style 
naturel  ; c'est  apres  la  Afartanne  de  Tris- 
tan, ouvrage  de  ia  même  force,  sans  vice 
ni  vertu , et  d’un  style  faible , quoique 
assex  pua;  c'est  apr^  le  Corneille  de 
A/é’/ite  (lâ28),  de  ClitaAdre  (I6ât>),  de 
la  f'tiivt  (I6}4),  de /a  Galerie  du  Pa- 


lais (1634),  de  la  Suivante  de 

Place-Royale,  de  Me'dee  (1 6ÎS),  de  f Il- 
lusion ( 1 636),  comédies  et  tragédies,  où, 
quoi  qu’en  dise  Fontenelle,  Pierre  Cor- 
neille ne  faisait  pas  la  charge  de  Hardy, 
mais  imitait  naïvement  et  sincèrement  ses 
devanciers  ; c’est  après  toutes  ces  ébau- 
ches, qui  avaient  usurpé  tour  h tour  l'au- 
torité et  la  gloire  d’un  art,  qu'apparut  le 
Cid,  U Cidl  qui  causa  une  sorte  de  sai- 
slsssemrnt  universel  quand  on  l’entendit 
pour  la  première  fois  ; le  Cid!  pièce  qui 
a aujourd’hui  deux  cents  ans , et  qui  est 
aussi  neuve,  aussi  fraîche,  aussi  surpre- 
nante que  si  elle  datait  d'hier  ! — Yoilà 
donc  des  caractère* tracés  de  main  de  maî- 
tre , etqui  ont  reçu  une  vie  durable  ; voi- 
lé une  situation  tragique,  un  amant  placé 
entre  lé  devoir  de  venger  l'honneu*  pa- 
ternel et  1a  donlenr  de  blesaer  an  caur 
celle  qu'il  aime  ; voilà  des  passions,  non 
de  tête,  mais  de  e«or,  non  espagnoles , 
mais  universelles  ; voilà  un  langage  di- 
vin ; voilà  des  sentences  qui  ne  sont  que 
des  résumés  de  situation  ; voilà  enfin  de* 
idées  dramatiques  I Et  si  nous  parlons  d* 
la  langue,  quelle  création  que  les  vers  du 
vieux  don  Diègue  ! quel  dialogue  que 
celui  de  Rodrigue  et  du  comte  ! quelle 
éloquence  que  celle  du  père  défendant 
son  fils  devant  le  roi,  que  celle  de  Chi- 
mène  lui  demandant  vengeance,  et  dési- 
rant au  fond  du  ceeur  de  n’êire  pas  écou- 
tée! 'Voilà  aussi  tonileé  le*  réformes  de 
Malherbe  introduites  dans  le  langage  du 
théâtre  : la  précision  , la  noblesse  le 
nombre,  la  eiarté  , la  sobriété  des  épi- 
thète*,^ l’absence  des  images  ridicules,  la 
force,  la  netteté.  Comparé  cette  poésie 
à celle  de  Garnier , à celle  de  SopKo- 
nisbe  et  de  Marianne,  I celle  de  Cor- 
neille écrivant  ÇHtandre  el  même  Me'-  ' 
dée,  quoiqu’il  y ait  là  déjà  des  vers  où 
l'on  sent  que  c'est  an  homme  de  génie 
qui  débute  : encore  une  fois,  quelle  créa- 
tion ! Et  enfin,  qui  ne  reconnaK  Molière 
dans  les  vers  du  Menteur,  dans  cette 
charmante  narration  où  le  Menteur  donne 
pour  vraie  à son  père  une  aventure  qu’il 
vient  d'imaginer  à l'instant  (act.  ii,  sc.  6)  ; 
- dans  celle  belle  scène  oh  le  père , trans- 
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porté  de  colère,  maudit  (on  fili,  comme 
le  vieux  t^hrémèi  dans  Te'rence  (act.  v, 
8C<  3)  : ici  le  Molière  de  Scapin.  U le 
Molirre  du  l/origiiialité 

propre  du  théâtre  de  Corneille . c'est  U 
geandeur.  Tous  scs  pcrsonnafics  sont  éle- 
vés au-dessus  du  vul/;airc  ; ils  a'inent 
mieux  leur  lioniieur . leur  devoir , leur 
passion  que  leur  vie;  ils  ne  reculent  pas 
devant  le  saerilice.  Ils  n’ont  pas  de  ces 
sentiniciils  mojens,  doux  , voilés  , dé- 
couvcrls  au  i)liis  profond  du  cœur  , qui 
domicnt  tant  de  charme  et  de  vie  aux 
héros  de  Uacine  : ils  sont  plus  en  dehors, 
et  toujours  hors  des  proportions  commu- 
nes, sans  faiblesses  et  sans  nuances,  im- 
pcrturbahles , héroïques.  C'est  le  viril 
Horace  apprenant  qu'un  de  scs  fils,  le 
dernier  survivant  des  trois  (|ii’il  a en- 
voyés au  combat,  a pris  la  fuite,  et  pro- 
nonçant le  fameux  <ju'h  niounil  ! c’est 
ce  fils  méprisant  les  regrets  que  ténvoigne 
Curiacc , et  lui  disant  : 

AU><>  t-Mi«  i Bt  roni  eotinaU  piui. 

('‘est  Polyeucle  renversant  le  sacrifice,  et 
bravant  la  colère  de  Félix  et  les  larmes 
de  l’.inlinc;  c’est  le  vieux  Scrloritis  fai- 
sant la  loi , du  fond  de  l’Fspag:nc  , aux 
courtisans  de  Sylla,  qui  se  disent  le  sénat 
romain , et  s’écriant  : 

IVnaifi  plus  dsnsiloiuc  i rlU  tst  t«ulc  où  j«  luWt 

C’est  Qéopâtre  qui  fait  tuer  l'un  de  K'S 
l'ils  et  s'apprête  « empoisonner  l'autre , 
pour  perdre  une  rivale,  et,  comme  on 
vient  à suspecter  le  hrcuvaije  qu’elle  of- 
fre en  aif;nc  de  réconciliation,  qui  saisit 
la  coupe  cl  boit  cllc-mèmc  , achetant  la 
mort  de  ses  eufans  par  la  sienne  j c'est 
Cornélie  bravant  César  ; c'est  I^'ico- 
mèilc  défiant  Home  tout  entière  dans 
la  personne  de  Flauiiiiius,  son  ambassa- 
deur; c'est  le  vieux  don  Diegue  aimant 
mieux  risquer  la  vie  de  son  illustre  lits 
que  de  garder  sur  la  joue  le  soufilet  du 
comte,  cl  lui  disant  : 

■ «•«••ta  lit  un  ou  lu*. 

Si  Polyeucle,  don  Diègue  . Rodrigue, 
Horace,  Niconit-de,  Cornélie,  Cléopâtre, 
pèchent  par  rcicès,  c’est  par  l’cxcî'Sde 
senlimcals  nobles;  il  y a souvent  de  l’or- 


gueil, mais  c’est  l’orgueil  du  devoir, 
de  l'honneur , de  la  passion  ; c'est 
un  certain  orgueil  de  l’ame  qui  sa- 
crifie la  nature.  Les  actions  sont  extra- 
ordinaires, les  caractères  exceptionnels; 
iissont  vrais  poartani,  pour  1 honneur  de 
i’humaiiitc.  Corocille  est  le  peintre  de 
ces  natures  supérieures  et  excelle  s cx- 
jirimer  leurs  sentiments  et  leurs  idées, 
t.’csl  pour  elles  qu’il  a créé  cet  admi- 
riihlc  vers  cornélien , plus  oratoire  que 
poétique,  plus  énergique qu'harmoiiieui, 
plus  ferme  que  profond,  où  il  y s plus 
de  mouvemcnls  que  d'images  ; ce  vers 
précis, serré,  majestucux.doiit  les  défauts 
mêmes  ont  toujours  une  certaine  force. 
Dans  cct  ordre  de  pensées,  le  style  de 
Corneille  est  plein  d'abondance  et  d ef- 
fusion, et  en  même  temps  concis  et  la- 
conique , ce  qui  se  montre  par  des  sen- 
tences ou  générales  ou  individuelles, qui 
sont  comme  la  devise  du  personnage  ; par 
des  contrastes,  par  des  dialogues  coupés, 
où  le  vers  répond  au  vers  cl  riiémisliclie 
à riiémisliche;  par  ces  aulithcscs  de  deux 
caractères  et  de  deux  passions  aux  prises  : 

Bob)*  f iiouitnê,  j*  B*  «ou*  coontU  plu*. 

Je  Totu  eunuau  mcor*,  el  c'r«l  ce  bh'  lue. 

Et  dans  Polyeucle  : ' 

PattniK. 

Où  le  Cwiiduiaei-TMtl'^ 

Ftuxv 
A la  mort, 
roi-tiictt. 

A la  pl»irp. 

— Corneille  est  le  premier  qui  ait  fait 
parler  les  passions  avec  abondance,  avec 
force,  avec  élan;  le  premier  qui  les  ait 
(ait  raisonner,  et  qui  ait  mis  de  la  loeiqiic 
et  de  l’ordre  jusque  d;ins  les  fureurs  théâ- 
trales; le  premier  qui,  mctiant  sur  I,x 
scène  des  hommes  historiques,  de  grands 
capitaines,  des  politiques  , des  anihassa- 
deurs,  ait  créé  pour  eux  un  langage  con- 
forme è leur  situation,  nourri  de  pensées 
politiques,  profond  , grave  , solennel  ; le 
premier  qui  ail  été  éloqiicat  sans  décla- 
mation , penseur  sans  être  sentencienx , 
logicien  sans  sécheresse  ; le  premier  enfin 
qui  ait  fixé  la  langue  de  la  tragédie. — 
Yoilè  la  part  de  Cerneille,  comparé  à ses 
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devanciers  et  ani  contemporains  de  sa 
jeunesse.  Si  maintenant  nous  voulions 
rapprocher  ce  (pTind  esprit  des  types  par- 
faits de  l'art,  et  apprécier  ses  ouvrages , 
non  d'après  leur  date,  mois  d'après  leur 
valeur  absolue  , nous  verrions  que  Cor- 
neille touchait  par  toutes  ses  qualités  à 
l'eiagératioD  et  à l’eicès  : par  la  grandeur, 
au  ton  de  matamore  et  à l'emphase  espa- 
gnole ; par  le  sublime,  au  ridicule;  par 
réloquence  , à la  déclamation  ; par  la 
profondeur  politique , è l'abus  des  sen- 
tences et  aux  imaginations  de  la  poli- 
tique de  Baliac  , si  différente  de  la 
politique  réelle  et  d'affaires  ; par  la  vi- 
gueur du  raisonnement,  à la  subtilité  dia- 
lecticienne, au  raffinement,  à la  barbarie 
des  formes  de  l’école.  Sabine  , femme 
d’Horace,  et  Camille,  fiancée  de  Curiacc, 
discutent  entre  elles  le  point  de  savoir 
laquelle  des  deux  a le  plus  sujet  de  pleu- 
rer : 

Ct1IT.Lt. 

ma  MMir,  dit  nioint,  «ont  avri  d«n*  tat  plaîitlet 
Où  porter  rot  Ktukiiu  rt  terminer  T«»ciii«<us  i 
Maiftei  le  ciel  e'obilinc  i uoui  pei  inruirr. 

Pour  moi,  ]'ti  (uut  à cratutlre,  c(  rien  « ioutiKiier. 

Sittii, 

Si  «Itme  le  ciel  l'oVelIneà  nou>  perrècuter, 

Secli-  r«i  taul  à eraiiitire  et  rien  k «nuhaiter't  I 
UlUpour  TOU», le  detoir  riiu»doime,d«iii  Totplfiniet, 
Où  jtorlcr  Tu«  ffi-iulia>U  et  tcrrn'tier  vm  crainte». 

Mous  remarquerions  dans  Corneille  l’in- 
flncncc  de  ses  lectures  favorites,  Lticain, 
Sénèque  et  les  auteurs  esp.agnols,  dont  la 
langue'  est  naturellement  emphatique. 
Mous  regretterions  de  n’y  pas  trouver  asses 
de  CCS  senUuienta  moyens,  profonds, doux, 
venant  du  coeur  et  non  de  U tète,- et 
de  n'y  pouvoir  admirer  aucun  caractère 
féminin  de  femme , sauf  Pauline  toute- 
foii,  qui  a quelque  naturel , et  qui.  dans 
toute  la  pièce  de  Polyeucte,  à quelques 
endroits  près;  infectés  de  la  sentimentalité 
de  Scudéry,  parle  convenablement.  Mous 
y blâmerions  des  caractères  qui  s'étalent, 
s’analysent  , et  se  font  souvent  pires 
qu’ils  ne  sont , de  peur  qu'on  ne  se  mé- 
prenne sur  ce  qu'ils  veulent  être;  dssly- 
rsns  qui  donnent  la  recette  de  la  tyran- 
nie ; des  politiques  à la  manière  de  ceux 
de  Lucain,  qui  n’ont  que  des  maximes  gé- 


nérales et  absolues  h la  bouche,  sans  Ap- 
plication aux  affaires  réelles , ni  même 
à leur  situation  paiticulière  , et  qui  par- 
lent en  spéculatifs,  an  lieu  de  parler  en 
hommes  d’état  ; des  Romains  comme  le 
Romnin  imaginé  par  le  bon  Balzac , 
espèce  d'idéal  de  vertu  , de  courage  , 
grandeur , de  stoïcisme , d'immutabilité, 
d’insensibilité;  abstraction- sous  la  forme 
d'un  homme  sévère,  au  sourcil  eonlraeté, 
an  regard  sombre,  au  visage  sans  sourire, 
au  cœur  sans  battement,  à la  bouche  si- 
lencieuse, qu’on  appelait  même  du  tenrps 
de  Balzac  la  quintessence  du  Romain  ; 
nous  Doterkma  d’innombrables  manque- 
ments aux  convenances  de  la  tragédie , 
des  caractères  qui  se  contredisent  faute 
d’être  Gomplels,  des  sUnations  au  lieu 
d’hommes , des  démentis  donnés  aux  no- 
tions les  plus  générales  et  les  moins  con- 
testées qu'on  ait  sar  le  cœur  humain,  aux 
vérités  delà  raison  ft'dc  Pexpêrience ; 
nous  troüverions  abondamment  de  quoi 
justifier  le  commentaire  de  Voltaire  V si 
injustement  accusé  de  partialité  , et'  qui,.' 
selon  nous,  n'est  pas  toujours  assez  sévè-. 
re  , ayant  été  écrit  d.xns  le  but , non  de 
diminuer  Corneille , mais  de  garantir  les 
jeunes  gens  du  prestige  de  ses  brillants 
défauts,  et  de  fixer  l'opinion  des  étran- 
gers sur  les  convenances  de  notre  scène  et 
les  caractères  de  notre  tangue;  nous 
montrerions  que,  partagé  entre  la  crain- 
te de  paraftre  dénigrer  Corneille  et  le 
scrupule  de  rester  fidèle  aux  lois  du  bon 
sens  et  de  l’art.  Voltaire  est  pluldt  resté 
en-deçk  des  devoirs  d’un  critique  équita- 
ble qu’il  n’est  allé  au  delà  ; ndus  dirions 
comment  te  grand  Comoille  rat  l’an  dea 
écrièams  lai  plot  incertains , les  phu 
cbancelants  , les  plus  inégaux  de  la  litté- 
rature française, trébuchant  à chaque  pas, 
n'ayant  qu’une  conscience  très  obscure  de 
sa  force  et  qu’un  goût  de  hasard,  et,  dans 
tonte  la  vigueur  de  l'igc  et  du  talent , 
aprèsavoirécrillc  Cid,  Cinna,  Pofyeuc- 
le,  \t»Unraces , tombant  tout  à coup  au- 
dessous  de  ses  devancimrs,  ou  au  niveau, 
et  ne  faisant  pas  si  bien  queie  P'tnceslas 
de  Rotrou’  ; poète  si  grand  et  si  petit , si 
haut  et  si  bas  tout  ensemble,  se  possé- 
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dant  al  peu  qu’on  ne  rat  tnieux  faire,  pour 
expliquer  ses  incroyables  ini'galitiis  , 
que  d’imaginer  un  liilio  qui  lui  inspi- 
rait ses  beaux  endroits  et  l'iibandonnail 
dans  les  mauvais.  Laissant  de  cûté  scs 
bassesses  de  langage,  ses  |>ointcs,  ses  tri- 
vialités, ses  énigmes , et  tous  ceux  de  scs 
défauts  dont  conviennent  ceux  mêmes  qui 
préfèrent  systématiquement  les  poètes 
imparfaits  aux  poètes  parfaits,  et  ne  par- 
lant que  de  ces  défauts  empreints  d'une 
certaine  force,  que  Quintilicn  a appelés 
si  ingénieusement  de  doux  défauts,  nous 
dirions  que,  sous  le  point  de  vue  de 
renseignement , la  lecture  de  Curncille 
n'est  pas  sans  danger,  qu'elle  peut  lancer 
mal  nn  jeune  homme  et  donner  une  mau- 
vaise direction  à un  écrivain  ; qu'au  con- 
traire la  lecture  des  poètes  parfaits  ( et 
|)ourquoi  ne  nommerais-je  pas  dès  à pré- 
sent llacine,  le  plus  parfait  de  tous?},  en 
échaulfant  doucement  l’imagination  , et 
en  n’égarant  jamais  la  raison,  a sur  les  in- 
telligences 1e  même  eOTet  qu’une  éduca- 
tion morale  et  de  bons  exemples  domesti- 
ques ont  sur  les  cœurs  ; que  si  leurs  beau- 
tés échappent  quelquefois  aux  jeunes 
gens,  à cause  de  leur  extrême  délicatesse, 
et  parce  que  des  traits  de  passion  vraie 
peuvent  n’être  pas  compris  de  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  sentis  ou  vu  sentir  autour 
d'eux  , le  temps  viendra  ob  ils  les  com- 
prendront et  y trouveront  l'histoire  de 
leur  propre  vie , et  qu'en  attendant  elles 
ne  gâtent  point  l’esprit;  enfin,  passant  du 
fond  è la  forme,  nous  oserions  dire  que  si 
la  poésie  est  li  la  fois  un  langage , une 
peinture  et  une  musique  , et  si  elle  doit 
plaire  è l’ame  , à l’imagination  et  4 l’o- 
reille, le  style  de  Corneille,  plein  de  feu, 
de  nerf,  de  vivacité  , mais  dur,  heurté, 
inégal , semé  de  fautes  contre  le  génie  de 
la  langue,  ob'cnr,  embarrassé,  sans  har- 
monie, presque  sans  images,  poiut  varié, 
bizarre,  n’a  pas  pu  être  comparé  sérieuse- 
ment au  style  de  Racine,  et  n’a  été  préfé- 
ré 4 cet  inimitable  style  que  par  des  per- 
sonnes qui  avaient  quelque  intérêt  de  va- 
nité à rattacher  les  traditions  du  théâtre  à 
un  homme  de  génie  incomplet  et  à des 
monuraents  imparfaits. 


Pascal. 

Pendant  que  la  poésie,  constituée  par  les 
tlxéories  de  Malherbe,  aidées  de  quelques 
belles  slro|ihcs;  par  les  admirables  satires 
de  Regiiier,  et  par  les  premiers  ouvrages 
du  grand  Corneille,  cherchait  encore  son 
point  de  perfection,  et  attendait  Racine , 
Boileau,  Molière  et  La  Fontaine,  la  pro- 
se , constituée  par  Balzac , trouvait  son 
point  de  perfection  dans  les  Provinciales 
et  les  Pensées  de  Pascal.  Après  Malher- 
be, Régnier,  Pierre  Corneille,  la  poésie  a 
encore  marché  en  avant;  après  Pascal,  la 
prose  a atteint  toutes  ses  limites.  — Que 
reste -t-U  des  Provinciales  de  Pascal?  qui 
les  fait  vivre?  qui  les  fait  admirer?  est-ce 
la  forme  ou  le  fonds?  le  fonds  nous  tou- 
che assez  peu  : c’est  d’ailleurs  le  sort  com- 
mun de  tous  les  livres  de  polémique  i 
quand  les  intérêts  et  les  passions  qui  les 
échauffaient  sont  mortes,  ils  ne  nous  di- 
sent plus  rien.  Qui  les  empêche  donc 
de  mourir  tout-à-fait?  la  forme.  Qu’csl- 
ce  pour  nous  aujourd’hui  que  l'histoire 
des  lâches  condescendances  d’une  scote 
qui  n’a  jamais  gouverné  qu’en  flattant 
les  p.vssions  des  grands, et  dominé  la  poli- 
tique qne  comme  les  laquais  dominent 
leurs  maitres , c.-à-d.  en  sc  pliant  à tous 
les  genres  de  services?Toutes  ces  subtili-' 
tés  de  casuiste , toute  cette  guerre  d’é- 
quivoqnes,  toutes  ces  antithèses  de  cita- 
tions, toute  cette  érudition  mordante, tout 
cela  ne  va  guère  tu  train  de  nos  pensées, 
tout  ecla  tombe  dans  notre  esprit  sans  y 
remuer  de  sympathie  ni  même  d’untipa- 
tliie,  tout  cela  nous  laisse  indUTérents  et 
froids.  Qui  donc  nous  soutient  dans  lu 
lecture  d’un  livre  où  il  y a tant  de  par- 
ties mortes  et  desséchées?  c’est  l’art,  c'est 
l'habileté  de  la  composition  , c’est  l’cn- 
chainemeiit  des  idées,  c’est  l'instrument, 
pour  tout  dire  ;c’ est  Ja  forme,  étcrnelle- 
nientbonne,  éternellement  la  meilleure,  h 
quelque  ordre  d’idées,  4 quelque  polémi- 
que qu’il  vous  soit  donné  de  l’appliquer. 
— Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  des 
Pensêes;là,  tout  cstncuf,tout  est  vivant, 
tout  est  d'hier,  fonds  *et  forme.  Il  fau- 
drait en  excepter  pourtant  une  notable  par- 
tie, la  partie  de  démonstration  de  la  vé- 
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rit4S  du  christianisme,  dont  la  forme  seu- 
le a conservé  de  la  vie  , mais  dont  les 
idées,  quoique  merveilleusement  dédui- 
tes, feront  toujours  moins  de  conquêtes 
et  retiendront  moins  de  fidèles  que  les 
traditions  de  famille , les  habitudes  et  le 
catéchisme.  C’e>t  peut-être  cette  partie 
des  Ptnsc'es  qui  a tué  û raison  de  Pm- 
cal;  car,qiioiqu'il  n’ait  pas  été  absolument 
fou  , il  est  certain  que  ses  facultés  fu- 
rent gravement  altérées.  Pascal  appli- 
quait à des  idées  de  foi  spontanée,  à des 
faits  impalpables , la  même  rigueur 
d’analjrse  qu'aux  théorèmes  d’algèbre  et 
de  géométrie , lesquels  sont  des  faits  po- 
sitifs , réels  , ayant  un  fonds  palpable  et 
une  fin.  Il  cmployaitle  même  instrument 
è deux  ordres  d'idées  qui  s’excluent.  Ain- 
si, arrivé  au  doute,  en  voulant  trop  creu- 
ser la  foi,  il  se  trouble,  sa  tète  s'égare,  et 
il  SC  jette  les  yeux  grands  ouverts  dans 
une  croyance  qui  demande  à l'homme  de 
l’accepter  les  yeux  fermés,  et  il  se  préci- 
pite dans  la  foi  tout  frémissant  de  scepti- 
cisme. La  nature  avait  mis  dans  Pascal  deux 
choses  qui  se  combattent  et  s'entre-détrui- 
sent, au  détriment,  soit  de  la  raison,  soit 
de  la  santé  de  l’homme  qui  en  porte  le 
double  fardeau  : le  don  des  sciences  exac- 
tes et  les  plus  belles  facultés  de  l’imagi- 
nation. Entre  ces  deux  nécessités  de  sa 
nature,  dont  l’uiic  le  poussait  comme  un 
enfant  à la  foi,  et  dont  l’autre  le  retenait, 
révolté  et  gémissant , dans  le  doute  froid 
ds  la  raison,  Pascal  fut  brisé  : Pascal  alla 
jusqu'à  se  reprocher  sa  santé , jusqu'à 
prier  Dieu  qu'il  aggravât  scs  maladies.  11 
faut  lire  celte  étrange  et  sublime  prière 
oh  il  demande  à Dieu  de  lui  donner  le 
bon  usage  de  ses  maladies,  oh  il  raisonne 
cette  pensée  avec  une  vigueur  de  déduc- 
tion incroyable,  oh  il  convainc-Dieu,  oh 
il  l'enlace,  si  je  puis  me  servir  de  mots  si 
profanes,  de  sa  pressante  dialectique  , oh 
il  le  réduit  à l’impossibilité  de  ne  pas 
exaucer  sa  prière,  sauf  à lui  en  demander 
pardon  ensuite.  Je  ne  sache  rien  de  plus 
pénible  que  ce  langage  algébrique  , in- 
faillible en  quelqire  manière  comme  les 
nombres,  appliqué  à l’ordre  de  pensées  le 
plus  ardent  et  le  plus  spontané,  à la  priè- 


re. La  folie  de  Pascal  dut  être  de  haïr  sa 
raison.  — Parmi  ses  pensées , beaucoup 
sont  contestables  , quelques  unes  sont 
fausses,  plusieurs  absurdes  ; mais  presque 
toutes  sont  écrites  dans  un  style  pittores- 
que , poétique , hardi , simple  pourtant, 
comme  celui  des  Provinciales,  mais 
simple  dans  des  sujets  magnifiques,  dans 
des  vérités  étemelles , daiu  des  erreurs 
qui  agiteront  toujours  l'homme.  Celles 
memes  qui  sont  universellement  recon- 
nues pour  fausses  remuent  l'esprit  dans 
ses  dernières  profondeurs,  eten  inspirent, 
soit  de  bonnes,  soit  de  contradictoires,  et 
toujours  un  grand  nombre  à la  fois,  ce  qui 
rend  la  lecture  des  Pensees  ti  intéressante 
et  si  féconde.  L'influence  des  écrits  de 
Pascal  fut  décisive  pour  la  prose  françai- 
se. Dans  les  Provinciales  , ouvrage  fait 
quand  il  avait  encore  quelque  sauté  , on 
admirait  toutes  les  qualités  du  raisonne- 
ment, la  clarté  des  expressions,  la  rigueur 
des  déductions , la  lumière  du  style  : l’é- 
crivain était  plus  près  du  mathématicien. 
Sa  langue  avait  peut-être  plus  de  force 
que  de  grandeur , plus  de  précision  que 
d’éclat.  J 'ose  dire  cela,  parce  que  je  com- 
pare Pascal  à lui-même , et  les  Provincia- 
les aux  Pensées.  C’est  dans  les  Pensées, 
éerites  dans  la  maladie , avec  la  fièvre 
du  corps  et  de  l’ame  , dans  la  lutte  du 
doute  et  de  la  foi,  dans  l’exaltation  reli- 
gieuse qu'il  se  donnait  lui- même  malgré 
lui,  qu'on  put  admirer  eet  éclat,  cette  gran- 
deur na'ive  , cette  magnihcence  simple 
et  grave  de  langage,  ce  talent  durelief  et 
del’eS'el,  que  Uossuet  allait  joindre  à une 
abondance  et  à une  fécondité  merveilleu- 
ses. De  ces  deux  ordres  de  beautés,dont  les 
unes  appartenaient  plus  proprement  à la 
raison , les  autres  à l’imagination  , de- 
vaient sortir  deux  ordres  d'exemples  et  de 
traditions  pour  la  prose  française.  l.a  pré- 
cision , la  logique , rcnchaînement  des 
idées , la  propriété  des  expressions , ces 
qualités  nécessaires  et  sans  lesquelles  il^ 
n’y  a pas  de  langue,  furent  désormais  les 
caractères  immuables  et  indélébiles  de 
la  prose  française  appliquée  aux  choses  de 
la  raison  ; l'éclat,  les  richesses  des  tours 
et  des  couleurs,  la  grandeur  des  images, 
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l’art  (les  grands  effets  par  de  petits  moyens, 
ces  qualités  privilégiées,  et  qui  ne  sont 
données  qu'aux  écrivains  de  génie  , une 
langue  large,  périodique,  variée,  qui  re- 
cevait dans  son  sein  toutes  les  beautés  na- 
turelles et  toutes  les  hardiesses  sensées  des 
écrivains  du  xvi*  siècle, hièrent  les  limites 
et  la  part  de  l'imagination  dans  la  littéra- 
ture française.  Pascal  eut  une  immense 
autorité.  Trente  ans  après  sa  mort , on  le 
proclama  un  auleiir  parfait,  l’écrivain 
français  par  excellence.  Il  avait  la  gran- 
deur du  style  de  Balzac , mais  appliquée 
à des  idées  grandes,  et  non  plusè  des  pué- 
rilités ; il  était  pittoresque  avec  mesure, 
avec  choix , non  ii  tout  propos  et  hors  de 
tout  propos,  comme  Montaigne.  Si  la  lan- 
gue est  autant  un  don  naturel  qa’une  tra- 
dition et  un  exemple  , je  crois  qu'il  était 
plus  difficile  d’écrire  comme  Racine , 
après  Corneille,  <pic  immrac  Bossuet  après 
Pascal.  Pascal  avait  trouvé  le  germe  des 
beautés  que  Bossuet  répandit  d.ms  scs 
Orai tarif  funèbres,  et  ces  grandes  idées 
sur  la  misère  et  le  néant  de  l’homme,  dont 
Bossuet  donna  quelquefois  le  développe- 
ment et  la  monnaie.  Les  Pensées  prépa- 
rèrent les  Oraisons  funèbres,  les  Pro- 
vinciales  préparèrent  l’//«foére  des  va- 
riations -,  mais  il  est  très  vrai  qne  rien  n’a- 
vait pu  préparer  le  Discours  sur  l'Ius- 
loire  universelte.  — Il  nefaut  pas  ou- 
blier, parmi  les  influences  qui  aidè- 
rent à la  maturité  de  la  langue , 'des 
poms,trop  admirés  au  tempa  de  cetu  qui 
les  illuttraient,  trop  MbUésan^ard’hui, 
Voiture,  Yaugelas,  dentl’on  donnait  des 
modUcsxlc  langage  vif,  piquant,  ingé- 
aieils,-OHS({uels  Mme  de  Sévigné  ajouta  le 
charme  du  naturel,  et  dont  l'autre , par 
set  travaux  sur  la  langue,  en  faisait  com- 
prendre le  caractère  et  en  fixait  les  con- 
ditions avec  une  grande  supériorité  de 
sens.  Il  ne  faut  pas  oublier  sqrtoul  Piené 
Des(^cs,  et  son  Discours  sur  la  niéllio- 
dc,  chef-d’œuvre  où  la  science  donnait 
des  exemples  à l’art. 

Seconde  moitié  du  xvn«  siècle. 
Epoque  de  maturité-  et  dr  perfection. 

Toutes  ees  influences  nationales,  ve- 
nant s'ajouter  à un  fonds  d’étude  pro- 


fonde des  anciens  , et  rencontrant  toute 
une  génération  d’hommes  supérieurs  , 
amenèrent  ces  trente  années  de  la  se- 
conde moitié  du  xvii<=  siècle,  si  pleines  , 
si  glorieuses , où  se  réalisa  , par  des 
chefs-d’œuvre  en  tout  genre,  tout  ce  h 
quoi  nousavonraspiré  depuis  le  commen- 
cement de  cette  histoire,  tout  ce  que  nons 
regretterons  peut-être  après  ceUe-épo- 
qne  incomparable,  où  l’œuvre  de  l’ani- 
té  de  la  langue  et  l’œuvre  de  l’iiniténatio- 
nale  furent  simultanément  consommées. 
Tous  les  grands  hommes  que  nous 
avons  vus  nailre  de  IGl  5 à 1 630  sont  arri- 
vés à la  niatiirilé  de  i’àgc  et  à la  virilité 
du  Uilent.  Toido  réaction  est  finie.  Boi- 
leau , dans  la  première  partie  de  sa  car- 
rière littéraire,  trop  peu  distinguée  de  l'a 
seconde,  a détruit  les  rc.sles  de  cette  im- 
puissante école  qui  voulait  rattacher  à 
Ronsard  une  tradition  de  poésie  à la  fois 
grecque , latine , espagnole  , italienne  , 
française , avec  tous  les  patois  des  pro- 
vinces. Tous  les  liommcs  éminents  sont 
d'accord  sur  les  principes  et  les  coud  liions 
de  l’art.  On  ne  dispute  plus  sur  les  mo- 
dèles, on  les  contemple  : il  y a les 
génies  les  plus  divers,  il  n’y  a qn’un 
art.  Cet  art  consiste  à exprimer '■dans 
le  langage  le  plus  parfait  les  idées 
les  plus  universellement  vraies.  La  lan- 
gue appartient  au  paya  qui  la  parle  ; les 
idées  appartiennent  b l’humanité  loiit 
enlièrei  L*  laitue  doit  élrc  exclusive, 
absolue  fidèle  au  génie  de  la  na- 
tion , repoussant  tout  alliage  étranger  ; 
les  idées  doivent  aller  au  plus  grand 
nombre  d’intelligences  possibles  , n’im- 
porte les  temps,  les  lieux,  les  civilisations. 
L’imagination,  faculté  très  changeante, 
qui  fait  rire  une  époque  de  ce  qui  a fait 
pleurer  une  autre  époque  , ne  doit  pins 
être  que  rurncment  sévèrement  dialribué 
de  la  raison  , cette  faculté  permanente  , 
uniforme,  b qniaenle  il  appartient  de  di- 
re des  choses  éternelles.  1,’esprit  ancien 
se  marie  b l’esprit  français,  on  plutôt  c’est, 
le  hls  qui  retrouve  la  tradition  du  père  , 
c’est  une  .civilis.xtion  intellectuelle  qui 
s’assimile  deux  civilisations  antérieures. 
Il  ii’y  a pas  imitation,  ou  bien  il  faut  di- 
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re  qa’il  vaut  mieux  être  fou  tout  seul  que 
raiaonnable  comme  tout  le  monde  ; il  y 
a un  même  degré  d'intelligence , de  dés- 
intdreasement  d'eiprit , d'amoiir  des  vé> 
rités  universelles, de  science  cl  de  pcrrcc* 
lionnemenl  dans  les  moyens  de  les  ex- 
primer, de  les  communiquer  aili  hom- 
mes , de  les  consacrer  par  des  formules 
clerDelles.  Quand  Boileau  fait  l’^rl  poé- 
tique, il  n’imite  pas  Horace,  qui  lui-mê- 
me n'a  pas  imité  Aristote  : ce  sont  trois 
grands  esprits  exprimant  dans  trois  lan- 
gues parfaites  le  même  fonds  d idées  rai- 
sonnables ; ils  ne  s'imitent  pas,  ils  se  ren- 
contrent : s ils  clicrcliaient  à s éviter, 
l’un  serait  vrai , l'autre  serait  faux. 
Un  n’irailc  que  Ica  choses  de  l'ima- 
gination, qui  varie  d'un  individu  i l’au- 
tre , mais  ou  n'imile  pas  1rs  choses  de 
la  ràison  , qui  est  le  bien  de  tous , le 
don  commun  que  Dieu  a fait  au  genre 
humain,  le  soleil  des  esprits,  unique  com- 
me delui  des  corps  : seulement  on  se  les 
approprie  plus  ou  moins  par  l'expression. 
Celui  qui  les  exprime  dans  le  plus  beau 
langage,  celui-là  les  découvre  et  fait  du 
bien  commun  son  bien  propre,  farce 
qu’iJorace  a dit  : ■ l . 

.Brevii  ei»e  laboro 

Obicurtia  Qa 

interdirez- vous  à Boileau  de  dire  dans  sa 
langue  à lui  : 

J'ctilr  d'i-tre  long  et  je  tleticii*  oL><iUr. 

Osez  donc  tracer  des  règles  poétiques , 
je  ne  dis  pas  seulement  en  France , mais 
en  quelque  pays  que  ce  soit , où  celle 
prescription  de  craindre  l'obscurité  en 
cliercbant  la  concision  ne  soit  pas  impo- 
sée : votre  code  manquera  d’une  loi  vi- 
tale. Mon  père  était  un  homme  de  bien, 
d’une  probité  à toute  épreuve  , dont  tou- 
tes les  actions  ont  été  dos  Fruits  de  vertu. 
Si,  parles  mêmes  motifs  que  lui,  par  un 
iostinctdu  bien  égal  au  sien,  par  une  rai- 
son qni  m’appartient,  quoiqu’elle  ne  dif- 
fère pas  de  la  sienne,  je  fais  le  bien  com- 
me Ini,  et  le  même  bien,  et  de  la  même  fa- 
çon, et  dans  les  mêmescirconslaiiccs.csl- 
ce  que  je  suis  un  plagiaire  de  vertu  ? est- 
ce  que  je  m’abdique  pour  ressembler  à 
autrui?  eu  bien  n’est-ce  pas  plutôt  que 


1a  Providence  a permis  que  j’eosse  la 
même  part  que  mon  père  du  don  com- 
mun? Ce  qui  est  vrai  dti  monde  moral 
est  également  vrai  de  l'art.  Dans  le  cours 
des  àÿ,es,  les  grandes  liUéralure.  sont  des 
expressions  diverses  du  même  fonds  d'i- 
dées universelles,  sauf  quelques  additions 
ou  modifications , qui  résultent  de  la  di- 
versité des  temps, 'des  pays,  des  religions, 
des  sociétés,  des  climats,  et  qui  en  sont  la 
partie  contingente  et  locale.  Les  siècles 
d'or  sont  ceux  oii  ce  fonds  d’idées  uni- 
verselles a été  exprimé, pour  le  plus  grand 
nombre  des  esprits  cultivés, daus  une  lan- 
gue particulière  arrivée  à sa  plus  grande 
perfection.  Ce.  qui  fait  la  gloire  de  ers 
siècles  et  l'inépuisable  popularité  de  leurs 
grands  hommes,  c’est  qu’ayant  fondé 
des  monuments  de  raison , ils  échappent 
aux  caprices  de  rimagination,.qni  détruit 
les  réputations  d’une  époque  à l’autre,  et 
qui  change  de  favoris  comme  de  fantai- 
sies. Ils  sont  immortels , parce  qu'ils  ont 
leur  base  dans  la  raison  humaine , qui  est 
immuable  ; ils  sont  obligatoires  , parce 
qu’il  n'y  a pas  plus  d’ordre  intellectuel 
hors  de  leurs  exemples  qu’il  n'y  a d’ordre 
matériel  sans  les  lois. — Ce  fut  sous  l'em- 
pire de  CCS  idées,  qui  apparaissaient  alors 
à tous  les  bons  esprits  comme  des  vérités 
évidentes,  et  qu'ils  respiraient  avec  l’air, 
que  se  forma  celte  école  4c  grands  hom- 
mes, dont  Racine  et  Boileau,  formés  eux- 
mêmes  par  Pascal  et  Port-Royal , furent 
les  théoriciens  les  plus  exclusifs.  C’est 
dans  le  cercle  de  ces  idées  que  vinrcul 
tour  à tour  se  ranger  et  s'enfermer  volon- 
tairement les  esprits,  même  les  plus  in- 
dépendants, Molière,  La  Fontaine  , plus 
portés  d'abord  yen  les  souvenirs  de  toutes 
les  imitations  étrangères,ct  qui  rentrèrent 
dans  le  sein  de  l'école  commune  au  mo- 
ment le  plus  beau  de  leur  génie , Molière 
pour  écrire  le  Misamhrope,  le  Tartufe, 
les  Femmc$  savantes , qui  sont  écrits  , dit 
Voltaire,  comme  les  satires  de  Boileau  ; 
loi  Fontaine  pour  composer  ses  plus  bél- 
ier, fables,  qui  sont  d'un  style  aussi  pur  que 
le  style  de  Racine.  La  tradition  antique 
et  le  pur  français , le  français  central , le 
français  de  Paris,  tel  était  le  double  but 
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de  cette  dcole.  On  a vonln  së[>arer  Mo- 
lière et  La  Fontaine  de  leurs  ilkutres 
amis,  et  en  faire  les  continuateurs  d’une 
école  plus  Ubre  de  la  discipline  antique, 
et  des  écrivains  d’une  langue  prétendue 
plus  large  que  celle  de  Racine  et  de  Boi- 
leau. Pour  moi,  je  sens  que  je  n’admirerais 
pas  moins  Molière  et  La  Fontaine,  quand 
même  leur  part  dans  la  littérature  françai- 
se et  dans  la  littérature  universelle  se  bor- 
nerait k ce  qu'ils  ont  fait  dans  ces  glorieu- 
ses années  où  la  double  pensée  de  la  tra- 
dition antique  et  du  pur  français  avait  pré- 
valu; où  Molière,  La  Fontaine  et  Boileau 
ava^t  de  longues  conversations  sur  le 
sens  d’un  mot , sur  la  convenance  d’une 
rime;  où  La  Fontaine,  dans  une  lettre  è 
liuet,  évêque  de  Soissoni , envoyant  à ce 
docte  personnage  une  traduction  ita- 
lienne de  Qiiintilien,  lui  disait,  entre  au- 
tre choses,  que , 

. . . Faul^  d'admner  !«i6r»ete(  Im  Bomoint» 

Oo  l'cgATc  ciMoulaDi  taoir  d’aulrea  ekaoitiUa 

et  plus  loin  : 

Térroct  e»(  daua  inaaniarn«  je  «l'ioairatadana  Uorâce» 
lluuèta  «t  »oo  rif«l  «oui  mcidietudu  l’aruaaie. 

Je  le  di«  aux  roeban.  . 

et  plus  loin,  rappelant  son  ancienne  ad- 
miration pour  Toiture  : 

Je  prié  cerlain  auteur  autrefoii  pour  mou  naaitre  : 
llpmsa  mef5tar.  lia  fln,  frice  aux  dietil, 
llorace,  parboctheurt  ma  dcuilla  le»  jeux. 

C'est  de  1665  à 1695,  c,-â-d.  dans  le 
temps  que  ces  idées  eurent  l’empire , et 
que  Boileau  fut  en  quelque  sorte  chargé 
par  tous  scs  contemporains  d'en  donner, 
dans  l’jlrt  imedtjue , an  code  simple  et 
sommaire,  qui' fut  approuvé  et  contre- 
signé par  les  hommes  les  plus  illustres, 
que  furent  écrits,  pour  la  tragédie  , yfn- 
dromaque,  Iphigénie  , Phèdre,  Brilan- 
nicut,  Milhridale , Athalie  ; pour  la  co- 
médie , le  Misanthrope , le  Alédecin 
malgré  lui,  Amphylrion  , le  Tartufe, 
V Avare,  le  Bourgeois  gentilhomme,  les 
Femnes  savantes,  le  Alalade  imaginai- 
re; dans  d’ mites  genres.  VArt  poétique, 
le  Lutrin , les  épitres,  si  supérieures  aux 
satires , lesquelles  ne  sont  que  les  derniè- 
res lottes  de  Boileau  continuanHe  rdle  de 
Malherbe , et  ont  le  plus  perdu,  comme 
me  toutes  les  choses , de  polémique , è la 


différence  des  épitres , qui  vivent  et  vi- 
vront toujours  de  la  vie  des  idées  univer- 
selles qui  les  ont  inspirées;  les  livres  vi, 
VII,  VIII,  IX,  X et  XI  des  fables  de  La  Fon- 
taine, selon  nous  les  meilleurs;  dans  la 
prose  , l’Oraison  funèbre  d’ Henriette 
d' Angleterre,  une  partie  des  sermons,  la 
Doctrine  de  l'église  catholique,  l'Histoi- 
re universelle  , l’Oraison  funèbre  du 
prince  lie  Coudé,  l’Histoire  des.varia- 
tions;  tous  les  sermons  de  Bourdaloue;  les 
deux  petits  volumes  de  La  Bruyère  ; les 
traités  trop  peu  lus  de  Nicolle,  la  Perpé- 
tuité de  lafoi;  et  les  lissais  de  morale; 
la  fameuse  Lettre  de  Mme  deSévigné sur 
la  mort  de  Turenne,  et  plusieurs  autres 
qui  l’entourent,  et  sans  lesquelles  Mmede 
Sévifnéne  serait  peut-être  qu'une  char- 
mante écolière  de  Voiture  ; la  Recher- 
che de  la  vérité  de  Mallebranche;  la  seu- 
le bonne  oraison  funèbre  de  Fléchier, 
celle  de  Turenne  ; enfin  , le  Traité  de 
r éducation  des  filles,  le  début  d’un  gé- 
nie divin  , Fénelon  , qui  outra  peut-être 
les  tliéories  de  cette  période  privilégiée 
dans  ses  Dialogues  sur  l’éloquence , et 
dans  sa  Lettre  à l' Académie,  et  en  faisant 
trop  de  part  è l’art , l’exposa  è être  pria 
pour  un  mécanisme.  Ces  trente  années 
sont  la  plus  belle  période  de  l’esprit  fran- 
çais, parce  que  c'est  è cè  moment  U que 
l'esprit  français  s’est  assimilé  le  plus  na- 
turellement, et  a exprimé,  dans  le  langa- 
ge te  plus  pur,  le  plus  grand  nombre  de 
vérités  universelles.  Et  s’il  y avait  des 
places  à donner  et  des  rangs  à assigner 
entre  tant  de  grands  esprits  , il  faudrait 
en  effet  proclamer  les  premiers  Molière  et 
La  Fontaine,  parce  qu’ils  ont  réalisé  le 
mieux  la  double  pensée  de  cette  époque 
glorieuse,  et  que,  dans  ce  grand  corps  de 
vérités  universelles  qu’elle  a exprimées, 
ils  ont  une  part  plus  forte  que  leurs  amis. 
Molière  et  La  Fontaine  ne  sont  les  plus 
populaires  des  écrivains  de  notre  langue 
que  parce  qu’ils  ont  tout  è la  fois  le  plus 
de  CCS  choses  qui  sont  propres  è tous  les 
temps,  è tous  les  âges,  è tous  les  pays,  è 
toutes  les  conditions,  et  le  moins  de  celles 
qui  ne  sont  que  de  convention  et  de  mode. 
Cette  supériorité  ne  vient-elle  pas  d’a- 
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borddefdcnUàpliu  vaalcsdans  cetdeui 
gftndi  homniea, ensuite, et  peut-être  de  ce 
^ae  I*  comédie  vieiUit  moins  que  la  tra* 
gédie,  que  le  rhe  sérieux  est  plus  près  de 
la  raison  que  les  larmes  qui  sèchent  si 
vite;  et,  peut  la  fable,  de  ce  que  c’est,  de 
toutes  les  conventions,  la  plus  simple  et 
U plus  appropriée  aux  facultés  élémen- 
taires et  aux  gefiis  permanents  de 
l’homme  P , 

Rtaclion  contre  In  poe'sie.  — Règne  de 
la  prose.  — Di»-/mUtème  siède. 

Quinie  ans  plus  lard,  on  en  était  venu  h 
ce  point  que  Fénelon  , dans  uneeorras&. 
pondancr  plgine  de  courtoisie, consentait  h 
défendre  Homère  contre  son  ridicule  abré- 
vialeur  Laniolhe-Hoiidard,  et  demandait 
presque  grêce  pour  l'antiquité  à l'homme 
qui  préférait  à V Iliade  le  Saint  - Louis 
du  P.  Lemoine.  Au  despotisme  consen- 
ti , reconnu,  aimé,  de  Louis  XIV,  despo- 
tisme bien  difTérent  de  celui  qui  est  arra- 
ché a une  nation  épuisée  par  une  épée  de 
fortune  , et  dont  les  effets , dans  la  litté- 
rature , avaient  été  de  faire  prédominer 
la  raison  sur  l’imagination,  et  l’ordre,  la 
régularité,  la  méthode , sur  la  fantaisie, 
succéda  une  détente  générale,  et  un  re- 
lichémcnt  de  tontes  choses,  qui  put  pa- 
raître nne  lin  é beaucoup  de  gens,  qui  n’é- 
tait en  réalité  que  le  commencement  peu 
glorieut  d’une  nouvelle  et  plus  noble  des- 
tinée pour  la  France.  La  littérature  du 
siècle  de  Louis  XIV  avait  été  presque 
exclusivement  morale,  religieuse  et  mo- 
narchique , sauf  dans  certains  ouvrages, 
qui  n’eurent  ni  les  beautés  supérieures  ni 
l’influence  des  chefs  d'œuvre  marqués 
de  ces  trois  caractères.  Au  commence- 
ment du  XVIII*  siècle,  ces  trois  caractères 
disparaissent  ; la  philosophie  est  substituée 
k la  morale,  la  liberté  religieuse  à la  re- 
ligion ; l’esprit  de  flatterie  à la  personne 
royale  succède  k l’esprit  de  respect  pour 
h royauté.  De  même  que  dans  la 
morale  on  veut  voir  au-delà  des  fau- 
tes et  des  devoirs  , de  même , dans  la 
religion , c’est-à-dire  dans  l’ensemble 
des  rapports  de  l’homme  avec  Dieu,  on 
veut  voir  au-delà  de  l'établissement  ma- 
tériel religieux  ; de  même  encore , ,dans 


la  politique,  on  veut  voir  au-delà  dei;et- 
te  majesté  royale  qui  cachait  tant  d’abus 
et  de  misères.  Sitôt  que  l'illustre  vieillard 
qui  avait  couvert  el  protégé  cette  mo- 
narchie de  l’autorité  de  ses  dernières  an- 
nées, de  ses  malheurs , de  ses  60  ans  de 
règne  absolu , fut  descendu  dans  la  tom- 
be , on  regarda  de  prêt  cette  monarchie, 
plus  vieille  et  plut  décrépite  que  lui,  plut 
cadavéreuse  que  son  cadavre , et  qu’il 
avait  usée  tout  le  premierà  force  d’en  trop 
tendre  les  ressorts.  De  là  une  poésie  phi- 
losophique et  non  plus  simplement  mo- 
rale, analyunt,  discutant,  subtilisant  l’es- 
prit, le  cœur,  le  sentiment;  une  poésie 
déiste  et  non  plus  religieuse,  substituant 
la  religion  naturelle  à la  foi  ; une  poésie, 
non  plus  monarchique,  non  plus  mar- 
quée de  ce  ton  noble  , ni  empreinte  de 
cette  foi  dans  la  royauté  , qui  donnent 
je  ne  sais  quelle  dignité  morale  même 
aux  flatteries  des  poètes  contemporains 
du  grand  roi,  esprit  beaucoup  moins  ser- 
vile qu’on  ne  le  dit , mais  conrtisanes- 
que,  si  cela  peut  se  dire,  ménageant  l'an- 
tichambre et  méprisant  le  trône,  flattant 
dans  la  royauté  ou  dans  ses  intermédiaires, 
qui  n’étaient  le  plus  souvent  que  des  maî- 
tresses parvenues,  la  source  des  grâces  et 
des  faveurs.  Certes,  si  la  poésie  a besoin 
d’enthousiasme , non  pas  de  cet  enthou- 
siasme échevelé  qu'on  a .imaginé  dans  ces 
derniers  temps,  mais  de  colle  foi  vive  à 
l’art,  qui  est  le  seul  enthousiasme  qui  opè- 
re et  produise;  si  elles  besoin  d'inspira- 
tion, d'idéal,  il  faut  avouer  que  la  philo- 
sophie, la  liberté  religieuse  , c.-à-d.  le 
scepticisme,  l’esprit  de  critique  sociale  et 
politique,  la  venue  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles , le  progrès  des  idées 
d'économie  générale , la  popularité  des 
questions  de  finances,  que  toutes  ces  cho- 
ses réunies  devaient , sinon  tuer  la  poé- 
sie, du  moins  l’affaiblir  beaucoup  et  ame- 
ner sa  décadence.  — Toutes  les  idées  qui 
avaient  été  de  l’opposition  dans  les  der- 
nières années  du  feu  roi,  el  toutes  celles 
que  la  réaction  d’affranclii-sement  qui 
suivit  son  règne  répandait  chaque  jour 
dans  les  e.iprils,  devaient  se  tourner  con- 
tre la  poésie,  laquelle,  au  lieu  d’être  l’a- 
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nique  aSfaire  d'un  homme , n'allait  pins  la  grandeur  de  son  rësaltat  par  les 
être  que  le  joyau  d'une  rëpulation  dont  prëlendues  minuties  qu'il  leur  en  coà- 
les  ouvrages  en  prose  seraient  le  princi-  tait  pour  y atleindre.  La  réaction  fut  di- 
l>al  titre.  Le  xviii*  siècle  allait  être  le  rigëe  contre  Racine  et  Boileau  person- 
siècle  de  la  prose  ! c'ëtait  la  conséquence  ncllemcnt , parce  qu'ils  avaient  po*ë  et 
de  l’affrancbissemeni  général.  La  pensée,  réalisé  le  pins  rigoureusement  les  théo- 
qui  avait  été  contenue  au  xvii*  siècle  par  ries  de  l'art  qu’il  s'agissait  de  déimire , 
des  causes  bcauceup  plus  élevées  peut-  et  parce  que  les  deux  hommes  qui 
être  que  la  censure  royale , allait  débor-  furent  les  chefs  de  cette  réaction  étaient 
der  , et , des  deux  formes  générales  du  ennemis  personnels  de  ces  deux  grands 
langage,  choisir  la  plus  libre,  la  plus  dé-  poètes.  C'étaient  Fontènelle  , qui  ha'is- 
gagée.  la  plus  facile,  c.-à-d.  la  prose.  Un  sait  Racine , comme  rival  de  son  oncle . 


grand  caractère  avait  jusqu'ici  marqué  la 
poésie  française  , c’était  la  perfection  de 
la  forme.  Ur,  les  idées,  et  tout  ce  qu’on 
appelait  de  ce  nom,  prenant  le  dessus  sur 
la  forme , la  poésie  élant  attaquée  par  de 
grands  esprits,  y compris  Montesquieu  , 
le  soin  donné  .à  la  forme  allait  paraître  une 
puérilité  indiipie  d'un  homme  , le  travail 
de  la  perfection  du  temps  perdu , et  le 
mot  de  Boileau  : 

CberchaiU  au  ratii  d’un  tioî»  le  ami  r|tii  l'uTail  fut , 

plutôt  que  de  laisser  Imparfaite  l’expres- 
sion de  quelque  pensée  solide  et  dura- 
ble , ce  mot  allait  être  tourné  en  ridi- 
cule; et  c’était  uu  .grand  malheur  : car 
le  sens  du  fini  dans  la  poésie  est  un  sens 
profond.  C’est  qu’en  perfectionnant  la 
forme,  011  perfectionne  la  pensée  ; c'est 
qu’en  clicrchaDl  la  rime  on  trouve  mieux 
qu’elle;  c’est  qu’à  force  de  corriger  le  sty- 
le,on  finit  paréclaircr  et  fortifier  le  fonds. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  partie  de  l’art  allait 
donner  à rire  aux  beaux  esprits.  Le  temps 
d’ailleurs  .nllait  manquer.  Le  propre  de 
la  liberté,  c’est  de  faire  beaucoup  écrire  ; 
la  littérature  devenait  peu  à peu  une  ma- 
nière de  presse  anticipée;  rimprovisalion 
remplaçait  déjà  la  réflexion , et  le  petit 
bonheur,  cumme  on  dit,  l'art. 

Fontenelle  et  l.nmnthe-IInuihirA. 

Nalurcllcmcnl,  le  premier,  le  plus  pe- 
tit, mais  le  plus  se.indalciix  ciTet  >!c  ces 
grands  clianacniriits  , devait  être  de 
renverser  les  grandes  renommées  du 
siècle  de  Louis  XIV,  d’attaquer  leurs 
procédé},  de  livrer  au  mépris  le  .secret 
de  leur  art  merveilleux , et  de  ravaler 


et  plus  encore  comme  auteur  d’ëpigram- 
Dies  contre  la  tragédie  d’Aepar;  et  La- 
mothe-Houdard , ennemi^  Boileau, 
comme  auteur  de  VArl  poétique,  et  plus 
encore  comme  maître  de  J. -B.  Rousseau, 
le  rival  de  Lamothe-Iloud.ird  dans  Vnde. 
Ces  deux  hommes",  d’ailleurs  éminents, 
donnèrent  un  exemple  frappant  de  l’un 
des  cfi’els  de  ce  rcl.àchemciil  général,  qui 
était  de  s’ignorer  eux-mêmes  et  de  ne 
pas  faire  la  chose  à quoi  ils  étaient  le  plus 
propres.  Fontenelle , éloflfe  de  savant , 
sans  enthousiasme,  sans  amour  vif  de 
rien  , sans  le  moindre  génie  poétique  , 
fit  des  tragédies , des  pastorales  et  des 
églognes.  Lamolho-iioudard  .auquel  im 
mathématicien  trouvait  une  tête  d'algé- 
Lriste , composa  des  odes  et  des  opéras. 
Peut-être  cùt-il  fait  de  bonne  critique  et 
laissé  un  nom  considérable  dans  la  pro- 
se, si  tout  ce  qu'il  a écrit  de  prose  n’a- 
vait pas  été  employé  à justifier  ses  x'ers 

Ihirs.  (rac'vtoril . imi»  fort»  dr 

ou  à attaquer  lu  poésie  comme  inutile  , 
tout  eu  passant  sa  vie  à faire  laborieuse- 
ment de  médiocres  vers. 

l'ontciiolle , après  avoir  fait  Atpar, 
Thêtis  et  Pilée  , et  quelques  églo- 
ques,  accoiripagnées  do  tliéories  sur  la 
beryene  , où  il  proposait  une  sorte 
de  transaction  entre  lc.s  Iicgcrs  de 
Tln  ocrtle  , qui  sentent  trop  le  fumicT.  et 
ceux  lie  rAslrée,(|iiisciilciit  trop  1 ambre, 
se  relira  de  bonne  heure  do  la  bataille  , 
et  avec  tact , après  avoir  pris  part  aux  es- 
carmouclies.  Lamollie-lloudnrd  combattit 
jusqu'à  la  lin.  t>cs  ouvrages,  qui  sont  in- 
nombrables, et  de  toutes  sortes,  sont 
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beaucoup  moiDS  piquants  que  ses  opi- 
nions. 11  abrégeait  Homère  dans  une  tra- 
duction en  vers  français,  faisant,  dit  Vol- 
taire , d'un  corps  plein  de  vie  et  d'embon- 
point le  squelette  le  plus  sec  et  le  plus 
déidiamé,  ce  dont  il  se  faisait  remercier 
par  Homère  lui-mème,  dans  une  ode  in- 
titulée l'Ombre  Homère.  11  voulait  que 
l'ode  fût  le  développement  raisonné  et 
déduit  d’une  idée  philosophique , et  non 
un  chant  d'enthousiasme  sur  un  grand 
événement,  une  victoire,  une  calamité, 
une  haute  pensée  morale , une  vive  afl'cc- 
tion  du  poète.  Ses  odes,  vantées  par  Vol- 
taire pour  dénigrer  celles  de  Rousseau , 
étaient  des  traités  dogmatiques  en  stro- 
phes symétriquement  rimées.  C’étaient  le 
devoir,  \a  fuite  de  soi-mime,\a  bienfai~ 
sauce,  la  nouveauté',  le  gnùli  et  autres  du 
même  genre  : ridicules  fruits  de  cette 
philosophie  qu’on  avait  substituée  a la 
morale  du  xvii*  siècle.  Cependant,  La- 
mothe sentait  le  besoin  de  donner  quel- 
que mouvement  à ces  pensées  traînantes, 
à ces  analyses  subtiles,  à ces  observa- 
tions ténues , à ces  aperçus  tirés  de  si 
loin , auxquels  la  strophe  cl  les  épithètes 
sonores , propres  è l’ode , donnaient  un 
air  si  ridicule  d’emphase  lyrique.  11  mul- 
tipliait donc  il  tout  propos  les  interroga- 
tions , les  invocations  et  autres  formules 
chaleureuses  ; O fureur!  où  suis-je?  quel, 
déliré  me  transporte  ! que  vots-je  où 
m’ entraine  ma  muse?  Rendons-lui  jus- 
tice pourtant , il  ne  payait  qu'à  regret  ce 
tribut  au  préjugé  qui  forçait  un  faiseur 
d’odes  à avoir  de  l'entrainement  et  une 
sorte  d'ivresse  poétique.  Uans  son  Ode 
à Polymnie,  il  dit  tristement  à la  déesse  : 

Mji*,  ptn»'|u'c«i  mul  *jur  jç  iu'epjrr, 

\ irns  tnVii  «ppreiHlrr  Ir  frrr<'l. 

Sa  véritable  opinion  , le  foud  de  sa  pen- 
sée, c’est  que  l'ode  pouvait  être  aussi 
belle  en  prose  qu'en  vers.  El  celle  pré- 
férence pour  la  prose  s étendait  à tous 
les  genres  jnsyiie  là  réservés  à la  (loésie. 
A'c  traduisit-il  pas  en  prose  la  première 
scène  de  Milbridàtc?Cel  honnête  homme 
mourut  en  1731 , dans  des  scniinients  de 
piété,  après  avoir  sué  toute  sa  vie  à sou- 


tenir un  mensonge  d’esprit , dont  il  n’é- 
tait pas  tout-à-fait  dupe  : car  ne  pouvait- 
on  pas  lui  dire  ce  que  Boileau  disait  de 
Chapelain  : 

. Que  ir^crît-il  en  p<  ? 

— Un  coup  d'éclat  fil  rentrer  dans  la  nuit 
toutes  ces  subtilités , tout  cet  art  hàlard 
cl  paradoxal  : ce  fut  Œdipe.  Voltaire  , 
jeune  homme  plein  de  feu , de  mouve- 
ment, de  vie,  au  lieu  d'imiter  les  plus  pro- 
ches de  lui , comme  c'est  la  marque  d'un 
esprit  faible  et  de  peu  de  portée , avait 
imité  les  plus  éloignés.  OEdipc  fut  le 
fruit  de  bonnes  éludes  classiques , diuis 
un  adolesceut  de  génie.  Tout  le  bagage 
poétique  de  Fontcnclle  cl  de  Lainolhc- 
]Ioud.vrJ  fut  ellàcé  par  deux  ou  trois 
scèues  d’un  écolier. 

P’oltaire,  poète. 

J’essaierai  de  eiiraclériscr  la  poésie 
du  Voltaire,  qui  est  toute  la  poésie  du 
xviii'  siècle,  où  , sauf  dans  la  comédie, 
oit  il  fut  le  scoond  dans  un  genre  qui 
n'eut  pas  de  premiers  , et  l'Opéra  -,  où 
il  eut  l'honneur  de  ne  pas  réussir,  U 
a été  le  plus  habile  cl  le  plus  illustre 
en  tout  genre.  J'aiqirécieroi  tour  à 
tour  cette  poésie  dans  ses  quatre  gran- 
des applications,  le  thé.itrc,  l’épopée, 
les  idées  philosophiques,  les  sujets  lé- 
gers. 11  y a un  mot  de  ^'ollairequi  va 
me  servir  à caractériser  son  théâtre.  C'est 
à propos  de  certaines  faule.i  qu'on  lui  re- 
prochait : ir  Critiques  de  cabinet,  disait- 
il,  qui  ne  fout  rien  pour  le  théâtre.  » Le 
théâtre,  c.-à-d.  le  théâtral,  l’effet  de 
scène,  l'impressioM  en  quelque  sorte  phy- 
sique sur  le  parterre  , c’est  là,  en  effet, 
le  earaclèrc  le  plus  général  des'tragédies 
de  ^ oitairc,  car  c’en  était  l'unique  but. 
Voltaire  écrivait  scs  pièces  pour  l'ap- 
plaudissement.  Je  sais  bien  qu'il  u’y  a 
|ias  (l'auteur  dramatique  qui  ne  pense  à 
l'cnVl  théâtral,  cl  u’y  doive  penser  ; et , 
sous  ce  rapport,  le  poêle  qui  supporte  le 
mieux  la  lecture,  le  poète  qui  a le  plus 
travaillé  pour  être  lu  , lUciiie  lui-méme, 
cil  a été  tort  préoccupé,  iMais  il  y a celte 
diUcreiicc  entre  Voflaire  et  Kacine,  dans 
leurs  rapports  avec  le  parterre  , qu  outre 
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que  Racine  ('imposait  au  sien , puisqu’il 
aimait  mieut  être  sifflé  pour  sa  Phèdre 
qu'applaudi  pour  celle  de  Pradon , ce 
grand  poète , tout  entier  à son  art,  con- 
lultait  sa  propre  conscience , si  délicate 
et  si  scrupuleuse  , de  préférence  au  goût 
du  public  ; au  lieu  que  Voltaire , poète 
tragique  par  délassement,  par  caprice, 
pour  avoir  toutes  les  gloires  bruyantes  de 
son  époque  i la  fois , subordonnait  sa 
conscience  et  ses  idées  sévères  sur  l'art  4 
la  nécessité  de  plaire  immédiatement, 
sans  coup  férir , et  d’enlever  d’assaut  un 
succès.  Ue  14  , dans  son  théâ'fre , tant  de 
choses  données  4 l'imagination,  les  grands 
effets  de  seine , les  coups  de  théâtre , la 
décoration,  le  spectacle  ; et,  dans  les  ca- 
ractères mêmes , d'ailleurs  toujours  bien 
indiqués,  sinon  développés  et  approfon- 
dis, plus  de  place  consacrée  4 la  décla- 
mation , aux  sentiments  exagérés , 4 la 
grandeur  exlérieitre  qu'aux  traits  pro- 
fonds , qu’aux  éludes  sérieuses  de  coeur , 
qu'aux  idées  durables,  èi’estsona  ce  rap- 
port qu’on  a pu  dire  que  Voltaire  est  plus 
dramatique  que  Corneille  et  que  Racine, 
plus  que  le  premier,  qui  est  languissant, 
subtil,  froid,  et  prodigue  cette  partie 
extérieure  de  la  tragédie  sans  mesure  et 
sans  adresse,  4 la  différence  de  Voltaire, 
qui  ménage  ce  moyen  d'action  avec  une 
grande  habileté  cl  une  parfaite  connais- 
sance de  son  parterre  ; plus  que  le  se- 
cond , oh  l'effet  vient  de  la  profondeur 
des  idées , de  l’étemelle  vérité  des  senti- 
mens,  de  l'étendue  des  caractères,  et 
non  des  pensées  de  tète  , de  l'appareil , 
de  la  pompe  théâtrale.  Il  faut  attribuer 
à cette  soumission  presque  seryile  aux 
goûts  de  son  parterre  la  profusion  de 
sentiments  philosophiques  que  Voltaire 
prête  4 tous  scs  héros,  dans  quelque  siè- 
cle qu’il  les  fasse  vivre , et  en  quelque 
pays  qu’ils  habitent  ; c’est  pour  un  par- 
terre philosophe  qu’ Alvarez  Aan%  Alzire, 
Idamé  dans  tOrplirlin  de  la  Chine, 
Électrc  dans  Ore.tle , Sémiramis  dans 
la  pièce  de  ce  nom,  Tancrède,  Mahomet, 
Polyphonie,  mêlent  tous  4 des  sentiments 
plus  ou  moins  conformes  4 leur  situation 
et  eur  râle  historique  des  sentiments 


d’opposition  et  de  réforme  française.  Mais 
s’il  y a une  preuve  éclatante  de  la  force 
que  donne  au  talent  la  vérité  avec  soî- 
méme  et  avec  les  autres  , c’est  que 
dans  cet  alliage  philosophique,  si  cho- 
quant sous  le  point  de  vue  de  la  vrai- 
semblance locale  , Voltaire  est  plus 
poète , et  poète  plus  nouveau  que  dans 
toutes  les  parties  oh  il  se  conforme  plus 
aux  idées  et  an  ton  consacrés  dans  la  tra- 
gédie. Le  sentiment  désagréable  que  nous 
cause  cet  alliage  prouve  une  autre  vérité 
également  incontestable  , 4 savoir  que 
c’est  d’ordinaire  par  les  choses  qui  ont 
le  plus  fait  la  vogue  contemporaine  d'un 
ouvrage  que  sa  gloire  est  compromise 
dans  les  âges  suivants,  et  que  les  parterres 
cassent  successivement  ce  que  leurs  de- 
vanciers ont  admiré.  Voilà  peut-être  pour- 
quoi les  ouvrages  de  théâtre , et  princi- 
palement les  tragédies , ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  la  même  perfection  que  les 
autres  genres  de  poésie,  quoiqu’elles 
donnent  un  nom  plus  retentissant;  car  on 
ne  peut  plaire  4 son  temps  qu'à  la  con- 
dition de  déplaire  4 l’âge  suivant.  Et 
voilà  ce  qui  me  fait  tantadmirer  Racine, le- 
quel a atteint  la  perfection  tout  en  travail- 
lant pour  un  parterre,  et  satisfait  4'  la  rai- 
son de  tous  les  temps,  en  tâchant  de  flat- 
ter le  goût  du  sien  ; il  est  vrai  que  , tout 
compte  fait , il  a eu  plus  de  chutes  ou  de 
sucrés  contestés  que  de  triomphes.  — Ce 
caractère  général  du  théâtre  de  Voltaire 
expliquera  l’infériorité  de  son  style  com- 
paré 4 tout  celui  de  Racine  et  aux  beaux 
endroits  de  celui  de  Corneille , et  cet  af- 
faiblissement général  de  la  poésie  drama- 
tique, après  l’èreA  jamais  glorieuse  des 
Corneille,  des  Racine,  des  MoKère.  En 
effet,  sauf  ces  morceaux  de  style  philoso- 
phique, que  j’ai  signalés  plus  haut,  oh 
V oltaire  jne  paraît  parler  une  langue  dont 
l'expression  lui  appartient  en  propre , et 
sauf  une  infinité  d’aussi  beaux  vers  que 
les  beaux  vers  isolés  de  Corneille  et  de 
Racine , le  tissu  du  style  est  moins  serré , 
moins  ferme,  dans  le  théâtre  de  Voltaire 
que  dans  celui  de  ses  devanciers.  C’est 
l’inconvénient  de  tonte  poésie  écgite  pour 
l'effét  de  la  déclamation  théâtrale',  et  pour 
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aller  k l'ame  par  le  chem  in  des  nerfs, podsie 
imprégnée  de  toutes  les  locutions  passion- 
nées d’une  époque , aspirant  plus  au  suc- 
cès immédiat  qu'k  la  gloire  lointaine  et 
souvent  posthume  de  l'art  ; donnant  plus 
k l’imagination  qu’k  la  raison  dans  les 
choses  de  cœur  et  d’esprit,  et  s’employant 
k peindre  dans  les  personnages  les  em- 
portements de  leur  situation  particu- 
lière plutât  que  les  profondeurs  et  la 
naïveté  de  leur  état  habituel,  et  les  sen- 
timents éclatants  que  les  traits  sentis; 
c’est,  dis-je,  l’inconvénient  d’une  telle 
poésie , d’ètre  plus  brillante  que  fer- 
me , plus  spirituelle  que  naïve , plus 
animée  que  pénétrante  , et  d’avoir  bcau- 
edup  de  traits  incisifs  , sur  un  fonds  pâle 
et  lâche  , plutôt  qu’une  suite  et  en 
quelque  sorte  un  corps  de  style  nerveux , 
précis,  contenu  et  abondant,  tel  que  nous 
parait  être  le  style  poétique  du  xvii* 
siècle , et , en  particulier , l’incompa- 
rable poésie  de  Racine.  Il  y a un  nom- 
bre immense  de  beaux  vers  dans  le 
théâtre  de  Voltaire;  il  n’y  a pas  un  style. 
Si  l’on  faisait  l'addition  des  beaux  vers,  de 
cet  vers  cités  ou  à citer  dans  les  proso- 
dies , qu’o.Trent  le  titéâtre  de  Racine 
et  celui  de  Voltaire  , le  total  serait 
peut-être  k l'avantage  de  Voltaire.  Et, 
pourtant,  il  ne  faut  pas  comparer  sé- 
rieusement le  style  de  l’un  au  style  Je 
fautre.  Voltaire  écrit  cl  Racine  grave; 
celui-ci  invente,  celui-là  se  souvient.  — 
Et  c’est  ici  qu'il  convient  de  tenir  compte 
k Voltaire,  comme  circonstance  atté- 
nuante, d’un  désavantage  qui  n’a  pas  été 
suffisamment  compensé,  à ce  que  je  crois, 
par  une  plus  grande  perfection  des  moyens 
de  produire  des  efifets  au  tliéàtre  : ce 
désavantage,  c’est  que  Voltaire  venait 
après  Corneille , Racine , même  après 
Quinault , qui  sut  faire  parler  des  amants 
dans  des  vers  naturels , tendres , enflam- 
més , et  dans  un  style  précis,  auquel  Boi- 
leau ne  rendit  pas  toute  justice,  parce 
qu’à  scs  yeux  austères  le  genre  déshono- 
rait les  qualités  de  l'exécution.  Dans  la 
passion,  dans  l’amour , ZàïiY,Amciiaïrie, 
Ahire,F’eiiii6me,  Ttmcrèile,  Oroinunic, 
avaient  été  précédés  par  Arnirûmnijite, 
TOUS  u\  ni. 


Junte,  Htrmione,  Phèdre,  CJtimènt, 
Rodrigue , Oresle,  Achille.  Dans  la  po- 
litique , les  affaires , les  sentiments  géné- 
raux , les  situations  histariques , Cc'.tar, 
Brutut,  Cicéron,  Polyphonie,  Gcngïr- 
kan , Mahomet , avaient  eu  des  maîtres 
de  langage  àentAugmle,le  vieil  Horace, 
Sertorius,  Mithridate,  JNe'ron , Acomat. 
Là  où  ceux-ci  avaient  fait  leur  propre 
langue,  prenant  leurs  tours  et  leurs  pen- 
sées dans  un  champ  tout  neuf,  sans  tra- 
ditions nationales,  les  autres  dévelop- 
paient, répétaient,  ou  altéraient,  pour 
échapper  k la  ressemblance  et  an  plagiat, 
les  formes  de  langage  de  leurs  devanciers, 
ou  bien  y dérobaient  des  hémistiches , 
des  vers  tout  entiers.  — Il  y avait  bictt 
d'autres  causes  encore  d'infériorité  et  de 
décadence.  Il  y avait  le  manque  de  con- 
science, la  facilité  et  la  promptitude  in- 
troduite dans  l'art  le  plus  difficile,  et  dans 
la  langue  la  plus  rebelle  aux  choses  ébau- 
chées; mille  affaires  d’amour-proprc,  ou 
d’un  ordre  plus  sérieux;  la  double  plume 
de  prosateur  et  de  poète , dont  l'une  de- 
vait énerver  l’autre,  si  même  il  n’arrivait 
pas  que  leur  concurrence  empêchât  leur 
perfection  réciproque  ; une  sorte  de  pro- 
stitution de  l’art  de  Racine  à des  querel- 
les de  vanité  littéraire;  quatre  pièces  ; 
St'miramis,  Oresle,  le  Triumvirat , Ca- 
tilina, faites  sans  inspiration  et  sans  choix 
spontané  ni  réfléchi,  mais  pour  lutter  con- 
tre Crébillon  et  désespérer  scs  admira- 
teurs ; la  tragédie  devenant  un  objet  d’é- 
mulation du  collège  entre  deux  hommes 
mûrs , et  plus  tard , entre  ces  deux  mê- 
mes hommes  devenus  des  vieillards,  voilà 
ce  qui  ruinait  l’art  de  la  tragédie  dans 
des  mains  qui , en  le  perfectionnant  par 
le  côté  théâtral , auraient  pu  le  soutenir 
par  le  côté  de  la  forme  et  de  l'expression. 
Quand  on  compare  k Voltaire,  k cet  im- 
mense génie,  touchant  k la  fois  k loua 
les  points  de  la  pensée , organe  de  tou- 
tes les  passions  de  son  époque , de  lou.x 
les  intérêts,  de  toutes  les  affections,  de 
toutes  les  haines,  de  toutes  les  teudance.s, 
de  tous  les  penchants,  bons  et  mauvais , 
de  toutes  les  oppositions  , de  tous  1rs 
perfectionnements,  de  toutes  les  ima- 
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ginalious,  de  tous  ks  esprits  k la  fois’, 
k Voltaire  faisant  une  vingtaine  de  tra- 
gédies nojiet  dans  quatre-vingts  volu- 
mes de  prose  , Racine , lequel  n'écri- 
vit entre  ses  tragédies  que  quelques 
lettres  , ou  de  rbistoriograplûe  offi- 
cielle et  destinée  à l'oubli , ou  une  pe- 
tite histoire  intérieure  de  Port-Rojal } 
Racine  mettant  d’une  pièce  k l’autre 
des  lacunes  de  silence,  de  réÙeiions, 
d’études  ou  de  prières , respectant  son 
art  autant  que  sa  conscience , et,  vers  la 
fin  de  ÿa  carrière , l’approchant  de  plus 
en  plus  de  Uieu  comme  pour  l’épurer  et 
le  sanctifier  ; quand  on  compare  k l’acti- 
vité, k la  pétulance,  k l’immense  dé- 
ploiement de  l'un  la  majestueuse  gravité, 
le  calme,  la  concentration  intérieure  de 
l’autre,  on  n’eiplique  que  trop  bien  la  dé- 
cadence du  théklrc  et  de  la  poésie  drama- 
tique dans  les.  mains  de  Voltaire,  maison 
ne  s’en  console  pas  ; car  c’est  une  preuve 
que  l’art  ne  péril  que  par  les  siens. — Je- 
tons un  voile  sur  les  comédies  de  Vol- 
taire.’ll  était  trop  malin  pour  être  gai.  Il 
était  trop  superficiel  pour  développer  et 
approfondir  ün  caractère  comique  et 
faire  de  la  haute  comédie , laquelle  doit 
se  passer  d’appareil  et  de  spcctaclcj  il  était 
trop  peu  dupe  de  lui-mème  et  d’autrui 
pour  peindre  des  dupes. 

La  Henriade. 

On  n’a  jamais  cherché  sérieusement 
une  épopée  dans  la  Henriade  , dans 
cette  h'tstoire  riméc  du  genre  de  la 
Pharsalc  , où  le  merveillcus  est  mêlé 
aux  mémoires , où  il  y a des  saints  ( des 
saints  dans  un  ouvrage  de  Voltaire  ! ) 
amalgamés  avec  des  divinités  païen- 
nes ; où  le  ciel  de  Milton  est  expliqué 
avec  les  idées  de  Newton;  où  les  archan- 
ges coudoient  les  amours,  et  le  catholi- 
cisme l’attraction  ; où  les  personnages 
sont  sans  vie  et  sans  couleur , et  les  por- 
traits aiguisés  k la  manière  de  La  Bruyè- 
re; où  Henri  IV,  se  convertissant,  sem- 
ble subir  la  religion  qu’il  va  embrasser , 
comme  Voltaire  subit  la  nécessité  de  la 
prendre  au-sérieux,  pour  le  besoin  de  son 
poème  : 
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Son  ««or  oliéMiant  m loumel,  l'tbaadoone 
A ceim)»trrM  laTnUdonlM  raUou  •‘étande. 

— Nul  ne  peut  savoir,  quoique  beaucoup 
le  disent,  quelle  a été  la  pensée  d’Homère, 
de  Virgile,  de  Dante,  de  Camoèns,  de 
Milton.  11  y a sans  doute  dans  leurs  poè- 
mes beaucoup  de  choses  qui  ont  un  des- 
sein ; il  en  a peut-être  plus  qui  sont  de 
lusard , car  ce  qui  est  vrai  de  tous  les 
hommes  l’est  également  des  poètes  ; la 
plupart  de  leurs  actions  ne  leur  appar- 
tiennent pas.  Mais  ce  qu'on  peutdirg  avec 
certitude  , et  sans  craindre  la  contradic- 
tion , c’est  que,  dans  tous  ces  poètes,  on 
trouve  de  l’enthousiasme,  une  foi  vive  du 
poète  aux  choses  qu’il  crée,  de  l’insl'tnct, 
de  l’élan  , une  admirable  imagination. 
Rien  de  tout  cela  dans  la  Henriade.  C’est 
l’oeuvre  de  l'esprit  et  du  goût.  Des  pen- 
sées de  critique  , de  la  philosophie  méta- 
physique, non  morale,  de  la  discussion, 
des  allusions  et  des  attaques  au  fanatisme, 
de  puériles  violations  de  la  vérité  histo- 
rique, pour  satisfaire  de  petits  ressenti- 
ments personnels  de  l’auteur  : par  exem- 
ple', Mornay,  mis  k la  place  de  Sully  , 
parce  que  Voltaire  avait  eu  k se  plaindre 
de  la  famille  Sully , voilk  qui  n’est  guère 
propre  k nous  laisser  les  fortes  impres- 
sions que  nous  causent  les  batailles  d’Ho- 
mère , et  ses  caractères  si  vastes  et  si  sim- 
ples, la  sensibilité  si  profonde  et  si  per- 
fectionnée de  Virgile,  la  fougue  de  Ca- 
moêns  et  du  Tasse,  la  tristesse  sombre  et 
la  métaphysique  ardente  du  Dante  et  de 
Milton.  Quand  le  morceau  est  bien  fait  et 
a le  ton  épique,  il  est  froid.  Ce  n’est 
qu’une  recette  appliquée  k propos  ; ce 
n’est  pas  un  élan  d’enthousiasme  ni  un 
passage  travaillé  avec  la  religion  de  l’art. 
L’imagination  même  y est  cherchée , dis- 
cutée, accommodée  par  l'esprit.  Le  style 
de  la  Henriade,  qui  en  est  la  meilleure 
partie,  sè  sent  de'la  froideur  et  du  calcul 
des  idées. Cest  encorele  style  des  tragédies 
de  Voltaire , moins  la  chaleur  et  le  mou- 
vement du  dialogue;  beaucoup  de  redi- 
tes ; les  mêmes  mots  revenant  sans  cesse; 
lés  bataillrs^apprêtées  comme  les  odes  de 
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Lmoth^-Hondard  : vole,  nous  volant, 

ils  volaient,  mou  qui  s’y  présentent  fa 
chaque  instant , emblfames  de  )a  chaleur 
qui  n’y  est  pas , et  qui  répondent  aux  ; 
où  suis-je  ! oit  vais- je  ! où  m'emporte  la 
muse!  dans  les  odes  glacées  de  Lamotbe- 
Houdard  ; des  vers  tris  communs  et  des 
vers  très  spirituels , le  pire  des  mélanges, 
en  ee  qu’il  montre  l’absence  d’enthou- 
siasme et  beaucoup  de  paresse;  voilà, 
sauf  quelques  morceaux  achevés,  le  style 
de  cet  ouvrage , éminent  toutefois,  quoi- 
que les  défauts  y passent  de  beaucoup  les 
qualités.  * 

Poésies  philosophiques. 

Mais  lisez  dans  la  Henriade , au  chant 
septième , ces  admirables  vers  : 

Dxne  te  centre  éclatanide  m orbei  imrncnMe, 

Qui  n'oM  pa  nous  eecber  leur  oiarchr  et  leurs  «Itktaocet. 
Luit  CCI  estre  du  four  par  Dieu  oiime  allumé^ 

Qui  tonnie  4Ulotjr  île  àoi  »ur  •i>n  aie  ciinammé  : 

De  lui  parteul  lan»  6n  de»  torrent»  de  iumîrre  | 
fldooiie,  en  t'y  montrant,  la  vie  à la  maüi-rea 
Et  diips'iiiele»  jours.  Ica  Miaona  et  Ira  aiia, 

A de»  niondri  diecr»  autour  de  lui  notlant», 
CaaMre»,  atavrtia  A la  loi  <|ti]  Ica  preste, 

S'aitirrot  dana  >«nr  eoumet  ^^vittnrftani  ccaae. 

Et  servant  l'uti  i l'autre  el  de  rcÿe  et  d'appui, 

8«  prÿteni  Ica  clartcs  qu'ilt  reçoivent  de  lui. .... 

Ici,  Voltaire  est  noble,  ferme,  abon- 
dant , périodique , coloré  lui  qui , dans 
les  choses  de  poésie  générale , dont  les 
modèles  existent  déjà  , est  si  souvent  pâ- 
le, inégal , sec  , plein  de  chûtes.  Ici , il 
peint  comme  il  sent  ; ii  a de  l’enthou- 
siasme pour  celte  grande  vérité  de  l’at- 
traction , nouvellement  donnée  au  mon- 
de par  Newton  , et  qu'il  va  bientôt  po- 
pulariser en  France  et  en  Europe.  C’est 
1a  poésie  de  celte  philosophie  qui , pour 
des  idées  nouvelles,  trouvait  dans  1a 
langue  consacrée  tous  les  mois  dont  elle 
avait  besoin.  11  n’y  a rien  dansées  vers 
si  neufs  qui  ne  soit  conforme  fa  la  tradi- 
tion. Pascal,  Descartes,  Mallebraucbe, 
avaient  créé  le  vocabulaire  de  la  poésie 
philosophique  de  Voltaire.  C’étaient  les 
mêmes  mots  appliqués  fa  d’autres  idées  : 
la  langue  des  erreurs  de  Descartes  ser- 
vait fa  exprimer  les  vérités  découvertes 
par  Newton.  — Il  faut  rapporter  fa  ce 
genre  de  poésie  tous  les  poèmes  philo- 
sophiques de  Voltaire,  qui  ont  toutes 


les  beautés  que  peuvent  inspirer  une  mo- 
rale sans  religion  et  une  métaphysique 
sans  croyances  ; beautés  d'un  ordre  infé- 
rieur, qui  satisfont  l’esprit,  mais  n’élè- 
vent point  l’amc  ; qui  instruisent,  mais  ne 
remuent  pat  ; qui  vous  rendent  plus  habile 
et  plus  assuré  dans  la  vie , mais  non  meil- 
leur. Le  style  de  ceà^oèmet  est  ferme , 
précis, harmonieux  ; mais  il  y manque  l'a- 
bondance et  la  tendresse,  et  la  poésie  ne 
colore  pas  toujours  des  idées  qui  sont  en 
quelque  manière  la  négation  de  la  poésie. 
— Le  vers  alexandrin  était  peut-être 
trop  vaste  pour  ces  idées  ; il  a besoin  de 
richesse , et  la  richesse  n’est  pas  toujours 
compatible  avec  la  clarté  cl  la  précision 
qui  lui  sont  nécessaires.  Voltaire  devait 
donc  être  amené  naturellement  au  vers  de 
dix  syllabes,  plus  court,  plus  vif,  moins  sé- 
vère pour  la  rime,  plus  facile,  plus  propre  k 
rendre  des  idées  spirituelles,  et  où  la  per- 
sonnalité du  poète,  qui  éclate  dans  tous  scs 
ouvrages,  loin  de  choquer, est  un  charme  de 
plus.  Le  Mondain,  le  Pauvre  diable,  sont 
un  franc  retour  fa  l’esprit  français , fa  Ma- 
rot  , fa  Villon , dont  Voltaire  était  le  suc- 
cesseur , selon  le  mot  de  Chaulieu.  Mais 
ce  n’était  plus  là  de  la  haute  poésie.  — 
Le  xviii*  siècle  n’en  devait  plus  avoir. 
Tout  autour  de  Voltaire,  qui  avait  donné 
l’exemple  de  toutes  les  négligences,  l’art 
des  vers  allait  s’aiTaiblissant.  Gresset, 
Destouebes,  Piron,  dans  des  comédies  où 
la  nature  est  oubliée , oii  les  caractères 
sont  des  abstractions  personnifiées,  sou- 
tenaient pourtant  la  poésie  de  la  comédie, 
et  y montraient  toutes  les  beautés  don- 
nées au  talent  ; mais  ce  n’était  plus  assez 
d être  de  l’école  des  bonnes  pièces  de  Ke- 
gnard , dans  un  pays  qui  avait  connu  Mo- 
lière. La  langue  de  la  tragédie  périssait 
sans  ressource  dans  les  maius  de  Créhil- 
lon , de  Guymond  de  La  Touche , de  La- 
grange-Chancel,  de  du  Bclloy,  de  Lefranc 
de  Pompiguan,  lequel  ne  relevait  pas 
l’ode  par  quelques  belles  strophes  sur  1a 
mort  du  seul  lyrique  du  xvii*  siècle.  La 
Pélréide  de  Thomas , les  fadeurs  de  De- 
rat,  quelques  beaux  vers  du  pauvre  Gil- 
bert , les  pâles  et  correctes  rimes  de  Mal- 
filâtre,  et,  plus  tard,  la  sauvage  et  inculte 
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liiergie  de  Ducis , ne  ranimèrent  pas  la 
muse  française,  à laquelle  Delille  inocula 
vainement  riiarnionic  , les  grices  , lu 
sensibilité  , l'inimitable  perfection  des 
tfeorgiquerdeVirgile,  qu’il  se  bilad’ail- 
leurs  de  désavouer  par  la  faible  et  làcbc 
paraphrase  de  X'Éneide.  Delille,  Gilbert, 
Oucis,  MarieChenIkr,  qui  a fait  dans  Ti- 
bère une  belle  imitation  deXacite;  André 
Chénier,  tout  parfumé  du  miel  de  l'iiy- 
melte , jeune  poète  auquel  on  a fait  le  tort 
de  le  mal  admirer  ; Roueber,  son  ami , 
formaient,  avec  des  pensées  et  des  ma- 
nières diverses,  une  sorte  d’école  de  réac- 
tion contre  la  poésie  dégénérée  du  xviii* 
sièelc;  ils  révérèrent  la' poésie  du  xvii* 
siècle,  mais  ils  ne  purent  s’élever  jusqu’à 
elle. — Notre  siècle  a vu  de  belles  facultés 
poétiques,  de  grandes  imaginations,  de 
merveilleux  talents  d'expression  ; plus  de 
poètes  que  de  poèmes  supérieurs  ; plus 
de  talents  que  d'œuvres.  Nous  avons  lu 
depuis  vingt  ans  un  nombre  immense  de 
beaux  vers  ; mais  avons  nous  lu  un  bel 
ouvrage? S’il  est  vrai  que  les  imperfections 
brillantes  de  la  poésie  du  xix"  siècle,  ses 
hardiesses  heureuses,  ses  grandes  beautés 
deseriptives , l'abondance  infinie  de  ses 
nuances,  et  enfin  quelques  morceaux  su- 
périeurs dans  l’ode,  dans  la  chanson  ly- 
rique, dans  l’élégie , qui  a échangé  son 
vieux  nom  contre  celui  de  mtdilntion  , 
sont  un  réveil  et  même  un  progrès , eu 
égard  à la  jiâle  et  prosa'ique  versification 
du  xviii' siècle,  peut-on  dire  que,  com- 
parés aux  monuments  du  xvii*  siècle, 
cette  poésie  ne  soit  pas  un  art  dégénéré? 
11  n'y  a pas  de  symptôme  plus  invariable 
hélas!  et  moins  trompeur  de  la  décadence 
que  le  nombre  infini  des  beaux  vers?  Los 
poésies  périssent  parles  beaux  vers.  11  y 
en  a moins  dans  Virgile  que  dans  Lucain 
et  Slace  réunis.  Les  décadences  sont 
chargées  de  beautés  de  détail.  C'est  un 
édifice  lézardé  et  tombant  en  ruines 
qui  voile  ses  rides  sous  des  guirlandes  de 
fleurs. 

Uisloire  de  la  prose  française  au 
Tsm*  siècle. 

Voltaire  et  Jean-  Jacques  Rousseau. 

L’histoicQ  de  la  poésie  au  xvni*  siècle, 


c’est  l’histoire  d’une  longue  décadence 
suspendue  pluldt  que  terminée  par  une 
résurrection  incomplète.  L'histoire  de 
la  prose , au  contraire , c’est  l'histoire 
d'une  nouvelle  et  glorieuse  application 
des  théories  de  langage  du  dix-septiè- 
me siècle.  Les  idées  ont  changé , l’art 
s’est  soutenu.  Il  ne  faut  pas  juger  ce 
travail  par  ce  que  je  n'y  mets  pas,  par  ce 
que  je  n’y  veux  pas  mettre.  Il  ne  faut  pas 
me  reprocher  de  ne  pas  m'étendre  sur  ce 
grand  changement  d idées;  car,  outre  que 
je  nepuis  m’étendre  sur  rien,  je  quitterais 
la  pensée  de  cet  aperçu,  qui  est  de  déter- 
miner la  marche  de  l’art  dans  sa  forme  la 
plus  sensible,  le  style,  plutôt  que  d’ap- 
profondir toutes  les  applications  de  la 
littérature  française,  et  de  faire  ressortir 
ce  qui , dans  les  livres  , a survécu  aux 
époques  où  ils  ont  été  écrits  et  aux  préoc- 
cupations contemporaines  qui  les  ont  in- 
spirés, plutôt  que  de  ressusciter  par  la 
critique  historique  ce  qui  a péri  avec  les 
passions  et  les  fantaisies  de  ces  époques, 
et  ce  qui  ne  peut  plus  entrer  dans  l’édu- 
cation des  peuples.  Ce  point  de  vue,  plus 
humble,  est  peut  être  plus  utile,  car  il 
importe  bien  plus  à l'homme  de  savoir  ce 
qui  est  invariablement  bon  et  beau,  né- 
cessaire, obligatoire,  que  de  rechercher 
conjecturalemcnt  ce  qui  a pu  être  bon 
dans  ce  qui  ne  l’est  plus , et  ce  qui  a eu 
vie  dans  ce  qui  est  mort.  — Il  y eut , à 
proprement  parler , deux  littératures  eu 
prose  au  xviii*  siècle , l'une  militante , 
polémique,  passionnée;  l'autre  reposée, 
calme,  spéculative,  désintéressée.  Dans  la 
première,  l’art  dut  se  réduire  souvent  au 
choix , pour  ainsi  dire  spontané , des 
moyens  de  communication  et  de  propa- 
gation les  plus  actifs  entre  l’écrivain  et  le 
lecteur;  dans  la  seconde , l’art  conserva 
toute  la  grandeur  qu'il  avait  eue  au  xvii' 
siècle,  et  continua  d'être  la  théorie  des 
procédés  de  composition  et  de  style  les 
plus  propres  à donner  une  expression  du- 
rable à des  vérités  de  tous  les  temps. 
Quatre  grands  noms  représentent  cette 
double  littérature,  noms  également,  quoi- 
que diversement,  immortels:  Voltaire  et 
Rousseau,  la  prose  polémique;  Montes- 
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Yoltaire,  c'est  le  xviii*  siècle  franC)  sin- 
cère , ardent,  débordé  ; Rousseau,  c'est  un 
immense  Orgueil  individuel  combattant 
le  siècle  avec  les  propres  idées  du  siècle. 
Toutes  les  passions  de  l'époque,  toutes  scs 
idées , toutes  ses  haines , toutes  ses  espé- 
rances, le  bien,  le  mal,  le  bien  plus  grand 
que  le  mal , tout  eela  eut  un  incompa- 
rable organe  dans  Voltaire.  Sa  prose  est 
une  épée  ; elle  brille,  elle  siffle, elle  pous- 
en  avant,  elle  tue.  Dans  Voltaire,  toutes 
les  idées  sont  des  impressions  reçues  de 
son  époque,  qui  tombent  dans  une  ima- 
gination vive,  qui  s'y  fécondent,  s’y  dé- 
veloppent , s’y  agrandissent  et  en  sortent 
sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
piquantes,éclaircies, popularisées, en  sorte 
que  ce  grand  homme  parait  toujours  don- 
ner ce  qu’il  ne  fait  que  rendre.  Son  siècle 
et  sa  nation,  qui  paraissent  menés  par  lui, 
le  mènent  en  réalité , et  il  ne  commande 
qu'à  la  condition  de  suivre.  J. -J.  Rous- 
seau parait  regimber  contre  celte  force 
qui  entraîne  Voltaire;  mais  il  ne  résiste 
au  siècle  qu'en  exagérant  toutes  ses  pas- 
sions réformatrices.  Rousseau  veut  im- 
poser ses  opinions  à ses  contemporains; 
mais  ces  opinions  ne  sont  que  la  charge 
des  leurs.  Le  xvni,  siècle  faisait  la  guerre 
aux  institutions  sociales;  Rousseau  n'en 
veut  nuHe  ^rl.  Le  xvin,,  siècle  avait  ima- 
giné uncreligion  sociale,  noble,  féconde 
en  conséquences  infinies , la  religion  de 
l'huraanilé  ; Rou.<»eau  aime  l'humanité 
jusqu’à  haïr  l’homme, qu'il  accuse  de  l’a- 
voir pervertie , et  ce  que  son  siècle  veut 
améliorer,  il  le  veut  approcher  de  Dieu. 
Le  xviiie  siècle  demandait  la  participation 
des  classes  éclairées  au  gouvernement  de 
la  nation  ; J.-J.  Rousseau  demande  te 
suffrage  universel.  Le  xviii*  siècle  décla- 
rait la  guerre  à la  religion  catholique , 
mais  par  des  allusions , sou-s  des  noms 
étrangers,  comme  avait  fait  Montesquieu 
dans  \e%' Lettres  persanes,  et  Voltaire 
lui- même,  dans  \t  Poème  de  la  loi  natu- 
relle; J.-J.  Rousseau  se  prend  corps  à 
corps  avec  elle,  et  sous  des  formes  res'- 
pectueuscs,  sans  railleries,  sans  allusions, 
il  nomme  les  gens  qu’il  attaque , et  pro- 


eaire'  savt^ard  l'utililë  morale  de  U 
croyant»  en  Dieu,  et  l’inutilité  de  la  ré- 
vélation. Toutes  les  querelles  de  Rous- 
seau avec  son  sièele  sont  d'éclatants 
hommages  rendus  aux  choses  mêmes 
qu’il  coeabati  H esC  eboque  de  la  puis- 
sance des  écrivhiu  ,.n  11  l’attaque  avec 
l'art  des  grands  écrivains, ftwCifiaut  par 
ses  propres  exemples  ce  qU’il  veut  dé- 
truire par  ses  idées.  Il  prend  une  patdoa 
de  son  époque  pour  en  combattre  une 
autrc,el  voilà  pourquoi  il  est  si  populaire, 
tout  en  faisant  la  guerre  à tout  ce  qui  a 
de  la  popularité.  — Sous  le  rapport  de 
l’art,  les  ouvrages  de  Voltaire  et  de  J.-J. 
Rousseau  ont  eu  et  dotaient  avoir  la  des- 
tinée de  tous  les  livres  où  la  part  de  là 
polémique,  e.-à-d.  des  idées  contingoa^ 
tes,  est  plus  forte  que  la  part  des  vérités 
durables.  La  polémique , pour  le  dire  à 
l'occasion,  -a  enseveli  de  magnifiques  mo- 
numents de  langage.  Une  partie  de  Port- 
Royal  , les  plus  beaux  livres  de  Bossuét 
peut  être , ceux  où  Fénelon  mêle  à son 
inaltérable  douceur,  à l’harmonie  anti- 
que de  son  style,  la  vigueur  et  le  laco- 
nisme de  sou  illustre  rival,  ont  péri  par 
le  sujet,  car  j’appelle  périr  pour  un  livre, 
se  retirer  des  mains  de  tout  le  monde 
pour  ne  rester  que  dans  celles  des  érudits; 
<;’est  de  la  langue  sans  emploi  qui  attend 
de  nouvelles  idées;  c’est  lul  magnifique 
garde-meubles  de  langage  pour  d’autres 
applications  que  réserve  l’avenir.  Au 
xvm'  siècle,  la  destinée  des  livres  de 
polémique  est  la  même.  Une  partie  de 
Voltaire  dont  l’œuvre  emplit  une  bi- 
bliothèque , une  partie  de  Rousseau , 
presque  tout  [Kderot  et  l'Enbyclopédie  ; 
ne  sont  plus  qu’un  vaste  matériel  de  for- 
mes refroidies  et  éicintes,  d’où  la  vie  s’est 
retirée,  le  jour  où  les  idées  qui  faisaient 
celte  vie  ont  péri , soit  par  leur  propre 
victoire,  soit  par  leur  fausseté  dissimulée 
d’abord  sous  leur  éclat  passager.  Outre  ces 
parties  entièrement  mortes  dans  Voltaire 
et  Rousseau,  beaucoup  de  choses  même 
qui  n’ont  pas  cesser  d’être  vraies  ont 
vieilli  par  certains  cêtés,  et  par  ce  mé- 
lange de  la  passion  polémique  person- 
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nclle,  qui  se  fait  une  petite  place  dans  les 
pages  mêmes  les  plus  désintéressées , et 
eu  apparence  les  plus  contemplatives.  Ce 
sont  comme  des  taches  cadavéreuses  sur  un 
heau  visage.  Mais  ccquiasurvécuelcequi 
vivra  aussi  long  temps  que  la  langue  fran- 
çaise,cesont. dans  la  polémique  même, cer- 
taines vérités  d'espéricnccct  d’acquisi- 
tion longue  et  insensible,  qui  ne  pouvaient 
s’ét.iblir  dans  les  e-prits  et  passer  dans 
l’application  qu'après  une  certaine  lutte; 
ces  idées  de  tolérance,  de  justice,  d'éga- 
lité, de  dignité  humaine,  dernières  con- 
séquences de  la  religion  chrétienne  ame- 
nées et  précipitées  par  ceux  mêmes  qui  la 
niaient  ; ce  sont , dans  la  science  , les 
théories  de  Neulou,  les  grandes  spécula- 
tions de  Leibnitz;  dans  la  jurisprudence, 
les  réformes  de  Beccaria  ; toutes  choses 
qui , traduites  et  prop.vgées  par  la  pliune 
de  Voltaire  ou  de  Rousseau,  de  propres 
à un  pajfs  particulier  et  à un  homme , 
devenaient  européennes  et  formaient  peu 
i peu  l'esprit  du  monde  moderne.  Ce  sont 
surtout,  dans  Rousseau  plus  que  dans 
Voltaire,  et  pi lu  spécialement  dans  le 
premier,  plus  indirectement  dans  le  se- 
cond, cette  partie  de  vérités  éternelles  ou 
de  spéculations  supérieures  sur  Dieu  et 
sur  l'homme,  sur  les  caractères  , sur  les 
passions,  sur  tout  ce  qui  est  de  tous  les 
temps , et  u'esl  pas  plus  particulier  au 
monde  moderne  qu'au  monde  ancien, 
mais  commun  à tous  deux;  ce  sont  ces 
notions  sur  la  nature  constante  de  l'hoin- 
mc,iaqucllc,  dans  cette  constance  même, 
offre  tant  de  variétés  et  de  nuances,  et 
n'a  pas  encore  été  épuisée  par  tant  de  lit- 
tératures citant  de  grands  hommes.  VoiU 
ce  qui  vit,  et  d’une  vie  immortelle,  dans 
Voltaire  et  dans  Rousseau  ; voilà  d’où 
leur  est  venu,  outre  la  source  mystérieuse 
du  génir,ce  style  ti'ès  différeut  de  celui  du 
xviu  siècle,  mais  qui  n’a  pas  dégénéré  de 
scs  belles  traditions,  celte  richesse  qui 
n’a  pas  encore  passé  de  la  pensée. dans  les 
mots,  et  cette  vivacité,  cette  liberté, 
celte  courte  allure,  inconnues  au  xvn' 
siècle , fruits  naturels  d'un  cliangement 
qui  avait  fait  de  l'écrivain  un  homme 
de  polémique  et  de  la  plume  un  glaive,— 


Mais  comme  si,  dans  les  langues  arrivées 
à leur  point  de  perfection , les  acquisi- 
tions nouvelles  ne  se  pouvaient  faire 
qu'au  prix  de  quelques  perles , 1a  langue 
de  ces  grands  hommes,  en  devenant  un 
instrument  d’action  immédiate  sur  les  es- 
prits, en  se  dégageant,  en  s'accourcimant 
pour  être  plus  propre  à la  lutte , ne  per- 
dail-cUe  pas  un  peu  de  ceHc  ampleur,  de 
celte  majesté,  de  ces  couleurs  profondé- 
meut  empreintes  comme  celles  des  vieux 
tableaux,  que  Pascal,  Bossuet,  Fénelon, 
La  Bruyère,  Saint-Simon,  là  où  Saint-Si- 
mon est  assez  correct  pour  être  littéraire, 
avaient  données  à leur  style?  La  facilité  , 
la  pureté,  le  mouvement,  l'incomparable 
élégance  de  Voltaire,  nous  dédonima- 
gcut-t-elies  toujours  ic  la  pâleur  des  ex- 
pressions, lesquelles  sont  toujours  justes, 
mais  non  pas  toujours  les  plus  fortes? 
Rousseau,  outre  tontcsles  exagérations  de 
Is  polémique,  quoique  plus  coloré  et  plus 
périodique  que  Voltaire,  n'est-il  pas  çà 
et  là  recherché  et  déclamatoire?  IS’cst-on 
pas  fatigué  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
l’excès  même  de  cette  qualité  en  quoi 
consiste  surtout  latVaiisformalion  du  style 
.du  XVII*  siècle,  c.-à-d.  de  cette  vivscilé, 
de  celle  brièveté  de  la  phrase,  si  mor- 
dantes par  moment,  si  fatig.-intcs  à U lon- 
gue , quand  elles  forment  comme  le 
corps  du  discours,  et  qu'elles  donnent  au 
style  je  ne  sais  quelle  pétulance  peu  favo- 
rable au  recueillement  qui  doit  être  l'état 
ordinaire  du  lecteur. 

Montesquieu  et  Buffbn. 

Je  chercherais  donc  volontiers  les  plus 
grands  exemples  du  style  du  xviii*  siècle, 
cedx  où  la  nouveauté  et  1a  tradition  se  mê- 
lent, se  tempèrent  et  sc  fondent  le  pi  us  com- 
plètement, dans  deux  écrivains  qui  nous 
ont  peut-être  moins  remués,  moins  trans- 
portés, moins  amusé-s  que  Voltaire  et 
Rousseau,  mais  qui  nous  paraissent , sauf 
les  défauts  propres  à tons  les  ouvrages  de 
l'homme,  avoir  eu  plus  que  ces  deux  écri- 
vains lesccrct  de  la  grande  langue  françai- 
se. IN  eus  voulons  parler  de  Mon(es<|uicii  et 
de  Buffon,  les deiiihoinmca qui onlle plus 
pensé  elle  plus  écrit  au  xviii*  siècle  pour 
augmenter  la  soouac  des  vérités  généra- 
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toi,  néeenurL’s  et  éternelle»,  et  qtu,  k ce 
titre , et  comme  oo  peut  r«ttendrc  de  no- 
tre prédilection,  auront  une  plus  grande 
place  dan*  cet  aperçu.  — En  dcUors  du 
mouvement  et  dee  paasion»  de  la  littéra- 
ture militante,  que  nous  avons  personni- 
fiée dans  Vollaire  et  dans  Rousseau,  ce» 
deux  grand»  représentanU  de  l'art  désin- 
téressé semblent  écrire,  comme  au  xvii* 
siècle,  pour  fonder  dan»  leur  pays  d’impé- 
rissables monument»  de  beau  langage. 
Tous  deux  sont  préparé»  k ce  rôle  par 
toutes  le»  convermnees  naturelles  et  socia- 
le» qui  favorisent  et  soutiennent  le  génie 
dans  cette  direction  privilégiée , par  une 
imagination  vive  et  sage,  par  une  raison 
élevée  et  libre , par  une  position  indé- 
pendante et  sagement  ménagée  qui  leur 
permet  de  compter  avec  le  temps,  de  lais- 
ser venir  l’expérience  et  d’attendre  la  re- 
nommée. 

MontefquUu. 

Né  dans  le  plus  beau  moment  du  xvn* 
siècle,  au  milieu  de  toute»  se»  splendeurs 
Iittéraires,élevé  selon  les  traditions  grave» 
et  sévères  qui  se  perpétuaient  dan»  le»  fa- 
milles de  la  magistrature  française,  nour- 
ri dès  l'enfance  de  celle  forte  Hltératore 
de  l'antiquité  dont  H devait  s’approprier 
plus  tard  l’esprit  et  les  belles  formes , 
pourvu  k 26  ans  de  la  charge  la  plus  con- 
sidérable de  sa  province  et  d’une  fortune 
qui  lui  assurait  pour  le  reste  de  sa  vie  le 
libre  emploi  de  son  temps  et  de  ses  facul- 
té», étranger  jusqu’à  l'àgc  de  JO  ans  au 
monde  des  gens  de  lettres,  à ses  opinions 
et  à ses  passions,  Montesquieu  passa  toute 
celte  moitié  de  sa  vie  à penser,  k se  mû- 
rir, k fixer  ses  jugements  sur  les  hommes 
et  sur  le»  choses,  à résister  à la  tentation 
de  produire,  à défendre  sa  raison,  avide 
de  fait»  eide  principe»,  contre  sa  brillante 
et  poétique  imagination.  Ses  éludes  de 
jeune  homme  sont  déjà  de»  éludes  d’hom- 
me fait  et  de  penseur  consommé.  A 20 
•ns,  il  entrevoit  dans  le  texte  aride  des 
lois  et  sous  l’amas  confus  des  faits  les  pre- 
mières lueur»  de  cette  magnifique  syn- 
thèse des  législations,  effVayante  à réali- 
ser, dont  il  désespérera  maintes  fois  com- 
me d’une  idée  témértdre  et  trop  vaste 


pour  la  vie.  et  pour  laquelle  il  invoquera, 
comme  le  poète  de  l'antiquité,  l’assistance 
des  mutes  de  Piérie.  « Il  commencera  et 
abandonnera  bien  des  fois  son  ouvrage... 
il  sentira  tou»  le»  jours  se»  mains  pater- 
nelles tomber...  Mai»  quand  il  aura  dé- 
couvert scs  principes,  tout  ce  qu’il  cher- 
chait viendra  à lui, et,  dons  le  cours  de  20 
années,  il  verra  son  ouvrage  croître,  s’a- 
vancer et  linir(i).  » Le  grand  projet  de  sa 
vie  trouvé, Montesquieu  le  fuit  plutôt  qu’il 
ne  le  pousse,  se  défiant  de  Ses  force»  et 
de  ses  moyens,  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  tous 
sous  la  main,  recueillant  les  faits,  com- 
pulsant les  livres  en  jeune  homme  qui  ap- 
prend pour  apprendre,  travaillant  à son 
aise,  comme  il  fil  toujours,  et  avec  cette 

intelligence  rapidedeshommessupérieurs 
qui  conçoivent  en  même  temps  qu’il»  ap- 
prennent , et  qui  ménagent  leur  esprit 
tout  en  l'excrçaBl  beaucoup.  Président  à 
mortier  au  parlement  de  llordeaux , et , 
quelque  temps  après , académicien  de  la 
même  ville,  Montesquieu  partage  son 
temps  entre  les  devoir»  de  sa  charge,  se» 
travaux  de  cabinet  et  la  société  de»  beaux 
esprits  de  sa  province , ne  se  pressant  à 
rien,  s'occupant  un  peu  de  tout,  de  droit, 
de  littérature,  de  sciences  et  d’art,  lais- 
sant sa  belle  intelligence  s’agrandir  et  re 
développer  sans  effort  dans  la  douce  acti- 
vité de  la  vie  provinciale.  En  1721,  il  fait 
paraître»  les  Lellret  ptrtants  et  U Ttm- 
pie  de  Gmde,  est  reçu,  en  1728,  membre 
de  l’académie  française,  et,  comme  s’il 
eût  attendu  pour  seiaire  homme  de  let- 
tres, que  le  public  lui-  même  l’y  eût  poussé 
par  se»  suffrage»,  il  se  décide  à vendre  sa 
charge  de  président  à mortier,  et  à se 
donner  l’indépendance  entière,  ayant  dé- 
jà la  richesse  et  la  renommée.  Maître  de 
son  temps  et  de  sa  porionne,  plein  de  son 
grand  projet  de  VEtprit  des  lois,  libre 
de  lOBl  engagemeiJt  de  parti  et  de  cote- 
rie, Monle.vquicu  quitte  la  France  en 
J729,  passe  quatre  années,  les  plus  belles 
et  le»  plus  profitables  de  sa  vie,  à voyager, 
visite  les  principaux  étal»  de  l’Enrop* , 
en  étudie  les  constitutions  avec  la  curio- 
sité et  l’impartialité  des  législateur»  an- 

(i)  de  l’Ckfril  de*  loi»* 
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ciens,  et  revient,  l'esprit  rempli  de  faits, 
d’observations  positives  et  de  vérités 
d’expérience,  méditer  dans  sa  terre  de  La 
Brède,  sur  le  grand  spectacle  des  sociétés 
liumaincs,  imparfaites  et  vicieuses  comme 
les  individus  dont  elles  se  composent, 
mais  assurées  de  vivre  et  de  subsister 
par  la  force  des  rapports  qui  les  unissent 
et  les  soutiennent.  En  1734,  il  donne 
le  petit  livre  de  la  Grandeur  et  la  dé- 
cadence ; enfin,  encouragé  par  ses  amis, 
il  ramasse  ses  forces,  comme  dit  D’A- 
lembcrt , et  donne  Esprit  des  lois.  — 
Certes,  le  hasard  de  la  naissance,  l'édu- 
cation première,  les  nobles  loisirs  d'une 
position  élevée,  le  pats  imoine,en  un  mot, 
n’est  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Juvénal(I], 
une  des  conditions  nécessaires  du  génie 
et  de  la  gloire  : Dieu  n'a  pas  mis  ce  prix 
vulgaire  au  plus  beau  de  scs  dons;  néan- 
moins, quand  on  compare  la  vie  littéraire 
du  président  de  Montesquieu,  si  grande, 
si  calme  et  si  bien  ordonnée,  à la  vie  sans 
suite  et  sans  tenue,  agitée,  et  le  plus  sou- 
vent gênée  de  l’homme  de  lettres  au  xviu* 
siècle,  il  est  impossible  de  n’ètre  pas  frappé 
de  cette  position  unique  de  l’auteur  de 
Y Esprit  des  lois,  cl  de  n'en  pas  pressen- 
tir les  heureux  effets  sur  la  direction  et  le 
développement  de  son  génie,  lai  posi- 
tion de  Montesquieu  au  xviix  siècle  réa- 
lise tout-à-fait  l'idée  qu'on  aime  à se 
faire  de  cette  belle  vie  d'homme  de  let- 
tres, indépendant,  rirhe,  heureux  par  son 
esprit  et  par  sa  raison,  respecté  dans  sa  re- 
nommée, détourné,  par  la  hauteur  de  ses 
études,  des  questions  irritantes  du  présent, 
et  SC  défemlant  contre  les  petits  commis 
moins  par  des  guerres  de  plume  que  par 
la  force  de  la  considération.  — (.iuand  je 
considère  la  position  sociale  cl  littéraire 
de  Montesquieu  comme  position  à part 
dans  le  xviii'  siècle , j'ai  surtout  en  vue 
l'auteur  de  VEsptit  des  lois,  car  le  bril- 
lant écrivain  des  Lettres  persanes  est 
déjà  un  pbilosopbe  militant  du  xviii,  siè- 
cle , avec  ce  caractère  distinctif  pour- 
tant, qu'il  n’attaque  pas  de  face  et  corps 
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k corps  l6  vieil  ordre  sociaJ,  comme  feront 
\ oitairc  et  les  encyclopédistes,  mais  qu'  il 
généralise  et  amollit  sa  censure  par  l’al- 
lusion et  par  l’allégorie,  et  que,  même 
dans  cette  composition  éblouissante  d’i- 
raagination , de  grêcc , de  caprice  et  de 
vigueur,  il  occupe  déjà  les  hauteurs  de  la 
raison  humaine,  oh  la  passion  ne  vint  ja- 
mais déranger  son  jugement  ni  corrompre 
son  impartialité, Les  Lettres persanessont 
l’ouvrage  de  la  jeunesse  de  Montesquieu, 
dans  un  temps  oh  l’on  n'était  pas  homme  de 
génie  avant  d’être  homme.Quand  il  y mit 
la  main,  il  avait  30  ans  environ  ; il  était 
dans  toute  la  fraieheur  et  la  force  de  l'i- 
magination, et  il  croyait  le  moment  venu 
de  frapper  le  public  par  une  production 
d’éclat  et  de  mode  qui  fit  sa  réputation 
d'écrivain  et  le  mit  en  évidence  pour  l'a- 
venir. Ce  fut  comme  un  brillant  échan- 
tillon qu’il  donna  de  toutes  les  richesses 
de  son  vigoureux  génie,  comme  un  essai 
facile  de  la  force  et  de  tous  les  genres 
d'esprit  à la  fois.  Les  voluptueux  de  la  ré- 
gence goûtèrent  le  livre  pour  ce  qu’ils 
cherchaient,  et  plus  encore  pour  ce  qu’ils 
devinaient  dans  ces  peintures  mystérieu- 
ses et  inachevées  de  la  volupté  orientale 
que  complétait  leur  imagination.  Les 
femmes  se  sentaient  à l'aise  dans  les 
mœurs  européennes,  en.  com|>aranl  la  li- 
berlé  de  leur  vie  avec  le  dur  esclavage 
des  femmes  de  l'Ürieut.  Les  philosophes 
et  les  esprits  forts  en  comptaient  uq  de 
plus  dans  l'auteur  des  Lettres,  et  se  met- 
taient de  la  partie  pour  rire  delà  religion 
musulmane  aux  dépens  de  la  religion 
chrétienne.  Je  ne  puis  mieux  comparer 
cette  œuvre  forte  et  légère  d’un  grand 
génie  qui  recherche  le  public  sans  se  lier 
avec  lui,  qu'à  un  miroir  à mille  faces  oh 
la  société  du  xvm*  siècle  se  regarda , fut 
éblouie , et  ne  vit  pas  qu'elle  était  jouée 
par  un  esprit  supérieur  et  indépendant. 

L’Esprit  des  lois. 

V Esprit  des  lois  parut  : il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  de  nous  étendre  sur  ce 
beau  livre,  l'honneur  de  l'intelligence 
humaine,  l’œuvre,  non  pas  la  plus  parfaite, 
mais  la  plus  mûre  peut-être  de  la  raison 
et  de  la  bonne  foi  philosophique.  Qu'il 
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aMM  niOM,  a^i«ard'hiii  que  M jagfr- 
«ent  a pasaé  daiu  l’apinion  de  la  nation 
françaiae,  et  dani  celle  du  monde  civilisé, 
de  dire  un  mot  de  l'accueil  ^ue  reçut  ce 
livre  des  contemporains,  et  de  la  critique 
la  plus  grave  qu'ils  en  firent.  Nous  n'en 
comprendrons  que  mieux  le  rdle  d’im- 
partialité supérieure  par  lequel  devait 
finir  l'auteur  des  LeUrcs persanes  : « Le 
livre,  dit  D’Âlembert,  fut  recherché  avec 
empressement  sur  la  réputation  de  l’au- 
teur. » Les  philosophes , dont  quelques- 
uns  étaient  ses  amis  , Helvétius , en- 
tre autres,  admirèrent  le  livre  sans  l’ai- 
mer. Le  siècle  marchait,  disait-on , et 
Montesquieu  s'était  arrêté  ! C'est  que  l’au- 
teur de  V Esprit  avait  trouvé  ses  princi- 
pes, et  que  le  siècle  cherchait  les  siens; 
c'est  que  Montesquieu  s’en  tenait  h la 
raison  des  faits  accomplis,  et  que  le  siècle 
cherchait  la  raison  des  faits  à naître  ; c'est 
que  l’homme  de  génie  était  arrivé  à 
la  certitude  par  la  liberté  mesurée  de 
l’examen  , et  en  s'accommodant  des 
imperfections  inhérentes  aux  sociétés 
humaines , au  lieu  que  le  siècle  , no- 
vateur et  utopiste  , s'agitait  dans  le 
doute  et  dans  l'impatience,  et  « rèvaK 
le  meilleur  des  gouvernements  possibles.» 
— L’impartialilc  ! Voila  ce  que  les  ency- 
clopédistes n’aimaientpasdans  l'auteur  de 
V Esprit  des  lois,  et  ce  qui  lui  faisait  dire, 
de  la  façon  la  plus  amicale  d’ailleurs  et  la 
plus  spirituelle  , par  Helvétius , n qu’il 
composait  avec  les  préjueés  comme  un 
jeune  homme  entrant  dans  le  monde  en 
use  avec  les  vieilles  femmes  qui  ont  en- 
core des  prétentions,  et  auprès  desquelles 
il  ne  veut  être  que  poli  et  paraître  bien 
élevé.  » Les  encyclopédistes  , dans  leur 
philaulhropic  radicale,  dans  leur  amour 
immense  du  genre  humain,  ne  pouvaient 
comprendre  que  la  vraie  philosophie  de 
I histoire  appliquée  aux  législations  n'é- 
tait pas  de  les  comparer  à un  type  idéal , 
un  et  parfait,  de  la  loi , près  duquel  les 
autres  lois  ne  valent  plus  rien  et  ne  sont 
bonqes  tout  au  plus  qu’à  régir  des  sau- 
vages , mais  bien  de  les  comparer  entre 
elles  en  tant  qu’instilution  humaines,  im- 
parfaites et  diverses;  deles  estimer  toutes 


pour  leur  principe,  qui  ne  peut  être  qu’nù 
prino4>*  d’ordre , de  conservation  «t  de 
police  puldique,  et  par  conséquent  de  re- 
connaître partout  leurs  bons  effets  rela- 
tifs et  leur  convenance  ; d’examiner  ce 
qu’elles  ont  été  dans  le  passé,  et  point  ce 
qu’elles  auraient  dù  être  si  les  encyclo- 
pédistes eussent  été  consultés  l'de  ne  pas 
plaindre  à posteriori  les  peuples>  anciens 
d’avoir  été  régis  par  des  conatHutions  vi- 
cieuses et  nullement  pfii/oropA<qi(es,n>ais 
de  voir  auparavant  si  elles  ont  été  vieiou- 
ses  et  déraisonnables  en  tout  point,ri  elles 
ont  convenu  à ces  peuples,  si  elles  se  sont 
accommodées  de  leurs  moeurs , si  elles 
ont  duré,  et  si  ce  qui  a duré  sur  la  terre 
l’a  pu  autrement  qm’h'  des  conditions 
d’ordre  et  de  bon  sens.  Les  encyelopé- 
distes,rêvantaprèscoup  l'êged’or  ou  plu- 
tôt l'ige  philosophant  de  l’humanité^ 
n'acceptaient  rien  des  faits  accomplis  dO 
l'histoire.  Montesquieu  les  acceptait  et 
les  expliquait  tous,  non  pas  en  optimiste 
dogmatique,  comme  le  lui  reproclie  indi- 
rectement Helvétius,  mais  en  historien 
libre  et  décidé  sur  le  bien  comme  sur  le 
mal,  parce  qu’il  cherchait  dans  le  terme 
moyen  de  l’un  et  de  l'autre  la  loi  même 
de  l'existence  et  de  la  durée  des  sociétés. 
11  répugnait  à ce  grand  esprit,  subjugué 
d'ailleurs  par  l'autorité  des  faits, et  comme 
enchaîné  à la  lettre  de  l'histoire , alors 
même  qu'il  s’élevait  le  plus  au-dessus 
d'elle  par  l’abstraction  , il  lui  répugnait 
ducroire,  avec  ces  philosophes  contemp- 
teurs du  passé,  à celte  longue  enfance  des 
sociétés  humaines,  durant  laquelle  elles 
n'auraient  réalisé  , en  lait  de  gouveme- 
ment,  cisn  de  grand  ni  de  rationnel, mais 
n'auraient  subsisté  que  par  la  force  dp 
leur  tempérament , et  dans  un  désordre 
réel , quoiqu’avec  toutes  les  apparences 
de  l’ordre.  Aux  yeux  de  Montesquieu,  le 
fait  pur  et  simple  de  la  durée,  dans  la  vie 
des  sociétés,  signifiait  l'ordre,  l'esprit  de 
conservation,  la  police,  la  loi.  Toute  so- 
ciété envisagée  de  ce  point  de  vue  posi- 
tif devenait  donc  intéressante  à étudier 
par  cela  seul  qu'elle  avait  vécu  : toute  lé- 
gislation devenait  une  science  digne  des 
méditations  de  Ibistorien  philosophe. 
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Loin  donc  que  Vopüaütine  dogmatique 
futdu  côté  de  Mentetqaieu,  lequel  ne  sor- 
tait pas  des  laits  et  de  la  pratique,  et  n'i- 
maginait , en  matière  de  gouvernement, 
ni  mieux  ni  plus  mal  que  ce  qu’il  trou- 
vait dans  l’histoire  , il  était  du  côté  des 
encyclopédistes,  qui  sortaient  des  faits  et 
de  1a  pratique,  qui  tenaient  pour  man- 
quées toutes  les  expériences  du  passé, 
qui  condamnaient  l’espèce  humaine  à une 
sorte  d'incapacité  étemelle  de  se  bien 
gouverner. — Le  style  de  VEspril  det 
lois  répondait  à la  grandeur  et  à l’im- 
partialité des  idées.  Outre  les  qua- 
lités supérieures  qui  lui  sont  communes 
avec  celui  des  grands  maîtres  du  xvii* 
siècle,  ce  style  a un  caractère  propre  à 
l’homme,  et  peut-être  aux  esprits  excel- 
lents qui  sont  du  pays  de  Montesquieuet 
de  Montaigne  : c’est  qu’il  est  marqué  par- 
tout de  deux  qnalitésquisemblents’exclu- 
re,  d’une  imagination  brillante,  vive,  poé- 
tique, amoureuse  de  l’emphase  et  de  l'ap- 
pareil oratoire,  d’origine  un  peu  borde- 
laise , et  d'une  raison  dédaigneuse  des 
accessoires,  sévère , parfois  sèche  , plus 
occupée  d’instruire  que  de  pl.vire.  La 
même  imagination  qui  a peint  les  gra- 
cieux tableaux  du  Temple  de  Gnide  a 
répandu  de  ses  couleurs  sur  le  style  froid 
et  rassis  de  VEspril  des  lois  i elles  y sont 
moins  apparentes,  à cause  de  la  solidité 
dufond,  qui  nous  rénd  moins  curieux  des 
beautés  de  la  forme  ; mais  pour  peu  qu’on 
veuille  s’arrêter  à l’expression  , on  crt 
frappé  de  tout  oc  qtt’d  y a d’audace  et 
d’invention  proprement  dite  dans  ce  style 
plein  et  serré  oh  les  faits  xdennent  se  ré- 
duire en  autant  d’idées  équivalentes,  en 
autant  de  généralités  et  d’abstractions 
colotécs.  &itre  ces  deux  qualités  si  su 
périenres  , et  qui  cherchent  d’ordinaire 
empiéter  l’une  sur  l’autre  , la  gloire 
de  êlontesquieu  est  de  tenir  d’une 
main  toujours  ferme  réi|uilibre.  Ad 
reste  , même  dans  les  choses  de  pure 
imagination  , sous  ces  fleurs  de  poé- 
sie et  de  grâce  antiques  qui  en  recou- 
vrent l'art  fort  et  facile,  il  y a une  raison 
consommée  et  comme  un  certain  effort 
twutenu  dg  c«Ue  raison  pour  «mpêcbor 


fimaginatiiA  de  déborder.  De  iè  peM- 
être  quelque  chose  de  raide  et  de 
tendu  dans  1a  manière  de  Montes- 
quieu, comme  s’il  se  fatiguait  pour  ré- 
duire son  imagination  au  naturel  et  à la 
vraie  grandeur.  Mantesquien,  homme  du 
pays  de  Montaigne,  est  peut  être  l’écri- 
vainquia  été  le  plus  et  le  pins  long  temps 
tourmenté  par  son  imagination,  bien  qu’il 
eût  apaisé  dès  la  jeunesse,  par  la  médi- 
tation et  les  études  profonde,  eetle  pre- 
mière flamme  qui  dévore  le  génie  impa- 
tient. Mais  même  dans  l’igerndé,  il  n'a- 
vait pas  tellementsouiis  augodtla  mnsc 
bordelaise  qu’il  ne  lui  résistât  quelquefois 
encore,  aimant  mieux  se  raidir  que  se  re- 
lâcher. C’est  ainsi  qu’il  put  s’srrêter  à 
cette  belle  et  môle  éloquence  de  l'imagi- 
nation et  de  la  raison,  soeur  de  celle  de 
Bossuet,  mats  dans  un  ordre  d’idées  plus 
désintéressées  et  plus  spéciales  , et  avec 
une  physionomie  très  distincte,  quoique 
trahissant  la  même  famille. 

Huffun. 

Buffon,  avec  une  imagination  aussi  ri- 
chement douée  que  celle  de  Montesquieu, 
et  plus  libre  dans  ses  créations  , dont 
l’inépuisable  matière  lui  est  fournie  par 
Dieu  lui-même,  et  par  la  nature,  avee  une 
raison'aussi  élevée,  et  peut-être  plussùre 
encore, que  lesiècle  n’a  pasxuêmc  touchée 
de  son  iOVLfRe,e\.de'lourne’e  un  seul  instant 
de  la  contemplation  (i),  avec  un  goût 
plein  de  force  et  de  luxe , de  pureté  et 
d’abandon,  qui  est  celui-lè  même  que  la 
nature  a mis  dans  ses  ouvrages,  Buffon  , 
tel  que  les  traditions  de  Montbard  nous 
le  représentent , retiré  dans  sa  belle 
terre  , s'enfermant  dans  un  petit  pavillon 
de  son  château  que  le  soleil  inondait  de 
lumière , et  se  parant  avec  recherche 
pour  écrire  les  pages  les  plus  éloquentes, 
les  plus  claires  et  les  plus  reposées  de  la 
langue  française,  BnlTon  nous  fait  l’effet 
d’un  saint  prêtre  de  l'art  qui  en  conserve 
et  en  continue  les  (radilions  immortelles, 
qui  veille  au  dépôt  des  formes  impérissa- 
bles du  langage,  qui  sauve  del’homme  ce 
qui  survit  à l’homme,  è sa  science  impar- 
faite ou  paradoxale,  à scs  théories  contes- 

(t)  Mgrctiiux  ch9Î«ii»  ' 
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tabla , il  sa  opiiüoiis  AetineUeBent  an- 
jetta  il  révision,  à savoir  le  tlyltr.  — 
Le  slylt , dans  la  plus  large  acception  du 
mot,  c à-d.  avec  tontes  les  conditions 
qui  en  font  un  cor|>s  et  un  ensemble  dura- 
'Ûa  et  indestructibles,  le  style  considéré 
par-dessns  tout  comme  instrument  de 
communication  entre  l’écrivain  etla  pos- 
térité, le  style  a son  plus  haut  degré  de 
force,  de  justasc,  de  magnificence  et  de 
lumière,  ce  tut  là  le  principal  objet  da 
études  et  des  méditations  de  BufiTon , et 
comme  la  religion  de  sa  vie  entière.  U 
fit  porter  tout  l’effort  de  son  génie  sur 
celle  partie  de  l'art,  qu'il  proclamait , 
dans  son  Discours  de  réception  à i aca- 
démie, la  seule  immortelle  : et  comme  s il 
eîkt  été  continuellement  soutenu  par  cette 
sorte  de  préoccupation  de  sa  propre  im- 
mortalité, il  n’aliandonaa  jamais  une  pen- 
sée avant  d’avoir  trouvé  pour  la  rendre 
l’expression  la  plus  juste  et  la  plus  noble, 
le  tour  le  plus  naturel  elle  plus  clair,  la 
forme,  ainsi  qn’il  disait  des  oeuvres  de 
Dieu,  la  plus  pro/2oncè'e.Buffonest,par- 
mi  les  prosateurs  français , le  dernier  de 
CCS  grands  ouvriers  de  style  qui  firent  la 
langue  littéraire  du  xvii'  siècle,  et  qui,  en 
lui  imprimant  le  caractère  particulier  de 
leur  propre  génie,  fixèrent  en  même 
temps,  pour  l'enseignement  des  écrivains 
à venir,  ses  caractères  généraux,  ses  lois 
et  scs  convenances.  BulTon  est  aussi  grand 
maître  de  style  qu'il  est  grand  écrivain  ; 
il  professe  ce  qu’il  aliii-méme  pratiqué; 
et  quand  il  expose  à l’académie  française 
ses  idées  sur  le  style,  dans  un  discours  qui 
at  la  preuve  la  plus éclalantede  la  vérité 
de  ses  théories , il  ne  fait  qu'expliquer  ses 
propres  procédés,  raconter  sesexpérien- 
ca,  et  nous  dire  les  secrets  de  son  beau 
génie,  qui  fulsaus  défaillance  et  sans  fu- 
mée. C’est  une  preuve  certaine  de  force, 
et  c’est  pcuUèlre  un  gage  de  perfection 
que  cc  besoin  de  l'iiomme  supérieur  de 
f'eu  rendre  compte  à lui-niénie,  de  laisser 
éclater  le  secret  de  son  œuvre  dans  l’œu- 
yte  elle-même , et  de  montrer  à tous  les 
regards  qu'il  s’est  possédé  comme  Dieu 
dans  ses  créations.— Le  Discours  sur  le 
fiyle,  prononcé  en  17113,,  et  qui  a Krvi 


depuis  d’introduction  aux  œuvra  de 
Buffon,  n'est  point  un  simple  discours 
d’ apparut  «t  de  séance  académique.. C’at 
tout  .|'expMé  des  principes,  toute  la  théo- 
rie de  l’art  du  ivu»  tiède , reprise  et  dé- 
veloppée duM  on  magnifique  langage,  par 
le  seul  écriVuiii  du  xvui*  siècle  qui  eût  le 
temps,  la.  capadté  et  la  çonsdence  de  la 
mettre  en  pratique.  Rapproché  du  style 
et  de  la  manière  des  éorivitius  ea  vogue 
du  XTiii*  siècle,  le  Diseoutt  sur  lestyle 
a tonte  l’importance,  sinon  d’im  maniieste 
littéraire  proprement  dit,  au  moia  d’une 
critique  supérieure  dirigée  contre  le  ne- 
Uchement  général  de  la  méthode.  En 
effet,  la  langue,'  bien  qu’elle  fût  maniée 
avec  génie,  sonpteme  et  vigueur  par  les 
écrivains  de  premier  ordre , avec  talent 
et  esprit  par  les  écrivains  secondaira,  s’é- 
nervait en  devenant  un  instrument  de  po- 
lémique presque  quotidienne.  Le  corps 
du  style,  qui  a baoin  de  variété,  de  beau- 
tés proprement  littéraires,  s'appauvrissait 
en  se  dégageant  pour  la  plus  grande  com- 
modité de  la  discussion.On  prouvait  sang 
peindre  : on  n’en  avait  ni  la  patience, ni  le 
temps.  La  clarté  qui  résulta  de  cette  ma- 
nièic  de  faire  expéditive  fut  immense. 
Mais  c’était  la  clarté  sans  la  profondeur, 
la  clarté  sans  la  gloire  de  la  difficulté  vain- 
cue, la  clarté  mains  la  beautés  purement 
littéraira.  G’était,  au  Beu  dé  la  lumière 
dans  les  choses  profondes,  l’expression  la 
plus  populaire  et  la  pins  facile  de  la  pas^ 
lion,  un  jour  banal  dansdes  idées  acceptées 
et  comprises  dès  qu’ella  étaient  indi- 
quées.— BulTon  vint,  avec  sa  grande  ima- 
gination , avec  son  religieux  amour  de 
l’arti'avec  sa  méthode  large  et  compréhen- 
sive, rendre  an  style  du  corps  et  de  fam- 
pleur,aux  idées  de  la  marge  et  de  l’espace  à 
la  période  du  développement  et  de  l’ai- 
sance , agrandit  le  champ  de  la  dé- 
monstration, multiplia  à I infini  les  com- 
binaisons et  les  artifices  du  langage,  dé- 
pensa dans  le  même  sujet  Ions  les  tré- 
sors de  la-  lingue  et  produisit  la  clarté 
dans  l’abondanca  et  dans  la  profondeur. 
— Biiffon  s’élait  fait  de  l'importance 
du  style  en  lui- même,  de  l’excellence  de 
> lalorme,  des  difficultés  sans  nombre  de  la 
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(Pratique,  de  U force  et  de  l’efficacité  de . 
la  méthode,  une  idée  telle  qu'il  n’y  avait 
qu'un  esprit  aussi  puissant  et  aussi  maitre 
de  lui  qui  pût  n’ètre  pas  accablé  par  sa 
propre  théorie.  Son  imagination  et  son 
sujet  firent  sa  force  et  le  soutinrent  dans 
la  lâche  qu’il  s’ëlait  imposée,  à savoir 
d’atteindreau  plus  haut  point  de  perfec- 
tion idéale  dans  la  description  de  la  na- 
ture matérielle,  de  faire  durer  par  le  style 
et  par  la  beauté  de  la  forme  des  systèmes 
sujets  à cassation  et  des  théories  chan- 
geantes et  périssables,  enhn  de  subordon- 
ner toutes  les  qualités  du  style  i la  plus 
grande  de  toutes , en  France  , la  clarté. 
— Par  l’imagination , dont  il  a dit,  quel- 
que part  qu’elle  agrandit  not  sensa- 
tions (I),  l’opposant  à celte  autre  ima- 
gination tumultueuse  et  forcée  qui  en 
crée  de  factices  et  de  fébriles,  Biifibn, 
pour  parler  sa  belle  langue  , agrandit, 
comme  le  premier  homme  dans  l'Eden , 
les  sensations  que  faisaient  naître  en  loi 
le  magnifique  spectacle  de  la  nature. Mais 
sa  belle  imagination,  mémeennelui  four- 
nissant que  des  sensations  agrandies  , 
n’emporta  jamais  le  peintre  de  la  nature 
hors  de  la  nature  : elle  né  tconbla  jamais 
ce  regard  sûr , profond  et  délicat,  qui 
voyait  empreinte  sur  la  face  de  l'homme 
son  ame  immatérielle  ; elle  ne  força  ja- 
mais cette  main  hardie,  ferme  et  moel- 
leuse, qui  peignait  avec  le  même  pinceau 
les  formes  visibles  et  la  vie  intérieure  des 
êtres — L’imagination  de  Btiffon,  opérant 
sur  le  fonds  inépuisable  de  la  nature,aardcs  ' 
faits  toujours  présents , sur  des  images 
toujours  nettes  et  sensible»,  «t  n’ayant  à 
chercher  l’idéal  que  dans  l’imitation  exac- 
te et  passionnée  du  réel,-  **  cni*r 
un  style  aussi  richçv  ■■***  rwpicux , aussi 
varié  que  le»  fait»  |.a«ssi  coloré  que  les 
images,  un  style  phré  de  ce  resplrndis- 
sastt  manietm  de  gloire  dont  il  dit  que 
le  CréateuTf«i<e''êlu  la  surface  de  la  ter- 
re. L’éloge  n'est  pas  exagéré.  Il  y a dans 
BufTon.i  aux  endroits  surtout  où  il  parle 
de  U.  nature  en  général  et  de  l’homme, 
de»  pages  écrites  d'un  ton  si  majestueux  , 
avec  une  raison  si  élevée  , si  ferme , et 
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pourtant  si  bienveillante  pont  l’homme  , 
avec  un  si  pompeux  appareil  de  toutes 
les  forces  du  discours,  avec  tant  d’inspi- 
ration et  de  mesure  , qu'elles  nous  don- 
nent l’idée  d’un  rayon  direct,  d’un  abrégé 
de  la  sagesse  divine,  laquelle  a répandu  à - 
profusion  sur  des  plans  infinis, et  dans  des 
proportions  que  la  pensée  ne  peut  em- 
brasser, celte  magnificence  et  cet 'ordre 
que  nous  admirons  dans  l’historien  de  scs 
oeuvres. — BufTon,  par  lestyfe  qu’il  a pra- 
tiqué,l’on  peut  diredansson  universalité, 
et  dont  il  a été  le  théoricien  le  plus  habi- 
le et  le  plus  profond,  représente  donc,  au 
iviii'^  siècle  , l’art  dans  scs  résultats  les 
plus  élevés  et  dans  scs  procédés  les  plus 
parfaits.  Buffon  est , pour  parler  sa  lan- 
gue, l’homme  du  style  au  xviu*  siècle,  si 
le  style  est  l’art  d’exprimer  de  grandes 
pensées  dans  un  langage  orignul  et  tradi- 
tionnel, propre  à l'écrivain  et  fidèle  au 
géûie  de  la  langne  nationale  ; si  c’est 
l’applioation  h la  fois  la  plus  n.iïve  et  la 
plus  savante  des  qualités  de  cette  langue, 
qualités  devant  Icsquellcsrécrivain  abais- 
se ce  qu’on  a appelé  de  nos  jours  sa 
spontanéité , qualités  qui  demeurent  et 
durent  après  lui  et  avec  lui,  quand  il  les 
a mêlées  à sa  propre  substance,  qui  de- 
meurent et  durent  après  lui  et  sans  lui , 
quand  il  a mieux  aimé  son  génie  que  le 
génie  de  sa  langue  maternelle. 

Ecrivains  intermédiaires. 

Fin  du  xviii'  siècle. 

L’hisloirc  de  la  littérature  française  n’est 
pas  nécessairement  l’histoire  de  toutes  les 
idées  qui  ont  été  exprimées  et  répandues  en 
France  par  tons  les  écrivains  : cc  doit  être 
l'histoire  de  cc  qui  a survécu  plutôt  qne 
de  cc  qui  a péri.  Parmi  toutes  les  idées 
qui  ont  été  remuées  depuis  trois  siècles  , 
un  nombre  immense, après  avoir  bouillon- 
né à la  surface  de  la  société,  est  rentré 
dans  l’oubli;  une  portion  seulement  a con- 
servé de  la  vie,  et , par  une  harmonie  qui 
se  remarque  invariablement  è toutes  les 
grandes  époques  de  l’histuire  de  l’esprit, 
CCS  idées , durables  par  elles  mêmes,  ont 
comme  rencontré  naturellement  les  formes 
de  langagç  les  plus  parfaites , et  l«ur  ont 
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commtiDÎqné  la  vie  el  la  durée  qu'elles 
avaient  en  elles.  Au  contraire,  il  semble 
que  les  idées  qui  devaient  périr  aient  été 
habillées  à la  hâte  de  formes  fragiles  com- 
me elles,  el  qui  sont  mortes  lemêmejour. 
Cela  est  vrai  d'un  très  grand  nombre  d’é- 
crivains et  ^'écrits  du  iviii"  siècle  ; cela 
est  vrai  de  tous  ces  hommes  de  polémi- 
que et  de  combat , ouvriers  secondaires 
dans  le  grand  et  fécond  travail  de  des- 
truction auquel  présida  \ oltaire , écri- 
vains qui  n'avaient  pas  reçu  du  ciel  celte 
portion  supérieure  du  génie  par  laquelle 
on  mêle  à des  choses  de  polémique  passa- 
gère des  vérités  étemelles,  et  au^  formes 
plus  ou  moins  factices  qui  revêtent  les  pre- 
mières les  formes  immortelles  qui  lisent 
il  jamais  les  secondes,  hommes  éminents 
toutefois,  mais  qui  ont  péri  corps  et  biens, 
le  jour  où  les  mille  idées  de  détail  qu’ils 
avaient  jetées  pêle-mêle  dans  la  bataille , 
sans  choix  et  sans  art,  sc  sont  transfor- 
mées en  idées  générales , en  lois,  en  évé- 
nements, qui  ont  illustré,  d’autres  hom- 
mes , glorieux  moissonneurs  de  ce  qui 
avait  été  semé  par  leurs  devanciers. Qu’est- 
ce  que  le  travail  de  \ Encyclopctlic  au- 
près du  travail  de  la  constituante,  et 
qu'esl-ce  que  Diderot  ou  D’Alembert  au- 
près de  Mirabeau? — Ce  n’étaient  cepen- 
dant pas  des  hommes  médiocres  que  U’.-V- 
lembcrt , Diderot,  Malily  , Condillac, 
Maupertuis  et  d’autres,  qui  ne  sont  plus 
lus  aujourd’hui  qu’à  titre  de  documents, 
ou  seulement  pour  la  partie  secrète  et 
scandaleuse  de  leurs  mémoires.  Xoutc- 
fois,  le  nom  de  leur  ouvrage  collectif  est 
resté  grand,  mais  on  l’admire  comme  un 
fait , non  comme  un  livre  ; on  l’apprécie 
politiquement,  non  point  littérairement  : 
sa  place  est  dans  l’histoire  de  la  société 
française  plutôt  que  dans  l’histoire  de  la 
littérature.  C’est  que  tout  y a été  exa- 
géré pour  les  besoins  du  moment  j c'est 
que  toutes  les  opinions,  toutes  les  vérités 
dès  long -temps  acquises  au  genre  humain, 
toutes  les  idées  éprouvées  el  toutes  les 
idées  à éprouver,  le  certain  et  l'incertain, 
ce  qui  sera  toujours  contestable  et  ce  qui, 
dès  ce  temps-là,  avait  cessé  de  l’être; 
toute  chose  eubn , soit  de  l’hoinme  pris 


isolément,  soit  de  l’bommc  pris  en  socié- 
té, y a été  marqué  de  cct  esprit  particu- 
lier de  destruction  , grand  et  nécessaire, 
comme  le  seul  instrument  du  principe  de 
renouvellement , mais  dont  le  propre 
est  de  ruiner  le  langage  dont  il  s’aide 
dans  la  lutte.  C’cstaiusi  que  la  métaphy- 
sique , pour  éviter  tout  contact  avec  la 
religion,  se  réduisit  à la  sensation  ; c’est 
ainsi  que  le  sentiment  religieux  , pour  ne 
point  ressembler  au  cnile  constitué  et 
dogmatique,  recula  jusqu'au  déisme  des 
païens  qui  avaient  cessé  de  croire  au  pa- 
ganisme ; c’est  ainsi  que  le  l.xngage,  pour 
s’approprier  à l’homme  ainsi  matérialisé, 
dut  être  une  sorte  d'algèbre  , sans  cou- 
leur et  sans  nuances  , où  les  signes  n’é- 
taient plus  quedes  valeursmathématiques; 
c'est  ainsi  que  la  poésie  fut  niée  ; c’est 
ainsi  quc,dans  la  morale,  la  raison  dut  en- 
trer en  composition  avec  le  tempérament, 
et  que  le  corps  mena  l’esprit  où  il  voulut 
et  comme  il  voulut.  Toutes  les  idées  de 
V Encyclopédie,  semblables  à des  leviers 
qui  ont  d’autant  plus  de  force  qu’ils  sont 
plus  longs,  se  plaçaient,  à l’égard  des  idées 
qu’elles  voulaient  détruire,  au  pôle  oppo- 
sé, afin  de  les  soulever  de  plus  loin  et  de 
les  déraciner  plus  vite.  Mais  l'art  ne  pou- 
vait pus  être  cl  n’est  jamais  dans  l’exa- 
géré et  l’extrême  , ce  qu’il  est  peut- 
être  puérile  de  remarquer  à propos  de 
l'oeuvre  encyclopédique , car  à ce  mo- 
ment-là  , n’importait-il  pas  bien  davan- 
tage de  détruire  la  vieille  monarchie  que 
de  sauver  les  traditions  littéraires  du 
xvii‘  siècle?  — Il  semble  qu’à  celte  épo- 
quel’affaiblissement  de  l’art  ait  été  en  rai- 
son directe  de  l'importance  sociale  des 
écrivaiqs.  Au  xvif  siècle  , les  écrivains 
ne  sont  rien  en  deltors  de  leur  art , si  ce 
n’est  peut  - être  courtisans  assez  mala- 
droits, avec  beaucoup  moins  de  considé- 
ration <]ue  les  courtisans  de  naissance. 
S’il  est  vrai  qu’ils  domiuent  la  société  par 
l’esprit,  cette  domùiation,à  peioesensi- 
ble,  qui  ne  se  manifeste  par  aucun  triom- 
phe extérieur,  que  le  public  même  qui  la 
subit  ne  s’avoue  peut  être  pas , qui  ne 
fait  ni  ne  défait  rien,  qui  cause  moins  de 
déruiigemeDt  dans  l’état  que  le  regard  d’u- 
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ne  maîtresie  royale,  celle  douinalion  ne 
lc(  enivre  pas  ; rien  ne  les  trouble , rien 
ne  les  agite  dans  leur  sphère  supérieure, 
si  ce  n'est  les  malaises  vulgaires  attachés 
h toute  condition  humaine  ; ils  n’ont 
d'ambition  que  dans  leur  art  et  pour 
leur  art  : ils  s’y  concentrent , ils  s’y  ap- 
pliquent tout  entiers.  Les  poètes  n’aspi- 
rent pas  è la  gloire  des  prosateurs , ni  les 
prosateurs  à la  gloire  dés  poètes , et  un 
grand  esprit  fait  laborieusement  des  vers 
toute  sa  vie , sans  songer  que  qui  peut 
faire  des  vers  admirables  par  l'eiprcssion 
et  le  sens  pourrait  bien, au  besoin,  gouver- 
ner l'état.  Au  xviii,  siècle,  la  condition  des 
écrivains  a changé  : les  rois,  dont  ils  n’a- 
vaient que  le  dernier  regard,après  tous  les 
conrtisans,  après  les  ducs,  les  pairs  , les 
grands  officiers,  les  dames  du  tabouret,  les 
roisse  lont  leurs  Qatteurset  leurs  corres- 
pondants. Ils  les  appellent è leui^cour  pour 
fonder  des  académies  ; la  royauté  maté- 
rielle semble  reconnaître  la  royauté  de 
l’esprit, et, comme  on  voit  des  princes  puis- 
sants qui  recherchent  la  gloire  des  vers, 
on  voit  des  écrivains  qui  prétendent  è di- 
riger les  princes.  J'aime  à voir  ces  grands 
esprits,  si  humbles  au xvii°  siècle,  lever 
la  tète  au  xvni*,  et  avoir  des  rois  pour 
courtisans;  mais  l’intelligence  de  l’écri- 
vain restera -t-el le  asscx  libre,  au  milieu 
de  ces  fumées  de  gloire,  pour  la  contem- 
plation des  vérités  qui  font  durer  les  li- 
vres? Outre  la  part  de  troubles  intérieurs, 
de  soulTranccs  d’esprit  et  de  corps,  de  mi- 
sères inévitables , qui  agitent  l’Iiorame 
dans  le  coin  que  lui  a fait  une  so- 
ciété à classes  et  è compartiments,  l'écri- 
vain du  XVIII*  siècle  est  travaillé  d’une 
agitation  inconnue;  il  sent  vaguement 
que  l’esprit  doit  être  le  maître  dans  les 
faits  comme  il  l’est  dans  les  idées  , que 
c’est  peut- être  pour  conjurer  la  puissance 
de  rcsprit,qui  approche,ct  dont  I heure  va 
bientôt  sonner,  que  les  rois  recherchent 
les  écrivains,  et  se  font  écrivains  eux-  mê- 
mes, afin  de  protéger  leur  pouvoir  pbr 
leur  esprit;  il  rst  exaspéré  par  le  malaise  de 
cette  contradiction  que  lui  offre  une  so- 
ciété où  la  puissance  morale  est  d'un  côté 
et  la  puiasaucc  matérielle  de  l’autre.  De 


lè  ce  désordre,  effet  de  l’ivresse,  qui  mar- 
que la  plupart  des  écrits  du  rviii*  siècle  ; 
de  lè  cette  incroyable  licence,  je  devrais 
dire  ce  libertinage  des  idées,  se  jouant 
d'ellet-mêmes  au  bruit  des  institutions 
qu'elles  détruisent , ruinant  tout,  mépri- 
sant tout , doutant  de  tout , sauf  de  leur 
puissance  ; de  la  tant  de  livres  insensés, 
où  la  liberté  de  tout  dire  est  poussée  jus- 
qu’au délire  ; de  lè  des  ouvrages  comme 
\'  Hisloire  philosophique  des  deux  In~ 
des,  de  l’abbé  Raynal,  qui  paraissait  vers 
le  même  temps  qu’on  se  plmait  d'aise  aux 
vers  de  Dorât  et  aux  sales  peintures  al- 
légoriques de  Boucher. 

lieaumarchais. 

Le  typeleplusoriginal  de  celte  ivresse 
d’idées,  de  cette  puissance , et,  si  je  puis 
résumer  ma  pensée  par  un  mot,  de  ce  dé- 
classement de  l’écrivain,  qui  fut  si  utile  et 
si  nécessaire  au  poùit  de  vue  social,  mais 
si  fmieslc  à l’art,  c’est  Beaumarchais. 
Beaumarchais,  c’est  l’écrivain  hors  de  sa 
condition  , devenu  homme  d’affaires  , 
commerçant,  diplomate,  fournisseur,  fai- 
sant de  cet  art  où  se  consumait  la  vie  des 
écrivains  du  xvii*  siècle,  unlôt  un  délas- 
sement , tantôt  un  moyen  dans  les  affai- 
res , et  disant  de  son  théitre  i « Après  le 
travail  forcé  des  aO'aires,  chacun  suit  son 
attrait  dans  ses  amusements  ; l’un  chasse, 
l’autre  boit,  celui-là  joue,  et  moi,  qui 
n’ai  aucun  de  ces  goôts , je  broche  une 
pièce  de  théâtre.  » Beaumarchais  com- 
mences par  apprendre  è jouer  de  la  gui- 
Ure  aux  filles  de  Louis  XV;  il  devient 
boni  me  de  cour  ; il  a du  crédit;  il  est  em- 
ployé à des  missions  secrètes  ; il  se  fait 
bientôt  commerçant  ; il  se  lie  à des  finan- 
ciers ; il  devient  riche  ; il  fait  passer  des 
armes  en  Amérique,  et  pousse  les  minis- 
tres è favoriser  l’insurrection  américaine; 
plus  tard  , il  se  fait  l’écrivain  de  la  com- 
pagnie des  eaux,  attaquée  par  Mirabeau  ; 
il  est  chargé  de  dépêches  secrètes  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  en  Allemagne.  La 
révolution  éclate  ; Beaumarchais  veut 
être  aussi  l’un  des  écrivains  devenus  rois. 
Député  è la  première  assemblée  commu- 
nale de  Paris , U ne  peut  1 être  è l’assem- 
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bMe  coBsUtuante-^  se  rabat  aur  des  appro- 
visionnements de  fusib  et  de  blé;  onFac- 
cuse,  il  se  jostibe  ; il  meurt  enfin  en  09 , 
après  avoir  fait  de  tout,  et  écrit  par-des- 
sus le  marché.  Voilà  la  vie  de  Beaumar- 
cbais.  — Pour  sa  puissance,  V oltaire  eût 
pu  la  lui  envier.  11  fil  jouer  toa  Figaro 
malgré  Louis  XVI.  La  pièce  allait  être 
représentée  dans  la  salle  de  spectacle  des 
Menus-Plaisirs  ; un  ordre  du  roi  défend 
({u'on  lève  la  toile  : « Eb  bien  ! s'écrie 
Beauroarcbais,  il  ne  vent  pas  qu’on  1a  re- 
présente ici,  et  je  jure,  moi , qû’elle  sera 
jouée,  peut  - être  dans  le  coeur  même  de 
N. -Dame,  ulljavait  donc  deux  rois  déjà 
en  France,  même  avant  Mirabeau.  Beau- 
marchais rallia  toute  la  bourgeoisie  à sa 
querelle  contre  Goezman,  ou  plutôt  con- 
tre le  parlement  Meaupou,  et  des  princes 
du  sang  se  firent  inscrire  à sa  porte  quand 
il  fut  condamné.  11  fut  le  premier  qui  osa 
substituer  à la  guerre  par  allusions  géné- 
rales, ou  s’étaient  renfermés  les  encyclo- 
pédistes, pur  une  prudence  encore  néces- 
«ire,  une  guerre  personnelle,  une  guer- 
re ouverte  à un  corps  puissant.  Quelle 
éloquence,  quelle  verve  dans  ces  fameux 
mémoires  où  il  fait  la  comédie  de  son 
aventure,  où  l'irritation  du  plaideur  lésé 
dans  sa  fortune  et  son  honneur  n’ôte  rien 
à la  justesse  de  l’observateur  ni  à l’art  du 
dramaturge , où  il  peint  ses  adversaires 
avec  l’impartialité  de  l'auteur  comique , 
tout  en  les  avilissant  avec  la  colère  de 
l'homme  offeisélMais  quand  on  lit  ce 
chef-d’osnvre,  on  est  inquiet  pour  la  rai- 
son de  l’homme  auquelU  est  permis  de 
triompher  ainsi  ; on  craint  que  la  puis- 
sance ne  le  rende  fou,  et  que  Figaro,  de- 
venu maître,  ne  finisse  en  Almaviva.  Il 
y a dans  les  Alémcires  de  Beaumarchais, 
etdansce  Figaro,  joué  malgré  le  roi,  au- 
quel applaudissairent  tous  les  Almavivas 
du  temps,  à quelques  années  seulement  de 
la  nuit  du  4 août,  il  y a je  ne  sais  quelle 
fougue  d'esprit  et  quelle  fièvre  d’idées 
qui  présage  une  transformation  prochai- 
ne de  l'écrivain  en  homme  d’action  ; l'é- 
tat y gagnera  sans  doute , mois  l’art  n’y 
perdra-t  il  pas?  Tput  cet  esprit n’aura-t- il 
pas  ses  fumëcfî  Cette  langue  de  Figaro 


a-t-cUe  conservé  le  mile  enjouement  et 
iarsqbriétédesaillies  de  celle  de  Molière? 
Cea.  persqnnages-Un’ont-ils  pas  trppi 
d’esprit , et  ne  vous  semble- t-il  pas  en- 
tendre ces  eafitnts  de  vieillards  qui,  dès 
leur  débile  puberté  , ne  disent  rien  d’or- 
dinaire et  tt’oot  que  des  mots  précoces  h 
la  bouche?  Est-ce  donc  une  fhtalité  irré- 
sistible, propre  t notre  sooiiRé  et  b notre 
France,  qu'au  rebours  des  satiétés  an^ 
tiques , où  l’écrivain  supérieur  n’eat  que 
l’homme  d’action  transmettant  à la  poa» 
térité  ses  expériences  et  ses  combats,  l’ess 
prit  n’ait  chez  nous  de  force  et  de  granv 
deur  durable  que  dans  l’ordre , la  disci- 
pline et  la  spécialité  de  l'écrivain  ? Les 
têtes  françaises  seraient- elles  donc  moins 
fartes  que  les  têtes  antiques , et  serait-ce 
trop  chex  nous  pour  un  seul  homme  deJu 
réunion  des  deux  puissances  suprêmes,  la 
puissance  matérielle  et  lapuissancemom- 
Ic?  — Après  V Fncyclopédit  , après 
VHisloire  philosophique  des  deux  In- 
des , même  après  les  mémoires  de  Beau- 
marchais, la  prose  française  devait  mou- 
rir de  sécheresse  philosophique.  Deux 
sources  d’idées  et  d’images  , qui  seules 
peuvent  renonveler  les  littératures  épui- 
sées , et  remettre  un  peu  de  sang  et  de 
vie  dans  ces  corps  décharnés,  Dieu  et  la 
Diture,  avaient  disparu  de  ce  monde,  où 
régnait  l’intelligenee  humaine,  s’adorant 
elle-même,  et  réduisant  tout  son  domaine 
aux  seuls  rapports  de  l’homme  avec 
l’homme.  11  semblait  que  toute  la  prose 
française  se  fit  dans  un  salon  éclairé  aux 
flambeaux,  dont  aucune  fenêtre  ne  regar- 
dait le  ciel,  et  où  une  sorte  de  saison  arti- 
ficielle, uniforme  et  constante,  remplaçait 
les  saisons  natncèllet.  Les  hommes  qui 
dissertaient  sur  les  sources  des  richesse* 
des  nations , sur  les  importations  et  les 
exportations  des  grains,  n’avaient  jamais 
regardé  ondoyer  une  moisson  mûre , ni 
cheminer  parles  airs  1a  main  qui  répand 
les  semences;  il*  n’avaient  jamais  rêvé  b 
l’ombre  desarbret,  ni  écouté  les  murmures 
du  feuillage,  ni  sentiees  douces  émotions 
intérieure*  de  la  solitude, qui  rafratchissent 
l’ame  fatiguée  par  les  pensées  du  siècle. 
Ne  dirait-on  pas  que  toute  ceite  prose, 
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d’aillenrs  si  vive , si  excitée , si  fébrile , 
n'ait  eu  pour  ciel  que  le  plafond  du 
baron  d'Holbach  , et  pour  soleil  que  ses 
bougies  ? Sauf  dans  quelques  pages  ma- 
jestueuses de  nuffon  et  de  Rousseau , 
Dieu  et  la  nature  avaient  été  exilés 
des)  livres  : Dieu  , c'était  le  philoso- 
phe émancipé  ; la  naluro  , c'était  l'es- 
prit. Le  sentiment,  la  beauté  des  for- 
mes, cette  sorte  defleur  de  vie  qui  décore 
les  pensées  inspirées  par  la  contemplatiou 
du  monde  extérieur , celle  diversité  des 
styles  propres  aux  époques  où  les  écri- 
vains s'abreuvent  aux  trois  grandes  sour- 
ces à la  fois,  Dieu,  la  nature  et  l'bomme, 
tout  cela  avait  fait  place  i une  métaphy- 
sique sans  Dieu,  au  matérialisme  sans  la 
nature,  à l’humanité  sans  la  morale.  Peut- 
être  fallait-il  qu'il  en  fût  einsi.  Peut-être 
Dieu  avait-il  permis  qu’on  voilât  un  in- 
stant son  image,  si  long-temps  prostituée 
à défendre  des  abus  et  â consacrer  des  ty- 
rannies. Mais  il  ne  faut  pas  que  le  côté 
social  de  l'ceuvre  de  la  phiktaophie  nous 
trompe  sur  sa  valeur  littéraire  ; je  dirais 
de  tout  coeur  que  ce  forent  de  grands 
hommes,  mais  qu’entre  leurs  mains  l’utile 
tua  le  beau,  et  la  polémique  Part.  Une 
réaction  était  imminente.  El  le  devait  faire 
rentrer  dans  la  prose  française  Dieu  et  la 
nature.  Quittant  le  terrain  épuisé  des 
rapports  de  l’homme  en  société  à l’homme 
son  associé,  elle  devait  remonter  â l'ordre 
supérieur  des  rapports  de  l’homme  mo- 
ral à l’homme  son  frère  ; elle  devait 
noos  rendre  la  description  des  grands 
phénomènes  de  la  nature,  remplacer 
la  métaphysique  par  ,1e  senÜstent  reli- 
gieux, et,  comme  ee  génot  bis  de  la  terre, 
qui  retrouvait  des  fereet  en  touchant  le 
sein  de  samtee,  transporter  la  litté- 
rature duMÉn des  salons  où  elle  se  dessé- 
chait d&<chalpur  factice  et  d'ivresse  de 
tête,  W milieu  des  beaux  paysages,  sur 
le  Jwrd  des  mers,  sur  la  lisière  des  grands 
bob.  au  sommet  des  montagnes,  sur  les 
eaux  sans  fond  de  l’océan,  pour  lui  ren- 
dre ses  couleurs  naturelles,  son  embon- 
point et  sa  vie.  Ce  fut  U la  gloire  d’un 
homme  dont  les  événements  des  quarante 
dernière»  mnées  ont  emporté  dans  leur 


bruit  la  renommée  modeste , mais  pro- 
fonde , et  qui  , aujourd'hui  , reprend 
dans  l’histoire  de  la  prose  française, 
la  place  qu’il  s’y  était  faite  en  si- 
lence, et  par  des  influences  secrétes  et 
cachées.  Cet  homme,  c’est  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  < 

Bernardinde  Saint-Pierre. 

Il  avait  trouvé  dans  la  solitude  le  secret 
de  celte  direction  nouvelle  de  la  prose 
française.  Enfant  singulier  par  le  besoin 
précoce  d’être  seul,  psr  des  fuites  soudai- 
nes dans  les  bois,  oh  les  serviteurs  de  son 
père  le  trouvaient  occupé  à s’arranger 
une  vie  sauvage,  plus  tard,  voyageur, 
marin,  naturaliste  avec  des  goûts  poéti- 
ques , botaniste  avec  la  haine  des  her- 
biers, épris  de  Jean- Jacques  Rousseau  à 
cause  de  sa  passion  pour  la  soliliide,  écri- 
vain tardif,  à l'âge  où  les  idées  et  l’expres- 
sion appartiennent  vraiment  â l’homme. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  publiait , en 
178s,  l’aunée  où  se  jouait  Figa<  o , les 
Eludes  de  la  nature , <lont  le  tifre  seul 
donnait  le  sens  de  la  réaction  qu’il  allait 
faire  dans  la  littérature.  Les  savants  se 
moquèrent  de  sa  science;  les  philosophes 
lui  .en  voulurent  pour  se.s  sentiments  re- 
ligieux ; les  beaux  esprits  bâillèrent  è ses 
descriptions.  Quatre  ans  après , le  livre 
charmant  de  Paul  et  Virginie.  lu  dans 
un  salon  de  M»*  Necker,  jetait  dans  U 
somnolence  nne  partie  de  l’auditoire. 
Bnéfon  regardait  â sa  montre  et  demandait 
ses  chevaux;  Thomas , le  plus  forcé  des 
esprits  du  xvin'  siècle , homme  candide, 
dont  l’esprit  semblait  ignorer  l’ame,  Tho- 
mas bâillait  avec  affectation.  Quelques 
belles  dames  pleuraient,  mais  comme  les 
grands  esprits  plenrentâ  des  contes  d'en- 
fant , en  se  montrant  honteuses  de  cette 
faiblesse,  et  en  expiant  leurs  larmes  par 
des  sourires  depUié.Tel  fut  d’abord  l’ae- 
cucil  que  reçurent  les  livres  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  C’étaitU  leur  gloire, 
et  la  marque  la  plus  éclatante  de  lenr  ori- 
ginalité ; mais  ce  devait  être  aussi  la 
cause  de  leurs  défauts.  Danstoulcc  qu’il 
écrivit  depuis.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n’oublia  ni  les  équivoques  promesses  de 
protection  de  D’Alembtr^  ni  la  lecture 
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chci  Mme  Nccker,  ni  RuITon  faisant  de- 
mander ses  clievaiii,  et  il  esagdra  ce  qui 
avait  dt'plii  dans  ses  livres.  Au  lieu  de 
rester  rcliqieus  cl  naïf  amant  de  la  na- 
ture, i!  finit  par  aVn  faire  le  philosophe. 
— En  comparant  scs  iddes  sur  Dieu  et  la 
nature  avec  celles  de  RufTon,  on  appré- 
ciera d’un  même  coup  d’œil  quelle  en  fut 
l’originalité  et  quel  en  fut  l'excès.  Ruf- 
fon  avait  considéré  la  nature  dans  sa  con- 
stitution et  dans  scs  lois  générales,  dans 
les  plus  nécessaires  de  scs  rapports  et  de 
scs  convenances  avec  l'homme,  dans  ses 
elTels  sensibles  et  dans  ses  résultats  pa- 
tents plutôt  que  dans  scs  impénétrables 
mystères.  La  nature,  qu’il  a définie  « le 
système  des  lois  établies  par  le  Créalenr 
pour  l’exisli  nee  des  choses  et  pour  la  suc- 
cession des  êtres,  01  lui  paraissait  se  dé- 
couvrir suffisamment  à l'homme  par  les 
phénomènes  sommaires^c  la  vie,  de  la 
durée,  de  la  destruction  et  de  la  repro- 
duction ; par  les  types  primordiaux  des 
êtres  , par  l’innombrable  variété  des  for- 
mes, par  les  caprices  infinis  de  la  fécon- 
dité et  par  l’immortalité  des  principes 
organiques  de  la  matière.  Inlcrprke  hardi, 
mais  nullement  téméraire,  des  desseins  de 
la  Providence,  il  la  trouvait  suffisam- 
ment juslifiéc  dans  scs  vues  bienfaisantes 
par  les  deux  lois  qui  perpétuent  et  renou- 
vellent le  monde  , par  les  lois  de  la  con- 
servation et  de  la  reproduction  : remon- 
ter des  effets  apparents  aux  causes  la- 
tentes , et  se  mêler  d’entrevoir  , dans 
les  opérations  de  l'agent  subalterne,  qui 
est  la  nature  , l’opération  elle  - même 
du  Créateur,  qui  est  Dieu  , lui  paraissait 
une  tentative  insensée  et  puérile  de  la 
science , une  sorte  d'impiété  du  senti- 
ment religieux, C’était,suivanl  sa  belle  ex- 
pression, » ne  plus  .»’f’/ci'rr,  par  les  degrés 
de  l’observation  et  de  l’induclion , dn 
trStie  cxtdHeur  de  la  maijiiiftcence  di- 
vine an  trône  inlc'rieur  de  la  tonte-puis- 
sance,» ma’is  arriver  i Dieu  par  un  acte 
de  foi  et  sans  passer  par  la  nature. — Le 
même  esprit  qui  retint  RuITon  dans  le 
point  de  vue  des  lois  universelles  de  la 
nature , et  sur  les  degrés  du  trône  de 
Dieu,  le  garda  par  cela  môme  de  l’erreur 
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la  plus  grave  dans  laquelle  le  sentiment 
religieux  puisse  faire  tomber  la  science, 
i savoir  de  l'optimisme  providentiel. 
Réduisant  à un  petit  nombre  de  lois 
générales  cl  nécessaires  les  rapports  de 
convenance  et  de  dépendance  qui  unis- 
sent l’homme  à Dieu,  par  l’intermédiaire 
de  la  nature , Buffon  ne  s’exagéra  ni  la 
providence  du  Créateur,  ni  l'importance 
cl  le  prix  de  la  créature.  Il  laissa  l’un  et 
l’autre  à sa  place  : Dieu  sur  les  hauteurs 
invisiblesdc/’f»i/)y#e'c.  nd'oùil  surveille, 
ilu  sein  du  repos  , l’ordre  général  des 
mondes , et  exerce  les  deux  extrêmes 
de  pouvoir^  qui  sont  d anéantir  et  de 
créer  ; l’homme,  sur  la  terre  et  sous  la 
main  de  la  nature,  « laquelle  altère, 
change,  de'truU,  développe,  renouvelle 
et  produit,  seuls  droits  que  Dieu  lui  a 
voulu  céder.  Buffon  ne  s’est  point  passé 
de  Dieu  , comme  c’était  presque  de 
bon  goût  au  xviii'  siècle  ; au  contraire, 
il  le  nomme  en  se  découvrant  oomme 
Newton  ; mais  il  a reculé  le  trône  inté- 
rieur ôe  la  majesté  divine  assez  loin  des 
regards  de  l'homme  pour  que  celui-ci 
gardât  la  distance  qui  sépare  l'infinie  pe- 
titesse de  l'infinie  grandeur,  et  réglât  sur 
celle  distance  scs  prétentions  à la  sollici- 
tude de  l’être  des  êtres  : il  a vu  dans  la 
nature  le  bien,  l’ordre  cl  la  convenance, 
mais  à la  condition  pour  l’homme  d’y 
concourir  cl  de  s’y  coordonner  lui  môme 
par  la  volonté,  parle  travail,  par  l'indus- 
trie, par  la  civilisation.— Ce  système,  re- 
ligieux par  son  principe  , laisse  à chacun 
son  rôle  ; à Dieu  riHilialivc  de  toute 
puisgancccréatriccj  àla  qaturc  la  mise  en 
œuvre  de  la  matière  d’après  les  plans 
tracés  et  dans  un  but  général  de  conser- 
vation, de  destruction  et  de  reproduction 
incessantes;  à l’homme  la  part  d’activité 
propre  dans  le  cercle  des  lois  de  la  provi- 
dence, cl  la  part  de  réaction  industrieuse 
contre  l'excès  des  forces  motrices  du 
monde.  Il  y a loin  de  là  à la  félicité  pas- 
torale qu’il  a perdue  depuis  qu’il  a quitté 
les  forêts  pour  les  cités  — De  plus,  la 
science  n’était  libre  que  dans  cesystèmc; 
elle  ne  s’interdisait  pas,  de  peur  de  don- 
ner tort  à Dieu,  et  d'incliner  vers  l’alhéis- 
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me,  la  recherche  et  l’eiamen  critique  des 
causes  eïceplionnclk’s  de  certains  désor- 
dres qui  boulevcrscul  le  séjour  de  1 hom- 
rae.Elle  adiucltuit  la  règle,  c'est  à savoir 
l'ordre  général , la  durée  et  la  perpétuité 
de  la  vie;  mais  elle  ne  niait  pas  l'cïception, 
c’est  à savoir  le  désordre  ou  les  interrup- 
tions partielles  et  nionienlanées  de  la  vue 
et  de  l’équilibre,  produites  par  les  forces 
excessives  de  la  nature.  Elle n'accusait  pas 
Dieu,  qui  a bien  fait  tout  ce  qu'il  a fait 
pour  un  être  d’aussi  peu  de  durée  qu’est 
l’hoiume , mais  elle  ne  se  payait  pas  non 
plus  de  sophismes  superstitieux  pour 
changer  le  mal  en  bien,  les  perturbations 
du  monde  physique  en  d’utiles  désor- 
dres, les  malheurs  présents  du  genre  hu- 
main en  autant  de  sources  mystérieuses 
du  bonheur  à venir.  K’est-il  pas  plus 
sensé  et  plus  religieux  de  penser  avec 
riufTon  qu’il  y a dans  l’univers  autant  de 
signes  de  la  bonté  que  de  ta  puissance  du 
Créateur  ; que  la  première  a ses  clTcts 
permanents  et  nécessaires  dans  l'ordre , 
dans  la  beauté  et  dans  la  perpétuité  de 
ce  monde  ; la  seconde  scs  effets  contin- 
genli  et  passagers  dans  le  jeu  désordon- 
né des  forces  Â'/e'gue’e.r  (i;  de  la  nature  ; 
que  Dieu  n'a  pas  créé  l’bonime  pour  lui 
soumettre  sans  coup  férir  les  éléments, 
mais  pour  qu'il  luttât  contre  eux  avec 
l’e-prit,  pour  qu'il  fût  souvent  vaincu 
avant  de  vaincre,  pour  qu'il  apprit  li  re- 
mettre lui-mènie  l'ordre,  la  convenance 
et  riiarmonic  dans  t’œuvre  de  son  Créa- 
teur, pour  qu'il  créât  dans  la  nature  sau- 
vage ta  lutuic  civiliseet  Lan' galion, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'absolu- 
tion du  mal  dans  la  nature  serait  la  fin 
de  toute  science  cl  de  toute  civilisa- 
tion, 11  ne  resterait  plus  alors  h l’es- 
pèce humaine  , absorbée  dans  l'admi- 
ration béate  des  causes  finales,  et  paraly- 
sée par  la  conicmplation  stupide  des  for- 
ces de  la  nature,  qu’a  sc  laisser  en- 
vatiT  et  oppriiiicr  par  elle,  qu'à  céder 
la  place  au  tigre  du  désrrl  et  à ja  ronce 
impure  des  forêts. — ’l’ellc  serait  pourtant 
la  consé<|uencc  à déduire  rigoureusement 
de  l'nptimUmc  providentiel , système 
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dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  6t  l’a- 
pôtre. Venant  après  les  athées  spéculatifs 
du  xvin*  siècle,  il  donna  dans  le  travers 
de  tout  écrivain  de  réaction,  il  crut 
la  Providence  plus  menacée  qu’elle  ne 
l’était  réellement  par  les  athées,  et  il 
la  prit  sous  sa  protection.  A l’admi- 
ration intelligente  de  la  nature,  il  substi- 
tua une  sorte  de  contemplation  oisive, 
espèce  de  quiétisme  de  l'histoire  natu- 
relle. Les  athées  argumentaient  du  dés- 
ordre partiel  de  l’univers  contre  l’ordre 
général,  et  concluaient  de  tous  ces  phéno- 
mènes des  tructeurslcdéfaut  de  bonté  dans 

la  Providence,  et , du  défaut  de  bonté  , 
la  non  existence  de  la  Providence;  ils  eu 
venaient  à nier  Dieu  à force  de  le  trop  es- 
timer. Bernardin  de  Saint-Pierre  les  réfuta 
par  un  vaste,  mais  minutieux  système 
de  causes  finales.  De  là  ce  type  divin 
de  l'ordre,  de  la  convenance,  de  la  . 
beauté  cl  de  la  bonté  absolues  dans  lequel 
il  vil,  aima,  sentit  et  rêva  te  plus  sou- 
vent la  nature  ; de  là  ce  plan  d’un  nou- 
vel É'.len,  d’après  le  modèle  perdu  d'un 
monde  primitif  qui  n’a  jamais  existé  que 
dans  les  fables  des  poètes  ou  dans  la 
mystérieuse  antiquité  biblique  ; de  la  ces 
innombrables  harmonies  qui  unissent  le 
ciel  et  la  terre,  l’homme  et  la  nature,  l’a- 
nimal et  la  plante,  pardesrapporlssi  mer- 
veilleusement combinés  dès  l’origine  des 
choses  que  l’homme  n’a  pu  que  perdre 
en  dérangeant  ce  bel  ordre  providcnlicl , 
en  s'émancipant  par  la  civilisation  de  la 
lulèlcde  la  nature,  en  qiiilUnt  les  grottes 
moussues  des  pasteurs,  les  majestueuses 
et  murmurantes  forêts,  pour  les  ci- 
tés infectes  et  encombrées.  L homme 
persuadé  par  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n’a  plus  qu'à  fouler  les  verts  tapis  des 
prairies , qu’à  respirer  le  parfum  des 
brises  cl  des  llcurs , et  qu’à  vouloir 
seulement  se  prêter  aux  mille  commo- 
dités , aux  mille  aisances  de  son  beau 
séjour.  Ilotes  pnss.  gcrs  et  mortels  de 
cette  demeure  enchanlér,  qu'avons  nous 
fait  jusqu'ici  pour  l’embcllir.’  Des  parcs, 
des  jardins,  des  collections  d'animaux 
morts  , des  serres  , des  herbiers  ! — 
Les  Etudes  et  les  harmonies , Paul 


Dlgili'  L-J  by  Google 


r 


FBA 

cl  yir^HÎe,  la  Chaumière  indienne, 
onmge*  cliimiMots,  écriu  pour  Jei  caim 
bMW  I tio>ple«  et  pieux , pour  les  «mes 
owUocoliqucs  et  eèvuusesqui  oe  peuvent 
•'•ccoutumer  au  spectacle  de  t'acUvitd, 
de  l'énergie  et  des  misères  bunuines,  li- 
vres admirables  dans  la  partie  descripti- 
ve, sont,  chacun  dans  leur  genre , des 
fruits  de  toplimisme  providentiel,  ou, 
en  d'autres  termes , de  l’étude  de  la  na- 
ture par  le  seatiment  religieux  Bernar- 
din de  Baint-Pierre , disciple  et  ami  de 
Jean-Jacques,  misantbro|ie tendre  et  sen* 
lible  comme  son  illustre  maître,  prit  plus 
, au  sérieux  qu'on  ne  pense  les  paradoxes 
du  Discourssur  l'iitegalirt  eide  ÏÉmi- 
I Je.  Que  de  fois,  dans  ses  adorations  pos- 
^ torales  de  la  nature,  ne  s'écria  t-il  pas, 
comme  Housseau,  que  a Pboinme  a gâté 
l'ouvrage  de  Dieu  ! a Que  de  fois,  se  pro- 
aienant  comme  le  solitaire  d'Ermenon- 
ville, dans  les  belles  forêts  de  France, 
coupées  déroutes  commodes  et  de  vertes 
allées,assainies  et  dégagées  de  leurs  ronces 
primitives  et  de  leur  végétation  exubé- 
rante , ou  bien  errant  daiM  les  prairies 
dont  il  savourait  les  vivibanU-s  odeurs, 
eu  bien  encore  rêvant  ji  l’ombre  des  hauts 
peupliers  dont  il  écoutait  l'élernel  et  mé- 
I lodieux  gémissement,  n'a  t il  pas  oublié 
qoo  l'homme,  au  lieu  de  gâter  la  nature, 
l'a  embellie  et  améliorée  ; qu’il  est  apres 
Dieu  le  créateur  de  ces  prairies  où-  vont 
srrer  les  poeles;  qu’il  est  le  décorateur 
de  celle  terre  féconde  et  luxuriante,  qui 
le  parc  sans  goût  et  sans  mesure  quand 
fbomme  la  néglige  et  l'abandonne  à ses 
seules  forces  créatrices?  On  avait  tant 
agité,  dans  la  polémique  aoU-religieuse 
du  xviii’  siècle,  les  questions  du  bien  et 
du  mal  physiques,  de  l’ordre  préétabli  ; on 
avait  fait  > la  Providence  une  part  si 
mince  dans  le  gouvemcmentdcce  monde, 
qaeles  déistes  tiiiiorés  s’en  (fl'rayérent 
pour  elle,  et  s'oublieront  dans  la  vivacité 
de  la  réplique  et  dans  le  xèle  supersti- 
tieux dé  la  di'fensc , jusqu'à  reluiirncr  la 
tlièsc  centre  l’homme,  c.  à d contre 
l’objet  même  de  cette  sollicitude  provi- 
dentielle qu’ils  avaient  à démontrer. 
Cest  ainsi  que  les  apologistes  de  la  Pro- 
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vidence,  voulant  sauver  h tout  prix  soa 
impeccabililé,  brent  retomber  sur  l’bom* 
me  civilisé  les  repruebes  que  les  sthées 
adressaientau  créateur  des  mondes  : tout 

le  bien  vint  de  Dieu  ; tout  le  mal  vint 
de  l’homme,  qui  avait  dérangé  l’ordr* 
primitif  ;-et  eomme,dans  ce  aystênie,  le 
mal  doit  être  moindre  ^ la  ob  l’homme  a 
le  plus  respecté  l’ouvrage  de  Dieu  et  tes 
premiers  plans  de  la  nature , H s’ensui- 
vit que  la  nature  inculte  l'emportait  eur 
la  nature  cultivée  de  toute  la  supériorité 
de  Part  divin  sur  l’art  humaiô,  èt  qu« 
l'homme  civilisé  n’était  qu’un  être  dégé-» 
néré , près  des  simples  et  rustiques  habi- 
Unls  des  forêts.  De  là  , dans  tous  les  ro- 
mans de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  sous 
le  brillant  vernis  de  la  culture  européen- 
ne , dont  set  personnages  ne  pouvaient 
se  passer,  à moins  d’être  tout  à-fait  des 
sauvages,  cette  idéalisation  de  l’homma 
et  de  la  vie  selon  Dieu  et  la  loi  naturellet 
de  là  cette  petite  Arcadie  des  tropiques 
on  il  plaça  le  berceau  de  deux  cliarmaiits 
enfants  qui  recommencèrent  un  moment  ^ 
l’êge  d'or  des  pasteurs , et  vécurent  dans 
le  sein  de  la  nature  , apprenant  d’elle  à 
connaître  Dieu,  la  vertu  et  les  devoirs. 
— L’ouvrage  le  plus  populaire  de  Ber- 
nardin de  Saint  Pierre  est  Pau!  et  Fir- 
ginie.  U,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
il  n’est  encore  qii'amant  naïf  et  sin- 
cère de  la  nature  j dans  les  autres  ro- 
mans, il  en  sera  le  philosophe.  L’au- 
teur de  Pau!  et  rit  ginie  n'a  pris  ses  in- 
spirations qu’en  lui  ; l’antrur  de  la  Chna- 
mière  indienne , de  VMnadie,  s’esi  déjà 
rapproché  de  J. -J.  Rousseau,  et  semble 
vouloir  accepter  l’héritage  de  ses  exagé- 
rations et  de  sa  sauvageried'es|iril  un  peu 
factice,  comme  si,  en  reprenant  la  thèse  de 
Rouiseau,  il  allait  succéder  à son  râle. 
Les  allusions  hostiles , les  ressenlimenls, 
pererol  sous  la  simplicité  pastorale.  Le 
caractère  tmirhanl  de  Pa,.!  et  f'i'ginle 
est  déjs  mêlé  de  je  ne  sais  quelle  sensi- 
bilité aigre  et  maiiisade.  enmnie  relie  du 
maitre . el  les  champs  semblent  envier  h 
ville,  an  lieu  <k-  s’en  faire  en»  ier.  Le  plus 
grand  mal  que  lontà  unécrivain  ses  enne- 
mis,ou  les  personnes  que  ta  vaniléinquiêle 
1». 
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qoâUiic  Miion,  c'est  qu’Ht  le  forcent  ii 

eug^r  tesi|tulit<s.  Bernardin  de  Saint* 
Pierre  n’y  dchappa  point.  On  l'avait 
troitvd  haiarilé  et  paradoxal  dana  tea  théo- 
fiei  de-  la  bonté  et  de  la  préméditation 
yeovidcntiellea;  il  répondit  au  reproche 
ca  devénaut  excessif,  et  en  prostituant 
la  Providence  à des  seins  puérils  qui  dé- 
truisaient l'idée  de  sa  eprandeur,  Oi  blft- 
mail  le  luxe  de  ses  de»criptions  ; il  fit 
d’immenses  ouvrages  tout descripl ifs  : et, 
après  avoir  peint  la  nature  avec  grandeur 
dans  Paui  et  f^irgine  et  les  Etudes,  il 
en  donna  dans  ses  autres  ouvrages  le  dé- 
tail minutieux  et  comme  la  chambre  obs- 
cure. Bernardin  de  .Saint-Pierre  était 
sans  doute  un  écrivain  éminent  : mais 
U n’avait  pas,  comme  Montesquieu  et 
Uuffon , cette  majesté  imperturbable  du 
génie , que  ne  troublent  ni  les  critiques 
ni  les  éloges . qui  sait  jusqu’au  bout  jouir 
de  soi-méme . et  qui  ne  fait  que  les  fautes 
que  ne  peut  éviter  l’iniperfection  bumai- 
ne.  — il  ne  faut  pas  lire  Bernardin  de 
Saint-Pierre  hors  de  sa  date , cl , comme 
ou  alTecle  de  dire  aujourd'hui , de  son 
milieu  ; par  exemple , après  1rs  poètes  ou 
prosateurs  descriptifs  de  notre  temps, 
lesquels  sont  nés  du  mouvement  d'idées 
qu'il  a eu  la  gloire  d’annoncer  ; ear  on 
risquerait  de  trouver  rebattu  et  banal  tout 
ce  qui  était  neuf  à son  époque,  par  une 
confusion  que  fait  d'ordinaire  le  gros  des 
lecteurs,  lesquels  ayant  lu  les  pères  .-ivant 
les  bis,  et  ne  faisant  pasl'liiiiloire  des  idées 
et  des  farmes,.  croient  volOntien  que  le 
nouveau  est  ce  qui  a été  fait  en  dernier. 
Le  seul  lecteur  qui  soit  an  vnitpoint  de 
vue  pour  apprécier  un  p^meur  et  un 
écrivain,  c'est  U postérité,  lequellc  lit  sc- 
ion la  suite  et  U ebreuelegic  des  écri- 
vains, Lucrèce  avant  Virgile,  Virgile 
avant  I ■■«•.ia^llfirodrait  un  peu  sc  mellre 
à ce  powl  de  vue , par  U réflexion  et 
par  ie  saveirv  pour  trouver  des  plaisirs 
vifs  et  solides  dans  ses  lectures.  Ilcmar- 
■llp  deSsint  Pierre,  lu  en  son  lieu,  après 
Vfstrychpêtiic,  même  après  Figaro , est 
un  écrivain  plein  d'originalilé , de  fraî- 
cheur, de  vie.  Qnelle  surprise  pour  l'es- 
prit de  tomber  de  l'cxallalion  eucyclo- 


pédiqae  dans  ces  belles  et  fraîcbes  deé- 
criptions , plus  panthéistiqnes  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  ne  se  l’imaginait, 
où  la  Providence,  à force  d’ètre  répan- 
due sur  toutes  ebotes , devient  la  nature 
ellc-mémc  ! Qnelle  grâce  dans  ces  pay- 
sages, quels  parfums  dans  ces  forêts , 
quelles  terreurs  secrètes  et  remnsntes 
dans  ces  descriptions  de  tempêtes , quel- 
les douceurs  sensuelles  dans  toutes  ces 
Arcadies  !Quel  contraite  entre  ces  pages 
de  l’époque  enryclopédique,  si  intellec- 
tuelles , si  arides , qui  sentent  l’encre  et 
le  papier  du  laboratoire , oh  l'esprit  se 
dessèche  et  se  subtilise  à force  de  tour- 
ner sur  soi-même  , et  < es  pages  animées 
de  la  douce  vie  des  sens , qu’on  croirait 
écrites  sur  les  feuilles  d'un  palmier  avec 
de  l'eau  de  rose , et  où  l'esprit  semble  n’ê  • 
tre  que  le  Iradocteur  heureux  et  délicat 
des  jouissances  des  sens  ! Je  ne  puis  pas 
mieux  comparer  l'efl'et  de  cette  lecture, 
au.sorlir  de  l'Encyclopédie,  qu'au  plaisir 
qu’on  a d'oublier  la  grande  ville,  sa  vin 
fthrile , ses  peines  et  ses  joies  exagérées, 
son  soleil  sans  verdure , sa  chaleur  sans 
ombre,  daps  une  campagne  qui  n’a  pas 
de  points  de  vue.  sur  la  ville,  et  qui  lui 
envoie  ses  nuages  et  u'en  reçoit  jamais 
d’elle.  C’est  Is  différence  d’mie  ardente 
conversation  de  salon  è de  solitaires 
rêveries  sons  un  arbre  qui  n'a  pas  encore 
perdu, son  feuillage  de  mai.  — Le  coa- 
traatesi  frappant  dans  les  idées  l'est  bien 
plus  encore  ^ns  la  langue,  La  langue  de 
fécole encyclopédique,  vive , précipitée, 
dont  les  images  sont  des  traits  d'esprit , et 
les  couleurs  des  mouvements,  abstraite  et 
métaphysique , comme  celle  du  xvii'  siè- 
cle , mais  moins  la  chaleur  intérieure  et 
profonde  desidées  Inorales,  moins  la  ma- 
jesté de  l’ordre,  moins  la  précision  forte  et 
pittoresque,  moins  le  calme  et  la  marche 
mesurée  du  discours,  moins  surtont  la 
grandeur  et  le  caractère  de  généralité  des 
pensées , celle  langue  s’en  allait  se  mou- 
rsDt  de  toutes  ses  qualités  négatives.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  y versa  des  images 
empruntées  à la  nature  extérieure  et  des 
couleurs  de  santé  ; il  corrigea  tout  cet 
esprit  par  du  sentiment.  Le  style  était 
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tont  de  ttle  , en  ce  sens  ; que  >'il  y avait 
des  écrivains  de  cœur,  ils  menaient  leur 
cœur  au  service  des  passions  de  leur  télé. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  écrivit  avec 
ta  sensibilité  naturelle , libre  encore  de 
toute  pensée  d’opposition  et  d'esclusion , 
sa nseiigagementd'intérètavec son  amour- 
propre  ; il  babilla  les  idées  de  la  ville  du 
langage  naïf  et  coloré  de  l’homme  des 
champs.  Son  style,  comme  celui  de  Ruf- 
fon , qiioiqu'à  un  degré  moins  élevé, 
est  marqué  de  deux  qualités  éminentes , 
l’exactitude  et  la  richesse.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  observe  en  naturaliste , en 
géologue,  en  botaniste,  qui  en  savait  plus 
que  tes  advers.iires  n’all'ectèrent  de  le  di- 
re, et  il  peint  en  poète.  Il  eut  cela  de  com- 
mun avec  les  vrais  poètes  que  l'âge  des 
études  austères  et  des  expériences  ne  lui 
dupas  la  mémoire  des  impressions  de 
l’enfance  et  de  ces  premiers  rapports  en 
apparence  si  fugitifs , en  réalité  si  dura- 
bles, que  nous  avons  par  les  sens  avec 
les  beautés  de  la  nature.  En  même  temps, 
il  décrivit  les  phénomènes  extérieurs 
d’après  les  idées  d’ordre,  de  convenance, 
d’exactitude  et  de  symétrie  providentiel- 
les qu'il  y ratUchait.  I.a  science  et  l'ob- 
servation le  tinrent  en  garde  contre  les 
visious  tantastiques , et  il  laissa  à scs  suc- 
cesseurs les  rayons  de  la  lune  à passer  au 
prisme , les  nuages  à face  humaine  ou 
architectonique  a dresser  dans  les  cieui, 
les  fleurs  a taire  causer  entre  elles,  et  tout 
cet  appareil  de  la  description  pantliéisti- 
que  qui , dans  les  livres  de  nos  portes , 
fait  rire  et  pleurer,  hair  et  aimer,  sou- 
pirer, tressaillir,  danser,  chanter,  entrer 
en  branle,  prier  et  maudire,  la  nature 
visible  et  la  nature  invisible.  — Dans 
l’histoire  des  idées  et  des  intluences  so- 
ciales, la  place  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  (ut  glorieuse.  Le  premier  de  tous 
les  écrivains  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  et 
avant  que  toutesles  destructions  deman- 
dées par  r Encyclopédie  lussent  consom- 
mées , il  eut  des  doutes  au  sein  de  cette 
gloire  de  démolisseurs  ; le  premier,  il 
protesta  en  faveur  de  quelques  principes 
sacrés,anxquels  les  philosophes  voulaient 
faire  porter  la  peiue  des  abus  et  des  scan- 


dales intolérables  de  la  vieille  monarchie. 
<,)ue  des  ressentiments  particuliers,  des 
promesses  ou  des  faveurs,  l’aient  fait  per- 
sévérer dans  cette  direction  d'esprit  con- 
servatrice , je  ne  le  nie  ni  ne  l’aflirrae  ; 
mais  que  son  premier  penchant , que  la 
nature  parlicnlière  de  son  esprit , que 
sa  vie  solitaire  de  voyageur  n’en  ait 
pas  été  le  premier  mobile , c’est  ce  qu’il 
serait  absurde  de  nier.  Il  y a des  esprits 
qui  sont  faits  pour  comprendre  et  aimer 
la  guerre  et  pour  être  impitoyables, 
comme  il  y en  a qui  sont  faits  ponr  la 
paix  et  la  pitié.  Dieu  , dans  ses  hautes 
vues  sur  le  gouvpmemenl  du  monde  , ré- 
partit égalemrnt  et  avoue  également 
comme  les  siens  ceux  qui  démolissent  et 
ceux  qui  rcconslniisent,  ceux  qui  per- 
dent et  ceux  qui  ressuscitent , les  belli- 
queux et  les  pacifiques.  Il  donne  aux  uns 
la  haine  dœpassé  ,-  l’amour  dé  rinconnii, 
le  mépris  du  péril,  qui  les  aveuglent  et 
les  rendent  plus  propres  k lenr  œuvre  de 
destructioD  ; il  donne  aux  antres  l’impar- 
tialité, la  tolérance,  une  vue  qui  embrasse 
le  passé,  le  présent  et  l’avenir,  afin  qu'ils 
cmpéclicnl  que  le  bien  ne  soit  enveloppé 
dans  la  ruine  du  mal , et  que  la  vérité  ne 
périsse  avec  le  mensonge  Bernardin  de 
Saint- Pierre  fut  de  cesderniers.  D’abord, 
de  son-  premier  mouvement  et  avec  tout 
l'abandon  de  l’instinct,  plus  tard,  avecica 
exagérations  de-  la  lutte , mais  toujours 
avec  la  même  constance  d'opinion,  Bera 
nardiii  de  Saint-Pierre  écrivit  pour  l’or- 
dre . la  lulcrance,  J’humaiiitc , entendues 
dans  leur  vrai  et  durable  sens  bieo  dilTé- 
renl  decelui  qu’availdonoé  a ces  idéesl'es- 
prit  encyclopédique.  Le  premier,  il  osa 
rester  chrétien  , et.  ce  qui  était  plus  difll- 
cile.  parce  qu’il  fallait  pour  rela  un  grand 
discernement  social  , il  sut  distinguer 
du  sacerdoce  opulent  et  corrompu,  jus- 
tement frappe  i>ar  l’Encyclopéilic , ce 
fonds  de  liberté  et  de  fralernilé  clirétleu- 
ne  sur  lequel  se  'sont  élevés  et  écrou- 
lés successivement  lant  de  cultes,  de  sec- 
tes et  de  dogmatismes , dont  les  ruines 
ne  l’ont  pas  atteint.  C'est  dans  ce  sens 
iculement  qu'on  a pu  rsHacher  è Bi-rnSr- 
diu  de  Saint-Pierre  tous  ceux  des  éert- 
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Vains  de  ce  siècle  f]ui  ont  suivi  une  di- 
rection d'idée  analogue  à la  sienne.  Du 
reste,  itcrnardio  de  Saiut-I’ierrc  n a pas 
fait  d'école.  Outre  plusieurs  eauses  pro- 
pres a son  talent , à la  matière  de  ses  ou- 
vrages, lesquels  paraissaient  au\  uns  trop 
savants,  aux  autres  trop  peu  savants,  et 
qui  n’ont  d'a.llcurs  ni  citle  forme  parti- 
culière des  œuvres  d’imaeinalion  ni  cette 
vie  qui  saisit  fortement  les  contempo- 
rains et  appelle  les  imitateurs,  l’époque 
où  ils  furent  cmupnsés,  peu  propice  aut 
inllui'iices  littéraires,  laissait  trop  |>eu 
d’imaginations  oisives  et  disponibles  pour 
1 boumie  qui  n'était  ni  général , ni  lé- 
gislateur, ni  homme  d'administration , ni 
chef  de  parti. 

jM.  de  Châlenubrinnd. 

Mais  il  est  très  vrai  que  1rs  idées 
de  réparation  ou  de  conscrviilion  qui 
avaient  inspiré  Kemardin  de  Saint-  Pierre 
ont  fait  le  fond  des  écrits  les  plus 
originaux  du  commencement  de  ce  siè- 
cle. Il  est  très  vrai  encore  qu'on  a sui- 
vi ses  voies  dans  la  deseriplion  , et 
que  les  premiers  ouvrages  du  plus  il- 
lustre des  écrivains  contemporains  , 
M.  de  Cbàteaiibriand , sont  chrétiens  et 
descriptifs.  Mais  U n'y  a pas  d'héritage 
d’un  écrivain  de  talent  à un  écri- 
vain de  génie,  et  l'antériorité  par  ordre 
clrronologique  de  l’écrivain  de  talent 
n’implique  pas  nécessairement  entre 
lui  et  l'écrivain  de  génie  qui  vient 
après,  des  rapports  de  maître  è disciple. 
Quand  M-  de  CMttraubriand  écrivit  le 
Gtniedu  chrislianirme,  le  siècle  rentrait 
dans  les  idées  chrétiennes  par  le  souve- 
nir douloureux  d'une  société  qui  avait 
marche  un  moment  sans  Dieu,  et  où 
l'homme  avait  disposé  de  l’homme  com- 
me de  sa  créature.  La  résurrection  du 
chrlstianisme,n’était  pas  l’elTet  des  pro- 
testations d'un  écrivain  qui , avant  le 
naufrage , avait  eu  le  courage  cl  la  pré- 
voyance de  montrer  la  planche  de  salut, 
ni  le  fruit  de  pacifiques  inllueuces  litté- 
raires. Ce  fut  un  immense  besoin  de  ic 
réconcilier  avec  Dieu  par  l’antique  reli- 
gion des  ancêtres,  celle  qui  s'offrait  U 
première  à l’empressement  religieux  des 


peuples  , celle  qui  convenait  le  mieux  1 
celte  renaisaance  de  la  famille , un  mo- 
ment assurée  de  garder  tous  les  membres 
qui  lui  restaient.  La  première  gloire  dcM. 
de  Ch.lteaiihriand  fut  d'ètre  I organe  de 
cette  résurrection,  et  d’oser  chercher  nné 
grande  renommée  littéraire  dans  le  rbris- 
tiinisme.  encore  sur  le  seuil  du  xviii* 
siècle,  au  sein  d'une  génération  qui  avait 
pu  applaudir  Voltaire  venant  mourir  an 
théàlrc  dans  son  triomphe  d Irène.  Ce 
qu'il  y avait  alors  de  littérature  en  Fran- 
ce, ou  se  traînait  stériiemuiit  sur  l’inri- 
lation  du  xvni*  siècle,  ou  se  casait  déjà 
dans  la  flatterie,  sous  un  homme  qui  pa- 
raissait promettre  de  l’emploi  aux  adula- 
teurs et  de  l'enthousiasme  aux  poètes  of- 
ficiels. Ce  fut  donc  tout  à la  lois  une 
grande  marque  d’originalité,  de  talent  et 
d'indépendance  d’esprit,  que  d'aller  s’in- 
spirer dans  le  chrislianism*,  et  de  mettre 
la  chose  resisurée au-dessus  du  restaura- 
teur , au  moment  où  celui-ci  croyait-,  en 
relevant  le  culte,  ne  rétablir  qu’uii  moyen 
d’ordre  et  de  discipline  matérielle  au 
profit  de  ses  plans  de  despotisme,  — 
M.  de  Chàteaiibriand  ne  continua  ni  les 
théories  providentielles  de  Kemardin  de 
Saint-Pierre  ni  sa  manière  deacripUve. 
11  trouva  au  fonds  de  son  époque , par 
celle  pénélralion  propre  à ! homme  de 
génie , lequel  écoule  la  voix  de  son 
siècle  dans  son  propre  coeur , la  grande 
idée  de  son  premier  livre  ; et  il  inclina 
de  la  Providence  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  vers  la  religion  des  ancêtres,  vers 
le  christianisme  constitué.  Ces  deux  or- 
dres d'idées  devaient  se  suivre  sans  dou- 
te; mais  la  première  ne  donnait  pas  né- 
cessairement la  sagacité  supérieure  qu’il 
fallait  pour  trouver  la  seconde.  Il  n’y  a 
pas  eu  non  plus  de  tradition  directe  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  les  dea- 
oriptions  de  M.  de  Chàteaiibriand , bien 
que  tous  deux  aient  pria  le  secret  de  leur 
art  à la  même  source , la  contemplation 
de  la  nalnre.-  U recommença  pour  son 
compte  les  années  de  jeunesse  de  ton 
illustre  devancier  ; il  eut  aussi  des 
goûts  prématurés  de  solitude , des  désirs 
de  longs  voyages,  «t  toutes  les  rêveries 
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d’une  enfance  comprimée  ; enfin  , lui 
anni  voyagea  ; mais  ces  analogies  de  jeu- 
nesse, d’dducation  première,  de  vie  er- 
rante, ne  délerminèrenl  aucune  ressem- 
blance de  talent  entre  les  deux  écrivains. 
Tous  deux  avaient  bu  à In  même  source, 
et  y avaient  trouvé  l’originalité;  mais  il 
arrive  que  selon  la  diversité  des  esprits 
et  des  temps,  là  où  celui-ci  a bu  l’espé- 
rance, l’autre  ne  boit  que  les  regrets;  là 
où  tel  s’est  enivré,  tel  autre  ne  fait  que 
IC  rafraîchir.  — Entre  la  nature  d’esprit 
de  Bernardin  de  Saint  Pierre  et  celle  de 
M.  de  (îhàteaubriand , dans  leurs  rela- 
tions avec  le  monde  extérieur,  les  diffé- 
rences étaient  profondes.  Le  premier  y 
apportait  plus  d’ob.scrvation  , le  second 
plus  d’imagination.  Le  savant  se  fait  tou- 
jours voir  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
il  ne  peint  qu’à  proportion  qu’il  voit;  il 
ne  se  passionne  qii’après  vérificatipn.  M. 
de  Cliitcaiibriand  est  l’écrivain  qni  réa- 
liseiemieiix  la  belle  définition  qu’a  donnée 
fiulTon  de  l’imagination,  celte  faculté  qui 
agrandit  les  sensations.  Dans  ses  grandio- 
ses descriptions,  c’est  surtout  l’écrivain 
qui  intéresse , au  lieu  que  c’est  le  sujet 
dans  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Je  ne 
veux  point  dire  que  M.  de  Chaieaubriand 
ne  soit  p.is  exact,  ni  qu’il  colorie  avant 
de  dessiner,  car  c'est  particuliérement 
un  de  ses  dons  de  ne  rép  indre  ses  magni- 
fiques couleurs  que  sur  des  contours 
précis  et  arrêtés.  Mais  aucun  des  dé- 
tails dont  se  composent  scs  descriptions 
n’y  figure  pour  sa  valeur  propre  , ni 
pour  la  curiosité  particulière  dont  il  peut 
être  l’objet , mais  pour  sa  relation  avec 
la  gr.inde  pensée  que  l’écrivain  à raltacbéc 
à l’ensemble  : c’est  pour  cela  qu'à  côté 
de  slétails  grands  par  eiii-mémcs,  on 
en  trouve  quelquefois  de  pelils,  qu’on 
dédaignerait  ailleurs,  maîs  qui , à la  place 
où  les  a mis  l’écrivain , servent  de  pièces 
principales  pour  faire  valoir  quelque 
contraste  imposant  , .ou  pour  imprimer 
une  forte  secousse  à l’esprit.  On  peut 
comprendre  et  aimer  un  paysage  décrit 
par  Bernardin  de  Samt-I’icrre , même  en 
en  retirant  la  personne  de  l’écrivain 
qui  nous  le  fait  voir  ; mais  on  ne  com- 


prend pas  les  paysages  de  M.  de  Chàleau- 
brmnd  s'il  n’y  demeure  pas  de  sa  personne, 
comme  le  premier  et  le  plus  grand  des 
objets  de  la  scène,  et  si  on  ne  l’aperçoit 
pas  de  tous  les  points  du  paysage,  comme 
la  tour  ou  la  colonne  ruinée  qui  dsl  le  gé- 
nie de  quelque  lieu  historique.  C’est  lui 
qu’on  regarde  dans  les  choses  qu’il 
décrit,  l es  paysages  de  M.  de  Cbâteau- 
briand  ressemblent  à dés  lentes  qu’il 
aurait  dressées  ; ils  existent  de’  cette  fa- 
çon ( et  cette  façon  est  la  plus  grande  ) 
tant  qu’il  est  là , et  parce  qu’il  est  là. 
Mais  lui  parti,  ces  paysages  s’eu  vont 
et  le  suivent , comme  des  tentes  re- 
pliées. Je  ne  m’étonne  pas  que  des  voya- 
geurs qui  ont  repassé  sur  les  traces  de 
M.  de  CliâtCaubriand  , et  qui  ont  voulu 
SC  servir  de  scs  descriptions  comme  de 
caries  topographiques,  n’aient  pas  pvis’y 
reconnaître.  En  vérité,  étail-cé  pour  en- 
foncer des  jalons  en  terre  à l’usage  des 
voyageurs  qui  viendraient  après  lui  que 
l’illustre  pèlerin  a visité  ks  deux  mondes? 
C’est  l’affaire  de  l’ingénieur  géographe 
de  décrire  par  les  distances;  l’homme  de 
génie  décrit  par  les  relations  morales  des 
choses;  et,  puisque  j'ai  parW  de  caries, 
c’est  la  carte  inléricnre  et  invisible  qu'il 
faiil  cberrlicr  dans  les  descriptions  de  M. 
de  Cbàtcaubri.nnd,  celle  carie  dent  les 
grandes  lignes  ne  peuvent  pas  être  repré- 
sentées sur  le  terrain  , et  dont  les  anfrac- 
turcs  sont  dc.s  idées!  ÿos  voyageurs  se- 
raient bien  empé<‘hés  s’ils  visitaient , le 
tableau  à la  main , quelque  grand  pay- 
sage d'Italie , où  Poussin , lui  aussi,  au- 
rait un  moment  posé  sa  lente  ou  planté 
son  parasol.  — Mais  la  différence  la  pins 
profond*  entre  Bernardin  de  Sainl-Picrre 
cl  M de  Cliàteaubnand , toujours  en  lais- 
sant cbaciin  à son  rang,  ce  fut  pour  l’un 
d’avoir  écrit  les  premiers  et  les  plus  ca- 
ractéristiques de  ses  ouvrages  avant  la 
révolution  française,  et  pour  l’aulre  d’a- 
voir écrit  les  siens  après.  Le  plus  grand  et 
le  plus  terrible  éx-énement  des  temps  mo- 
dernés  s'était  accompli  dans  rinlcrvalle. 
Une  révolution  qui  couvrit  l’Europe  de 
mines  fécondes  avait  rompu  tonte  tradi- 
tion d’idées  et  de  langage  entre  les  es- 
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priU  supcrieurs  placiïs  au-delà  ou  cii-dcrà 
de  l'abîme.  Pour  les  esprits  communs  , 
ils  avaient  bien  su  retrouver  le  fil  du 
ivni*  siècle,  et  tendre  l.i  main  à Dorât 
pour  les  vers  , à l'Encjclopëdie  pour  la 
prose  , par  dessus  les  dix  années  séculai- 
res de  la  révolution  française.  Mais  de 
cette  petite  école , liéritièrc  du  win'  siè- 
cle, il  n'y  U rien  à dire  ici.  C'était  seu- 
lement pour  les  hommes  supérieurs  qoe  la 
révolution  française  avait  renouvelé  les 
idées  littéraires,  et  rendu  inévitable  une 
nouvelle  et  forte  application  des  formes 
de  langage  consacrées  par  les  deux  der- 
niers siècles.  Ce  double  renouvellement 
fut  la  gloire  de  M.  de  Cbàlcaiibriand. 
C'étaient  toujours  le  Dieu  et  la  nature  de 
Bernardin  de-Saint-Pierre,  mais  contem- 
plés avec  des  vues  bien  difTércutes , 
et  de  hauteurs  bien  inégales  , non 
plus  par  un  homme  de  talent  qui  réa- 
gissait contre  la  sécheresse  et  la  stérilité 
de  cœur  de  la  génération  encyclopédique, 
mais  par  un  homme  de  génie  qui  ve- 
nait de  voir  s'abîmer  une  monarchie  de 
huit  siècles  sur  un  million  de  cadavres. 
En  1784,  Bernardin  dc-Saint-Pierre  op- 
pose à des  idées  qui  vont  enfanter  uuc 
révolution  . mais  .qui  ne  sont  encore 
qu'à  l'état  de  théories,  quelque  peu  outre- 
cuidantes, des  mœurs  pastorales,  des  rêves 
de  bonheur  social  par  les  sentiments  reli- 
gieux, l'amour  de  la  nature  et  le  devoir, 
des  sociétés  modèles,  des  Arcadies.  11 
insurge  les  champs  contre  la  ville,  les 
jardins  contre  les  salons  , et  répond  le 
plus  souvent  à de  l’esprit  sur  la  philoso- 
phie par  de  l’esprit  sur  Dieu  et  la  nature; 
beaucoup  de  petites  arrière-pensées  gri- 
maçantes SC  mêlent  à beaucoup  d'illu- 
sions touchantes  et  d’espérances  élevées. 
Ces  alternatixcs  influent  sur  le  style  de 
Bernardin  de-Saint-Pierre,  dont  quel- 
ques parties,  écrites  de  cœur,  sont  mar- 
quées d’une  véritable  nouveauté,  et  dont 
quelques  autres,  dictées  par  une  sensibi- 
lité d opposition,  ne  sont  que  le  st)le  de 
l'Encyclopédie  retourué,  un  style  mou, 
décoloré,  plein  de  négligeiicesj  quelque- 
fois trop  physique,  comme  celui  de  l'En- 
cyclopédie était  trop  métaphyrique.  J ç 
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retrouve  souvent  dans  le  solitaire  d’Es- 
sonne la  langue  usée  des  salons  du  baron 
d'iiolbach.  La  manière  de  Bernardin  de- 
Saint-Pierre  se  ressent  de  sa  position 
d’écrivain  intermédiaire,  jeune  homme 
et  homme  mûr  dans  un  siècle  qui  finit, 
vieillard  au  siècle  suivant  : il  crée  moins 
qu'il  u'ouvre  la  voie  à des  créations  nou- 
velles. il  entrevoit,  il  indique  ce  qui  va 
se  faire.  Si  ses  plus  beaux  élans  sont  du 
XIX*  siècle , le  train  ordinaire  et  l’habi- 
tude de  sou  style  sont  du  xviii*.  Il  y a 
dans  cet  écrivain,  d'ailleurs  si  éminent, 
quelque  chose  d'équivo.jue  et  d indécis 
qui  explique  peut-être  pourquoi  sa  gloire 
n’est  pas  en  proportion  de  son  talent.  Un 
ne  le  reconnaît  pas  comme  du  xviii*  siè- 
cle , et  on  oc  l’avoue  pas  encore  pour 
le  XIX*  siècle.  Il  semble  à beaucoup  rom- 
pre la  chaîne  , tandis  qu'en  réalité  sa 
gloire  est  de  lier  les  deux  époques,  et  d’a- 
voir été  tout  ce  qu’il  pouvail-êtrc,  trop  su- 
jiéricur  pour  cheminer  dans  le  troupeau 
des  encyclopédistes,  mais  trop  près  d’eux 
pour  n'êtrc  pas  atteint  de  leur  défauts. 
— Dans  M.  de  Chàteaubriand  , Dieu  et 
la  nature  ne  sont  plus  les  deux  sujets 
d’une  thèse  antiphilosophique,  ni  deux 
pièces  d'échiquier  qu’un  pousse  en  avant 
contre  des  pièces  rivales  dans  une  sorte 
de  jeu,  dont  aucun  des  joueurs  ne  pré- 
voit la  fin  terrible.  L’illustre  écrivain,  as- 
sistant à d’immenses  ruines,  dans  l’âge 
oii  toutes  les  choses  ont  un  air  de  jeu- 
nesse, et  où  il  semble  que  rien  autour  de 
nous  UC  doive  mourir , fut  saisi  d’un 
doute  prématuré  , et  d'autant  jilus  dou- 
loureux, sur  tout  ce  qui  est  de  1 homme, 
et  il  se  retourna  vers  les  deux  pdles  im- 
muables, Dieu  et  la  nature,  pour  y trou- 
ver un  sol  qui  ne  se  dérobât  pas  sous  scs 
pieds.  Une  tristesse  solennelle,  le  décou- 
ragement dans  la  fleur  de  la  jeunesse  , 
d’autant  plus  amer  et  plus  profond  qu’il 
avait  pris  avant  le  temps  la  place  des 
espérances;  uuc  imagination  qui  ne  se 
déployait  à l'aise  qu’-au  milieu  des  ruines 
ou  dans  les  solitudes  vierges  des  pas  de 
riiommc.,  sur  des  tombeaux  ou  dans  des 
forêts  primitives,  comme  pour  avoir  moins 
d’intermédiaires  entre  Dieu  cl  elle  ; nulle 


( Ï80  ) 


% 


Dk:  ■<  i . GoOgh 


HIA  ( ïsn  FR 


dùlraclion  , nulle  curiosité  d'amateur 
possédant  à demi  quelque  science  na- 
turelle , rien  de  petit  dans  ces  contem- 
plations, tantôt  ardentes  et  ironiques, 
tantôt  calmes,  mais  jamais  sans- tris- 
tesse, et  toujours  avec  lu  bruit,  dans 
le  lointain  , des  catastrophes  de  la  patrie 
de  ces  réparations  sans  la  liberté  que 
M.  du  Cliàteaubriant  fuyait  dans  les  dé- 
serts du  nouveau  monde  et  sur  les  clic- 
mins  du  Jérusalem  ; des  sentiincnta  clirc- 
liens  quelquefois  vifs  et  naïfs , comme 
ceiii  des  aines  simples  et  tics  enfants, 
quelquefois  evagérés  , comme  pour  s’ar- 
mer par  un  surcroit  de  foi  légèrement 
factice  contre  le  doute  qui  venait  aussi  de 
ce  côté-là,  quelquefois  cliancelanls,coth- 
me  s'il  avait  cru  par  momensque  l’iiomnie 
communiqnc  sa  mortalité  même  à des  in- 
stitutions divines;  plus  de  préoccupation 
de  la  misère  de  l’bomme  que  de  sa  gran- 
deur, comme  daos  Pascal  et  Bossuet,  scs 
ancêtres  directs,  et  un  triste  et  amer  plai- 
sir à l'écraser  sous  scs  propres  ruines,  à 
l'insulter  de  son  lulant  ; voilà  ce  qui  fit 
que  les  premiers  ouvrages  de  M.  de  Cbâ- 
teaubriaud  n alTectereiit  personne  mé- 
diocrement. Idées,  langage,  tout  y était 
nouveau.  Les  demeurants  du  xviii*  siè- 
cle réclamèrent  par  la  plume  vive  et 
sensée  de  Marie  Clicnier  , contre  les  v i- 
goureuv  défauts  et  les  eicèsd'imagination 
du  jeune  écrivain  ; mais  il  ne  leur  fut  pas 
permis  d’accueillir  le  dénie  du  chrittia- 
niime  , les  Martyrs  et  V Itinéraire  , 
comme  ButTon  demandant  ses  clievatii 
ou  comme  Thomas  , bâillant  à demi , 
avaient  accueilli  Paul  et  Pirpinie  : »vl- 
cuii  ne  fut  froid  ni  en  bien  ni  tn  mal , 
même  dans  la  société  oflicielle , où  les 
dédommagements  de  l'empire  avaient  af- 
faibli les  souvenirs  des  maux  passés,  et 
où  la  tristesse  religieuse  du  jeune  écri- 
vain risquait  de  ne  micontrer  que  des 
douleurs  guéries,  et  déjà  1 oubli  des  morts 
qui  avaient  fait  des  positions  si  douces 
aux  survivants.  Quant  à cette  autre  so- 
ciété qui  est  la  plus  nombreuse  , qui  a 
la  plus  forte  part  dans  tous  les  maux  pu- 
blics, mais  ou  n'arrivent  pas  les  dé- 
domoiagemenU , elle  lut  profondément 


émue.  Toutes  ces  familles  pour  qui  se 
rouvraient  les  églises  , tant  de  mères  qui 
avaient  tremblé  pour  leurs  époux  , et  qui 
allaient  trembler  bientôt  pour  leurs  fils  , 
tant  de  coeurs  atteints  d'un  trouble  irri‘- 
parable , pareils  à ces  malades  auxquels  il 
est  resté  de  quelque  dérangement  inté- 
rieur, souvent  d'une  grande  douleur  do- 
mestique, un  tremblement  irrésistible, 
et  dont  le  corps  continue  de  frissonner 
même  quand  leur  ame  est  calmée  ou  as- 
soupie, tant  de  sontTrances  si  diverses 
que  tout  le  repos  et  bientôt  toute  lagloiip 
de  l'empire  ne  sufhsaicnt  pas  à distraire  < 
s’associèrent  à 1a  pensée  de  l'illustre  jeu- 
ne homme,  et  remontèrent  avec  lui  aux 
deux  sources  de  consolations  où  il  était 
ailé  s'inspirer,  Dieu  et  la  nature,  image 
visible  de  Dieu.  Un  trouvait  un  charme 
singulier  dans  cet  aveu  de  l’abaissement 
de  l’homme,  sous  1a  plume  d'un  homme 
supérieur  ; et  celte  tristesse  même  , 
dans  un  écrivain  qu'on  savait  si  jeune, 
et  destiné  à tant  de  gloire , cette  tristesse 
si  dilTércnte  de  la  lassitude  ironique  d'un 
vieillard  qui  serait  dégoûté  de  tout,  et 
qui  voudrait  associer  tout  le  monde  à sa 
mort,  consolait  le.s  esprits  au  lieu  de  les 
flétrir,  et  relevait  les  ames  par  cc  qui , 
d’ordinaire , les  abat.  C'était  comme  ligs- 
suet,  lorsque parscs  foudroyantes  paroles 
sur  les  dépouilles  des  hommes  [illustres , 
et  par  ses  holocaustes  de  toutes  les  gran- 
deurs fragiles  de  la  terre  à la  grandeur 
de  Dieu , il  cnQammait  les  successeurs 
des  Turenne  et  des  Coudé  du  désir  de 
conquérir  un  néant  qui  valût  qu’un  pareil 
prêtre  en  offrit  le  sacrifice  à Dieu.  — 
Les  noms  de  Pascal  et  de  Bossuet  ne 
me  sont  pas  revenus  ici  sans  duaciii,  ni 
par  celte  habitude  involontaire  de  l'es- 
prit ; qui  compare  entre  eux  les  grands 
écrivains  par  l'admiration  plutôt  que  par 
un  sentiment  réfléchi  de  leurs  analo- 
gies : c'est  qu'en  ellét,  il  faut  remonter 
à Pascal  et  à Bossuet  pour  trouver  la  tra- 
ditiondes  pensées  et  de  la  langue  de  M.  de 
Chateaubriand.  Malgré  de  prolondes  dif- 
férences , et  quoique  on  sente  bien  qu'en- 
tre ces  hommes  illustres  il  a dû  y avoir 
un  grand  intervalle , durant  lequel  le 
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Uiig^uc  a loiiiTert,  le  style  de  M.  de  Clià- 
teaubriaod  est  plus  pr^s  du  xvii*  si^cle 
(|ue  du  XVIII*.  On  dirait  que . s.-iisi , au 
sortir  de  l'enfance , par  ces  qr.inds  écri- 
vains , dont  les  livres  lui  apprirent  U 
lao(pie  des  expériences  i t des  tristesses, 
par  où  il  devait  p».sscr  lui-même  an  mo- 
ment où  , jeune  homme  , il  allait  ouvrir 
Ica  livres  du  xviii*  siècle,  la  révolution 
leslui  ait  fait  tomber  des  mains,  et  que  la 
violence  ou  l’atrocité  des  événements 
l'aient  détourné  de  lire  des  écrivains  que 
la  passion  de  toutes  les  classes  écrasées 
en  rendait  responsables.  Alors,  commen- 
çant lui-même  sa  vie  oraqeuse,  et  voyant 
de  ses  propres  yeux  toutes  les  misères  de 
rboiiime  accumulées,  et  tant  d'cscmples 
de  CO  néant  que  Pascal  et  Bossuet  ont 
craint  d'autant  inoinsd  approfondir  qu'ils 
avaient  plus  de  foi  dans  celui  qui  de 
ce  néant  même  fait  sortir  1 immortalité, 
il  serait  entré  naturellement  dans  les 
voies  de  ces  grands  hommes , et  aurait 
parié  leur  langue  comme  la  seule  qui  lui 
fût  connue  et  comme  la  seule  éternelle, 
puisqu'elle  tirait  sa  grandeur  de  l'éter- 
nité de  la  misère  de  1 homme.  La  corde 
des  douleurs  chrétiennes  vihra  de  nou- 
veau SQUS  une  main  inspirée.  Les  mêmes 
tendances  dans  les  pensées  ramenèrent 
les  mêmes  Images  dans  le  style.  La  lan- 
gue ne  fut  ni  trop  abstraite , comme  dans 
les  écrits  des  encyclopédistes , ni  trop 
concrète,  comme  dans  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  , ni  écourtée, comme  pour  la  polé- 
mique; elle  offrit  de  nouveau  un  admi- 
rable mélange  d'abstractions  précises  et 
d’images  tirées  des  sens,  ces  deux  élé- 
ments dont  l'équilibre  est  la  perfection 
même  du  style , étant  l’image  d’un  autre 
équilibre  entre  les  doux  natures  de  l'hom- 
me, l'amc  et  le  corps.  Cette  l.uiguc  , en 
cessant  d’étre  un  knlrumont  de  polémi- 
que , reprit  les  formes  amples  et  variées 
de  l’art  déaintétessé,  et,  à la  différence  de 
celle  du  xviii*  siècle , qui  cherchait  a s’é- 
tendre du  eôté  de  la  foule,  et  à faire  son 
chemin  au  milieu  de  toutes  les  inégalités 
d’intelligence  et  d’éducation,  elle  s'ap- 
propria au  goût  des  esprits  cultivés , et 
préiéca  lt  clarté  qui  aide  la  réSexion  è 


celle  qui  l’épargne.  L’un  des  dédom- 
magements du  despotisme  de  Napoléon , 
c’cstqu'il  n’y  dit  d’abord  nneunesouffran- 
ce  publique  assri  criante,  aucune  pensée 
nationale  assez  froissée,  pourqn’un  écri- 
vain supérieur  pùtêlre  Irnté  du  périlleux 
honneurdes'en  faire  l’organe, et  dévouer 
son  génie  au  bien  public.  M.  de  Cbêteau- 
briand  fut  donc  préservé  de  la  polémique 
qui  lue  l’art,  et  il  replia  sur  liii-mème,  au 
proAt  de  ses  méditations  intérieures,  cet 
esprit  particulier  d’indépendance  qui , 
à une  autre  époque,  et  quand  sa  gloire 
littéraire  élait  faite  , devait  lui  inspi- 
rer les  plus  belles  pages  de  la  presse 
du  XIX*  siècle.  C'est  ainsi  que  toutes  les 
causes  à la  fois  concoururent  è lan- 
cer et  è souteuir  ce  beau  géjiie  dans 
sa  vraie  voie,  et  qu'il  fut  donné  à M. 
de  Chêtcaubriand  de  renoux-eler  an  com- 
mencement du  XIX*  siècle , dans  des 
idées  analogues,  les  mrrveille.s  de  la  lan- 
gue de  Pascal  et  de  Bossuet. — J’ai  p.xrlé 
do  dill'éreircc.s  entre  M . de  < liêteaiihriand 
et  ses  deux  illustres  devanciers , et  il  faut 
bien  que  j'indique  la  plus  forte etla  plus 
sensible,  fine  les  admirateurs  de  M.  de 
Chàteaiibriand  ne  craignent  pas  une  re- 
marque chagrine.  Nul  ne  le  lit  avec  des 
yeux  plus  éblouis , avec  une  ame  plus 
remuiùtqiic  moi;  et,  s'il  est  vrai  que  la 
contemplation  de  ce  beau  génie  m’ait  fait 
écrire  quelques  pages  approuvées , c'est 
qii’apparemmrnt  mon  cttur  et  ma  con- 
science menaient  nia  main.  Pénétré  pour 
M.  do  Cbêteaubriand  d’une  admiration 
ob  il  me  permet  de  mêler  de  l’affection, 
incapable  peut-être  de  le  comparer  ri- 
goureusement avec-  aucun  autre  écri- 
vain de  sa  Sphère,  à cause  du  charme 
infini  de  tant  de  choses  qui  me  prennent 
par  leur  rcl  ilion  avec  l’époque  où  je  vis , 
et  dont  je  ne  sais  ni  ne  vois  ce  qui  pourra 
périr,  je  dois  pourtant  i la  vérité  qui 
a inspiré  ce  travail  une  remarque  d'au- 
tant moins  téméraire  qu'elle  ne  porte 
pas  sur  le  plus  ou  le  moins  de  génie, 
mais  sur  un  désavantage  général  qui  pèse 
sur  les  derniers  venus  dans  un  art,  de 
quelque  génie  qn’ils  aient  été  doués.  Je 
veux  parler  d’uu  certain  air  d'apprtt  que 
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l«betut(fs  eonimiines  k Pascal  « à Boisuet 
ctàM  de  Châleauliriand  senibleiit  avoir 
dans  le  dernier, et  u’onl  point  dana  les  deui 
premiera-  Qu’on  n’esagère  pas  ma  pen- 
sée, et  surtout  (|u’on  ne  s'étonne  pus  de 
toutes  mes  précautions  ; elles  ne  sent 
que  de  la  bienséance  et  du  respect  de  soi 
dans  (|iii  parle  desi  bas  à un  homme  placé 
sihant,  dans  uu  pieui  disciple  qui  ose 
juger  son  maître.  Cet  air  d’apprét  n est- il 
pua  inévitable?  ün  ne  vient  pas  impuné- 
ment le  dernier  dans  un  art  épiiisé,aprés 
deui  siècles  où  presque  toutes  les  idées 
dont  l’eiprcssion  durable  n’apparlicnt 
qu'aux  hommes  de  génie  se  sont  incorpo- 
rées en  quelque  manière  dans  les  formes 
de  langage  les  meilleures,  les  plus  appro- 
priées, non  seulement  au  génie  particu- 
lier et  à la  langue  d’un  pays , maisà  l'iii- 
telligence  génixale  de  l’homme.  Ou  ne  se 
fait  pas  naïf  à son  gré,  même  en  s’enfon- 
çant dans  les  solitudes  ; car  la  science  vous 
y poursuit , vous-même  qui  avici  espéré 
vous  y dépouiller  de  tout  le  vieux  monde, 
et  qui  croyici  mettre  votre  amc  nue 
entre  les  mains  de  Dieu  interrogé  sans 
témoins  au  fond  des  déserts;  la  science, 
qui  a pénétré  le  mystère  du  travail,  qui, 
ne  pouvant  analyser  i inspiration  , l'a 
dominée  du  moins  par  les  conditions 
quelle  lui  a faites  ; la  science  , qui 
dit  é quel  litre  ou  a du  génie  et  qui 
ne  se  trompe  point  ; la  science,  qui  a fait 
les  règles  d'après  les  chefs  - d'œuvre 
des  écrivains  supérieurs,  vos  pareils, 
et  d’après  toutes  les  exigences  de  raison, 
de  goût,  ifenlhousiasmc,qii’ils  ont  satis- 
faites; la  science, à laquelle  il  suQit  de  bien 
connaitre  les  dispositions  du  plus  humble 
lecteur  pour  établir  avec  une  autorité  ab- 
solue lesdevoirsd’un  écrivain  qui  aspire 
au  titre  de  grand  ; car  lonl  ce  qui  de  l’é- 
crivain ne  |»sse  pas  dans  le  lecteur,  qui 
est  la  matière  même  d*  sa  gloire,  est  nul 
et  non  avenu,  et  c'est  seulement  parce 
qu’il  y a une  oreille  quil  entend,  qu’il  y 
a un  tonnerre;  la  science  enfin, qui  distin- 
gue ce  qui  doit  vivre  de  ce  qui  doit 
périr , qui  détermine  quelles  sont  les 
nouveautés  de  bon  aloi , comment  on 
innove  dans  une  Ungue  sans  l’altérer, 


comment  tous  les  grands  écrivains  d'nne 
nation  ne  sont  que  le  même  écrivain  sous 
plusieurs  faces.  Ur,  cette  science,  l'Itom- 
ine  de  génie  hii-ntême  n’y  échappe  pas, 

11  l’a , il  la  porte  en  lui , il  l'applique  aux 
œuvres  de  ses  devanciers;  et.  sauf  lu  dilïé- 
rence  du  mieux  dire,  il  les  juge  comme 
le  critique  ordinaire,  en  vertu  des  mêmes 
lois  , au  nom  des  mêmes  idées  que  noos, 
à notre  tour,  nous  invoqiicrODi  pour  le 
juger  lui-même.  A l'époque  ou  M.  de 
Chàleauhriand  a psrii,  il  n’élait  plus  pos- 
sible, mêou!  à un  écrivain  supérieur,  d’é- 
crire  quoi  que  ce  soit  qu’il  ne  sAl  pour- 
quoi il  l'écrivait,  et  pourquoi  d’une  ma- 
manière  plutôt  que  d'une  autre,  et , sauf 
les  illusions  de  l'homme  sur  son  œuvre , 
quel  eO'el  il  voulait  produire.  La  science 
critique  était  si  étroitement  liée  alors  au 
génie  que  le  premier  ouvrage  de  >1.  de 
Chàleauhriand  fut  un  mélange  d'inspi- 
ration et  de  criti(|iie  oh  nos  peres  admi- 
rèrent, au  milieu  des  pages  les  plus  poé- 
tiques, des  jugements  littéraires  d'une  jus- 
tesse exquise,  dans  lesquels  l'auleurdoa-, 
nait.  comme  malgré  lui , le  secret  des 
grands  clTcts  qu’il  allait  produire  , en 
partie  par  sa  foéee  propre  , en  partie 
avec  hi  connaissance  théorique  qu'il  en 
avait  acquise  dans  ses  devanciers.  Or , 
ne  serait-ce  point  par  celte  connaissance 
même,  sans  cesse  attachée  à l’inspira- 
tion de  l'écrivain,  comme  la  conscience 
l'est  aux  actions, qu’il  y a sur  la  fin  des 
littératures  ert  air  d’apprêt  dans  les 
plus  grandes  beautés  du  style?  Cela  ne 
SC  voit-il  pas,  dans  M.  de  Chàteaubriand, 
par  la  nature  de  ses  beautés, toujours  pré- 
parées pour  l’imagination  du  lecteur  , 
et  par  la  place  même  qu’elles  occupent 
dans  le  discours , où , bien  qu’innombra- 
bles et  répandues  dans  toutes  les  parties , 
les  plus  frappantes  sont  pourtant  réser- 
vées pour  les  endroits  de  choix?  D’où  vient 
que  beaucoup  de  beautés  de  Pascal  et  de 
Bossuet  échappent  i ceux  qui  les  lisent 
aujourd'hui  ? K’esl-ce  point  parce  que 
ces  grands  hommes',  écrivains  à une  épo- 
que où  l'art  avait  encore  tout  l’abandon 
de  l’instinct,  ne  donnaient  d’attention 
critique  qu’à  l’ensemble  du  discours , et 
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n’en  disposaient  que  les  principales  piè- 
ces, s’abandonnant  pour  le  délail  au  mou- 
vement naturel  de  l’esprit , plaçant  in- 
différemment leurs  beautés  aux  endroits 
où  la  pensée  les  avait  portées,  etau  milieu 
de  phrases  très  simples,  dont  l'abandon 
n’était  point  calculé  pour  le  contraste? 
Toutefois  , cette  indifférence  n’en  déro- 
bait aucune  an  public  de  leur  époque  , 
lequel  avait  dans  ses  impressions  le  même 
naturel  que  ces  gfrands  hommes  dans  leurs 
ouvrages.  Aujourd’hui,  le  public,  livré  è 
toutes  les  contradictionsde  l’esprit  de  cri- 
tique,blasé  par  la  science,  impose  des  pro- 
cédés et  comme  des  modes  aux  talents  les 
plus  spontanés.  M.  de  Cbâteaubriand  , au 
XVII*  siècle , n'aurait  pas  eu  d'imitateurs, 
espèce  qui  vit  des  défauts  éclatants,  et  qui 
n’imile  des  écrivains  que  leur  manière, 
parce  qu’il  aurait  écrit  comme  les  grands 
hommes  de  ce  temps-là  , avec  la  simpli- 
cité des  enfants  dans  un  art  consommé. 
Bossuet , au  m*  siècle , aurait  certaine- 
ment des  imitateurs  qu’il  serait  peut-être 
forcé  , lui  aussi , de  désavouer  et  de  châ- 
tier, dans  quelque  page  vengeresse,  com- 
me des  enfants  qui  déshunorent  leur  père, 
parce  que  Bossuet  aurait  fait  de  sa  gran- 
deur même  une  manière  et  comme  une  ha- 
bitude de  la  main,  et  que  le  troupeau  au- 
rait cru  se  donner  son  génie  en  en  co- 
piant maladroitement  l'appareil.  — Je  ne 
pèse  pas  de  grandes  renommées,  je  ne  dis- 
tribue pas  de  rangs , à Dieu  ne  plaise  ! ma 
main  tremblerait,  et  toute  tua  foidanaiea 
principes  que  je  professe  après  mille  an- 
tres. et  pour  cela  même  plus  fermement , 
cette-foi  d'autant  plu*  forte  que  je  l’ai  con- 
tre moi-même,  car  elle  m'exclut  tout  le 
premier  du  cercle  étroit  auquel  je  réduis 
les  vrais  élit*  -de  l'art , cette  foi  se  trou- 
bleraits’UfsItait  dire  lequel  de  ces  grands 
esprits  il  sera  le  plus  glorieux  d’avoir  été. 
Mais  je  n'ai  pas  pu  méconnaître  une  loi 
deTesprit humain , ni  me  soustraireà  une 
remsiqiic  utile  sous  le  point  de  vue  de 
l’enseignement,  le  seul  qui , après  tout, 
soit  digne  de  préoccuper  la  critique  ; car, 
à quoi  nous  servent  les  grands  écrivains, 
ces  rois  de  la  pensée , sr  ce  n'est  à con- 
duire et  à gottveme>  nos  intelligences  ; et 


à quoi  sert  la  critique  si  elle  n’indique , 
parmi  ces  rois,  quels  sont  les  plus  légi- 
times ? Mais , pour  les  grands  écrivains 
eux-mêmes , qu'importent  nos  théories^ 
Qu’importe  pour  Tacite  qu’il  n'ait  pas 
écrit  du  même  style  que  Cicéron  et  Sal- 
lusteé  — Je  ne  sais  pas  quelle  fortune 
l’avenir  réserve  à l’écrivain , mais  il  sem- 
blé que  M.  de  Châteaubriand  les  ait  tou- 
tes traversées  et  épuisées,  son  honneuret 
son  génie  saufs.  Il  a été,  au  commen- 
cement , comme  les  écrivains  du  xvii* 
siècle , ne  rêvant  pas  de  plus  belle  gloiro 
que  celle  des  écrits  durables.  Plus  tard  , 
il  a eu  la  fortune  des  écrivains  du  xviii*,' 
une  grande  autorité  morale,  et  une  plu- 
me qui  fit  ombrage  à une  épée  victorieuse 
du  monde  ; plus  tard  encore  , il  est  de- 
venn  piinistre,  ambassadeur;  il  a gouver- 
né , fait  des  lois  , signé  des  traités.  Eloi- 
gné bientêt  par  l'intrigue,  il  s’est  fait 
chef  de  parti , journaliste  , et , dans 
une  'vacance  de  son  talent  littéraire  ^ 
il  a fondé  un  art  nouveau , la  polémi- 
que politique.  Enfin,  la  vieille  royauté 
étant  tombée , et  la  révolution  de  juillet 
n'ayant  pu  lui  offrir  d’acceptable  qu’une 
ovation  populaire  , il  est  rentré  dsnS  son 
art,  et  il  avouluHnir,  comme  il  avait 
commencé  , par  la  gloire  des  écrits  dura- 
bles. Et  en  vérité,  bien  qu'il  ait  laissé 
les  plus  beaux  modèles  de  langage  polHi- 
qae,  et  que  l’écrivain,  devenu  homme 
àe  gouvernement,'  n'ait  pas  relâché  sa 
plume , il  est  heureux  qu'une  grande 
ilteapacilé  pour  l'intrigue  et  la  flatte- 
rie l’ait  fait  arriver  tard  aux  affaires  , 
et  l'en  ait  retiré  tôt,  et  que,  sachant 
tant  de  choses , même  I art  de  rédiger 
des  dépêches  - modèles  , M.  de  Châ- 
tcaiibriand  ait  ignoré  celui  de  se  main- 
tenir au  pouvoir  par  les  petits  moyens  et 
de  SC  faire  pardonner  son  génie  par  sa 
Bouplesse.il  est  benrçux  qu’au  début  de  ou 
carrière, une  part  dans  la  fortune  deNapo- 
téoii  ne  l'ait. pas  tenté,  et  que  plus  tard  , 
sur Icseuil  d’une  verté  vieillesse  à l’âge  oîi 
Bossuet  écrivit  l'oraison  funèbre  du  prin- 
ce de  Coudé,  M.  de  Châteaubriand  , ne 
pouvant  ui  servir  la  révolution  de  juillet, 
ni  la  combattre,  se  soit  enfermé irré- 
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ToCa.klein(iit  dnis  sa  gloire  littéraiK.Ses 
gi^moircs  noos raconleroot,  dans  un  Un'- 
gage  marqué  de  tontes  les  nuances  et  de 
tous  les  progrès  d'un  talent  que  l'Borope 
admire  depuis  trente  ans.  celle  vie  si 
grande  et  si  ballottée,  qui, dans  tontes  ses 
vicissitudes,  fut  ancrée  à deux  choses, 
un  lionnéur  intraitable , et  l’amour  de 
la  gloire,  même  au  prix  de  la  pauvreté. 
Ce  livre-IS  sera  le  cher  d’œuvre  de  M, 
de  Cbâteaubrifnd  , si  le  chef-d’œuvre 
d un  écrivain  est  l’ouvrage  où  il  a été  le 
plus  vrai  avec  lui  même,  vrai  toujours 
et  en  toute  occasion  , pour  lui  et  contre 
lui,  comme  l'est  une  conscience  qui  s’in- 
terroge sans  témoins  ; un  livre  oit  rien 
u’a  été  forcé  pour  le  point  de  vne  du  mo- 
ment , et  où  l’homme  privé  est  toujours 
le  spectateur  désintéressé,  cl  quelquefois 
le  censeur  équitable  de  l'homme  public. 
J’ai  eu  l'occasion  de  dire  ailleurs  par 
quelle  faveur  inappréciable  j'avais  pu  lire 
eu  manuscrit  une  partie  de  ce  chef-d'œu- 
vre , et  quelle  impression  profonde  m’en 
était  rcstjée.  Figurez-vous  Saint-Simon , 
gouvernant  son  esprit  et  sou  ineompa- 
nblc  langue  avec  l'art  de  M.  de  Chà- 
ttaubnand. 

Conclution. 

■Ici  doit  s’arrêter  mon  travail.  La  pen- 
•éequi  me  l a fait  écrire  ayant  été  de  rat- 
tacher à quelques  noms  incontestables  la 
formation , le  progrès , le  point  de  per- 
fection, et  Igs  dernières  grandes  modift- 
cations  de  la  littérature  française,  j’ai  dû 
le  terminer  par  le  dernier  de  ces  noms 
incontestables , por  celui  de  M.  de  Chà- 
teaubriand.  Ce  n esl  pas  popr  lui  rendre 
un  vain  hommage  que  je  clos  par  son  nom 
celle  liste  glorieuse,  c’est  que  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  écrivain  plus  jeune  ait  eu 
ou  doive  avoir  la  gloire  d innover  avec 
Unt  d'éclat  dans  la  tradition.  Seul,  d’ail- 
leurs, M.  de  aiàleauliriand  est  hors  des 
disputes  des  hommes.  Admiré  meinc  des 
vieillards,  qu’il  a convertis  à sa  gloire; 
proclamé  en  France  et  hors  de  l' rance  le 
plus  grand  prosateur  du  xix"  siècle , pou- 
vant voir  d’un  même  regard  ceux  de  son 


âge  qui  n’ont  pas  cessé  de  le  reconnaître, 
et  leurs  flis,  qui  se  demandent  comment, 
avtnt qu'ils- fussent  nés,  il  a connue!  ex- 
primé tous  les  malaises  réservés  è leur 
génération  entre  ces  v'ieillards  et 
leurs  &ls,  tonte  une  génération  d'hom- 
mes arrivés  à l’âge  mùr,  et  déjà  pères  d’a- 
dolescents dont  les  premières  admira- 
tions sont  pour  lui,  N-deCbâteaubriand 
peut  seul  prétendre  à .pcnosnifier  une 
grande  ' époque  de  la  lilti'ratnre  fraii- 
çaisc , et  c’est  pour  cela  que  j'ai  dù 
m’arrêter  à lui.  — Au  reste,  si  cel  écrü 
demande  une  conclusion, cette  concloston 
ne  pouvant  être  qu’un  jugement  très 
court  sur  les  contemporains,  je  la  donne- 
rai volontiers  ; car,  outre  qu'eu  ce  genre 
ma  réputation  de  témérité  n’est  plus  h 
faire,  je  sais  que  je  ne  risque  pas  de  me 
manquer  à moi-même , ni  de  jie  point  pa- 
raître estimer  assez  ceux-mèmesque  j’ose 
critiquer.  Mais  ce  jugement  ne  peut  être 
qu’une  impression  très  générale  et  très 
sommaire , cl  par  cela  même  très  oonlro- 
versablc.  Ailleurs,  et  â l’occasion  de  noms 
propres,  j’ai  donné  quelques  unes  des 
raisons  de  détail  qui  ont  cuntribné  à for- 
mer mon  opinion  sur  l’ensemble  : ees 
raisons  ne  seraient  pas  de  mise  ici , dans 
un  écrit  que  j’ai  lâché  de  faire  plus  phi- 
losophique qu'agressif.  Enfin,  je  ne  dirai 
point  les  noms,  ce  qui  sera  tout  à la  fois 
une  omission  convenable  et  une  sorte 
d’hommage  rendu  à des  écrivains  que  je 
crois  assez  nommés  par  la  seule  indica- 
tion des  genres  où  ils  se  sont  rendus  célè- 
bres.— Sans  m’arrêter  à la  litlératare  dite 
de  l’empire , dont  les  seuls  bons  ouvrages, 
ceux  de  M°>*  de  Staël  et  de  Benjamin  Con- 
stant , furent  des  inspirations  de  liberté, 
je  vais  dfoil  à la  littérature  proprement 
eontemparaine,  â ceHe  qui  est  née,  sous 
la  reslauration,du  double  mouvement  des 
idées  libérales  et  de  l’étude  des  littéra- 
tures étrangères,  venues,  un  peu  en  con- 
quérantes , à la  suite  des  baïonnettes 
étrangères. — C’est  peut-être  à celte  ori- 
gine même  que  notre  lilléraluredoit  quel- 
ques-unes de-ees  beautés  et  tons  ses  dé- 
fauts. Au  mouvement  des  idées  libérales, 
uUç  a dû  cetl«  .liaul«ur  et  celte  impar- 
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lialité  jusque  Ib  incnnnue  qui  marquent 
les  bons  ouvrages  d'bistoiru  , de  (ibilo- 
supliie  et  de  critique  dunti'boiiorcra  no- 
tre ^pO(|ue  : à l'étude  mal  comprise  des 
littératures  étrangères  , elle  aura  dd 
cette  incroyable  altération  de  l'esprit 
français,  tout  à coup  détourné  des  idées 
pratiques  vers  je  ne  sais  quel  ordre  de 
pensées  d'exception  et  de  menues  rê- 
veries transplautécs  de  l'étranger  sur  un 
soi  qui  les  repousse.  S'il  est  une  vérité 
établie  par  ce  travail, c'est  que  la  langue 
française  n'a  jamais  été  mieux  parlée  ni 
mieux  écrite  qu  aux  époques  où  elie  a été 
le  plut  pure  de  tonte  imitation  étrangère, 
et  réciproquement  jamais  plus  mal  parlée 
ni  plus  mal  écrite  qu'aux  époques  où  les 
guerres,  les  mélanges  de  peuples,  la  supé- 
riorité momentanée  des  civilisations  étran- 
gères y ont  introduit  des  imitations,  soit 
du  génie  particulier,  soit  de  la  langue  des 
peuples  dominants.  Et  pour  ne  parler 
que  de  deux  époques  où  ce  double  fait  se 
manifeste  avec  Une  évidence  irrésistible, 
mettons  les  beaux  temps  de  l.oiiis  XiV 
en  regard  des  quinze  années  de  la  restau- 
ration.Sous  Louis  XIV,  toute  inflnencc 
étrangère  a cessé.  I.a  littérature  espa,qno- 
le,  qui  a fait  faire  au  grand  Corneille  tant 
de  mauvais  vers  parmi  tant  d'admirables, 
a perdu  tout  crédit  : que  dis-je,  la  langue 
française  s'est  assise  sur  le  tréne  d'Es- 
pagne, dans  la  personne  de  Ebilippe  V. 
L'iiiQucnce  de  l'Italie  est  passée  depuis 
long-temps,  avec  sa  gloire.  Sa  longue 
décadence  politique  , sociale,  littéraire, 
commence;  ses  jours  de  grandeur  ora- 
geuse , de  poésie  et  de  prose  si  sensées , 
donton  négligeait  les  clieE-d'ocuvrc  pour 
les  subtilités  de  Pétrarque  et  les  con- 
cetti  du  Marini,  sont  évaiionisf  l'Italie  , 
au  XVII*  siècle,  est  descendue  dans  ta 
tombe.  En  ce  moment  unique,  notre  lan- 
gne  s'épure  de  tout  alli.age  étranger , se 
retire  en  clic  même,  se  donne  une  con- 
stitution , se  distingue  loiit  d abord 
des  langues  élrangère.s  qui  . pour  ne  pas 
enibarras.Her  le  plus  mince  talent  de  rè- 
gles difficiles,  se  condamnent  à être 
élernelicnient  flollanles,  étcmelleiiient 
recommencées,  Megardons  maintenant 


1 époque  de  la  restauration.  Avec  les 
étrangers  que  le  malheur  de  la  guerre 
amène  dans  nuire  patrie,  arrivent  les 
littératures  étrangères , lesquelles  sont 
accueillies,  vantées,  recommandées  par  la 
critique  , comme  pouvant  rompre  utile- 
ment 1a  raideur  inflexible  de  la  néire,  et  la 
renouveler  par  des  importations  lieureu- 
ses.  Mais  qu'avons-nous  g.xgné  à ces  im- 
portations? Quel  fruit  nous  est  resté  de 
celle  insurrection,  au  nom  de  je  ne  sais 
quelles  libertés  de  la  pensée  antérieures  et 
préexistantes  aux  langues,  contre  l’utile 
despotisme  de  la  nôtre,  despotisme  fon- 
dé ou  subi  par  tous  nos  grands  écri- 
vains. et  qui  n'a  pas  empêché  leurs  dilTé- 
rences?  C'est  de  ce  jour  là  que  datent  les 
langues  individuelles  et  les  publics  par- 
ticuliers pour  les  apprendre  et  le.x applau- 
dir ; c'est  de  la  que  nous  sont  venus  tant 
de  Byrons  manqués,  et  tant  de  lakistes 
qui  n'ont  jamais  vu  de  laes , et  tant  de 
drames  Sbakspeariens , avec  le  moi  lit- 
téraire, si  superbe  et  si  odieux,  qui  mé- 
prise les  grands  ancêtres  , et  n'admire 
que  ceux  qu'on  ne  lit  plus,  afin  de  rester 
seul  sur  les  ruines  de  toutes  les  vieil- 
les gloires.  Hélas!  de  même  que  la  litté- 
rature monumentale  du  xvii*  siècle  fut 
le  noble  ouvrage  de  la  France  de  Louis 
XtV,  un  moment  maîtresse  de  l'Europe, 
et  s’y  mainlen.inl  encore  par  la  langue  , 
alors  même  qu’elle  y perdait  dti  terrain 
par  la  guerre,  faudra-t-il  dire  que  ce 
grand  désordre  d’esprit  des  dernières  an- 
nées a été  le  triste  ouvrage  de  la  France 
se  rachetant  de  l’Europe  victoriense  au 
prix  d'une  rançon  d’argent  et  de  libertés! 
— Toule  notre  littérature  d’imagination, 
poèmes,  drames,  romans,  soit  en  vers, 
soit  en  pruse,  offre,  à l'exception  des 
chansons  de  Réranger,  des  marques  de 
celte  sujétion  aux  littératures  étrangères. 
La  langue  française,  dont  la  gloire  est 
d’avoir  produit  la  plus  noble  et  la  plus 
exacte  idéalisalion  de  la  vie  pratique, 
cette  langue  du  sens  commun  et  de  la 
raison  universelle,  a été  forcée  de  s'aigui- 
ser ou  de  s’obscurcir  pour  rendre  les  ex- 
centriques rêveries  de  l’Angleterre  cl  de 
l’Allemigne,  et  a passé  sous  le  joug  des 


U.-  by  Goog! 


FBA  ( UT  ) PRA 


natioos  <(uç  noos  avions  vaincues.  Et  on 
n’a  (>as  senti  l'absurdité  d’enlever  a leur 
vraie  patrie  des  idées  qui  y trouvent , 
pour  leur  nuages  et  leur  pénombre  , 
des  langues  sans  régies  absolues  , ou- 
vertes à tous  venant  , pour  les  trans- 
porter dans  une  langue  constituée,  exclu- 
sive, sacrée  en  quelque  sorte,  où  l'ori- 
ginalité n’est  possible  que  dans  le  cer- 
cle fatal  des  convenances  reriies.  — 
Aussi,  pour  rester  français,  tout  en  s'in- 
spirant de  l’étranger,  les  écrivains  ont-ils 
imaginé  d’exprimer  dans  un  certain  style 
arrêté  et  systématique  des  idées  qui  ne 
vivent  que  de  la  facilité  et  du  relâche- 
ment des  langues  flottantes  où  elles  nais- 
sent naturellement;  mélange  monstrueux 
où  ne  se  sont  reconnues  ni  les  littératu- 
res imitées  ni  la  littérature  imitatrice.  Le 
plus  illustre  de  nos  poètes  a regretté  pu- 
bli<|uement  que  notre  langue  ne  lui  per- 
mît pas  d'écrire  les  ballades  de  Goetùc , 
lui  qui  doit  peut-être  scs  plus  durables 
ouvrages  â un  moment  de  respect  in- 
stinctif et  solitaire  pour  cette  langue  qu  il 
accuse  de  pauvreté,  et  qui  lui  a été  si  li- 
bérale toutes  les  lois  qu  il  lui  a deman- 
dé, pour  des  idées  d'une  mélancolie  sen- 
sée et  étemelle,  des  vers  pleins  de  nou- 
veauté, de  fraiclieur  et  de  nombre  , tels 
que  les  eut  écrits  Hacinc,  arraclié  à ses 
croyances  jiar  2â  ans  de  révolution,  et 
n’en  ayant  gardé  que  le  vague  besoin  d'y 
revenir.  Un  autre  porte,  qui  n’.i  pas  lassé 
encore  les  espérances, pas  même  les  mien- 
nes, dont  j'ai  montré  ailleurs  la  sincérité, 
à la  maniire  des  bonnètes  gens,  s'agite 
dans  cc  mariage  impossible  d idées  et  de 
conceptions  exotiques, avec  une  langue  qui 
prétend  à la  transparence  et  à la  force  de 
relief  du  xvii'  siècle,  et  s’use,  j’eu  ai  peur, 
â ce  travail,  lequel  est  du  moins  un  bom- 
mage  à MOS  traditions  françaises  sur  la  su- 
périorité du  style,  et  1 erreur  d’un  homme 
qui  ii’cst  pas  né  médiocre  Ce  même  poète, 
dans. scs  drames, ou  l’on  seul  une  certaine 
force  d exécutfon  qui  lui  est  propre,  a fait 
la  faute  de  ne  voir  et  de  n’aimer  dans  les 
théâtres  étrangers,  dans  Sliakspcare,  dans 
Càcetlic , que  les  difl'éreiiccs  par  lesquelles 
ces  grands  hommes  sont  Teutons  ou  Bre- 


toQf^,  .plfu^t  que  les  ressemblaflcet  par 
lesqiicUet  ils  sont  nos  grands  hommes  h 
tous,  cl  les  excentricités  de  l’époque  et 
du  climat  que  les  choses  de  la  vie 
universeUe,  «t  les  sûigularités  indigènes 
de  leur  langue  plutôt  que- ces  belles  et 
imposantes  analogies  de  ekrté,  de  pré- 
cision, de  couleur  vraie,  qu'ont  toutes 
les  langues  entre  les  meios  <!«  écrivains 
supérieurs,  quand  elles  eq^ûaeut  des 
vérités  de  tous  les  temps.  Leraémepoèbe 
encore,  et  cc  n'est  pas  une  petUc  gleite 
pour  lui  d’ échouer  dans  tout  avec  talent, 
le  même  poète  dans  un  roman , qu'il 
faut  admirer  avec  restriction , a encore 
recherché  les  difl'éreiicef  plutôt  que  les 
ressemblances,  et  pyéCéré  l’exception,  où 
les  plus  médiocres  peuvent  attmiidre,  a la 
donnée  commune  , qui  est  celle  de  tous 
les  écrivains  supérieurs,  lesquels  ne  sont 
supérieurs  que  parce  que  seuls  ils  sa- 
vent dire  cc  que  tout  le  monde  sent. 
C'est  surtout  dans  cc  goût  pour  l'ex- 
ceptiou  que  s'est  moutréc  l'imitation  de 
l'étranger  , auquel  il  semble  , en  vérité, 
que  nous  ayons  donné  en  tribut,  outre  les 
millions  de  1 8 1 6.,  nos  talents  les  plus  vi- 
goureux et  les  plus  pleins  de  promesses  1 
La  plume  toute  française  d une  femme, 
qui , à la  difl'ércnce  de  M°‘>  de  Staël , ne 
déploie  un  talent  viril  que  dans  des  idées 
de  femme , nous  donnera  le  roman  du 
XIX'  siècle,  le  jour  où  son  sujet  sera  digne 
de  son  talent , et  où  elle  appliquera  son 
instinct  supérieur  d'observation  et  sa  belle 
langue,  soit  à des  situations  de  la  vie  plus 
générales,  soit  du  moins  à des  exceptions 
embrassant  plus  de  pcrsouues.  Elle  n’est 
encore  que  l’écrivain  d'une  époque;  il  faut 
qu’elle  eonge  à ocox  qui  la  liront  è di- 
staiice,  sans  cette  clé  des  préoeeu^tieiw 
coutemporaines,  qui  donnent  à mille  dé- 
tails une  vie  qu’ils  perdront  plus  tard. — 
Jcn’indique  parmi  les  auteurs  que  les  plus 
éclalaiils  et  les  plus  técunds.  Il  en  est 
d’autics,  dans  le  roman  et  le  drame  qui, 
plus  rares  et  plus  travaillés,  lioui mes  d'é- 
tude et  d'analyse,  poursuivent  curieuse- 
ment dans  les  replis  du  cceur  taules  les 
nuances  de  ces  souQ'rances  délicates  et 
de  ces  douleurs  tenues  cachées  par  je 
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ne  faii  quelle  jalousie  de  ceux  qui  en  sont 
atteints.  Ces  autcers-là , sans  doute,  ont 
un  peu,  comme  les  premiers,  la  maladie 
de  l'exotique  et  de  reiceplionnci,  mais 
avec  la  chance  de  plus  en  plus  procliaiilc 
de  s’en  guérir,  soit  par  l'effet  d'une  re- 
nommée plus  moJesle,i|ui  ne  les  lie  pas  à 
des  défauts  prônés  et  imités  avec  éclat, 
soit  par  des  hahitudes  de  travail  plus  re- 
cueillies et  plus  désintéressées,  qui  ramè- 
nent toujours  les  esprits  de  quelque  va- 
leur de  l'cxccptiou  dans  le  sens  commun, 
et  des  langages  factices  dans  la  langue 
naturelle.  La  liltérature  du  xii*  siècle  a 
de  belles  espér.  nces  de  Ce  cûté-lè. — Mais 
elle  a plus  que  des  espérances,  elle  a déjà 
de  beaux  fruits  dans  quelques  ouvragesen 
prose,  soit  d'histoire,  soit  de  philosophie 
et  de  haute  critique,  et,  en  général,  dans 
tous  les  genres  de  littérature  pratique  et 
positive.  L'histoire  qui  discute,  l'histoire 
qui  démêle  les  relaliuns  réciproques  des 
gouvernements  çt  des  peuples,  l'histoire 
des  afl'aires,  en  un  mot , compte  de  beaux 
livres  écrits  par  des  hommes  politi- 
ques diversement  jugés  pour  leur  con- 
duite au  gouvernement,  mais  universelle- 
ment admirés  pour  leur  talent.  L’histoire 
qui  raconte,  qui  peint,  qui  fait  revivre 
les  morts,  qui  ressuscite  les  passions  et 
les  caractères,  qui  remplit  par  des  analo- 
gies tirées  de  la  connaissance  générale  de 
l'homme  les  lacunes  des  monuments  his- 
toriques, a été  presque  créée  en  France, 
par  un  homme  qui  ; a perdu  la  vue  ; mal- 
heur immense'  dont  l’art  pourtant  se  con- 
sole, d’abord  parce  que  l'illustre  aveu- 
gle n’a  rien  perdu  de  son  talent , et  parce 
que  nous  devons  peut-être  à ce  malhciif 
l'exempte  du  seul  écrivain  de  notre  épo- 
que qui  ne  soit  qu'écrivain , et  qui  n'ait 
pas  été  tenté  de  devenir  moins  que  cela. 
La  philosophie  a inspiré  d’admirables  pa- 
ges .à  un  homme  qui  doit  à son  pays  une 
histoire  de  toutes  les  philosophies,  et  qui 
ne  lui  a donné  jusqu'ici  que  des  mor- 
ceaux à la  rareté  desquels  on  op|M>se  in- 
volontairement les  souvenirs  de  la  fécon- 
dité et  de  la  magnificence  du  professeur. 
Un  autre  a fait  de  la  critique  littéraire  un 


genre  particulier  et  nouveau  d'histoire, 
où,  è l’occasion  des  livres,  les  hommes  sont 
peints  et  jugés,  et  à l’occasion  des  hom- 
mes, les  temps  où  ils  ont  vécu , véritable 
histoire  des  nations  par  les  littératures  et 
des  sociétés  par  l'esprit , que  le  célèbre 
critique  a parlée  avant  de  l’écrire , et 
qui , en  s’enrichissant  de  toutes  les  qua- 
lités d’une  révision  sévère  , en  a rete- 
nu quelques  - unes  de  l'improvisation. 

Un  prêtre  illustre,  mêtant  la  foi  et  la  li- 
berté, le  catholicisme  romain  et  la  dé-  ' 

mocratie  , a retrouvé  , dans  des  pages  • 

honorablement  contradictoires,  la  vois 
dTsa'ie,  pour  exterminer  et  maudire,  cl  ‘ 
celle  de  l'Kvangilc  , pour  bénir  et  conso-  ' 
1er.  Dans  la  presse  politique,  des  hom-  ' 
mes  plus  jeunes  ont  défendu,  dans  des 
camps  ennemis,  les  idées  les  plus  oppo- 
sées dans  un  langage  excellent  ; un  entre  * 

autres  que  tout  le  monde  désigne,  la  plus  ' 

chère  de  toutes  nos  espérances,  l’hon-  ^ 

neur  de  la  presse  dans  ces  cinq  der-  ' 

nières  années  , i|ui  l'a  soutenue  à La  • 

hauteur  où  l’avait  élevée  M.  de  Chi-  • 

tcaubriand  , et  à qui  aucune  loi  n'cm-  ' 

pêchera  d’être  un  historien  de  premier  ’ 

ordre.  — Certes , malgré  mes  réser- 
ves , que  l’espèce  des  admiratifs  va  ' 
trouver  clmgrines,  elle  qui  a un  palais 
qui  s’accommode  mieux  de  l.i  quantité 
que  de  la  qualité,  voilé  de  quoi  nous  glo- 
rifier tous,  admiratifs  et  criflqucs,  de  l’é- 
poque où  nous  vivonsi  Même  dans  la  par- 
tie de  notre  littérature  contemporaine 
où  l’art  lions  parait  avoir  soulTert,  cl  où 
les  acquisitions  ne  compensent  pas  les 
pertes,  iiiêinc  dans  celte  maladie  d’exo- 
tisme cl  d’imitation  qui  nous  trax’aille, 
il  n’y  .1  pas  du  moins  la  plaie  de  la  mé- 
diocrité; et  s’il  est  vrai  que  dans  les  ou- 
X rages  de  liltérature  pratique  nous  soute- 
nons notre  grande  langue  dans  les  voies 
qui  lui  ont  donné  l'empire  des  rsprits  cul- 
tivés dans  le  monde  moderuc,  il  ne  l'est 
pas  moins  que,  dans  les  oyvr,igcs  d’ima- 
gination et  de  poésie , notre  décadence 
même  est  encore  la  seule  littérature  de 
l’Europe  contemporaine. 

Nisaid.  *■  I 
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5 V.  — Histoiii  d(  la  PHiiMornii. 

Une  <1csplu8  grandes  illustrations  de  la 
F rance , c'est  sa  philosppliie.  Produit  écla- 
tant d'un  génie  fort  et  nçl , elle  a puis- 
samment réagi  sur  ce  génie , elle  en  a fé- 
condé la  lucidité,  en  a rehaussé  la  no- 
blesse, et  lui  a donné  cette  langue  admi- 
rable de  propriété  et  de  clarté  qui  peut 
faire  l'orgueil  de  la  nation,  puisqu’elle  a 
fait  la  conquête  du  monde.  Par  cette  lan- 
gue, dont  la  belle  et  ehaste  régularité  est 
une  des  œuvres  de  la  philosophie,  la 
philosophie  a pénétré  dans  la  pensée  na- 
tionale , de  la  pensée  dans  les  mœurs , des 
mœurs  dans  les  institutions.  Celte  raison 
publique , ce  bon  sens  et  ce  bon.goùt  qui 
constituent  le  gouvernement  moral  de  la 
France  , c'est  In  philosophie  sous  sa  for- 
me populaire.  Ct  la  philosophie  du  pays, 
à toutes  les  époques , a porté  ce  cachet 
de  bon  sens  et  de  raison.  Sans  doute  elle 
a eu  scs  éclipses  ct  scs  humiliatious  i sans 
doute  elle  a payé  son  tribut  à la  grande 
loi  du  dévoloppement  humain  , au^  chan- 
ces variées  de  cette  lulte  cuire  la  lumière 
et  les  ténèbres  qui  constitue  l'histoire  du 
monde  moral,  comme  elle  constitue  l'or- 
donunncc  du  monde  physique;  elle  a pas- 
sé par  ces  laboricuv  lAtornicmcils  de  l'in- 
tclligcncc  qui  nous  révèlent , avec  le  se- 
cret de  nos  facultés  , celui  de  nos  forces  : 
mais  du  moins  jamais  le  génie  de  la  ua- 
tion  ne  s'est  démenti  lui-même  ; rarc- 
mciit  il  s'est  arrêté  aux  spéculations  sté- 
riles, plus  rarcmeut  encore  il  s'csl  plu 
dans  ces  régions  obscures  ou  fantastiques 
qu'ont  créées  ailleurs  les  hallucinations 
de  rcnlendcmcnt , et  qui  provoquent  de 
vaines  exhises  plutdt  qu'elles  ne  nourris- 
sent de  ravissantes  contemplations.  Notre 
philosophie , à de  rares  exceptions  près., 
a toujours  eu  le  bon  sens  de  s'attacher 
ani  plus  grands  et  aux  plus  positifs  par- 
mi les  intérêts  humaiqs  ou  sociaux  , a l'é- 
ducation, Il  la  morale,  à la  religion,  il 
la  politique , à la  législation.  Tels  ont  été 
surtout  les  sujets  de  ses  méditations  de- 
puis le  ninment  oh  elle  est  devenue  clic- 
même,  libre  êl  vraie.  C’est  là  ce  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres  philoso- 
TOUI  xxviu. 
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phies,  de  celle  de  l'Allemagne,  sublime 
rêveuse  qui  dédaigne  d’entrer  dans  les 
doctrines  politiques,  dans  les  institutions 
sociales,  et  qui,  si  belle  ct  si  riche  qu’elle 
soit , a souvent  encore  tous  les  inconvé- 
nients d’un  péril  dans  le  pays  ; de  celle 
de  l’Ecosse  et  de  celle  de  l’Angleterre , 
qui,  ni  l’une  ni  l’autre,  n'onl  eu  besoin 
de  former  les  mœurs  et  de  préparer  les 
libertés  nationales  , sorties  plutôt  de 
ces  libertés  qu’elles  ne  les  ont  en- 
fantées.— En  eflet,  ce  que  chez  nous  la 
philosophie  fait  depuis  trois  siècles , ail- 
leurs n’a  pas  été  accompli  par  elle.  Dis- 
tinguée , à ce  litre  surtout , des  doctrines 
étrangères , la  philosophie  française , hos- 
pitalière comme  le  pays  même , a pour- 
tant accueilli  ces  doctrines  et  s'est  laissé 
féconder  par  elles  à toutes  les  époques  ; 
mais  ce  qu’elle  a reçu , clic  l'a  louÿours 
fait  sien  ; à toutes  scs  opinions  elle  a tou- 
jours imprimé  le  cachet  de  son  génie  ; 
elle  a fait  peu  de  soumissions  et  beaucoup 
de  conquêtes.  Hospitalière  pour  l’élran- 
gcr.elle  a été  hospitalière  aussi  pour  les  di- 
verses parties  du  pays.  Si  elle  a eu  son  cen- 
Ireau  cœurd.i  royaume,  elle  y a toujours 
accueilli  avec  une  égale  facilité,  avec  un 
orgueil  maternel . ce  qui  s’csl  manifesté 
de  grand  dans  le  sein  de  toute  la  nation, 
Montaigne  , La  llot^ic , Charron , Des- 
cartes , Oassendi , Montesquieu , nés  hors 
de  Paria , ont  eu  leur  patrie  à Paris.  D'un 
autre  côté,  malgré  la  divergence  fonda- 
mentale de  leurs  systèmes  ct  malgré  la  li- 
berlé  qu’ils  n’ont  cessé  de  réclamer  pour 
lcu(  pensée,  ces  philosophes,  les  pre- 
miers de  la  France  , ont  soumis  leur  rai- 
son individuelle  à celte  raison  nationale 
qu’ils  cherchaient  à éclairer,  comme  on 
cherche  à éclairer  un  juge , mais  qu’ils 
acceptaient  pourtant  comme  l'arbitre  su- 
prême de  la  science  nationale.  Par  tous 
ces  caractères,  la  philosophie  française 
forme  un  ensemble  distinct  des  atitrei 
]ihilo8ophiei , un  tout  varié  , mais  beau 
d'unité , ct  fort  de  cohésion.  — Dans  ce 
magnifique  ensemble , nous  distinguons, 
suivant  le  degré  d’indépendance  dont  la 
philosophie  a joui  dansdes  temps  divers, 
trois  périodes  différentes.  Dans  la  pre- 

19 


FRA  ( Î90  ) 


mière  * qni  l’étend  de  l’oriçine  de  la  phi- 
losophie h la  renaissance , la  philosophie 
française  est  engagée  à la  religion  ; dans 
la  seconde  , qui  commence  h la  renais- 
sance et  finit  avec  le  xvii*  siècle , la  phi- 
losophie cherche  h s’affranchir  ; dans  la 
troisième , ifni  embrasse  le  dernier  siècle 
et  1e  nôtre , la  philosophie , devenue  in- 
dépendante , affecte  la  dictature. 

Première  période. 

Dans  sa  première  période , la  philoso- 
phie naît  du  christianisme  et  lui  demeure 
soumise  pendant  trois  siècles,  sinon  d une 
manière  invariable,  du  moins  sans  mur- 
mure. C'est  avec  le  premier  évéque  sa- 
vant , avec  saint  Irënée,  Grec  originaire 
de  l’Asie  Mineure , et  chef  du  diocèse  dç 
Lyon  sur  la  fin  du  second  siècle,  que  la 
science  philosophique  pénétra  dans  le 
pays,  car  les  écoles  païennes  de  Mar- 
seille , d’Arles . de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux, enseignaient  la  poésie  et  la  rhé- 
torique plutôt  que  la  logique  et  la  mo- 
rale. Établie  par  la  religion,  la  philoso- 
phie le  fut  pour  elle.  Cela  se  conçoit  de 
toute  manière.  — D’abord  toutes  les  éco- 
les, fondées  par  l’église  , dirigées  par  le 
clergé  et  surveillées  par  1 épiscopat , 
étiicnt  religieuses  avant  tout  ; et  la  phi- 
losophie, qui  entrait  dans  l’éducation  des 
jeunes  prêtres,  n’était  qu’une  branche  se- 
condaire de  leurs  études.  Comme  logique 
et  dialectique,  elle  éUit  au  service  de  la 
religion  -,  comme  morale,  psychologie  ou 
métaphysique  , elle  était  identique  avec 
elle.  Et  cela  ne  tenait  pas  uniquement  è 
ce  que  l’église  était  la  maîtresse  de  la  so- 
ciété, cela  tenait  à ce  qu’elle  était  la  maî- 
tresse de  la  science.  Qu’était,  en  effet , 
le  clmstianisme  vis  à-vis  de  la  philoso- 
phie qui  régna  jadis  dans  les  écoles  d’A- 
th^'nes,  de  Rome  et  d’Alexandrie?  Un 
système  qui  avait  vaincu  ces  systèmes , 
qni  les  avait  vaincus  sous  toutes  les 
formes , jusque  sous  celle  où , revêtant 
toutes  les  apparences  du  christianisme , 
ils  s’étaient  flattés  de  vivre  sous  cc  dé- 
guisement religieux  , j’entends  le  gnosti- 
cisme , riche  doctrine  que  le  premier  évê- 
que philosophe  de  la  Gaule  combattit 


pourtant  d’une  manière  décisive  dans 
cette  belle  composition  qui  commence 
chez  nous  l'histoire  delà  philosophie  {dd- 
t'ersus  finsreses).  "Vainqueur  de  toutes 
les  philosophies , même  de  celles  qui , 
pour  échapper  à la  défaite  commune , s’é- 
taient faites  semi-chre'liennes,  le  chris- 
tianisme régnait  donc  par  droit  de  con- 
quête, et  il  régna,  comme  tout  ce  qui  a foi 
en  soi-même,  en  maître  absolu,  persua- 
dé de  l’élemité  de  son  empire.  Pendant 
treize  siècles,  il  futà  peine  misen  question. 
Cet  empire  ne  (ut  pourtant  pas  toujours 
également  absolu,  et  la  philosophie,  dans 
ses  rapports  avec  la  religion , se  présente 
dans  cette  période  sous  trois  phases  très 
diverses  : la  première , dans  les  siècles  de 
saint  Irénée  à CtiarlemagneOSO  à 8tt)  ; 
la  seconde,  dans  l'intervalle  de  ce  prince 
aux  croisades  ( 8 M- 1 , 1 00)  ; la  troisième , 
dans  le  cours  des  derniers  siècles  qui  pré- 
cèdent la  renaissance  (II00-U50).  — 
Admettre  trois  phases  dans  l’espace  de 
treize  siècles,  est-ce  prodiguer  les  dis- 
tinctions» C’est  le  génie  de  la  France  qni 
a marqué  ces  époques , ce  n’e.st  pas  nous 
qui  les  choisissons , et  chacune  d'elles 
a droit  d’être  acceptée , chacune  d'elles 
fut  une  ère  de  progrès'.  On  le  sait , l’in- 
telligence est  vie  et  puissance  ; elle  ne 
saurait  ne  pas  se  manifester  en  mouve- 
ment ; sur  son  front  est  écrit  progrès , 
progrès  fatal , et  pourtant  providentiel 
pour  l’humanité  ; car.  qui  dit  progrès  dit 
peine  èt  sueur,  et  là  est  notre  destinée. 
De  saint  Irénée  à Charlemagne , on  ad- 
met communément  qu’il  n‘y  eut  pas  de 
progrès , et  on  condamne  cette  époque 
sans  tenir  compte  aux  doctrines  qui  la 
dirigèrent  de  tout  ce  qu’une  foi  si  pure 
et  si  positive  apporta  de  calme  et  de  bon- 
heur à des  générations  qui  sortaient , les 
unes  des  erreurs  de  la  barbarie , les  autres 
du  doute  et  de  l’alhéîsmc;  en  un  mot, 
des  ruines  morales  et  politiques  de  Rome 
et  d’Athènes.  Mais  grande  est  l’erreur 
commune  ; car  cette  époque  ne  flit  pas  un 
temps  d'arrêt;  son  véritable  caractère 
cst.au  contraire,  un  mouvement  notable. 
En  effet , sous  saint  Iréuéc , nous  voyons 
la  philosophie  ensevelie  dans  la  tombe 
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ya’elle  l’éuit  creuse , et  où  la  religion 
la  htitsa  long-temps  dormir  en  paix  ; sons 
Ckarlemagne  , la  philosophie  ressuscite, 
et  c’est  la  religion  qui  l'appelle  à la  lé- 
svrectioB.  Un  cercle  complet  a donc  i\A 
parcouru  dans  cette  intervalle.  'Voici  ce 
cercle  : d'abord , quand  le  christianisme 
eut  pris  la  place  de  la  philosophie , il  es- 
saya de  faire  abstraction  des  maîtres  com- 
me des  doctrines  qui  l'avaient  précédé, 
et  de  40  donner  an  enseignement  tout 
chrétien.  Aux  ouvrages  de  l'académie, 
du  lycée , du  portique  et  de  l’école  d’A- 
lexandrie , il  substitua  des  volumes  qui 
ne  portaient  aucune  trace  de  paganisme  : 
Boéce  et  Cassiodore  publièrent  des  trai- 
tés de  dialectique  et  de  logique  chré- 
tiennes ; Msreien  Capella  , une  encyclo- 
pédie chrétienne  des  sept  arts  libéraux  ; 
Isidore  do  Séville , une  encyclopédie 
chrétienne  plus  universelle.  Dansla  per- 
suasion que  ce  qui  était  en  defaora  de  ces 
volumes  était  dangereux  à savoir,  on  se 
borna  pendant  denx  sièdes  à les  lire  dans 
toutes  les  écoles.  Au  bout  de  ce  temps, 
en  sentit  néanmoins  qu'on  pouvait  y 
Joindre  l'élude  de  quelques  traités  non 
ihrétiens , de  certaines  œuvres  de  Sénè- 
que , de  Lucrèce  et  de  Cicéron.  Ce  re- 
leur fut  un  pas  immense,  ear  ce  fut  la 
début  de  cette  grande  résurrection  des 
Heiens,  que  nous  appelons  la  rehah- 
ta^ce.  Bientdt  fui  fait  un  second  pas , 
qui  mit  le  monde  chrétien  en  face  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  En  efiét , 
auasitdt  que  la  nation  franque  eut  refoulé 
le  mahométisme  au-delè  des  Pyrénées , 
que  le  fils  de  Cbarles-Martel  eut,  en 
franchissant  les  Alpes,  rétabli  le  com- 
merce entre  Paris  et  Rome , et  qiié  le 
Ms  de  Pépin  eut  reculé  les  limites  de 
son  empire  jusqu'aux  écoles  latines  de 
Rome , jasqu’a'uT  écoles  grecques  de 
Oanst.tnlinople , et  jusqu'aux  écoles  ara- 
bes de  Cordoue.,  il  résolut  de  demander 
de  la  science  b tous  eeui  qui  poufraionl 
hii  en  donner,  et  d'en  oBVir  à tous  ceux 
qui  voudraient  en  recevoir.  Dès  lors , sn- 
cnne  source  d'instruction  ne  fut  plus  ex- 
clue des  écoles  nationales,  et  avec  l'a- 
doption de  cé  principe  commence  dans 
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l'alliance  de  la  philosophie  et  de  Is  reli- 
gion une  phase  nouvelle.  Cette  alliance, 
Cbarlemague  na  songea  pas  à la  rompre; 
•■s*!*,  aans  le  vouloir  , il  en  prépara  la 
rupture.  En  appelant  en  France  celui  dea 
Anglaii  qui  ic  distinguait  le  plus  par  la 
connaissance  dea  anciens , Alcuin  ; en 
étudiant  avec  lui  cet  mêmes  anciens , et 
en  imposant  ces  études  aux  courtisane 
par  la  puissance  de  l'exemple , au  clergé 
par  la  ^ctalure  du  génie,  aux  écoles  qu'il 
fonda  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
par  des  réglements  formels , Charlemagne 
répandit  un  germe  dont  le  développei^ 
ment  dépassa  bientôt  ses  prévisions.  Al- 
cuin , auteur  des  réglements  scolastiqnes, 
s’était  borné  dans  scs  prescriptions  aux 
sept  arts  libéraux,  distingués  en  denx 
cours,  le  trivium  (grammaire,  arithmé.< 
tique  et  géométrie  ) , et  le  quadrivium 
(musique,  astronomie,  dialectique  et  rhé- 
torique)) dès  la  génération  suivante, 
Alcuhi  et  set  réglements  furent  dépassés. 
Jean  Scot,  appelé  par  Cbarles-le-CliaU> 
ve,  héritier  des  goflts  de  Charlcma^e, 
de  eea  mêmes  Iles  britanniques  qui 
avaient  cédé  Alcuin  è la  France , plus 
savant  que  ec  dernier,  plus  familieravec 
Platon  et  Aristote , et  surtout  avec  le  pla- 
tonisme mystique  qui  avait  séduit  quel- 
ques docteurs  de  l’église,  établit  entre  la 
religion  et  la  philosophie  une  distinction 
qui  devait,  è 'partir  de  cette  époque,  gros- 
sir chaque  jour  et  sé  montrer  toujours 
plus  évidente.  Scot-Ërigène  déclarait,  H 
est  vrai , que  la  philosophie  et  la  religion 
étaient  une  seule  et  même  science,  maik 
cenx  qui  l'avaient  cru  jusqu’è  lui  n's- 
xraienl  pas  épronv#  le  besoin  de  le  dire'; 
et  la  nécessité  où  II  se  trouva  de  fafi« 
eetté  profession  de  foi , Ini  dont  la  pensée 
était  suspeeto'b  ses  contemporains,  nous 
révèle  la  nature  de  cette  pensée.  Philo-  . 
sophe  imprudent,  parce  qu'il  était  phi- 
losophe enthousiaste,  Scot  révéla  lui 
même  sa  pensée  ; il  déclara  que , suivant 
lui , la  philosophie  a le  droit  de  savoir 
la  raison  de  toutes  choses.  Celle  préten- 
tion , si  vulgaire  qu'elle  soit  pour  nous, 
fut  alors  une  prodigieuse  nobveauté.  Le 
système  auquel  Jean  Scot  arriva , d’après 
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c«  prificipe  , et  qu  il  jcU  au  milieu  d’une 
société  calme  et  unie  de  foi . fut  une  au- 
tre nouveauté.  Ce  fut  même  une  nou- 
veauté mauvaise.  En  effet,'  clicrcliant  à 
concilier  ensemble  , sans  accepter  la  rè- 
gle générale  des  écoles , qui  éUit  le  chris- 
tianisme , ranaljsc  d' .Aristote  ou  le  réa- 
lisme du  Lycée  , et  la  synthèse  de  Platon 
ou  l’idéalisme  de  l’Académie , le  philo- 
sophe novateur  aboutit  à un  système  qui 
ébranla  du  même  copp  les  deux  grandes 
bases  de  l’enseignement  établi , le  mo- 
nothéisme et  le  spiritualisme  chrétiens  ; 
il  aboutit  k ce  panthéisme  qui  avait  été 
la  religion  poétique  de  la  Grèce  primi- 
tive, et  qui  fut  aussi  la  philosophie  reli- 
gieuse de  sa  décadence.  Trop  peu  dé- 
guisé , même  pour  une  époque  de  réveil, 
ce  système  choqua  le  sentiment  général, 
et  son  auteur  fut  renvoyé  de  France. 
Bientôt  l’Angleterre,  k son  tour,  le  pri- 
va d'une  chaire  qu’un  autre  Charlema- 
gne, le  grand  Alfred,  lui  avait  confiée 
k 1 école  d’Oxforil  ; mais  le  coup  éUit 
porté  : les  traités  de  ce  libre  penseur,  cu- 
rieuses nouveautés,  furent  étudiés  avec 
empressement.  Depuis  plusieurs  siècles , 
personne  n’avait  écrit  dans  son  sens  sur 
la  morale  d’Aristote  ( In  moralia  Jrii- 
lotelis,  libri  ix),  sur  l’ensemble  de  la  na- 
ture ( üe  divisione  naCurte),  sur  les  étu- 
des de  la  jeunesse  '^De  instUuendâ  ju- 
venlute  ),  sur  les  mystères  du  ciel  ( tra- 
duction de  l’ouvrage  de  Denys  l’aréopa- 
gite  [De  ccelÿti  hieraichii,  etc.  ])•  Ces 
ouvrages , recherchés  de  tous  les  esprits 
curieux , furent  entendus  par  eux  dans  le 
sens  le  plus  indépendant,  et  admirés  par 
quelques-uns,  in  raison  même  de  la 
sentence  dont  l’autorité  avait  frappé  le 
dernier.  Auditeurs  de  l’école  palatine , 
qui,  nomade  sous  Cbarlemague,  s était 
fixée  dans  Paris  sous  Charles  le- Chauve, 
' ou  simples  lecteurs  des  écrits  de  Scot , les 
uns  et  les  autres  étaient  désormais  en  pos- 
session des  trois  plus  célèbres  doctrines 
de  l’antiquité,  de  celle  de  Platon,  de 
celle  d’Aristote,  de  celle  des  nouveaux 
platoniciens.  A ces  éléments , bientôt 
Gerbcrt  d'Aurillac , élève  des  écoles  ara- 
bes d’Kspagnc , ajouta  un  enseignement 


de  plus  ! ce  n’clait  pas  une  philosophie 
originale,  ce  n’était  qu’une  interpréta- 
tion nouvelle  de  celle  d’Aristote;  mais 
celle  interprétation  , faite  avec  toute  la 
liberté  du  mahométisme , provoqua  une 
grande  fermentation.  La  réunion  de  tant 
d’éléments  de  spéculation  dans  une  so- 
ciété calme  et  pleine  de  foi , ne  pouvait 
manquer  de  produire  des  tendances  et  des 
doctrines  nouvelles.  Le  résultat  éclata 
bientôt  ; il  se  révéla  dans  la  pensée  de 
Bérenger  de  Tours  et  dans  celle  d’Hilde- 
bert,  évêque  de  cette  ville;  il  se  présen- 
ta plus  complet  encore  dans  le  système 
d'un  philosophe  anglais , saint  Anselme , 
archevêque  de  Canlorbery,  et  créateur 
de  celle  scolastique  qui  devait  recevoir 
en  France,  surtout  k Paris,  ses  plus  ri- 
ches développements,  ses  formes  les  plus 
ingénieuses.  — La  scolastique,  la  troi- 
sièmephase  de  notre  philosophie  engagée 
dans  les  doctrines  religieuses . a été  l’ob- 
jet de  beaucoup  de  dédains.  Son  origine 
coïncide  pourtant  avec  celle  des  croisa- 
des , l’une  des  grandes  ères  de  l’émanci- 
pation moderne , et  celle  de  toutes  qui  a 
fait  des  autres  ce  qu’elles  ont  été.  Il  est 
très  vrai  que  la  scolastique,  malgré  les 
travaux  de  Scot,  d’Hildebcrl  cl  d An- 
selme , porte  encore  profondément  em- 
preint le  cachet  de  la  théologie , sa  maî- 
tresse ; en  l’étudiant  dans  toutes  ses  allu- 
res, on  y découvre  néanmoins  les  signet 
précurseurs  de  la  future  indépendance 
des  philosophes  ; cl  la  scolastique  est  elle- 
même  un  des  titres  de  gloire  du  pays. 
On  a comparé  scs  docteurs  k des  cour- 
siers qu’une  longe  despotique  promène 
circulaircmcnt  dans  la  même  enceinte , 
sauf  k leur  permettre  dans  celle  élroHe  li- 
mite tous  les  genres  de  mouvement,  même 
les  plus  fougueux.  En  cela,  on  a donné 
une  image  au  lieu  d'un  fait.  Quand  on  a 
dit  que  ces  mêmes  docteurs,  réduits  par 
le  despotisme  des  croyances  générales  au 
dogme  de  saint  Augustin  et  k la  dialecli- 
d’ Aristote , avaient  été  tyrannisés  plutôt 
qu’éclairés  par  ces  deux  maîtres,  on  a 
substitué  k un  fait  une  erreur.  Disons 
d’abord  qu’il  n’y  aurait  rien  de  bien  éton- 
nant k ce  que  des  siècles  de  petite  civi- 


FRA  f m ) FRA 


lisation  eussent  subi  la  dictature  de  deux 
hommes  de  génie , dont  l'un  résnniait  le 
plus  complètement  le  monde  antérieur 
au  christianisme  , l'autre , le  monde  pos- 
térieur à ce  grand  avènement  ; mais  ajou- 
tons ensuite  que  cette  dictature  exclu- 
sive n'a  jamais  existé.  Les  scolastiques  ont 
connu  Platon,  c.-à-d.  Socrate  et  scs  con- 
temporains, les  sophistes  et  ses  prédé- 
cesseurs, les  philosophes  de  la  Grande- 
Grèce  et  de  l'Ionie,  car  tout  cela  était 
dans  Platon  -,  ils  ont  connu  Lucrèce , 
c.-à-.  toute  la  philosophie  d'Épicurc,  qui 
est  dans  ce  poète  ; ils  ont  connu  Cicéron, 
c.-h-d.  toute  la  philosophie  grecque, 
qui  est  dans  cet  encyclopédiste  de  U 
Grèce  ; ils  ont  connu  Uenys  l’aréopa- 
gite , c.-à-d.  les  écoles  d'Alexandrie  et 
les  derniers  enseignements  d'Athènes , 
que  résume  ce  compilateur  mystique  ; ils 
ont  connu  Philon  et  Josèphe,  c.-à  d. 
l'Orient  judaïque  des  derniers  siècles; 
ils  ont  connu,  enfin,  les  doctrines  de 
Bassora  et  de  Cordpue,  c.-à-d.  l'Orient 
roahoinélan  depuis  le  vu*  jusqu’au  su* 
siècle  de  Père  chrétienne.  Aussi , loin  de 
se  borner  à une  stérile  répétition  de  saint 
Augustin  et  d'Aristote,  les  scolastiques 
ont  étudié  ce  vaste  ensemble  d'opinions 
et  de  doclrinrs , et  dans  ces  éludes  cos- 
mopolites, iis  ont  non  seulement  impri- 
mé leur  cachet  à ce  qu'ils  ont  accueilli, 
mais  ils  ont  déployé  dans  le  maniement 
des  questions  une  puissance  de  sagacité  et 
souvent  une  audace  de  liberté  supérieu- 
res à ce  qu’on  admire  le  plus  dans  les 
anciens.  Les  scolastiques , il  est  vrai , 
n’ont  rien  produit  qui  puisse  se  comparer 
ni  aux  systèmes  anciens  ni  aux  systèmes 
modernes,  et  cela  par  la  raison  que  les 
doctrines  de  l’époque,  objet  d'une  foi 
universelle , ne  permeltuient  pas  de  créa- 
tion de  cette  nature , n'en  laissaient  naî- 
tre ni  le  désir  ni  le  besoin  ; mais-ces  doc- 
teurs n'cu  ont  pas  moins  exercé  sur  les 
générations  qui  1rs  entouraient  une  ac- 
tion plus  salutaire  à la  lois , et  plus  pro- 
fonde que  ne  le  fut  celte  des  philoso- 
phes de  l’antiquité , et  eelle  des  penseurs 
modernes.  Je  ne  sache  pas  que  Platon  et 
Aristote  , ni  Bacon  ctLeibnitx,  aient  été 


les  oracles  de  leurs  contemporains  au 
même  degré  que  tes  Abe'Uard  et  tes  saint 
Bernard,  les  Dailly  et  les  Gerson  le  fu- 
rent des  leurs.  (Quoiqu'ils  n'eiissent  point 
de  langue  nationale  à leur  disposition , 
parlant  un  idiome  que  leur  avait  légué 
la  décadence  romaine  , qu'avait  altéré 
la  barbarie  germanique , et  que , dans  le 
tems  de  sa  plus  grande  pureté , l'écrivain 
qui  l’illustra  le  plus,  Cicéron,  avait 
trouvé  peu  propre  aux  débats  de  la  phi- 
losophie, ils  ont  néanmoins  donné  à plu- 
sieurs branches  de  la  philosophie  et  aux 
deux  systèmes  qu'ils  ont  plus  partieuliè  - 
rement  débattus,  j'entends  le  ré.slisme  et 
le  nominal'isme,  des  développements  aux 
quels  n'avaient  songé  ni  le  génie  de  Pla- 
ton ni  le  génie  d'Aristule.  I.a  logique  et 
la  dialectique,  ces  hautes  gymnastiques  de 
l'iotelligence , ne  les  ont-ils  pas  portées 
à un  dégré  de  subtilité  où  depuis  long- 
temps personne  ne  se  flatte  plus  d'attein- 
dre? Le  sensualisme  et  l'idéalisme,  ou  , 
pour  parler  leur  langage , le  réalisme  et 
le  nominalisme,  n’ont-ils  pas  reçu  dans 
leurs  écoles  des  lumières  entièrement 
nouvelles?  Enfin,  s’est-il  vu  ailleurs, 
dans  une  philosopUic  quelconque,  un 
mysticisme  comparable  à renseignement 
de  saint  Bonaveiiture  nu  de  Thomas  de 
K.eai|>(an?  Avouons-le,  la.  scolastique  a 
bien  sa  gloire,  et  pourtant  1a  scolastique 
n'est  presque  plus  connue  de  personne. 
— Au  début  de  celle  nouvelle  pUiloso- 
pUic  régnait  le  réalisme  d’Aristote.  Dans 
toutes  les  écoles  latines  d Occident,  et 
surtout  en  France , ce  système  avait  pris 
la  place  que  l’église  d’Oricnl  avait  pa- 
ru d'abord  devoir  accorder  à l’idéalisme 
de  Platon.  Ce  qui  régnait  surtout  dans 
les  écoles  deFranccàl  époque  des  croi- 
sades, c’ était  la  méllîodc  d'Ari.slole,  sa 
logique  ou  sa  dialectique,  ün  le  sait,  ce 
pbilpsopbc  avait  remarqué  avec  raison 
que  tous  les  objets  de  la  connaissaocc  se 
rapportent  à un  certain  nombre  de  gen- 
res ou  de  classes;  Il  avait  établi  du 
classes  ou  dix  catégories  qui  épuisaient 
la  connaissance  humaine  : c'élaient  le 
sujet  et  ses  allribuls,  en  d’autres  mots 
la  substance  et  les  neuf  genres  de  modi- 
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ficitliont  dont  elle  e*t  insceptible.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  connaître  des  cho- 
ses rentre,  en  elllet,  dans  l’idiie  de  sub- 
stance et  dans  celles  de  quantité,  de  qua- 
lité, de  relation  , d’action  , de  passion , 
de  lien , de  tevps , de  situation  et  de  pos- 
session. Ce  grand  fait- fut  le  point  de  dé- 
part des  scolastiques.  — Puisque  tout 
rentre  sous  ces  idées  générales,  dirent- 
ils  avec  une  précipitation  de  novices , 
tonte  la  philosophie  est  en  elles  et  la  phi- 
losophie se  borne  par  conséquent  h bien 
c.-ilégoriscr  toutes  cliosesct  puisa  bien  ex- 
primer de  chaque  catégorie,  comme  d'un 
fruit  plein  de  suc  , toutes  les  vérités 
qu'elle  'renferme.  Dans  la  précipitation 
avec  laquelle  ils  procédaient,  ils  ne  con- 
sidérèrent pa.s  que,  pour  bien  classer, 
il  faut  bien  connaître;  que,  pour  tirer 
quelque  cliose  d’une  synthèse,  il  faut  que 
la  synthèse  contienne  une  analyse  bien 
faite.  Aveugle  de  confiance,  l’enthou- 
siasme des  scolastiques  pour  les  notions 
générales , ou , comme  ils  disaient  f les 
univerxaux , fut  d’autant  plus  funeste 
qu’il  fut  plus  exclusif.  Si  quelque  chose 
était  propre  è renchérir  sur  cette  erreur, 
c'était  l’emploi'  également  exclusif  de 
cette  méthode  syllogistique  au  moyen 
de  laquelle  ils  prétendaient  faire  jaillir 
la  vérité  du  rapprochement  du  genre  et 
de  l'espèce.  Eh  bien!  le  syllogisme  fut 
précisément  leur  instrument  favori , et 
le  syllogisme  mécanisa  davantage  enco- 
re une  science  qui  de  sa  nature  est  vie, 
intelligence  et  liberté,  et  à qui  il  n'est 
rien  de  plus  antipathique  que  ce  méca- 
nisme qui  lue.  Si,  malgré  sa  double  aber- 
ration , la  nouvelle  phase  où  venait  d'en- 
trer la  spéculation  française  eut  de  la 
vie  et  même  une  grande  Vigueur , c’est 
gricé  à la  controverse  que  provoqua  une 
première  exagération.  En  eitel,  plusieurs 
scolastiques  étniit  venus  atSrmer  ensem- 
ble que  dans  les  idées  générales  se  trou- 
vaient toute  vérité  et  toute  réalité  ; qne 
hoVs  d'elles  il  n’y  avait  rien  d’exact  ni 
rien  de  complet,  d’autres  opposèrenTà 
celle  ciaiféralion  une  thèse  non  moins 
exagérée  , celle  que  dans  les  idées’ géné- 
rales il  n’j  ax'ail  rien  du  loul,  pas  même 


des  idées  ; qne  ees  prétendues  idées  n’é- 
laient  que  des  mois , de  vains  sons.  Sous 
ce  feu  croisé  „ la  question  devenait  aé- 
rieuse;  car  il  était  évident  qne,  si  de 
l’individuel  au  général,  de  l'espèce -au 
genre,  nulle  conclosion  n’était  valable, 
il  n’y  avait,  plus  de  science , il  ne  restait 
plus  k la  raiaon  que  la  cbiinaisiance  isolée 
de  mille  objets  de  détail  que  ne  liait  au- 
cune vue  d’ensemble.  Ür , une  société 
qui  croit  à ses  doctrines  ne  supiiorle  pas 
sans  émoi  une  attaque  qui  la  menace 
d’une  telle  défaite.  Le  premier  qui  jeta 
dans  les  croyantes  ccelcs  du  moyen  ége 
cette  thèse  d'alarme  renouvelée  de  Slil- 
pon  de  Mégare,c.-à-d.  qu’il  n'y  a dans  le 
monde  rien  qui  féponde  aux  idéox  généra- 
les , vaines'abslraetion.s  de  l'iiitelligcucc, 
fut  le  chanoine  Koscelin  de  Compiègue. 
La  religion  étant  alors  la  grande  affaire 
et  la  science  unique  de  tous  , mille  voix 
s’élevèrent  aussilêt  pour  objecter  que 
si  cela  était , a’il  n’y  avait  plus  que  des  m- 
dtvMus,  il  y aurait  bien  encore  trois  per- 
sonne divines,  mais  il  n’y  aurait  plusde  trl- 
nité;  et  ceUe  objection,  dont  Anielme  lui- 
méme  se  fil  l'écho,  Anselme, leprécurseur 
de  Descartes  dans  1a  démoastralion  de 
Dieu,  fut  pour  le  système  de  Roscclia  un 
coup  de  mort.  Mandé  au  concile  de 
Soissoni,  le  professeur  de  philosophie  fut 
obligé  de  rétracter  sa  doctrine.  — Ce- 
pendant une  rétractation  individuelle  ne 
vide  pas  nn  débat  auquel  s'eat  attachée 
toute  une  génération,  et  qu  elle  prétend 
épuiser.  La  lutte  du  réalisme  et  du  nomb 
nalisme  sc  prolongea  et  s’anhna  en  te 
prolongeant.  Un  disciple  de  Uosceliu  , 
Guillaume  de  Champeaux,  la  rendit  pi- 
quante en  soutenant  la  thèae  contraire  è 
celle  de  son  maitre,  en  venant  affirmer 
que  les  idées  générales,  loin  de  présenter 
deTainesabstractiontjétaient  au  contraire 
les  senlcs  entités  existantes.  On  le  voit , 
il  était  temps  qu’un  esprit  pins  impartial, 
iMlevant  plut  hsut , apportât  des  pa- 
roles de  conciliation  au  milieu  de  ces 
partis  extrêmes,  et  révéler  aax  uns  et 
aux  autres  ferrenr  où  ils  tombaient  en 
exagérant  un  fait  exax^t.— Un  disciple  de 
Guillaume,  Abeilard,  vint  remplir  cette 


FRA  ( m FRA 


Uche.  Il  montra  aux  nominalialea  que  les 
idées  générales  n’éUicnt  pas  des  mots 
seulement,  aux  réalistes  qu’elles  n’étaient 
ni  des  choses  ni  les  choses aux  uns  et 
aux  autres  4]u’elles  étaient  des  notions 
sans  doute,  formées  par  l’entendement, 
mais  participant  à toute  la  réalité  des  ob- 
jets qu’elles  représentent.  Pour  rendre  sa 
pensée  plus  claire , pour  bien  montrer  le 
rapport  et  la  valeur  des  idées  et  des 
choses,  il  ajoutait  qu’on  peut  parfaite- 
ment affirmer  une  idée  d'une  chose , 
mais  non  pas  une  chose  d’une  autre; 
qu'on  peut  dire  : l’homme  est  bon,  Caius 
est  bon , mais  non  pas  que  Caius  est  Ti- 
tus. — L'autorité  d’Àbeilard  mit  hn  au 
débat  que  venaient  d’agiter  trois  généra- 
tions , mais  si  les  hommes  supérieurs  ont 
1a  mission  de  pacifier  les  esprits  sur  les 
questions  anciennes , ils  ont  aussi  celle 
de  leur  apporter  des  questions  nouvclies  ; 
clore  une  ère , c’es^  en  ouvrir  un  autre. 
Eu  essayant  de  s’élever  plus  haut  encore 
et  de  concilier  deux  ordres  de  sciences, 
après  avoir  concilié  deux  partis,  Abei- 
lard  suscita  plus  de  troubles  qu'il  n’en 
avait  apaisés.  Jean  ÿcot  avait  éprouvé  le 
besoin  de  dire  que  la  religion  et  la  philo- 
sophie étaient  une  seule  et  même  science. 
Nous  avons  laissé  entrevoir  ses  raisons. 
Abeilard  éprouva  le  même  besoin.  Mais 
en  cherchant  à mettre  d’accord  la  révé- 
lation et  la  raison  , i mesurer  avec  la  se- 
conde le  dogme  fonduiiieatal  de  la  pre- 
mière, celui  de  la  Trinité,  il  se  prépara 
le  sort  de  Jean  Scot.  Un  de  ses  disciples 
et  le  plus  grand  de  ses  admirateurs,  qua- 
lifiant sa  théologie  ilestulloloÿic,  Ig  résu- 
ma en  ces  termes  foudroyants  de  conci- 
sion et  d’autorité:  Cum  de  Trinilale  to- 
quUur,  sapit  Arium;  cum  de  gralid,  Pc- 
lagium  ; cum  de  -Christo  , Piectorium. 
Ce  disciple  était  saint  Bernard.  Deux 
concilcscondamnèrent  l'enseignement  du 
philosophe , et  sa  vie  fut  aussi  abreuvée 
d’amertumes  que  sa  doctrine  était  pleine 
d’erreurs.  Un  accuse  scs  contemporains 
de  malveillance  k son  égard , on  a rai- 
son ; un  homme  dont  l'éloquente  parole 
rassemblait  autour  de  sa  chaire  trois  mille 
auditeurs  de  tout  ige  et  de  toute  condi- 


tion } un  professeur  qui , enseignant  k 
Paris,  dépeuplait  les  auditoires  de  ses 
collègues,  et  dépeuplait  Paris  quand  il 
enseignait  k Melun  et  k Cerbeil,  devait  ex- 
citer l’envie.  Mais  lu  fautes  personnelles 
d’ Abeilard  furent  plus-grandes  que  celles 
de  ses  ennemis.  Son  début  fut  une  ingra- 
titude , car,  k vingt-deux  ans,  toute  son 
ambition  semblait  se  réduire  k humilier 
le  maître  qui  l’avait  formé,  et  long-temps 
sa  vie  fut  un  scandale  pour  la  jeauesae 
qui  applaudissait  k son  génie.  L'admira- 
tion que  lui  vouèrent  ses  contemporains, 
en  dépit  de  ses  moeurs  et  de  son  caractère, 
est  un  des  traits  de  tolérance  les  plus 
éclatants;  c’est  le  panégyrique  de  ce 
siècle.  Abeilard  méritait  ce  panégyrique. 
Créateur  d’un  enseignement  k la  fois 
brûlant  et  rationnel , il  fut , pour  ainÿi 
dire  , le  fondateur  de  l'univeraité  de  Pa- 
ria. C’est  k partir  deo;elte  époque  qu’elle 
éclipse  les  autres  écoles  d’Europe,  qu’elle 
leur  sert  d’éeolc-modèlc  et  de  tribunal 
suprême.  Abeilard  fut  aussi  le  créateur 
d’une  science  qui  n’a  pas  pris  encore, 
même  de  nos  jours , tous  les  développe- 
ments qu’elle  mérite , mais  qui  commen- 
ce k comprendre  que  le  monde  est  k elle  ; 
j’entends  cette  morale  philosophique  qui 
donne  k la  philosophie  elle-même  sa  plus 
belle  place  dans  le  monde,  et  qui  prête  n 
la  religion  et  k la  politique  leurs  plus 
fermes  appuis.  Le  germe  répandu  par 
Abeilard  reçut  peu  de  développements 
sous  ce  rapport,  mais  il  grandit  d'autant 
plus  sous  un  autre  , plus  important  pour 
l’époque.  Abeilard  avait  créé  définitive- 
ment une  école  rationaliste  dans  le  sein 
du  dogmatisme  religieux.  Se»  écrits  com- 
plétèrent scs  leçons,  ses  disciples  son 
œuvre , et  en  face  de  l'école  chrétienne 
dont  saint  Bernard  fut  la  plus  sublime 
expression,  dont  ce  grand  nom  fut  long- 
temps le  tout-puissant  patronage,  se 
trouva  désormais  une  école  philosophi- 
que dont  les  tendances,  jointes  au  pro- 
grès général  de  la  civilisation,  devaient 
aboutir  nécessairement  k une  séparation 
complète  cuire  l’une  et  l'autre.  Tout  en 
se  gardant  de  ses  erreurs,  les  disciples 
et  les  lucccsseors  d’ Abeilard,  Hugues  de 
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Sl.-Victor,  Gilbert  de  la  Porée,  Robert 
de  Melun  et  Pierre  Lombard,  s’appliquè- 
rent, dans  des  voies  diverses,  à donner 
au  dogme  une  valeur  philnsopliiqiie.  Uès 
ce  moment,  les  livres  qui  jusque  là  avaient 
oflert  le  moins  de  péril  et  les  autorités 
qu’on  avait  suivies  avec  le  plus  de  con- 
fiance devinrent  des  guides  d'opposition. 
Saint  Bernard  avait  signalé  avec  raison 
le  mal  que  la  dialectique  d’Aristote  fe- 
rait infailliblement  au  dogme  chrétien , 
chose  de  pure  foi  ; on  avait  dédaigné  ses  , 
avis;  bientôt,  quand  la  métaphysique 
d’Aristote , apportée  de  Constantinople 
par  les  croisés,  fut  venue  rejoindre  sa  dia- 
lectique, et  que  deux  docteurs  célèbres, 
Amalric  de  Tournai  et  David  de  Dinant, 
à force  de  chercher  la  fusion  impossible 
du  seMlialisme  aristotélique  et  du  spiri- 
tualisme chrétien , furent  retombés  dans 
ce  panthéisme  qi&  l’église  avait  déjà 
censuré  dans  Jean  Scot , elle  se  vit  obli- 
gée de  condamner  et  le  séducteur  et  les 
victimes.  En  effet,  pour  couper  le  mal 
dans  sa  racine,  un  décret  de  l’autorité  ec- 
clésiastique, de  l'an  1209,  ordonna  de 
brûler  les  œuvres  d’Aristote.  A l’époque 
de  Jean  Scot  et  mêmes  l’époque  de  Gcr- 
bert , quand  Aristote  n’avait  encore  pé- 
nétré en  France  que  par  les  Arabes,  ce 
décret  s'eiécutait  aisément.  Maintenant, 
il  venait  trop  tard.  A la  vérité,  la  France 
n’était  dans  le  mouvement  des  croisades 
que  depuis  un  siècle,  mais  déjà  ce  mou- 
vement avait  donné  à son  génie  un  de- 
gré d’indépendance  et  un  besoin  de  con- 
naître qu’il  n’était  plus  possible  de  frus- 
trer dans  son  attente  On  a pu,  un  siè- 
cle plus  tard , brûler  en  personne  l’apos- 
tasie réelle  ou  prétendue  des  Templiers  ; 
les  Templiers  avaient  déplu  aux  rois,  à 
la  chevalerie , aux  ordres;  les  livres  d'A- 
ristote , au  contraire,  étaient  devenus 
chers  à tout  le  monde,  et  l'on  eut  beau 
répéter  en  1215  et  en  123t  le  décret  de 
1 209  , ces  livres  rcsièreht  le  manuel  des 
hommes  les  plus  éminents.  Un  des  plus 
illustres  évêques  de  Paris,  Guillaume 
d’Aovergne  ; le  grand  encyclopédiste  du 
XIII*  siècle,  Vincent  de  Beauvais  ; le  plus 
célèbre  des  professeurs  qui,  dans  le 


cours  de  ce  siècle,  enseignèrent  dans 
nos  écoles,  Albert -le- Grand,  lisaient 
Aristote  expliqué  par  les  Latins  et  Aris- 
tote commenté  par  les  Arabes  ; cl  bien- 
tôt, par  suite  d'une  de  ces  réactions  qui 
sont  aussi  fréquentes  en  philosophie  qu'en 
politique,  l’unique  résultat  de  la  proscrip- 
tion du  Stagyrite  fut  un  empire  plus  abso- 
lu que  le  premier. Telle  fut  cette  réaction 
qu’elle  ressuscita  jusqu’à  la  vieille  que- 
relle du  nominalisme  et  du  réalisme,  que 
l’éloquence  d’Abeilard  avait  si  beureose- 
ment  apaisée. et  qui  reparut  avec  une  puis- 
sance de  subtilité  toute  nouvelle.  Mais 
cette  fois  on  ne  se  borna  pas  à de  pures 
questions  de  dialcctiqne  et  de  logique,  on 
.aborda  Tes  plus  Iraiites  doctrines  de  psy- 
chologie, de  métaphysique,  de  théologie. 
Quand  on  eut  bien  distingué  l’essence 
elle-même  de  l’existence,  la  quiddile 
ou  le  exte  essetUitt  du  esse  e.riilentiœ  , 
la  hacceùe'  et  tout  ce  qui  s’y  rattachait , 
on  passa  aux  questions  de  la  liberté  di- 
vine et  humàine,  de  l’existence  de  Dieu, 
de  la  création,  rtc.  — La  Fràncc  ne  fut 
pas  seule  le  théâtre  de  ces  joûtes  savantes, 
dont  l'Angleterre,  l’Italie  et  l’Allema- 
gne eurent  aussi  leur  part  ; mais  un  élève 
de  l’école  de  Paris,  saint  Thomas  d’Ac- 
quin , et  un  professeur  de  Paris , Duns 
Scot,  furent,  après  Albert -le-Grand,  que 
noua  enleva  l’Allemagne , les  princi- 
paux champions  de  cette  grande  lutte. 
D’accord  sur  la  question  générale  du  réa- 
lisme, et  admettant  tous  les  deux  que  les 
objets  de  rcntcndcmcnt  ou  les  notions  des 
choses  en  constituent  l’essence  primitive, 
ils  se  combattirent  néanmoins  sur  toutes  les 
questions  secondaires.  Ils  app.xrtcnaient 
à deux  ordres  diirérents,  et  les  cartésiens 
et  les  anti  - cartésiens , les  kantistes  et 
les  anti  kantistes  sont  demeurés  depuis, 
dans  leurs  discussions  et  dans  leurs  hai- 
nes , bien  cn-deçà  des  antipathies  et  des 
disputes  des  scotistes  et  des  thomistes, 
qui  constituèrent  deux  eamps  ennemis, 
d’une  hostilité  extrême  dans  l’Europe, 
inondée  des  produits  de  leur  puissante 
fécondité.  Les  seules  œuvres  complètes 
de  saint  Thomas  forment,  dans  l’édition 
de  Paris,  1636k  1641,  vingt-trois  volumes 
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in-folio.  — Et  pourtant  toutes  ces  oeu- 
vres, tous  ces  docteurs  tublih,  anfte'U- 
<]ues  et  teraphiques , qui  travaillèrent 
au  triomphe  du  réalisme,  et  qui  faillirent 
canonieer  Aristote , échouèreut  contre 
le  nominalisme , ou  plutôt  contre  l'idéa- 
lisme et  le  mysticisme  qui  se  cachaient 
sous  ce  nom.  Plusieurs  fois  on  persécuta 
• les  nominalistes,  comme  on  les  avait  frap- 
pés à leur  première  apparition.  On  les 
croyait  ennemis  du do(;me  de  la  Trinild 
surtout,  nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  fut 
inutilement  qu‘on  essaya  de  les  opprimer. 
Un  instant  il  semblait  qu'ils  auraient  le 
sort  des  chevaliers  du  Temple  ; quand  lut 
terminé  le  procès  de  ceui-ci , on  alla  à 
eux , on  les  eipulsa  de  leurs  chaires , on 
brûla  leurs  ouvrages  en  1 3.Î9,  1 34 1 , M09, 
et  même  eu  14Ï3.  Ils  firent  néanmoins 
des  progrès  partout , à Paris , dans  toute 
la  France,  en  Allemagne,  en  Italie. 
C'est  qu’avec  l'esprit  du  temps,  ils  étaient 
devenus  les  libres  penseurs  du  moyen  âge . 
£ntrc  eux  et  leurs  adversaires,  le  débat 
avait  prodieuseraent  grandi  ; la  question 
de  l'empire  d’Aristote  était  devenue  celle 
de  l’autorité  et  de  la  liberté  ; et  du  mo- 
ment où  s’unirent  ensemble  la  cause  de  la 
liberté , celle  de  l'idéalisme  et  celle  du 
mysticisme,  le  réalisme,  frappé  de  stérili- 
té, malgré  scs  plus  subtiles  argumenta- 
tions, devait  périr.  — L’idéalisme  pur  et 
rationnel  frappa  les  premiers  coups  par 
l'organede  Durand  dcS'.-Pourrain,  évê- 
que de  Meaux , qui  montra  avec  beau- 
coup plus  de  clarté  que  ne  l’avait  fait 
jadis  Abcilard,  que  ne  l’avait  fait  dans 
l'antiquité  Arcésilas  lui-même,  ec  qui 
dans  nos  connaissance  appartient  ou  au 
sujet  ou  k l’objet.  — Vint  la  liberté 
dans  la  personne  de  Guillaume  Occam, 
le  penseur  le  plus  indépendant  de  l’épo- 
que, penseur  que  Paris  conquit  sur  l’An 
gletcrre , et  Munich  sur  Paris , penseur 
qui  fit  si  grande  la  part  de  la  subjecti- 
vité, qu’en  tout  autre  temps  il  allait  jeter 
la  philosophie  dans  le  scepticisme.  Mais 
aucune  sympathie  n’existait  alors  pour 
le  scepticisme  ; toutes  les  affections  , au 
contraire,  étaient  acquises  à un  autre  sys- 
tème qui  vint  achever  la  défaite  du  réa- 
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lisme  ët  do  la  dialectique.  C’élait  le  mys- 
ticisme. — L’avénement  du  mysticisme 
était  préparé  de  longue  main.  Le  mysti- 
cisme, inséparable  de  toute  religion  qui 
repose  sur  des  mystères , et  il  n’y  a pas 
de  religion  sans  ce  fondement,  ét.iit  pré- 
paré dans  l’école  de  Paris  depnis  l'épo- 
que d’.^bcilard,  par  Hugues,  de  l'abbaye 
de  St  Victor,  etsurlout  par  Richard  son 
disciple.  Ce  dernier  l’enseignait  même  de 
la  manière  la  plus  complète,  c '-è  d,  qu’jl 
conduisait  à l’intuition  immédiate  de  l’E- 
tre Suprême,  par  six  degrés.  An  premier 
degré,  disait  il,  les  sens  et  l’imagination, 
touchés  de  la  grandeur,  de  la  richesse  et 
de  la  beauté  des  choses,  sont  conduits  à la 
surprise,  et  de  la  surprise  à l'admiration  ; 
au  second,  l’esprit  médite  sur  le  but  de 
la  création  ; au  troisième,  la  raison  con- 
clut du  visible  à l’invisible  i au  quatriè- 
me, elle  examine  le  monde  des  esprits,  et 
ici  finit  la  raison  ; au  cinquième  degré  , 
la  révélation  nous  fait  connaitre  les  attri- 
buts de  l'Etre  Suprême;  nu  sixième,  ar- 
rive l'irradiation  de  la  lumière  céleste  , 
et  l’intuition  des  choses  les  plus  secrètes. 
Tel  avait  été  le  pdint  de  départ  du  siècle 
d’Abcilard.  Peu  de  signes  extérieurs  si- 
gnalèrent au  xiii*  siècle  le  progrès  de 
cette  doolrinc;  au  xiv*  siècle,  saint  fto- 
iiavenlure  enseigna  le  mysticisme  en  Ita- 
lie, Thomas  à Kempis  en  Allemagne, 
Gerson  en  France,  ces  deux  derniers  avec 
un  tel  accord  de  langage  cl  d’idées  qu’on 
attribue  encore  de  nos  jours  è l’un  et  à 
l’autre  le  plus  beau  livre  qu’après  l’Évan- 
gile le  christianisme  ait  jamais  inspiré, 
VImilaüon  </e/.-C.  — Attaqué  ainsi  de 
tous  côtés,  même  par  la  théologie  natu- 
relle de  Raimond  de  Sebonde,  professeur 
de  Toulouse,  le  réalisme  vil  sa  fin  appro- 
cher et  l’empire  d’ Aristote  expirer  en 
France.  Mais  déjè  un  changement  bien 
plus  grand  était  préparé  : avec  le  règne 
d’Aristote  celui  de  la,  scolastique  elle- 
même  élail  arrivé  à son  terme,  et  un  phi- 
losophe, que  ses  contemporains  ont  sur- 
nommé avec  orgueil  V aigle  de  ht  Fran- 
ce, le  cardinal  Uailly,  demanda  la  sépara- 
tion de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
dans  l’inlérôl  de  l’une  et  de  l’autre.  Pour 
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la  pbil^pbie , l’ère  de  l'émancipaliou 
était  arrivée  par  toutes  les  voies.  Lescroi- 
sades  et  le  mouvement  intellectuel  qui 
les  avait  suivies;  la  découverte  d'un  nou- 
veau monde,  cet  autre  élargissement  de 
l’boriion  humain  ; le  rapide  développe- 
ment de  plusieurs  langues  et  de  plusieurs 
littératures  modernes  ; la  résurrection  des 
études  classiques,  préparée  par  les  Boc- 
cacc  et  les  Pétrarque  avant  d’étre  eOec- 
tuée  par  les  Grecs  répandus  sur  l’Occi- 
dent à la  chute  de  Byzance  ; l'invention 
du  plus  ingénieux  et  du  plus  fécond  de 
tous  les  arts , de  cette  typographie,  qui , 
rapide  comme  la  lumière  du  ciel,  des  pen- 
sées de  l’un  fait  la  commune  pensée  de 
tous  : ces  grands  faits,  en  jetant  dans  les 
esprits  une  cicitation  immense,  inspirè- 
rent à tous  le  désir  d’en  tirer  parti  avec 
une  indépendance  complète. 

Deuxième  période. 

Pour  bien  saisir  le  caractère  de  la  re- 
naissance, qui  marque  une  nouvelle  épo- 
que dans  notre  philosophie,  |1  faut  la  con- 
sidérer comme  une  immense  réaction. 
Elle  le  fut.  La  religion,  nous  l'avons  vu, 
avait  enseveli  la  philosophie  ancienne 
pour  régner  seule,  de  la  fin  du  ii*  siècle  è 
lu  moitié  du  xv*.  Après  ce  long  règne  de 
sa  rivale,  la  philosophie  ancienne  sort  de 
sa  tombe,  sinon  pour  redemander  son  em- 
pire, du  moins  pour  jouir  de  toute  sa  li- 
berté. Ainsi  l’en  tendent,  non  pas  les  Grecs 
qui  arrivent  de  Byzance  pour  expliquer 
aux  Latins  l’idiome  de  Platon  et  d'Aris- 
tote, m'ais  les  hardis  disciples  de  ces  ti- 
mides étrangers , les  Pomponace  et  les 
nombreux  élevés  qui,  de  l’école  de  Pa- 
doue,  se  répandent  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Europe  ; et  pendant  deux  siècles  et 
demi,  l’Europe,  qui  proclame  la  résurrec- 
tion de  l'ancienne  philosophie,  marche 
sous  celte  bannière  à la  con(|uète  de  cette 
liberté.  — Nous  distinguons  encore  trois 
phases  dans  celte  période  de  conquête,  la 
première  éclectique , la  seconde  scepti- 
que, la  troisième,  lutte  puissante  entre  le 
sensualisme  et  l'idéalisme.  — Le  premier 
philosophe  du  la  renaissance,  La  Ramée, 
qui  la  résuma  chez  nous,  fut  ce  qu'il  de- 


vait être  au  ''milieu  de  cet  immense 
mouvement,  de  ces  études  platoniques 
opposées  avec  passion  par  des  Grecs  d’I- 
talie aux  éludes  aristotéliques  préconi- 
sées par  d’autres  Qrccs  d'Italie  avec  tout 
autant  de  passion.  Ramus  fut  un  sage 
éclectique,  et  cet  éclectique  fut  cc  qu'on 
dit  vulgairement,  tantôt  de  Bacon,  tantôt 
de  Descartes,  le  vrai  père  de  la  philoso- 
phie moderne.  Sa  tâche  fut  laborieuse, 
mais  elle  ne  fut  que  proportionnée  à l'au- 
dace de  son  génie.  Aristote,  quoique  vi- 
vement attaqué,  régnait  encore.  Pour  éta- 
blir cc  droit  de  libre  discussion,  que  déjà 
les  Pomponace,  lesTilésius,les  Marsile-Fi- 
cinavaicutdonnéà  l'Italie,  les  Reuchlinot 
les  Mélanchton  à l'Allemagne , il  fallait 
abattre  le  faux  culte  du  Stagyrite  et  dres- 
ser une  sorte  de  Panthéon  philosophique 
à la  place  d'une  idolâtrie  exclusive.  C’est 
ce  qu'entreprit  d accomplir  notre  premier 
philosophe  de  ta  renaissance , et  hardi- 
ment il  démontra  les  erreurs  d'Aristote, 
proclama  la  supériorité  de  Platon , puis 
prouva  qu’au  lieu  de  jurer  sur  les  paroles 
de  l'un  ou  de  l'autre,  et  d'accepter  des 
doctrines  toutes  faites  sur  la  seule  auto- 
rité d’un  manuel  d’écoles,  jl  valait  mieux 
se  les  créer,  les  puiser  dans  l'observation 
de  la  nature  physique  et  de  la  nature  mo- 
rale. Cette  triple  démonstration  était  dif- 
ficile ; parmi  les  auditeurs  et  les  lecteurs, 
parmi  les  chefs  et  les  collègues  de  La  Ra- 
mée, elle  heurtait  les  habitudes  des  uns, 
la  foi  des  autres,  la  paresse  de  tous;  et  à 
plusieurs  reprises  le  trop  courageux  pro- 
iesseur  fut  obligé  de  quitter  le  collège  de 
France.  Une  sentence  du  conseil  du  roi, 
document  curieux  de  naïveté  ( v.  notre 
Histoire  des  doctrines  morales  et  politi- 
ques des  trois  derniers  siècles,  t.  i 
interdit  un  moment  à l’adversaire  d’A- 
ristote tout  enseignement  de  philoso- 
phie, et  l’Europe  presque  tout  entière 
célébra  avec  Punivcrsité  de  Paris  le  triom- 
phe assuré  au  Stagyrite  par  la  royauté. 
Genève  et  Heidelberg  du  moins  traitè- 
rent le  professeur  de  Paris  à peu  près 
comme  l'avaicut  traité  on  jour  ses  audi- 
teurs, quand  il  osait  leur  annoncer  des 
leçons  de  logique  différentes  de  celles 
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d'Arlstole.  La  Ramée  succomba  sous  sa 
Uche,  mais,  on  le  sait,  la  persécution  des 
contemporains  est  souvent  convertie  en 
spolbéose  par  l'impartiale  postérité,  et 
quand  La  Ramée  ne  fut  plus  U avec  toute 
celte  fougue  imprudente  qui  avait  para- 
Ijaé  si  souvent  le  bien  qu'il  osait , scs 
principes  et  ses  livres  pénétrèrent  plus  fa- 
cileœeut  dans  les  écoles.  De  tous  ses  dis< 
ciples  et  de  ses  successeurs  immédiats, 
ce  fut  un  étranger,  le  célèbre  chancelier 
d'Angleterre,  qui  en  profita  le  plus.  Pas- 
sant sur  ce  qu'il  j avait  d'exagéré  dans 
l'antipatbie  de  La  Ramée  pour  Aristote; 
ou  dans  son  enthousiasme  pour  Platon, 
liacon  s'attacha  à la  simple,  mais  sublime 
indication  qu’il  avait  donnée  pour  ap- 
prendre aux  modernes  à se  passer  du  culte 
de  l’un  et  de  l’autre/ 11  observa  la  nature 
physique  et  la  nature  morale,  mais  pour- 
» tant  plus  la  première  que  la  seconde.  11 
embeassa  uéaumoins  d'une  manière  si 
profonde  l’cnseaible  des  sciences,  montra 
si  bien  leureucbaincment,  traça,  pour  en 
perfectionner  le  progrès,  des  règles  si 
utiles,  et  donna  par-la  a toutes  les  études 
une  impulsion  si  puissante,  que  bientét 
on  ne  voulut  plus  dater  que  de  lui  1ère 
de  la  pbilosopliie  moderne  Bacon  enleva 
complètement  h lai  Ramée  le  titre  de 
foodaleurde  cetle  philosophie  etl'éclipsB 
même  en  France,  où  l'on  paisa  trop  ra- 
pidcnicntpeal-êtrc  de  cet  éclectisme, q u’il 
convenait  de  mieux  approfondir , è un 
scepticisme  qui  pouvait  bien  bâter  l'af- 
franchissement des  esprits,  mais  non  leur 
donner  les  doelrines  qu'il  leur  fallait. 
Deux  contemporains  de  La  Ramée,  hom- 
mes distingués  l'un  et  l’autre,  l’un  gentil- 
homme , l'autre  profe:'Seur,  furent , tout 
en  voulant  appuyer  les  principes  du  gé- 
néreux Bthiae,  les  organes  de  cetle  ten- 
dance qui  devait  au  même  degré  enrichir 
et  égarer  nos  écoles  : de  ces  deux  con- 
lemporaiiM,  l'no,  Siucliei,  professeur  de 
Toulouse,  dans  son  antipathie  pour  Aris- 
tote, dont  on  prétendait  soutenir  l'auto- 
rité au  nom  du  pouvoir,  alla,  dans  son 
traité  de  Priinam  noi/Hi  et  prima  uni- 
v<rtali  stienlii  ifuod  nihii  sdtur,  jus- 
qu'à combattre  toute  espèce  de  dogma- 


tisme , jusqu’à  trouver  trop  dogmatique 
ce  principe  de  sceplicime,  qu'on  ne  peut 
rien  tavair  ; l’autre,  Montaigne,  tout  en 
suivant  les  indication  de  La  Ramée,  tout 
en  observant  la  nature,  surtout  morale , 
tout  en  s'étudiant  lui-mcme  et  en  sondaul 
avec  une  rare  profondeur  les  mœurs  et 
les  opinions  de  son  siècle,  fut  plus  cho- 
qué des  erreurs  de  l’ancieune  écolq  qu’il 
ne  fut  coDvaincu  des  vérRés  de  la  nou- 
velle, et,  dans  la  lutte  qu'il  voyait  si 
animée  cuire  l'autorité,  qui  prétendait 
imposer  des  doctrines,  et  la  liberté,  qui 
demandaità  tout  examiner,  il  plaida,  dans 
un  livre  également  délicieux  de  bonne 
foi,  d'esprit  el  de  langage,  cedroitd'eia- 
mco  d'une  maiiièro  si  séduisante , qu'il 
gagna  son  procès  devant  le  cœur  de  la 
nation.  11  devait  le  gagner  devant  la  rai- 
son aussi,  car.il  apprenait  à tes  conleiu- 
poraius,  de  la  manière  la  plusaiaée,le 
plus  difficile  des  arts,  l’élude  de  l’homme. 
On  t’a  dit  avec  raison  : , 
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Mais  en  apprenant  à U nation  l'art  diffi- 
cile de  se  connaitre , il  lui  apprit  aussi 
l'art  périlleux  de  sc  juger  avec  indul- 
gence, Montaigne  avait  des  croyances 
religieuses,  mais  sa  morale  était  une  sorte 
d’épicurisme  gaxé  par  le  langage  de  In 
meilleure  compagnie.  Ses  amis  et  ses  dis- 
ciples les  plus  illustres , Charron , La 
Boétie,  De  Thon,  tous  hommes  graves  et 
revêtus  de  fonctions  sérieuses,  corrigè- 
rent un  peu  l’iiiflueuce  des  célébras  Jis- 
$ais,  mais  hienldt  un  autre  philosophe 
méridional  vint,  ajouter  à celte  morale 
lirivole,  à ce  début  d'épicurisme , 1 épi- 
curisme complet.  En  exposant  ce  système 
d’une  manière  aussi  ingénieuse  qu’ingé- 
nue, enavpusnllui  raêmc  cc  qu’il  offrait 
de  faible  eu  métaphysique,  en  emhellis- 
saul  beaucoup  cc  qu’il  avait  de  séduiiaut 
dans  sa  morale  el  danssa  physique,  Gas- 
sendi, laus  tuer  le  scepticisme,  jeta  le 
sansualismedans  le  cœur  et  dans  la  raison; 
Gassendi,  appuyant  les  nombreux  parti- 
sans de  MonUigne,  luUa  avec  beaucoup 


FRA  ( sno  ) FRA 


trop  de  succ^  contre  une  nouvelle  et 
meilleure  direction  que  commençaient  k 
prendre  les  esprits. — KiielTet.  une  direc- 
tion nouvelle  et  meilleure  arrivait  k la 
philosophie  française.  Rival  de  flacon,  et 
saisissant  mieui  que  n’avaient  fuit  San* 
chei  et  Montaigne  les  puissantes  indica- 
tions de  La  Ranide,  s'attachant  plus  que 
le  edlèbre  cliancelier  d’Ancleterre  à l'é- 
tude de  la  nature  morale,  sans  pour- 
tant négliger  aucune  liranclie  de  la  scien- 
ce, ficscarles  était  venu  opposer  au  réa- 
lisme d'Aristote  et  de  Bacon,  an  scepti- 
cisme dePjrrlion.  de  Sanchez  et  de  Mon- 
taigne , l’idéalisme  le  plus  rationnel , le 
plus  élevé.  S'attachant  de  préférence, 
nous  l'avons  dit,  à la  nature  intellectuelle 
et  morale,  aui  facultés  de  l’homme,  à l’é- 
tude de  la  pensée,  leur  commun  point  de 
départ  ; croyant  sincèrement  à la  vérité, 
niais  rejetant  toute  espèce  d'autorité  et 
débutant  par  un  scepticisme  fécond,  Ües- 
carles  montra  dans  le  seul  acte  et  dans 
les  seules  données  de  la  pensée  l'ciis- 
tcnce  de  l'ame,  celle  de  Dieu  et  celle  de 
l'univers.  Du  même  coup,  il  attaquait  le 
sceplicisme  et  le  sensualisme,  et  liait  si 
puissamment  ses  brillantes  découvertes 
que  sa  méthode  et  son  système  semblaient 
une  seule  et  même  chose  et  agirent  com- 
me deux  puissances  parfaitement  alliées. 
]|  était  difficile,  en  effet,  d'opposer  désor- 
mais encore  k rette  psychologie  si  fé- 
conde la  vieille  logique , si  stérile , à 
cette  métaphysique  pleine  de  choses 
la  vieille  ontologie  vivant  sur  de  sim- 
ples notions,  a cette  philosophie  reli- 
gieuse qui  démontrait  Dieu  par  la  seule 
pensée  de  l'infini  la  vieille  scolastique 
qui.  en  argumentant  beaucoup,  démon- 
trait peu.  Deus  pivots  qni  se  confon- 
daient, Dieu  et  la  raison,  étaient  donnés 
pour  appui  k ce  système,  k cette  brillante 
création  de  la  pensée,  faculté  génératrice 
de  notre  intelligence;  et  pourtant  le  sen- 
sualisme de  Gassendi  lutta,  disons-nous, 
avec  trop  de  suecèveontre  l'idéalisme 
de  Deseartès.  Descartes  était  un  des  phi- 
losophes les  plus  complets;  son  génie 
avait  embrassé  la  physique  et  les  mathé- 
matiques comme  la  métaphysique  et  la 


psychologie.  Il  payait  cependant  son  tri- 
but k la  faiblesse  humaine  : sa  théorie  des 
idées  innées  et  ses  hypothèses  sur  le  siè- 
ge de  l’ame,  sur  le  concours  divin  dans 
les  rapports  du  corps  et  de  l’ame,  sur  l’a- 
me  des  bêles,  sur  le  système  de  l’univers 
et  le  mouvement  des  corps  célestes,  ex- 
pliqué par  les  tourbillons,  hypothèses 
plus  ingénieuses  que  bien  déduites  de 
l'observation  , prêtaient  k l’attaque,  et 
Gassendi  ne  manqua  pas.  dans  sa  polémi- 
que contre  le  célèbrrauleur  des  Me'dita- 
linut,  de  découvrir  cequ’il  y avait  de  fai- 
ble dans  ces  théories.  Gassendi  eut  d’an- 
tant  plus  de  succès  dans  cette  lutte  que 
la  doctrine  de  Descartes  était  combattue 
sons  d'ouirrs  points  de  vue  par  les  pbilo- 
soplies  les  plus  imioentsde  la  France  et 
de  l’étranger,  l'évêipie  Huet,  les  pères 
Daniel  et  Valois,  le  Hollandais  Yoèt, 
l’Anglais  Hobbes.  A entendre  quelques- 
uns  de  ses  adversaires,  l’auteur  d’une  in- 
génieuse démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  élall  un  athée,  et  celui  qui  avait  su 
découvrir  dans  la  pensée  de  l'homme  , 
comme  dans  In  véracité  de  Dieu,  les  ga- 
ranties d’une  foi  absolue  k l'existence  du 
monde  extérieur  , était  un  sceptique. 
Descaries,  il  est  vrai,  trouva  de  l'écbo 
dans  le  pays  comme  k l’étranger,  et  si  la 
Hollande  l'eut  vingt  ans,  si  la  buède  gar- 
da ses  cendres,  filallebranche,  Arnauld, 
Pascal  et  Mcollc  lui  payèrent,  dans  leurs 
communs  hommages,  l'bommage  sincère 
de  la  patrie.  Gcpendaut , l’idéalisme  de 
Destwrtcs,  qui  était  appelé  à de  si  hautes 
destinées  en  France,  les  manqua  en  grande 
partie,  et  n’exerça  que  faiblement  le  tri- 
ple pouvoir,  intellectuel,  moral  et  reli- 
gieux qu'il  portaitCD  son  sein.  D'uiicAté 
il  s'égara  liii-mêroo,  d’un  antre  côté  il 
rencontra  trois  puissants  obstacles  : le 
sensualisme  de  Gassendi,  le  scepticisme 
de  Montaigne,  l’autorité  d'Aristote  ou  la 
scolastique,  k |)eine  ébranlée  dans  l’opi- 
nioti  , et  encore  protégée  par  tous  les 
pouvoirs.  — L’idéalisme  s’égara  lui-mé- 
mc  immédiatement  après  Descartes.  En 
elfel,  si  le  plus  illustre  des  disciples  de  ce 
philosophe,  Mallehrancbe  dévcloppa,d’un 
cdlé, d’une  manière  admirable,  la  théorie 
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•du  maître  surit  connaissance, sur  l’origine 
de  nos  erreurs , sur  la  pensée  considérée 
comme  formant  la  nature  même  de  l ame, 
sur  Dieu  envisagé  comme  fondement  de 
l’existence  et  de  la  pensée  ; si,  d un  autre 
edté  , il  combattit,  d’une  manière  non 
moins  admirable,  la  théorie  des  idées  in- 
nées, sorte  de  hors  d’œuvre  dans  ce  sys- 
tème, il  se  jeta  néanmoins  dans  l'aberra- 
tion que  pardonnait  le  moins  celte  épo- 
que. Sa  grande  assertion,  que  Dieu  est  à 
la  fois  l’infini  de  l'espace  et  l'infini  de  la 
pensée , que  pnc  conséquent , nous  qui 
sommes  le  fini  dans  l lnfini,  nous  voyons 
tout  en  Dieu,  conduisait  directement  à ce 
mysticisme  qui  est  la  mort  de  la  philoso- 
phie. Mais  en  se  rencontrant  ainsi  avec 
les  théories  de  Fludd,  Bœhme,  Van  Hel- 
mont  et  Paracelse  toutes  doctrines  d'in- 
tuition ou  d'extase,  antipathiques  au  gé- 
nie de  la  nation,  Mallebranclie,  confon- 
dant l'infini  de  l'espace  et  l'infini  de  la 
pensée  en  un  seul  et  même  être,  se  ren- 
contrait encore  avec  cette  obscure  doc- 
trine de  Spinosa,  non  moins  antipathique 
à la  lucide  raison  du  pays.  Micolle,  Pas- 
cal, Amauld  et  leurs  disciples  se  préser- 
vèrent, grâce  â la  pureté  de  leur  foi  et  è 
l'étendue  de  leur  savoir,  du  spinosisme 
comme  du  mysticisme,  et  ces  admirables 
productions  de  leur  miise,â  la  fois  chré- 
tienne et  classique,  reljgieiise  et  philoso- 
phique, ces  volumes  de  grammaire,  de 
morale,  de  religion,  de  psychologie  et  de 
métaphysique,  qui  sont  tous  dominés  par 
VArt  de  penser,  la  logique  de  1 école,  ont 
(ait  plus  que  tous  les  autres  écrits  du 
temps  pour  donnera  la  philosophie  une 
langue  riche  et  nette,  à la  langue  une 
précision  et  une  régularité  philosophi- 
ques; plus  aussi  que  tous  les  autres, 
ils  ont  nourri  les  études  de  la  jeunesse  de 
notions  saines  et  fortes.  El  pourtant  cette 
direction  spiritualiste,  à laquelle  était  at- 
tachée la  plus  grande  gloire  du  pays,  n'y 
a point  prévalu.  Elle  a été  combattue 
dans  le  monde  par  le  sensualisme  et  par 
le  scepticisme  ; dans  les  écoles,  par  tous 
les  pouvoirs. — Le  sensualisme,  enseigné 
par  Gassendi,  continué  par  Bcriiier,  son 
disciple,  fut  transporté  dans  la  morale  et 


misé  la  portéede  tous  par  La  Itochefon- 
cault.  Uoulainvilliers  essaya  de  l'intro- 
duire dans  la  religion  elle-  même  par  la 
moins  sincère  de  toutes  les  compositions 
de  philosophie,  par  cette  prétendue  Jte'~ 
futalion  des  erreurs  de  Spinosa,  qui  n en 
fut  qu'une  maladroite  apologie.  — Le 
sceplicisme  fut  prêché  avec  des  inten- 
tions diverses,  mais  avec  un  succès  égal, 
par  La  Mothe-Le-Vayer,  Sorbière,  Fou- 
cher,  Bayle  ; il  le  fut  par  l’ascal  et  Huet 
eux-mêmes.  — Le  scepticisme,  k l'égard 
des  données  de  nos  sens,  aurait  été  trop 
bien  enseigné  par  üescartes  lui-même. 
Ces  démonstrations,  qui  n’étaieiit,  pour 
le  célébré  idéaliste,  que  les  prémisses 
d'une  conclusion  dogmatique,  on  les  ac- 
cepta, et  on  laissa  là  sa  conclusion.— Ces 
deux  systèmes , le  sceplicisme  et  le  sen- 
sualisme , et  ceux  qu’on  y rattachait  de- 
meuraient peut-être  faibles  en  France, 
s’ils  n'élaient  appuyés  encore  dans  le 
monde  philosophique  du  dehors.  Ils  cu- 
rent cet  appui.  Fendant  que  Uoulainvil- 
liers introduisait  chei  nous  une  des  doc- 
trines, les  plus  graves  et  les  plus  incom- 
plètes, et  par  conséquent  les  plus  dange- 
reuses, de  la  Hollande,  Bayle  sc  consti- 
tuait sur  nos  frontières  l'écho  de  tous  les 
systèmes  de  l’Europe , bons  ou  mauvais, 
bradant  sur  tous  ayec  le  même  esprit  de 
critique,  d'indifTércncc  et  de  scepticis- 
me. A celle  épo.{uc,  les  systèmes  de 
philosophie  , à 1 exception  de  ceux  de 
Locke  cl  de  Leibnitz , étaient  gi'mérale- 
mcut|>assionnés,  irrités  de  la  longue  lulle 
que  depuis  la  renaissance  les  philosophes 
soutenaient  pour  1 indépendance  de  la 
pensée.  Dans  plusieurs  pays,  la  lutte  phi- 
losophique se  confondait,  tantêl  avec  les 
luttes  religieuses,  tantôt  avec  les  luttes 
politiques;  cllese  colorait  de  leurs  nuan- 
ces, elle  s'animait  de  leurs  antipathies. 
En  Italie  cl  en  Angleterre  surtout,  ce 
débat  avait  amené  une  grande  irritation. 
Dès  l'origine  de  la  renaissance,  Pompo- 
nace  avait  demandé  vainement  la  libre 
discussion  des  questions  de  philosophie 
cl  de  morale.  Ses  disciples  et  scs  succes- 
seurs l’avaient  demandée  comme  lui,  et, 
comme  lui,  persécutés,  s’élaieul  précipi- 
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tës  dans  les  doctrines  les  plus  indépen- 
dantes, les  plus  hostiles  pour  la  religion, 
souvent  oitnic  pour  la  morale  et  la  poli- 
tique. D’IUlic,  la  philosophie  s'était  ré- 
pandue. plusieurs  fois  irritée,  impie,  sur 
l’Europe  et  sur  la  France  en  particulier; 
les  noms  de  Vanini , de  Campanella,  de 
Bruno,  de  Ruggieri,  de  tant  d’autres,  l’at- 
testent. Depuis  l'origine  de  la  révolution 
d’Angleterre,  la  philosophie,  si  réservée 
dans  les  études  du  chancelier  Bacon,  s’é- 
tait faite  également  indépendante,  seci- 
nienne  ici,  antinomienneailleurs,  partout 
hostile  pour  l’autorité,  soit  royale , soit 
épiscopale.  Déjà  , dans  ce  pays , s’était 
constituée  une  nombreuse  école  de  libres 
penseurs , et  dès  la  seconde  chute  des 
Stuarls,  ces  philosophes,  la  plupart  déis- 
tes, avaient  obtenu  en  France  des  amis 
et  des  échos,  comme  à la  première  révo- 
lution qui  les  précipita  du  trdne,  les  co- 
venahtaires  y avaient  eu  les  leurs,  et  au- 
près de  Richelieu  lui-même.— C’estainsi 
que  le  scepticisme  et  le  sensualisme,  prê- 
chés  au  dedans , furent  aussi  prêchés  du 
dehors  Ils  envahirent  la  France.  Mais  ai 
de  cette  sorte  deux  systèmes  incomplets, 
dissolvants,  régnèrent  dans  le  monde,  un 
système  non  moins  mauvais , et  de  plus 
oppresseur,  irritant,  régnait  dans  les  éco- 
les. En  efl'et,  aux  puissances  qui  combat- 
tirent l’idéalisme  cartésien  , doctrine  es- 
sentiellement morale  et  religieuse,  il  faut 
joindre,  en  Frahce  comme  ailleurs.  l’aQ- 
torité  de  la  scolastique  et  le  pouvoir  sco- 
lastique. Des  enseignements  de  La  Ra- 
mée, de  Racon,  de  Descartes,  de  Matlc- 
branclie , dé  tous  les  plus  sages  et  plus 
avancés  parmi -les  philosophes  , peu  de 
chose  avait  pénétré  dans  les  écoles.  C’é- 
tait encore  Aristote  qui  y régnait,  et 
on  prétendait  même  encore  y perpétuer 
l'empire  d'Aristote.  A cela,  ni  le  pouvoir 
politique  ni  le  pouvoir  religieux  n’avaient 
aucun  intérêt  véritable;  mais  le  pouvoir 
scolastique,  qui  y trouvait  le  sien,  avait 
assez  de  cré.lit  pour  dominer  les  deux  au- 
tres, et  sans  l’opposition  d’un  poète  célè- 
bre , celle  de  Boileau , le  parlement  ve- 
nait encore  sur  la  fin  du  xvti*  siècle,  par 
un  arrêt  de  plus,  proclamer  la  légitimité 


exclusive  d’Aristote. — Tel  était  alon  l’es-' 
prit  général  de  l’Europe  ; Locke  était 
suspect  en  Anglelerre.Leibnitt  en  Allema- 
gne; Wolf,  plus  tard  encore  que  Leibnitt, 
fut  traité  d'athée.On  sait  qu’au  ux*  siècle 
Fichte  cul  le  sort  de  Wolf.  Mais  en  Fran- 
ce, opprimer  l’idéalisme,  corrigé  par  MaU 
lebranche,  Nicolle  et  Pascal,  n’était-ce 
pas  se  priver  de  l'unique  système  qu’on 
pfkt  opposer  avec  succès  aux  mauvaises 
doctrines  qui  se  présentaient  de  toutes 
parts?  n’était -ce  pas  assurer  le  triomphe 
du  scepticisme  de  Montaigne  et  du  sen- 
sualisme de  Gassendi,  dans  un  moment 
ob  le  scepticisme  était  restauré  par  Bayle, 
et  le  sensualisme  embelli  par  Locke? 
Convenait-il  de  proscrire  Descartes  dans 
un  moment  où  l’un  et  l’autre  de  ces  sys- 
tèmes déjà  se  trouvaient  soutenus,  en 
Angleterre  par  toute  une  secte  de  libres 
penseurs,  en  France  pr  toute  une  secte 
de  dociles  disciples?  — En  laissant  à la 
bonne  philosophie  la  liberté  qui  était  son 
droit,  on  lui  imposait  le  devoir  d’éclairor 
la  mauvaise  ; elle  en  triomphait,  elle  se 
constituait  indépendante,  science  vérita- 
ble, puisant  en  elle  seule  ses  principou, 
posant  des  doctrines  justiciables  de  son 
seul  tribunal , et  ayant  en  elle-même  une 
foi' d’autant  plus  profonde  que  cette  foi 
était  sa  création.  Cette  philosophie,  la 
seule  bonne,  est  toujours  sans  péril 
pour  la  morale,  la  religion,  la  politique. 
Et  cette  philosophie,  on  l’opprima.  En 
l’opprimant,  on  arma  la  mauvaise,  celle 
qui  non  seulement  se  pose  indépendante 
de  toute  autorité,  mais  ennemie  de  tout 
pouwir.  On  eut  cette  philosophie  ; on 
l'eut  non  seulement  indépendante,  on 
l’eut  investie  de  cette  même  dictature  sur 
les  autres  doctrines  qu’elle  avait  trouvée 
si  odieuse  quand  elle  ne  l’exerçait  pas 
elle-même.  — Mais  ici  nous  passons  dans 
la  troisième  et  dernière  période  de  nos 
débats  philosophiques.  C’est  la  période  In 
pU«  grave,  fa  plus  riche,  c’est  celle  qui  a 
fait  directement  nos  mœurs,  nos  doctri- 
nes, nos  institutions  ; oclle  qtil  doit  pré- 
parer noire  avenir  immédiat. 

Troiiiime  periotte. 

Cette  période  présenté  également  trois 
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phases  fortement  nuancé  : d’abord  celle 
dn  dë\Tloppement  complet  des  doctrines 
seasualiiteo  et  des  doctrines  sceptiques, 
puis  celle  d’une  réaction  rationaliste  et 
idéaliste,  enfin  celle  d’une  réaction  théo- 
logique et  mystique , peu  développée , 
mais  du  moins  ébauchée  d'une  manière 
remarquable.  — ■ La  première  de  ces  trois 
phases,  celle  du  sensualisme  et  du  scepti- 
cisme, reprise  et  suivie  jusqu'au  bout,  est 
dans  l'histoire  de  nos  mœurs  et  de  nos  in- 
stitutions, auui  fortement  marquée  qu'elle 
l'est  diins  l'histoire  de  nos  études. Son  dé- 
but coïncide  d’abord  avec  la  fin  de  la 
monarchie  de  Louis  XIV,  cetfé  monar- 
chie qui  ne  fut  pas  même  tempérée  par  ta 
ohanson,qui  ne  fut  qu'un  magnifiqueab- 
solutisme,  et  qui  fut  pourtant  le  plus  na- 
tional et  le  plus  populaire  des  gouver- 
nements. Son  début  coïncide  ensuitcavec 
l'avénement  de  celte  régence,  qui  fut  à 
la  fois  la  ruine  des  vertus  et  des  croyan- 
ces, des  aflfections  politiques  cl'dcs  habi- 
tudes sociales  de  nos  pères,  mais  qui  fut 
aussi  l’aurore  de  nos  libertés  morales 
et  politiques.  La  régence  et  l’espèce  de 
philosophie  dont  elle  marque  l’avéne- 
ment  ont  été,  par  suite  de  leur  simulta- 
néité d'apparition,  l'objet  d'accusations 
semblables,  les  unes  et  les  autres  égale- 
ment véhémentes.  On  a reproché  è la  ré- 
gence d'avoir  corrompu  la  nation  et  d'a- 
voir tué  la  monarchie.  La  régence  a été, 
comme  la  royauté  de  Louis  XIV,  l’ex- 
pression et  non  la  cause  d'un  ordre  d’i- 
dées et  d'un  ordre  d'institutions.  Com- 
me le  grand  rui  avait  exprimé  la  nation 
sympathisant  avec  Mallebranche , Bos- 
suet, Fénelon  et  Racine,  le  régent  expri- 
ma la  nation  symp.athisant  avec  les  libres 
penseurs  d’Angleterre  et  leurs  nombreux 
disciples,  les  scnsualistrs  et  les  sceptiques 
du  pays.  C’est  ainsi  que  Louis  XV  a ré- 
fléchi plus  tard  tous  1rs  genres  de  disso- 
lution de  son  époque,  et  que  Louis  XVI 
a été  l’expression  de  cette  réaction  mora- 
le, de  cette  belle  philanthropie  qui  ani- 
mait les  Turgol,  les  Malesherbes,  et,  dn 
général,  les  hommes  éminents  de  cette 
ère.  Comme  la  régence  fut  dans  son  prin- 
cipe une  expression  et  non  une  cause,  la 


philosophie  dont  elle  marque  l’avéne- 
ment  fut  aussi  dans  le  principe  un  effet 
et  non  une  cause.  Nous  avons  vu  ce  qui 
l’amena  et  ce  qui  la  passionna.  Dans  sa 
généalogie  est  son  apologie , ainsi  que  la 
réponse  à tous  ccùx  qui,  dans  le  pays  ou  h 
l’étranger,  lèveraient  la  main  contre  elle. 
A l’étranger,  d’abord , personne  n’est  eh 
droit  de  faire  le  procès  à notre  philoso- 
phie du  dernier  siècle;  l'Italie,  l'Espa- 
gne, l'Angleterre,  la  Hollande,  avaient 
fourni  les  éléments  de  tout  ce  qu'il  y eut 
de  plus  hardi , de  plus  hostile,  dans  cette 
philosophie.  Dans  le  pays,  ceux-lè,  peut- 
être,  qui  avaient  à l’égard  de  la  philoso- 
phie la  mission  la  plus  délicate  ont  fait 
la  plus  grave  des  fautes  ; ils  ont  disputé 
successivement  k la  bonne  philosophie 
tous  ces  mouvements  de  liberté,  toute 
cette  marche  de  progrès  qu’elle  aimait , 
et  k laquelle  elle  avait  droit  de  prétendre 
depuis  l'émancipation  de  la  renaissance. 
— Disons  le,  celte  philosophie  a poussé 
jusqu'aux  dernières  hostilités  l’indépen- 
dance de  toute  autorité;  elle  n’a  pourtant 
pria  les  armes  qu'après  avoir  sollicité  sa 
liberté  de  tous  les  pouvoirs,  et  après  avoir 
vu  ses  prières  repoussées  de  tous.  Nous 
dirions  volontiers  nous-même  que  celte 
philosophie  fut  mauvaise  : mais,  d'abord, 
il  ne  s'agit  pas  d'une  philosophie,  il  ne 
s’agit  que  d'une  phase  de  philosophie; 
ensuite,  cette  mauvaise  phase  elle  même 
n’a  été  qu'un  mal  nécessaire,  qu’une  crise 
fatale  et  qu’une  crise  d'une  admirable  fé- 
condité. En  effet,  cette  lutte  entre  le  droit 
d’examen  et  l'autorité,  entre  la  raison  et 
la  foi,  entre  l’individu  et  le  pouvoir,  lutte 
qui , depuis  trois  siècles,  était  dans  tous 
les  esprits,  et,  agitant  l'Europe  entière, 
en  divisait  toutes  les  écoles,  a dû  se  vider 
enfin , et  elle  a dA  se  vider  «n  toute  li- 
berté, dans  une  lice  ouverte  k la  face  des 
nations  ; la  France  a été  cette  lice;  dans 
son  sein  s’est  constituée  cette  liberté,  et 
du  combat  que  la  France  a laissé  s’enga- 
ger, l’issue  a été  la  grande  leçon  des  nk- 
tions  modernes.  Y a-t-il  là  pour  qui  que 
ce  soit  de  quoi  s’humilier?  — Or,  c’est 
ainsi  qu’il  convient  d'envisager  la  pre- 
mière phase  de  notre  moderne  plûloso- 
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pUie,  cct  ensemble  de  doctrines  libres, 
hardies,  irritées,  violentes,  qu'on  a si 
bien  surnommé  le  philosopuisus  du  der- 
nier sicclei  car,  ce  fut,  en  effet,  beaucoup 
moins  une  philosophie  arrêtée  au  nom 
d'une  raison  calme  et  pure  qu'un  mou- 
vement instinctif,  tumultueux,  passion- 
né, vers  tous  les  genres  d'indépendance. 
Puis,  il  faut  le  dire,  cet  esprit  d’émanci- 
pation qui,  en  Italie,  s’était  formulé  en 
simples  théories;  qui,  en  F.spagnc  et  en 
Allemagne,  s’élait  manifesté  sous  forme 
d'insurrection  ; qui , dans  les  Pays-Bas, 
en  Ëcosie  et  en  Angleterre,  avait  enfanté 
des  révolutions  politiques,  plus  sage  chez 
nous,  ne  se  formula  d'abord  qu'eu  théo- 
ries, comme  dans  l'Italie,  son  berceau. 
Long  temps,  de  toutes  les  révolutions 
étrangères  , laseule  que  la  France  voulût 
admettre,  quand  la  facile  régence  eut 
pris  la  place  de  la  monarchie  répressive 
de  Louis  XIV,  fut  celle  de  la  philoso- 
phie. Dans  le  p.<ys  de  la  fronde,  enfin 
effacée  de  nos  mœurs,  par  le  long  règne 
d'un  grand  prince,  les  doctrines  des  Pym, 
des  Ludlow,  des  IloUis,  des  llampden, 
des  Cromwell,  étaient  rejetées  avec  dé- 
dain ; celles  de  Locke  et  de  Shaftcsbiiry, 
celles  de  Collins  et  de  Tyndal , doctrines 
essentiellement  philosophiques,  étaient 
les  seules  que  saluassent  les  sympathies 
de  nos  pères.  Locke  surtout,  par  l’admi- 
rable lucidité  de  son  langage  et  par  son 
ingénieuse  analyse,  plaisait,  au  génie  de 
la  nation.  Locke  nous  dpmina. Mais  Locke 
nous  donna  le  sensualisme.  11  nous  le 
donna  d’autant  plus  aisément  qu’il  le 
spiritualisait  davantage,  et  qu’il  trouvait 
clics  nous  des  interprètes  plus  habiles  à 
déguiser  ou  à se  déguiser  le  danger  de 
la  doctrine  qu'il  répandait — Lu  cfl'et , 
Locke  ne  prêcha  pas  le  sensuali|me,  et 
Condillac  ne  l'enseigna  jamais.  Cc,ncn- 
dant  le  maître  avait  ouvert  à ce  système 
les  portes  du  temple  et  le  disciple  l'intro- 
duisit dans  le  sanctuaire.  Dans  ses  belles 
recherches  sur  l'origine  de  nos  connais- 
saqpes,  l^ckc,  combattant  les  idées  innées 
de  Dcscarles.  po.sait  ce  principe  : //  n'y 
a dii/if  t intcUigeiue  rien  qui  n'ail  etc 
aupnrnvant  dans  les  sens.  Une  fois 


installé  au  logis,  le  sensualisme  y prenait 
inévitablement  le  dessus;  les  sens  étaient 
le  principe,  la  source  première  de  nos 
idées,  les  sens  obtenaient  l’empire.  La 
brillante  correction  que  Leibnitz,  è la  fois  * 
l'adversaire  de  Locke  et  de  Oescartes  I 
dans  la  question  des  idées  innées,  avait  | 
apportée  à la  grande  thèse  du  philosophe  ' 
anglais,  dans  ces  mots  féconds  en  consé-  ^ 

qucnces  : Il  n'y  a rien  dans  Vinfelli-  I 

gence  qui  n’ait  e'te'  dans  les  sens,  si  ee  1 
n'est  t intelligence  elle-même,  cette  bril-  • 
lantc  correction,  disons-nous,  les  disci-  * 
pies  de  Locke  pouvaient  l’admettre  sans  t 
se  contredire;  le  maitre  avait  admis  l’in-  t 
telligence;  il  avait  même  joint  è l’obser-  | 
vation,  dont  les  sens  sont  les  instruments  I 
nécessaires,  la  réfleiion,  qui  appartient  à I 
la  seule  intelligence.  Il  y avait  donc  en  | 
dernière  analyse  un  empirisme  incertain  I 
plutôt  qu'un  sensualisme  prononcé  dans  t 
le  système  de  Locke;  mais  ce  fut  pour  | 

cela  même  que  la  correction  de  Leibnitz  t 

fit  peu  de  sensation.  Leibnitz  ne  fut  que  I 
médiocrement  apprécié  çn  France.  Quoi-  l 
qu'il  écrivit  dans  notre  langue,  et  qu’il  I 
correspondit  sur  la  religion  avec  quel-  i 
ques-uns  de  nos  écrivains,  ce  philosophe 
fut  moins  connu  parmi  nous  que  Locke, 
qui  était  venu  plusieurs  fuis  habiter  le 
pays,  et  dont  le  principal  ouvrage  parut 
en  français  dès  la  première  année  du  der- 
nier sièçlc.  Locke,  par  sou  exil , par  ses 
opinions  avancées,  par  ses  doctrines  mo- 
rales et  politiques,  mais  surtout  par  l’élé- 
gante facilité  de  sa  di.sctresion  philoso- 
phique, flattait  h tel  point  le  génie  de  la 
nation  que  nos  écrivains  favoris,  Uous- 
seau  et  Voltaire,  purent  souvent  se  bor- 
ner è le  traduire.  {'Emile  de  JBousscau, 
les  écrits  de  tolérance  de  Voltaire,  pour- 
raient être  considérés  comme  des  traduc- 
tion de  ce  philosophe.  Locke  trouva  par- 
mi nous  mieux  que  d'éloquents  traduc- 
tenrs,  il  eut  un  admirable  continuateur. 

— Simplifiant  la  doctrine  du  philosophe 
anglais,  lui  donnant  à la  fois  cette  pré- 
cision et  cette  unité  qui  rendent  les  sys- 
tèmes si  séduisants,  Condillac  montra 
dans  une  série  de  compositions  lucides  et 
graves,  fortes  d'cnchaiacmcnt  cl  d’c.xpo- 
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•ition,  que  toutes  les  faculté  de  l'ame, 
m£me  les  plus  hautes,  depuis  l’attention 
jusqu'i  b raison,  se  réduisent  i b sensa- 
tion, faculté  première  el  successivement 
transformée  en  plusieurs  autres.  Cette  sé- 
duisante unité  daus  les  facultés,  Condillac 
la  retrouvait  dans  le  bngage.  Le  langage 
suivant  luln’est  pas  autre  chose  queTépho 
de  la  sensation,  Iq  transformation  en  mots 
articulés  des  sons  inarticulés  qui  répon- 
dent naturellement  è la  sensation.  Sensa- 
tions transformées  en  idées,  sons  transfor- 
més en  mots,  pour  exprimer  ces  idées,  voi- 
lé tout  le  mystère  de  l’organisation  et  de 
U philosophie  humaines.  Condillac  était 
spiritualiste  et  sincèrement  religieux  ; 
mais  aes  livres  rendaient  mal  cefte  autre 
moitié  de  sa  pensée,  et  on  ne  s'attacha 
qu’a  ce  que  ses  livres  rendaient  complè- 
tement. au  sensualisme.  Par-là,  Condillac 
rencontrait  l'opinion  générale,  et  en  fut 
généralement  adopté.  Ses  doctrines  fu- 
rent celles  de  la  France,  et  toutes  les 
écoles  qui  purent  se  résoudre  à quitter  la 
scolastique  ou  les  livres  de  Port-Royal 
adoptèrent  Condillac. —>  Dans  le  monde 
régna  le  sensualisme,  ht  bientôt  y apparut 
on  instant  ce  que  l’on  appelle  la  dernière 
conséquence,  la  plus  nette  expression  de 
ce  ^stème,  le  matérialisme,  qui,  pour- 
tant. ne  s’en  déduit  pas  rigoureusement. 
En  effet,  qu’est-ce  au  fond  que  le  sensua- 
lisme? Le  système  qui  prend  dans  la  sen- 
sation l'origine  de  nos  connaissances.  La 
sensation  peut-elle  être  dans  la  matière? 
Non,  cpla  n'est  pas  prouvé,  et  cela  n’est 
pas  démontrable;  qu'on  me  pardonne  ce 
barbarisme  nécessaire.  La  sensation,  c'est 
l’ame  qui  éprouve  un  sentiment , et , 
quand  le  sensualisme  le  veut,  il  te  pose 
spiritualiste.  \\ec  le  spiritualisme,  il 
forme  une  doctrine  complète.  Mais  d’orr 
din.iire,  j’allais  dire  dans  la  règle,  le  sen- 
sualisme conduit  au  matérialisme , et 
Locke,  en  posant  ce  principe,  cliez  lui , 
plein  de  foi  et  de  piété,  qu’il  n’est  pas 
impossible  à la  puissance  divine  de  douer 
la  matière  de  la  faculté  de  penser,  avait, 
tant  le  vouloir,  ouvert  la  brèche  à l'in- 
vujpn.  En  effet,  d.-ins  celte  opinion  de 
Locke,  on  ne  vit  qu'nnc  chose,  ce  qu’on 
Toni  iivm. 


voulait  y voir,  ce  qui  répondait  à la  ten- 
dance générale,  ce  qui  favorisait  la  di- 
rection anti-spirilualiste  du  temps,  et, 
dans  cette  direction  , on  alla  jusqu’au 
bout.  Le  matérialisme  a deux  conK-quen- 
ces  néces.<iairet,  l’alliéitnie  cl  le  fablia- 
mc  On  en  tira  cet  conséquences,  et  o» 
fit  bien  ; il  était  bon  que  les  questions 
fussent  épuisées.  Voici  comment  on  ar- 
riva successivement  du  sensualisme  ait 
matérialisme,  à.  1 athéisme  et  au  fatalis- 
me. Quand  on  eut  renoncé  .i  ces  deux 
thèses,  qui  forment  b base  de  toute  phi- 
losophie spiritualiste  : L’homme  est  l’i- 
mage lie  Dieu  ;-i’ia(flUgtnce  humaine 
anime  le  corps  comme  tinlelligence 
diviar  anime  t univers  ; qimiid  on  se  fut 
écarté,  disons-nous,  de  cm  deux,  thèses, 
au  sujet  desquelles  b philosophie  spiri  - 
tualiste  s’accordait  si  bien  avec  le  chris- 
tianisme; quand  on  se  fut  démontré  qu’il 
n’y  a dans  l’inlelligencc  rien  qui  n'ait  été 
dans  les  sens,  on  démoutra  aussi  que  le 
sensualisme  est  le  commencement  et  la 
fin  de  l'inlelUgence,  que  les  sens  sont 
tout  dans  l’bomme.  Et  quand  on  eut  dé- 
montré que  l’intelligence  n’est  qu’une 
abstraction  ou  le  jeu , la  vie  des  sens,  on 
démontra  aussi  que  dans  l’univers  b ma- 
tière est  le  commencement  et  la  fin , que 
ce  qu’on  appelle  Dieu  n'est  que  le  jeu, 
le  mouvement  de  la  matière.  Enfin , 
quand  on  eut  demonfré  que  les  forces  de 
la  nature  sont  les  .seules  causes,  qu’elles 
en  sont  la  première  cl  la  dernière,  on  dé- 
montra aussi  que  vouloir  ag>r  sur  ces  for- 
ces aveugles,  qui,  dans  leur  enebaine- 
ment  fatal,  ont  produit  lo  genre  biimain, 
et  qui,  sncessivement,  le  reproduisent, 
le  dévorent,  et  le  reproduisent  eucoro, 
est  une  Colle.  De  cei  doctrines,  la  formule 
dernière  fut  Vllomme  plante.  V Homme 
machine,  V Histoire  na'welle  de  Came, 
ouvrages  frivoles,  imprimés  p;ir  un  écri- 
vain dont  nos  folles  persécutions  et  le 
fastueux  patronage  du  roi  de  Prusse 
firent  presque  un  homme  célèbre  ( La- 
mcltrie).  Le  Système  de  la  nature,  ou- 
vrage de  La  Grange  ou  de  D’Holbach, 
et  qui  devait  enfin  tout  expliquer,  l’hom- 
me, Dieu,  et  l’iiniven,  fut  une  variante 
20 
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de  ceHe  formale,  foraale  plus  putssante, 
et  qui  mdrile  inietnYjue  le  dédain  qu’on 
3 coutume  de  lui  opposer,  mais  formule 
incoroplèlr,  désolante,  coupable  de  lèse* 
humanité  et  de  lise- Divinité. — Qu’on  ne 
s’y  trompe  pas,  néanmoins,  ces  doctrines 
ne  furent  pas  ceHes  du  pays.  Elles  furent 
repoussées  par  ses  organes  les  plus  snbli- 
mêt.  Rousseau  lut  spiritualiste,  Voltaire 
déiste;  de  toute  la  supériorité  de  leur 
génie,  ils  combattirent  le  fatalisme,  le 
matérialisme,  l'athéisme.  Voltaire,  dont 
les  discours  sur  l’existence  de  Dieu  sont 
si  admirables,  combattit  peut-être  avec 
plus  de  colère  que  de  science  le  Sÿflime 
de  la  nature,  qui  demandait  des  répon- 
ses graves  et  complètes,  telles  enfin  qu’il 
s’en  est  rencontré  {v.  la  Repense  on  Syt- 
tème  de  ta  nature,  Genève,  1 772,  et  l’ar- 
ticle Disc,  dans  V b'ncyelàptdiè).  Rous- 
seau , dont  les  aveux  sur  TÉvangile  sont 
les  plus  éloquentes  pages  de  religion  im- 
primées dans  ce  siècle,  ne  se  borna  p.is  au 
déisme  ; après  avoir  opposé  à l’athéisme 
le  déisme,  il  opposa  au  déisme  le  chris- 
tianisme. Il  n’eftt  pas  voulu  du  -fatalisme 
et  du  matérialisme , même  pour  l'hom- 
me des  bois  qu’avait  enfanté  toir  imagi- 
nation, et  que  sa  puissante  ironie  propo- 
sait comme  modèle,  y compris  la  marche 
des  quadrupèdes.  Cependant,  V oitaire  et 
Rousseau  ne  représentaient  que  les  ten- 
dances des  esprits  supérieurs;  parmi  le* 
esprits  inférieurs  prévalaient  les  doctri-’ 
nés  contraires  ; puis,  ces  deux  écrivains, 
qui  furent  an  même  degré  les  coryphées 
de  la  nation  et  ceux  de  TEurope,  m»n- 
qu.-iient  eui-mAnes  de  ces  convictions 
fortes  et  pures  qui  persuadent  les  cœurs 
et  commandent  è la  raison.  Le  déisme  de 
Voltaire  était  sensiialiste.  le  spiritualisme 
de  Rousseau,  sceptique.De  plus,  persécu- 
tés l'uD  et  l'autre,  l'iiu  jeté  h la  Bastille, 
Fautre  proscrit  à1a  cour,  chassés  du  pays 
tous  deux , poursuivis  encore  à l’étran- 
ger, ces  deux  jihilosophes,  qu'H  eût  fallu 
au  moins  reconduire  aux  frontières  cou- 
ronnés de  fleurs,  comme  le  demandait 
Platon  pour  les  poètes  de  sa  répu  - 
blique , furent  hostile  aux  anciennes 
doctrines , aux  vieilles  institutions , à 
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toute  espèce  d'autorité  qui  contestait  la 
liberté  de  h paroht  et  de  la  pensée. 
Et,  quand  on  envisage  ce  siècle  avec 
une  impartialité  complète,  on  comprend 
leurs  colères.  Depuis  le  commencement 
de  'la  nouvelle  ère,  la  philosophie  avait 
la  prétention  d'être  libre  de  toute  autre 
autorité  que  la  sienne,  celte  de  la  raison; 
et  pourtant,  à tout  auteur  qui  usait  de 
cette  liberté,  le  pouvbir  opposait  ses  ri- 
gueurs, ses  disgrâces,  la  Bastille,  l’exil. 
Tout  ouvrage  qui  s'émancipait  rencon- 
trait une  sentenèe  de  parlement,  une 
censure  royale,  le  feu,  ou  bien,  au  bw  du 
grand  escalier,  la  lacératiqn  par  b main 
du  bourreau.  Du  pays  le  plus  avancé 
dans  les  doctrines  et  le  plus  hospitalier 
da  s ses  mœurs  ; du  pays  ou  jadis  avaient 
trouvé  un  asile  hs  plus  libres  penseurs  de- 
l’Europe,  les  libres  penseurs  nationaux, 
bannis  par  le  caprice  ou  l'abitrafre  d’une 
coterie,  d’nn  prince,  d’uu  ministre,  d'une 
maîtresse,  étaient  maintenant  réduits  à sc 
réfugier  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Prusse  Cétte  intolérance  n'était  plus  sup- 
portable, et,  tout  en  méprisant  du  plus 
profond  de  leur  ame  la  mauvaise  philo- 
sophie et  tes  mauvais  philosophes,  Rous- 
seau et  Voltaire  unirent  leurs  efforts  aux 
efforts  de  tous  ceux  qui  demandaient  la 
fiberté  de  la  parole  et  de  la  pensée,  c'est- 
k dire  la  vie  et  le  pain  quotidien  de  la 
bonne  philosophie.  (Jn  secours  tout-puis- 
sant leur  était  advenu  du  pays  des  libres 
penseurs.  Comme  Locke  avait  naturalisé 
chez  nous  le  sensualisme,  en  le  spiritua- 
lisant et  en  le  rendant  net  et  précis.  Hume 
était  venu  naturaliser  le  scepticisme  de 
Bayle,  en  lui  prêtant  ce  degré  de  lucidité 
qui  manquait  à l'émdit  de  Hollande. 
Homme  politique,  homme  du  monde,  et 
pourtant  homme  grave,  ami  de  l’un  et  de 
Tautre  de  nos  premiers  écrivains.  Hume 
était  venu  en  France  comme  Locke. Nous 
ne  connaissons  pas  les  objets,  disait-il; 
pour  arriver  jusqu’à  eux  nous  n'avons 
aucun  instrument , aucun  moyen;  nous 
n'avons  sur  leur  compte  que  des  combi- 
naisons ou  des  inductions  purement  sub- 
jectives. Nos  notions  sont  ou  des  impres- 
sions directes  ou  des  idées,  c.-à-d.  des 
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copies  4’inipre«8ioDs  directes.  Or,  tons 
nos  raiflMinsments  sont  bâtis  sur  ces  no- 
tions ; ils  sont  donc  sans  valeur  vérita- 
ble. La  causalité,  par  siempls^  produit 
do  plus  brillant  de  nos  raisonnements, 
n'est  ni  plus  ni  moins  tpte  la  simple  ha- 
bitude de  la  pensée  d’associer  des  phé- 
nomènes que  nous  voyons  se  succMer, 
mais  entre  lesquels  il  n’y  a d’antre  liai- 
son que  celie  qu’jr  s^>porte  notre  intelli- 
gence. Par  ce  raisonnement,  qui  dépas- 
sait de  beanconp  tes  données  de  l'expé- 
rience, car  celie-ci  ne  dit  rien  sur  les 
rapports  de  la  subjectivité  â l’objeethrité. 
Hume  se  réfutait  lui-méme.On  ne  fit  pas 
halte  i cette  contradiction  évidente;  on 
le  suivit  jusqu’au  bout  ; et , sans  peser  les 
raisons  qu’il  y avait  à lui  opposer,  on  ae- 
‘eepta  celles  qu’il  donnait.  On  accepta 
non  seulement  ses  analyses  de  psycholo- 
gie, on  reçnt  aussi  ses  principes  de  mo- 
rale, et  Hume,  toujours  sceptique,  consi- 
dérait le  suicide  comme  un  acte  dont  h 
moralité  dépend  des  cireonstances. — Au- 
tour d’un  système  qui  ébranlait  tons  les 
irenres  d’autorité  f toutes  les  doctrines, 
tontes  les  institutions,  se  groupèrent  na- 
turellement tous  les  genres  d’opposition. 
Adopté  par  Voltaire  et  Rousseau,  répété 
par  la  foule  brillante  de  leurs  disciples, 
le  scepticisme,  beaucoup  plus  dangereux 
en  morale  et  en  politique  qu’en  philoso- 
phie, vint  alors  envahir  les  esprits  : U 
ébranla,  non  seulement  toutes  lescroyan- 
ees  qui  avaieut  pour  raison  une  autorité 
quelconque,  un  pouvoir;  il  finit  même 
par  dévorer  le  déisme  que  professait  Vol- 
taire, et  le  spiritualisme  que  professait 
Rousseau.  Simple  spéculation,  les  faux 
systèmes  ne  sont  que  des  délits  de  logi- 
que on  de  métaphysique;  et, sous  ce  rap- 
port, ils  offrent  peu  de  péril.  Mais  les 
doctrines  que  l'on  professa  parmi  nous  au 
dernier  siècle  ne  deraeurèrent  pas  à l’é- 
tat de  spéculation  pure  ; nous  l'avons  dit, 
la  pure  théorie  est  antipathique  au  génie 
de  notre  nation , elle  aime  la  pratique,  le 
bran  réel,  le  bien  social.  Connaissant 
Timniense  action  qu’exerce  chez  nous 
toute  doctrine  complète , tout  système 
qui  s’applique  h tout , la  philosophie  du 
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denier  siècle  résolut  de  poser  tes  prin- 
cipes sur  tout  et  de  les  imposer  à tout. 
Alors  elle  entreprit  de  refaire  sons  son 
point  de  vue,  mélange  de  sensualisme,  de 
déisme  et  de  scepticisme,  les  moeurs,  les 
eroyanees,  l’instruction  publique,  la  na- 
tion morale  : on  fit  X'BneyctopéiU  du 
dix-huiliime  s/éefé.  — Deux  hommes, 
dont  l’un  était  supérieur  k Valtaire  dans 
les  sciences,  l’autre  snpérieur  à Rousseau 
dans  les  lettres,  D'Alembert  et  Diderot 
(je  n’ai  pas  besoin  de  dire,  je  pense;  que 
Voltaire,  critique,  et  Rousseau,  ëerrvalo 
moraliste,  n’onl  pas  d'égaux),  dirigèrent 
cette  oeuvre,  magnifique  sous  le  rapport 
du  progrès  des  études,  eonleslable  pré- 
cisément dans  quelques-unes  de  ces  doc- 
trines qui  exercent  sur  les  destinées  so- 
ciales l'inSuence  la  plus  profonde.  Mais 
celle  nature  mixte  était  le  caractère  fon- 
damental de  la  philosophie  du  temps, 
conception  incomplète,  péchant,  tantét 
par  le  faîte,  tanlât  par  la  base,  encofe 
plus  propre  a faire  cronler  qn’è  édifier. 
Les  hommes  les  plus  éminents  se  man- 
quèrent ainsi  k enx-mémes,  en  la  profM- 
sant;  è cété  des  plus  sublimes  travaux, 
ils  plaçaient  les  plus  frivoles  productions. 
Un  flambeau  dans  une  main,  la  torche 
ou  le  grelot  dans  l'autre,  tel  est  le  sym- 
bolisme de  celte  ère.'  L’auteur  des  plus 
beaux  discours  sur  rexistence  de  Dieu 
n’a  t-il  pas  fait  un  livre  dont  il  n’osait 
pas  avouer  une  ligne?  Montesquieu,  si 
grand  en  politique,  ne  s’est-il  pas  mis,  en 
morale  et  en  religion,  en  dehors  de  toutes 
les  croyances  et  de  tontes  les  coiivenan- 
«Cs  reçues?  Rousseau,  si  pur  de  théorie 
en  morale,  n’a-t-il  pas  désavoué  dans  sa 
vie  tous  CCS  devein  de  famille  qu’il  a la 
gloire  impérissable  d’avoir  Ait  pratiquer 
è son  siècle.  — Dire  que  la  torche  et  le 
grelot  prévalurent  sur  le  flambeau  du 
siècle  serait  une  grande  exagération , et 
pourtant  le  flambeau  éclairera  bientôt 
plus  d’une  ruine.  Dans  ces  ruines,  on  le 
sait,  n’étaient  pas  comprises  seulement 
les  doctrines  philosophiques,  mais  encore 
les  croyances  religieuses,  les  institutions 
politiques,  les  habitudes  morales.  Ce  que 
Yollaire  et  .Montesquieu  avaient  fait  pour 
ÎO. 
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luer  le  despolwme,  l’un  ecclëiiatlique, 
l'autre  polili«iue,  et  Rousseau  pour  luer 
la  monargliie  (car  le  Contrat  social,  o’eal 
la  république),  Helvétius  le  fit  pour  la 
morale  sociale,  car  l’é(;oïsnic  est  précisé- 
ment l'antitbèse  de  ces  sympalliies  qui  la 
fondent. — La  pliilosopliie,  qui  s'était  as- 
sise, impatiente  d’èlrc  la  maîtresse,  en 
lace  du  cercueil  de  Louis  XIV,  et  en 
face  de  tout  ce  qui  descendait  avec  lui 
dans  l'immense  tombe  du  passé,  la  phi- 
losophie, qui , à l'avénemcnt  de  la  régen- 
ce, s'était  déclarée  indépendante,  et  avait 
résolu  de  lutter  contre  qui  prétendrait 
encore  lui  dicter  des  lois,  voyait  enfin  le 
combat  achevé  et  scs  adversaires  jetés 
dans  la  poussière,  foulés  à ses  pieds.  Le 
combat  avait  été  rude: plus  d'une  fois,  la 
philosophie,  vaincue,  cnchainéc,  oppri- 
mée , avait  désespéré  du  triomphe  ; le 
triomphe  lui  en  parut  d'autant  plus  beau, 
et  elle  le  fit  d'autant  plus  complet.  Mais 
ce  ne  fut  pas  elle  qui  renversa  les  insti- 
tutions, qui  tua  la  monarchie  et  l'église, 
les  deux  colonnes  du  vieux  corps  social; 
ce  fut  la  volonté,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
la  passion  populaire,  qui  brisa  ces  appuis 
de  l’ordre  public.  En  montrant  que  ton- 
tes les  autorités  contraires  è celle  de  la 
raison  humaine  étaient  aussi  contraires 
au  droit  humain,  la  philosophie  n’avait 
accompli  que  sa  tdchc  naturelle,  téchc 
forcée , car  de  là  dépendait  son  existen- 
ce. Si  de  ses  principes  on  se  fit  des  armes, 
cl  si , rejcLint  la  lumière  des  hommes  su- 
périeurs, on  saisit  le  grelot  et  la  torche, 
présentés  par  d'autres  mains  que  les  sien- 
nes, la  pliilosopUic  n'en  porte  pas  la  fau- 
te : puis(|uc  l'on  abusa  de  toute  science, 
on  a pu  abuser  de  la  philosophie.  Mais  ja- 
mais le  but  de  la  philosophie  n’a  été  d’en- 
gendrer le  désordre,  de  nourrir  l'anar- 
chie, d’élever  lo  crime  au  pouvoir.  Une 
révolution  violente  s'est  faite,  et,  violen- 
te, celle  révolution  s’ est  dévorée  cllc- 
mèmc.ce  n’est  pas  celle  qu'avait  voulue 
la  philosophie.  La  sienne,  elle  la  voulait 
complété  aussi  ; elle  la  voulait,  non  seule- 
ment politique,  mais  encore  sociale;  mais 
elle  la  voulait  morale,  elle  la  voulait  phi- 
losophique. Loin  de  consentir  e1  d’approu- 


ver celle  que  de  mauvais  traduclpurs  de  sa 
pensée  substituèrent  à la  sienne,'cllc  s’é- 
loigna de  celte  parodie  avec  colère  et  dé- 
goût , sans  éprouver  la  douleur  de  l’avoir 
conseillée.  Un  le  sait,  aucun  des  philoso- 
phes du  xviii*  siècle  ne  proposa  le  renver- 
sement des  institutions  religieuses  et  po- 
litiques , aucun  d’eux  ne  vola  les  nom- 
breux gouvernements , les  deux  ou  trois 
religions  qu’ont  établies  le  fanatisme  ou 
la  grossièreté  révolutionnaire.  Mirabeau, 
qui  démolit  la  monarchie  après  avoir  flé- 
tri le  despotisme , ne  fut  pas  un  philoso- 
phe; Hobespiertc,'qui  rétablit  le  culte 
de  l'Etrc-Supréme  après  avoir  brisé  un  si 
grand  nombre  de  ses  ouvrages, et  la  Ué- 
vcillère-Lepeaui , qui  prétendait  joindre 
à ce  culte  un  élément  de  plus,  la  lliéo  phi- 
lanthropie, n’ont  jamais  passé,  que  je  sa- 
che, pour  des  philosophes.  Les  philoso- 
phes furent  les  victimes  ; ils  ne  furent  pas 
les  auteurs  de  cette  révolution  qui  faussa 
tous  leurs  principes.  Bailly , Condor- 
cet et  tant  d’autres k qui  aimèrent  mieux 
mourir  que  désavouer  des  principes,  pour- 
raient an  besoin  passer  pour  des  repré- 
sentants des  tendances  de  la  philosophie, 
mais  Bailly  et  Cordorccl  eux-mémes  n'é- 
taient pas  des  philosophcs.Ceux  des  hom- 
mes formés  par  la  philosophie  qui  Curent 
appelés  aux  législatures  se  bornèrent  a la 
proclamation  de  leurs  principes  d’indé- 
pendance pbilosophiqueet  de  tolérance  re- 
ligieuse. Un  le  voit  dans  les  célèbres  dé- 
clarations des  droits  de  é'/io/n/ne,  qu’ils 
publièrent  en  1789  ( v.  surtout  celles  de 
Condorcet  et  de  Sièges  Lenis/atioH  con- 
stiiutionnelle,  v.  i , p.20).  Que  l'on  com- 
pare les  plans  de  constitution  de  1789, 
surtout  le  projet  de  constitution  de  Con- 
dorcet, avec  les  constitutions  de  1791  , 
de  1793  et  179S , et  l'on  verra  d'un  seul 
coup  d’ail  tout  l'intervalle  qui , séparait 
la  philosophie  delà  révolution  dégéné- 
rée. A la  proclamation  de  leurs  princi- 
pes d'indépendance  philosophique,  de 
liberté  politique  et  religieuse , se  bornè- 
rent aussi  ceux  des  collègues  de  ces  lé- 
gislateurs qui  exprimèrent  peut-être 
d'une  manière  plus  complète  quelques- 
unes  des  doctrines  sociales  du  dernier 
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fièele , nuit  qui  ne  furent  jamais  des  phi- 
losophes, les  Mounier,  les  Carnot,  les 
Grégoire , les  Touret , les  Pélion,  les  La 
Fayette,  que  nous  déclarons  n'avoir  rien 
cude commun  avec  la  philosophie.Quel- 
qnes  discours,  des  écrits  de  ces  {mlitiques, 
formés  par  les  philosophes , respirent 
d’ailleurs  une  morale  forte  et  délicate. 
Mais,  de  ces  hommes  essentiellement  ]io- 
litiquGS,  retenons  aux  personnages  pu- 
rement philosophiques , et  nous  verrons 
qu’à  la  proclamation  de  leurs  principes 
de  liberté  politique  et  religieuse  s’étalent 
bornés  même  ceux  des  philosophes  dont 
les  doctrines  morales  étaient  nulles, -j'en- 
tends le  très  petit  nombre  des  matérialis- 
tes , des  fatalistes , des  athées  véritables, 
et  je  dis  avec  raison  le  très  petit  nom- 
bre, car  l'ctéraent  prédominant  de  la  phi- 
losophie du  dernier  siècle  n'était  ni  le 
matérialisme  ni  l'athéisme , c’était  ou  ec 
scepticisme  qui  ne  doute  qu’en  théorie , 
ou  ce  sensualisme  qui  n'est  incom|iatible 
ni  avec  une  grande  honnêteté  sociale  ni 
avec  une  sorte  de  philanthropie  univer- 
selle.Cette  philantbropbie  cosmopolite  et 
cetic  honnêteté  civile  qui  décorent  tou- 
jours une  nation  et  accusent  la  jiureté  de 
sa  civilisation  se  développèrent  même 
d’une  manière  remarquable,  gréce  i la 
philosophie  du  dernier  siècle.  Centre  la 
frivolité  de  la  régence  et  le  désordre  du 
règne  suivant , il  y eut , dès  l’ avènement 
de  Louis  XVI,  une  réaction  sensible , 
réaction  qui  ne  fut  pas  l’ceuvre  du  mo- 
narque , qui  fut  celle  des  nouvelles  lu- 
mières,- mais  dont  le  monarque,  nous 
l’avons  dit , fut  avec  deux  ministres  cé- 
lèbres, avec  Malesberbes  et  Tiirgot,  l'ex- 
pression la  pins  pure.  Plus  célèbre  que 
tous  deux , un  autre  ministre  de  Louis 
XVI,  Necker,  se  lit  même  l’organe  des 
plus  fortes  doctrines  de  religion.  La  vé- 
rité sur  la  philosophie  du  dernier  siècle 
est  qu'en  voulant  aller  jnsqu'h  bout  dans 
l’accomplissement  de  sa  mission  ; elcctle 
mission , il  faut  le  dire , était  l'afl'ranchis- 
sement  de  la  pensée , l'avéncnient  com- 
plet de  la  raison, — ta  vérité  sur  la  phi- 
lOMpliie  du  dernier  siècle  est  qu'elle  s'est 
précipitée  an- delà  du  terme  qu’elle  s'é- 


tait proposé  d’atteindre,  mais  la  vérité  est 
aussi  qu’elle  ne  s’est  fait  hostile , violen- 
te , anti-religieuse  et  anti-monarchique 
que  par  voie  de  représailles.  Elle  a cri- 
tiqué avec  amertume , elle  a raillé  avec 
dérision  toutes  les  doctrines  qui  s’oppo- 
saient à son  avènement  ; mais,  de  tou- 
tes les  institutions  morales  et  politiques 
qui  appuyaient  ces  doctrines,  elle  n'a  de 
sa  main  renversé  aucune.  11  y a plus  : 
quand  elle  vit  en  réalité  ce  qu’elle  avait 
conçu  en  utopie , elle  s'en  détourna  avec 
dégoût  pour  se  renfermer  dans  cette  ré- 
gion de  spéculation  pure  qui  est  son  do- 
maine premier,  et  où  bientdt  elle  accom- 
plit, riche  de  ses  cruelles  espèricuces 
autant  que  de  ses  heureuses  hardiesses , 
une  métamorphose  nouvelle , féconde , 
immense.  — En  effet , ses  éludes  étaient 
complètes.  Le  cercle  presque  tout  entier 
était  parcouru-,  et , après  avoir  successi- 
vement embrassé  l'idéalisme,  le  sensua- 
lisme  et  le  scepticisme , elle  s’apercevait 
que , de  ces  systèmes,  les  deux  premien 
lie  rendaient  raison  daus  le  monde  iutd- 
lectoel  que  d’une  moitié  des  énigmes,  le 
troisième , de  rien.  De  plus,  elle  avait 
vu , en  parcourant  le  atérile  domaine  du 
matérialisme , de  l’athéisme  et  du  fata- 
lisme, que  tous  ensemble  ces  systi-mee 
convenaient  mal  au  monde  moral  et  po- 
litique; qu’au  contraire , ili  minaient  ces 
puissantes  croyances,  tuaient  ces  mou- 
vements d’euthousiasme  et  de  dévoue- 
ment, qui  sont  à la  fois  les  leviers  de  la 
civilisation  et  l'honneur  de  l’espèce  hu- 
maine. Alors  une  réaction  générale,  li- 
bre et  variée , te  développa  simultané- 
ment dans  toutes  nos  écoles  de  philoso- 
phie. — Et  ici , nous  sommes  arrivé  h 
la  seconde  phase  de  la  spéculation  mo- 
derne, phase  qui  jusqu'ici  ne  compte  en- 
core qu’nn  petit  nombre  d'années,  et  qui 
pourtant  se  dessiné  déjà  d’une  manière 
glorieuse  et  presque  complète.  C’est  une 
phase,  siuon  de  spiritualisme  pur,  du 
moins  de  spiritualisme  luttant  fortement 
contre  le  sensnalismevune  phase  de  pai- 
sible et  impartiale  critique  de  tous  les 
systèmes , de  parfaite  tolérance  pour  tou- 
tes les  dootrines , et  de  saine  moralité 
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dam  toutes  les  écoles.  Ce  n est  pas  une 
phase'  de  réaction  brusque , d’apostasie 
hypocrite,  d'ahjuration  delà  raison.  C'est 
une  phase  oii  1a  raison  , conservant  toute 
celte  autonomie  qui  est  son  essence  na- 
turelle et  son  droit  divin , est  aussi  peu 
d humeur  à soufl'rir  qu'à  commettre  des 
actes  d'usurpation;  c’est  une  phase  ou 
la  philosophie  sait  respecter  les  doctrines 
de  la  religion , de  1a  morale  et  de  la  po- 
litique . lors  même  qu'elles  n’ont  pas  ses 
sympathies  et  son  enthousiasme. — Celte 
nouvelle  phase  se  présente  dans  deux 
nuances  très  distinctes , l’une  plus  spit  i- 
tualiUe  et  l'autre  plus  tettsualisle , ra- 
tionalistes l’uae  et  l'autre.  — La  pre- 
mière de  ces  nuances,  celle  que  nous  ap- 
pelons Vccola  semuatisU,  faute  de  dési- 
gnation plus  précise,  n’est  antre  chose 
que  1 école  de  Ceudillac  elle-même,  mois 
plus  développée , plus  large , plus  riche 
de  faits  et  de  critique.  — L»  eflèt , si  les 
disciples  d«  Condillac  demeurèrent  en 
général  bdèlcs  au  principe  du  maitre,  à 
cqtte  doctrine  de  Looke,  qui  considéra 
la  perception  des  sem  comme  l'origine 
de  toutes  nos  connaissances,  plusieurs 
d’entre  eux  se  hâtèrent  néanmoins  de 
mettre  un  abime  entre  eux  et  ceux  qui, 
au  nom  de  la  philosophie  sensaaliste  ou 
sceptique,  s’étaient  constitués  les  cory- 
phées des  désordres  moraux  cl  politiques 
de  la  révolution.  VQlney,qui  porta  dans 
set  méditations  historiques  et  philologi- 
ques un  esprit  ferme  et  net  ; et  Garai, 
qui  professa  la  philosophie  dans  nos  pre- 
mières écoles  normales  avec  une  élo- 
quence si  mâle  et  si  pure,  se  prononcè- 
rent l'un  et  l'autre  dans  leurs  doctrines 
morales  et  politiques  pour  deà  principes 
d'ordre,  de  soumission  et  de  dévouement. 
Sans  doute  , leur  morale  tenait  encore  de 
celle  d’Uelvétins;  c’était  encore  «elle  de 
i'intérét  bien  entendu,  mais  peut-être  y 
avait-il  besoin  à celte  époque  que  ceux 
qui  t'inspiraient  de  ees  oraclei  fusaent 
bien  overtis  par  eux  que  la  vertu  est  à la 
foia  use  belle  chose  et  un  bon  calcul.  Tel 
qu'il  est,  le  catéchisme  de  Volney  joint 
au  mérite  de  n’aroir  fait  aucun  mal , il 
s'y  en  avait  pas  à faire  à m iectauet , 


celui  d’avoir  fait  quelque  bien.  CeL  ou- 
vrage a paru  succesaivement  sous  les  ti- 
tres de  Catéchisme  du  citoyen,  Caii- 
chisme  de  la  loi  naturelle , Principes 
physiques  de  la  morale.  — Un  autre 
sénateur  de  l'empire,  Cabanis,  ami  de 
Condillac , de  Diderot,  de  d’Alembert  et 
de  Voltaire  , de  Mirabeau , de  Franklin 
et  de  Jefferson , donna  un  insUnl  au  sen- 
sualisme du  dernier  siècle  un  développe- 
ment qui  eût  surpris  le  maître.  11  montra 
en  effet  dans  la  sensibilité  les  facultés 
morales,  et  dans  les  nerfs  la  sensibilité; 
U montra  dans  le  système  nerveux  l’ame 
tout  entière  ,tout  l'homme.  Cependant , 
après  avoir  .présenté  le  sensualisme 
avec  un  développement  li  complet , ce 
philosophe  rendit  aux  questions  morales 
un  service  véritable , celui  de  les  mettre 
désormais  en  dehors  des  doctrines  de  son 
éeole.  Cabanis  en  vint  là  naturellement. 
Si  les  facultés  morales  sont  autre  choae 
que  les  facultés  de  l'organisme  physique, 
eliea  se  rattaobeot  à un  ordre  de  choses 
autre  que  le  monde  physique.  Données  à 
l'homme  pour  tes  lins  dernières,  elles 
émanent  des  canses  ou  de  la  cause  pre- 
mière ; et  CCI  causes , Cabanis  a parfaite- 
ment cMBprif  et  fait  voir  qu'ellet  août 
moins  sujettes  è l’examen  qu’à  l'accep- 
tation de  l'intelligence  humaine.  >>  Les 
causes , dit  ce  philosophe , sont  plaeées 
hors  de  la  sphère  de  nos  recherches  (pré- 
face du  livre  : Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  t homme , l’aria , 1 802 , 
vol.  in-8*),  et  comme  dérobées  pour  tou- 
jours aux  moyens  d'investigation  que 
nous  avons  reçues  avec  la  vie.  Aous  en 
faisons  ici  la  déclaration  la  plut  formelle, 
et  a’il  y avait  quelque  chose  è dire  eiieero 
sur  des  questions  qui  n'ont  jamais  été 
agitées  impunément , rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  prouver  qu’elles  ne  peuvent 
être  ni  un  objet  d’examen  ni  même  un 
objet  de  doute,  et  que  l’ignonooe  la  plus 
invincible  est  le  seul  résultat  auquel  nous 
conduise  à leur  égard  le  sage  emploi  de 
la  raison.  Août  Jaisseroos  donc  à dca  es- 
prits pins  conffants , ou,  si  l’on  veut, 
plus  éclairés,  le  soin  de  rechercher, 
par  des  routes  que  nous  reconnaissons 
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impraticables  pour  nous,  quelle  est  U na- 
luM  du  principe  qui  anime  les  corps  vi- 
vants.  ■ Rendre  d'une  manicre  plus  tran- 
chante et  par  de  plus  ëclaUnIk  aveux 
d'impuissance  les  questions  morales  b la 
religion  et  à la  théodicée  ^ était  iiapossi- 
Ide. — Plus  tard  encore , Cubânis  déclara 
même  que  Famé  ne  doitpas  être  regardée 
comme  une  propriété  inbérentc  à la  com- 
binaison animale,  mais  comme  une  sob- 
slance  , coiqme  un  être  réel,  qui , par  sa 
présence,  imprime ^us  organes  tous  les 
mouvements  dont  se  composent  leuiu 
fonctions.  En  même  temps , le  philos*' 
pbe  établissait  l'existence  d'une  cause 
première  et  universelle  per  les  nisonne- 
menis  les  plus  térievu  (Lettre  potlimm* 
et  inédite  i M.  F.  sur  les  causes  pre- 
mières , avec  des  notes  de  F. -R.  Bérard, 
Paria , 1 624;.  Les  doctrines  de  Garai,  de 
Voluey  et  de  Cabonia,  oxercéreat  une 
action  d'autant  plus  puissante  que  tons 
trois  ils  appartenaient  au  premier,  corps 
de  l'état.  — Idéologistc  austi  lû-illant 
que  Cabanis  était  pb^aiologitte  prorond, 
un  quatrième  sénateur,  Deslutt  de  Tracy, 
semblait  appelé  surtout,  par  la  haute 
rectitude  de  son  génie  et  la  noblesse  de 
toutes  ses  afleclions , h donner  aux  prin- 
cipes moraux  de  cette  école  pltu  de  pro- 
fondeur que  o’en  avaient  ceux  du  caté- 
chisme df  la  loi  naturelle  ; mais  à peine 
cet  ÎMénieut  penseur  pot  - il  éban  - 
cher  une  œuvre  qu'il  était  si  digne  d'a- 
cbever.  En  idéologio,  Destutt  de  Tracy 
M fut  surpassé  par  personne,  et  à l'a*. 
dresse  de  ce  généreux  commentateur  de 
Montesquieu  allaient  en  partie  les  cél»- 
bres  pacoleade  condamnation  pros^ncéci 
contre  les  idéologues  du  dictateur  impé-  ' 
rial.  — A cdlé  de  ces  idéologuee  se  pla- 
cent plusieurs  hommesde  science  et  d'ob- 
servations directes , Lancclin , Gall,  M. 
Virey,  M.  Broussais,  tous  égalrmcnt 
soigneux,  en  suivant  l'étude  de  l'orga- 
nâme- jusqu'au  bout,  de  maintenir  To- 
bime  que  leursprédécesteurs  a vaint  cren- 
■é  entre  la  bonne  philosophie  de  notre 
mècle  et  la  manvaise  doctrine  du  siècle 
poasé.  •—  De  cette  politique  généreuse  et 
de  cette  moralité  dévouée  aux  plus  purs 


iatéréti  de  l’humanité , te  plurilhisire  rc- 
piésenUnt  de  l'école  deCabaniique  nous 
ayons  parmi  nous,  M.  Broussais,  est  aussi 
le  défenseur  le  plus  sinotne.  Plus  com- 
plètement qu’aucun  outre,  M.  Broussais 
.a  posé  les  principes  cl  tiré  les  conséquen- 
ces du  système  ( De  ViiTilation  et  de  la 
Jolie , cuynge  dsns  lequel  les  rspports 
du  physique  et  dn  mertl  eoat  étsblU  sor 
les  bases  de  la  médecine  pbyaMogique, 
par  F.-J.-V.  Broussais,  I vol.  in-d°j; 
plus  nettement  que  tout  autre , il  a d6 
en  rejeter  le  périlleux  alliage.  --  Cepen- 
dant, è côté  de  cette  école  d'une  réaction 
encoN  fortement  empreinte  de  ce  que 
nom  appelons  le  sensualisme , et  de  ce 
qu'il  serait  plus  convenable  d'appeler  la 
doctrine  de  l'organisme  physique,  il  c’en 
forma  un  autre  d'un  apirituatisme  de  plus 
en  plut  prononcé , mais  qui  tiéanmoins 
ne  lut  à son  début  qu'une  réTome  plna 
profonde  de  celle  de  Condillac.  En  edvt, 
Maine  de  Biran,  M-  La  Romignière  et 
M.  Degérando,  le*  preidiert  représen- 
tanls  de  cette  école,  furent  cotkdillaeicns 
ou  élèves  de  Condillac  ; et  «Uns  leur  pen- 
oée  n’entra  d’abord  ni  un  projet  de  réacr 
tionni  même  un  projet  d’ainendcmcitt. 
Dans  leurs  travaux  primitifs , ce  qui  les 
guidait,  c'étaient  dei  vues  de  saine  crili- 
qne  et  de  haute  inqierlialité  i une  emn- 
^èteabeence  de  toute  prévention  d'école 
et  de  tonte  sujétion  au  mailrç.  Et  cenu 
qui  vinrent  bientdl,  en  s'agrégeant  à 
leurs  tendances  , leur  assurer , par  dci 
développements  toujours  plus  riches  et 
marqués  d un  plus  haut  degré  d univer- 
oalité , un  triomphe  toujours  plus  com- 
plet, furent-animéa  des  mêmes  vues  d im- 
partialité et  de  cosmppoliUsme  phlloio- 
phiques.  G' est  ainsi  qu’ils  fondèrent,  en- 
traînés comme  malgré  eun  par  la  fé- 
condité d’un  principe  autant  que  par  l'es- 
prit de  Fépoque , celle  vaste  école  de 
tcicnee  et  de  conqnêtcov  où  domine  sans 
doute  un  spiritualisme  tranché , mais  qui 
s'exclut  pas  les  découvertes  du  senena- 
liime,  ne  méconnaît  ni  les  droits  dn  scep- 
ticisme ni  ceux  du  mysticisme,  cl)u«tilic 
ainsi  l’épitttèle  d'éoleetiqne  qu’elle  a re- 
çue, qu'elle  a acceptée.  — - Dans  les  doc- 
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trinei  de  M.  L*  Romiguiërc , le  philoso- 
phe français  par  etcelience , celle  se- 
conde réaction  débute  de  la  manière  la 
plus  lioiioraMc  (tour  le  génie  d'un  pen- 
seur cl  le  coeur  d’un  élève.  Tout  en  mon- 
trant que  ton  maître  était  essentiellement 
spiritualiile,  M.  La  Uomiguicre  le  fut 
autrement  et  mieux  que  loi  Mon  seule- 
ment il  apporta  à l'étude  des  facultés  de 
l'ame  des  vues  plus  larges , il  fit  de  ces 
facultés  une  classification  plus  éiaete , et 
leur  assigna  un  principe  plus  vrai.  A la 
passivité  de  la  sensation,  il  substitua  l’àc- 
tivité  de  l'intelligence.  Il  est  vrai  que 
dans  sa  théorie  11  éon.sidéra  la  Sensibilité 
comme  le  fond  commun  de  toutes  les 
idées;  cependant  il  désigna  nettement 
quatre  espèces  d’idées , celles  de  sensa- 
tion , celles  des  facultés  de  l’ame , «elles 
de  rapport  et  les  idées  morales.  Soa  sys- 
tème des  facultés  de  l’ame  ; dont  il  attri- 
buait trois  1 l’enlcndement  (l’attention , 
la  comparaison  et  le  raisonnement) , et 
trois  autres  à la  volonté  (le  désir,  la  pré- 
férence et  la  liberté),  était  susceptible  de 
critique;  mais,  quand  il  l'eiposait,  il 
avait  raison,  car  il  nous  persuadait  que 
c’était  nous  qui  faisions  ses  belles  et  lu- 
cides leçons,  que  ce  n'était  pas  lui.'  Il  a 
de  plus  celte  gloire  d’avoir  formé  tons 
ceux  qui  ont  le  plus  ajouté  à son  ensei- 
gnement I carceux  qui  en  ont  le  moins  dé- 
vié, M.  de  Cardait  lac  et  M.  Valette,  par 
exemple,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  en  aient 
suivi’ les  brillantes  directions.  Plus  près 
de  Condillac  è son  point  de  départ  que 
M.  La  Romiguière,  Maine  de'  Biran 
s'en  est  trouvé  plus  loin  dans  ses  médi- 
tatioiu  dernières,  car  il  s’est  presque 
identifié  avec  ce  spiritualisme,  et  même 
ce  monadisme  de  Leibiiitx dont  il  avait 
tracé  un  exposé  si  admirable  d'exactitude 
et  de  profondeur.  Rn  effet,  il  paraît  avoir 
touché  à L'iinmatérialisme,  s’il  ne  s’y  est 
pas  engagé  complètement.  Pour  lui , du 
moins , la  création  ne  se  compose  que  de 
forces,  et,  pour  créer  les  êtres , l’auteur 
de  l'univers  n’a  pas  eu  besoin,  de  deux 
choses , de.la  molécule  cl  de  la  force , k 
force  lui  a suffi.  Pour  peupler  les  mon- 
des , U n'a  eu  qu’à  y répandre  la  force. 
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— Rendre  è notre  siècle  ce  grand  sys- 
tème de  Leibnitz,  dont  le  xviii*,  tout 
plein  de  Locke  et  de  Hume,  avsittenusi 
peu  de  compte,  c'élsit  oOI'ir  aux  mé- 
ditations nationales  un  élément  de  gran- 
de richesse.  M.  Uegérando,  ingénieux 
analyste  des  signes  de  la  pensée,  nous 
fournit  et  se  fouruit  è lui-méme  des  élé- 
ments plus  complets  dans  cette  grande 
révision  des  systèmes  de  toutes  tes  épo- 
ques , ouvrsge  que  le  |ilus  savant  des 
philosophes  d’Allqpiagne  a mit  tant  de 
bile  è reproduire  dans  sa  langue.  Mous 
disoDS  que  cen’est  pas  seulement  au  pays, 
que  c’est  à lui-méme  que  l'auteur  a ou- 
vert cette  mine  féconde  ; en  cITet , Il  y a 
puisé  lui-méme  avec  une  abondance  qui 
a mis  entre  ses  premières  et  scs  dernières 
publications  la  plus  brillante  différence. 
Dans  les  unes  et  les  autres , toute  la  mar- 
che de  notre  époque  se  trouve  consignée. 
— Le  puissant  enseignement  de  M.  Roÿer- 
CoUard,  quelque  courte  qu’en  fut  la  du- 
rée , a doté  la  philosophie  française  d'un 
élément  plut  spécial  de  cette  sage  psy- 
chologie de  l'Écotse , qui  est  devenue  si 
4konde  en  passant  par  le  creuset  d’un 
penseur  éminent,  j’allais  dire  d’un  ora- 
cle auguste.  Dans  les  leçons  faites  par  un 
homme  si  familier  avec  Içs  hautes  médi- 
tations de  la  morale  et  de  la  politique  , 
H y éS'ait  en  effet  quelque  chosè  du  sacer- 
doce le  plus  imposant,  qnelqnc  chose  qui 
présageait  i l’auditeur  fasciné  par  cette 
magie  pontificale  de  la  parole  les  desti- 
nées supérieures  auxquelles  allait  le  maî- 
tre. Et  è peine  eut-il  le  temps  d’ébaucher 
ses  attaques  contre  les  doctrines  métaphy- 
ques  de  Condillac  et  la  théorie  morale  de 
Yolney;  mais,  si  jamais  il  fut  bien  in- 
spiré , ille  fut  encontinuantà  la  tribune, 
sous  une  forme  nouvelle  et  pour  un  nou- 
veau public,  qui  était  la  France  eUe- 
roéme,  la  mission  morale  qu'il'avait  com- 
mencée dans  sa  chaire.  — Successeur  de 
M.  Royer-Collard  , M.  Cousin  fut' plus 
que  son  héritier.  A l’élément  spécial  que 
son  maître  avait  donné  au  pays , il  ajouta 
d'abord  un  autre  élément  spécial  t le  kan- 
^ tisme,  que  chez  nous  le  commencement 
du  SIS*  siècle  négligeait,  comme  au  eom- 
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mencemenl  du  iviii*,  nous  avions  né- 
gligé le  ayslHnc  de  Leibnili.  En- effet, 
quand  M.Cousm  apprit,  pour  étudier  Kant, 
cette  langue  si  riche  et  d’iiiie  élude  si 
difficile  que  sans  cesse  on  a besoin  d’ap- 
prendre encore,  Kant  n'élail  connu  parmi 
nous  que  par  le  résumé  de  Kinker  et  l’in- 
Irodiiction  de  Villers,  c.-i-d.  que  Kant 
était  inconnu.  Quand  M.  Cousin  , en  pos- 
session de  l’école  écossaise  par  son  mai- 
Ire,  se  fol  misparlui-raème  en  possession 
de  la  principale  écOle  d'Allemagne , il  y 
joignit  les  doctrines  les  plus  célèbres  qui 
ont  dominé  ou  qui  dominent  dans  les 
chaires  de  la  philosophie.  On  étudiait 
l'histoire  de  la  philosophie , il  étudia  les 
monuments  de  la  philosophie , et  il  ph- 
blia  successivement  Descartes  et  Pro- 
clus,  une  traduction  de  Platon,  des  frag- 
ments de  la  plus  ancienne  école  d'Italie, 
des  livres  d’Aristote  et  le  Manuel  de 
Tennemann.  Ami  de  Hegel  et  de  Schel- 
Itng , après  avoir  été  l’interprète  de  Kanf, 
M.  Cousin  a parcouru  un  cycle  complet  ; 
et  k l’avantage  d’une  puissante  médita- 
tion, d’une  parole  éloquente,  il  a voulu 
joindre  tous  eeux  d’une  science  puisée 
aux  sources  première^  — Ce  puissant 
exemple , qui  ne  fut  que  l'expression  la 
plus  complète  de  la  tendance  générale , 
de  ce  besoin  d'instruction  universelle  et 
d’appréciation  impartiale , qui  est  le  gé- 
nie de  l'époque,  a marqué  dans  nos  études 
une  ère  des  plus  glorieuses  ; elle  a ren- 
versé en  philosophie  toute  barrière  na- 
tionale , et  porté  dans  l’examen  des  ques- 
tions qui  intéressent  l’humanité  tout  en- 
tière le  cosmopolitisme  le  plus  absolu. 
Il  convenait  en  effet  à une  époque  oh,  en 
religion,  en  politique,  dans  toutes  les 
questions  humanitaires,  on  a vu  tomber 
les  vieilles  préventions  et  l'esprit  exclu- 
sif, de  proclamer  aussi  en  philosophie 
l’avénemeiit  d'une  ère  nouvelle,  celle 
d’une  appréciation  également  impartiale 
de  tous  les  systèmes  et  d’une  juste  tolé- 
rance de  toutes  les  méthodes.  Aussi  les 
tendances  éclectiques , qui  sont  celles  de 
nos  moeurs  et  celles  de  nos  institutions, 
ont- elles  entraîné,  non  seulement  des 
amis  et  des  disciples  de  M.  Uoyer-Cpllnrd 


et  de  M.  Cousin  , mais  les  penseurs  les 
plus  indépendants , les  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  par  leur  position  person- 
nelle, M.  Jouffrdy  cl  M.  Damiron  chci 
nous,  M.  Ancillon , M.  Honstetteu  à 
l’étranger.  Et  partout,  les  quatre  noms 
que  nous  venons  de  citer  l’attestent,  l'é- 
clectisme s’est  trouvé  dans  un  heureux 
accord  avec  les  doctrines  morales  et  po- 
litiques de  l’époque.  Concilier  les  extrê- 
mes , rapprocher  les  esprits,  donner  aux 
institutions  morales  et  politiques  ta  puis- 
santebase  du  droit  naturel  et  de  la  philoso- 
phie, tels  ont  été  les  principaux  travaux  des 
écrivains  dont  les  noms  viennent  d'ccliap- 
per  k notre  plume , et  auxquels  on  pour- 
rait en  ajouter  beaucoup  d’autres  égalé- 
ment  honorables.  Noué  n’omettrons  pas 
ceux  de  M.  Kératry  cl  de  M.  Massias, 
qui  ont  agité  un  grand  nombre  de  ques- 
tions de  morale  et  de  politique  avec  une 
grande  sagesse  et  de  beaux  talents.  M. 
Cousin  aussi  a pris  soin  d’appliquer  ses 
méditations  philosophiques  k la  situation 
morale  et  politique , non  seulement  du 
pays  , mais  au  système  général  qui  paraît 
convenir  k notre  époque.  Si  Jadis  la  phi- 
losophie, la  religion  et  la  politique  se 
sont  constituées  ennemies , dans  les  plus 
libres  et  les  plus  graves  publications  de 
nos  jours , elles  se  présentent , tantôt  in- 
génieusement , tantôt  fortement  unies. 
En  eela  sc  trouvent  d’accord  les  belles 
méditations  de  morale  de  M.  Drox  , les 
hautes  considérations  de  politique  de  M, 
Guixot , les  brillantes  pages  d’histoire  et 
de  littérature  de  M.  'Villemain.  Autant 
l'esprit  du  passé  séparait  les  écoles,  les 
partis,  les  penseurs,  pour  des  vues  secon- 
daires, des  nuances,  des  prétentions  ex- 
clusives k la  vérité,  et  par  conséquent  k 
l'oppression  , autant  l’esprit  de  notre  épo- 
que concilie  et  rapproche  les  intelligen- 
ces en  s’élevant  aux  principes.  Lk  est  1 
véritable  éclectisroe,et  signaler  cet  esprit 
dans  les  dernières  productions  philoso- 
phiques qui  sont  parvenues  à notre  con- 
naissance, dans  celles  de  MM.  Tissot, 
Gérrusex,  Uianeoux,  Laroque,  Garnier, 
Mallet,  Charma,  Servant , Beauvais  et 
Hippean,  est  nue  bonne  fortuue  pour 
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l'bistorien  dei  deux  école*  ëciectiquex  les 
pin*  célèbres  de  l'antiquité  {HiUoire  île 
l'école  d' Alexandrie , Ili\toire  critique 
du  gnoslicitnie),  et  il  est  de  notre  frau- 
cbise  de  dire  nous  même  que  cet  esprit 
a présidé  à la  composition  de  plusieurs 
de  nos  ouvrages  (De  Cinjluence  des 
mœurs  sur  les  lots,  Histoire  universelle 
du  christianisme). — Ainsi  se  trouverait 
donc  rétabli , par  l’autorité  de  la  raison , 
l’accord  proclamé  par  l’autorité  de  l'é- 
glise dès  l’origine  de  la  pbilosopUic  fran- 
çaise : un  cercle  a-peu  près  complet  se- 
rait parcouru  , et  plus  il  serait  complet, 
plu*  la  conclusion , que  la  marche  a 
été  bonne , serait  valable. — Mais  ne  nous 
Utons  pas  de  conclure  ; toutes  les  pha- 
ses de  notre  philosophie  moderne  ne  sont 
pas  cpuispcC  ; il  s'.cn  est  cbaucbé  une  de 
plus,  une  dernière,  celle  de  toutes  qui 
seule  se  dit  arrivée  au  terme , c,-à-d.  re- 
venue au  point  du  départ,  h l'union  pure 
et  simple  de  la  religion  et  de  la  philoso- 
phie, à la  soumission  absolue  de  la  rai- 
son h l’église.  — En  effet , il  s’est  formé, 
il  7 a vingt  aiu , et  il  se  reforme  sons  nos 
yeux  contre  la  philosophie  du  dernier 
siècle , contre  toute  la  philosophie  qui 
s’est  dégagée  de  la  scolastique  depuis  la 
renaissance,  une  école  nouvelle,  plus 
réactionnaire  que  toute  autre,  essentiel- 
lement chrétienne  en  religion,  et  tliéo- 
craliquc  en  politique.  On  l'appelle  l'école 
théologique , l'école  mystique.  Ue  ces 
désignations,  ni  l’une  ni  l'autre  n'est 
exacte,  puiscpie  l'nne  et  l’autre  sont  em- 
pruntées au  passé,  qu’on  ne  ressuscite  ja- 
mais; mais,  nous  l'avons  dit,  celles  d'é- 
colo étleclique  et  d'école  sen.<unliste  ne 
sont  pas  plus  adé<|uatcs  que  tant  d'autres  i 
nous  nous  y somme*  tenu;  nous  nous  te- 
■oiu  aussi  à ce  qui  est  admis  pour  l'école 
qui  nous  occupe  ; pour  s'entendre,  il  faut 
accepter  la  monnaie  ayant  cours.  — La 
nature  de  toute  réaction  étant  d'aller  le 
plus  loin  possible , la  réaction  qui  s'est 
faite  au  commencement  de  notre  siè- 
cle contre  la  philosophie  du  xviii*  , pu- 
rement spiritualiste  ches  les  uns,  plus 
idéaliste  chex  les  autres,  a dù  chex  d'au- 
tres encore  se  faire  mystique.  Toujours 


le  mysticisme  a marché  à cété  de  l'idéa- 
lisme, dn  spiritualisme  , du  sensualisme, 
du  scepticisme.  Le  my.«ticisme  est  une 
doctrine  d'ékis  : il  y a toujours  des  élus, 
mais,  ou  le  sait , le  nombre  en  est  petit. 
J1  (ut  un  temps  où  nous  n'avions  un  peu 
ostensiblement  que  Saint-Martin  et  la  du- 
chesse de  Bourbon.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  a exercé  sur  la  pensée  nationale  une 
action  si  immense  qu'on  ne  peut  pasmé- 
me  omettre  son  oom^  dan*  un  article  de 
philosophie , ayant  rendu  le  courage  aux 
ami*  delà  religion,  il  se  présenta  quel- 
ques défenseurs  de  la  philosophie  chré- 
tienne. La  restauration  ayant  encore  for- 
tifié ers  courages,  il  se  forma  une  école. 
Cependant , elle  s'établit  dan*  l'église  et 
dans  l’étal  bien  plus  que  dans  l’enseigne- 
ment, et  si  elle  pénétra  dans  l'instruction 
'publique,  ce  fut  tout  au  plus  par  une  in- 
novation peu  goûtée,  ou  plutôt  par  une 
tentative  de  réaction  trop  mal  calculée  , 
trop  peu  préparée  pour  réussir.  En  effet, 
jMrvcnue  au  pouvoir,  elle  prescrivit  l’ar- 
gumentation latine.  Ur,  prétendre  à res- 
susciter une  langue  morte,  è une  époque 
où  de  célèbres  professeurs  venaient  de 
donner  à la  langue  du  pays  éminemment 
philosophique,  un  nouvel  éclat;  préten- 
drqà  leur  opposer  une  langue  mode  était 
une  pensée  trop  étroite , trop  malencon- 
treuse pour  obtenir  sympathie  et  succès. 
Aussi , les  hommes  supérieurs  de  celte 
coule,  M.  de  Alaistre,  M.  de  Bonald  et 
M.  de  l.a  Atennais  se  gardereiit-ils  de  pu- 
blier dans  la  vieille  langue  scolastique 
leurs  doctrines,  calculées  pour  les  besoina 
d.’nne  société  moderne,— De  ces  philoso- 
phes , ecclésiastiques  Ou  politiqurs , le 
premier  s’attacha  à une  question  spécia- 
le , mais  à une  question  immense  celle 
du  gouvernement  temporel  de  ta  Provi- 
detace , s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Cette  question,  ancienne  comme  le  mon- 
de , reprenait  alors  de  l'è-prOps*  et  de  lu 
hardiesse  ; traitée  d'une  manière  pupo- 
laire , moins  dédaigneuse , moins  aristo- 
cratique que  ne  le  ht  Al.  de  Maistre,  elle 
se  prenait  au  cœur  d'une  nation  lasse  de 
doute.,  d’mdiO'érence , d incrédulité.  En 
effet,  la  France,  ravagée  par  des  doclri- 
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DU  incomplètu,  et  du  dutinéu,  en  der- 
niète  anal>se,d’auUnt  |>lutpëniblu  qu’au 
i41>ut  cUu  a’étaieBl  annonccca  plua  glo- 
rieuau,  devait  ae  laisaer  aaiair  aux  quu- 
tinoa  du  philosopUe  religieux.  Maia  en 
cliercbant  à établir  la  véritable  condition 
de  rUomme  aur  la  terre,  à indiquer  à la 
foia  la  raiaon  de  cette  condition  et  lu 
BOjens  de  l'améliorer,  M.  de  Maistre 
prêcha  une  doctrine  trop  dure , trop  re- 
peuaaaule  , trop  peu  aoncieuse  de  mena* 
ger  lu  suaceptibilitéa  nalionalu  et  hu- 
naines , pour  toucher  lea  cœurs  ou  per- 
anader  lea  intelligcncu.  Dii;e  à tous  et 
sans  préparations  sulliaauteaque  ai,  dans 
lu  dcaaeinade  la  Pro  vidence,  l’bujDanilé 
est  considérée  pour  beaucoup,  l’individu 
l’est  pour  peu  de  chose  ; enseigner  a loua 
et  brusquement  que  loua  doivent  souffrir, 
le  juste  comme  le  méchant,  et  par  la  seu> 
le  raiaon  qu'ils  sont  hommu  tous  lu 
deux  i ajouter  que  l’élément  humain,  par 
suite  de  la  chute  du  premier  homme,  doit 
souffrir  pour  expier  des  fautes  sans  cesse 
àoapier  encore , et  qu'on  ne  peut  adoucir 
SOS  aouO'raoces  que  par  la  prière  et  la  foi 
h la  révenibilité  des  peines,  c'était  pro- 
poser à du  maladu  du  moyens  de  gué- 
rifon  auxquels  se  refusaient  leur  senti- 
ment et  leur  raison.  Appliquer  p la  con- 
dition sociale  du  citoyen  eu  théoriu  em- 
pruotéu  à l'ordre  moral  et  religieux  du 
monde  ; off'rir  des  mystères  en  place  de 
raisonnements  i inviter  à l’ascétisme  et 
rappeler  à la  tbéocrulie  du  peuplu  qui 
avaient  k peine  conservé  asset  d'habitu- 
des pourètreen  éUtdesupporler  du  doc- 
trinealortu  etlibérslu,  c'était  commettre 
un  singulier  anachronisme.  Plus  s’en- 
chaînaient les  théories  de  M.  de  Maistre, 
péus  on  se  révolta  contre  des  principes  qui 
amenaient  de  telles  conséquences.  L’en- 
cbainement  n’y  manquait  pas.  L’homme, 
bon  ou  méchant , a un  besoia^égal  d'au- 
torité. L’autorité,  pour  être,  doit  être  in- 
faillible I la  scnle  autorité  infaillible  est 
celle  de  l'église.  Le  pape  ut  le  seul  sou- 
verain véritable  : c'ul  à lui  que  les  peu- 
ples , au  beu  de  se  révolter  contre  leurs 
maiires  qui  se  trompent,  doivent  en  sp- 
p^or,  pour  obtenu  dispense  des  mauvai- 


su  lois  qu'on  leur  a prucrilu.  Au  tribu- 
nal du  pontife  suprême  doivent  comparsi- 
Ue  tous  les  sou  verains  qui  en  sont  sommés. 
— Ces  maximessf  baient  bien  entre  ellu, 
mais  elles  liaient  trop  la  conscience  et  la 
raison,  lupçupln  et  lu  gouvernca.ents^ 
ellu  ramenaient  trop  brusquement  au 
siècle  de  Grégoire  Vit,  et  personne  n’é- 
tait préparé  k l'abjuration  de  tant  de  pro- 
grès qu’ilfallait  déserter.  Des  plus  grands 
admirateurs  de  ces  théories,  aucun  n’en 
eût  voulupourlui-mèmc.Ou  étailstfuvcnt 
é|e  l'avis  de  M.  de  Maistre  en  le  lisant:  son 
livre  fermé,  on  luj  échappait.  Les  vérités 
Ibéologiques  ne  sont  que  des  vérités  gé- 
néralu,  nqmifesléu  et  divinisées  dans  le 
cercle  religieux,  disait*U,  et  peu  de  per- 
sonnes lui  contutèrenl  ce  principe  : tout 
le  monde  lui  contesta  les  conséquencu 
qu’il  CD  tirait.— Plus  habile,  quoique  pliu 
impétueux  que  M.  de  Maistre,  plus  popu- 
laire.quoique  non  moins  jiaut  dans  sa  pen- 
sée,M.  de  La  Menoaisprèche  le  mime  sys- 
tème sous  un  point  de  vue  plus  p'bilosophi- 
que,  avec  pins  d'éloquence,  plus  d’adres- 
se et  plus  de  succès.  L'un  n'avait  montré 
que  des  souffrances,  des  eipialiont , des 
châtiments  ; l'autre  ht  voir  partout  des 
doutes,  des  illusions,  des  erreurs.  L'un 
avait  prétendu  imposer  le  dogme  d’auto- 
rité, l'autre  sc  ht  sceptique  pour  le  faire 
subir  par  voie  de  désespoir.  Puisqu'il  n’y 
a pas  de  certitude  ni  en  nous  ni  autour 
de  nous,  il  faut  accepter  celle  qui  est  au- 
dessus  de  nous , l'auterité.  L'autorité  est 
1a  règle  nnique  de  nos  jugements  i par- 
tout oii  clic  manque,  il  n’y  a plus  que  des 
jugements  erronés  ou  douteux,  ^lécessai- 
re  en  religion , l'autorité  l'est  encore  en 
politique.  Partout  elle  est  ce  qu’il  est 
dans  sa  nature  qu’elle  soit , non  pas  forte 
seulement , mais  absolue  < en  poUtique 
comme  en  religion,  elle  est  simple,  une; 
ici  o'est  le  chef  de  l'église.  Ik  c’est  le  chef 
de  l’état  qui  est  l’autonté  suprême  : il  y 
a seulement' cette  différence  que,  deux 
loisn'étant  pas  possibles,  elle  chef  de  l’é- 
giise  étant  le  représentant  ou  l’orgaae  de 
la  loi  des  lois , il  est  aussi  le  souverain 
des  souverains.llest  la  loi  incarnée,  il  est 
Dieu  représenté  sur  U terre  i de  lui  seul 
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^manc  par  conséquent  la  légitimité  ou 
l'illégitimité  des  pouvoirs  politiques  , et 
du  sainl-siégc  relèvent  tous  les  rois  qui 
sont  des  rois  véritables  : toutes  les  royau- 
tés qui  ne  se  rattachent  pas  è cette  loi 
des  lois  manquent  de  base , de  vérité,  de 
légitimité,  üi  le  saint-siège  ne  dispose 
pas  des  couronnes , du  moins  sa  parole 
seule  confère  le  droit  de  régner  et  impo- 
se aux  sujets  le  devoir  d'obéir.  Avec  ces 
doctrines,  exposées  dansl’A’txn/  tur  Fin- 
diff'trencc  ( comp.  les  articles  de  M de 
Rémusat,  publiés  sur  cet  ouvrage  dans  le 
journ  >1  le  Globe  ] , ne  s'accordent  plus 
que  par  l'éclat  du  talent  les  principes 
professés  depuis  dans  les  Paroles  d'un 
croyant,  et  dans  l'introduction  au  traité 
de  la  Boétie,  De  ta  servitude  volontnire; 
mais  ces  deux  publications,  appartenant 
à la  politique  plutôt  qu'à  la  philosophie, 
ne  doivent  pas  ici  fixer  d'avantage  notre 
attention. — Les  doctrines  philosophiques 
de  M.  de  Bonald  ont , comme  celles  de 
MM.  de  Maistre  et  de  La  Mennais,  une 
tendance  essentiellement  religieuse  et  po- 
litique , et  cette  tendance  se  manifeste 
dans  ses  Recherches philosophi<]ùet  sur 
les  premiers  objets  des  connaissances 
mom/es,  aussi  bien  que  dans  sa  Le'gisla- 
lion  primitive, considérée  dans  les  temps 
par  les  seules  lumières  de  ta  raison,  et 
dans  ses  Me'langes  politiques  ; mais  , ni 
dans  ses  discussions  philosophiques,  dont 
la  plus  importante  roule  sur  le  langage 
primitif,  donné  à l'homme  au  moment  de 
la  création , ni  dans  l'exposition  de  ses 
conceptions  politiques,  M.  de  Bonald  n'a 
mis  assez  de  clarté  pour  agirpuissamment 
sur  le  public.  M.  de  Bonald  est  récèf  vain 
de  quelques  élus,  comme  M.  de  l.a  Men- 
nais est  celui  des  classes  nombreuses.  M. 
de  Bonald  , en  établissant  son  principe 
d’un  langage  primitif,  a pourtant  donné 
à l’école  qu'il  suit  des  directions  qui  lui 
assurent  le  plus  d’avenir.  Le  langage  pri- 
mitif a été  un  don  de  l’Etre-Supréme  ; ce 
langage  , pour  être  digne  de  son  auteur, 
a dû  être  parfait;  pour  être  parfait,  il  a 
dh  être  'plein  d'idées  vraies,  il  a dù  être 
la  vérité  parlée.  La  Bible  est  le  monument 
authentique  de  cette  langue  et  de  cette 


science  divine  ; la  Bible  est  donc  la  vé- 
rité, la  norme  de  toute  autre  science,  mo- 
rale, religion,  politique,  philosophie.  L’é- 
glise est  l'interprète  de  la  Bible  : l'église 
est  donc  , de  droit  divin,  lejuge  de  tou- 
tes les  doctrines  et  de  toutes  les  institu- 
tions humaines.  Telle  est  la  portée  du 
système  de  l’école  tbéologique. — Cepen- 
dant , ce  n’est  point  par  ses  plus  anciens 
et  plus  éloquents  organes,  et  ce  n’est  pas 
par  ses  doctrines  les  plus  systématiques 
que  cette  école  a le  plus  d'action  sur  les 
esprits,  le  plus  de  chances  dans  l’avenir  : 
c'est  par  def  défenseurs  plus  nouveaux  et 
des  interprètes  mieux  inspirés.  En  effet , 
notre  génération  épronve  trois  regrets 
profonds  et  aspire  à trois  choses  qui  Ini 
manquent,  à trois  choses,  dont  la  premiè- 
re a toujours  été  le  pain  quotidien  de 
l'humanité , c'est  le  sentiment  religieux  ; 
dont  la  seconde  est  indispensable  aux  épo- 
ques de  haute  civilisation,  c'est  la  scien- 
ce ; dont  la  troisième  enfin  plaît  dans  tous 
les  temps  , et  surtout  dans  ceux  qui  suc- 
cèdent au  doute  et  à l'indifférence , c'est 
l’enthousiasme.  C’est  à ces  trois  besoins 
de  l'humanité  que  S'adressent  MM.  Bal- 
lancbe,  d'Ecksfein,  Bûchez,  Roux,  Bau- 
tain , dans  des  mesures  diverses  sansdou- 
te',  mais  avec  une  certaine  communauté 
de  vues  qui  nous  parait  les  rapprocher. 
M.  Guillou  , que  ses  Entretiens  sur  le 
suicide  ont  mis  au  rang  des  moralistes  les 
plus  distingués,  n'appartient  à cette  école 
que  par  ses  convictions  profondément  re- 
ligieuses et  son  enseignement  tout  chré- 
tien.— En  répondant  ainsi  à des  tendan- 
ces qui  se  révèlent  ici  un  peu  vagues  et 
maladivc's  sans  doute,  mais  là  puissantes 
et  fraîches  de  jeunesse  , l'école  théologi- 
que se  constitue  légèrement  mystique,  et, 
cessant  simplement  d’être  réactionnaire 
contre  la  philosophie  du  dernier  siècle , 
se  pose  réactionnaire  contre  les  doctrines 
du  nôtre.  Et  sur  ce  terrain,  disions-nous, 
rompant  en  visière  avec  tous  ceux  qui 
prétendent  que  le  christianisme  a fait  son 
tcmps,qü’il  faut  le  remplacer.le  régénérer, 
comme  on  a remplacé  ou  régénéré  tontes 
les  institutions  qui  s'étaient  établies  sous  ta 
bannière,  elle  acquiert  une  position spé- 
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Claie, cclltd'unre  tour  completaupoint  du 
départ,  à la  situation  oùwiint  Iréncelrou* 
va  les  choses,  il -y  a seize  siècles,  sauf  la 
science  de  plus.  La  philosophie  retourne 
ainsi  s'ensevelir  danf  les  bras  de  Ja  reli- 
gion; la  foi  redevient  le  moyen  de  con- 
naître : elle  est  mieux  que  cela , elle  est 
l’intuition  elle-même. — Mais,  nous  l’a- 
vons dit,  ai  mêmefe  mysticisme  rencon- 
tre en  France  de*  syrti|>athies  isolées , il 
est  antipathique  au  génie  de  la  nation. 
Une  doctrine  que  le  plu*  célèbre  des 
chanceliers  de  l’univcrsilé,  Gersoo,  et  le 
plus  ai  nié  des  évêques  de  F rance,  F énelon, 
n’ont  pu  (aire  triompher,  peut  bien,  dans 
des  circonstances  données  et  par  voie  de 
réaction,  obtenir  un  moment  de  succès  , 
elle  n’a  pas  d'avenir  : pas  plus  que  le 
sensualisme, le  mysücismesi’a  racine  par- 
mi BOUS.  La  nation  a trop  de  spiritualité 
pour  n’èlre  pas  s'piritualiste  , et  trop  de 
raison  pour  nôtre  pas  rationaliste.  An 
spiritualisme  rationnel  appartient  l’avenir. 
Mais,quc  l'on  ne  s’y  trompe  pas,il  n'appar- 
tient |uisà  ridéalismc,iln’cst  à nulle  vainc 
théoric;et  plus  grande,  plus  pratique  que 
jmnaisest  lamissiondela  philosophie  parmi 
nous. — La  philosophie  a fait  nos  doctri- 
nes du  dernier  siècle  , et  par  ces  doctri- 
nes elle  nous  a donné  les  institutions  qui 
no  ns  gouvernent;  elle  ne  nous  a pas  en- 
core fait  les  moeurs,  elle  ne  nous  a pas 
donné  les  vertus  que  demandent  nos  lois: 
la  lacune  qu'elle  a (aile  et  qu'elle  doit 
combler  est  profonde.  — Tout  ce  qui  ja- 
dis réglait  nos  moeurs,  tout  ce  qui  don- 
nait force  et  puissance  aut  institutions  du 
pays,  les  anciennes  croyances  religieuses, 
les  vieilles  doctrines  politiques  , sont 
ébranlées;  la  foi , ie  dévouement , l'en- 
thousiasme, se  sont  affaiblis  U où  ils  ne 
se  sont  pas  évanouis  com|ilètemeul,  et  ce 
résultat , c’est  indubitablement  le  progrès 
des  études  philosophiques  qui  l'a  amené, 
car  ces  études  sont  toujours  les  lumières 
de  la  civilisation  ; ne  faut-il  pas  qu’elles 
mettent  quelque  chose  en  ]>lacc  de  ce 
qu'elle  nous  ont  ôté  ? Et  quels  appuis  ne 
doivent-elles  pas  11  la  morale, à la  politique 
et  i la  religion,  qu'elles  ont  privées  tour 
à tour  de  leurs  fondements  antiques?  ^e 


but-il  pas  qu’elles  se  hêtcnl  de  créer  ces 
appuis,  au  risque  de  se  voir  convaincues 
de  cette  impuissance  que  l'on  aime  tant  à 
leur  reprocher?  — Unand,  arrivé  au  ter- 
me de  seize  siècles  do  progrès,  nous  com- 
parons la  philosophie  française  à toutes 
les  autres , à ce  qu'elles  ont  été , à ce 
qu'elles  ont  fait,  nous  sommes  Aers  de  la 
nôtre  ; nous  nous  humilions  profondé- 
ment quand  nous  considérons  ce  qui  lui 
reste  à faire  encore,  llassnrons.  nous  par 
ce  fait.qu’il  n'y  a pas  un  demi-sièdo  qu’el- 
le est  libre  , et  qu'elle  s’est  faite  admira- 
ble de  réserve  et  de  gravité,  du  moment 
où  elle  s'est  reconnue  indépendante;  ras- 
surous-nousaiissi  en  considérant  ce  qu’el- 
le s’est  faite  dans  nos  écoles,  et  comment 
elle  y est  reçue  par  cette  jeunesse  qu’elle 
a mission  de  donner  au  pays  digne  de 
notre  passé  et  de  leur  avenir. 

MaTTSS  , loiptoltar  éladcf. 
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Il  serait  peut-être  à propos,  avant  d’en- 
trer en  matière , de  convenir  de  la  signi- 
fication dons  laquelle  nous  entendons  le 
mot  science.  Les  termes  dont  la  valeur 
parait  le  plus  univerK'llement  comprise 
peuvent  ne  pas  être  pris  absolument  de  la 
même  façon  par  les  personnes  qui  croient 
s'entendre  le  mieux  , et  de  U ces  inter- 
minables diseussions  sur  les  choses  les 
|ilus  simples  en  apparence,  où  de  pro- 
fonds raisonneurs  Anissent  d'ordinaire 
par  être  d’autant  moins  d’accord  qu’ils  en 
ont  discuté  d'avantage.  On  nous  ren- 
verra peut-être  à l’académie  , dont  les 
arrêts  devraient  être  sans  appel  ; mais  , 
sans  prétendre  décliner  l'autorité  de 
son  dictionnaire , nous  ne  pensons  ce- 
pendant pas  que  cet  excellent  livre  doi- 
ve faire  loi  quand  on  s'y  est  évidem- 
ment trompé , et  qu'il  jouisse  avec  les 
saintes  écritwes  du  privilège  de  l’in- 
faillibité. Ainsi,  quand  nous  y lisons,  à la 
page7i4  du  tome  second,  3"  colonne, 
3*  alinéa,  que  science  • se  dit  du  savoir 
qu’on  acquiert  par  la  lecture  et  la  médi- 
tation , » nous  croyons  qu’il  e&t  fallu 
ajouter,  pour  compléter  la  définition  : 
<■  et  dont  les  seules  bases  solides  sont  dans 
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f obtervktion  confciencieoM  àrt  faiu.  » 
D&t'On  nouf  rq>r*chep  de  jtt  pis  com- 
prcoHre  la  scienee  comme  quarante  de 
nos  iUusires  confrères,  nous  ne  croyons 
pat  que  la  lecture  et  la  méditation  suffi- 
sent pour  la  donner.  <,)ni  n’aurait  lu 
que  certains  livres  et  médité  seulement 
sur  ce  que  ces  livres  contiennent  pourrait 
savoir  beaucoup,  mais  ne  pas  avoir  la 
science  ; et  qui , n’ayant  jamais  lu  aurait 
beaucoup  observé  et  cultivé  son  entende- 
ment par  l'observation  et  la  comparaison 
d’un  grand  nombre  de  faits , pourrait 
être  un  véritable  savant  sans  avoir 
beaucoup  de  lecture. On  peut  donc  savroir 
beaucoup  et  n'avoir  pas  la  science,  mais 
on  n’a  pas  la  science  sans  beaucoup  de 
savoir  : ce  sont  dent  choses  qui  s’acquiè- 
rent conjointement,  mais  qui  n'en  demeu- 
rent pas  moins  fort  diATérentes.  L’une 
s'entend  de  tout  ce  qu’on  peut  entasser 
dans  sa  mémoire,  l’autre  seulement  de  ce 
que  l’on  y admet  méthodiquement  après 
examen.  Le  savoir  peut  être  vain  quoi 
qu’immcnse.Lasciencc,  parsa  nature,  est 
nécessairement  réelle  et  solide;  où  cesse  la 
démonstration  et  la  certitude,  elle  cesse 
également;  fruit  de  l’expérience,  elle  n’a- 
vance qu’autant  qu'elle  est  guidée  par  le 
flambeau  de  la  vérité.  L’évidence  est  ce 
miroir  allégorique  placé  dans  ses  mains 
par  l'ingénieuse  antiquité,,et  dans  lequel 
se  regarde  un  serpent,  antique  emblème 
de  la  sagesse.  Tout  corps  de  doctrine 
qui  n’a  pas  l’irréfragable  positif  pour 
lioint  de  départ,  avec  le  plus  rigoureux 
raisonnement  pour  guide  dans  I examen 
lies  faits, ne  saurait  être  considéré  comme 
science  : celui  qui  le  posséderait  a fond 
serait  un  homme  docte,  mais  ne  serait  pas 
un  savant.  On  a souvent  abusé  du  nom 
de  science  en  l’étendant  à des  amas  d’er- 
reurs que  les  bons  esprits  repoussent , et 
dont  conséquemment  nous  n’occu|>erons 
point  des  lecteurs  que  nous  respectons 
trop  pour  nous  entretenir  avec  eux  de 
choses  vides.  — A considérer  la  France 
par  le  lustre  que  répand  aujourd’hui 
sur  elle  la  manière  dont  la  véritable 
science  y fleurit,  on  pourrait  croire  que 
celle-ci  s’y  trouve  dans  sa  véritable 


patrie , on  du  moins  qu’elle  y est  na- 
turalisée sans  eéforls,  comme  certaines 
plantes  salutaires,  transportées  des  loin- 
tains pays,  paraissent  s’acclimater  en  ren- 
contrant, sur  BD  sol  pour  l’omemenl  da- 
quel  le  ciel  ne  les  avait  pas  fart  naître, 
des  conditions  d'existence  en  parfait  rap- 
port avec  leur  nature.  Il  n’en  est  pear- 
tant  point  ainsi.  Au  contraire,  l’observa- 
teiir,afrrancbi  des  mnombnibled  préjugés 
dont  l’ éducation  accoutumée  fausse  tant 
d’esprits , qui,  autrement  emeignés,  fus- 
sent demeurés  droits,  rceonnsitra,  s’il  se 
donne  la  peine  de  remonter  aux  sources, 
que  la  science,  représentée,  dans  la  pre- 
mière tradition  qu’on  nous  ordonne  de 
croire,  comme  un  arbre  planté  par  l’Ë- 
temel  lui  même  an  milieu  d'un  beau  jar- 
din d’Asie,  ne  put  jamais  s’enraciner 
profondément  dans  le  «ol  ingrat  de»  ré- 
gions occidentales  de  l’ancien  continent, 
tant  que  la  preste,  comme  un  tuteur  pais- 
sant, ne  lui  vint  pas  prêter  appui.  Les 
boutures  de  cet  arbre , en  continuant  le 
trope  biblique,  parurent,  à diverses  repri- 
ses, te  complaire  dans  nos  climats,  1ers- 
qn'elies  y furent  transportées,  mais  elles 
ne  manquèrent  jamais  d'y  périr  après  avoir 
donné  quelques  fleurs  stériles,  commp  le 
font  celles  que  nous  cpitivons  dans  les 
serres,  et  que  Fhiver  y frapperait  de  mort 
si  l’ou  négligeait  d'y  entretenir  le  feu  né- 
cessaire à leur  développement,  ou  si  l’on 
venait  ken  briser  les  vitrages  protecteurs. 
— Cette  manière  d’envisager  le  sujet  que 
nous  nous  proposons  de  traiter  pourra  sem- 
bler bizarres  plus  d'un  lecteur,  et  fournir 
matière  k ces  controverses  appelées  com- 
versalions , dont  on  vient  cbercher  ici 
la  matière,  mais  il  en  est  de  notre  con- 
viction sur  ce  point  comme  sur  tant  d’au- 
tres, où  nous  croyons  que  la  vérité  su 
trouve  trop  évidemment  travestie  par  le 
consentement  unanime,  lequel  ne  doit 
janais  prévaloir  contre  les  arrêts  du  rai- 
sonnement. Qui  ne  sera  tenté  d'abord  de 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  idée,  que 
la  France,  centre  actuel  de  civilisation, 
foyer  vivifiant  d'où  jaillit  le  plus  de  lu- 
mières intellectuelles , ou  l’arbre  de  la 
science,  puisque  nous  avons  adopté  cette 


Di 


i . Google 


I 


PRA  ( 3t»  ) KRA 


ftgtrre,  produit  chaque  junrijuelqutnon- 
»eau  fruit,  que  la  'France,  enfin,  qui 
e*enorgueitlit  de  cinq  srad^mics  de  Fin- 
otitut  bien  complètes,  soif  cependant 
comme  unclciVe  cimmèrieiine,  probable- 
mentcondamnëe,  parsi  constitution  phy- 
sique et  son  climat,  à rentrer  dans  les  té- 
nèbres de  I ignorance  tonte^  les  fois  que 
^es  choses  y seront  abandonnées  à leur 
cours  naturel?  Noos  n'irons  point  cher- 
cher des  preuves  à notre  assertion  dans 
le  tableau  maculé  de  noir,  de  blanc  et  de 
(ris  de  notre  savant  confrère  U.  Chartes 
Dupin;  il  suffira  , pour  lever  tous  les 
doutes  à ce  sujet , sans  projet  arrêté  d’a- 
vanee  de  trouver  dans ' le  passé  ce  qui 
ne  pot  jamais  y exister  , d’examiner  ce 
que  furent,  au  commencement,  des  con- 
trées maintenant  si  belle#,  mais  affreu- 
ses alors,  et  les  hordes  sauvages  que 
la  création  semblait  y avoir  repoussées 
qoand  tout  y demeurait  comme  sur  les 
confins  du  chaos.  — l.a  Germanie , que 
nous  représentent  è cette  heure,  le  ver- 
sant septentrional  de  l’Allemagne,  le 
déplorable  bassin  de  la  'Vistule,  et  la 
Moscovie  au;^  vastes  et  monotones  plai- 
nes, disparaissaient  sous  les  flots  con- 
fondus de  la  Caspienne,  du  Ponl-Euxin 
et  de  la  Baltique,  dont  la  réunion  for- 
mait Un  vaste  prolongement  de  cet 
océan  Arctique  , d'oîi  chaque  été  des- 
cendaient et  voguafent  sans  obstacle  , 
bien  plus  vers  le  Midi  qu  elles  ne  le 
sauraient  faire  de  nos  jours,  d'innombra- 
bles îles  de  glaces,  arrachées  des  rivages 
circumpolaires,  et  toutes  pénétrées  de 
fragments  détichés  des  rocs  qui  leur 
avaient  servi  de  points  d’appui  pour  .se 
consolider;  rocs  qui,  leur  étant  comme 
une  sorte  de  lest  pour  empêcher  les  moin- 
dres lames  de  les  renverser,  servent  main- 
tenant de  témoignage  a ce  premier  étal 
des  choses  sur  les  immenses  plaines  dessé- 
chées depuis,  soit  de  la  Prusse,  soit  de  la 
Pologne,  soit  des  steppes  moscovites, 
où  ils  se  trouvent  disséminés  et  dési- 
gnés par  les  géologuts  qui  n en  savaient 
expliquer  I origine  so  u le  no  m de 
fi/oes  erratiques.  — Alors  la  péninsule 
ibérique  , ainsi  que  noua  l’avons  dit 


dans  un  de  nos  anciens  ouvrages , appar- 
tenait au  continent  africain  , qui  n’aVait 
point  la  forme  que  nous  lui  voyons  sur 
nos  cartes,  et  que  peupfaient  ces  Atlan- 
tes , chet  qui  de  beaux  esprits  dn  der- 
nier siècle  ont  cherché  le  berceau  des 
sciences  et  de  celte  civilisation , qu’au- 
jourd'bni  les  vagabondes  peuplades  des 
mêmes  bords  repoussent  avec  opiniâtreté. 

— La  Grèce  et  l’Italie  en  étaient  è leurs 
temps  héro'iqucs , où  des  forts , sembla- 
bles è des  demi-dieux,  armés  de  massuet 
ou  de  flèches,  couverts  de  peaux  de  bêtes 
quand  ils  n’allaient  pas  tout  nus,  è peine  ^ 
familiarisés  avec  Fusagedu  feu,  ignorant 
l’emploidu  fer, et  peut  être  encore  de  tous 
les  métaux,  amoncelaient  autour  du  pre- 
mier foyer  domestique  ces  constructions 
en  pierres  brutes  que  les  éruditsappelicnt 
cyclopéennes , encore  que  ceux  qui  les 
élevèrent  n'eussent  certainement  pas  un 
ceil  solitaire  au  beau  milieu  du  front. — 

A peine  alors  les  montagnes  dont  les 
ramifications  forment  aujourd’hui,  sur  la 
gauche  du  Rhin,  l'ossature  de  notrè 
France , poigiiaient  è la  surface  de  l'o-  * 
céan,  où  des  commotions  volcaniques  les 
avaient  fait  saillir  arides,  dépouillées, 
pénétrées  de  sel,  désertes  et  silencieuses. 

La  science , qui  n'était  encore  cultivée 
que  sous  l’beiireux  cibl  de  l'Inde,  ne 
dut  point  être  la  première  production 
d'une  région  brumeuse  et  froide  qu’en- 
vahirent {Rabord  d'épaisses  forêts, dans  les 
profondeurs  dcsqnelles  naquirent  ensuite 
les  Celtes  autochtones , qui , de  même 
que  les  Cyclopcs  elles  Pélasges  des  con- 
trées méditeiranéennes , plantiTcnl  des 
pierres  colossales  comme  monuments  des 
premiers  efforts  tentés  dans  le  dessein  de 
s’élever  vers  un  ordre  social,  mais  demeu- 
rés muets  pour  la  peslérilé, parce  qu’on  n’y 
sut  graver  auenn  signe  conservateur  de  la 
parole.  Ces  premiers  nés  de  notre  terre 
occidentale  s’épandirent  en  descendant  le 
long  de  scs  fleuves  è' mesure  que  les  ri- 
vagess’élcndaicnt  au-devant  de  leurs  pas. 
Iclilhyopbages  sur  les  côtes,  ils  ne  durent 
p.TS  tarder  à devenir  navigateurs  ; ils  pé- 
nétrèrent dans  les  îles  Britanniques,  vers 
le  septentrion  ; par  le  sud , dans  l'Es- 
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pagne  , toujoiira  sëpart%  de  leur  pa- 
irie par  le  détroit  que  noua  représente 
le  bassin  de  la  Garonne  et  celui  de  l'Uë- 
rault,,unis  maintenant  de  nouveau  au 
mojen  du  canal  de  Languedoc.  Elnfin  , 
vers  l’Ouest,  ils  purent  s'étendre  jus- 
qpe  dans  l'Amérique  du  Aord,  où  ils 
portèrent  k d'autres  aborigènes  qu'ifs 
y rencontrèrent  l'usage  des  sacrifices 
humains  et  de  l'anthropophagie  , car 
les  Celtes , dont  nous  accompagiuins  les 
pas  , furent  essentiellement  mangeurs 
d hommes  , comme  l’ont  probablement 
été  la  plupart  des  autres  espèces  du 
genre  humain.  L’éiat  d'ignorance  où 
toutes  vivaient  plongées  ne  permettait 
point  qu'elles  échangeassent  à leur  point 
de  rencontre  autre  chose  que  d horri- 
bles coutumes. — Cependant , de  ce  que 
les  Celtes  se  répandirent  de  proche  eu 
proche  et  par  eau  sur  les  côtes  plus  ou 
moins  éloignées  de  celles  de  leur  centre 
de  dispersion,  il  ne  faut  pas  conclure  que 
la  navigation  fut  une  science  dont  nous 
leur  soyons  redevables.  Ils  se  hasardaient 
0 sur  les  flots  dans  de  fragiles  esquifs,  com- 
me les  ours  blancs  du  pôle  s'abandon- 
nent sur  les  îles  de  glaces  pour  changer 
de  lieux.  Maison  u'est  pas  marin  pour  avoir 
métamorphosé  un  tronc  d'arbre  en  piro- 
gue, on  ne  le  devient  que  lorsque  les  em- 
barcations se  compliquent  d'agrès  avec 
tout  1 attirail  de  la  guerrcjcl  la  marine  ne 
s'éleva  au  rang  des  sciences  que  lorsque 
la  boussole  et  les  plus  sublimes  calculs 
de  raslronouomic  lui  furent  appliqués. — 
Loin  que  les  Celtes,  dans  lesquels  oncroit 
reconnaître  nos  ai'cux,  soient  venus  dans 
la  contrée  où  ils  nous  précédèrent  par  les 
routes  de  l'Orient,  comme  te  veulent 
ceux  qui  soutiennent  encore  que  louUrs 
les  créatures  vivaiite-s  partirent  d'un  seul 
poiut  de  l’univers  , loin  , disons-nous  , 
que  les  Celtes  soient  venus  de  l'Orient, 
on  les  vil , au  contraire , déborder  sans 
cesse  dans  les  contrées  du  Levant  , 
qii'ds  épouvantèrent  cl  soumirent  même 
i diverses  reprises  : les  Pélasges,  avons- 
nous  dit  ailleurs,  apprirent  k les  redou- 
ter, et  Home  se  souvint  long  temps  de 
l'épée  de  brennus,  l'Atlila  du  Couchant. 
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Us  poussèrent  jusqu’en  Asie,  où  le  nom 
de  Galatie  perpétua  le  souvenir  de  l’une 
de  leurs  migrations;  mais,  comme  par  un 
reflux  que  nous  avons  vu  se  reproduire, 
des  hordes  outragées  que  les  Gaulois 
avaieul  tant  de  fuis  vaincues  et  relancées 
dans  leurs  repaires , descendirent  à leur 
tour  sur  les  traces  des  conquéraols,  et  le 
nombre,  secondé  peut  être  dès  lors  par  la 
trahison,  triomphant  du  courage,  les  Gau- 
lois furent  accablés  ; mais  dans  ces  frot- 
tements de  nations  errantes  et  dévastatri- 
ces , les  plaies  de  la  guerre  étaient  tou- 
jours les  seuls  échanges  que  les  hommes 
fus.se nt  capables  de  faire,  ils  ne  pouvaient 
encore  se  communiquer  les  moindres  pro- 
duits de  l’industrie,  dont  ils  ignoraient 
jusqu'aux  plus  simples  procédés,  encore 
moins  lcssciences.qui,du  Caucase  au  cap 
Finistère  ne  se  cultivait  nulle  part.  •— 
Üu  flux  et  du  reflux  de  tant  de  nations 
qui,  ajoutons-nous , traiuaient  avec  elles 
des  prisonniers  et  des  prisonnières  pro- 
venant de  plusieurs  des  espèces  et  races 
congénères , dut  résulter  un  mélan- 
ge de  sangs,  qui,  confondaut  de  plus  en 
plus  à la  face  de  l'Fnropc  les  caractères 
de  chacune  de  ces  races  et  de  ces  espèces 
mêlées,  produisit  ces  variétés  individuel- 
les dontse  compose  aujourd'hui  la  popu- 
lation occidentale  k laquelle  nous  apparte- 
nons, où  les  traits  des  types,  perpétués  les 
uns  è travers  les  autres,  reparaissent  çè  et 
là  sur  nos  visages,  mais  s'y  fondent  in- 
sensihlcmcut.  C'est  ainsi  que  par  la  con- 
fusion des  Germains  poussés  par  les  na- 
tions scythiques;  des  Scythes  arrivant  sur 
les  pas  des  Germains  ; des  Grecs  quand 
ils  transportèrent  les  débris  de  leur  Pho- 
cidc  sur  nos  côtes  de  Provence;  des  Pëlas- 
ges  romains. qui,  sous  les  ordres  de  Céur, 
vengèrent  le  Capitole  violé  au  temps  de 
Camille  ; des  Arabes,  qui  lie  mêlèreul  pas 
seulement  leursangà  celui  de  nos  famil- 
les sous  le  glaive  de  Charles-.Martel  ; des 
Juifs  même,  qui,  venant  trafiquer  chez 
nos  pères  purent  bien  p.irfois  y faireaulrc 
chose  que  l'usure  ; des  A'ormsnds  enhn  , 
qui  finirent  par  extorquer  une  de  scs  plus 
belles  provinces  à l'un  des  indignes 
rois  dont  nos  fastes  ont  été  si  souvent  en- 
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Ucliéi;  c'ett  ainsi, disioni-nous  toujours, 
fa«  les  Celtes  et  les  Gaalois  sont  devenos 
les  modernes  Français,  de  qui  les  Francs 
du  moyen  Ige  n’ont  point  été  la  princi* 
pale  soucUe,  comme  ceux  qui  se  préten- 
dent descendants  en  ligne  directe  de  ces 
STcnturiers  ont  la  prétention  de  le  faire 
accroire  aux  simples,  qu’étonne  encore 
le  mot  boarsouilé  de  noblesse  histori- 
que. — Nous  dontons  avec  Pinkerton 
que  ces  Francs  aient  même  jamais  for- 
mé un  peuple  véritable  , encore  qu'il 
soit  possible , à la  rigueur , que  le  nom 
de  France  soit  dérivé  du  leur.  Ils 
étaient  sur  les  deux  rives  du  Rhin  un 
ramas  d'bommes  de  race  germanique, 
mais  de  diverses  nations,  qui  avaient 
su  se  soustraire  h la  domination  romaine, 
en  se  recrutant  d'esclaves  échappés  de 
partout.  Vivant  de  rapines  au  milieu  de 
leurs  anciens  maîtres,  k peu  près  comme 
les  noirs  marons  de  nos  colonies,  s’appe- 
lant entre  eux  d'un  nom  qui  marquait 
qu'ils  avaient  su  s'affranchir,  ils  finirent 
par  devenir  assez  nombreux,  vers  le  iv* 
siècle  de  l'ère  nouvelle^  pour  inonder  la 
Gaule  septentrionale  jusqu’en  Bretagne  : 
alors  seulement  on  commença  i faire 
quelque  attention  à leur  puissance  nais- 
sante. Leur  vivacité,  leur  inconstance , 
l'impétuosité  d’un  courage  sans  persévé- 
rance , une  vanité  souvent  puérile , une 
incroyable  mobilité  d'idées , et  cette  lé- 
gèreté que  leur  reproche  un  peuple  rival, 
sont  les  traits  qui  restent  aux  Français  des 
Celtes  primitifs,  que Silius  Italicus appe- 
lait vaniioquum  Celtie  genus , et  chez 
qui , dit  César  , • tous , è l'exception  des 
prêtres  et  des  nobles,  étaient  esclaves  ». 
Cn  penchant  aux  .superstitions,  qui  les 
entraîna  souvent  aux  plus  exécrables  fu- 
reurs, un  goAl  exquis  surtout  en  ma- 
tière d’arts,  la  presque  totalité  d'un  lan- 
gage nouveau  et  de  leur  législation,  avec 
la  gracieuse  beauté  de  leurs  femmes,  leur 
viennent  des  Pélasges  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Cette  raison,  qui,  tempérant  la 
fougue  de  leur  im.-sgination,  les  rendit 
propres  aux  sciences  de  calcul,  les  pré- 
para i la  discipliue , mais  des  institu- 
tions féodales  mainteuunt  dégénérées  en 
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ridicule,  de  fausses  idées  sur  le  point 
d’honneur,  l'usage  insensé  des  duels  et 
des  penchants  à l’intempérance,  sont  les 
choses  qu'ils  doivent  aux  races  germai- 
nes. Quelques  nez  aquilins,  des  teints  ba- 
sanés, de  l’exaltation,  les  idées  chevale- 
resques qu'ils  rapportèrent  des  croisades, 
leur  galanterie  naguère  encore  excessive, 
maisqui  s'efface  rapidement  dans  les  façons 
communes  et  familières  importées  par  1rs 
fashionables  des  bords  de  la  Tamise, 
surtout  un  certain  laisser-aller  vers  là  ser- 
vilité, décorée  du  nom  de  fidélité,  envers 
quiconque  les  sait  réduire  , en  même 
temps  que  de  jactantiduscs  prétentions  h 
des  airs  d'indépendance,  sont  leurs  traits 
arabiques,  mais  encore  exagérés.  Quant 
au  génie  de  la  poésie  , des  arts  et  de  la 
science , qui  depuis  deux  siècles  environ 
brillent  chez  les  rejetons  de  la  race  celte 
d'un  éclat  sans  cesse  croissant,  les  grande 
hommes  de  l’antiquité  le  Ipur  ont  légué  ; 
on  n’en  trouve,  comme  nous  allons  lemon 
trer,que  des  traces  fugitives  sur  le  sol  fran- 
çais avant  l'époque  où  les  oeuvres  des 
Grecs  et  des  Romains  vinrent,  dès  le 
moyen  âge,  favoriser  peu  à |>culcs  plus 
heureux  penchants. — lin  effet,  comment 
la  science,  qui  ne  peut  naître  ou  s’accli 
mater  que  là  où  l’ébauche  au  moins  des 
arts  et  quelqu’industrie  assurent  déjà  un 
cerUin  bien-être  physique*  à l'homme 
avec  de  la  sécurité,  comment  la  scien- 
ce eùt-elle  fleuri  sous  un  climat  aus- 
tère, où  les  hivers,  si  l’on  s’en  rapporte 
aux  descriptions  que  nous  en  ont  lais 
sées  les  anciens,  étaient  longs  , très  ri 
goureux  , et  comparables,  pour  la  dure 
té , è ceux  dont  les  voyageurs  qui  nous 
ont  dépeint  l’Amérique  nous  disent  que 
son  continent  est  affligé  au-dessus  d« 
50* degré  nord?  La  Seine,  alors,  se  pre 
nait  profondément  de  glaces  chaque  an 
née,  comme  aujourd'hui  le  fleuve  Saint- 
Laureut.  D’immenses,  sombres  et  sono 
res  forêts  y couvraient  presque  rans  iii 
terruption  un  sol  humide , dédaigné  des 
rayons  du  soleil  ; ce  n’était  qu’à  de  gran- 
des distances  les  unes  des  autres  qu'on 
y rencontrait  quelques  clairières,  où 
l'herbe  suffisait  à peine  à la  nourriture  de 
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KÛiiiWalilM  ItMliaux , dont  . UtUfC  cl 
les  Iciubcaui  ttignantt , avec  de  U chair 
bumaÏDC , de  la  venaison  , et  les  i^ands 
acvrl>es  du  rourc,  composaient  1a  noor* 
citure  d'un  petit  nombre  de  ramilles 
sauvages,  pour  qui  let  fruits  du  so- 
rier  et  la  beillote  d'ibérie  eussent  Hé 
des  délicatesses.  Chaque  peuplade  était 
nécessairement  condamnée  à l'isolcmeat, 
aucune  roule  ne  sillonnant  le  désert 
I>oisé  ; les  fleuves  , les  rivières  et  les 
moindres  ruisseaux  , sujets  à déborder 
et  à se  transformer  en  torrents , dépour- 
vus de  ponts  ou  autres  moyens  de  pas- 
sages, interrompaient  toutes  commu- 
nications, pour  peu  qu'il  vint  à pleu- 
voir. A peu  de  distance  les  unes  des  au- 
tres, ces  peuplades  se  regardaient  com- 
me élrangéres  lorsqu'elles  n’étaient  pas 
décidément  ennemies.  Loin  que  la  popu- 
lation fut  plus  nombreuse  qu  elle  ne  l'est 
devenue,  il  est  évident,  contre  l’une  des 
plus  fausses  assertions  de  Montesquieu, 
qui  veut  que  le  globe  se  dépeuple,  que 
tous  les  Celles  ensemble,  et  plus  tard  les 
GauloiSj  ne  formaient  pas  entre  leurs  fron- 
tières naturelles,  c.-à-d  , du  Rhin  à la 
mer,  une  nation  comparable,  par  le  nom- 
bre de  scs  individus,  à dix  de  nos  dépar- 
tements ordinaires.  C’est  plongés  dans  la 
plus  crasse  ignorance,en  dépit  de  ce  qu'en 
dit  feu  MarciMngjr  dans  sa  Gaule  poétique, 
sans  code,  sans  gouvernement  régulière- 
ment constitué , conduits  par  d'absurdes 
coutumes , qui  leur  tenaient  lieu  de  lois, 
que  les  Romains  les  trouvèrent  courbés 
sous  le  joug  d'une  théocratie  sanguinai- 
re, opprimés  par  d'avarea  chefs  qui  ue  sa- 
vaient ce  que  c’est  que  la  pitié,  et  sembla- 
bles, bieo  plus  qu'on  ne  l'imagine,  aux 
bahitanU  de  la  >ouvelle-Zéiaude.  qui, 
précixément  dans  un  hémisphère  opposé, 
occupent  uneplace  correspondante  et  sont 
nos  antipodes.  Ces  Barbares  étaient  infé- 
rieurs en  tontes  choses  aux  populationi 
de  1 Ibérie,  et  surtout  de  l'beureuie  Ué- 
llquc,  où  les  marchands  des  pays  déjè  ci- 
vilisés de  l’autre  extrémité  de  la  Méditer- 
ranée venaient  trafiquer,  certains  qu’ils 
étaient  d’y  trouver  des  objets  d'échange 
et  la  plus  scrupuleuse  probité  dans  les  re- 


latlMM.  — l.onque  Rome  vint  soumettre 
non  pères , ou  plulAt  le»  élever  de  l'état 
demi-sauvage  au  premier  degré  de  dvl- 
litatioii,  quelques  Phéniciens  on  autres 
commer<;anls,  en  explorant  leur  littoral,  y 
avaient  cependant  porté  certaines  idées 
d’un  bien-être  qui  leur  faisait  entrevoir 
on  meilleur  ordre  de  choses  que  celui  dans 
lequel  iiss’enire-dévoraient  ; il  était  résul- 
té de  ces  contacts  des  notions  mieux  défl- 
nietdu  tien  et  du  mien,  et  le  sol  de  la  Gau- 
le était,  jusqu’à  un  certain  point,  préparé 
pour  recevoir  les  germes  des  iris  et  de» 
sciences.Msis  il  ne  faut  pat  croire,  d'après 
Maefeneo elles  académies  cellJqnet,qu’on 
a vues  l'élever  dans  ces  derniers  temps 
pour  chercher  des  preuve.»  aux  mensongè- 
res assertions  de  celte  espècedemystiAea- 
teuri,  quelcs  Celles  fussent,  detemps  im- 
mémorial, les  plus  sages,  les  meilleurs  et 
les  plus  policés  des  hommes,  guerriers  gé- 
néreux, bardeton  portes  sublimes  et  philo . 
sophes  éclairés.  Tout  ce  qui  nous  reste 
d’rux  les  montre  dans  un  véritable  état 
d'enfance  intellectuelle , et  lorsque,  con- 
itihiésen  corps  de  nation, ilsfurenisonmis 
an  grand  empire,  e.-à-d.  quand  leurs  forêts 
furent  purgées  des  reltelles  qui  préten- 
daient s’y  maintenir  iadépendsnis,  il  s'o- 
péra. de  leur  mélange  avec  1rs  maîtres  du 
monde,  un  changement  salutaire,  elles 
Gaulois  comprirent  que  le  vagabondage 
n'est  pas  la  liberté,  qu’on  n’csl  pas  pri- 
sonnier entre  quatre  murailles  pour  pré- 
férer des  maisons  à des  huttrs,  ou  bien  à 
des  c-vbanes  de  fr uillagc  ; qu’on  n'est  pas 
esclave  pour  se  soumettre  au  frein  des 
lois.enhn  que  les  hommes  réunis  en  lociété 
gagnent  en  bien-être  personnel  ce  qu’ils 
perdenlde  leurs  forces  individuelles,  alié- 
nées au  prolit  de  tous  —L'aurore  de  la  ci- 
vilisation pour  la  Gaule,  qui  cessait  d’élre 
la  terre  celtique , mais  qui  n’était  pat  en- 
core la  France,  commence  donc  tout  la 
domination  ramaine.  La  science  cepen- 
dant demeura  long-temps  étrangère  a cet- 
te contrée , alors  semblable  a ce  qu  est 
toujours  vers  le  nord  est  de  l’Europe  la 
Lithuanie,  si  mal  peuplée  avec  ses  vastes 
marais,  ses  forêts  moussues,  les  élans  qui 
t’y  perpétuent, avec  l’aurocbet  ses  cruels 
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hiver*.  — Tandis  «pie  l'Espagne  don> 
ne  de  grands  écrivains  et  ses  meilleurs 
empereurs  h 1a  dominatrice  du  mon- 
de, la  Gaule  ne  lui  fournit  que  quel- 
ques soldats  eu  des  gladiateurs.  En  vain, 
lorsque  près  de  trois  siècles  se  sont 
écoulés,  Julien-le-Philosopbe  vient  en 
habiter  la  boueuse  capitale;  l'influence 
de  ce  grand  prince  demeure  stérile  , et 
la  science  dont  il  avait  puisé-  le  goAt 
dans  Athènes  vieillie,  mais  demeurée  il- 
lustre, ne  a’aclimate  point  dans  Lutèce. 
Quand  cet  empereur , que  seul  pent-être 
on  doive  comparer  h César,  et  auquel  Fré- 
déric-le-Grand  seul  doive  être  comparé, 
s'éloigne  des  bords  séquanima  pour  rêvé' 
tir  la  pourpre  de  Constantinople , il  est 
bientât  oubliéd'unc  ville  dont  il  aimait  à 
rappeler  lenomdanssesgravesetspirituels 
écrits.  En  vain  l'on  a dit  qu'il  eiistait 
déjà  dans  le  pays  des  écoles  en  répu- 
tation , où  florissaient  des  lettrés  et 
des  philosophes.  On  argué  d'un  Æ.  M. 
Arburius,  qui  professait  la  rhétorique  à 
Tonlonse,  où  son  neveu  Ausone  vint 
étudier, en  ajoutant  que  celui  ci  mérita  de 
bonne  heure  une  chaire  de  grammaire 
è Bordeaux.  Si  ce  poète  du  second  ordre 
fut  comblé  plus  lard  de  dignités  par  l’em- 
pereur dont  il  avait  gouverné  le  jeunes- 
se , son  élévation  au  consulat  des  Gaules 
sur  scs  vieux  jours  montre  le  bon  coeur 
du  disciple , mais  non  que  l’élude  de* 
sciences,  ou  du  moins  des  lettres,  fût  alors 
la  route  des  grandeurs.  Si  quelque  autres 
s lueurs  de  ce  genre  se  manifestent  dans 
le*  siècles  suivants , les  invasions  des 
Francs  ne  manquent  point  de  les  étein- 
dre.Sous  les  roissangninaires  ou  dégradés 
que  ces  conquérants  imposent  d’abord  an 
pays , on  se  borne  à la  pratique  de  quel- 
quesarts.dontle  peu  de  produits  qui  nous 
sont  parvenus  alteslent  l’état  d'imperfec- 
tion et  l’orfèvrerie;  où  l'on  eicellait, dit- 
on  , sous  le  bon  roi  Dagobert , ne  prouve 
point  que  saint  Eloi  et  son  fils,  qui  fai- 
saient des  Irénes  d'or,  eussent  seulement 
la  science  drs  minéraux.  Cependant , 
quelques  moines  copiaient  des  Bibles, 
écrivaient  des  chroniques  , et  se  li- 
vraient, dans  la  paix  des  cloîtres,  à 


de*  estai*  tor  rhistoire  qui  ont  pu  servir 
par  la  suite  à démêler  les  év^ements , 
dont  U mémoire  souvent  altérée  s’est  du 
moins  conservée  sous  lenr  plÿme.Mais  la 
plupart  de*  gens  d'église  étaient  alors 
presque  aussi  ignorants  que  la  noblesse; 
on  peut  juger  à quel  point  pins  tard 
même  ils  demeuraient  grossiers , à très 
peu  d’exeeption*  prêt , en  consultant 
la  lettre  très  curieuse  adressée  par  Bê- 
de  à son  ami  Egbert,  évêque  d’Yorb, 
lettre  précieuse  , que  le  hasard  nous  a 
conservée.  Cent  qui , sur  les  traces  de  ce 
vénérable  érudit  d'un  temps  où  si  pén  de 
gens  savaient  lire , s’élèvent  par  moins 
d'ignorance  au-dessus  des  masses , sont 
poussés  par  la  force  des  choses  dans  de 
vaines  études , avec  lesquelles  on  n’ar- 
rivait qu’à  une  science  qui  n'ei»  est, 
à proprement  parler,  pas  une,  et  qui, 
née  des  siècles  de  décadence,  oh  la  sco- 
lastique murait  l’esprit,  est  à la  science 
véritable , ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons par  la  suite  ( v.  Sciiacisj,  ce  que 
la  métaphysique  est  à la  physiologie; 
l’astrologie  judiciaire  à l'astronomie,  l’al- 
ehiniie  à la  chimie  , la  politique  à la'' 
justice,  les  croyances  superstitieuses  à 
la  morale  , et  les  romans  à l'histuire.— 
Durant  les  dernières  années  de  la  li- 
gnée mérovingienne,  il  paraît  que  les 
hommes  étaient  descendus  à ce  honteux 
degré  d'ignorance  où  1a  société  puisse 
tomber  s.ins  se  dissoudre  ; toiu  les  liens 
se  rompaient  qnand  un  grand  homme  ap- 
parut; génie  de  prévision,  avancé  de  dix 
siècles  sur  le  sien  : il  sait  que  de  vastes 
états  formés  par  la  conquête  ne  se 
consolident  point  par  le  tranchant  du 
glaive;  que  les  arts  et  le  Savoir  pen- 
vent  seuls  préparer  l’union  durable  de 
provinces  et  de  royaume  , qu’a  entas- 
sés la  farce.  La  violence  ne  saurait  for- 
mer des  liens  durables  entre  lei  hom- 
mes ; c’est  en  les  polissant  qu’on  les  rap- 
proche par  des  intérêts  communs  ; 
aussi  Charlemagne  s’empressa-t-il  de  for- 
mer des  écoles , mais  ce  ne  fol  point 
parmi  ses  Francs  ou  Français  qu’il  en 
recruta  les  maîtres.  Au  retour  de  cette 
Italie,  où  ses  yeux  pénétrants  n’ont  pas  été 
31.' 
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inutilement  frappés  des  pompes  de  Rome 
antique , qui  s’entrevoit  encore  à tra- 
vers la  Rome  des  papes , "il  fonde  celte 
université  de  qui  saint  l.ouis  ne  fit  que 
légaliser  l'existence  en  lui  donnant  des 
formes  plus  régulières,  et  commandées 
par  le  genre  de  progrès  qu'elle-méme 
avait  déterminés.  Le  nouvel  empereur 
d’Occident,  plantant  à son  tour  l'arbre  de 
la  science  au  cœur  de  ses  états , comme 
Dieu  l'avait  mis  dans  son  paradis  terrestre, 
sans  qu’il  y prospérât  d’abord  davantage, 
appelle  pour  en  cultiver  les  rejetons  des 
étrangers,  Paul  Diacre,  Pierre  de  Pisc,  et 
principalement  Alcuin,  fameux  en  son 
temps.  Son  succcs.seur , qui  ne  saurait  le 
suivre  dans  ses  voies  guerrières,  veut-il  du 
moins  l’imiter  scientifiquement  : c'est 
d’ililicrnie  qu’il  tire  des  professeurs  ; il  en 
fait  venir  ce  Scot  Erigènc,  qui  déjà  osait 
examiner,  ce  qui  lui  valut  la  haine  du  sou- 
verarn  pontife^iicolas.  ülais  les  efforts  des 
deux  Charles  n’y  purent  rien  , les  temps 
n’étaientpointaccomplisilesoldela  Fran- 
ce était  loin  de  posséder  te  véhicule  fé- 
condant qui  devait,  près  de  mille  ans  plus 
tard,  lui  assurer  la  possession  de  la  vraie 
science  ; ce  fut  la  barbarie  tant  soit  peu 
tempérée  du  moyen  âge  qui  résulta  seu- 
lement des  louables  efforts  qu'avaient 
tentés  les  premiers  carlovingicns  pour 
dégros.sir  leurs  sujets  ; ce  moyen  âge 
prévalut , comme  des  rameaux  épineux 
quand  ils  étouff'cnt  les  greffes  de  fruits 
perfectionnés  qu'on  a confiés  â des  sau- 
vageons trop  tôt  abandonnés  à leur  rus- 
tique nature.  La  logique , la  rhétorique 
et  la  grammaire , telles  qu’on  les  ensei- 
gnait alors,  ne  répandirent  chez  des  hom- 
mes dont  L’idiome  n’était  pas  formé,  et  qui 
ne  se  doutaient  point  que  le  raisonnement 
eùldemeilleures  règles,  qu’un  langage  et 
des  formes  de  jugement  capables  de  faus- 
ser de  plusrobustcsfacultésquc  les  leurs. 
Des  croyances  imposées  dès  le  berceau, 
■nais  qu’eût  renversées  le  moindre  rai- 
Eonneuieut  dégagé  d’entraves , devaient 
avant  tout  proscrire inipérieu-scmeiitl  exa- 
men des  faits;  une  science  sans  bases  en 
pouvait  dune  être  la  seule  conséquence  : le 
but  fut  manqué.  Il  advint  cc  qu'on  voit 


arriver  quelquefois  dans  nos  jardins  , oîi 
le  plant  d’un  végétal  précieux,  soute- 
nu parle  rameau  d'un  saule  vulgaire,  ou 
de  tout  autre  arbre  vivace,  qu’on  a dé- 
pouillé de  son  feuillage  pour  en  faire  un 
support,  est  étouffé  par  eelui-ci  même,  qui 
s’enracine  furtivement,  croit  et  prospère 
ensuite  dans  un  terreau  qui  n’avait  pas 
été  préparé  pour  lui.  Ainsi  substituéâce 
qu’attend  l'horticulteur  inattentif , cet 
infidèle  appui  peut  être  fort  long-temps 
pris  pour  ce  qu’il  remplace  ; et  quand, 
après  s’èlrc  émerveillé  de  l'abondan- 
ce de  son  feuillage  , et  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  il  a donné  quelque  om- 
bre, l’erreur  est  reconnue,  on  n’a  pas 
l'arbre  qu’on  prétendait  acclimater,  mais 
on  en  à un  auquel  ou  s’est  afl'ectionné  , 
parce  qu'on  l'a  vu  croître,  et  qu'on  res- 
pectera par  habitude,  sans  oser  désormais 
songer  a lui  en  substituer  un  autre , dont 
les  produits  cependant  seraient  incontes- 
tablement préférablcs.Le  faux  étant  donc 
résulté  d’un  mode  d’enseignement  es- 
sentiellement hors  du  vrai,  ce  qu’on 
admit  comme  la  science  eut  des  lors 
pour  unique  but  de  fasciner  les  yeux 
de  la  multitude  et  d'emprisonner  la  rai- 
son dans  des  limites  arbitrairement  po- 
sées : cependant , les  sommes  théologi- 
ques sont  des  monuments  très  remarqua- 
bles de  cette  époque  de  déviation  et  de 
captivitéinlellectuclle,  où  de  telsrcsuméa 
de  cc  qu’il  fallait  croire  et  de  la  manière 
dont  il  fallait  croire  demeuraient  l’ex- 
posé des  liens  réels  qui  seuls,  peut-être 
dans  cet  état  de  choses,  fussent  capables 
d’amalgamer  des  ISarbares.  11  en  sor- 
tait presque  toujours  , au  défaut  de  lu- 
mières , des  bûchers  pour  les  esprits  rai- 
sonneurs, qu'on  qualifiait  d’hérétiques, 
et  qu’on  jugeait  dignes  du  feu  dans  cette 
vie  et  dans  l’autre.  Un  vain  savoir,  fruit 
de  la  lecture  et  de  la  méditation,  comme 
muré  dans  les  limites  qu’il  s’était  impo- 
sées lui  - même  , et  qu'on  nç  pouvait 
outre-passer  sans  être  condamné  com- 
me infecté  d’erreurs  , devint  le  plus 
grand  obsLiclc  qu'il  soit  possible  d’imagi- 
ner au  développement  du  s:ivoir  réel  , et 
régna  tyranniquementsur  cette  France,  si 
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Mre  aujourd’hui  d'avoir  ébranlé  les 
préjugés  du  vieux  temps , mais  que 
tout  le  monde  n’a  pas  perdu  l’espoir 
de  rendre  aux  ténèbres,  en  s’y  réser- 
vant la  lanterne  sourde  nécessaire  pour 
l'y  conduire , en  égarant  le  surplus  des 
hommes.  Telle  était  la  profondeur  du 
mal  que  le  reste  de  l’Occident,  encore 
plus  dégradé  que  la  France , regardait 
déjà  celle  ci  comme  un  centre  d’instruc- 
tion, et  qu’au  xiii'  siècle  on  vit  quelques 
docteurs  des  contrées  qui  nous  avaient 
donné  Alcuin  et  le  premier  Scot,  venir  se 
perfectionner  à Paris , où  l’université 
s'était  déjà  rendue  célèbre  par  ses  argu- 
ties tbéologiques.  Roger  Bacon  y com- 
pléta les  études  qu’il  avait  commen- 
cées dans  Oxford,  mais  ce  n’est  point  par 
c»  qu'il  y apprit  qit'il  mérita  d'étre  le  pré- 
curseur de  cet  autre  Bacon  de  qui  le  génie 
devait  redresser  l'esprit  humain  bien  des 
années  après.  Ce  premier  Bacon,  duquel 
les  écrits,  au  dire  deVollaire,  «sont  rem- 
plis d’or  encroûté  des  ordures  de  son  siè- 
cle »,  pensait  déjà  que  les  mathématiques 
applirpiées  à l’observation  sont  la  seule 
route  qui  puisse  conduire  sûrement  à la 
connaissance  des  choses. — Cependant,  ce 
vain  savoir  et  celte  fausse  science,  dont  la 
superstition  fut  en  quelque  sorte  laprogé- 
niture.élaicnt  devenus  avec  celle-ci  même, 
et  par  les  prédications  d’un  simple  pèlerin, 
les  puissants  moteurs  qui  imprimèrent 
enfin  un  nouvel  élan  à cet  esprit  français, 
dont  on  entrevoit  les  premières  étincelles 
vers  le  temps  des  croisades.  On  sait  com- 
ment de  fréquentes  pérégrinations  en 
Orient,  ayant  mis  en  rapport  des  hommes 
de  nations  diverses, préparèrent  le  siècle  à 
ces  grands  mouvements  dont  notre  illus- 
tre confrère M Michaud  a tracé  l’histoire 
d'une  manière  à la  fois  si  intéressante  et  si 
complète.  L’Occident  tout  entier  fut  pré- 
cipité par  cette  tourmente  sur  les  régions 
que  baigne  l’extrémité  de  la  Aléditerranée  ; 
la  politique  y poussa  sous  le  prétexte  de 
soustraire  aux  profanations  des  infidèles  un 
sépulcre  au  f(^d  duquel  la  Divinité  avait 
daigné  anciennement,  pournotrerédemp- 
tion,  faire  la  morte  durants  jours.  L’Ëter- 
nel,  dans  ses  vues  impénétrables , n'ap- 
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prouvait'pas  sans  doute  le  saint  zèle  qui 
dirigeait  ces  sanguinaires, mais  pieuses  en- 
treprises pnisque,duranl  près  de  m siècles, 
les  eOTorls  de  plusieurs  millions  de  chré- 
tiens y furent  impuiss.mts,  et  que  les  sec- 
tateurs d’un  faux  prophète  triomphèrent 
déAnitivement  des  défenseurs  de  la  croix. 
Si  la  seule  vraie  religion  ne  gagna  ni  une 
ameniun  pouce  de  terre  dans  ces  gigan- 
tesques conflits , et  si  le  tombeau  du  Sau- 
veur, si  furieusement  disputé,  ne  demeura 
point  à .son  vicaire  , l'éclair  ne  jaillit  pas 
moins  du  choc  de  tant  de  masses  d'hom- 
mes ;ceux  qui  parmi  ces  masses, aprèsbien 
des  dangers  courus,  revirent  enfin  leur  pa- 
trie,ayant  laissé  leurs  préjugés  sur  les  ri. 
ves  lointaines,  en  rapportèrent  de  nou- 
velles idées  , comme  s il  leur  avait  suffi 
de  respirer  l’air  des  climats  féconds  , 
où  la  civilisation  et  la  science  prirent  pied 
en  Europe , quand  des  F.gyptiens  et  des 
Asiatiques  les  y portèrent.  Ces  croisés , 
revenus  et  comme  régénérés  par  leurs 
voyages,  semblaient  éprouver  à leur  tour 
un  impérieux  besoin  de  savoir,  avec  une 
Certaine  propension  à secouer  le  joug  sous 
lequel  les  avaicnl,dès  leur  jcuncsse,cour- 
bés  des  pédants  et  de  mauvais  raison- 
neurs. Ainsi  que  le  crépuscule  du  jour 
nous  vient  de  l'orient,  celui  de  la  raison 
apparut  chez  nOs  pères  par  le  côté  du 
ciel  OÙ  le  soleil  se  lève,  mais  il  demeura 
d’abord  incertain  et  di.sparutbirniAt  sou* 
les  épaisses  vapeurs  d’urte  lourde  scolas- 
tique. Cependant  la  féodalité  s’efTaçiit 
graduellement  sous  les  elTorls  dn  Irdnc, 
qui  commençait  à émanciper  des  popii- 
Jaces  métamorphosées  en  bourgeoisie  pour 
s'en  faire  des  auxiliaires  contre  d'anarchi- 
ques seigneurs;  l’épouvantable  confusion 
qui  résulta  de  la  Intle  replongea  les  siè- 
cles qui  suivirent  la  contagion  des  croisa- 
des dans  un  genre  de  folie  chevaleres- 
que dont  on  a peine  à concevoir  qne  la 
société  ne  soit  pas  morte  ; heureuse- 
ment les  doctes  écrits  de  l'antiquité  s’é- 
talent répandus,  et  furent -comme  des  se- 
mences nouvelles  de  l'arbre  de  la  science 
réimporté.  Ces  germes  précieux,  que  peu 
d’hommes  alors 'étaient  en  état  d’appré- 
cicr , s'ensevelirent  d’abord  ches  les  moi- 
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ues,  qui  ne  te  doutaient  point  que  la  garde 
decequi  devait  un  jour  causer  la  destruc- 
tion des  ordres  religieux  leur  fût  conliée. 
C’est  en  leurs  matins  que  tant  de  trésors  de- 
meurèrent en  dépôt  pour  le  temps  où, rece- 
vant une  nouvelle  illustration  par  l'impri- 
merie, ils  devaient  provoquer  l'eiplosion 
qui  signalera  inévitablement  le  iiècle  où 
nous  vivons.  Avec  ces  trésors,  les  croisés 
avaient  rapporté  de  la  Grèce,  cipirante 
sousiesempereurt  d'Ocient,  uneardeurde 
- dis|iules  tùéologiques  qui  vint  accroitre  la. 
propension  q u'on  y avait  déjà  dansnos  éco- 
les. Le  triomphe  de  la  fausse  science  fut 
complet.Tous  les  écrivains  contemporains 
s’y  rangèrent  sans  exception , cf^  sous  de 
gothiques  bannières  , combattirent  la 
raison  humaine , parce  que  son  exercice 
est  tôt  ou  tard  fatal  à la  cause  des  mira- 
cles J ils  prétendaient  cependant  cultiver 
les  sciences  physiques  et  mathématiques, 
sans  en  pouvoir  deviner  la  portée  à la 
manière  dont  ils  les  avaient  travesties. 
L’école,  alors  souveraine,  stationnaire  , 
ombrageuse,  intolérante,  permettait  tout 
auplusquc  l’on  étudiât  les  livres  saints  et 
les  anciens,  de  qui  nul  ne  s’avisait  encore 
de  traduire  les  écrits  en  langue  vulgaire. 
Lasciuice  universelle  était  sensée  conte- 
nue en  totalité  dans  ces  ouvrages  sauvés  de 
la  dent  des  siècles;  ce  qui  ne  s'y  trouvait 
pas  était  réputé  dangereux,  impie  même, 
et  le  système  de  Copernic,  lorsqu'il  ap- 
" parut,  fut  proscrit,  parce  quil  donnait 
un  démenti  au  x**'  chapitre  deJosué.  ün 
ne  saurait  citer  un  progrès  de  l'esprit  hu- 
main qui  n'ait,  vers  celle  époque  d'extra- 
vagantes pauvretés,  été  analhémalisé  d'a- 
bord. — Les  sciences  exactes , telles  que 
la  géomélcie  , l’astronomie , la  géogra- 
phie , l'histoire  naturelle  . l'anatomie 
et  la  médecine,  n’existaient  pointa  propre- 
ment parler  : ce  qu'on  prenait  pour  elles 
«onsislait  en  gloses,  scolies  ctcoraraenlai- 
res  sur  ce  qui  restait  d'. 4 ristole,  d'A- 
tbénée,d'£licn,de  Uioscoride,  d'Euclide, 
de  Galien  , d'ilipparque,  d’Ilippocrale, 
de  Pline,  de  Ptolémée;  de  Théophrate 
et  autres  auteurs  grecs  ou  romains.  Nul 
n’observait  la  nature,  et  durant  raille  ans 
peut-être,  on  n y pqisa  pas  un  se  (U  lait  pour 


l’ajouter  à ce  que  les  anciens  y avaient 
puisé.  Les  livres  révérés  des  maîtres,  fon- 
dement de  tout  savoir.étudiés  d'un  tria  |te- 
tit  nombre  de  docteurs,  étaient  néanmoins, 
malgré  l’admiration  qu'on  professait  pour 
eux,  aubordonnés  au  livre  par  excellence, 
qu  il  n'était  pas  ni^me  permis  à tous  de 
lire,  et  qui  exerçait  bien  plus  d'em- 
pire sur  les  chrétiens  que  1e  Coran  chea 
les  Arabes,  puisque  ceux-ci,  malgré  l'im- 
périeuse barrière  que  la  loi  de  Mahomet 
marque  au  génie  de  l'homme,  s’alfranchi- 
rent  du  joug  tous  le  beau  ciel  de  l’Espa- 
gne, pour  s’élever  au  plus  haut  degré 
d'instruction  qu’il  fût  donné  aux  hom- 
mes d'atteindre  lorsque  la  presse  leur 
manquait.  — Comme  si  les  obstacles  que 
l'ignorance  orgueilleuse  qui  se  proclame 
savante  oppose  au  développement  de  nos 
facultés  devaient  à la  fin  devenir  eux- 
racme  des  causes  propagatrices  de  la 
science , à |>einc  l'atmosphère  de  ténè- 
bres où  languissait  la  France  du  xiii*  au 
XV*  siècle  eut-elle  étiolé  et  comme  éloutTé 
le  peu  d'idées  nouvelles  rapportées  par 
divers  croisés  , que  les  impolUiques 
guerres  d’Italie  conduisirent  de  nouveau 
les  Français  où  Charlemagne  availaulre- 
foisconçu  ses  projets  de  régénération  des 
peuples  par  scs  écoles.  La  France  en  était 
doncréduite  une  autre  fois,  sous  les  règues 
belliqueux  de  CharlesVlll,  de  Louis  XII 
et  de  François  1**,  où  l'aurore  des  lettres 
luisaitdéjà,  àchcrcherhorsde  son  sein  les 
connaissances  solides.  Si , d’ailleurs , les 
vrais  savants  eussent  été  indigènes  chez 
elle,  courant  risque  d’y  être  brûlés  comme 
sorciers, n'en  eussent-ils  pasdès  long-temps 
été  extirpés?  — Les  funestes  allianc(^  de 
plusieurs  de  nos  rois  avec  des  princesses 
sorties  d’une  maison  de  coinmcrec  nous 
valurent  donc  quelques  teintures  des 
beaux-arts,  et  ce  qu'on  nomme  la  rcQais- 
sance,  où  des  peintres , des  sculpteurs  et 
des  architectes  jetèrent  tant  d'éclat.  Mais 
avec  CCS  Florenlines  nous  vinrent,  au 
défaut  des  sciences,  des  em|>oisonneurs, 
dcssnulUeiirs,  des  astrologues,  des  8aint- 
Barthélcnii  ,■  des  nuées  de  courtis.vns 
étrangers,  insolents  et  sytolialeurs,  qu’on 
loiMit,  «U  besoin , «ssassieer  sur  le  Pont- 
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Neuf  par  un  oBicier  général , enlin  de* 
■inistrea  vëtoa  de  pourpre , fléaux  d'un 
paya  où  iis  n'élaiimt  pas  moins  étran- 
gers que  les  reines.  C’est  néanmoins  dans 
ces  siècles  d'atrocités  que  le  vrai  sa- 
voir surgit  enfin,  et  apparut  bientôt  puis- 
sant et  radieux,  parce  qu'un  homme 
obscur  évoqua  quelque  part  du  sein  de 
la  terre,  par  la  métamorphose  du  plomben 
caractrres  d'imprimerie,  ses  soldats  invul- 
nérables, qu'il  faut  comparer  ii  ces  guer- 
riers provenus  tout  armés  des  dents  d’on 
dragon  conAéà  la  terre  par  soirmy  thologi- 
que  vainqueur,  et  qui,  s'entre-tuant  d'a- 
bord au  sortir  des  siflons,  se  réduisirent 
an  nombre  nécessaire  pour  composer 
une  ph.ilange  invincibio.  Celte  histoire  de 
Cadrans,  auquel  nos  roaitres  de  la  Grèce 
durent , dit-ou  ; 
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n'est  - elle  pas  une  allégorie  imaginée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  l’immense 
service  que  rendit  aux  Pelasges  l'intro- 
duction de  l'écriture  cursive,  premier 
auxiliaire  efficace  de  la  raison  contre 
l’ignorance  accréditée,  mais  pourtant  in- 
suffisant contre  des  erreurs  trop  profon- 
dément enrseinées  pour  que  d’éphémères 
attaques  en  eussent  jamais  pu  triompher? 
Tout  est  grand , et  pourtant  simple  dans 
cette  belle  image  , et  convient  mieux  en- 
core à l’invention  régénératrice  attri- 
buée à Jean  Gutlemberg.  On  tait 
quelle  aiirprise  eauaa  celle-ci, et  combien 
de  malédictions  l’aoeuefllirent  : les  esprits 
étroits  ne  voient  dans  les  rumeurs  qui 
t’cnsuivirenl  qu'un  effet  de  la  mauvai- 
le  humeur  dca  copiâtes,  de  qui  le  genre 
d’industrie  était  foudroyé;  mais  la  pré- 
voyance de  certains  fourbes  y entrait  bien 
ponr  sa  part  : cependant,  que  penser  de 
4.onis  XI,  qui  la  protégea?  Ce  monarque 
tiagulier  agd-il  eu  eette  oecasion  d’après 
une  profonde  prévision  de  sa  nivelante 
politique,  ou  bien  fut-il  pouasé  par  oet  es- 
prit de  vertige  et  d’erreur  que  Racine,  en 
qui  leaespntasuperAeiels  ne  voient  que  le 
poli  de  tous  les  poètes,  signale  dans 
lea  pioi  beaux  vers  de  son ‘plus  bel  on- 
orage  ? Quoi  qu'il  es  soit , l'ane  des  cinq 


époques  les  plus  grandes  et  les  plus  dé- 
cisives dans  l'faistoire  du  goure  hiiniaiii 
commence  dès  Ion;  une  ère  nouvelle  en 
doit  porter  le  nom , et , sous  les  verrous 
de  1a  restauration , nous  la  signalions  en 
cet  teroMi,  dans  un  Essai  sur  fhomme, 
qui  voit  aujourd'hui  sa  taoiaième  édition. 
Après  avoir  dana  cet  ouvrage  représenté 
sous  leur  jour,  historique  ce  que  les 
premières  théogouies  et  les  plus  an- 
ciens poètes  appelèrent  âges  ifor,  tfar- 
ffen/,  d airain  et  de  fer,  et  prouvé 
que  chacun  de  cet  iges  est  le  mythe 
d'une  grande  modilication  de  notre  es- 
pèce, nous  disions  ; a ün  pourrait  ajou- 
ter un  cinquième  dge  à ceux  que  noua 
venons  d'étudier  dana  la  mythologie  ; 
l’imprimerie  en  dclermina  la  tendance. 
Dès  l’instant  de  cette  merveillense  et 
sainte  invention,  de  palpables  erreurs  ad- 
mises comme  d'élemeUea  vérités,  paree 
que  leurs  racines  se  |ierdaient  dans  le 
bCKeau  du  genre  humain,  ont  l'ié  irrô 
sistibIcmeRt  ébranlées  ec  loas  lieux  où 
des  caractères  sïûniles  ont  pu  devenir  lea 
auxiliaires  du  bon  sens.  Ces  sortes  de 
fourbes  qui,  depuis  le  supplice  de  Pro- 
métbée,  s'étaient  eonslituéa  en  possession 
d'abuser  de  U crédulité  buraoinc,  vou- 
draient en  vain  prolonger,  à l’aide  de  ao- 
pbiimea,  appuyés  du  1er  des  boorreaux , 
aoua  l'égide  de  leurs  lois  de  sacrilège,  le 
règne  des  superstitions  qui  leur  livraient 
les  peuples  ignorants  comme  pieds  et 
poings  liés;  mais  lea  temps  s'accomplie- 
sent,  et  I'agi  di  lAisea  ipii  commence, 
replaçant  les  bases  indeslructiblcs  de  |n 
morale  dans  la  nature  même,  dont  cette 
morale  unique  ne  saurait  être  qu’une 
émanation,  prépare  aux  générations  lu- 
tures  des  félicités  lumineuses,  aiipéricn- 
resè  tout  ce  que  nous  pouvens  entrevoir 
au  milieu  du  jour  douteux  où  nous  vi- 
vons encore . « Car  lea  aniiéat  de  l'avenir 
parleront  et  feront  connaitre  la  véritable 
sagesse,  a dit  le  juste  {Job,  obap.  xxxii , 
V.  Tj:>  Dans  cet  Age  de  raison,  l’esprit 
humain , touchant  au  terme  d'où  rien  ne 
saurait  désormais  le  faite  dévier,  il  ne 
sera  donné  à personne  de  substituer  dos 
docUinca  mensongères  à Pensemble  évi- 
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dcut  d’un  syslènic  de  science, de  qui  nulle 
rdvolulion  possible  ne  pourra  éteindre  le 
flambeau  ni  arrêter  les  progrès , progrès 
qui  UC  sauraient  avoir  de  limitesque  cel- 
les que  la  nature  seule  a le  pouvoir  de 
marquer.  La  presse,  sousl'empire  de  l'im- 
ptloyable,  mais,  consolante  vérité,  en  sera 
l’organe  irrésistible,  et  lui  prêtera  sa 
puissance  pour  faire  justice  dê  l'erreur, 
quelles  que  soient  les  formes  d apopha 
tbvgmc  qu’on  lui  ait  jamais  donné  avec 
le  dessein  de  l'imjiOK'r  s:ins  une  spécieuse 
apparence  de  certitude  — Si  nous  avions 
il  traiter  des  progrès  des  sciences  en  gé- 
néral, ce  serait  sans  doute  ici  le  lien  de 
produire  k notre  tour  leur  arbre  figura- 
tif I cet  arbre,  comme  nous  entendons  le 
donner  par  la  suite , ne  sera  pas  pa- 
reil à ceux  qu’ont  traces  Racon,  Cbnber, 
et  l'illustre  autcurdudiscours  préliminai- 
re de  la  grande  Ln^clopedie  ; car,  n'jr 
bissant  que  des  branches  utiles,  nous 
en  élaguerons  sans  ménagement  tout  ra- 
meau parasite  par  qui  la  sève  des  bour- 
geonsà  fruits  fiitsi  long-temps  détournée. 
C’est  à l’article  Scitveu  que  ce  chapitre 
doit  être  renvoyé,  ainsi  que  l'examen  des 
origines,  c.-à-d.  la  reoherebede  la  patrie, 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , où 
dut  SC  développer  primitivement  chacun 
des  rejetons  de  notre  arbre,  transplantés 
ensuite  et  perfectionnés  entre  le  Itbin , 
les  Alpes,* les  Pyrénées  et  les  deux 
mers.  Les  détaib  où  nous  devrions  nous 
étendre,  et  les  comparaisons  qu’il  nous 
faudrait  faire  entre  la  culture  et  l’é- 
tat progressif  de  chacune  de  ces  gref- 
fes communiqués  par  un  peuple  è un 
autre,  nous  entraîneraient  nécessaire- 
ment vers  un  ordre  de  généralités  dé- 
piacés  dans  un  article  spécial;  il  doit 
pour  le  moment  sufiirc  d’établir  el  de 
constater,  en  nous  renfermant  dans  les 
limites  de  la  France,  que  la  science  y fut 
toujours  apportée  d’ailleurs;  qu’a  chaque 
reprise,  elle  j fut  étouffée  comme  si  le  ter- 
roir se  refusait  A l'admettre,  et  qu’elle  ne 
l'y  etl  définilivement  acclimatée  que  par 
l'intervention  de  la  presse.  Nous  ferons 
encore  remarquer  combien  i’esfor  qu'elle 
raqut  de  nôtre  révolution  de  17.88 


surpassa  en  efficacité  toutes  les  impul- 
sions qui,  jusqu’alors,  lui  avaient  été 
données.  Elle  domine  aujourd’hui  jus- 
qu aux  letlres , qui , hors  de  sa  sphère, 
n’enfantent  que  monstruosités  et  des  oen- 
vrts  repoussantes.  — Depuis  l’époque  oit 
nous  l'avons  vue  se  dégager  enfin  des 
liens  où  l'élreignait  la  scolastique,  et  qui 
date  de  deux  siècles  environs,  timide  et 
mal  assurée,  elle  ne  semblait  marcher 
qu’eu  seconde  ligne,  humblement  subor- 
donnée a l'empire  de  la  poésie  ainsi  qu'au 
génie  des  arb,  qui  maintenant  ne  sau- 
raient se  passer  de  ses  secours  sous  peine 
de  tomber  dans  b misère  en  toute  chose. 
Un  reconnaît  une  man|ue  de  cette  infé- 
riorité primitive  dans  le  rang  qu’oc- 
cupait lors  de  sa  naissanco  l'académie 
française  avant  celle  qui  fut  -la  première 
classe  de  l'institut  sous  la  république,  le 
consulat  el  l’empire,  et  qui  en  redevint  la 
seconde,  ou  mèmela  troisième,  par  l’effet 
de  la  resUuration.  Celte  préséance  , ré- 
prouvée du  bon  sens,  est  une  relique  des 
temps  où  naquirent  les  académies,  temps 
où  la  propension  vers  lesarts  et  la  poésie 
l’emportait,  ainsique  dans  cette  haute 
antiquité  où  tei  sciences  ne  comptaient 
guère  qu’une  seule  musc  parmi  les  vierges 
filles  do  Jupiter  et  de  Mnémosyne,  tandis 
que  la  scul|>ture,  les  vers,  b muiiquc,  et 
jusqu'à  la  danse,  aXFaicnt  sur  l'ilélicoix  et 
sur  le  Parnasse  six  ou  sept  représentantes 
à la  cour  d'Apollon.  - — l.’arcbitccture,  U 
sbtuairc  et  la  peinture  parlent  aux  yeux 
du  vulgaire'sans  l’inciter  au  raisonnement; 
il  est,  au  contraire,  de  lenr  nature  d'im- 
poser aux  borames-et  de  contribuer  à les 
tromper,  -la  première  en  -donnant  une 
idée  surhumaine  de  U puissanoe  par  la 
grandeur  des  palais  qu'elle  lui  construit, 
les  deuxaulres  par  ladurée  et  le  grandiose 
qu’elles  s’efforcent  d'impri  mer  à des  sujeU 
qui  dans  l’exactitude  des  faib  sont  coupa- 
bles, indigaes  de  mémoire  ou  faites  pour 
provoquer  b haine  et  le  mépris  ; toutes 
trois  et  de  tout  temps  s’étsient  en  tous 
lieux  mises  aux  gages  des  oppresseurs, 
qui,  seuls,  peuvent  extorquer  des  na- 
tMiispressurées  l'or  dont  iU  les  salarient, 
bous  un  monarque  glorieox,  qui  leur  dis- 
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pensa  plus  d'encouragfemenU  que  ne  l’a> 
vaient  fait  tous  ses  prédécesseurs  ensem- 
ble, la  sculpture, qui  nous  a transmis  son 
image,  représenta-l-ellc  les  hommes  gémis- 
sants autrement  qu’abattus  aux  pieds  de 
son  clicvul  de  parade,  et  demund.mt  merci 
sous  le  poids  de  chaînes  massives , en 
même  tempsque  dans  les  plus  admirables 
vers  b la  mesure  desquels  toutes  1er  for- 
mes de  l'adulation  aient  pu  se  plier,  les 
plus  purs  de  nos  poètes  l'enivrairnt  de 
leur  encens,  en  divinisant  scs  faiblesses 
même  ? On  célébra  jusqu'aux  dragona* 
des.  Les  largesses  de  Louis  XIV  envers 
ses  barmonieiis  panégyristes  égalèrent  b 
peine  la  grandeur  de  la  flagornerie  dont 
il  fut  l’objet;  biais  enfin,  ses  coffres  fu- 
rent toujours  ouverts  b qui  sut  le  flatter 
habilement  dans  des  écrits  dignes  de  pas- 
ser b celte  postérité,  dont  il  ambitionnait 
r.ussi  d’éblouir  les  regards  et  de  dominer 
le  jugement.  C'était  sur  les  arts  et  sur  les 
lettres  , auxiliaires  naturels  du  pouvoir 
absolu,  qu’il  comptait  pour  régnrr  en- 
core sur  l’avenir.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup, quoi  qu’on  en  ait  pu  dire , que 
ce  roi  si  avide  de  renommée  se  adit  mon- 
tré aussi  libéral  dans  les  secours  qu’il  ac- 
corda aux  sciences,  qni  sont  généralement 
peu  louangeuses  ; il  est  vrai  que , sur 
une  liste  dressée  par  le  bonhomme  Cha- 
pelain, un  sage  ministre  envoyait,  au  nom 
deson  maître,  quelques  modiques  sommes 
d'argent  b des  savants  étrangers  ignorés 
de  leurs  contemporains  ; mais  citerait-on 
beaucoup  de  savants  français  dont  le  mo- 
narque connût  seulement  le  nom?  L’ar- 
gent si  louablement  dépensé  ne  monta  cer- 
tainement pas  b la  centième  partie  de  celui 
qu'obtint  l'adulation  riméeou  sculptée.  De- 
puis le  temps  de  François  I"  entre  autres, 
il  abnit  exisld  b bi  cour,  comme  choses 
aussi  nécessaires  que  des  nains,  des  fous, 
des  maîtresses  et  des  valets,  de  beaux-es- 
prits soldés,  des  poètes,  des  musiciens  et 
chanteurs,  des  architectes  avec  des  inten- 
dants lies  bèlimenls  ou  des  menus  plaisirs. 
Y eut  il  jamaisdes  savants  attitrés,  a moins 
que  les  placesd'hiatoriographes  soient  con- 
sidérées comme  du  domaine  scientifique, 
parce  que  I histoire  est  un  des  rameaux 


de  la  science? L’on  a dit  avec  pleine  rai- 
son que  la  peste  aurait  eu  des  panégyris- 
tes si  elle  eût  eu  des  places  et  des  pen- 
sions b répandre;  les  lettres  à la  vérité  ss 
sont  bornées  b célébrer  les  pestes  de  cour, 
mais  on  pourrait  facilement  prouver  qu'il 
n'est  pas  une  méchante  action  qni  n'ait  in- 
spiré des  vers  àpprolrateurs.  quand  ce  fn- 
rent  des  rois  ou  des  grands  prodigues  qui 
s'y  complurent.  La  science , au  contraire, 
étrangère  au  domaine  de  rimagination, 
et  qui  ne  possède  pas  de  secrets  pour 
métamorphoser  les  choses , communique 
b ceux  qui  la  cultivent  de  son  austérité 
et  desonloursérieux.  Les  savants,  deve- 
nant par  habitude,  observateurs,  calcù- 
laleiirs,  dégagés  d’illusions  , cireonspecls 
et  sincères,  eussent  donc  été  nécessaire- 
ment déplacés  entre  1rs  courtisans  de  l'œil- 
de-  bœuf  ou  des  antichambres  d u chéicau  ; 
aussi  demeuraient-ils  presque  toujours  in- 
connus du  pon  voir,  et  négligés  durant  le  iir 
vie,  quand  le  charlatanisme,  science  nou- 
velle venue  asscs  récemment  d’Allema- 
gne, et  qui  prenant  chaque  jour  un  nou- 
veau développement  en  France,  devra 
remplir  loiitun  chapitre  de  l’article  auquel 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  renvoyé  , 
quand  le  charlatanisme  , disons-nous  , 
n'était  pas  encore  b leur  usage.  Quoi 
qii’il  en  soit , l’imprimerie  ayant  enfin 
sonné  l'hèurc  du  bon  sens , la  science  en 
lut  réveillée,  ou  plus  lût,  ce  fut  une  épo 
que  de  résurrection  ; elle  avait  suc- 
combé sous  un  amas  de  sophistica- 
tions dont  il  était  d'abord  indispen- 
sable de  la  dégager  ; il  fallait  avant 
tout  srutenir  sa  marche  chancelante , 
pour  t’cmpéchcr  de  retomber  dans  les 
ornières  de  la  routine , qui , jusqu'a- 
lors, avait  tyrannisé  le  jugement  ; la  diri- 
ger dans  la  voie  du  l'examen,  et  la  soulager 
de  celte  érudition  superflue  qui  l’écrasait 
d'un  poids  morlei.  Uescarlcs éleva  la  voix: 
il  proclama  que  le  raisonnement  fondé  sur 
l'observation  et  guidé  par  le  doute  est 
la  seule  base  de  la  science.  Il  démon- 
tra que  si',  pour  asseoir  des  jugements 
certains,  des  secours  étrangers  nous  sont 
nécessaires,  ce  n'est  point  dans  Ici  livres 
seulement  qu’il  faut  les  aller  chercher,  et 
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surtout  dans  les  subtiliUs  de  l'école. 
Mais , ayant  si  bien  montré  la  route 
de  la  vérité,  qu'il  suivit  d'abord  d un 
p^s  ferme , Descartes  n’y  sut  persévé- 
rer : après  avoir  porté  à;  la  sculaslii|ue 
les  plus  rudes  atteintes,  il  méconnut  le 
mérite  de  Galilée.  Loin  d’imiter  le  cou- 
rage de  ce  martyr  de  ta  vérité,  il  adopta, 
dans  un  esprit  de  concession  à rinlolcran- 
ce  contemporaine,  le  système  de  Tyclio- 
Brabé,  et,  déraisonnant  sur  des  questions 
de  physiologie  qu'il  ne  pouvait  résou- 
dre , il  s'égara  dans  une  rêveuse  méta- 
physique, où,  par  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  les  esprits  sortant  d un  état  léthar- 
gique, il  substitua  scs  idées  arbitraires  et 
bizarres  à ce  joug  d'Aristote  qu'il  avait 
brisé. Cependant  le  génie  de  la  vérité  sem- 
blait avoir  résr  rvé  le  nouveau  Bacon  pour 
l'époque  décisive,  en  faisant  co'incider 
son  apparition  avec  l'instant  ou  la  presse 
SC  généralisait,  üu  doilsigaler  la  date  de 
sa  naissance,  d’sù  quelquejour.se  comp- 
tera l'ége  de  raison,  n'en  doutons  point. 
File  eut  lieu  dans  Londres.cn  l&GI..Ce 
grand  Bacon  nous  fut  conséqucniment 
étranger.  Cependant,  on  doit  remarquer 
qu'ayaol,  ainsi  que  son  devancier  llo- 
ger,  commencé  ses  éludes  à I université 
d'Oiford , ce  fut  à Paris  qu'il  les  vou- 
lut achever.  Ce  Bacon  était  bien  plus 
avancé  que  les  .maîtres  dont  li  venait  en- 
tendre les  levons  t il  était,  par  sa  mé- 
thode, rigoureuienient  analyste  des  pro- 
cédés de  l'e.iprit  humain  , le  seul  in- 
terprète de  la  raison  dans  les  temps  où  il 
vécût.  Créateur  de  la  philosophie  moder- 
ne,dont  il  posa  les  bases  dans  les  certitu- 
des delà  physique,  1 auteur duîVin’um or- 
ftmum  scienliarum  considéra  les  scien- 
ces de  plus  haut,  et  en  mesura  mieux  la 
portée  que  l'on  ne  l'avaif  fait  jusqu'alors. 
Kul  n’a  plus  contribué  h leur  avance- 
ment, en  montrant  comment  il  faut,  pour 
savoir  fructueusement,  s éleveraut  propo- 
sitions géoéràles  par  la  voie  de  l'induc- 
tion, c -è-d.  par  la  comparaison  des  faits 
particuliers  recueillis,  soit  à l’aide  de 
l’observation,  quand  ces  faits  sont  h notre 
diappsitioD,  soit  par  des  expMeuoes  com- 
paMtives , loisqit’on  a les  moyens  de  le 
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faire  à volonté.  Un  a dit  que  Bacon  fut 
le  précurseur  de  Aewton,  comme  saint 
Jean-Baptiste  avait  été  celui  de  Jésus. 
Jamais  rapprochement  ne  fut  plus  mal 
trouvé.  Quoi  qu’il  en  soit,  telle  était  l’é- 
paisseur des  ténèbres  au  milieu  desquel- 
les le  grand  - chancelier  d'Angleterre 
et  le  protégé  d'une  reine  du  ^ord  par- 
lèreot , que  l'éternelle  vérité  , dont  ils 
venaient  enfui  soulever  le  voile , trou- 
va partout  des  obstacles  immenses  à sa 
propagation.  Il  est  douleui  que  le  rré- 
pucule  lumineux  qui  jaillissait  de  leurs 
écrits  eût  produit  le  grand  jour  sans 
l'invention  de  l’imprimerie  ; mais , par 
ie  secours  de  celle-ci  , 1a  science  du 
calcul  étant  cnlin  entrée  dans  celle 
du  ^isonnement  pour  produire  une  lo- 
giq  ue  nouvelle,  les  vraies  branches  de  l'ar- 
bre gagnèrent  insensiblement  le  dessus, 
en  éloulTant  à leur  tour  les  gourmands 
que  jusqu’alors  en  avait  pris  pourelles,  et 
le  monde  dut  sepréparcr  à changer  de  face. 
— Avant  l'ère  qui  datera,  disions-nous 
tout  à i’Iicurc-de  la  moitié  du  xvi«  siècle, 
les  sciences  ne;,  consislaieut , avons-nous 
dit  aussi,  qu’en  des  gloses  tnr  de  vieux 
livres , entre  lesquels  la  Bible  surtout 
traçait  impérieusement  les  limites  entre 
lesquelles  le  savoir  se  devait  tenir  empri- 
sonné, et  sans  qu'il  fût  permis  à la  raison 
humiliée  de  les  franchir  jamais.II  arrivait 
parfois  qu'en  cherchant  l'explication  ife 
l'un  de  scs  veraets,  ou  d'uii  passage  de  ces 
anciens,  dont  on  tolérait  la  lecture , sur- 
gissait quelque  viVilé  historique,  comme 
plus  d’une  découverte  en  chimie , en  as- 
tronomie cl  en  médecine , jaillirent  des 
ateliers  d'nn  alchimiste  ou  de  l’observu- 
toire  d’un  astrologue  ; mais  il  était  dan- 
gereux de  pousser  trop  loin  l'investiga- 
tion ; l'erreur  régnante  était,  comme  son 
dieu  jaloux,  prompte  à punir.  Plus  d’une 
trouvaille  de  ce  genre  valut  un  bûcher, 
ou  tout  au  moins  un  cachot,  inven- 
teur. Lfs  magistrats  A qui  la  robe  fait 
remonter  sa  noblesse  historique,  et  dans 
la  liste  desquels  plusieurs  des  ndtressont 
ai  hers  de  retrouver  Icnr  nom , condam- 
nant au  feu , à la  potence  ou  bien  h la 
reo»,  et  comme  ayant  fait  pacte  avec 
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le  diâble,  des  pauvres  savants , rendaient 
leurs  arrêts  avec  la  même  sécurité  de 
•onscience  que  nous  voyons  leurs  il- 
lustres descendants  condamner  aujour- 
d hui  comme  provocateurs  de  révolte  et 
libellistes  incendiaires  d'obscurs  écri- 
vains dont  les  plus  fulminantes  pages 
ne  remueraient  pas  ce  qui  reste  des  plus 
fougueus  partisans  de  la  révolution  de 
juillet. — Telle  était  encore  la  puissance 
des  entraves  aiiti -scicnctiAqucs  qui  te- 
naient les  esprits  asservis,  quand  les  pre- 
miers livres  raisonnables  commencèrent 
à produire  leur  etfet,  que  le  fanatisme  se 
vint  mêler  à la  science  naissante,  pour 
l'égarer  h sa  manière,  et  en  faire  l’un  des 
auxiliaires  de  cette  réforme  religieuse 
qui,  en  s'attaquant  h la  puissance  des  pa- 
pes, n’avait  au  fond  d’autfe  but,  malgré 
les  vertus  qu’aOectaient  ses  sectaires,  que 
d'élever  autel  contre  autel  et  domination 
sur  domination.  Les  subtilités  Ibéolo- 
giques  n’étaient  pas  moins  les  armes  de 
leurs  austères  prt-dicants  que  celles  de 
leurs  antagonistes  corrompus,  et  les  sup- 
plices furent  également^  l'usage  des  deux 
partis.  En  ces  temps  d'borreur,  les  vers 
et  les  arts  de  la  renaissance  étaient  ce- 
pendant en  vogue  cUes  des  rois  qui,  fai- 
uient  massacrer  leurssujets,  ou  qui,  blot- 
tis dans  une  croisée  du  Louvre,  les  ar- 
quebusaientde  leurs  propres  mains. Char- 
les IX  rimait  des  couplets,  les  vers  des 
poètes  contemporains  étaient  sus  par 
cœur  des  moindres  courtisam,  du  Fieschi 
couronné  ; mais  les  moralités  profondes, 
répandues  ii  pleines  mains  par  le  satirique 
curé  de  Meudon , faisaient  moins  la  for- 
tune de  ses  écrits  que  le  dévergondage  de 
leur  style.  La  Boétie  n’était  guère  appré- 
cié que  dusage  Montaigne,  dont  l’admira- 
ble livre  n'a  véritablement  été  compris 
que  dans  un  temps  beaucoup  plus  avancé. 
Quelques  observations  nouvelles  avaient, 
h la  vérité,  été  ajoutées  h l'histoire  natu- 
relle, h ta  médecine,  et  surtout  h la  géo- 
graphie. dont  les  découvertes  de  Gama 
et  de  Colomb  venaient  tout  à coup  d’a- 
grandir et  d’éclairer  le  domaine.  Mais,  h 
peu  de  choses  près,  les  sciences  n’éUieut 
guère  plus  ceiUtnes  ni  plus  avancées 


lorsque  le  grand  siècle  préparé  par  l’im- 
primerie et  le  cardinal  de  Hichelieu  s’ou- 
vrit, qu’elles  ne  l’avaient  été  sous  Char- 
lemagne et  quelles  ne  le  sont  maintenant 
dans  l'empire  de  Maroc.  La  superstition  et 
les  supplices  étaient  dans  les  mains  du 
pouvcrirdedroitdivin  cequ’on  tenait  pour 
les  seub  liens  capables  de  contenir  les 
hommes  én  société , en  les  Cormant  h l’o- 
béissancc;  mais  ces  entraves  at(omina- 
bles  commençaient  à faire  horreur  h quel- 
ques hommes  éclairés  qui  osèrent  enfin  es- 
sayer de  les  discréditeri  coupde  plume;les 
lumières  de  la  philosophie,  dont  la  justice 
et  l’humanité  sont  des  attribus,  venant 
éclairer  tes  objets  , l’adoucissement  des 
moeurs  s’ensuivit,  et  les  peuples  enfin  res- 
pirèrent. Lesystème  d’oppression, qui  ca- 
ractérisait de  temps  immémorial  l’auto- 
rilé  et  descendait  du  trdne  jusqu'h  ses 
moindres  agents  , les  rapines  et  lés  in- 
solences de  la  féodalité,  les  haines  pro- 
duites per  les  guerres  civiles,  et  les  in- 
vasions étrangères,  l’inquisition  et  les 
persécutions  religieuses,  enfin  les-inlri- 
gués  et  le  débordement  de  vices  qui 
suivirent  is  renaissance  , laisssicnt  peu 
de  temps  aux  Français,  si  cruellement 
foulés  ,.  pour  les  éludes,  qui  deman- 
dent du  calme  et  du  recueillement.  Ce 
fut  quand  un  gouvernement  concentré 
eut  fait. cesser  le  plus  fort  des  abus,  et 
donné  un  certain  degré  de  sécurité  à 
nos  pères,  qui  se  croyaient  heureux  et 
libres  dès  qu’on  ne  les  réduisait  point 
aux  dernières  misères, ce  fut, disons  nous, 
quand  la  F'rance  se  put  enfin  reposer, 
qu’on  vit  le  vrai  savoir  obtenir  une  cer- 
taine considération,  mais  il  oc  perça  d’a- 
bord qu’aulant  que  les  lettres  voulurent 
bien  l’associera  elles  pour  le  mellreen  hon- 
neur: ainsi,  Pascal,  qui  contribua  tant 
h fixer  la  langue,  donna  du  lustre  aux  ma- 
thématiques par  sa  réputation  de  docte  et 
grand  écrivain;  il  fut  excellent  pour  j’épor 
qur,el  laphysique  luidut  un  grand  progrès 
par  l’invention  du  Ibermomèlrç,  qui  coks- 
talail  la  pesanteur  de  l'air.  Déjà  certaines 
rêveriesde  Oescartes  perdaient  leur  crédit 
avec  ses  tourbillons,  mais  l'application  de 
l’algètire  à la  géométrie , renouvelée  de 
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Viètc, restait. On  ne  tarda  point  à perfcc- 
lionner  les  écoles  de  médecine  en  y ajou- 
tant de  nouvelles  chaires;  la  disseclion, 
flambeau  de  l’anatomie,  commenra  a don- 
ner une  direction  ccriainc  aux  études,  et 
tandis  que  la  botanique  nai'sait  d.ms  les 
jardins  des apolhicaircs , ainsi  que  la  chi- 
mie dans  leur  boutique,  le  ,';:rplus  des 
sciences  naturelles  s’accrut  parles  voyages 
lointains,  d’où  l’on  rapportait  chaque  jour 
des  trésors  inconnus,ct  qui, né  se  trouvant 
pas  mentionnés  dans  les  livres  de  la  docte 
antiquité,  firent  enfin  comprendre  aui  sa- 
vante selon  les  vieux  livres  qu'il  pouvait 
y avoir  du  vrai  hors  de  ce  qu’on  leur  avait 
enseigné  t regarder  comme  le  cadre  des 
possibilités.  La  géographie  et  l’astronomie 
se  marièrent  en  quelque  sorte,  par  l’usage 
généralisé  de  la  boussole,  et  de  nou- 
velles branchesde  la  science  résultèrent  de 
cette  heureuse  union  ; les  secours  de  l'op- 
tique , appliqués  ù l’immensité  ainsi  qu’i 
l'imperceptibilité,  dévoilèrent  simullané- 
ment  les  secrets  des  corps  célestes  dont  la 
grandeur  nous  étonne,  et  l'existence  des 
infiniment  petits  du  règne  organique, dans 
les  dimensions  microscopiques  desquels 
notre  esprit  se  confond.  La  physique  de- 
vint ainsi  la  science  par  excellence  , ou 
comme  le  tronc  de  l'arbre  dont  elle  su- 
bordonnait les  ramaiii,  par  les  emprunts 
qu’elle  faisait  aux  unes,  et  par  les  lumiè- 
res qu'elle  reflétait  sur  les  autres.  Ses  pro- 
grès firent  qu’on  cessa  de  regarder  com- 
me des  prodiges  plusieurs  phénomènes 
qu’elle  expliquait  facilement  en  inter- 
rogeant la  nature.  La  presse  étant  lè 
pour  enregistrer  ses  moindres  découver- 
tes et  pour  les  répandre  jusque  dans  ce 
qu’on  nom  me  encore  insolemment  lesdcr- 
nières  classes  de  la  société,assurant,cn  en- 
tre,è chaque  observateur  ses  titres  de  pro- 
priété,la  masse  des  faits  recueillis  et  consi- 
gnés devint  immense,  en  même  temps  que 
d’une  comparaison  facile  i de  la  manière 
de  grouper  ces  faits  sont  provenues  de 
nouveaux  rameaux  scientifiques , qui  s'a- 
jouteront a notre  arbre  hguratif,  en  rem- 
placement de  ceux  que  nousnous  propo- 
sons d’en  élaguersans  ménagement.  Grice 
donc  à la  presse , qui  porte  en  elle  les 
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inoyens'de  redresser  les  écarts  de  ceux  qui 
la  font  gémir;  è ces  révolutions,  qui  , 
émancipant  l'intelligence  nationale, ache- 
vèrent d’ébr.inlcr  les  derniers  obstacles 
que  de  puissants  intérêts  opposaient  k 
son  développement  ; à cette  aptitude  na- 
turelle que  nous  avons  signalée  tout  k 
l'heure  comme  un  des  c-sraclèrcs  de  la 
race  celle  , modifiée  par  tant  de  vi- 
cissitudes historiques;  enfin  à son  lan- 
gage élégant  et  précis,  si  convenable  à la 
propagation  de  la  vérité,  la  France  se  trou- 
ve occuper  aujourd'hui  le  premier  rang  en- 
tre les  nalioiis  soumises  à l’empire  des 
sciences.  C’est  en  France  que  l'énibsion 
de  la  pensée,  au  moyen  de  laquelle  ces 
sciences  grandissent.dcmeure  le  pi  us  libre, 
encore  qu’on  s'y  afflige  de  voir  trop  souvent 
attaquer  cette  liberté  par  un  parquet  em- 
pressé dese  recommander  aux  dépo.silaires 
du  pouvoir  en  punissant  ce  qui  ne  mérite- 
rait p-asqu'ony  fit  attention.  C’estencore 
en  France  que  se  donne  le  meilleur  mode 
d’éducation  publique,  quoique  les  écoles 
y soient  k trop  d'égards  toujours  soumi- 
ses au  joug  vermoulu  des  universités, 
où  l'introduction  des  sciences  naturelles 
est  cependant  un  puissant  correctif  à des 
vieilleries  qu'on  s’elforce  d'y  maintenir 
en  première  ligne  Celle  addition  est,  n’en 
douions  pas,  le  plusémiiientservicequi  fut 
jamais  rendu  à l'esprit  humain;  peu  de 
personnes  en  entrevoient  encore  les  salu- 
taires conséquences,  et  le  ministre  ù qui 
nous  la  devons  a marqué  par  elle,  plus  pro- 
fondément qu’il  ne  le  croit  peut-être 
lui-même , malgré  la  vaste  portée  de 
son  esprit,  la  trace  de  son  passage  dans 
les  hautes  fonctions  où  ses  antagonistes 
eux-mèmes  demeurent  forcés  de  convenir 
qu’il  n'a  point  de  pareil.  Les  sciences  na- 
turelles une  fois  introduites  dans  un  sys- 
tème d'enseignement  le  doivent  à la  fin 
dominer , et  renverseront  définitivement 
le  reste  des  idées  fausses  qu'inculque 
l’éducation  routinière  ; se  substituant 
à des  éludes  inutiles , maintenant  trop 
arriérées  . elles  doivent  accélérer  ou  de- 
là des  prévisions  vulgaires  le  progrès 
qui  déjà  jiarlout  se  manifeste,impérieux, 
irrésistible,  et  marchant  à grands  pas  vers 
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le-but  marqué  par  la  nature  de  ton  pos- 
sible.  Une  manque  guère  à.  la.  Fran- 
ce, pour  pousser  cnfinà  leur  parfaite  matu- 
rité le»  fruits  de  cet  arbre  de  la  science, 
qui  jurait  s'èlre  déAnitivcmcnt  enraciné 
sur  son  sein,  que  d’y  voir,  par  un  dernier 
efibrt  du  raisonnement,  repousser  quel- 
ques préjugés , dominateurs  seulement 
parce  que  les  imposteurs  qui  s'en  font  un 
moyen  de  puissance  de  temps  immémo- 
rial sont  parvenus  è les  infuser  en  quel- 
que sorte  dans  les  masses  à force  de  répéter 
avec  un  aplomb  imperturbable  les  lieux 
communs  formulés  en  précepte»  qui 
leur  servent  de  pied  -d'estal.  L’appa- 
reil de  mots  dont  on  décore  de  telles 
absurdités  impose  à des  esprits , dont  la 
paresse  se  trouve  aipsi  dispensée  d'exa- 
miner ce  qu’on  donne  comme  examiné 
et  consenti  d’avance.  Ce  penchant  à re- 
cevoir sans  répugnance  et  comme  l'ex- 
pression d'incontestables  vérités  les  cho- 
ses les  plus  extravagantes  , parce  qu'en 
les  donnant  on  évite  à ceux  qui  s'en  veu- 
lent contenter  la  peine  d'y  réfléchir  da- 
vantage , produit  la  soumission  quasi 
stupide  avec  laquelle  tant  d'esprits  assex 
bons,  d'ailleurs,  se  courbent  humblement 
devant  les  assertions  de  quiconque  sait  à 
propos  s’ériger  en  maître  dans  une  chaire 
de  pathos  vide.  La  mode  même,  de  qui 
le  règne  mobile  semble  être  le  seul 
qu’aucune  émeute  ne  saurait  désormais 
renverser  chei  les  Français,  et  contre  la- 
quelle la  raison  demeurera  sur  eux  long- 
temps impuissante,  vient  en  aideaux'  cor- 
rupteurs de  lapensée,  qu'elle  pousse, ainsi 
qu'une  partie  de  la  génération  actuelle , 
vers  ce  moyen  âge,  où  plusieurs  trouvent 
qu’il  serait  commode  de  rétrograder;  pour 
remettre  en  horreur  cet  igc  barbare,. on 
commença  par  emprunter  quelques  gue- 
nilles de  son  costume  inconséquent , son 
architecture  bâtard^  et  ses  ameublements 
tourmentés.  C’est  ainsi  que  sous  l’empire 
cl  la  restauration  , il  était  convenu  de 
ne  plus  célébrer  que  la  chevalerie  sur  le 
théâtre,  dans  les  poèmes,  les  chansons,  les 
romans  et  les  tableaux , parce  que  l’esprit 
de  lu  chevalerie  est  un  amalgame  de  fierté 
militaire  eide  serv  il  i lé.  Et  c’est  dans  le  mê- 


me dessein,  mais  sous  d'autres  semblants, 
qu'une  tudesque  école , renouvelée  des 
Grecs,  comme  le  noble  jeu  de  l'oie,  ana- 
tliématisant  le  scepticisme  salutaire  qui 
coudai^  b la  vérité  par  l'analyse  rigou- 
reuse des  choses*, fait  de  si  verbeux  cl- 
fortapour  subatituer  aa  gçnre  de  foi  qui 
tombe  en  ruine  celiû  de  son  éclectisme. 
Déplorsnfce  qu’elle  qualiAe.de  perte  de 
toutes  croyanc,es,  ellevoudnût  dicter  ar- 
bitrairement les  siennes  ,vcomm«  si  des 
croyances  se  pouvaient  imposer  aiqoar- 
d’bui  ni  La  diffusion  de  la  science  dsM  les 
masses  rend  cette  prétention  aussi  folle 
qu'illusoire; et,  dans  l'excès  de  leur  or- 
gueil,les  docteurs  de  nouvelle  espèce  qui, 
si  intempestivement,  font  malgré  leurs 
prétenlions  au  savoir  historique,  un  si 
grand  anachronisme,  ne  s’aperçoivent  pas 
qu'ils  demeurent  frappés,  d'impuissance 
par  cela  kuI  qu’ils  récUment  d’abord  la 
crédulilé.  Bosï  os  Sai.vt-Yiscixt, 
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Dans  riiistoire  d'une  grande  nation  , 
comme  dans  celle  d’uii  grand  homme, 
on  aime  toujours  à trouver  des  détails 
sur  la  nature  et  la  force  des  senlimenls , 
des  passions  et  des  goûts  qui  les  ont  ha- 
bituellement dominés.  Or, rien  n’est  plus 
propre  à faire  ressortir  et  connaître  ces 
éléments  de  la  vie  intellectuelle  d'un 
peuple  ou  d’une  personne,  que  le  degré 
de  goût,  d’enthousiasme  et  d’aptitude 
qu'ils  ont  eu  pour  1rs  heaux-arls.  Tous 
les  peuples  ont  eu  une  poésie  et  des  poè- 
tes , mais  on  ne  peut  eu  dire  autant  pour 
les  arts  et  les  arlistes.  Le  goût  et  la  cul- 
ture des  beaux-arts  , outre^  les  dons  de 
rintelligence  pure , exigent  encore  chez 
ceux  qui  s'y  livrent  ' une  délicatesse 
dans  les  scus  et  une  Anesse  de  Uct 
dans  les  organes  dont  la  nature  fait 
eu  général  aux  individus  comme  aux 
nations  une  répartition  fort  inégale  et 
fort  diverse.  Toutes  les  nations , tant 
ancicnoes  que  modernes , peuvent  arsez 
rai.sonnahicmcnt  op|ioscr  leurs  grands 
poètes  b ceux  de  la  Grèce  antique  cl  de 
1 Italie  moderne;  mais  aucune  d'elles  ne 
saurait  présenter  un  rival  à Phidias  et  b 
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Apelle* , k Michel  Ange  et  h Raphtel.  — 
Il  en  est  donc  de»  peuple»  comme  des 
homme»  ; les  uns  sont  éminemment  ar- 
tistes , tandis  que  d'autres  ne  possèdent 
ce  don  qu'è  de»  degré»  inférieurs  ; quel- 
ques-uns même  en  sont  totalement  pri- 
vés. — Dans  la  distribution  inégale 
de  cette  faveur  di\ûne,la  France,  bien 
qu'elle  doive  céder  le  pas  è*ki  Grèce 
antique  et  è l'Itatic  moderne,  est  loin 
d'avoir  i sc  plaindre.  Peut-être  même 
doit-elle  se  féliciter  de  ne  pas  se  sentir 
des  dispositions  trop  exclusives  pour  la 
culture  des  beaux-arts,  si,  comme  quel- 
ques publicistes  éclairés  l'ont  pensé , l*es- 
pèce  d’adolescence  continuelle  oh  se  sont 
maintenus  les  gouvernements  d’Athènes 
et  de  Florence  est  le  résultat  nécessaire 
de  la  mobilité  des  impressions  de  ces 
peuples  si  avides  de  jouissances , si  nal  u- 
rcllcment  disposés  ii  exercer  et  à goûter 
les  arts.  — Dans  l'ensemble  des  qualités 
propres  à une  nation  civil'isée , le  goût 
des  beaux  arts  est  pour  elle  ce  que  les 
agréments  de  la  personne  et  l’élégance 
delà  parure  sont  pour  une  jeune  épouse  : 
un  avantage , un  ornement  indispensa- 
ble sans  doute , mais  qui  ne  doit'pas  bril- 
ler de  telle  sorte  qu'il  fasse  oublier  les 
vertus  importantes  et  solides , dont  on 
ne  saurait  se  passer  dans  le  commerce  ha- 
bituel de  la  vie.  En  considérant  les  cho- 
ses sous  ce  point  de  vue,  la  Grèce  et  l'I- 
talie pourraient  bien  ne  plus  apparaître 
que  comme  des  courtisanes  ou  des  baya- 
dères , exclusivement  occupées  du  soin 
déplaire  et  de  séduire,  tandis  que  la 
France,  plus  modeste,  plus  réservée, 
quoique  pleine  de  charmes,  n’userait  des 
moyens  qu'elle  a de  plaire  que  comme 
une  femme  bien  élevée , qui  soumet  con- 
tinuellement aux  lois  de  la  décence  et  du 
savoir-vivre  la  vivacité  de  son  esprit  et 
l’originalité  de  scs  manières. — Aristote, 
tout  Grec  qu'il  était , professait,  à propos 
de  la  culture  des  arts  . une  opinion  con- 
forme k celle  qui  vient  d'être  émise.  En 
traitant  de  l’éducation  des  jeunes  gens, 
auxquels  il  désire  que  l’on  enseigne  la  mu- 
sique , il  a soin  de  dire  que  celle  étude  ne 
doit  avoir  pour  but  que  de  perfectionner 


le  sens  de  l’ouîe,  et  de  mettre  les  élèves 
è même  de  juger  du  mérite  des  composi- 
tions musicales  , sans  prétendre  en  faire 
de»  chanteurs  et  de»  artistes  ; et  il  lient  le 
même  langage  è l'occasion  de  l'art  du 
dessin.  — Le»  beaux-arts,  indépendam- 
ment des  plaisirs  vi  fs  qu'ils  procurent  iso- 
lément , doivent  donc  encore  être  consi- 
dérés comme  un  des  nombreux  moyens 
qui  servent  ii  poiieer  les  nations  et  h 
mettre  la  délicatesse  des  sens  en  rapport 
exact  avec  la  subtilité  de  l'esprit.  Ce  point 
de  vue  moral  et  politique,ternit  quelque 
peu  , sans  doute , l’éclat  que  l’on  se  plaît 
à jeter  ordinairement  sur  1.x  culture  des 
beaux-arts;  mais  on  doit  convenir  aussi 
qu’il  leur  donne  une  grande  importance, 
puisqii’au  lieu  de  n’y  voir  qu’un  amuse- 
ment frivole  offert  k la  curiosité  de  l'hom- 
me, on  y trouve  alors  un  des  éléments 
les  pliu  actifs  du  perfectionnement  de  la 
société  hnmaine.  — Sans  prétendre  les 
approfondir  ni  les  expliquer,  on  rappor- 
tera quelques  faits  sur  lesquels  tout  le 
monde  est  d’accord.  Deux  nations , l’une 
antique , la  Grèce  , l'autre  moderne  , 
l'Italie,  ont  eu  le  sentiment  inné  des 
beaux-arts , et  les  ont  cultivés  ( mola 
prnprio)  avec  une  supériorité  incontes- 
table. Athènes  et  Florence,  bien  qu'k 
dix-sept  siècles  de  distance,  ont  donné  k 
l'esprit  humain  une  impulsion  analogue, 
dont  les  vibrations  se  font  sentir  encore 
aujourd'hui  chez  toutes  les  nations  poli- 
cée» ou  qui  tendent  k le  dexenir.  Il  n’y 
a donc  eu  au  monde  que  deux  peuples 
naturellement  artistes;  tous  les  autres  ne 
le  sont  devenus  que  par  imil.xtion  et  jus- 
qu’k  concurrence  des  dispositions  qu'ils 
ont  reçues  de  la  rature  pour  cet  étrange 
développement  de  l'intelligence  humaine. 
— La  France , on  le  répète , a été  géné- 
reusement traitée  par  la  Providence; 
mais  elle  est  cependant  du  nombre  des 
nations  k qui  la  culture  des  beaux-arts  a 
été  transmise.  Ce  fait  important  avait 
besoin  d être  nettement  énoncé,  puis- 
qu'il sert  de  base  k l'histoire  de  l'art 
dans  notre  pays,  et  qu'en  outre  il  explique 
et  excuse  le  défaut  d originalité  si  sou- 
vent reproché  k nos  artistes.  — .Mais 
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cdU  kitiolr*  det  bcaux-irU  en  France 
n'eit  point  l'objet  particulier  (|De  l'on  ae 
propose  ici.  Si  l’on  en  retrace  sommai- 
rement les  phases  les  pins  importantes, 
si  même  on  ae  trouve  fbrcd  d'en  faire 
connaître  quelques  détails,  ce  sera  dans 
te  cas  seulement  oh  les  efforts  particuliers 
des  rois,  des  ministres  et  des  artistes 
delà  France  auront  imprimé  à certaines 
époques  une  direction  toute  nationale 
aux  beaux  arts.  Car,  ce  qu'il  importe  de 
connaiiren'estni^  occasion  ni  lemodequi 
ont  aidé  i faire  pénétrer  ce  genre  de  con- 
naissances dans  la  société  francise,  mais 
comment  la  culture  graduelle  des  beaux- 
arts  introduite  dans  notre  pays  a con- 
eoorii  à compléter  sa  civilisation , et  a y 
faire  éclore  tous  les  genres  d.'industrie. 

Sous  ta  domination  romaine. 

On  ne  fera,  donc  qu’indiquer  rapide- 
ment les  ouvrages  d’architecture , de 
sculpture  , de  mosaïque  et  de  glyptique 
laissés  sur  le  sol  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, depuis  la  conquête  de  César  jus- 
qu’à l'invasion  des  nations  tectoniques. 
Ces  divers  monuments , bien  qu'entaebéS 
du  mauvais  goût  et  de 'la  dégénérescence 
qui  caractérise  tout  ce  qui  a été  fait  par 
les  Romains  sous  le  Bas  Empire,  ont  eu 
cela  de  particulier  cependant , qu'ils  ont 
transmis  aux  Gaulois  l’art  de  construire, 
celui  de  sculpter  et  tous  ceux  qui  en  dé- 
pendent. Si  l'on  devait  même  s’en  fier  à 
ce  qui  reste  des  seuls  ouvrages  gaulois 
avérés  tels,  comme  les  monuments  dits 
druidiques^  il  faudrait  en  inférer,  d’a- 
prhs  leur  incroyable  grossièreté,  que  les 
peuples  qui  les  ont  élevés  étaient . quant 
é ce  qui  touche  au  moins  àla  culture  des 
beaux-arts,  dans  un  état  d'infériorité 
dont  peu  de  nations  sauvages  ont  donné 
on  eietnple  analogue.  L’architecture,  la 
Mnipture,  la  peinture,  tons  les  beaui- 
erts,  en  on  mot , ont  donc  été  transmis 
ê la  Gaule  par  lés  Romains , qui  les  te- 
naient des  Grecs.  En  sorte  que  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  nos  ai'eux 
les  Gaulois  requrent'sans  s’en  douter, 
et  sous  dts  formes  bien  altérées  sans  dou- 
te , la  tradition  des  grands  artistes  d'A- 


FRA 

Ibènes.  Encore  aujourd'hui , après  tant 
de  siècles  fertiles  en  guerre  dévorantes, 
en  révolutions  si  destructives , le  sol  de 
la  France  présente  un  assez  grand  nom- 
bre de  mines  imposantes  de  cette  foule 
dè  monuments  élevés  pendant  la  domi- 
nation romaine  ; Nîmes, Orange,  Saint- 
Remi,  Vienne,  Riex-,  Fréjus,  Reims, 
Langres,  Saintes,  Bordeaux,  Autun , 
Paria  même , et  bien  d'autres  villes  en- 
core, offrent  è la  curiosité  de  l'érudit  des 
constructions,  des  ensembles d’arcbitec- 
ture  et  des  portions  de  sculpture  et  d'or- 
nements qui  ont  dû  contribuer  è éveiller 
l'attention  et  le  goût  des  premiers  artistes 
qui  se  sont  formés  dans  les  Gaules.  — 
En  général , on  ne  porte  pas  assez  d'at- 
tention à cet  espèce  d'héritage  de  con- 
naissances qui , en  passant  d’une  nation 
è plusieurs  autres , forme  de  tons  ces 
peuples  une  immense  famille  , parlant , è 
quelques  nuances  près , la  même  langue, 
et  conservant  des  usages  et  des  goûts 
analogues.  .Si  l’artiste  et  l'antiquaire  dé- 
mêlent la  trace  d'un  goût  guufoïr  dans 
les  ouvrages  faits  en  France  sous  la  do- 
mination romaine,  cependant, par  la  lan- 
gue des  beaux-arts  surtout,  nous  tréhis- 
sons  notre  origine  grecque.  El  cela  est  si 
vrai  que,  malgré  I invasion  si  forte  et  si 
étonnante  du  goût  dit  gothique  vers  le 
XII*  Siècle,  il  avait  déjè  disparu  è la  fin 
du  XVI*  pour  laisser  renaître  celui  que 
nous  tenions  de  l’antiquité.  Mais  n’an- 
tici|ions  pas  sur  notre  sujet. 

Sous  Chartemagne,  ‘ 
Toutes  les  constmetions  architecto- 
niques do  siècle  de  Charlemagne  , bien 
que  modifiées  par  les  usages  religieux 
et'  civils,  se  rattachent  encore  d'une 
manière  évidente  au  système  de  l'ar- 
efaileeture  romaine.  Les  proportions  sont 
changées  , mais  les  formes  sont  les 
mêmes.  Les  voûtes  et  les  arcs  en  par- 
ticulier sont  demi  - circulaires.  Et  s'il 
est  permis  de  déterminer  l’état  précis 
d’un  art  par  celui  d'un  autre  cultivé 
è la  même  époque  dans  le  même  pays, 
on  dirait  que  rarchitectnre  du  temps  de 
Cbarleniagoe  se  rapproche  ou  s éloigne 
tout  autant  de  celle  des  Romains  que  le 
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jargon  du  urmenl  des  (ils  de  ccl  empe- 
reur tient  de  le  langue  latine  telle  qu'on 
l'dcrivait  sont  Ica  derniers  Cësars.  — Il 
reste  extrêmement  peu  d'édifices  de  cette 
époque , cl  les  monuments  des  autres  arts 
manquent.  Aucune  des  statues  de  Charic  • 
magne  qui  nous  restent  n'ont  clé  faitesde 
son  temps.  Les  peintures  qui  le  représen- 
tent sontd' une  date  forte  incertaine. Quel- 
ques manuscrits , un  Évangile  en  grec  en 
tre  autres , qui  passe  pour  lui  avoir  appar- 
tenu, quoique  écrit  en  lettres  d'or  sur 
des  feuilles  coloriées,  ne  renferme  au- 
cune miniature.  Un  en  trouve  dans  la 
grande  Bible  de  Charles  le-Chauve  , 
commencée  sous  Charlemagne.  Ces  livres 
d’ailleurs , par  leur  forme  et  par  la  ma- 
nière dont  sont  tracés  les  caraoteres  des 
lettres  et  les  peintures , rappellent  le  Yir- 
gHe  du  Vatican;  ce  qui  prouve  encore 
que  tous  les  objets  d'^rt  s'achevaient  sous 
1 influence  du  goût  romain.  — l-c  désir 
qu'avait  Charlemagne  de  faire  renaitre 
les  sciences  cl  les  arts , joint  ii  l'étendue 
de  sa  puissance  cl  des  relations  qu'il  avait 
avec  les  nations  les  plus  éloignées  de  lui, 
ont  pu  contribuer  à préparer  la  singulière 
révolution  qui  s'opéra  deut  siècles  plus 
tard  dans  le  goût  des  Européens  pour 
tous  les  objets  d'art.  Un  rapporte  que  ce 
prince,  dont  le  nom  était  devenu  célèbre 
jusqu'en  Orient,  reçut  avec  plusieurs 
autres  cadcaiu  de  grand  prix , qui  lui 
étaient  envoyés  par  le  calife  Aroun-aM- 
Rachid,  une  borlocc  d'un  travail  mer- 
veilleux, cl  une  pièce  d'échiquier  que 
l'on  conserve  encore  è la  Bibliothèque 
royale.  C'est  le  .premier  fait  historique 
qui  constate  la  counaissance  que  l'on  a 
pu  prendre  en  Europe  du  savoir  et  du 
goût  des  nations  de  l'Orient  pour  les  ob- 
jets d'art.  Au  surplus , il  faut  ajouter  que 
plus  lard  Charlemagne  et  toute  son  ar- 
mée, en  combattant  les  .Maures  en  lispa- 
gne,  currnt  plus  d'une  occasion  de  voir 
1rs  monumrnis  élevés  p.ir  eux  , ainsi  que 
le  luxe  de  leurs  vêlements  et  de  leurs  ar- 
mures, et  que,  selon  toute  apparence , 
ils  en  rapportèrent  le  souvenir  et  le  fp>ût. 
retil  être  csl-cc  là  la  première  atteinte 
portée  aux  Ir, éditions  des  arts,  que  les  Ko- 


mains  avatent  transmises  dans  les  Gaules. 
Ce  n'est  qu'une  conjecture  présentée  ici, 
mais  elle  est  entourée  de  tant  de  rrai- 
semblance  que  l'on  croit  devoir  la  sou- 
mettre , afln  qu’elle  soit  mûrement  exa- 
minée. 

Goût  *r»be , dit  gothique. 

Nous  touchons  maintenant  à l’une 
des  époques  les  plus  curieuses  de  l’his 
toire  des  beaux  - arts  , non  seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l'Europe, 
celle  où  l’on  vit  tout  à coup  poindre , 
s’élever  et  fleurir  le  style  si  long-temps 
et  si  improprement  dit  gothique.  Mais 
avant  de  déterminer  le  caractère  de  ce 
goût , et  de  rechercher  comment  s'est 
opéré  ce  développement  siagulier  des 
beaux-arts,  il  est  indispensable  de  retra- 
cer quelques  cirennstaners  historiques 
qui  ont  accompagné  et  semblent  avoir 
favorisé  son  origine.  — Vers  l’an  lOtO, 
sous  les  successeurs  de  Hugues-Capet  , 
et  au  milieu  des  désordres  et  des  ven- 
geances privées , que  le  concours  des 
deux  puissances  temporelle  et  spirituelle 
avait  peine  à arrêter,  on  établit  sous  le 
règne  de  Henri  I"  une  loi  portant  le  ti- 
tre de  Trêve  du  Seigneur,  au  moyen  de 
laquelle  les  évêques  imposèrent  pour  pé- 
nitence de  tous  les-  crimes  une  suspen- 
sion d'armes  pendant  sept  ans.  Ce  fut  Ik 
ce  qui  donna  lieu  à la  dévotion  des  pèle- 
rinages. — 1.CS  Français,  incapables  du 
repos,  imaginèrent  ce  moyen  d’expier 
leurs  pécbés,  eu  ne  demeurant  point  oi- 
sifs. Ils  culreprirenl  les  voyages  do  la 
Terre-Sainte.  Uéjk  les  Normands  avaient 
donné  l'exemple  de  ces  voyagea  pieux , 
au  retour  de  l'un  desquels  quarante  de 
CCS  braves  battirent  les  Sarrasins  et  ren- 
dirent la  liberté  k Gaimard , assiégé  par 
eux  dans  Salerne,  la  capilolede  ta  princi- 
pauté. Cet  événement  avait  eu  lieu  vers 
lOlT.  Plus  lard,  en  lOhO,  les  Tancrède 
d'ilaule'ville.gentilslioinmes  du  Cotentin, 
eu  Bas.se-N'ormandie,  plutôt  dans  le  des- 
sein de  SC  faire  un  sort  meilleur  que  ce- 
lui qu’ils  avaient  en  France  que  par 
piété , vinrent  encore  parcourir  toute  la 
Méditerranée.  Les  Sarrasins,  les  Grecs, 
les  papes  eux-mêmes , éprouvèrent  con- 
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bien  lenn  armes  étaient  redontablcs,  et 
ces  Normands  conquirent  succeuivement 
la  Fouille , la  Calabre  et  la  Sicile-,  où  Us 
s'établireut.  — A peu  prés  dans  le  même 
temps,  de  1030  à 1036.  les  Fisans  prirent 
d'abord  Carthage , puis  Itone,  l'ancienne 
Hippone,  siège  épiscopal  de  saint  Angus- 
tin.On  bâtissait  alors  la  cathédrale  de  Pise, 
et  l'on  décora  la  principale  porte  d'entrée 
de  cette  église , avec  des  colonnes  d'or- 
dre et  de  go^tt  arabesques , rapportées  en 
trophées  de  l’une  de  ces  villes  africaines. 
— Outre  ces  colonnes  d.ms  le  goût  arabe, 
il  est  facile  de  s’apercevoir  que  tout  le 
reste  du  monument  se  sent  des  idées  de 
luxe  orientai , rapportés  par  les  Pisans 
de  leurs  voyages  en- Afrique.  Au  surplus, 
les  conquêtes  des  Pisans  chez  les  Orien- 
taux t à la  suite  desquelles  s’établirent 
des  relations  continuelles  de  eomnicrcc , 
ne  durent  pas  manquer  de  faire  intro- 
duire en  Toscane  certaines  pratiques 
d'arebitecture  ornementale  dont  les  dif- 
Cfrentes  villes  de  cetto  contrée  ont  adopté 
l’Bsagc , celui , par  exemple  , de  revêtir 
sllernativement  les  assises  des  édifices 
avec  des  marbres  noir  et  blanc.  Mais  il 
n’y  a nul  doute  qu’à  celte  époque,  mal- 
gré rinfliience  protectrice  des  tradilious 
de  l’art  aritiqiie,  toute  la  Toscane  ne  se 
ressentît  du  gofit  arabe,  puisqu’en  1076, 
Donbieon  i l'Iiistoricn-poète  de  la  grande 
comtesse  Mathilde , se  plaignsit  amêré- 
Htcnt  de  ce  que  la  ville  de  Pise , entraî- 
née par  son  amour  pour  le  gain , recevait 
dans  ses  murs  tant  de  Sarrasins  que  c'é- 
tait un  sujet  de  scandale  pour  la  chré- 
tienté. — Quant  aux  Tancrêde  d'Haute- 
vHIe  et  aux  Normands  qui  les  accompa- 
gnèrent dans  leur  entreprises  guerrières, 
loin  d’avoir  apporté  de  leurp.iys,  comme 
on  Pa  ranssement  cru  et  avancé  si  long- 
temps, Icsyitèibe  d'architecture  ogival, 
improprement  dit  f[oihiqt& , en  Hicilé , 
Ht  1’^  mit  trouvé  établi  anciennement 
fâlé  les  Sarrasins.  Ce  n’eit  point  ici  l’oc- 
êaslon  de  tnivre  en  détail  l'établisse- 
ment de  l’.xrchilecture  anbe  en  Sicile , 
ni  dé  signaler  minutieusement  tous  lés 
momimenls  de  ce  style  qni  s'y  trouvent  ; 
llMrIt-ofi  observera  seulement  quelepa- 
TOMS  xxviii. 


lais  de  Is  Zisa , bâli  k Palerme  par  les 
conquérants  arabes,  dans  le  courant  du 
*•  siècle  , est  soumis  eu  système  ogival , 
dit  gothique,  et  que  la  chapelle  royale , 
ainsi  que  plusieurs  églises  de  la  capitale 
de  la  Sicile,  élevées  par  les  rois  nor- 
mands , dans  la  première  moitié  du  xii* 
siècle , sont  composées  d’après  les  mêmes 
principes"  el  ofTrent  un  exemple  curieux 
de  l'application  de  l’ngi veaux  monuments 
chrétiens.  — Au  surplus,  une  mnltilndc 
de  faits  i>ien  constatés  sujourdlini  ont 
coniribué  â faire  rejelcr  eiiiiêremeni  Vo- 
pinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  le 
système  ogival , dit  gothique , tire  son 
origine  des  nations  septentrionales.  Hien 
plut,  les  savants  ne  doutent  plus’  mainte- 
nant que  ce  mode  d'architecture  ne  dé- 
rive de  l'Orient.  Kn  effet,  il  suffit  de 
donner  l’énumération  et  la  date  approxi- 
mative des  édifices  ioniens,-  grecs , étrus- 
ques et  arabes,  oh  le  système  ogival  a été 
employé,  ponr  démontrer  n'On  seulement 
son  originé  si  antique  i mais  pour  indi- 
quer encore  de  quelle  manière  la  trans- 
mission de  ce  style  s’est  faite  des  bords 
asiatiques  el  africains  de  fs  Méditerra- 
née an  continent  occidental  que  nous 
habitons.  Ainsi,  le  système  ogival  se 
trouve  employé  à Thèbes  daris  le  Rames- 
seura}  i Mycènes,  su  tombeau  d’Alrée, 
aux  mués  cyclopéens  de  la  ville  d’Arpi- 
no,  h la  Vbùte-d'un  aqueduc  SrTuscu- 
lum , et  â la  chambre  sépulcrale  de  'Tar- 
quinies.  Tels  sont  les  exemples  les  plus 
remarquables  que  fournissent  les  monu- 
ments de  l'antiquité.  — Que  si  l’on  arrive 
b l'ère  moderne,  on  trouve  près  du  Caire 
le  ou  nilomèire  de  l'ile  de 

Kodah  , enceinte  onrrée  sur  les  quatre 
faces  de  laquelle  se  dessinent  des  ogives. 
Or,  cet  édifice , dont  l.i  bâtisse  remonte 
à l’an  800  de  noire  ère , a été  restauré  eu 
8o0,  ce  qui  rapporterHit  toujours  ses  ogi- 
ves , si  elles  ont  été  ajoutées , â celte  der- 
nlèrt  dale.  Mais  le  Mcqiâs  manquerait , 
comme  le  dit  -M.  Charles  Lé  Normand, 
â qui  bous  empruntons  ces  docurariUs, 
que  la  mosquée  d Ebn-  Touloun,  iieutê- 
ilant  des  califes  en  Égyple  pendant  la 
detnière  moitié  du  ix*  siècle,  suffirait 
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pour  ilëinotilrer  que  Jcj  Arabei  faistiint 
ili'ja  Hiiigetlu  syslcoie  ogival  complet,  à 
uue  époque  où,  dans  notre  Europe,  on 
ne  eonnaitsait  encore  que  la  tradition 
romaine  du  plein  cintre.  — üoit-on  s’é- 
tonner après  cela  si  les  Arabes  conqué- 
ranls  ont  construit  au  milieu  du  x*  siècle, 
eu  Sicile,  le  palais  de  la  Ziisa  dans  un 
style  analogue?  et  peut-on  se  refuser  à 
croire  que  la  cliapelle  royale  de  Païenne, 
eonslruite  par  les  rois  normands  au  com- 
nicncemenl  du  xii*  siècle  , n’est  qu'une 
imitation  frappante  de  cette  combinaison 
arcbitectonique?  On  a déjà  fait  mention 
des  colonnes  apportées  des  villes  africai- 
nes soumises  par  les  Fisans , et  employées 
à la  décoration  partielle  de  leur  cathé- 
drale, commencée  en  lOIGsurles  des- 
sins et  par  les  soins  de  l'architecte  Üus- 
chetto.  Toutes  les  villes  de  1a  Toscane 
offrent  sur  leurs  monuments  des  exem- 
ples analogues  de  l'imitation  du  style 
arabe  ; et  en  France , sur  toutes  les  côtes 
delà  Médilcrranéc , mais  en  Prcçvence , 
cl  dans  le  Languedoc  surtout , ces  iiiiiU- 
lions,  moins  brillantes,  sans  doute,  ne  sont 
pas  moins  évidentes.  — Lorsque  l'on  ajou- 
te l'influence  conquéraute  du  goût  arabe 
sur  la  littérature  des  Proveneaux,  ainsi 
que  sur  les  arts  en  Italie  et  dans  le  raidi 
de  la  France  , à la  conquête  armée  dont 
les  tiarrasins  ont  si  long -temps  menacé 
oes  différentes  contrées , on  peut  s'ex- 
pliquer plus  facilement  les  impressions 
longues  et  fortes  que  les  lucrurs  des  Ara- 
bes , leurs  arts  et  l’effroi  de  leurs  armes , 
ont  laissées  dans  l'esprit  des  Européens. 
— .On ne  saurait  sc  faire  illusion  à cet 
égard  : si  Cliarlcs-MsrleL  en  732,  n eût 
pas  complètement  défait  l’armée  des  Sar- 
rasins à la  baUille  de  Poitier»,  on  n’au- 
rait point  à se  quereller  aujourd'hui  sur 
l'origine  arabe  de  l'arcUileclure  dite  go  ■ 
tliù/ue  ; OIT , selon  toute  apparence,  la 
Fra  ncc  l’Europe  entière  serait  musul- 
mane , et  b&tirait  depuis  cette  époque 
des  édifices  à ogives  et  dans  le  goût  de  1.x 
mosquée  i'Ebn-Touloun , àa  pala'isde 
la  Zisa  et  de  la  chapelle  royale  de  Pa- 
lerme.  Cést  un  événement  dent  il  ne 
faut  pas  perdre  le  souvenir  que  l’invasion 
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des  Sarrasins  en  France  au  vin*  siècle. 
Après  avoir  franchi  ifj»  Pyrénées,  ravagé 
la  (iascoguc.soiituis  Bordeaux,  traversé  la 
Garonne  et  la  Dordogne  . et  vaincu  le  duc 
d’Aquitaine,  ils  profitèrent  de  la  victoire, 
jetèrent  la  terreur  en  tous  lieux,  et  par- 
coururent , tes  armes  à la  main , le  Péri- 
gord,la  Saintonge,  puis  prirent  Poitiers, 
gagnèrent  du  côté  de  Lyon , firent  lesiége 
de  Sens,  et  enfin  se  portèrent  jusqu'à 
Tours.  — 11  résulte  de  tout  ce  qui  a été 
dit  précédemment , que , depuis  la  con- 
quête des  Romains,  les  Gaules  et  la  F rance 
ont  adopté  et  imité  le  goût  des  beaux- 
arts  de  leurs  vainqueurs  jusqu’au  com- 
mencement du  XI*  Siècle , et  qu’à  compter 
de  cette  dernière  époque  jusqu'à  l'an 
làOO,  la  France,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  l'Europe,  a rei;u  l'influence  du 
goût  des  arts  arabes , modifiés  à l’infini , 
par  les  besoins,  cl  l’imagination  surtout, 
des  différents  peuples  qui  les  ont  adoptés 
et  cultivés.  — 11  faut  encore  en  tirer  cette 
conséquence  que  jusqu'au  commence- 
ment du  XI*  siècle , cl  tant  que  l'art  ro- 
main a été  suivi  en  France , ce  sont , en 
général , des  architectes  appelés  du  pays 
des  vainqueurs,  qui  ont  dirigé  les  tra- 
vaux des  édifices , tandis  qu’à  l’époque 
suivante,  où  le  goût  dit  gotlUque  était 
daus  tout  son  éclat , Part  de  l’architecture 
était  particulièrement  cultivé  dans  les 
cloitres  par  des  moines  et  des  ecclésias- 
tiques pleins  de  mérite , mais  si  religieu- 
sement humbles  qu’ils  n'ont  pas  même 
laissé  de  trace  de  leurs  noms. — Cepen- 
dant, quelques-uns  de  ces  artistes  français 
du  moyen  âge  sont  connus  : on  a con- 
servé le  souvenir  dc.Romuald , architecte 
du  roi  Louis-le-Pieux , qui  commença  , 
en  840^  la  cathédrale  de  Reims,  rebâtie 
plus  tard  dans  le  style  dit  gothique.  Ün 
sait  que  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
et  savant  dans  l’art  de  l’architecture,  don- 
na les  plans  dè  la  nouvelle  cathédrale  de 
celle  ville,  et  en  dirigea  les  preraiè;RS 
constructions  en  1020.  Ruger,  abbé  de 
S‘-üenys , miuislre  et  régent  du  royaume 
de  France  en  l’absence  de  Loiiis-le  Jeune, 
qui  combattait  en  Terre-Sainte , passe 
encore  pour  avoir  été  un  habile  archi- 
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tecte.  Ce  fut  lui  qui  fit  rcMtir,  d'*pr^> 
ses  propres  plans,  l'dglise  abbatiale  de 
Sl-Denjs.  — La  cathédrale  d'Amiens  fut 
commencée  en  1 120  par  Robert  de  Lu* 
zarebe,  continuée  par  Thomas  de  Cor- 
mont,  et  achevée  par  son  iils  Renaud  en 
1269.  — Vers  la  moitié  du  xm*  siècle, 
il  y ent  en  France  trois  architectes  cé- 
lèbres : Jean  de  Chelles,  qui  lit  le  por- 
tique latéral  du  côté  du  midi  de  No- 
tre-Dame de  Paris  ; Pierre  de  Monte- 
reau , auteur  de  l’ancienne  Sainte-Cha- 
pelle de  Fincennes,  rebôtie  telle  qu’elle 
est  aujourd’hui  du  temps  de  Fran<;oit 
1";  et  Eudes  de  Montreuil,  pour  le- 
quel le  roi  saint  Louis  avait  iinè  estime 
particulière.  Lorsque  ce  prince  partit 
pour  la  Terre-Sainte,  il  l’emmena  avec 
lui,  autant  pour  les  services  que  l'artiste 
pourrait  rendre  que  pour  le  mettre  à 
même  d'étudier  son  art  en  Syrie  et  en 
Égrypte.  En  efl'et,  Eudes  de  Montieuil 
fortiha  la  ville  et  le  port  de  Jafl'a,  et, 
après  son  retour  en  France)  construisit, 
d'après  lo6  ordres  dn  roi,  à Paris,  les 
églises  de . S‘*-Cathcrine-des  - Écoliers , 
de  l’Ilôtel-Dieu,  de  S‘*-Croix  de  la  Bre- 
lonnerie , des  Blancs-Manteaux,  des  Cor- 
deliers , des  Mathurins  et  des  Chartreux, 
tous  édifices  enlicremeiit  détruits  de  nos 
jours.  — Vers  1297  , Robert  de  Covey 
fut  chargé  de  réédifier  l’ancienne  cathé- 
drale de  Reims,  qui  avait  été  détruite 
par  un  incendie  en  1210.  Son  successeur 
est  Hugues  le  Bergier,  dont  le  tombeauest 
dans  l’édifice  même.  Enhu,  on  a conservé 
le  uom  de  Jean  Ravy , architecte  et  sculp- 
teur, qui  employa  sqn  double  talent  |icn- 
dant  20  ans  à J’aris,  pour  terminer  l'égli- 
se de  Notre-Dame,  qui  ne  fut  entièrement 
achevée  qu’eu  1391. — .Un  aurait  désiré 
indiquer  avec  plus  d’ordre  et  do  conci- 
iion  la  marche  des  bcau.x-arhi  dans  le  style 
dit  got/i/ÿue  en  France.  Mais  cette  his- 
toire est  encore  à faire.  Un  peut  même 
ajouter  que  le  petit  nombre  de  faits  qui 
s'y  rattachent , pour  la  plupart  imparfai- 
tement connus,  .sont  loin  d'être  classés 
avec  ordre.  Bien  plus,  il  y a è peine  7 ou 
8 ans  que  l’ou  a décidément  rejeté  l’o- 
-piniou  de  certaines  personnes  qui  s’obs- 


tinaient à vouloir  trouver  l’oâgine  du 
système  d’architecture  ogivale  dans  le 
nord  de  l’Europe.  Mais , quelque  détour 
trompeur  qu’ait  pris  le  goût  arabe  pour 
pénétrer  en  Allemagne  , eu  t' rance  et  en 
Angleterre,  il  est  difficile  de  croire,  après 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  don- 
nées des  rapports  identiques  qui  existent 
entre  l'arehitecturc  sarrasinc  et  celle  dite 
gothique,  que  l’on  ne . reconnaisse  pas 
qu’elles  ont  une  origine  commune. 
Pour  présenter  la  question  du  style  gutl.ù- 
que  sous  son  vrai  jour , il  faut  ajouter 
que,depuis  le  commencement  du  xi*  siè- 
cle jusqu'à  la  moitié  du  xiv*,  l’objet  prin- 
cipal de  tous  les  beaux  arts,  arcUiteclure, 
sculpture,  peinture  et  gravure  sur  mé- 
taux , a été  rétablissement  et  l'oraenient 
des  églises  ; que  l’intention  de  tous  ceux 
qui  prenaient  part  a l'exécution  de  ces 
étonnants  travaux,  soit  en  fournissant 
des  fonds,  soit  en  y donnant  Icnr  intelli- 
gence et  leur  temps , comme  artistes  ou 
comme  ouvriers , était  essentieUement 
pieuse  , . et  que  ce  xèlo  religieux  , mêle 
avec  l'habitude  d'en  faire  une  espece  de 
Jirolessioii  lucrative  , a transformé  lions 
toute  l’Europe,  pendant  plusieurs  siècles# 
toute  la  jiartic  deja  population  qui  ne 
prenait  pas  une  pari  active  aux  guerres  et 
dox  expéditions  d'outre  mer  en  une  es- 
pèce de  nation  d’srtisles,  architectes, 
sculpteurs,  peintres,  verrierset  ciseleurs, 
aiuqucU  nous  devons  cette  foule  de  mo- 
numents et  d’objets  d’art  de  tous  genres, 
qui  sont  pour  nous  aujourd'hui  uu  sujet 
d'étoniiemeiit  et  d’admiration.  — Bien 
que  le  style  dit  gothique  présente  en  Ita- 
lie, en  Allemagne , en  France,  en  An- 
.gleleri  eet  en  Espagne,  des  modifications 
très  caractéristiques,  et  particulières  à 
chacun  de  cei  pays;  quoique  d’autres 
modilicatioiis  inlérieures  oient  encore  été 
apportées  à ce  style  dans  les  dilTérentcs 
provinces  de  tous  ces  p.xys , cependant  il 
est  évident  qnc  rcnsemhie  de  ces  grands 
travaux  d’art,  depuis  les  monuments  d'ar- 
chitecture jusqu'aux  pures  inventions  de 
luxe ,'  sont  évidciniiicnt  soumises  aux  lois 
du  goût  arabe.  — De  toutes  ces  modib- 
catious,  il  eu  est  une  qu'il  faut  signaler 
22. 
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ici,  parce  qa'clle  indique  une  victsfilude 
importante  de  l'art.  C’est  la  substitution 
de  l’imitation  des  vi'ft^taui , des  fleurs  et 
des  fruits  du  pays  où  l'on  construisait,  k 
l’imitation  arbitraire  des  ornements  im> 
portés  des  autres  contrées.  Cette  nouvelle 
disposition  dans  le  travail  des  artistes  eu* 
ropéens , en  naturalisant  le  goût  arabe , 
lui  porta  une  atteinte  qui  flnit  par  le  dé* 
tmire.  Or , celle  révolution  dans  l’art 
«ommença  avec  le  xiii*  siècle. — Une  au- 
tre remarque  importante  est  la  litilé  du 
plan  des  églises  catholiques.  Malgré  .les 
altérations  de  détail , elles  ont  toujours 
conservé  la  forme  traditionnelle  de  la  ba- 
silique romaine.  — Depuis  la  conquête 
des  Gaules  par  les  Romains , le  goût  des 
beaux-arts  fut  donc  essentiellement  ro- 
main dans  ce  pays,  jusqu'aux  descendants 
de  Charlemagne  ; comme  il  est  certain 
que  le  style  arabe,  1 compter  du  commen- 
cement duxi.  siècle,  n’a  pascessé  de  faire 
sentir  ton  influence  sur  toute  espèce  de 
productions  d’art  en  France  jusqu'è  Char- 
les VIII,  vers  M94.  — En  ne  considérant 
que  d’une  manière  générale  cette  double 
direction  donnée  aux  arts  en  France,  d’a- 
bord par  le  goût  romain , puis  par  celui 
des  Arabes,  il  faut  en  conclure  que  jus- 
qu’è  saint  Louis  au  moins  cette  branche 
des  connaissances  humaines  ne  fut  culti- 
vée dans  notre  pays  que  par  l’effet  de  ce 
besoin  instinctif  d'imitation  , qui  porte 
les  nations  peu  avancées  encore  dans  la 
civilisation  h se  modeler  sur  les  produc- 
tions des  peuples  plus  forts  qu'eux  , ou 
par  les  armes,  ou  par  les  lumières  de  l'in- 
telligence. C’est  aussi  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  Gaules  et  en  France , oit , com- 
me on  l’a  dit,  on  reçut  instinctivement 
l'impulsion  donnée  d’abord  par  les  ar- 
tistes de  Rome  , puis  par* ceux  qui , plus 
tard , s’étalent  formés  sous  les  califes. 

Beaux-arts  sous  Saint-Louis- 

Cependant,  on  a dejè  rapporté  un  fait 
sur  lequel  on  croit  devoir  revenir,  parce 
qu’il  semble  déterminer  la  première  oc- 
casion où  la  France,  représentée  alors 
par  la  personne  de  ton  roi , fit  an  efibrl 
pour  S’emparer  systématiquementdn  goût 


qui  régnait  alors  dans  les  beaux-arts,  et 
en  faire  une  application  réfléchie,  on  peut 
même  dire  nationale , aux  besoins  et  an 
goût  de  la  France  à cette  époque.  — 
Saint  l.ouis,  a-t-on  dit,  partant  pour  sa 
fatale  expédition  de  la  Terre-Sainte , y 
conduisit  son  architecte  Eudes  de  Mon- 
treuil, et,  aprè.s  lui  avoir  fourni  l’occa- 
sion d’étudier  l’architecture  arahe , dans 
le  pays  même , le  chargea,  k son  retour  à 
Paris , de  construire  toutes  les  églises  qui 
ont  été  mentionnées  plus  haut.  — De- 
puis plus  de  deux  siècles  déjà  , la  sculp- 
ture et  tous  les  arts  du  dessin  étaient 
journellement  employés , non  seulement 
à la  décoration  des  édifices  publics,  mais 
encore  à celle  des  habitations  particuliè- 
res. L’intérieur  et  l'extérieur  des  églises 
SC  couvraient  d’ornements,  défigurés,  de 
bas-reliefs  sans  nombre  ; les  vitraux  re- 
cevaient les  couleurs  les  plus  variées  et 
les  plus  brillantes;  ils  présentaient  même 
des  compositions  pleines  de  simplicité  et 
de grandiose.  Ce  luxe  d’ornements  sculp- 
tés et  peints , ainsi  que  les  peintures  sur 
vitraux,  décoraient  encore  les  habitations 
particulières,  üàties  en  bois  pour  l’ordi- 
naire , les  charpentes , laissées  à nu,  pre- 
naient les  apparences  les  plus  variées  et 
les  plus  singulières  sousia  main  des  sculp- 
teurs , des  peintres  et  des  doreurs.  Les 
meubles  participaient  de  la  mêmeresher- 
chede  goût  et  de  travail.  Enfin,  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  choraux  étaient  or- 
nés de  miniatures  dans  lesquelles  il  était 
facile  de  retrouver  encore  la  tradition  des 
pratiques  orientales,  mais  modifiées  ce- 
pendant par  le  goût  français.  — On  peut 
donc  regarder  l’époque  de  saint  Louis 
comme  celle  ou  l’architeclure  dite  go- 
ihitfue  est  devenue  nationale  en  France, 
comme  la  première  occasion  où  les  artis- 
tes français  se  sont  emparés  de  l’art  arabe 
pour  le  soumettre  systématiquement  aux 
usages  religieux  et  civils  de  l'Occident. 
Toutes  les  constructions  élevées  par  saint 
Louis,  ainsi  que  le  château  de  Clisson, 
biti  vers  IttS,  sont  les  monuments  carac- 
téristiques de  cette  époqne.  C’est  l’apo- 
gée de  l’art  gothique  au  moyen  âge , qui, 
depuis  tors,  l’aSaibUt,  dégénéra,  et  oesea 
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même  d*é<ra  mit  en  mtitfe,«a  moint  d*n« 
Il  conitruction  dei  chàleaui  et  det  babi* 
Utioni  partieulièrei,  dèi  que  lea  premii* 
rei  ciarUs  de  la  renaissance  pnuilrèrent 
d'iblie  en  France,  sous  le  règne  de  Char- 
les VllI. 

Sous  Charles  y et  VI. 

Entre  ces  deui  époques,  de  13TO 
k 1498  , le  seul  ëvéneinent  qui  indi- 
que l’imporUnce  que  l'on  ait  atlaebé  k 
la  culture  des  beaux -arts  en  France  est 
l’établiissemeDt  de  l'académie  de  pein- 
ture de  saint  Luc , par  Charles  V|  aca- 
démie qui  ne  fut  déAnitivement  organi- 
sée que  par  son  Als  Charles  VliCn  1391. 
Malheureusement,  on  n’a  aucun  rensei- 
gnement sur  cette  institution.  Toutefois, 
elle  prouve  les  vues  libérales  et  éclairées 
du  prince  qui  l'a  fondée,  de  ce  Charles  V, 
qui  a également  rassemblé  les  premiers 
mannscritt,  fondements  de  la  Bibliothè- 
que royale.  Cet  encouragement  donné 
k l'art  porte  un  caractère  de  prévision 
politique  qui  le  distingue  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  d'analogue  par  les  rois  pré- 
cédents. Et  si  l’on  associe  seulement  saint 
Louis  k cette  tentative , an  rapportant  k 
une  intention  semblable  le  soin  qu'il 
eut  de  mettre  Eudes  de  Montreuil  k mê- 
me d'étudier  son  art  en  Syrie , il  faut  re- 
garder ceS  deux  grands  princes,  Louis  IX 
et  Charles  Y,  comme  les  premiers  roisde 
France  qui  aient  senti  que  la  culture  des 
beaux-arts  était  un  puissant  moyen  de 
civiliser  les  peuples  qu’ils  avaient  k gou- 
verner. — Mais  nous  touchons  k la  troi- 
sième grande  révolution  des  arts  en  Fran- 
ce. On  a-vu  d'abord  que  l'inQuence  ro- 
maine s’éUit  fait  sentir  dans  le  goût  des 
monamealt  de  toute  espèce , depuis  le 
iv'  siècle  jusqu'au  commencement  dn  xit; 
que  depuis  cette  dernière  époque,  jusqu'k 
M80  environ,  l'impulsion  donnée  au  goût 
était  venue  des  Arabes.  Maintenant , la 
France  , changeant  encore  de  direction , 
va  se  soumettre  avec  empressement  k un 
goût  nouveau,  tout  différent  de  ceux 
qu'elle  avait  suivis,  au  goût  de  l'Italie 
moderne.  Elle  va  prendre  part  au  grand 
mouvement  de  la  renaissance  des  lumiè- 
res, dont  la  première  gurore  était  apparue 


quatre  siècles  auparavant,  k Venise t à 
Pise  et  k Florence. 

firnaitiance  des  beaux-arU. 

Charles  V,  a - 1 - on  dit,  avait  fondé 
l’académie  de  Soint  Luc.  Sous  Charles 
Vif,  l'invasion  des  Anglais  forqa  la 
France  de  déployer  un  grand  appareil 
militaire.  C’est  de  cette  épo<[ue  que 
date  la  régularité  d'habits  uniformes 
donnés  aux  . troupes.  La  force  armée, 
mieux  disciplinée,  plus  soumise  par  con- 
séquent k l'autorité  royale,  en  augmenta 
singulièrement  la  puissance.  Aussi  Louis 
XI  se  trouva-t-il  en  mesure  peur  réduire 
la  noblesse  jusque  là  toujours  rebelle,  et 
la  faire  plier  k la  volonté  royale.  La  mo- 
narchie française  eut  donc  un  centre  d'ac- 
tion bien  déterminé , et  son  gouverne- 
ment devint  militaire. — Cette  unité,  con- 
centrée dans  la  volonté  royale,  et  puis- 
samment servie  par  des  armées  dont  les 
seigneurs  n’étaient  plus  que  les  oOlciers 
subalternes,  établit  une  apparence  d'or- 
dre dans  l'intérieur  du  royaume , et  per- 
mit au  roi,  qui  trouva  ce  système  établi, 
d’entreprendre  des  conquêtes  extérieures. 
Le  fils  de  Louis  XI , Charles  VIII , ré- 
gnait depuis  1 1 ans,  lorsqu’k  l'êge  de  >4, 
ilrésolutd’allcr  faire  Is  conquêtedu  royau- 
me de  Kaples,  en  s’appuyant  des  droits 
de  la  maison  d’Anjou,  qui  avaient  été 
cédés  k son  père.  — Un  peut  assea  faci- 
lement se  faire  une  idée  de  l’impression 
que  dut  faire  sur  le  jeune  prince  cette 
multitude  de  monumente  et  d’objols  d’art 
qu’il  vit  k Florence , k Rema,  et  dans 
tout  le  cours  de  son  voyage  en  Italie  jns- 
qu’k  Naples.  Les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnèrent dans  cette  expédition,  dont 
l’issue  ne  fut  point  heureuse,  rapportèrent 
aussi  de  cette  contrées  des  arts  des  sou- 
venirs qui  leur  fournirent  sansdoute  l’oc- 
casion de  récits  que  l'on  recueillit  avec 
curiosité  en  France.  Quelques-uns  de  cea 
chevaliers,  qui,  peu  avant  encore,  se  van- 
taient de  ne  point  savoir  liée , qui  reje- 
taient avec  mépris  tout  ce  qui  exerce  et 
élève  l'intelligence,  commcucèreat  k re- 
venir de  cétte  erreur.  Les  monuments  des 
beaux-arts  en  Italie  firent  impression  sur 
eux  , et  l’on  peut  considérer  cet  évéuc- 
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menl  comme  l'im  de  ceux  qui  ont  le  plus 
piiisumment  coiilribiié  ii  anéantir  l’esprit 
clievalcre*  |ue , exscnlicllcmcnt  lié  air 
gofti  arabe  ou  f;otbiquc  dans  les  arts,  et 
à rUabitiide  de»  croiaiides. — l a courte  et 
mallieureiise  expédition  de  CbarlcsVlII 
ne  découragera  cepemlaiit  pas  Louis  XH, 
son  successeur.  Celui  ri  voulut  faire  va- 
loir aussi  les  droits  qu'il  avait  sur  le  Mi- 
lanais et  le  royaume  de  Naples.  Près  de 
vin.qt  années  du  réfjne  de  ce  prince  furent 
employées  à faire  la  guerre  aux  difiTércnls 
étals  de  l'Italie  : vingt  années,  pendant 
lesquelles  tout  ce  que  la  France  avait 
d hommes  illustres  par  leur  nom  et  leur 
courage,  ainsi  que  par  leurs  lumières, 
eurent  l'occasion , soit  dans  les  expédi- 
tions militaires , soit  par  l'effet  des  négo- 
ciations diplomatiques,  d'étudier  l'état 
de  la  civilisation  ilaKeunc,  et  surtout  de 
se  former  le  goût  sur  toutes  les  produc- 
tions des  beaux-arts.  La  connaissance  des 
auteurs  et  de  l'idiome  de  l'Italie  devint 
familière  aux  Français,  è ce  point  même 
que  notre  lanipic  en  éprouva  une  modifi- 
cation importante,  lien  fut  de  même  pour 
les  beaux-arLs.  Aussi  le  goût  qui  s'était 
développe  à la  renaissance  des  lettres  et 
des  arts  en  Italie  fut-il  adopté  par  la 
France.  Dans  le  premier  moment  d'ad- 
miration et  d'entbousinsme  qu'excitèrent 
les  ceuvres  italiennes,  on  lit  même  ve- 
nir en  France  des  artistes  de  ce  pays, 
afin  qu'ils  transmissent  directement  leurs 
doctrines.  Cet  cniliousiasmc  était  bien  na- 
turel et  bien  juste  sans  doute,  puisque 
c’était  it  l’époque  où  l’école  florentine 
avait  pro'luit  la  plupart  de  ses  chefs-d'œu- 
vre ; où  Michel- Ange  cl  Rapbacl , jeunes 
encore  , avaient  déjà  donné  des  gages  de 
leur  talent,  et  au  moment  où  I.éon  X 
allait  monter  sur  le  trône  pontifical.  — 
Entraîné  par  ce  que  l’on  disait  des  mer- 
veilles de  l’Italie,  Louis  XI 1,  ou  plutôt 
son  ministre,  Georges  d'Amboise  , fit 
venir  de  ce  pays  le  frère  Jean  Joconde, 
dominicain  , natif  de  Vérone,  également 
versé  dans  les  sciences , dans  les  arts,  et 
dans  la  connaissance  des  antiquités  et  de 
rarcbilccture.  On  chargea  ce  savant  ar- 
tiste dcconstruire  sur  la  Seine  deux  ponts. 


dont  l'un  est  le  pont  Notre-Dame.  Mais 
ces  deux  édifices,  originairement  ornés 
de  boutiques,  et  dont  les  réparations  suc- 
cessives ont  altéré  le  caractère  primitif, 
ne  peuvent  dunner  aujourd'hui  une  idée 
du  goût  de  l’arcbitccte  qui  les  a consiniits, 
— Vers  le  même  temps,  en  HtO,  un  ar- 
tiste dont  on  ignore  le  nom  et  le  pays, com- 
mença, pour  ce  même  cardinal  Georges 
d'Amboise  un  édifice  qui  fut  terminé  en 
l&OO.  Cest  le  ebâlcau  de  Gaillon  , dé- 
truit pendant  la  révolution  en  1792,  mais 
dont  quelques  précieux  fragments,  sauvés 
par  M.  Alexandre  Lenoir,  font  partie  de 
la  décoration  de  la  cour  du  nouveau  pa- 
lais des  Beaux-Arls,  qu'achève  en  ce  mo- 
ment M.  Duban.  Ces  fragments,  dont  la 
restauration  a reproduit  une  des  façades 
du  cbJteau,  présentent  à l’oeil  de  l’obser- 
vateur le  plus  faiblement  exercé  à dis- 
cerner les  différentes  phases  de  l’architec- 
ture antique  ctmodcnic.  un  mélange  sen- 
sible de  l'art  romain  au  tems  du  Ras- Em- 
pire, avec  le  goôtdes  édifices  dits  gnlhi- 
qaes.  On  y remarque  tout  à la  fois  quel- 
que chose  du  grandiose  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  arcs  de  Titus,  de  Septi  me- 
Sévère  et  de  Constantiuà  Rome,  accompa- 
gné de  cette  richesse  délicate  et  tant 
soit  peu  bizarre  propre  aux  ornements 
variés  des  monuments  de  l'école  arabe. 
Il  faut  ajouter  que  cet  édifice,  ainsi 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  éle- 
vés à cette  époque  de  la  renaissance  de 
l’art  en  France , est  de  très  petite  dimen- 
sion , ce  qui  lui  donne  l'air  d’une  pièce 
d’orlévrcric  sculptée  et  ciselée  avec  tout 
le  soin  imaginable.  Les  portes  et  les  fe- 
nêtres, par  une  singularité  qui  caractérise 
l'époque^  de  transition  à laquelle  appai^ 
tient  le  monument,  ne  sont  ui  en  plein 
cintre  ni  en  ogive.  Les  angles  supé- 
rieurs des  croisées  sont  arrondis,  et  l’arc 
de  la  porte  est  surbaissé.  Tels  sont  les  ca- 
ractères particuliers  de  cet  édificedétruit, 
dont  les  pioportions  élégantes  et  le  style 
équivoque  ont  servi  de  point  de  départ  et 
de  modèles  à tous  les  artistes  Irancais 
qui  ont  composé  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. Quoique  l'on  manque  de  ren- 
seignements k ce  sujet,  il  est  vraisembla- 
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Iile  que  I on  aviit  fait  venir  «lea  sculpirnrt 
d'Italie  peur  dirieer  les  travaux  de  ceux 
qui  se  trouvaient  en  France , dans  l'exé- 
cution des  ornements  arcliiteetoniqucs 
et  pour  l'achèvement  des  nombreux  bas- 
reliefs  et  statuettes  qui  ornaient  l'cusem- 
ble  de  l'ëdifice.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cli&- 
leau  deGaillon,  ainsi  que  le  paUis  de  jus- 
tice et  l'hâtelde  Roiirgllierouldcà  Rouen, 
tous  achevés  vers  l'année  I &00,  doivent 
être  considérés  comme  les  trois  édifices 
déterminant  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  riulroduclion  du  style  de  la 
renaissance  italienne  en  France,  et  qui 
servirent  de  point  de  départ  aux  grands 
travaux  achevés  sous  les  règnes  de 
François  1",  Henri  li,  Françoisll,  Char- 
les IX,  Henri  111  et  Henri  fV,  carc’est 
pendant  les  !)&  années  des  règnes  de  ces  six 
monarques  que  se  développa  et  se  con- 
somma , tant  pour  les  beaux-arts  que  pour 
les  lettres,  le  grand  événement  de  la  re- 
naissance en  France.  — Avant  de  s’oc- 
cuper particulièrement  de  cette  impor- 
tante époque  pour  la  culture  des  beaux- 
arts  dans  notre  pays,  il  est  è propos  de 
revenir  sur  quelques  détails  relalifh  aux 
artistes  des  siècles  précédents,  et  d’indi- 
quer les  moyens  matériels  qu'ils  em- 
ployaient puur  l’exécution  de  leurs  ccu- 
vres.  — On  a vu  qu’en  général  l’art  de 
l'architecture  était  ordinairement  cultivé 
dans  les  xi*,  iik,  un*  et  xiv*  siècles  par 
des  moines.  C'étaient  eux  qui  donnaient 
les  dessins  et  dirigeaient  lu  partie  scien- 
tihqiie  des  travaux  de  construction.  — ■ 
Dans  et»  temps,  où  toutes  les  classes  de 
la  société  semblent  avoir  été  animées  par 
un)  tèle  rcli^eux , dont  chacun , selon 
son  sang,  sa  fortune  ou  scs  talents,  s'em- 
pressait de  fournir  la  preuve , on  voyait 
les  grands  et  les  riches  donner  des  som- 
mes immenses  pour  l'établissement  des 
églises.  Les  artistes,  religieux  oulaï>)UCS, 
y cmployaicnticur  talent  et  toute  leur  vie, 
tandis  que  lespauvies,  non  moins  xélés, 
se  faisaient  ouvriers  pour  gagner  leur 
nourriture.  C'est  vers  la  fin  du  xiti*  siè- 
cle et  pendant  le  xiv*  que  se  formèrent 
ces  compagnies  d’ouvriers  sculpteurs, 
charpentiers  et  maçons,  auxquelles  les 


frnnet-maçom , è ce  que  l’on  prétend  ,• 
doivent  leur  origine.  C’est  alors  que  dans 
le  midi  de  la  France,  \eifralres  poiui- 
fictt  construisirent  les  ponts  d'Avignon 
et  du  S^-Esprit ,,  ouvrages  merveilleux 
pour  ce  temps.  Ces  armées  d’ousTiers  s«. 
portaient , tantôt  en  Allemagne,  tantôt 
en  France,  et  jusqu'en  Angleterre,  selon 
le  lieu  où  la  construction  des  édihees 
était  plus  active  et  plus  fréquente.  Bien 
qu'il  soit  facile  de  reconnailrc  la  supério- 
rité rcUtive  des  sculptures  d’ornementa 
dans  l'architecture  ou  les  boiseries  qui 
ornent  les  différentes  cathédrales  des  vil- 
les de  France,  cependant  on  est  frappé  en 
considérant  ecs  précieux  objets  d'art , de 
l’unité  de  style  auquel  ils  sont  soumis  , 
et  d'une  certaine  conformité  de  pratique 
dan»  leur  exécution.  Jamais  peut  être 
les  beaux-arts  n’ont  été  ramenés  plus  for- 
tement qu’à  cette  é|>oque , à un  principe 
unique  et  universellement  adopté.  Un 
croit  reconnaître  dans  la  subordination 
des  artistes  de  tous  genres  employés  à la 
construction  des  églises  dites  çoihijuet 
quelque  chose  de  la  discipline  et  de  la 
hiérarcli'e  ecclésiastique.  A ussi,  pour  re- 
trouver le  phénomène  analogue  dans  les 
arts,  faut-il  remonter  jusqu'au  temps  des 
anciens  Egyptiens,  où  tout  ce  qui  concou- 
rait à la  perfection  d’un  monumriit , ou- 
vrages d'archilecture,  de  sculpture  , de 
peinture  et  d'ornements,  était  en  quel- 
que sorte  déterminé , prescrit  d’avance 
par  le  grand-prétre , et  religieusement 
exécuté  par  les  artistes  et  les  ouvriers.  11 
en  fut  à peu  près  de  mime  an  moyen  ôge. 
Cette  école,  que  l'on  pourrait  intituler 
tccUtijilique,  tant  à cause  de  l'esprit  de 
seux  qui  la  dirigeaient  quo  si  l'on  consi- 
dère la  forme  sacrée  que  l’on  donnait  à 
toutes  les  idées  de  détail , cette  école  per- 
dit son  unité  à partir  des  guerres  do  Char- 
les'VIH  et  de  Louis  XII  en  Italie,  et 
céda  à riiiflucnce  du  style  de  la  renais- 
sance, qui  s’était  développé  dans  ce  der- 
nier pays.  — Un  doit  avoir  égard  cepen- 
dant à une  époque  transitoire  de  l’art, 
comprise  entre  le  xiv'  et  lexvr  siècle, 
où  les  artistes  ne  furent  plus  exclusive- 
ment élevés  dans  les  cloîtres , où  le.»  lai- 
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que«  »u  contraire  ae  mirent  au  courant  de 
teutea  les  connaissances  relatives  à l’ar- 
chitecture , à la  construction  des  édiSces 
et  à l'exdcution  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture.  IJepuis  plusieurs  siècles,  le 
clergé  avait  donné  d’éclalantcs  preuves 
de  son  zèle  et  de  la  variété  de  ses  taleots. 
Son  importance , sa  considération  et  ses 
richesses  s'étaient  immensément  accrues. 
Mais  ces  richesses  mêmes , ainsi  que  le 
luie  et  l'oisiveté  qui  en  furent  les  consé- 
quences, dinuDucrent  la  ferveur  et  l’ac- 
tivité industrieuse  des  gens  d’égtise.  l.a 
bourgeoisie  était  là  prête  à leur  succé- 
der. Depuis  rétablissement  des  commu- 
nes , les  populations , chargées  d’une 
partie  de  leurs  propres  intérêts,  avaient 
senti  la  nécessité  d'avoir  recours  à leur 
intelligence  età  leurs  tajenla.  Des  laïques, 
des  bourgeois,  firent  donc  des  efiurts  pour 
acquérir  aussi  les  tit>nnBiss.inccs  qui 
, avuientété  jusque làl'apanage  exclusif  du 
clergé,  et  c’est  aux  besoins  nouveaux  des 
communes  que  l'on  doit  l’extension  de  la 
théorie  et  de  la  prati(|UC  des  arts , con- 
naissances réservées  jusque  là  aux  moi- 
nes. ür,  c'est  précisément  à cette  époque 
que  se  rapportent  la  formation  de  ces  com- 
pagnies de  francs- maçons  et  de  fratres 
pontifictt , espèce  de  corps  d'ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées , dont  il  a déjà  été 
question.  — Mais,  il  faut  le  redire,  l’en- 
semble et  les  détails  du  palais  de  justice 
de  llouen , de  l'.hdtel  de  Bourgtiieronide 
et  du  cblteau  de  Gaillon , déterminent 
d’une  manière  précise  la  transition  de 
Vart  dans  le  style  dit  gothique  à celui  de 
la  renaissance.  — Parlons  maintenant  de 
ce  dernier. 

Renaissance  sous  François  !•'. 

Depuis  près  d'un  siècle  avant  l'avé- 
nement  de  François  1»  aO  trdne,  les 
attaques  dirigées  contre  le  saint -siè- 
ge et  la  foi  catholique  annonçaient  le 
grand  événement  de  la  réforme.  C'était 
en  vain  que  les  papes  cliercfiaient  à 
ranimer  l’ardeur  des  peuples  de  I Eu- 
rope pour  les  croisades  ; les  croyances 
religieuses  s'étaient,  sinon  aflàiblics , au 
moins  singulièrement  modihres.  I.es  idées 
et  les  mtsuri  chevaleresques , loin  d’agir 


encore  sur  les  actions  des  hommes , n'é- 
taient déjà  plus  qu'un  sujet  de  regret  admi- 
ratif,  preuve  de  leur  importance  passée, 
maisatissi  de  leur  impuissance  prochaine. 
En  un  mol,  les  traditions  de  la  terreur  im- 
primée à f Europe  par  les  Sarrasins  n’a- 
gissaient plus  I le  système  féodal  était 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  tan- 
dis qu’au  contraire , les  désordres  politi- 
ques apportés  tout  à la  fois  par  l’éclat  de 
la  réformation  de  Luther  et  par  la  puis- 
sance de  l’ambitieux  Charles-Quint , re- 
portaient toutes  les  préoccupations  des 
souverains  de  l'Europe  sur  les  intérêts 
particuliers  de  leur  pays,  et  leur  faisaient 
rechercher  les  moyens  d'atTermir  et  de 
concentrer  en  leur  personne  la  puissance 
royale.  Malgré  les  saillies  intempestives 
et  souvent  fatales  de  l'honneur  chevale- 
resque de  François  !•',  ce  prince,  ra- 
mené cependimt  à la  réalité  par  la  force 
des  événements , fut  forcé  de  s'occuper 
de  l’amélioration  intérieure  de  son  royau- 
me. La  nature  de  son  caractère  et  de  son  es- 
prit détermina  souventcelles  des  ainél  iora- 
tions  auxquelles  il  concourut;  aussi,  com- 
me H était  brave,  galantethommedegoèt, 
sa  passion  dominante  fut  ellede  s’entourer 
d'une  cour  aimable  et  brillante,  de  bltir 
et  d'embellir  des  palais , et  de  donner  un 
grand  essor  aux  beaux-arts  et  à tous  ceux 
qui  favorisent  le  luxe.  — Comme  ses 
aïeux,  Charles  Vlll  et  Louis  Xll,  il 
avait  louché  le  sol  de  l'Italie.  Comme 
eux,  il  avait  été  témoin  de  l’avancement 
de  la  civilisation  de  cette  contrée.  D'ail- 
leurs , le  mouvement  scientifique  et  litté- 
raire venu  de  ce  pays  s’était  déjà  fait 
sentir  en  France.  La  ville  de  Lyon  était 
devenue  le  siège  d’une  colonie  italienne 
très  florissante.  On  lisait,  ou  traduisait 
même  en  vers  français  les  trois  cantiques 
de  Dante;  les  nouvelles  de  Boccacc  étaient 
la  lecture  à la  mode  à la  cour  de  France, 
et  les  sonnets  de  Pétrarque  y étaient  en 
vénération.  Par  suite  du  long  séjour  de 
nos  armées  en  Italie,  l'idiome  toscan  était 
devenu  familier  à beaucoup  de  seigneurs 
et  de  diplomates,  tellement  même  qu'à 
compter  de  cette  époque,  la  langue  fran- 
çaise en  emprunta  une  foule  d’eipres- 
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lioBS  et  d’idiotismes  consicrés  d’abord  par 
Amyot , et  qui  se  retrouvent  encore  dans 
quelques  oiivrafjes  de  Molière  et  de  La 
Fontaine.  — Ce  fut  après  la  conclusion 
de  U paix  dts  dames  à Cambrai  que 
François  Ih,  voulant  réparer  les  maux 
que  sa  captivité  avait  causés  à la  France, 
s’occupa  sérieusement  de  tout  ce  qui  pou- 
vait concourir  à y rétablir  l’ordre  et  à y 
faire  fleurir  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
Déjà  ce  prince  avait  appelé  et  vu  mourir 
auprès  de  lui  le  fameux  peintre  Léonard 
de  Vinci.  Vers  l&3t,  il  lit  venir  d'Italie 
Primaticeio,  architecte  et  peintre,  natif 
de  Bologne  ; il  Uosso  , dit  maitre  Roux 
en  français , cl  Sébastien  Serlio  , fameux 
architecte  de  Bologne.  Ce  dernier  fut  par- 
ticulièrement employé  à faire  les  nou- 
velles constructions  de  Fontainebleau, 
tandis  que  Pierre  Lescot  élevait  le  Lou- 
vre. Les  peintures  et  les  ornements  inté- 
rieurs furent  confiés  à Primaticeio  et  au 
Rosso.  Jusqu’à  l'arrivée  des  peintres  ita- 
liens en  France,  les  artistes  qui  y avaient 
travaillé  en  ce  genre,  peu  connus,  étaient 
d’assez  faibles  imitateurs  de  l’école  al- 
lemande, ou  exerçaient  leur  talent  sur 
les  vitraux,sur  les  émaux  et  les  miniatures 
ornements  des  manuscrits.  Parmi  les  mor- 
ceaux les  plus  curieux  qui  restent  de  ces 
anciens  peintres,  on  remarque  les  peintu- 
res du  château  de  Hicéire,  exécutées  sous 
Charles  VI,  et  conservées  dans  le  cabinet 
de  M.  DuSommer.ird  à l'Iiûtel  de  Cluni. 
Quant  à la  peinture  monumentale  dé- 
ployée avec  liardiessc  et  grandeur  sur  les 
murs  des  édifices,  comme  cela  se  prati- 
qnait  depuis  plusieurs  siècles  en  Italie , 
elle  n’était  qu'imparfaileincnl  connue  en 
. France.  Ce  fut  François  l"  qui  l'y  in- 
troduisit par  I intermédiaire  de  Prima- 
ticcio.  — L'impulsion  une  fois  donnée 
aux  braux-arls  par  François  1",  on  vit 
s’élever  successivement  les  châteaux  de 
Fontainebleau  sur  les  dessins  de  Scr- 
lio  i du  Louvre  sur  ceux  de  Pierre 
Lescot  ; d'Fcoiien  sur  ceux  de  Jean 
Huilant , puis  Cbenonceaui , Chambord 
et  Anet.  Serlio , Primaticeio  et  le  Rosso, 
Pierre  Ponce  Trrbati,  sculpteur  flo- 
rentin , ainsi  que  les  artistes  français  for- 


més à leur  école,  imprimèrent  à leurs  ou- 
vrages un  caractère  particulier,  original, 
et  résultant  immédiatement  des  matériaux 
qu’ils  avaient  à leur  disposition , et  des 
besoins,  des go&ts , des  mœurs  nouvelles 
qui  s’introduisaient  en  France.  — En 
effet,  le  développement  des  beaux-arts 
en  France,  à cette  époque,  se  lie  étroite- 
ment au  nouveau  système  monarchique 
qui  s'était  établi  en  Europe,  et  surtout 
en  E'rance , depuis  l’extinction  totale  des 
petites  souverainetés  féodales.  Jusqu'au 
temps  de  Louis  Xll , à part  les  égflses, 
dont  quelques-unes  cependant  étaient  for- 
tifiées , toutes  les  habitations  de  quelque 
importance  étaient  des  châteaux  forts, 
des  bastilles  , do-  vraies  citadelles.  Mais 
le  droit  des  gens  déjà  entrevu , les  ba- 
rons soumis  à.  la  couronne , les  mœurs 
singulièrement  adoucies  par  l'introduc- 
tion des  lettres  et  des  arts,  et  enfin  la 
milice  plus  régulièrement  soumise  aux, 
lieutenants  du  roi , toutes  ces  améliora- 
tions avaient  apporté  plus  d’ordre  el  de 
ailreté  dansria  vie  des  particuliers.  Le  roi 
de  E'rance  surtout  n’était  plus  obligé  de 
se  renfermer  à la  Bastille  et  à Vincennes 
pour  se  soustraire  à un  coup  de  main  de 
set  vassaux.  Ces  progrès  énormes  pour  le 
commencement  du  xvu  siècle,  quoique 
si  médiocres,  quand  on  les  compare  à ceux 
que  fit  faire  Louis  XIV,  ou  à ce  que  nous 
voyons  de  nos  jours , ces  progrès  de  la 
civilisation  sont  constatés  par  l’état  des 
beaux-arts  vers  tii50,  et  surtout  par  les 
travaux  d’architecture.  — Au  lieu  des  an- 
ciens châteaux  forts.on  construisit  des  pa- 
lais. On  orna,  on  agrandit  Fontainebleau 
pour  y recevoir  une  cour  brillante,  oit  les 
officiers  du  roi  paraissaient  sans  armure, 
oii  les  fenimes,  usage  inconnu  jusqu'alors, 
étaient  admises  ; les  forèls  environnantes 
furent  changées  en  parcs  destinés  aux  plai- 
sirs de  la  chasse  et  de  la  promenade.  Les 
prouesses  des  chevaliers  se  transformè- 
rent en  spectacles  militaires,  en  carrou- 
sels élégants,  où  les  courtisans  des  deux 
se'xcsfaisaicntassautd'adresseet  dé  galan- 
teries ip-acieuses.  Mais  si  l'on  conserva 
encore  à Fontainebleau  quelque  chose 
du  cérémonial  rigide  de  l’ancienne  cour, 
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il'aulrci  cbReaux  s'élevèrent  moins  vastes 
et  plus  élégants,  dont  la  distribution  inlé- 
riciirc  se  prêtait  mieux  à toutes  les  com- 
modités de  la  vie  privée  et  même  galante 
■lu  monarque.  (.In  construisit  Chambord 
et  Madrid,  espèces  de  labyriiitlics  favora- 
bles B l'amour,  dont  les  murs  d’enceinte 
et  les  lassés  ne  semblent  avoir  été  ajoutés 
que  pour  indiquer  la  transition  des  for- 
teresses royales  du  xiv*  siècle  aux  palais 
somptueux  que  l'on  éIcvaàVersaillcsdans 
le  xvii'. — Ces  grandes  constructions  uue 
fois  ornées  de  ce  que  la  statuaire  et  la  pein- 
ture ont  (le  plus  majestueux,  on  y prodi- 
gua le  luxe  des  meubles  cl  des  ciselures, 
l'rançois  1"  appelle  Benvenuto  Cclliiii 
en  France,  cl  lui  fait  reproduire  avec  les 
matières  les  plus  précieuses  toutes  les 
merveilles  de  l'art  florentin;  en  outre,  il 
le  charge  de  couler  en  brome  les  plus 
belles  statues  de  l'antiquité.  — François 
J"'  fit  des  clTorls  incroyables  pour  natu- 
raliser l'art  italien  en  F’rance.  Après 
avoir  attiré  Léonard  du  Vinci  à sa  cour, 
il  fit  faire  les  offres  les  plus  brillante^ 
pour  décider  llapbael  à venir  près  de  lui. 
Il  y attira  aussi  Andrea  dcl  Sarto,  qui  n'y 
séjourna  que  peu  de  temps.  A cet  égard, 
les  bonnes  intentions  de  ce  prince  ne  fu- 
rent pas  complètement  favorisées  par  les 
circonstances  ; car  presque  tous  les  artistes 
italiens  qu'il  parvint  à fixer  près  de  lui,  et 
dont  par  conséquent  le  talent  et  les  ouvra- 
ges ont  eu  Icplusd'inilucnccsur  les  artis- 
tes qu'ils  formèrenlcn  France, étaient  tous 
plus  ou  moins  engoués  du  style  maniéré 
de  Michel-Ange,  de  Julcs-Uoraain  cl  du 
Corrége.  Aussi  les  ouvrages  de  la  renais- 
sance française  ne  sont- ils  pas  exempts 
de  manière  et  d'alTcctation , deux  défauts 
que  1 on  à toujours  reproché  à noire 
école  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  il  faudrait 
peut-être  rcoticrcher  l'orjgine  là  ou  nous 
l'indiquons.  — Avec  la  direction  de  ces 
maîtres  italiens  et  par  l'éluile  que  l'on 
ht  de  leurs  oeuvres,  les  artistes  français 
SC  multiplièrent  et  acquirent  un  ta- 
lent original;  ils  acclimatèrent  les  bcauv- 
arls  dans  notre  pays.  C’est  alors  qu’ap- 
paraissent Pierre  Lcscot,  l'architecte  du 
viens  Louvre  ; puis  Jean  Goujon  et  Jeun 


Cousin,  l'un  statuaire  du  premier  ordre 
pour  la  composition  et  l'exécution  du 
b.'is-relief  monumental , l'aulrc  remar- 
quable par  reiccllcncect  la  variété  de  ses 
talents. Cet  homme,  si  habile  dans  l’art  de 
sculpter  les  ornements,  a exécuté  de  ron- 
de bosse  le  tonibe.iu  de  l’amiral'  Chabot, 
a peint  le  jugement  dernier  qui  était  aux 
Minimes  de  Vincennes,  et  que  l’on  voit 
au  musée  de  Paris,  et  a donné  le  premier 
ouvrage  français  où  il  soit  traité  des  prin- 
cipes de  l’art  du  dessin.  Les  meubles,  les 
bijoux , les  ustensiles  de  table  , tous  les 
oriienicnls  de  parure  prennent  des  formes 
élégantes , sont  enrichis  des  sculptures, 
des  ciselures,  des  damasqninurcs  le  plus 
artislement  travaillées.  L'art  de  peindre 
en  émail  est  remis  en  faveur  ainsi  que  ce- 
lui de  nieller.  La  manufacture  d'émaux 
de  Limoges  s’établit  sous  la  direction  de 
Jean  Courtois.  La  verrerie  participe  de 
tous  CCS  progrès,  et  enfin  l'art  du  potier 
émaillrur,  que  Lucca  délia  Itobbia  avait 
déjà  rendu  si  célèbre  h Florence , prend 
chez  nous  un  éclat  nouveau  et  tout-à- 
fail  inattendu  par  les  soins  cl  l’ingénieuse 
indtt.>lric  de  Bernard  Palissy,  natif  d’A- 
gen. — Le  vieux  Louvre  et  la  fontaine 
des  Innocents  ‘sont  de  Pierre  Lescot  et 
de  Jean  Goujon , les  deux  artistes  dont 
les  ouvrages  jettent  le  plus  d’éclat  sur  la 
renaissance  des  arts  en  France.  C’est  sur 
les  dessins  du  premier  que  s’est  élevé  le 
corps  de  bâtiment  du  vieux  Louvre  ou 
est  riiorlogc.  La  pliip.-irl  des  sculptures 
qui  l'embellissent  sont  de  Jeun  Goujon.  Ce 
moreeau  d'architecture  passe  avec  raison 
pour  un  chef-d'cDtivrc  également  rcmar- 
qiiablcparla  grandeur  de  son  ordonnance 
et  par  la  beauté  originale  et  capricieuse 
des  détails.  A la  splendeur  des  dehors  do 
cet  édifice  on  joignit  bientôt  le  luxe  inté- 
rieur. Les  murs  cl  les  plafonds  furent  or- 
nés de  boiseries  merveilleusement  sculp- 
tées; les  salles  reçurent  pour  décora- 
tion les  statut»  , les  tableaux  et  tous  les 
objets  précieux  que  les  roU,dcpiiis  Char- 
les VIII  et  François  I*',  avaient  fait 
venir  d’Italie.  Toutes  ces  richesses  n'é- 
taient encore  amassées , il  est  vrai , que 
pour  réjouir  les  monarques  cl  leurs  cour- 
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tiuns;  mais  ce  cabinet  du  roi,  comme 
onrappellait  alors,  était  destiné  à deve- 
nir ce  qu'il  est  aujourd'hui,  des  galeries 
publiciues;  et  l’on  ne  doit  pas  oublier 
que  1rs  bibliothèques  et  les  musées  dont 
rbacun  de  nous  use  et  jouit  journellement 
dans  notre  siècle  tirent  leur  ori|;inc  de 
ces  collections  privées  que  les  rois  de 
France  ont  commencées  avec  tant  de 
peine  et  de  patience.— On  ne  peut  qu'in- 
diquer sommairement  les  grand  travaui 
d'art  faits  b cette  époque , ainsi  que  le 
nom  des  artistes  français  qui  ont  con- 
couru è naturaliser  l'art  italien  en  Fran- 
ce;car  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
beaux-arts  se  continua  pendant  les  rè- 
gnes de  Henri  If  et  de  François  II.  C'est 
I ce  temps  qu'il  faut  rapporter  le  dé- 
veloppement remarquable  que  prirent  les 
beaux-arts  dans  les  diverses  provinces 
de  France.  I.es  principaux  centres  d’acti- 
vité étaient  à Nancy,  à Troyes,  è Rouen, 
à Nantes,  è Dijon  et  à Toulouse.  C’est 
alors  que  l’on  éleva  le  tombeau  de  Fran- 
çois I"  b S‘-Denys,  petit  monument  en 
marbre , dont  l’architecture  rappelle  le 
style  italien.  Les  statues  couchées  du  roi 
et  de  la  reine  sont  du  statuaire  Bontemps, 
qui  y a fuit  preuve  d’un  grand  talent  d'i- 
mitation. Quant  aux  bas-reliefs  qui  or- 
nent les  quatre  faces  de  l'édifice  , on 
ignore  qui  en  est  l’auteur,  mais  b la 
beauté  de  la  composition  ainsi  ,qii’b  la  dé- 
licatesse savante  des  détails  de  l’exécu- 
tion , on  serait  tenté  de  croire  que  le 
sculpteur  du  tombeau  avait  étudié  les  fa- 
meuses portes  du  baptistère  de  Florence. 
Ces  bas-reliefs  et  ceux  de  Jean  Goujon, 
sont  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages 
que  l’on  ait  faits  en  ce  genre.  Ils  seront 
éternellement  une  des  gloires  de  la  F rance 
artiste. — L’arrivée  de  Catherine  de  Médi- 
cisen  F'rance,  en  rendantics  relations  des 
artistes  français  plus  faciles  et  plus  fré- 
quentes avec  ceux  delaToscane,  avait  fa- 
vorisé encore  le  perfectionnement  desarts, 
pour  lesquels  d’ailleurs  Henri  II  son 
époux  avait  hérité  du  goût  de  son  père. 
C'est  b ce  temps  qu’il  faut  rapporter  l’exé- 

^ cation  du  tombeau  de  François  Iv, 

I dont  on  vient  de  parler , et  la  bâtisse 
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du  ebâteau  d’Anet , destiné  par  Henri  II 
b Diane  de  Poitiers,  .sa  favorite.  Ce  mo-' 
nument , dont  quelques  précieux  débris 
sont  conservés  au  palais  des  beaux  - 
arts  de  Paris , donne  tout  b la  fois  un 
exemple  du  style  de  la  renaissance  fran- 
çaise et  une  idée  du  grand  mérite  de 
I architecte  Philibert  de  Lorme,l’auteurdu 
pavillon  central  desTuileries.  Cet  artiste, 
né  à Lyon,  était  allé, dès  l’âge  Se  quatone 
ans,  en  Italie  pour  étudier  son  art  II  y 
trouva  pour  maître  Marcello  Cervinoitrès 
savant  en  archilectnre,celui-lb  même  qui 
ensuite  devint  pape  sous  le  nom  de  Mar- 
cel II.  — Pendant  les  règnes  de  Charles 
IX,  de  Henri  III,  et  sous  l’influence  de 
leur  mère  Catherine  de  Médicis , les  dif- 
férentes branches  des  arts  furent  culti- 
vées d’après  les  principes  et  le  goût  adop- 
tés sous  les  règnes  précédents,  mais  non 
sans  des  signes  prononcés  de  décadence. 
Le  luxe  des  armes,  des  meubles  et  des  bi- 
joux augmenta  b la  cour,  et  tons  ces  objets 
étaient  traités  avec  plus  de  recherche 
que  de  goût.  Le  tombeau  de  Henri  II, 
dont  on  confia  alors  l’exécution  au  sculp- 
teur Germain  Pilon  est  déjb  empreint 
d’un  style  affecté;  les  statues,  sont  in- 
correctes et  maniérées.  Quant  aux  tra- 
vaux d’architecture,  le  plus  important  qui 
ait  été  fait  sons  Henri  lîl  est  la  partie  de 
la  galerie  du  côté  de  la  Seine , depuis  le 
Louvre  ju«iu’au  guichet  surmonté  d'un 
petit  beffroi. — Les  disputes  et  les  guerres 
de  religion  qui  troublèrent  si  long-temps 
le  royaume  devinrent  tellement  violentes 
pendant  l'espace  de  temps  que  Henri  IV 
employa  b reconquérir  son  trône,  que 
les  progrès  des  beaux-arts  en  France  se 
ralentirent.  On  peut  même  juger  par  les 
édifices  faits  vers  cette  époque,  tels  que 
l'hopital  S‘.- Louis,  la  place  Royale  et 
quelques  châteaux  bâtis  poin-  les  favori- 
tes du  Béarnais,  que  le  goût  avait  encore 
dégénéré,  ('es  immenses  toits  pointus,  ces 
constructions  en  briques,  semblent  indi- 
quer une  influence  flamande.  Deux  pein- 
tres flamands,  Porbus  et  A . Dubois, étaient 
bien  en  cour.  Outre  cela,  les  meubles,  les 
armures,  les  ustensiles  et  les  bijoux  de  ce 
temps  fournissent  de  nouvelles  preuves  de 
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Cïtie  d^^Dérescence.  Dans  la  compoai- 
tion  des  ornements  mêlés  de  figures  sculp- 
tées sur  des  meubles  d'ébène , genre  de 
luie  fort  k la  mode  sous  le  règne  de  Henri 
lY  I on  peut  observer  combien  les  artis- 
tes s'étaient  déjà  éloignés  de  la  manière 
sévère  et  naturelle  tout  à la  fois  dont  les 
sculpteurs  du  tombeau  de  François  !■' 
avaient  donné  un  si  bel  exemple.  — Un 
homme  dont  la  gloire  est  fameuse  entre 
celles  des  ministres  qui  ont  le  plus  puis- 
samment concouru  à apporter  de  solides 
améliorations  dans  les  différentes  bran- 
ches de  radministration  du  royaume  ^ 
Sully,  par  le  zèle  qu'il  montra  pour  don- 
ner de  la  puissance  et  de  l’extension  au 
commerce  et  à l'industrie,  aida  incideib- 
ment  le  progrès  des  beaux-arts.  C'est 
ce  grand  homme  qui  fit  exécuter  en 
Flandre  les  grands  cartons  de  Raphaël 
en  tapisserie,  moins  peut-être  pour  en 
faire  l'ornement  de  la  demeure  du  roi  , 
que  pour  les  proposer  comme  modèles 
aux  artistes  et  aux  ouvriers  qu'il  chargea 
de  les  imiter  ; car  c’est  à Sully  etè  Henri 
IV  que  l'on. doit  la  fondation  des  manu- 
factures des  tapisseries  de  la  Savonnerie 
et  de  Beauvais,  origine  de  l’établisse- 
ment des  Gobelins,  où  l’on  fabrique  ces 
tapisseries  qui,  encore  aujourd'hui,  sont 
recherchées  dans  toute  l'Europe.  — Ce- 
pendant, si  la  pratique  des  arts  eu 
France  conserva  son  activité  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  111  et  de  Henri  IV,  il  est 
ceftain  que  le  goût  des  artistes  s’affaiblit 
et  dégénéra.  Ce  fut  encore  de  l'Italie  et 
de  Florence  que  l'on  reçut  les  étincelles 
propres  k ranimer  le  feu  sacré.  En  1616, 
Marie  de  .Médicis,  veuve  de  Henri  IV 
et  régente  du  royaume,  ordonna  que 
l’on  bâtit  le  palais  du  Luxembourg.  &it 
que  la  reine  eût  indiqué  le  palais  Pitti  de 
Florence , comme  modèle  à suivre , ou 
que  Jacques  Uesbrosses,  son  architecte, 
voulût  flatter  le  goût  de  sa  souveraine , 
toujours  est-il  que  cet  artiste  se  guida 
sur  l'ensemble  du  plan  du  palais  grand- 
ducal  pour  tracer  le  sien,  et  que  dans 
les  détails  de  l'édtûce,  il  imita  plus  scru- 
puleusement encore  son  modèle.  Jac- 
ques Uesbrosses,  architecte,  sculpteur 
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et  peintre,  avait  été  étudier  en  Italie. 
C’est  lui  encore  qui  a construit  l'aque- 
duc d'Arcucil  et  le  portail  tant  vanté  de 
l’Église  S'-Gcrvais  h Paris.  Quant  à ce 
dernier  ouvrage , il  mérite  au  moins  d'ê- 
tre mentionné,  puisqu’il  indique  l’époque 
où  l’architecture  de  Vignola,  très  eu 
vogue  en  Italie  alors,  fut  introduite  en 
France.Ce  portail  à trois  ordres,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  est  une  imitation  de 
celui  de  l’église  de  Jésus  li  Rome , bâti 
par\  ignola:  or,  il  est  â remarquer  qu’en 
Francc,commccn  Italie,  toutes  les  églises 
des  jésuites  sont  décorées  d'un  portail  de 
celte  espèce  : c'est  un  signe  qui  ne  per- 
met pas  de  les  méconnaitre.  — Le  der- 
nier fait  important  pour  l'histoire  des  arts 
à celte  époque,  est  l’arrivée  de  Rubens 
à Paris.  La  reine  Marie  de  Médicis  l'y 
appela  pour  peindre  les  tableaux  de  la 
galerie  du  Luxembourg.  Jusque  là  les 
peintres  français  avaient  puisé  les  princi- 
pesde  leur  art  dans  les  muvres  des  maîtres 
italiens;  mais,  à partir  de  cette  époque, 
le  goût  flamand  exerça  son  influence  sur 
les  productions  de  nos  artistes.  — Là 
s'arrête , k peu  près , l'eflTort  que  les  rois 
et  les  artistes  de  F'rance  firent  pour  sui- 
vre les  effets  de  la  renaissance  italienne 
et  pour  naturaliser  ces  connaissances  dans 
notre  pays. 

lieaux-arls  sous  Louis  XIH. 

A compter  du  règne  de  Louis  XIII, 
si  les  artistes  français  continuent  d'al-’ 
1er  au-delà  des  monts  pour  étudier 
les  cbcFs-d’oeuvre  de  l'antiquité  et  des 
maîtres  italiens,  cependant  ils  joignent 
à ces  études  un  désir  de  régler  leur  goût 
et  de  se  faire  une  manière  qui  leur  don- 
ne tout  à la  fois  la  faculté  d’exprimer 
leurs  idées  pures  et  originales , et  d’ap- 
proprier les  résultats  de  leurs  travaux  aux 
goûts etauxbesoinsde  la  France. F°‘‘.Man- 
sard,  auteurduVal-de-Gràce,  etN**Pous- 
sin,  notre  plus  grand  peintre,  étudiaient 
l'antiquité  et  les  maîtres  en  Italie,  de  la 
même  manière  que  .Malherbe  et  Pascal, 
l'un  notre  premier  poète  et  l'autre  notre 
plus  grand  prosateur, consultaient  les  au- 
teurs de  la  Grèce  et  de  Rome , non  pour 
les  imiter  servilement,  mais  afin  d'y  sai- 
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iir  let  grandi  principes  de  U compoiition 
et  les  artifices  du  st^ le.  I.es  écrivains  et 
les  artistes  n'étaient  plus  alors,  comme  au 
temps  de  la  renaissance, des  élèves  ardents 
mais  modestes,  s’eCTorçant  d'imiter  seu- 
lement leurs  maîtres;  c'étaient  des  hom- 
mes ajant  la  conscience  jle  leur  mérite, 
attachant  de  l’importance  à leurs  idées, 
et  voulant  i toute  r<»'ce  les  produire 
sous  des  formes  originales  comme  elles. 
— Jean  Cousin  avait  été  le  premier  pein- 
tre habile  de  l’époque  de  la  renaissance. 
Martin  Fréminet,  né  à Paris  en  1567  et 
mort  en  1619  , en  fut  le  second  et  le  der- 
nier. — Si  l’ère  suivante  de  l’art  ne  fut 
pat  ouverte  pas  Nicolas  Poussin,  l’in- 
fluence de  ton  talent  s’y  fit  sentir  avec 
tant  de  force  qu’il  lui  imprima  presqu’à 
lui  seul  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
gravité  qu’il  a conservé  depuis  Louis 
XIll  jusqu’il  la  mort  de  Louis  XIV.  — 
Voici  les  noms  des  contemporains  de  ce 
grand  artiste  et  la  date  de  la  naissance  de 
chacun  d’eux  I Vouet,  1-582;  N.  Pous- 
sin, 1594  ; Stella,  I59G;  Blanchard, 
Valentin  et  Claude  dit  le  Lorrain , 1 699  ; 
Lahire , 1606;  Bourdon,  1616;  B.  Le- 
sueur,  1617;  C.  l.a!brun , 1619.  — 
Vouet  était  un  homme  de  mérite,  mais 
qui  avait  dirigé  ses  études  en  Italie  d’a- 
près les  élèves  des  Carrache  ; son  goût 
n'était  rien  moins  que  pur.  Ce  fut  lui 
qui  enseigna  la  peinture  è la  plupart  des 
artistes  qui  viennent  d’étre  nommés.  Il 
faut  en  excepter  toutefois  le  Poussin,  qui 
reçut  les  premiers  principes  de  ton  art  en 
Normandie  d’un  certain  Varin.  Lui  et 
Eustache  Lesiieiir,  car  on  ne  saurait  par- 
ler de  la  gloire  de  l'un  sans  rappeler 
celle  de  l’autre,  ces  deui  grands  hommes 
fermèrent  leur  goût  et  étudièrent  leur 
art  sur  les  ouvrages  de  Raphaël  et  de  l'é- 
eele  romaine.  Tous  deux  commencèrent 
leurs  études  avec  les  gravures  des  grands 
maîtres  italiens  qué  les  amateurs  riches  et 
puissants  de  France  faisaient  venir  de 
Home  et  de  Florence.  On  sait  qu'Eusta- 
cbe  Lesueur  vécut  solitaire  et  mourut  û 
88  ans , sans  tire  jamais  sorti  de  F rance  ; 
ce  qui  fait  juger  de  l’élévation  naturelle 
de  et  beau  génie.  Quant  à Poussin , U 


s’était  lié  d’amKié  avec  le  poète  italien 
le  cavalier  Marini,  et  fréquentait  è Paris 
plusieurs  personnes  de  qualité  disposées 
à lui  fournir  toutes  les  gravures  et  tous 
les  livres  propres  à développer  ses  hen- 
reiists  dispositions.  — Poussin  ne  put 
faire  le  voyage  d'Italie  que  fort  tard.  Il 
avait  plus  de  30  ans  lorsqu’il  arriva  à Ro- 
me, oh  le  goût  des  artistes  en  renom  était 
trèsmauvais.Pendant  plusieurs  années,  il 
étudia,  de  société  avec  François  le  Fla- 
mand, celui  qui  à si  habilement  sculpté 
les  petits  enfants,  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  les  ouvrages  de  Poussin, 
fort  dépréciés  d’abord,  furent  enfin  con- 
nus et  rendirent  son  nom  célèbre  dans 
toute  l'Europe.  — Déjà  le  cardinal  de 
Richelieu , en  dirigeant  les  actions  de 
Louis  XIII , préparait  le  siècle  de  Louis 
XIV.  Ce  grand  homme  d’état,  dont  le 
goût  véritable  pour  les  arts  peut  être 
contesté,  en  sentait  noblement  l'impor- 
tance politique.  Quand  on  ne  lui  de- 
vrait que  l’institution  de  l’académie  fran- 
çaise et  le  rappel  de  Poussin  en  France , 
il  aurait  droit  à la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  et  les 
beaux-arts.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  engt- 
gea  Louis  XIII  è faire  venir  ce  grand 
artiste  français  d’Italie,  è lui  assigner  une 
pension,  h lui  donner  un  logement  aux 
Tuileries  et  5 le  charger  d’importants  tra- 
vaux. Non  seulement  le  roi  Louis  XIII 
consentit  h cette  proposition , mais  il 
écrivit  encore  au  Poussin  une  lettre 
pleine  de  majesté  et  de  politesse , oh  il 
prenait  le  soin  de  rapjieler  niinutieuse- 
iiient  tous  les  engagements  qu’il  contrac- 
tait avec  l’artiste.  Celte  lettre,  monu- 
ment précieuT  pour  l’histoire  des  arts  en 
France,  fait  voir  tout  à la  fois  le  e.nsqiie 
l’on  y faisait  déjè  d’un  grand  artiste,  et  le 
besoin  que  l'état  sentait  de  son  secourt. 
— Malheureusement , les  intrigues  de 
Vouet  et  de  quelques- uns  de  ses  élèves 
rendirent  le  séjour  de  Paris  si  désagréa- 
ble BU  Poussin  qu’il  retourna  k Rome,  oU 
il  demCura  jnsqu’h  ce  qu’il  mounit , en 
léé-S,  âgé  de  71  ans.  — Eustache  Le- 
suenr  et  Nicolas  Poussin  sont  les  deux 
plut  grandt  peintres  fttmçait.  Peut-être  le 
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(iremier  ëtail  il  doué  d'une  organisation 
plus  fine  cl  plus  dëlieate  ; peut-être  li 
l’élëvation  de  son  esprit  se  joignait-il  une 
certaine  grâce  presque  divine;  mais  N. 
Poussin,  plus  énergique,  plus  profond,  a 
imprimé  â toutes  ses  conceptions  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  vérité , une  in- 
tention morale  toujours  si  puissante,  que 
ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  d'ailleurs 
sont  esécutés  avec  une  admirable  habi- 
lité , ,-igissent  avec  autant  de  puissance 
sur  l’ame  que  sur  les  ycus.  Poussin  a en- 
core un  mérite  particulier  , celui  d'avoir 
réduit  les  sujets  les  plus  élevés  à des  di- 
mensions moyennes.  Sans  doute  que  ce 
grand  homme,  après  avoir  étudié  la  pein- 
ture monumentale  qui  couvre  les  murs 
des  églises  d'Italie  , avait  prévu  que  le 
changement  opéré  dans  les  mœurs  de 
toute  l’Kurope  ne  permettrait  plus  l'em- 
ploi de  ces  tableaui  gigantesques,  tels  que 
cens  du  Campo-Sanio  et  de  la  chapelle 
Siitinc.  Il  avait  senti  que.  forcé  de  tra- 
vailler pour  la  décoration  intérieure  de 
palais  et  même  d'hôtels  où  sC  réunis- 
saient des  hommes  du  monde  bourrelés 
d'afl'aires,  et  ne  s'occupant  des  arts  et 
des  choses  de  goût  que  par  délasse- 
ment , il  iàllait  réduire  la  grandeur 
de  scs  compositions  k celle  des  lieux 
pour  lesquels  elles  étaient  faites  , et  de 
maniéré  a captiver  facilement  l'atlcntion 
des  spcclalcurs,  grands  seigneurs  pour  1a 
plupart.  — (^iioi  qu’il  en  soit  du  long 
séjour  du  Poussin  eu  Italie,  et  de  la  ]>etilc 
proportion  de  ses  ouvrages,  il  n'en  doit 
pas  moins  être  considéré  comme  peintre 
français  et  comme  celui  de  tous  dont  la 
nature  des  compositions  se  rapporte  le 
mieux  arec  l’qsprit  et  le  goût  qui  ont 
dominé  dans  les  arts  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV.  Comme  tout  ce  qui  a été  fait 
plus  tard  tous  l’inOuence  dp  ce  graud 
monarque  , les  ouvrages  du  Poussin 
étaient  déjà  empreints  de  celle  teinte 
religieuse  et  philosophique  tout  k la  fois, 
encore  plus  favorable  au  travail  de  la 
pensée  qu’au  plaisir  des  sens.  On  a sur- 
nommé Poussin  le  peintre  des  gens  ef  es- 
prit, et  non  sans  raison.  On  peut  mémo 
ajouter  à celle  occasion  que  ce  grand 


homme  a touché  le  premier  et  avec  le 
plus  de  certitude  le  but  que  les  meilleurs 
artistes  français  depuis  lui  ont  cberché 
k atteindre  ; on  veut  dire  cette  espèce  de 
composition  raisonnableet  philosophique, 
apanage  véritable  des  artistes  français, 
qui  sont  peu  propres  en  général  k créer 
des  conceptions  de  fantaisie  où  l'imagi- 
iiatioii  domine,  comme  dans  \c  Jugement 
dernier  de  Michel  .\nge,  dans  les  vierges 
de  llapbacl  et  dans  les  œuvres  de  la  plu(>art 
des  italiens.  Le  Français,  qui  passe  pour 
un  peuple  si  gai  et  si  légèrement  spirituel 
dans  scs  habitudes  et  dans  scs  productions 
littéraires,  est  en  général  porté  aux  idées 
graves,  sérieuses  et  philosophiques  quand 
il  s’occupe  d’nris.  A ce  compte,  si  Pous- 
sin est  le  plus  grand  peintre  français,  on 
pourrait  dire  aussi  qu’il  est  te  plus  fran- 
çais de  tous  les  peintres  Ce  grand  homme 
passe  encore  avec  raison  comme  celui  qui 
a traité  le  paysage  dans  le  style  élevé 
avec  le  plus  de  grandeur  et  de  perfection. 
Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  mort  It 
ans  après  le  Poussin,  en  1078, est  le  seul 
rival  qui  puisse  lui  être  opposé.  Jamais  k 
aucune  époque,  le  paysage  n'a  clé  traité 
avec  une  telle  supériorité.  — Pour  ré- 
sumer tout  ce  qui  a été  dit  des  arts  en 
France  sous  les  règnes  du  demierValois, 
de  Henri  IV  et  de  son  fils , cl  pour  fixer 
l’état  du  goût  pendant  les  30  années  qui 
précédèrent  l’avénenient  de  Louis^lV 
au  trône , on  rappellera  les  principaux 
ouvrages  en  tout  genre  qui  apparlicii- 
nent  a cette  époque.  En  arçliiteclure,  le 
Luxembourg,  fait  et  achevé  par  Jacques 
Debrosses,  puis  l’église  du  Vabde-Grâce, 
commencée  par  François  Mansard  et  ter- 
minée par  Pierre  .Muet;  en  sculpture,  la 
statue  de  Henri  IV,  dont  la  figure  était 
de  Guillaume  Dupré  et  le  cheval  de  Jwn 
lie  Bologne;  en  peinture,  les  ouvrages  de 
Fréminet,  dcSlella,  d'Custicbe  l.esiicur, 
de  Nicolas  Poussin  «t  dit  ].orrain  ; en 
gravure  sur  médailles  , les  niédailles 
de  G.  Dupré,  très  excellent  artiste  en 
ce  genre,  sous  le  règne  de  Henri  IV; 
puis  .teaii  VVarin , natif  de  Liège,  qui 
SC  distingua  presque  également  sous 
Louis  XUl.  Ce  prince , ayant  été  in- 
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forme  (te  la  capacité  et  deo  talents  re- 
marquable» lie  ce  gentilliommc  pour  la 
sculpture  et  lagravurc  en  médaille , créa 
deut  charges  en  faveur  de  J.  Wario, 
l'une,  de  graveur  général  des  poinçons 
peur  ses  monnaies,  l'autre,  de  conducteur 
général  des  monnaies.  Peu  de  faveurs  ont 
été  mieux  justifiées,  car  les  médailles  et 
les  monnaies  que  G.  Warin  exécuta  sous 
Louis  XIll  et  pendant  la  minorité  de 
Louis  Xiy,  sont  fort  belles.  Tous  les 
arts  inférieurs  et  dépendant  de  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  étaient  également 
cultivés  avec  distinction.  Le  cabinet  du 
roi  et  ceux  de  quelques  particuliers  ren- 
fermaient déjà  une  grande  quantité  d’ou- 
vrages de  U statuaire  antique  et  de  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  italiens.  Mais 
la  collection  royale  fut  bientôt  augmentée 
par  celle, bien  plus  riche  et  bien  plus  nom- 
breuse cncore,qne  forma  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  que  ce  ministre  légua  en  mourant 
an  jeune  roi  Louis  XIV.  — C'est  vers  ce 
temps,  Ig&O,  que  fut  publié  un  livre  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  des  beaux-arts 
en  France,  le  ParallèU  Je  t aixhiteelwre 
antique  el  Je  la  moderne,  par  R.  Fréart, 
seigneur;  de  Chambrai.  L’auteur,  après 
avoir  passé  eu  revue  les  plus  beaux  édi- 
fices de  l'antiquité  romaine compare 
entre  elles  les  proportions  urcbilectoni- 
ques  doimécs  par  Palladio  et  Scamozii , 
Serlio  et  Vignola , Barbaro  el  Catanco  , 
L.-B,  Alberti  et  Viola,  Jean  Huilant 
et  Philibert  Delorme.  — Sans  préten- 
dre diminuer  en  rieu  le  mérite  qu’a  eu 
Louis  XIV,  de  faire  servir  .les  beaux- 
arts  à l’amélioration  et  à la  gl(ùrc  deju 
France , cependant  il  faut  convenir  que 
les  plus  grands  eOTorts  pour  en  introduire 
le  goût  el  1a  pratique  dans  notre  pays 
claient  faits  avant  lui.  Bien  plus,  ou  doit 
ajouter  que  le  mérite  de  certains  artistes 
antérieurs  à son  règne,  tels  que  François 
Mansard,  N.  Poussin,  E.  I.esueur,  Gelée 
dit  le  Lorrain,  G.  Dupré  et  Warin,  n’a 
jamais  été  surpassé  depuis. 

Beaux-arlt  tout  Louis  SUF". 

Cp  qui  distingue  Louis  XIV  de  la 
plupart  des  souverains,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  et  conserver  le  snrnoin  de 


grand  , est  moins  la  pénétration  de  son 
esprit  à l'égard  de  tel  ou  te{  sujet  que 
cet  admirable  coup  d'ezil  avec  lequel 
ce  prince  considérait  et  saisissait  l'en- 
semble des  affaires  de  son  temps , 
comprenait  les  intérêts  si  variés  de 
son  royaume  et  appréciait  les  hommes 
et  les  choses.  Certes  Louis  XIV  n'avait 
ni  la  fougue  chevaleresque  ni  le  gofft 
vif  pour  les  arts  que  montra  François  I", 
cependant  il  fit  la  guerre  en  roi  non  moins 
brave,  mais  bien  plus  digne  et  plus  habi- 
le, et  s’il  goûtait  moins  vivement  qné  son 
prédécesseur  le(  finesses  du  travail  d'un 
Benvenulo  Cellini  ou  d’un  Primaticcio, 
ou  conviendra  qu’il  a employé  les  artistes 
de  tout  genre  d’une  manière  plus  royale  , 
plus  nationale,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui. — Il  serait  superflu  de  donner  ici 
la  nomenclature  et  la  description  de  tous 
les  ouvrages  d’art  qu’a  fait  élever  et  exé- 
cuter Louis  XIV.  Il  suffit  de  rappeler  ta 
colonnade  du  Louvre  de  Perrault,  l’hôtel 
des  Invalides,  commrmcé  par  Libéral 
Bruant  et  terminé  par  Hardouin-Mausard, 
et  le  château  de  Versailles  du  même 
Mansard , pour  réveiller  le  souvenir  de 
ce  que  ce  monarque  a fait  faire  de  plus 
grand  en  architecture,  en  sculpture  et  en 
peiulurc  -,  pour  faire  redire  les  noms  des 
Perrault,  des  Bruant,  dcslIardouin-Mau- 
sard,  des  Pujet,  des  Desjardins , des  Gi- 
rardpn,  des  Coysevox,  des  Coustou,  des 
Lebrun,  des  Mignard  et  des  Lenôlrc.  Les 
ouvrages  de  oes artistes,  pris  à part,  ne 
pourraient  piis  «ans  doute  supporter  la 
comparaison  avec  ceux  des  grands  hom- 
mes ifue  l’Italie  a produits  dans  te  xv*et 
le  xvi<  siècle , ni  même  avec  les  produc- 
tions des  artistes  fr.inçais  de  la  même  épit- 
que.  Mais  loi'sipic  l’on  cougtdère  le  résultat 
des  efforts simultaiirsque  Louis XIV  lésa 
mis  à même  de  faire,  on  est  émerveillé  de 
ces  énormes  moiiumenis , où  l'on  trouve 
tant  d unité , tant  de  grandeur  et  tant  de 
charmes.  Ce  qui  frappe  cl  atlache  dans 
les  ouvragesd'art  du  siècle  de  LouisXl^  , 
c’est  leur  huinogénéité,  c’est  leur  harmo- 
nie , c’est  la  physionomie  bien  pronon- 
cée qu'ils  ont  tous.  Dans  l’ensemble  et 
les  détails  des  édifices,  dans  la  décoration 
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intérieure,  dan<  la  régularité  élégante 
des  parcs  qt  des  jardins  qui  les  environ- 
nent, partout  on  retrouve  cette  uiajcaté 
un  peu  sévère  que  le  monarque  portait 
lui-méme  sur  son  front.  Kn  entrant  dans 
rhôtel  des  Invalides  et  surtout  dans  la 
cour  intérieure  de  cet  édifice,  si  admira- 
blement disposée;  en  voyant  les  Tuileries, 
en  parcour.iut  Versailles  et  ses  jardins, 
malgré  soi,  on  relève  la  tête , on  marche 
d'un  pas  plus  posé,  et  le  plaisir  que  l'on 
éprouve  a quelque  chose  de  majestueni 
et  de  grave.  Certes,  c’est  une  belle  desti- 
nation donnée  è l'art  que  celle  qui  pro- 
duit des  monuments  dont  la  vue  fait  sen- 
tir aux  plus  obscurs  habitants  d'un  pays 
ce  qu’ils  ont  de  noble  et  d'élevé  dans 
l'ame.  'Or,  c'est  ce  que  Louis  XIV  a fàit 
faire  aux  artistes  de  son  temps.  11  a fondé 
une  école , il  a élevé  une  masse  de  mo- 
numents dont  l’eOct  et  les  résultats,  oiitrc 
leur  originalité,  ont  le  mérite  d'avoir  été 
et  d'ètre  encore  politiquement  et  morale- 
ment utiles , puisqu'ils  ont  donné  de  la 
majesté  à la  monarchie,  puisque,  comme 
les  Invalides,  ils  sont  l'etpression  de  la  pa- 
trie reconnaissante,  puisqu’ils  ont  donné 
à tous  les  hommes  opulents  de  la  France 
l'idée  de  construire  des  châteaux  et  d’en- 
eourager  les  progrès  des  beaux-arts, 
comme  Louis  XIV  l'avait  fait  à Versail- 
les. — Tout  ce  que  Louis  XIV  a fait 
pour  les  arts  porte  le  caractère  d'ordre  et 
de  régularifé  grandiose  qui  le  distinguait. 
Dans  la  double  intention  de  relever  la  di- 
gnité des  arts  et  d'en  perpétuer  la  cui- 
lure,  il  fonda  en  l'année  I8tâ  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculpture , 
à laquelle  on  adjoignit  bienlét  celle 
d'architecture  ; et  enfin  on  institua  l’a- 
cadémie de  France  à Home  ; la  direc- 
tion de  l'académie  fut  donnée  è Le- 
brun, que  le  roi  chargea  de  l'entreprise 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  peinture 
qu'il  faisait  faire.  — La  manufacture  de 
lapisseries  des  Gohelins,  dès  qu’rlle  fut 
établie,  donna  aussilfit  une  impulsion 
nouvelle  I cet  art  ; l’on  y fit  exécuter 
les  oopiek  de  tour  les  plus  grands  maiires 
italiens  et  français.  — Un  genre  de  pein- 
Inre  qui  n'avàit  jamais  été  négligé  en 


France  prit  cependant  un  éclat  nouveau 
du  temps  de  Louis  XIV  : la  peinture  sur 
émail  (ut  ]>oussée  h un  degré  incroyable 
de  perfection  par  Jean  Petitot  de  Genève. 
Cet  artiste  a laissé  des  portraits  excellents 
de  toutes  les  personnes  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  — Mais  t’unc  des  gloires  des 
beaux-arts  en  France  est  la  gravure  en 
taille  doiice,  qui  n’a  jamais  été  mieux  trai- 
tée qu'â  cette  époque.  Les  ouvrages  des 
Callot,  drs  Nanteuil,  des  Mellan,  des  Is- 
raël Sylvestre , des  Masson  , des  Poilly, 
des  Pesne,  des  Audràn,  des  Edelinck  et 
des  Drevet,  sont  encore  aujourd'hui  des 
cbefs-d'oeuvre  qui  n’ont  pas  été  surpas- 
sés par  les  meilleurs  gravures  faites  en 
Europe  jusqu'à  nos  jours.  1 gravure  en 
taille-douce  de  haut  style  est  peut  être  le 
seul  art  pour  lequel  la  France  n’ait  point 
de  rivale,  même  au  moment  ou  nous  écri- 
vons. — Rien  ne  prouve  plus  rignureii- 
sement  l'avanlage  de  l’unité  de  volonté 
et  d’objeS,  dans  l'emploi  des  bénttx-arts, 
que  le  résultat  des  nombreux  travaux 
qu'a  fait  achever  Lbuis  XIV.  Person- 
ne ne  peut  nier  que  les  artistes  em- 
ployés par  ce  prince  ne  soient  inférieurs, 
pris  individuellement,  â Jean  Goujon,  à 
Pierre  Lescot,  â Jean  Bullant,  h Philibert 
Delorme,  â E.  I.èSueur  et  h N.  Poussin. 
Et  cependant,  malgré  lé  mérite, si  réel  ànx 
yeux  des  artistes  , des  monuments  d'ar- 
cliHecture  et  de  sculpture  achevés  de- 
puis Louis  XII  jusqu’à  Louis  XIII , au- 
cun d’eut  ne  produit  autant  d'effet  et  ne 
laisse  de  traces  aussi  profondes  dans  l'es- 
prit que  la  colonnade  du  Louvre,  les 
Invalidés  cl  Versailles  : Inrtlurn  sottes 
Junduraque  polltt  / tant  il  est  vtai  que 
l'on  est  indulgent  Sur  les  détails  qOand 
l'ensemble,  le  tout  harmonieux  est  déci- 
dément approprié  à unedestination  grande 
et  lonable.  Tel  est  lé  mérite  des  ouvrages 
d'art  faits  sous  l’influence  de  Louis  XlV. 
Il  y a eu  écoledes  beaux-arts  à ceite  épo- 
que, et  c’était  lé  aens  droit  tt  la  valonlé 
ferme  du  monarque  qui  lüi  donnaient  hi 
vie.  Aiisai,  dès  que  les  revers  et  la  vieilles 
se  vinrent  accabler  ce  grand  homme , cet 
essor  majestueux  donné  aux  beaux  arts  en 
France  fdt  krrêM.  Et  si  l'iinpulèfon  qu'ils 
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iTuent  reçue,  le  continua,  ce  fut  en  s’af- 
(aiblisiant  avec  rapidité.  Déjà  sous  lea 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XI\  > 
le  philesophisme  et  l'incrédulité  étaient 
devenus  à la  mode  parmi  les  grands  et  la 
haute  société.  Par  cet  esprit  de  contra- 
diction si  naturelle  à l'homme,  on  oppo- 
sait la  frivolité  des  moeurs  et  le  liberti- 
nage même  aux  habitudes  de  bigoterie 
qu'aVait  prises  le  grand  roi  dans  lea  der- 
nières années  de  sa  vie.  Mais  on  se  déli- 
vra de  toute  contrainte  en  17 1&,  après  sa 
mort,  et  là  commencèrent  ces  saturnales 
qui  caractérisent  l'époque  de  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  saturnales  que  l’on  cé- 
lébra du  reste  avec  tout  autant  d'empres- 
sement et  de  scandale  dans  toute  l’Europe. 

Beau-x-arts  pendant  la  re'gence  et  sous 
Louis  XV. 

Comme  toutes  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines,  les  beaux-arts  se 
ressentirent  du  dévergondage  des  mœurs, 
et  l’erebitecture  même  s'écarta  aaseï  sou- 
vent de  sa  haute  destination.  Une  quan- 
tité immense  de  châteaux  et  d'hétels,  oit 
l’en  rechercha  bien  plutdt  à prévoir  tous 
les  besoins  de  la  vie  privée,  déjà  fort  re- 
cherchée à cet  époque,  qu'à  satisfaire  aux 
conditions  sévères  du  goût  et  des  lois  de 
l'architecture,  furent  élevés  en  France. 
L’art  des  distributions  intérieures  devint 
l’objet  de  l’étude  particulière  des  artistes; 
et  les  ornements  architectoniques , de 
graves  qu’ils  étaient  dans  les  églises  et 
dans  les  palais,  se  transformèrent  eu  ara- 
besques capricieux  pour  égaler  les  salons 
des  riches  et  des  courtisanes.  L'accrois- 
sement ou  la  ruine  subite  des  fortuues, 
eatastrophes  causées  en  F rance  vers  1 7 2 4, 
par  suite  du  système  de  Laur,  contribuè- 
rent encore  à faire  descendre  l'architeo- 
toro  au  niveau  des  goûts  les  plus  vul- 
gaires. Des  gens  opulents  devinrent  pau- 
vres, et  plus  d'unTurcaret  s’enrichit.  En 
général,  les  parvenus  sont  plus  avides  de 
choses  bizarres  et  éclatantes  que  curieux 
d’être  entourés  d objets  de  bon  goût.  D'un 
autre  cêté  , les  gens  qui  avaient  été  riches 
cherchèrent  à concilier  leurs  anciennes 
habitades  avec  la  médiocrité  de  leur 
«OMI  zxnii. 


nouvelle  position , en  sorte  que  les  nou 
veaux  hûtels  devinrent  assez  grossière- 
ment somptueux,  tandis  que  les  modestes 
habitations  furent  distribuées  avec  goût 
et  convenance,  quoique  avec  économie. 
Outre  cela,  la  galanterie, fort  à la  mode  en 
ce  temps,  avait  fait  changer  dans  les  for- 
mes des  meubles  tout  ce  qu'elles  avaient 
conservé  de  sévère  et  de  grave  de  celles 
du  temps  de  Louis  XI'V.  Au  maintien 
majestueux  et  tant  soit  peu  raide  que  l'on 
se  donnait  à la  eoar  du  grand  roi,  on  sub- 
stitua sous  la  régence  un  laisser  aller  de 
manières,  une  certaine  grâce  familière 
dans  les  mouvements,  qui  lirent  arrondir 
les  angles  des  meubles , et  amollir  tous 
les  coussins.  Aux  peintures  comiiosées 
sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire,  dé  la 
Bible  ou  de  ce  qu’il  y a de  plus  sérieux 
dans  la  mythologie , on  fit  succéder  des 
tableaux  galants,  obscènes  même  par- 
fois, où  les  artistes , se  débarrassant  du 
costume  antique,  dont  l'aspect  majes- 
tueux semblait  ûter  de  la  vivacité  à leurs 
compositions  libertines,  n’y  introduisi- 
rent que  des  personnages  habillés  à la 
mode  du  temps.  — Un  homme  doué  par 
la  nature  du  plus  heureux  talent , mais 
que  son  caractère  bizarre  et  l’époque  où 
il  a vécu  ont  dominé,  contribua  singu- 
lièrement è faire  prendre  aux  beaux  arts 
en  France  ce  biais  fâcheux.  Cet  homme 
est  Antoine  Watteau,  né  à Yalcncieimes 
en  ia04,  et  mort  à Xogent  près  Paris , à 
l'âge  de  »l  ans,  eu  1721,  Peu  de  peintres 
ont  eu  le  sentiment  de  l'imitatiou  aussi 
vif  que  luil  11  dessinait  avec  aisance  et 
précision;  il  coloriait  avec  éclat  et  jns- 
teue.  Mais,  à juger  du  goût  de  cet  artiste 
par  les  sujets  qu’il  a traité^  ainsi  que  par 
l’atiitude  et  les  traits  des  personnages 
qn'il  a reproduits,  on  est  autorisé  à pen- 
ser que  son  esprit  était  aussi  bizarre  el 
aussi  maniéré  que  son  œil  et  sa  main 
étaient  aptes  à reproduire  fidèlement, 
naïvement  même , lea  objets.  En  effet 
Wltteau  a copié  avec  une  intelligence 
rare  et  un  naturel  extrême  des  scènes, 
des  attitudes  et  des  expressions  lout-à-fait 
factices  ou  fausses.  Ainsi,  scs  personnages 
sont  ordinairement  placés  au  milieu  des 
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bois  et  des  champs , comme  on  n’en  ren- 
contre pas;  ils  sont  babillës  en  bersfers 
comme  il  n'j  en  a jamais  eu,  et  leurs  at- 
titudes et  leurs  grimaces  ne  ressemblent 
en  aucune  manière  à ce  que  l’on  voit 
dans' lé  monde.  Mais  les  qualités  et  les 
défanis  de  ce  peintre  s’espliquent  facile- 
ment. Watleau  était  d’un  caractère  triste 
et  morose;  son  esprit  était  Ironique  ; et 
une  aflection  de  poitrine,  qui  conduisit 
cet  artiste  fort  jeune  au  tombeau  lui 
donnait  habituellement  le  désir  de  cban- 
ger  de  lieu  pour  renouveler  «es  idées  et 
se  distraire  du  mal  qui  le  rongeait.  De- 
puis l'introductién  du  grand  opéra  ita- 
lien è la  cour  de  Henri  IV  et  du  grand 
opéra  français  sous  Louis  XIV,  le  théâ- 
tre, comme  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
bcaus-iirls,  était  tombé  jusqu’à  la  farte 
galante  et  ol'scrne , au  temps  de  la  ré- 
gence. La  comédie  italienne  faisait  ac- 
courir tout  Paris , et  Scaramouclie,  Pan- 
talpn  et  Isabelle  étaient  devenus  les 
persoiuiaf^s  à la  mode.  Le  spirituel  et 
maladif  Watleau  ne  quittait  pas  les  cou- 
lisses de  ce  Ilicâtre  et  de  quelques  autres 
conformes  à sesgoiits.  Fn  peu  d'ànnces., 
cette  habitude  dénatura  les  idées  de  cet 
artiste,  qui  vil  la  campagne  à travers  les 
décorations  et  le  monde  sons  testraits  et 
les  habits  des  acteurs  qu’il  fréquentait. 
Eu  effet,  malgoé  le  naturel  exquis  des  dé- 
tails de  la  plupart  des  compositions  de 
Watleau , H est  facile  de  recoiiiiaitrc  qu'il 
ue  s’y  trouve  que  des  scènes,  des  ex- 
pressions ou  plutôt  des  minauderies  par- 
faitement imitées  d’après  celles  que  l’on 
voit  au  lliéâtrc , ce  qui  justifie  ce  qui  a 
été  avancé,  que  ce  peintre  rendait  très  na- 
turellement avec  son  pinceau  des  choses 
qui  étaient  tontes  factices.  Quant  à son 
ironie,  elle  perce  dans  le  soin  qu’il  a pris 
de  réduire  le  monde  à une  représentation 
conventionnelle  et  théâtrale,  que  ses  con- 
teroporainsont  goûtée  avec  bc  iucoiipplus 
d’empressement  que  si  elle  eût  été  vraie 
et  simple.  L’engouement  que  l'on  .prit  en 
Fratice  pour  ces  bucoliques  de  tréteaux 
se  coinmuuiqiia  en  Aiifrlctcrrc.  Le  pau- 
vre Watteau,  à quisoii  mal  rendait  la  vie 
pesante,  eut  l’idée  d'aller  i Londres  pour 


consulter  un  médécin  fameux  de  ce  pays. 
Tout  en  écoutant  les  consnltatiolis  du  doc- 
teurel  ensuivant  un  régime,  il  fil  encore 
une  asseï  grande'  quantité  de  tableaux  qui 
ont  perpétué  la  méraoirc'de  son  nom  en 
Angleterre,  oh  il  est  encore  célèbre.  En- 
fin, las  de  prendre  des  drogues  sans  amé- 
liorersa  santé,  Watteau  revint  en  France: 
là  , après  avoir  encore  produit  beaucoup 
d’ouvragesi  il  succomba  à son  mal  dans  les 
bras  d’un  ami  qui  avait  toujours  eu  autant 
d’admiration  pour  son  talent  que  d’estime 
pour  sa  personne.  — Voila  l’ariiste  dont 
1er  ouvrages  ont  le  plus  fortement  influé 
snr  le  goût  de  tous  les  beaux  arts  et  même 
des  lettres,  depuis  1715  jusqu’en  1772, 
oii  rieyiie,  Wiiikclmann,  Mengs,  Tisch- 
bciu,  llaïuillon  et  d’Agiiicourt opérèrent 
dans  les  arts  la  réforme  dunt  il  sera  bieii- 
lüt  question.  — A Watteau  succéda 
François  Boucher,  son  élève,  boiniiie  de 
talent,  quoique  bien  inférieur  à son  maî- 
tre. Watteau  aVait  ce  genre  d’esprit  que 
les  Anglais  appellent  humour;  Boucher 
au  contraire  n’avait  aucune  ironie  dans 
l’èsprit.  Il  n'était  occupé  que  de  présen- 
ter des  tableaux  gracieux  et  galanU,dont 
il  voilait  l'obièénité  sous  la  prétendue 
innocence  de  scènes  théâtralement  cham- 
pêtres. A la  place  des  Pantalons  et  des 
Isabellcs  que  Watteauempruntait  à la  co- 
médie italienne  , Boucher  substitua  les 
Lise  et  les  Colas  de  l'ojicra  comique.  Si 
par  son  exécution  il  se  place  au  rang  des 
peintres  habiles,  la  fadeur  cl  In  monotonie 
de  scs  compositions  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à propager  le  mauvais goût.  — Bien  qu’il 
soit  certain  que  ces  tristes  productions 
ont  été  pendant  les  deux  premiers  tiers 
du  XVIII*  siècle  l'objet  de  l'admiration  de 
presque  toute  la  France,  on  doit  dire  aussi 
que  les  sages  institutions  de  Louis  XIV 
relatives  aux  arts,  furent  canne  que  b 
tradition  des  ouvrages  de  haut  style  fut 
au  moins  théoriquement  conservée.  En 
architecture  particulicremcnt,  Louis  XV 
fit  exécuter  des  travaux  dont  les  détails 
manquent  de  pureté,  mais  que  leur  masse 
au  moins  rcud  toujours  Biajestaciix.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Robert 
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de  CoUa  éleva  les  colonnade*  de  Trianon,  de  ce*  mœurs  cl  de  ces  produclion*  la- 
que Jacques  Gabriel  conslruisit  l'École-:  cUes  qui  bUsajenl  l'esprit  et  le*  jeu*  ; et 

Militaire  ellesdéuxbStimealsde  la  place  de  tous  côtés.on  sentit  le  besoin  de  rc- 
Louis  XV,  que  Germain  de  Bcaufrand  venir  a de*  occupations  sérieuses , à des 

construisit  l'bdtel  de  Moptmorenci  et  éludes  graves.  Déjà  les  galeries  des 

l'hdpltal  dcsEnfanls-Trouvé*.  que  Ser-  dUJérenU  prince*  de  l’Europe  s éUient 
vandoni  ajouU  la  façade  de  S‘.-Sulpice,  tellement  accrues  qu'elles  faisaient  naî- 
el  que  Blondel,  outre  les  édifice*  remar-  Ire  l'idée  d'établir  des  jugemeuU  compa- 
quables  qu'il  acheva  , a écrit  de  fort  ratifs  sur  le*  œuvres  de*  grands  maitres , 
bons  livres  sur  l'art  de  l'architecture.  — de  leurs  écoles,  et  sur  l’bisloire  des  arU. 
Tous  ces  architectes,  après  avoir  été  élè-  Celte  vue  historique  une  fois  admise,  on 
vesdes  académies  fondées  parEouisXIV  voulutprocéderparanalj*e,  etpalurclle- 
eu  étaient  devenus  membres.  Tons  il*  ment  les  reQexions  se  portèrent  sur  l’au- 
avaient  été  étudier  à Rome  en  qualité  de  tiquilé.  Depuis  deux  siècles,  le*  artisle» 
pensionnaires,  et  si , comme  on  l'a  fait  et  les  antiquaires  avaient  pris  l'habitude 
observer,  leurs  ouvrage*  se  sentent  dans  d'aller  étudier  a Rome  et  en  l£alie.  l a vue 
les  détail*  delà  décadence  du  goût,  des  chefs-d'œuvre  de  Rome  et  de  la  Grèce 
l'ensemble,  presque  toujours  imposant  et  cl  de*  maîtres  moderne*  frapi>a  de  noii- 
grandiosç,  prouve  qu'à  cette  époque  l'art  veau  des  hommes  la*  des  mesquines  et 
de  l architecture  en  France  n’est  jamais  faibles  productions  dont  les  artistes  inoii* 
tombé  si  bas  que  la  peinture  et  la  sta-  daieut  l'Europe  b la  fin  du  xviii'  siècle  , 
luaire.  En  effet,  tandis  que  Watteau  et  ils  prirent  la  résolution  de  réformer  le 
et  après  lui  Boucher  dirigeaient  tyranni-  gofil.  — Celle  réforme  commença  en  .41- 
quement  le  goût  de  la  peinture  légèreàla  lemagne,  sous  les  auspices  et  par  les  tra- 
mode,  s'il  faut  faire  une  exception  honora-  vaux  de  Heyne  et  de  Winkelmann,  I mj 
blepour  Juuvenet, on  doit  dire  quetous  les  en  faisant  son  commentaire  philologique 
peintresdanslegenregraveelélevé  nefu-  et  critique  sur  Virgile,  l'autre  en  pour- 
rent  que  de  faibles  imitateurs  de  la  faible  suivant  ses  savantes  rechcrelies  archéo- 
manière de  Lebrun.  Rigaud  et  Largillièrc  Ipgiquçs  sur  la  statuaire  et  les  art*  de 
firent  de  bons  portraits;  mais  à peine  si  l'antiquité.  — Vers  le  même  temps,  le 
I on  se  souvient  de  Carie  Vanloo,  qui  fut  chevalier  Uamilton  s'occupait  en  Italie 
si  célèbre  de  son  temps.  Parmi  les  sla-  de  l'étude  de*  vases  dits  êtru<quri  , et 
tnaires  du  commencement  du  xviii*  siè-  Séroui  d'Agincourl,  antiquaire  français, 
de,  on  ne  peut  citer  qu'Edmc  Bouchar-  travaillait  à rassembler  lès  matériaux  de 
don.  — De  toute  cette  majesté  un  peu  em-  son  livre  sur  VHiitoire  de  Part  chet, 
pbatique  , que  la  volonté  de  Louis  XIV  les  modernes.  — I,a  plupart  de  cesbom- 
avait  imprimée  aux  beaux-arts,  il  ne  mes  éclairés,  ainsi  que  Mengs,  le  cheva- 
reslait  plus  en  I77Î  que  des  traditions  lier  d'Azara  et  récrivaiii  Milixia,  sc  trou- 
académiques  dégénérées  en  ronlines  , vi  rent  ensemble  à Rome  à la  fin  du  der- 
sur  la  composition  et  l'eiéculiOn.  Ou  ne  nier  siècle.  Tons,  également  frajvpés  de 
larda  pas  à se  lasser  éplcmeût  de  la  tou-  RéUt  de  dégradation  où  était  tombé  le 
nière  théâtrale  des  artistes  qui  se  livraient  goût  dans  les  arts,  unirent  leurs  couqais- 
au  genre  sérienx,  et  de  la  facilité  insigni-  sances  et  leurs  elTorls,  ponr  y rcmé- 
fiante  avec  laquelle  on  traitait  les  compo-  dier , les  uns  p.ir  la  critique  littéraire 
«lions  légères  D' fleurs , toute*  les  na-  a l’archëolngie , les' .autres  par  l'eiercire 
fions  de  l’Europe  avaient  éprouvé,  ainsi  même  des  arts,  et  tous  par  le  xèfe  qu’ils 
que  la  France  sous  le  régent  et  le  roi  apportèrent  à remcltrc  en  honneur  les 
Louis  , nnepetite  tempête  d'immora-  ouvrages  de  l'antiquité  grecque  et  latine, 
lité  et  de  libertinage  dont  les  productions  C’est  à cette  époque  que  Winkelmann  fit 
de*  arts^  avalent  consacré  et  multiplié  les  l’importante  découverte  que  tous  les  su- 
Irisfcs  inconvénicrfls.  On  était  dégoûté  jets  traités  par  les  artistes  anciens,  si  l’on 
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en  exceple  un  tr^  petit  nombre , au  lieu 
d’être  historiques,  comme  on  l'avait  cm 
josqu'i-  lui , sont  mythologiques.  Cette 
idée , développée  dans  ses  MonamenU 
int'dUt , ainsi  que  dans  son  Hittoire  de 
Fart  chet  Us  ancient , fit  en\'iuger  la 
statuaire  antique  sous  un  jour  tout  nou* 
veau.  Les  artistes  eux-mêmes  , adoptant 
ces  vues  avec  ardeur , s'empressèrent  de 
se  rapprocher  dans  leurs  ouvrages  du 
gofit  de  ceux  de  l'antiquité.  Parmi  les  pre- 
miers et  les  plus  heureux  efforts  faits  en 
ce  genre,  U faut  citer  ceux  de  Salomon 
Gesner,  l'auteur  des  Idylles.  Il  donna  en 
1172  une  traduction  française  de  ses  ceu* 
vres,  imprimées  par  lui  et  ornées  de  com- 
positions charmantes,  dessinées  et  gravées 
aussi  par  lui-même.  Il  s’y  trouve  un  par- 
fum d'antiquité , une  délicatesse  de  gofit 
tout-k-fait  remarquables.  On  doit  aussi 
mettre  au  nombre  des  artistes  qui  con- 
coururent à celle  réformation  le  cheva- 
lier Mengs,  dont  les  ouvrages,  bien  qu'un 
peu  froids,  ont  cependant  un  mérite  réel. 
Enfin  Canova,  tout  jeune  encore,  réforma 
son  goût  et  quitta  l'ancienne  manière  ber- 
ninesque,  après  avoir  entendu  la  parole 
de  Winkelmann  et  avoir  vu  les  Essais  de 
Mengs.  — Ce  groupe  de  savants  anti- 
quaires , (le  critiques  archéologues  et 
d'artistes , ouvrit  l'ère  des  arts  où  nous 
sommes  encore,  et  que  nous  désignerons 
par  le  titre  d’archaïsme. 

Peaux -arl^  sous  Louis  XFJ , jiu- 
qu'en  1836.  — Archaïsme. 

U y a entre  la  renaissance  et  l'«r- 
ejwisme  une  nuance  qu’il  ne  faut  pas 
laisser  échapper.  A l’époque  de  la  re- 
naissance, la  société  se  reconnaissait  pour 
ignorante.  Dans  son  admiration  pour 
tous  les  ouvrages  de  l'antiquité , loin  de 
faire  des  distinctions  entre  les  époques , 
les  goûts  et  les  styles  différents  des  ou- 
vrages anciens  que  l'on  retrouvait , on 
les  confondait  au  contraire  , en  sorte  que 
les  compositions  des  premiers  artistes  de 
la  rcna'issance  ont  été  des  espèces  de  ma- 
cédoines, résultant  bien  plutôt  du  hasard 
des  découvertes  et  de  l’instinct  des  ar- 
tistes que  delà  réflexion  et  de  la  critique. 
— L’archaïsme  au  contraire  est  enfant  de 
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la  science,  de  l'andlyse  et  de  la  critique. 
L’archaïsme  dans  l’Europe  modernea  été, 
comme  è Alexandrie  pour  les  Grecs, 
et  sous  l’empereur  Adrien  chez  les  Ro- 
mains, le  résultat  immédiat  de  la  criliqoe 
archéologique , des  voyages  de  curiosités 
et  de  touristes,  et  enfin  de  l’établissement 
des  musées  publics.  En  effet,  vert  1772, 
les  galerias  des  souverains  de  l’Europe , 
et  celle  du  Vatican  en  particulier,  étaient 
déjè  tellement  considérables  et  si  riches , 
que  la  science  s'en  était  emparée  et  qu'une  / 
grande  partie  des  simples  curieux  même 
les  fréquentait.  V Histoire  de  fart  de 
Winkelmann  acheva  d’en  rendre  la  con- 
naissance populaire.  Enfin  , toutes  les 
galeries  de  l’Europe,  par  le  moyen  des 
représentations  gravées,mit  les  plus  igno- 
rants k même  de  connaître  les  monuments 
de  l’antiquité  et  de  les  classer  d'après  les 
siècles,  les  pays  et  les  styles  auxquels  ils 
se  rapportent.  — Ces  choses  avaient  eu 
lieu  en  Allemagne  et  en  Italie,  lorsqu’un 
jeune  peintre  français,  Igé  de  27  ans,  Louis 
David , arriva  k Rome  avec  son  maître 
Vien,  élu  récemment  directeur  de  l’école 
française  établie  par  Louis  XIV  en  ce 
pays.  C’était  en  1.77&,  au  moment  où  tous 
tes  réformateurs  de  l'art  s’occupaient  avec 
use  incroyable  activité  de  leur  grand  œu- 
vre. Déjk,  dans  la  ville  étemelle,  on  avait 
frappé  d'anathème  le  goût  des  Bemin,  des 
Borromini  et  des  Carie  Maratte , et  les 
artistes,  portant  tout  l'effort  de  leurs  étu- 
des vers  les  chefs  d’œuvre  de  la  statuaire 
antique,  se  sentaient  enlrainés  k s'en  te- 
nir exclusivement  k l’étude  de  ces  modè- 
les. Ce  n’est  pas  le  cas  de  suivre  ici  toutes 
les  tentatives  que  David  fit  k son  premier 
voyage  en  Italie  et  pendant  le  second  , 
pour  SC  débarrasser  de  la  manière  dite 
académique,  espèce  de  routine  de  l’art , 
où  les  Coypel,  les  Restout,  les  Detroy 
et  les  Natoire  se  complaisaient  depuis 
les  faibles  imitateurs  de  Lebrun.  11  suf- 
fira de  dire  que  ifûteur  des  Doraces 
et  de  Brulus  est  l'artiste  français  qui 
contribua  le  plus  puissamment  par  son 
talent  k faire  adopter  et  suivre  en  Fran- 
ce la  réformation  et  l’archaïsme  dans 
tons  les  arts.  L’ensemble  de  la  doctrine 
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que  David  a mise  en  praliipic  peut  se  rd- 
duire  k quelques  axiomes  qui  se  retron- 
vent  iiuplicitemeut  dans'  les  ouvrages 
de  Winkelmann  , de  Mengs  et  de  Mili- 
tia.  Il  pensait  que  la  statuaire  antique  , 
celle  des  Grecs  en  particnlier,  oITrant 
les  représentations  de  la  nature  , tout 
à la  fois  les  plus  naïves  et  tes  pliu  élevées, 
on  de  vait  les  prendre  pour  modèle  dans  les 
premières  études  classiques.  11  appuyait 
cette  opinion  sur  cette  remarque  : que  les 
Grecs. par  suite  de  leurs  moeurs  et  de  leur 
goût,  ayant  presque  toujours  représenté 
les  penonnages  nus , leurs  ouvrages 
étaient  moins  sujets  aux  vicissitudes  des 
modes,  qui  influent  sur  les  vêtements,  et 
par  suite  sur  l'attitude  cl  le  maintien  de 
ceux  qui  les  portent.  A ce  sujet,  il  faisait 
observer  que  les  grands  maîtres  de  la  re- 
naissance, les  Raphaël , les  Alichel-.Ange 
et  autres,  entraînés  par  leur  instinct  ou 
par  l'observation  , avaient  fort  souvent 
adopté  lemémp  systèmp.  Enfin, attaquant 
de  front  tous  les  lieux  communs  dé  com- 
position théèlrale,  dont  leS  artistes  fran- 
çais avaient  abusé  depuis  Lebrun  jus- 
qu’à lui,  il  allait  jusqu’à  croire  que  cette 
partie  de  l’art  ne  pouvait  que  gagner  en 
étant  traitée  d'après  le  principe  simple 
des  scèpes  du  Poecile, décrites  par  Pausa- 
nlas,  ou  des  peintures  d'Herculanum,  et 
même  des  vases  étrusques.  Cette  ma- 
nière d’envis.igerl’art,  fort  critiquée  dans 
ces  derniers  temps,  est  cependant  justifiée 
quand  on.  revoit  les  ouvrages  des  pein- 
tres français  qui  ont  précédé  David.  — 
En  J’année  I77Î,  c’éUit  encore  l'usage 
des  peintres  de  l'académie  française  , de 
mettre  sur  le  devant  de  leurs  tableaüx 
une  figure  que  l’on  nommait  repoussoir, 
dont  l’apparence  raccourcie  était  telle 
que  les  pieds,  les  Imnclics  et  la  tète  for- 
maient un  tout  dont  l'im.igt  aurait  pu 
être  comprise  diins  un  cercle  de  deux  ou 
trois  pieds  Se  diamètre.  C’est  cette  exa- 
gération que  David  avait  à combalire.  — 
A U surplus,  David  lui-même  ré connaissa't 
les  inconvénieuls  de  l’imilation  des  an- 
ciens faite  sans  goût  et  sans  inlelligcucci 
il  répétait  sans  cesse  dans  son  école 
qu’il  falfait  étudier  l’antique  pour  ap- 
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prendre  à iroir  cl  à copier  la  nature,  ab- 
solument comme  nons  étudions  le  grec 
cl  le  latin  dans  nos  classes  pour  bien 
écrire  en  français,  moyens  qui  ont  aussi 
bien  réussi  aux  t.esueur  et  aux  Poussin 
qu’aux  Bossuet  et  aux  Racine.—  Quoi  qu’il 
en  soit,  soui  l’influence  du  talent  de  Da- 
vid , tons  les  artistes  en  France  furent 
soumis  à Parchaïsmo,  depuis  lestatiiaireet 
rsrcbiiccte  jusqu'à  l’orfèvre  et  au  lam- 
piste. MaU  les  vicissitudes  progressives  de 
cet  archaïsme  depuis  1787,  qu’il  s'établit 
en  France,  jusqu’à  cette  année  l616,$h  il 
règne  encore  sous  d’autres  formes,  Im- 
portent trop  à 1 histoire  de  l’art  de  tfolre 
pays  pour  que  l’on  n’essaie  pas  de  les  indi- 
quer sommairemént. — Vers  l’an  1788  , 
David  ayant  déjà  fait  les  H 'races  et  le 
Brutus,  ce  peintre,  et  presque  tous  les  arr 
listes  ' français  tiraient  plus  particulière- 
ment leurs  sujets  de  l'bistoirc  romaine 
et  étudiaient  les  objets  d’art  qui  s’y  rat- 
lacbent.  !,«  peintre  des  lloraces  ne  tarda 
pas  à composer  la  Mort  Je  $ocrale.  II  y 
fut  conduit  par  la  direction  des  études 
des  antiquaires  français,  et  plus  particu- 
lièrement encore  par  le  Kvre  de  Barlbé- 
lemy,  le  F'i'jrngedu  jeune /^narharsis  en 
Grèce,  que  tout  le  monde  lisait  alors  avec 
avidité.  La  révolution  de  )789  éclata. 
D'abord,  on  parodia  dans  les  mes  lesanti- 
quités  romaines, mais  bicntdl  on  changea 
toutes  ces  décorations  pour  les  renouve- 
ler à la  grecque,  dès  que  les  Antiquités 
iT Athènes  de  Stuart  et  le  recueil  des 
Vases  étrusques  d’IIamilton  furent  con- 
nus à Paris.  Enfin,  immédiatement  après 
la  terreur,  la  manie  pecqùc  gagna  jus- 
qu’aux couturières  et  aux  perruquiers,  et 
tout,  depuis  les  ouvrages  les  plus  recom- 
mandables jusqu'aux  productions  et  aux 
amusements  frivoles,  fut  assaisonné  à la 
grecque.  — L’époque  où  cet  accès  devint 
le  plus  fort  est  comprise  entre  fes  années 
1796  et  1801.  Alors  David  finissait  les 
Sabines , commençait  les  7’hernwpjrles 
et  ébauchait  le  portrait  de  Ponapaiie  re- 
venant de  Marengo.  Un  petit  événement 
qui  eut  lieu  vers  ce  temps  dansson  école, 
tout  en  prouvant  avec  quelle  fureur  la 
grécomânie  agissait  sur  l’esprit  de  quel- 
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((ues-uus  Uc  te»  élèves,  fil  sentir  aussi  à 
cet  artiste  céUkre  rioconvénient  de  ce 
système  d'urcliaïsiac  qu'il  avait  suivi 
cl.  enscifjné  trop  iinprudeniiueiil.  l’Iu- 
sicurs  de  scs  disciples  , voulant  en- 
chérir eucore  sur  ces  idées  nouvel- 
les , allèrent  jusqu'à  proscrire  comme 
des  ouvraijcs  d'un  goftt  dvfectueui  , 
non  sculenicnt  cens  des  maîtres  de  fa 're- 
naissance en  Italie,  mais  encore  toutes 
les  productions  de  l'antiquité  romaine  et 
même  grecque  , jusqu'à  Phidias  exclusi- 
vement. Ccii>ensturs,cci primitifs,  car 
ils  prenaient  ces  noms  , étaient , en  fait 
d'art,  précisément  ce  que  sont  aujoar- 
d'Jiui  les  radicaux  en  politique,  voulant 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  a été  fait, 
pour  remettre  les  choses  dans  un  état  par- 
faitementnaturci  et  rigoureusement  juste. 
Dans  leur  ardeur  de  régénération  , ces 
primitifs  décriaient  tous  les  chefs-d'ccu- 
vre  des  temps  modcines,  se  promenaient 
dans  Paris  habillés  comme  Calchas,Piris 
ou  Euphorbe,  et  ne  peusaient  dans  leur 
atelier  qu'à  traiter  des  sujets  orphiques , 
homériques  tout  au  plus,  mais  dans  la  ma- 
nière simple  des  peintures  des  s-asesétrus- 
que.'>. — Ces  actes  insensés  firent  ouvrir  les 
yeux  à David.  Déjà  pendant  le  couts  de 
la  révolution,  il  avait  f.iit  une  heureuse 
application  de  son  talent  à (les  sujets  de 
.son  tcnipt,  et  bientôt  Pnnaparto,  devenu 
l’emprrepr  ^apoléa^  , devait  lui  fournir 
l’occasion  de  montrer  tout  ce  qu'il  pou- 
vait mettré  de  naturel,  de  familieé  méihc 
dans  des  compositions  telles  que  le  cou- 
ronnement — 'N’ers  ce  môme  temps,  de 
Iflpl  à 1803,  l’un  de  ses  plus  habiles  élè- 
ves, Gros, que  la  mort  vient  d'enlever  aux 
arts,  traita  plusieurs  sujets  de'  la  vie  de 
Bonaparte  avec  un  éclat  singulier.  Le 
succlsde  la  Peste  de  Jaffa  centribiia  s, ms 
aucun  doute  à diminuer  le  goAt  excessif 
que  l'on  avait  encore  pour  l'art  traité  à la 
manière  antique  et  pour  les  sujets  de  la 
my  tliologio;— On  doit  aussi  faire  observer 
qu'à  partir  des  années  IftOS  - 7 - 8 , plu- 
sieurs artistes  s'exercèrent  sur  îles  sujets 
anerdotiqncs  tirés  de  l'histoire  des  temps 
du  moyen  âge  et  de  U rcmiissanrc.  Cette 
disposition  des  esprits,  en  rrportant  les 
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études  archaïques  sur  les  ouvrages  dits 
gothiques,  a préparé  la  petite  révolution 
romantique,(pû  a éclaté  dans  ces  dernières 
iiniiées.MaisIc  retouraiix  sujets  modernes 
vers  18QT,  tire  son  origine  d'iin  fait  qui 
mérite  d'etre  connu , car  il  fait  partie  de 
rhistoire  des  beaux-arts  en  France.  — 
Personne  n’ignore  qno  durant  les  fureurs 
yévolulionnaircsde  1792  à 1793,  en  haine 
de  la  religion  et  de  la  noblesse,  on  ruina 
les  églises,  on  démolit  les  cliàteaux.  Au 
milieu  de  ce  vandalisme,  il  sc  trouva  un 
bomrae  que  son  zèle  pour  les  arts  et  les 
sciences  porta  à sauver  et  à recueillir 
tout  ce  qu’il  put  trouver  des  débris  de 
ces  monuments.  Malgré  les  traces  reli- 
gieuses ou  féodales  qui  couvraient  ces 
ruines,  il  pàyvint  à intéresser  le  gouver- 
nemer,!  révolutionnaire  à ces  reliques,  en 
les  présentant  eomme  des  objets  d'art, 
comme  des  dqcuments  historiques.  On 
en  ordonna  le  dépôt  dans  fe  cloître  des 
Pclits-Àugiislius  à Paris.  M.  Alexandre 
I.enoir,  élève  de  David,  rtr  c’estlui  que 
l'on  vient  de  désigner,  fiit  chargé  de  ce 
dépôt,  dont  iPparvinl  par  la  suite  à faire 
un  musée  des  moniimcnU  français,  que 
l’on  a malheureusement  détruit  pendant 
la  restauration.  — C'est  à oc  musée  que 
l'on  doit  non  seulement  cette  branche  de 
l'art  de  la  peinture  qui  a été  désigné  sous 
le  nom  de  genre  anecdotique  , mais  en- 
core legoAt  des  recherches  scientifiques 
sur  les  aniiqiiilés  de  la  France,  goAt  qui 
s’est  réveillé  vers  1808  , qui  s'est  déve- 
loppé avec  tant  de  vivacité  sous  la  res- 
(auralipn.et  que  l'on  cultive  aujourd'hui 
avec  tant  de  succès.  — David  a ftfrmé 
une  grande  quantité  de  bons  élèves  ; 
quefqiies-nns  ont  été  et  sont  encore  cé- 
lèbres. I.cs  principaux  sont  : Drouais, 
qui  le  suivit  à son  sècond  voyage  en  Ita- 
lie ; Girodet,  Gros,  M.  Fabre  et  M.  Gé- 
rard, tous  condisciples.  M.  Ingres,  M. 
Crsnet,  M.  le  comte  de  Forbin,  ont  étu- 
dié ensemble  vers  1800.  Enfin,  Léopold 
Robert  et  M.  5clinelz.sont  les  derniers  en- 
fants célèbres  de  octic  école. — On  a beau- 
coup reproché  à David,  dans  ces  derniers 
temps,  la  tyrannie  qu'il  exerçait  dans  les 
arts  et  même  sur  les  arüi-tcs.  Qu'il  ait  lait 
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uolir  ton  innuence  penonnoUe  parcelle 
deaon  Uleui,  ç'ektce  qui  arrive  toiijoun 
auibonimet  tle  mérite;  mais  il  tufHt  du 
voasuller  tes  ouvrages  cl  de  coui|iarer 
mire  euv  ceur  de  ses  élèves  pour  se  een- 
vaincru  que  nul  peiulren  n pcul-ètrcplus 
souvent  inodilié  sa  manière  que  Unvid , 
et  qu'aucun  maître  n’a  formé  des  élèves 
dont  les  talents  soient  si  variés  entre  eiii, 
et  qui  aient  été  si  peu  esclaves  des  prin- 
cipes de  leur  école. — L’art  de  l’arcliitec- 
tare  subit  aussi  l’intluence  de  la  réforma- 
tion  archaïque,  à compter  de  1772.  C’est 
alors  que  Soufllot  élevait  le  Panthéon, 
que  Gondotiin  construisit  l'Iàcole  de  Mé'- 
decinc,  et  de  Wailly  la  salle  du  Théllre- 
Français  ou  l’Odéon.  On  construisit  en- 
core l'hôtel  de  Salm,  aujourd’hui  1 hôtel 
de  la  Légion  d’ilonneur,  surlcs  dessins  de 
Rousseau;  puis  les  barrières  de  Paris, 
nombreux  édifices  ou  l’artiste  Lcdoiix  re- 
produisit rarcbileclurc  antique  comme 
on  la  comprenait  vers  1789  en  France. 
Un  peut  encorf  rapporler  au  môme  goAt 
et  à la  môme  époque,  tous  les  hôtels  de 
la  Chaussée  d'Antin  , espèce  de  pttiles 
maisons  bàlies  pour  les  derniers  grands 
seigneurs  et  les  dernières  grandes  cour- 
tisanes, par  Boulanger. — On  appliqua 
aussi  le  système  archaïque  à l’arcbitLC- 
lurc  s.acrée.  Chalgrin  fut  le  premier  qui 
eut  l'idée  de  reprendre  le  plan  des  basi- 
liques consluntiiies.et  de  le  suivre  en  cITel 
pour  la  construction  de  Ft  Philippe  du 
Roule  à Paris.  — Pendaiil  le  gouvcriie- 
ment  de  la  république  cl  du  directoire, 
il  n’y  eut  aucun  édifice  .important  d'en- 
Irepriti  ni  d'achevé.  Toutefois,  la  rue  des 
Colonnes,  près  do  la  place  de  la  Bourse , 
peut  donner  une  idée  du  goût  archilee- 
tonique  à la  mode  vers  ce  temps,  oii  l'on 
s'élail  engoué  de  l’ Ordre  doiiquc  de  Pes- 
tum.  Toutes  les  décorations  en  plâtre  et 
en  carton,  élevées  pour  les  fêles  palrio- 
liqurs,  en  )>articipaicnt  plus  ou  moins,  et 
il  n'y  a guere  que  la  façade  du  corps  lé- 
gislatif, aujourd’hui  la  chambre  des  dé- 
putés, pour  laquelle  on  art  employé  un 
ordre  plus  commun  et  moins  sévère.  — 
Cette  pédanterie  en  architecture  coïncide 
précisément  avec  les  rêveries  des  peintres 


primii^s  et  la  piatiie  de  l’eiaclilude  du 
costume  antique  au  théâtre,  où  l’on  s’oc- 
cupait plus  de  la  forme  du  calque  et  de 
la  coupe  du  manteau  d’un  acteur  que  de 
la  manière  dont  il  récitait  les  vers.  — 
Pendant  que  toutes  cas  vicissitudes  du 
goût  avaient  lieu,  on  publia  une  foule 
d'écrits  ornés  de  gravures  sur  les  .anti- 
quités étrusques,  grecques  et  romaines, 
recueils  dont  la  multiplicité  et  le  goût 
s'accrurent  encore  lorsque  les  victoires 
des  armées  françaises,  cooduiles  par  Bo- 
naparte, furent  cause  du  Iransporl  des 
chefs-d  oeuvre  de  l'Italie  à Paris  cl  eurent 
fait  nailrc  le  désir  d’ étudier  les  .antiquités 
égyplleones. — Parmi  ces  nombretises  pu- 
blications, il  eu  est  une  qui  mérite  d'èlrc 
distinguée,  tant  è cause  de  son  mérite  que 
de  ion  objet.  C’est  le  Paraticlc  <î<s  monu- 
ments di architecture  de  lotis  les  pays,  ré- 
duits ù la  même  échelle  pur  Durand,  pro  - 
fe.sseur  d’architecture  à l’école  Polylltcc- 
niqtie.  Ce  livre  détermine  , conciuTcm- 
ment  avec  te  musée  des  monumenUfran- 
çais  formé  par  M.  A.  Lenoir,  l’époque 
où  l’on  commença  à s’occuper  sérieuse- 
ment de  l’hisloire  de  l'art  de  rartliRec- 
turc , et  où  les  artistes  poiictièrent  vers 
l’éclectisma  et  l'indiQ'érenee  en  matière, 
de  goût. — La  statuaire  et  la  sculpture  ne 
pouvaient  échapper  à l’influence  de  la 
réforme  archaïque.  En  effet,  la  JJaigjieuse 
de  Julien,  la  Diane  de  llinidon,  et  tou- 
tes les  sculptures  ddrnemcnU  exécutées 
à Sic  Geneviève  (k  Paolhéon},  è l’École 
de  Médeoiiir,  à I hôtel  de  Salm,  téiooi- 
gneut  des  ell'orts  que  les  sculpteurs  de 
celle  epotpic  firent  pour  abandonner  le 
goût  dit  académique,  et  suivre  celui  des 
anciens. — Le  statuaire  Cliaudct , aute.ur 
d une  belle  statue  de  Napoléon, représenté 
nu,  vint  ensuite  et  tiut  le  sceptre  de  son 
art,  pendant  que  David  exerçait  niie  si 
grande  influence  sur  le  sien.  — Depuis 
ravdnenienl  de  Louis  X\  au  trône  jus- 
qu'au directoire,  il  ne  parut  rien  d’im- 
portanl  en  gravure,  mais  la  pratique  de 
cet  art  fut  conservée.  — L'ouverture  du 
musée  des  antiques  et  de  ,1a  galerie  des 
tableaux  apportés  de  Flandre  et  d'Italie , 
la  quantité  4cs  recueils  de  tous  ces  oh- 
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jeti  gnv^  et  publiés  dsm  ce  temps,  l'a- 
bolition des  privilégies  académiques,  le 
droit  qu’eut  chacun  d'esposer  publique- 
ment scs  'ouvrages  au  l.ouvrc,  et  le 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  s’adon- 
nèrent è l’étude' de  l’arcliiteclure  , de  la 
sculpture  el  surtout  de  la  peinture  , fu- 
rent autant  de  causes  multipliées  l'une 
par  l’autre,  qui  propagèrent  le  goût  des 
benux-arU  jusque  dans  les  plus  liumbles 
classes  de  la  société.  — Si  les  beaux-arts 
n’ont  pas  fait  après  ces  innovations  el  ces 
encouragements  excessifs  tous  les  pro- 
grès auxquels  on  dut  s'attendre,  il  est 
certain  au  moins  que  c’est  è compter  de 
cette  époque  que  l’industrie  et  le  com- 
merce ont  commencé  è prendre  un  si 
gr.md  essor  en  France.  Tous  les  arts  su- 
balternes , la  sculpture  et  la  peinture 
d’ornements,  l’orfèvrerie,  la  joaillerie, 
l'ébénislerie,  la  bronzerle,  etc.,  etc., pri- 
rent desdéveloppements  inconnus  jusqu’a- 
lors. ^on  qu’avant  on  ne  fît  tout  aussi  bien 
et  quelquefois  mieux  dans  ces  différents 
genres  d’industrie,  mais  on  exécuta  plus 
vile,  on  livra  la  marchandise  è meilleur 
marclié,gràce  à la  concurrence, et-chaqne 
artisan  mil  ses  soins  à perfectionner  des 
objets  qui  pussent  convenir  à toutes  les 
classes  de  la  société.  Aussi  les  plus  opu- 
lents comme  1rs  pauvres  furent-ils  saisis 
de  la  même  manie, et  chacun  voulut  avoir 
des  maisons,  des  appartements,  des  meu- 
bles, des  bijoux,  des  habits  et  même  des 
perruques  à la  grecque. — Sur  ces  entre- 
faites, Bonaparte  devint  consul,  consul  à 
vie,  puis  empereur.  Lorsqu’il  n’avait  en- 
core que  la  seconde  de  ces  dignités,  en- 
traîné par  le  gofttdes habillements  étran- 
ges qui  régnait  toujours  à Paris,  il  eut 
l’idée  d’avoir  pour  lui  et  pour  tous  les 
grands  fonctionnaires  de  l’état  un  cos- 
tume particulier  etnouveau.il  chargea 
David  d’en  faire  les  dessins,  que  l’artiste 
exécuta  en  effet.  Le  premier  consul  ne 
fit  pas  connaiire  sa  décision,  naiis  peu  de 
temps  après  il  donna  è entendre  à tous 
ceux  qui  composaient  sa  cour  naissante , 
qu’ils  eussent  à se  coiffer  avec  l’ancien 
chapeau  è trois  cornes  etè  reprendre  l’ha- 
bit français,  la  culotte  courte  et  l’épée  au 
côté,  ce  que  l’en  s’empressa  de  faire.  Ce 


fut  un  eonp  terrible  porté  à la  gréco- 
manie.  Dès  cet  instant,  les  peintres,  les 
senipleurs  même, se  mirent  à représenter 
des  habillrmenla  modernes  et  è traiter  des 
sujets  contemporains.'— Pendant  le  cours 
de  son  règne  d’empereur.  Napoléon  s’oc- 
cupa beaucoup  des  arts , mais  dans  un 
but  exclusivement  politiqueet  personnel. 
—L’art  pour  lequel  il  parait  avoir  eu  un 
goût  naturel,  et  qu’il  a le  plus  heureuse- 
ment favorisé,  est  celui  de  l’architecture. 
D’une  part,  son  instinct  le  portait  è sui- 
vre la  marche  grandiose  qu’avait  tracée 
Louis  XIV  ; outre  cela,  il  fut  guidé  et 
aidé  dans  les  grands  travaux  qu'il  fit  en- 
treprendre ou  achever  par  deux  hommes 
d’un  mérite  remarquable,  MM.Percieret 
Fontaine.  C’est  è la  volonté  de  Napo- 
léon, ainsi  qu’au  zèle  et  ati  talent  de  ces 
deux  architectrs,qne  l’on  doit  non  seule- 
ment le  déblaiement  du  Louvre  encombré 
à l’intérieur  de  misérables  constructions, 
mais  son  ravalement  complet  k l’extérieur. 
Cfest  encore  au  concomrs  de  la  puissance 
et  du  talent  de  ces  trois  hommes,  que  l’on 
est  redevable  des  améliorations  intérieures 
des  Tuileries , de  l’élévation  de  l’arc  de 
triomphe  au  Carrousel,  de  la  seconde  ga- 
lerie des  Tuileries  au  Louvre,  des  rues 
de  Rivoli  et  de  Casliglione,  et  du  com- 
mencement d’exécution  du  grand  projet 
de  réunir  en  un  seul  monument  les  Tui- 
leries et  te  Louvre.  La  colonne  en  bronze 
de  la  place  Venddme,  bien  qu’imitée 
exactement  quant  aux  dimensions,  de  la 
colonne  Trajane,  est  un  monument  fort 
remarquable  du  règne  de  Napoléon.  — 
La  Bourse,  les  ponts  d'Iéna  el  d’Auster- 
litz, et  de  nombreuses  améliorations  ap- 
portées aux  différents  quartiers  de  Paris, 
témoignent  de  l’activité  et  du  talent  même 
avec  lesquels  on  traita  l’archilcclore  sont 
Napoléon. — La  peinture  ne  fut  pas  éga- 
lement favorisée.  A l’exception  de  Gros, 
qui  ne  fit  connaiire  toute  la  force  ile  son 
talent  qu’à  compter  de  1 80 1 , tous  les  au- 
tres artistes  fameux  alors  avaient  fait 
leurs  preuves  depuis  long-temps.  David, 
Girodet  et  M.  Gérard  étaientdes  peintres 
très  célèbres  h l’avénemcnt  de  Napoléon 
au  Irdne.  On  peut  croire  qu’un  souve- 
rain naturellement  doué  d’un  goût  vif 
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pour  1m  irts  suroit  encore  roieux  cm-  lentiienlk  1 entrée  de  Iscsmère.— Un 
ployd’Ie  tslent  de  ces  artistes  que  ne  le  jeune  homme  d’un  talent  vif,  naturel  et 
fit  l’empereur.  Toutefois,  on  aurait  raau-  tout  instinctif,  prépan  et  fit  éclater  cette 
vaise  grlce  k se  plaindre,  après  avoir  vu  révolution  en  quelques  mois,  par  des  pro- 
ies tableaux  de  la  PtxU  deJnff'a.de  la  Ba-  ductions  brillantes  d’esprit  et  d’oricina- 
tahU  <r  Aufterlitz  du  Couronnement,  lité,  et  qui  avaient  en  outre  le  mérite  de 


et  quelques  compositions  de  ce  genre  de 
l’auteur  du  Véluge  et  de  \'  Entérrement 
d’Alain.  Cependant,  celte  prodigieuse 
qnantité  de  peintures  oKcicllès , espèce 
de  moniteur  visifile  k l’usage  de  ceux  qui 
n’avaient  pas  le  temps  de  lire  les  bulletins, 
porta  un  coup  funeste  k l’art.  Elle  le  trans- 
forma en  métier  et  multiplia  d’une  maniè- 
re exorbitante  le  nombre  des  peintres  ar- 
tisans Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  fabri- 
cation impériale  de  peinture  est  loin  d’a- 
voir servi  l’art,  puisque  les  grands  artistes 
qui  ont  été  obligés  d’y  concourir  étaient 
célèbres  avant  lft03,  et  qu’aucun  homme 
d’un  mérite  supérieur,  excepté  Guérin  ne 
s’est  fait  connaître  depuis  citte  année  jus- 
qu’à ISIS,  lien  est  de  même  pour  la  sta- 
tuaire, dont  les  productions  k cette  épo- 
que sont  dues  ég.ilement  k des  hommes 
formés  antérieurement  k l’apparition  de  , 
Mapoléon,  tels  que  Chaudet  et  Cartelier. 
— Quant  aux  graveurs  en  taille-douce, 
ils  trouvèrent  une  belle  occasion  d’exer- 
cer leur  talent.  Parmi  les  nombreuses 
planches  qui  composent  le  musée  Napo- 
léon de  Lawrent,  il  y en  a de  fort  bonnes 
et  une  excellente , cClle  du  groupe  du 
' Laocoon,  par  Berwick.  — Quant  aux  arts 
subalternes,  sculptures  d’ornements,  or- 
fèvrerie, elo.,  etc.,  ils  suivirent  pas  k pas 
la  marche  tracée  par  l’école  de  M.  Per- 
cier,  toute  dévouée  k l’archaïsme  grec  et 
romain,— Si  l’on  excepte  les  ouvrages  des 
hommes  déjà  nommés  et  de  quelques  au- 
tres encore , en  général,  les  productions 
de  la  multitude  d’artistes  mitoyens  for- 
més du  temps  de  l’empire  sont  emprein- 
tes de  raideur  et  de  séchcres.se,  dans  la 
composilion  comme  dans  l’exécution.  11 
y règne  ordinairement  une  imitation  af- 
fectée des  ouvrages  antiques  qui  glacel’i- 
magination  du  spectateur  et  blesse  ordi- 
nairement son  goût.  — David,  condamné 
à l’exil,  sortit  de  France  en  igiS.Toulk 
coup  l’archaïsme  grec  fut  rejeté  par  la 
nouvelle  génération  d’artistes  qui  sepré- 


repréaenter  des  actions  et  des  hommes  sur 
lesquels  toute  la  Féance  avait  alors  son 
attention  dirigée.  M.  Horace  Vernet  ren- 
dit en  dessins  ou  en  tableaux  les  scènes 
de  la  vie  militaire,  depuis  les  plus  graves, 
comme  les  batailles  de  Champaubert  et 
de  Hanau,  jusqu’aux  grimaces  des  vieux 
grenadiers  de  la  garde  impériale  jouant 
avec  les  bonnes  et  les  petits  enfants, 
k la  guinguette.  Ces  compositions,  étin- 
celantes d’esprit  et  souvent  pleines  de 
pathétique  et  de  grandeur , obtinrent 
un  succès  qui  alla  jusqu’à  1 engoue- 
ment. Bientôt  après , M.  H.  Vernet  avait 
plus  de  vingt  imitateurs: — Une  partie  des 
chefs-d’eeuvre  antiques  et  raodemcs,tro- 
phées  de  nos  victoires,ivait  été  enlevée  de 
notrd  musée  pour  être  reportée  en  Italie. 
On  n’avait  plus  coeur  a aller  étudier  les  an- 
tiques ou  les  grands  maîtres.  D’ailleurs,  la 
nature  des  sujets  que  l’on  se  proposait  de 
traiter  entraînait  bien  plutôt  les  jeunes 
artistes  k fréquenter  les  casernes,  à cou- 
rir aux  revues  et  k étudier  les  faction- 
naires de  la  vieille  garde  qu’à  dessiner 
d'après  l’Apollon,  la  Diane  ou  la  Vénus. 
On  commença  donc  k négliger  l’étude 
de  l’antique.  — Ce  genre  de  peinture  et 
ce  nouveau  mode  d’études  , en  mettant 
l’art  k la  portée  d’un  plus  grand  nombre 
de  gens,  multiplièrent  singulièrement  la 

foule  des  artistes.  Et  comme  tout  semble 
être  enchaîné  d’une  manière  fatale  en  ce 
monde,  k peine  la  peinture  était  elle  en- 
gagée danj  celle  voie  glissante  et  facile, 
qu’une  invention  nouvelle  vint  encore 
en  lubrifier  la  pente  et  la  rendre  plus 
rapide  cl  plus  dangereuse.  La  IUhogra~ 
ph:e  s’introduisit  en  France.  A la  sui- 
te de  cet  événement , il  y eut  pendant 
plus  d'un  an  un  brouhaha  pittoresque 
durant  lequel  chacun  s’imagina  qu’il  était 
devenu  artiste  comme  par  enchantement. 
Dans  tous  les  déparlcineols  du  royaume, 
on  établit  des  presses  lithographiques,  et 
depuis  les  grands  pères  jusqu’aux  peliU 
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fitlVinU,  tous  se  mireot  à crayonner  sur  1a 
pierre.  La  lilbograpUic  a contribué  sans 
doute  au  développement  du  talriit  d’un 
homme  de  mérite, .M.Cbarlct, qui  asi  bien 
rèîidu  par  ce  moyen  tous  les  détails  de  la 
vie  militaire,  mais  on  peut  estimer  que 
cet  art  nouveau  a mis  le  crayou  à la  main 
de  plus  de  vingt  mille  personnes  qui  n’au- 
raient jamais  eu  l'idée  de  s'en  servirsans 
rinvciition  de  Sennefelder.  — Il  arriva 
encore  qu’un  jeune  bomme  heureusement 
doué  par  la  nature  , Géricau1t_,  choisit 
pour  diriger  scs  études  ceux  des  grands 
maîtres  en  peinture  qui  se  di.stingucnt 
par  le  plus  de  fougue,  de  hardiesse  et  de 
facilité,  tels  que  Tintoret,  Jouvcnct,  et 
Gros  parmi  ceux  de  son  temps.  La  ma- 
nière de  GrricauU  devint  hardie,  grande, 
mais  incorrecte  et  heurtée,  comme  celle 
des  peintres  sur  les  ouvrages  de  qui  il 
.s’élait  formé  Enfin  , eu  ISlO,  cejcniie 
artiste  exposa  au  Louvre  un  très  grand 
tableau  rcpréseiitaiit  le  Jladeau  drs  nau  - 
froÿti  de  ta  Meduse.  Celte  production 
d’iiii  si  jeune  héniiuc  était  de  nature  à 
exciter  ruilention  des  artistes;  mais  elle 
fit  plus,car  elle  rontrihiia  h modiher  cn- 
edre  les  dociriites  des  plus  jciiiics  d'ciilrc 
eux.  Dès  lors  on  rejeta  entièrement  l'é- 
tude de  raiitiqiiilé,  celle  même  des  maî- 
tres des  écoles  flurcntiuc  cl  romaine,  pour 
se  livrer  à l'admiration  de^  ouvrages  des 
artistes  flamands  , des  peintres  français 
qui  succédèrent  à Lehniii. — L’impulsion 
une  fois  donuée  , on  ne  s’arrél.i  p.as  là. 
Vers  1S2& , plusieurs  artistes  fianç,-iis, 
ayant  eiilciidii  parler  des  ouvrages  de 
Lawrence,  fameux  peintre  eu  Anglèlcrrc, 
résolurent  d’aller  dans  ce  pays  pour  visi- 
ter les  exhibitions  qui  se  Iciiaieuls  Lon- 
dres. Le  genre  de  compositions  spirituel- 
les et  romantiques  des  arl'stesdc  la  Gran- 
de-Bretagne, ainsi  que  Iciir  coloris  bril- 
lant cl  roquel,sédiiisIrrnttdns  nos  artistes. 
Ils  revinrent  de  leur  pèlerinage  cn,goués 
de  l'école  anglaise.  Quelques-uns  même 
en  adoptèrent  le  goût  cl  les  priiieipcs. 
Le  résiilUl  positif  de  celle  expédition, 
pour  les  beaux-arts,  fut  de  rapporter  en 
France  le  gobt  de  Watteau  et  de  tous  les 
colifichets  du  leiups  (le  Louis  XV,  dont 


on  rall'ole  encore  on  Angleterre  aujour- 
d'hui.— Depuis  le  départ  de  David  ju.s- 
qu’à  celle  dernière  vicissitude  des  arts,  il 
a’élait  écoulé  dix aniiées.pemlanl  leiqael- 
les  loi>'>  les  arts  iiiférièiirs  subirent  des 
mudilications  frapp.iutcs.  L’orfevre,  le 
joaillier,  l’ébéniste,  les  labricanls  de  por- 
cciaiiirs  et  d' étoffes  , tous  avaient  mis  de 
côté  la  palmetlc  grecque  et  le  méandre  , 
pour  reprendre  la  chicorée  courante  du 
siècle  dé  Louis  'XV,  les  arabesques  à la 
Pompadour  et  même  les  ooicroents  tirés 
de  riiidç  cl  de  la  Chine — Jamais  chaos 
dans  les  idées  et  les  doctrines  n’a  été 
plus  complet, car  dans  le  même  moment, 
la  guerre  des  Grecs  avec  les  Musiiliiians 
attirait  l’attention  des  artistes  sur  les  his- 
toires, les  costumes  et  les  armes  de  ces 
deux  nations.  I)  autre  part,  les  poésies  de 
lord  Kyrpn  jetaient  une  teinte  de  tristesse 
et  d'ironie  dans  tous  les  esprits,  tan- 
dis que  Icsj-omans  de  Walter  Scott,  re- 
jetant les  lecteurs  dans  les  rcchcrcliesar- 
cbéologiquessur  le  moyeu  Age  elle  temps 
de  la  reine f.llsabctb,  rciuircnlles  vieilles 
chroniques  et  Sbakspcare  à la  mode 
parmi  nous.  Après  avoir  prison  haine  le 
paganisme  et  sa  mythologie,  on  ne  vou- 
lut plus  ciilendrc  parler  que  de  la  féerie 
des  ballades  écossaises  et  allemandes. 
Dans  les  tableaux  comme  dans  (es poésies, 
aux  dieux  de  l’olympe,  aux  héros  de  1’/- 
littde  cl  aux  dryades , on  substitua  I ara, 
Fédora,  le  giaoiir,  la  dame  du  lac,  Le- 
norc,  l’uck.  ainsi  que  tous  les  furflidels 
qui  peiipfeiilla  Forêt-Noire ouglisscnt  sue 
les  brouillards  de  la  Clyde.  Ges  person- 
nages, ainsi  que  les  Grecs  et  IcsTurcs  de 
Blissolonghi  et  de  Patras  , devinrciit  les 
héros  r.ivoris  et  obligés  de  toutes  les  com- 
positions qu'enfanta  la  noinclle  école, 
qui  sc  surnomma  romnnlique.  nicniût , 
comme  si  l'on  cîit  voulu  prouver  de  nou- 
veau que  les  folies  humaines , toujours 
semblables,  quant  au  fond,  varient  Irè-s 
peu,  même  dans  leurs  formes,  quelques 
artistes  des  plus  ardciiU  pour  les  beautés 
de  l'art  au  moyen  Age  prirent  un  costume 
emprunté  à ce  temps,  comme  vingt-cinq 
ans  pins  tût  les  piimilij's  s’élaient  habil- 
lés en  Gilchaselen  Agamcmnon.parad- 
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luiraüon  pour  Ici  bas-reliefi  d'Allièncs  et 
les  peintures  étrusques.  — A cette  nou- 
velle secte,  dite  romantique,  on  vil  s'op- 
poser les  derniers  et  faibles  soutiens  de 
rarcbuîsme  grec,  lesc/aii/çncr.'qui  l’eii- 
lélèient  à représenter  avec  plus  de  rai- 
deur que  jamais  les  sujets  les  plus  étran- 
ges ou  les  plus  rebattus  de  la  mythologie 
païenne.— Pendant  le  fort  de  cette  bour- 
rasque,quia  duré  depuis  1823  jusqu'à  lu 
révolution  de  1830  , plusieurs  artistes 
(rançais,  soit  à cause  de  leur  séjour  en 
Italie, -ou  plutôt  encore  parce  qu'ils 
étaient  doués  d'un  leiitimenl  très  fort  et 
tout  à eus,  des  choses  de.  la  nature  et  de 
Kart,  demeurèrent  tout-à-Ciit  étrangers  à 
ces  innovations  puériles.  Par  instinct 
ou  par  réflexion,  ils  étaient  convaincus 
qu’un  sujet,  quel  qu’il  soit,  tst  tou- 
jours bon  quand  il  a été.  vivement  senti 
par  un  artiite  doué  de  talent  pour  le 
rendre.  S'inquiétant  donc  assex  peu  de 
la  nouveauté  des  sbjels  et  de  la  sin- 
gularité' de  rexéculion  , deuT  condi- 
tions tyraniquément  imposi^  par  la  nou- 
velle école  dite  romantique  , Léopold 
Robert,  M.  Schnetx  et  bientôt  après  M. 

‘ Ingres  exposèrent  successivement,  l'un  la 
Mudône  de  l'arc,  les  Mni,ionnétir.(  ef 
la  femme  pUiiiant  sur  les  ruines  rie  sa 
l'autre  la  Ste-Genev.ire,  V Inon- 
dation et  le  Jeune  Sixte-Quint:  puis  en- 
fin M.  Ingres,  le  l'ceu  de  I,  uisXlII et 
\'  Aputheose  il  Homère.  — Noiivcaulé  de 
sujets,  de  forme , de  compositions,  < t rc- 
nouvrlIcmcRt  méiiic  d.insla  nuiniêre  d'exé- 
cuter. on  crut  reconnaître  toiitcsccs  qua- 
lités dans  les  tableaux  de  L.  Robert  el  de 
M.  Schiielz.  Le  dessin , le  modelé  et  le 
coloris  en  parurent  simples,  vra{s  et  pï- 
qnaiits  ; et  .souvent  l’élévatiofldu  style, op- 
posée il  la  simplicité  apparentedes  sujets, 
donna  un  tour  singulièrement  original 
aux  productions  de  ces  deux  .-iTlisles.  — 
Pour  M.  Ingres,  eu  Irailanl  l'apothéose 
d'Homère,  il  prouva  que  quand  on  unit 
lajustessc  des  pi-usécs  à la  pureté  du  style, 
il  n’y  a pa.s  desujet  si  extraordinaire  qu'il 
puisse  être,  ou  si  rebattu,  qui  ne  prenne 
un  intérêt  tout  nouveau  qu-xiid  il'  est 
traité  |>ar  un  homme  habile  , puissant 


par  les  ressonrees  de  .son  art. — L.  Robert 
et  M.  Schnetx  ont  presque  toujours  étu- 
dié, en  Italie.  M.  Ingres,  après  y avoir 
passé  1rs  cinq  Sus  de  son  pensionnat,  y 
a encore  demeuré  dix  années.  Cette  cir-; 
constance  et  1rs  résultats  des  travaux  de 
ces  trois  artistes  servirent  puissamment  à 
démontrer  que  1rs  inspirations  fournies 
aux  artistes  par  1rs  poètes  et  les  pays  mé- 
ridionaux ne  sont  point  aussi  usées  que  le 
prétendait  la  nouvelle  école  romantique, 
et  qu'il  est  permis  de  penser  que  les  su- 
jets païens  comme  Ica  scènes  de  i.a  vie 
privée  italienne  peuvent  tout  aussi  bien 
soutenir  et  élever  le  talent  que  les  dra- 
mes de  Sbahspeare,  les  romans  de  Wal- 
ler-Scott et  la  vio  des  montagnard^  d'K- 
cosse.  — Les  prodiielinns  de  ces  trois 
peintres,  Léopold  Robert,  M.  Sebnetz  el 
.M.  Ingres,  ont  donc  fait  cesser  le  tumulte 
anarchique  qui  s'était  établi  dans  les 
beaux- arts. ür,  il  est  à remarquer  que  ces 
trois  artistes  ont  commencé  leurs  éludes 
à l'école  de  David. — Ce  h’est  pas  cepen- 
dant que  l'orage  romantique  aitpassé  sans 
produire  quelques  elTels  salutaires  pour 
l'art,  et  n'ait  môme  fait  surgir  plusieurs 
hommes  d'un  talent  fort  distingué.  Le 
système  de  composition  pittoresque  en 
France  en  est  devenn  moins  raide  el 
moins  théôlral;  Ic'de.ssin. plus  facile  a ces- 
sé de  présenter  des  calques  de  l'antique  -, 
el  si  le  modelé  est  encore,  trop  négligé,  J1 
est  juste  de  dire  que  Ircoloris  a été  mieux 
éfudii-  et  a pris  beaucoup  plus  d'éclat. 
C'est  aussi  aux  lenlalives  en  tous  genres 
des  jc^uncs  artistes  de  celle  école  que  l'on 
doit  la  supériorité  incontestable,  mais 
peut-être  dangereuse,  avec  laquelle  on 
tr.xite  aujourd'hui  la  peinlurc  anecdoti- 
que et  la  représentation  des  Kènes  fa-, 
milièrcs  et  burlesques.  Celle  révolution 
dans  l'art  a encore  en  l'avantage  de  dé- 
courager compU-lemenI  de  piles  et  inha- 
biles secU'deurs  de  l'archaï-rac  grec,  dont 
les  ouvrages  froids,  faux  et  guindés  .je- 
taient du  ridicule  sur  l'usage  salutaire  et 
indispensable  d'étudier  l'anliquilé.Fjihn, 
pendant  celte  époque, que  nous  compre- 
nons depuis  l'année  IRt  8 jusqu'à  celle  de 
1830  et  sous  fuiflitcnce  de  l'école  nou- 
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velle  , il  arriva  aussi  en  182i  (fue  M.  In- 
grjs,  dont  le  Ulent  avait  ëté  jusque  U 
méconnu  du  pulillc,  revint  d'Italie  avec 
son  tableau  du  vau  de  l-ouif  XJll.  dont 
le  succès  fit  tout  à coup  reconnaître  le 
mérite  de  l'auteur.  Plusieurs  artistes  ont 
acquis  pendant  cette  même  période  une 
juste  célébrité  : tels  sont  en  peinture  , 
MM.  Hersent,  HoraceVernet,  Gérieault, 
Paul  Delaroche  , Charlct , les  frères 
SchelTcr  , les  frères  Jobannot , Eugène 
Delacroii  , et  M"*  de  Mirbel  ; en  sculp- 
ture : MMi  Pradier  , David  , et  M"*  de 
Fauveau.  — L’architecture  pratique  con- 
tinua de  recevoir  l'impulsion  des  deux 
grands  artistes  que  j’ui  déjà  nommés  , en 
parlant  de  l'empire,  M.il.  Pcrcier  et  Fon- 
taine. Ce  dernier  contruisit  même , vers 
1836,  un  édifice  qqj  peut  être  regardé 
comme  l'un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  origiuaus  qui  soient  è Paris  : c'est 
la  chapelle  expiatoire  pour  le  supplice  de 
Louis  XVr  et  .des  victimes  de  1703.  — 
Quaut  aux  études  académiques  des  jeunes 
architectes,  clics  se  sentirent  du  désordre 
des  idées  et  de  la  dilTusion  des  doctrines 
contraires  , répandues  par  les  peintres. 
Les  essais  des  nouveaux  élèves  en  ar- 
chitecture pendant  les  dernières  années 
de  la  restauration  sont  au-dessous  de 
toute  critique.  On  doit  faii'c  observer 
seulement  que  cet  abandon  complet  de 
tous  les  principes  des  arts  ramena  les 
esprits  , comme  cela  arrive  ordinairq- 
ment  , k clierchcr  un  nouveau  point 
de  départ  pour  ouvrir  et  parcourir 
une  autre  carrière.  On  avait  rejeté 
dédaigneusement  le  style  antique,  on 
adopta  inconsidérément  celui  du  moyen 
Sge.el  les  architectes,  k l'instar  des  sculp- 
teurs et  des  peintres,  semireiit  k étudier 
les  églises  gothiques , leurs  statues  et 
leurs  vitraux,  avec  la  même  furcurctla 
même  irréflexion  que,  vingt-cinq  ans 
avant,  d’autres  avaient  imité  le  Parthé- 
non,  la  basilique  de  Pestiim  ou  même 
les  temples  de  Luxor.  — Un  fait  qui  doit 
être  signalé,  -parce  qu’il  trahit  un  défaut 
trop  commun  aux  artistes  de  notre  nation, 
la  manie  de  l'imitation,  c’est  que  ce  nou- 
vel archaïsme  en  faveur  des  ouvrages  du 


moyen  ilge  et  de  la  renaissance  nous  est 
venu  d'Allemagne, aussi  bien  que  celui 
que  Winkelmann  et  ses  amis  nous  ino- 
culèrent en  1772,  pour  remettre  l'anti- 
quité païenne  en  honneur.  On  sait  qu’en 
1 82 1 de  jeunes  artisles  de  Munich , Cor- 
nélius, Overbeck  et  plusieurs  autres  s'é- 
taient fait  moteurs  et  chefs  d'une  espèce 
de  réformation. qui  touchait  tout  à la  fois 
à l’art  et  k la  religion.  Déjà  rh  1824  , la 
colonie  d’artistes  allemands  établis  à 
Rome  était  fort  dégénérée.  OVerbcck  et 
Cornélius  n'y  étaient  plus;  il  ne  restait 
que  quelques-uns  de  leurplus  faibles  imi- 
tateurs, qui  ne  se  distinguaient  que  par 
l’étrangeté  de  leurs  habits  et  la  longueur 
de  leurs  cheveux  et  de  leurs  barbes.  C’est 
de  ces  lévites  aflaiblis  que  des  voyageurs 
et  quelques  artistes  français  ont  eu  la  bon- 
homie de  recueillir  les  débris  de  la  doc- 
trine de  celle  secte  que  l’on  s’efforce  en- 
core aujourd’hui  d’imiter  "k  Paris.  — 
— Pendant  la  durée  delà  restauration,  la 
gravure  a été  écrasée  sous  le  poids  et  le 
nombre  des  lithographies.  — Quant  aux 
arts  inférieurs,  qni  ne  vivent  que  de  nou- 
veamlés  et  par  la  mode  , ils  reçurent , ils 
altérèrentméme  l'influence  de  la  nouvelle 
école  d’architecture . Les  fondeurs,les  joail- 
liers, les  ébénistes  et  lesbronziersse  mircnt 
& faire  de  la  marchandise  dans  legofit  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance. — La  ré- 
volution de  1830  , qui  a mis  fin  k tant  de 
choses,  a coupé  court  aussi  à la  longue  et 
ennuyeuse  querelle  des  romantiques  et 
des  classiques.  Un  an  après,  on  avait  fart 
justice  des  prétentions  folles  d’une  foule 
d’artistes , peintres , sculpteurs  et  archi-, 
tecles,  dont  les  idées  extravagantes  n’a- 
vaient pas  même  le  mérite  d’étre  expri- 
mées selon  les  premiers  principes  de  l’art. 
SI.  Ingres  avait  ouvert  à Paris  une  école. 
Il  remit  les  jeunes  artistes  dans  la  bonne 
voie,  autant  par  l’autorité  de  ses  conseils 
que  par  le  mérite  de  ses  ouvrages. — Dans 
le  même  temps,  M.  Horace  'Vernet.  qui, 
tout  jeune,  avait  reconnu  la  nécessité  de 
marcher  dans  les  voies  d études  tracées 
par  les  grands  uiailres,  a donné  lui-mè- 
me  à l’école  de  Rome,  dont  il  était  di- 
recteur, l'exemple  d’une  sévérité  envers 
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lai-mèrae  qui  a contribué  à remettre  en 
vigueur  Us  lois  du  bon  goût. — Outre  les 
peintres  de  ce  temps  , que  l'on  a eu  l’oc- 
casion de  désigner  déjk,  on  en  citera  en- 
core quelques-uns,  dont  les  noms,  en 
rappelant  le  souvenir  de  leurs  ouvrages, 
donneront  une  idée  de  l'état  oh  est 
l’art  aujourd'hui  i pour  I bistoire , MM. 
ÂlUux  , Court  , Monvoisin  , Steuben , 
Cbampmartin,  Heim,  Flandin,  H.  Léh- 
man , Léon  Cogniet  , Drolling  , Bou- 
chot , L.  Boulanger,  Drolling  : pour  le 
genre  anecdotique,  MM.  Biard,  Roque- 
plan, Du  val  Le  Camus,  Destnnches  i Mme 
Haudebourg  : pour  le  portrait , Mme  de 
Michel:  pour  le  paysage.  MM.V.  Bertin, 
Dagnan,Gudin,  Bracassat,  Edouard  Ber- 
tin, Bodinier,  Mlle  Sarrasin  de  Belmont: 
en  sculpture,  MM.  Duret,  Etex,Barye, 
Dautan,  Foyalier,  Petitot;  on  a déjà 
nommé  MM.  Pradicret  David.— Au  nom- 
bre des  habiles  graveurs  en  taille-douce 
sont  MM.  Desnoyers , Kichomme,  Fors- 
ter,  llenriquel  Dupont , Muller  et  Mer- 
cnri:  h la  manière  noire,  M.  F.  Girard;  à 
Pacqua  - tinta  , M.  Jaxet;  en  gravure  sur 
bois,  M.  Forret.  — Malgré  les  éléments 
scientifiques  inhérents  h l’art  de  l’archi- 
tecture,et  qui  sembleraient  devoir  le  sé- 
parer absolument  des  arts  d'imitation , 
tous  ces  arts  ont  un  lien  commun  qui 
les  unit  étroitement  : o’est  le  goht.  D'a- 
près le  tableau  sommaire  qui  vieut  d'étre 
tracé  de  la  marche  et  du  développement 
des  beaux-arts  en  France,  on  a pu  remar- 
quer un  phénomène  qui  se  retronvc  d’ail- 
leurs dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  les  pays,  c'est  que  le  goût  dominant 
eu  atvbilecture  est  toujours  celui  qui  se 
communique  h la  sculpture,  à la  peintu- 
re, h la  gravure,  quand  il  y en  a,  eten&u 
à tous  les  arts  subalternes,  qui  vont  se 
perdre  jusque  dans  l’industrie.  C'est  une 
hyperbole  aises  raisonnable  d'avancer 
qu’en  voyant  un  meuble , un  bijou  de 
lemme  d une  époque  donnée,  on  pourrait 
se  former  une  idée  asseï  juite  du  goût 
dans  lequel  on  construisait  un  temple, une 
baailique.une  cathédrale  ou  une  église.Ce 
s'cst  donc  point  une  préoccupation  par- 
ticulière qui  a fait  choisir  pour  guides , 


dans  le  cours  de  cet  exposé,  les  vicissitu- 
des de  l'architecture  , mais  seulement  la 
nature  des  faits  et  l'udeiir  sincère  avec 
laquelle  on  y a cherché  la  vérité.  On  le 
répète  , l’art  de  l’architecture  donne  le 
ton  h tout  les  autres .:  c'est  donc  par  un 
aperçu  de  l’état  de  l'architecture  aujour- 
d’hui en  France  que  l'on  doit  achever 
l’ensemble  de  ce  tableau.  — Troii  ans 
après  la  révolution  de  1 830  , la  chambre 
dea  députéf  avoté  tT, tte, 000  fr.  pour  l'a- 
cbèvement  de  tous  les  monuments  com- 
mencés à Paris.  Dans  le  nombre  de  ces 
éditées , plusieurs  étaient  asses  avancés 
pour  que  les  nouveaux  archiicctes  char- 
gés d'en  terminer  la  construction  n'eus- 
sent qu'à  suivre  les  projets  de  leurs  pré- 
décesseurs telle  est  l'église  de  la  Made- 
laine.  D’autres,  dont  les  grosses  construc- 
tions étaient  faites,  pouvaient  recevoir 
des  modifications  dans  leurs  ornemeuts 
extérieurs  et  intérieurs,  comme  cela  est 
arrivé  an  palais  du  miuistre  de  l'intérieur . 
Enfin  quelques-uns  étaient  presque  en- 
tièrement h faire , comme  le  palais  des 
Beaux-Arts.  Ce  sont  naturellement  cet 
derniers  où  le  goût  qui  règne  le  plus  na- 
turellement aujourd'hui  te  manifeste  d’u- 
ne manière  bien  ostensible. — L’église  de 
U Madeleine , considérée  comme  décora- 
tion de  1a  ville  de  Paris  et  comme  résul- 
tat de  l’archaïsme  romain,  est  un  morceau 
d'architecture  curieux.  Son  effet  est  ma- 
jestueux et  agréable.  Mais  si  ou  l'étu- 
die sous  le  point  de  vue  rigoureux  de 
l'art,  cette  étrange  construction,  compo- 
sée sous  l'inQuencede  trois  ou  quatre  sty- 
les différents,  et  qui,  par  le  fait  même  de 
la  forme,  tant  extérieure  qu'intérieure , 
n’a  aucune  destination  précise,  est  la 
preuve  irréfragable  de  la  fluctuation  des 
idées  en  srchitcclnre,  depuis  1780  jus- 
qu’à nos  jours.  ] I prouve  l'empire  de  la  mo- 
de sur  cet  art  dans  notre  pays.  Üriginai- 
rement,  c’était  pendant  le  règne  de  Louis 
XVI,  l’architecte  Couture,  engoué  com- 
me on  l’éUil  alors  du  goût  ampoulé  des 
aomptueuses  constructions  de  Gènes  , 
traça  le  plan  et  jeta  les  fondatioBi  de  l’é- 
glise de  la  Madeleine.  La  révolution  en 
interrompit  les  travaux  jusqu'au  moment 
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où  Mapolcon  , las  de  voir  ces  ruines  neu- 
ves dans  uA  des  plus  beaux  quartiers  de 
Paris  , ri!solut  de  les  utiliser  ; il  ordonna 
à Vignon  de  faire  le  plan  d'un  temple  de 
la  Gloire  dédié  aux  armées  françaises. 
L'extérieur  devait  être  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui.  L’intérieur  , ne  se  compo- 
sant que  d’un  grand  parallélogramme  or- 
né de  statues , eût  présenté  de  grands 
murs , sur  les<iuels  on  aurait  peint  les 
faits  d’armes  de  la  France.  C’cûl,été  un 
poecile  à la  grecque.  Mais  les  idées  reli- 
gieuses s*étant  combinées  bientôt  avec  les 
prétentions  monarchiques, dans  l'esprit  de 
l'empereur,  ce  souverain  ajourna  l'exé- 
cution du  temple  de  la  Gloire,  et  revint 
au  projet  d'une  église.  Toutefois,  cette 
idée  ne  reçut  son  exécution  que  sous  Louis 
WHI.  Vignon  fut  donc  chargé  d'opérer 
cette  métamorphose,  en  ajustant,  autant 
qne  l'espace  le  permit , la  disposition  in- 
térieure d'une  espèce  de  basilique,  et 
c‘c.st  M.  Huvé  qui  est  sur  le  point  d'ache- 
ver ce  grand  édifice  en  ce  moment. — On 
aurait  grand  tort  de  rejeter  la  faute  d’une 
combinaison  d’idées  et  de  styles  si  in- 
cohérents sur  les  architectes  chargés  suc- 
cessivement de  la  confection  de  ce  tra- 
vail. C’est  de  l’école  d'architecture  fran- 
çaise , prise  en  masse  , depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  jusqu’à  nos  jours,  qu'il  est 
juste  de  sé  plaindre  ; c'est  à cette  suite 
d’architectes  qui  ont  paru  pendant  cette 
période  qu’il  faut  reprocher  d’avoir  sou- 
mis les  lois  de  leur  art  et  les  principes  dn 
goût  aux  caprices  de  la  mode.  Si  la  Ma- 
deleine eût  été  achevée  en  1794,  elle  au- 
rait eu  la  forme  des  temples  de  Pestum 
ou  d’Agrigente;  si  les  plans  adoptés  par 
Napoléon  n’eussent  pas  été  suivis,  et  que 
l'on  en  eût  fait  dé  nouveaux  depuis  cinq 
ou  tix  ans  , celte  église  eût  été  refaite 
dans  le  style  des  basiliques  ou  de  la 
renaissance , et  peut  - être  même  sous 
l’apiiarcnce  d'une  cathédrale  gothique. 
— Quant  à 1 hôtel  du  ministère  de  l’in- 
térieur, on  a suivi  les  plans  qui  en  fo- 
rent donnés  on  l’année  1 809  par  Bon- 
nard. L’édifice  était  tropavancé  poiirqiie 
l’on  pût  en  changer  la  disposition  généra- 
le. U’ailleurs  M.  de  la  Cornée,  élève  de 


Bonnard  et  son  successeur,  a respecté  le 
fond  de  l’ouvrage  de  son  maître.  Tou- 
tefois, il  est  facile  d’y  voir  l’ioOuence  du 
goût  de  la  renaissance,  si  à la  mode  en  ce 
moment,  dans  tous  les  ornements  de  dé- 
tail, geore  de  luxe  qui  ne  s'accorde  peut- 
être  pas  parfaitemenlavec  le  sysièmé  de 
l’architecture  de  Bonnard  , qui  est  d’un 
style  beaucoup  plus  ferme  et  plus  sévère. 
— Mais  c'est  en  observant  les  constrne- 
tionsdu  nouveau  palais  des  Beaux-Arts  , 
dirigées  par  le  jeune  architecte  51.  Du- 
ban , que  l’on  peut  se  convaincre  que  le 
goût  préféré  depuis  1830  en  architecture 
est  celui  de  la  renaissance.  Ce  palais,  dis- 
posé avec  élégance  et  grandeur  dans  son 
vaste  ensemble,  comprend  les  deux  frag- 
menUdes  châteaux  de  Gaillon  ctd’Anct, 
qui,  par  les  places  importantes  qu’ils  oc- 
cupent à l’entrée  cl  au  milieu  de  la  cour, 
se  trouvent  là  comme  pour  indiquer  la 
mode  d'architecture  que  l’artiste  moder- 
ne s'est  proposé  de  suivre.  En  effet,  soit 
que  l’on  explore  les  détours  gracieux  de 
ce  palais,  ou  qne  l’œil  se  promène  sur'les 
ornements  et  les  Jioriturf.t  qui  garnis- 
sent les  caissons  ou  bor.lent  les  toits  , on 
est  frappé  de  la  parmté  de  celle  architec- 
ture galante  avec  celle  du  château  de 
Gaillon,  qui  en  est  le  type.  C’est  donc  en- 
core de  l’archaïsme,  mais  répondant  au 
style  du  XVI*  siècle.  En  1790,  on  en  fai- 
sait à pro|M)s  du  siècle  d'Auguste;  en 
1704  et  1798,  en  imitait  l’antique  ar- 
chitecluêe  grecque  de  Pestum  et  d’A- 
fltènes;  sous  l’empire , on  redevint  ro- 
main et  grec  ; puis  on  imita  l’art  du  Bas- 
Empire  et  des  premiers  chrétiens  sous  la 
restauration  , comme  quelques  églises 
noiivcHcs  le  prouvent , et  enfin , après 
uvofr  failli  de  céder  à la  mode  anglaise, 
qui  a remis  le  gotliigiie  en  vogue,  ou  s’en 
est  ténu  à la  renaissance  fleurie , qu’à 
tort  ou  à raison  on  adopte  en  cèmnnicnt. 

Un  architecte  déjà  nommé,  dont  l’ex- 
périence est  grande,  puisqu'elle  a eu  pour 
se  consommer  tout  le  temps  compris  en- 
tre les  premières  eonstriictionade  la  51a- 
deleinc  et  Son  aehèvement,  M.  Fontaine, 
lui  qui  a toujours  fait  marcher  la  prati- 
que de  front  avec  la  théorie  , est  un  des 
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hommes  de  sa  proression  sur  lequel  la 
mode  a eu  le  moins  de  prise.  11  a fait 
d'immenses  travaux  au  Louvre , eu  se 
conloranaot  avec  sincérité  au  goût  de  l'é- 
difice dont  il  n'était  que  le  continuateur. 
Aux  Tuileries, il  a ajouté  dernièrement  un 
escalier  qu'il  a heureusement  mis  en  har- 
monie avec  toutes  les  constructions  adja- 
centes.Quant  h ses  inventions  propres,  on 
citera  de  nouveau  la  chapelle  expiatoire  de 
Louis  XVI  et  des  victimes  de  1793 , ou- 
vrage d'architecture  bien  Ordonné,  le  plus 
original  de  notre  siècle.  Enfin,  son  grand 
projet  dn  palais  du  roi  de  Rome,  qui  de- 
vait être  exécuté  sur  les  hauteurs  de 
ChaiIlot,cn  faccduCbamp-dc-Mars,  don- 
nera une  idée  de  l.i  convcn.Tncc  et  du 
grandiose  de  sa  plus  importante  concep- 
tion.— M.  Iluyot  est  encore  uii  architec- 
te d'un  goût  sûr  et  d'une  habileté  rare, 
auquel  il  n’a  manqué  jusqu’ici  qu'une 
grande  occasion  pour  faire  apprécier  tou- 
te l’étendue  de  son  mérite. — D’autres  ar- 
chitectes donnent  encore  aujourd’hui  , 
par  les  édifices  qu'ils  construisent,  ainsi 
qoe  par  les  ouvrages  qu’ils  ont  publics 
sur  leur  art,  nne  idée  avantageuse  de  la 
manière  dont  l'architecture  est  pratiquée 
et  étudiée  aujourd’hui  en  France.  On 
en  nommera  quelques  uns  : Mazois,  Ala- 
voine,  WM.  Gau,  Achille  Leelerc,  Lebas, 
Debret,  de  Joly,  Blouet.  Ilittorf,  LeCoin- 
tre.— Depuis  trente  ans,  plusieurs  hom- 
mes de  mérite  ont  plus  ou  moins  heu- 
reusement écrit  en  critiques  éclairés  sur 
la  théorie  et  la  pratique  des  beaux  arls; 
mais  tons  le  cèdent  h M.  Quatremère  de 
Qiiincy,  auteur  daJupi{ernfympien,de» 
yies  de  Raphaël  et  de  Michel- Ange, 
ainsi  que  d’une  foule  d’écrits  aussi  judi- 
cieux que  savants.  — Bornons  ici  l'éten- 
due d’un  tableau  qui  cependant  devriit 
être  bien  plus  vaste , s’il  eût  été  possible 
de  le  mettre  en  proportion  avec  la  ma- 
tière , et  résumons  en  pni  de  lignes  ce 
qui  s’y  trouve  de  plus  inar(|U.ant.  Depuis 
l’occupation  des  Gnnles  par  les  Romains 
jusqu’à  la  fm  du  X*  siècle  , le  goût  des 
beaux-arts  grecs,  adopté  par  les  Romains, 
se  perpétue  toujours  en  France,  mais  en 
dégénérant.— Depuis  l’an  1000  jusqu’en 
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H 80,  le  goût  arabe,  dit  gothique  , s'em- 
pare^de  tous  les  esprits  en  Europe,et  règne 
absolument  en  France.  Saint  Louis  est 
le  premier  roi  de  notre  pays  qui  ail  atta- 
ché à la  culture  des  beaux-arts  une  im- 
portance politique,  qui  ait  essayé  de  les 
faire  servir  à l’illustration  et  à l’amélio- 
ration de  son  royaume.  L’artiste  éminent 
de  celte  époque  est  l’architecte  Eudes  de 
Montreuil , auquel  le  roi  saint  Louis  or- 
donna de  bâtir  la  plus  grande  jwrtie  des 
églises  élevées  sous  son  règne.  'TonteroU, 
on  doit  se  Souvenir  que  presque  tous  les 
hommes  qui  se  livraient  alors  à la  culture 
des  arts  étaient  moines  ou  tenaient  à l’é- 
gliSc.  — A'ers  1379,  Clmrtes  V,  dit  le  Sa 
ge,  le  fondateur  de  la' Hihliolhèquc  roya- 
le, éUihlil  aussi  l’aéadémie  de  .Saint -Luc, 
que  Cliar'îcs  'N''!  son  fils  organise  définiti- 
vement en  l390.  Le  style  dil  gothii/ué , 
quoiqu’en  s’alfaihlissànt,  continue  de  fleu- 
rir ju5qu>'n  MiîO,  bien  qu'on  l’ait  encore 
afTceté  pendant  plus  d’un  siècle  a'près  h la 
conslniclion  des  églises.  — Les  cipédi- 
tidiis  successives  de  Charles  VIII  cl  de 
Louis  XII  én  Italie  fout  pénétrer  en 
France  la  lumière  jetée  par  la  renaissan-^ 
ce  des  lettres  et  des  bestu-arls  en  Italie. 
Le  goût  arabe  ou  gothique  est,  rejeté; 
Lonis  XII  fait  venir  en  France  un  archi- 
tecte italien,  Ib  frère  Jocondc,  qui  bâtit 
deuxpouts  à Paris.  “Vers  le  même  temps, 
on  bâtit  pour  le  cardinal  d’Amboise  le 
cliâlcnii  de  Gaillon,  et  le  palais  de  justi- 
ce de  Rouen. -i- Mais  l’èra  véritable  de  la 
renaissance  des  beaux-arts  en  Fr.inée  da- 
te du  règne  de  François  !•'.  Alors  le 
style  goth'u|ue  tombe  et  s'affaiblit  (9i  mê- 
me temps  que  l’esprit  chevaleresque  et  le 
zèle  pour  les  croisades'.  Le  roi  fait  des 
expéditions  en  Italie , y augmente  son 
goût  naturel  pour  les  beaux -arts,  cl  pro-^ 
fite.  en  l&3l,deqaelqnes  années  de  pabx 
pour  faire  venir  de  ce  pays  Scriio, 
Primaticoio,  il  Rosso,P.l'i-cbali  et  liens 
veniito  Cellini,  auxquels  il  confie  la  dé-^ 
coration  extérieure  et  intérieure  du  châ- 
teau de  Fontainebleau.  — C'est  alors 
qu’apparàissent  Ica premiersartistesfran- 
ça»,  Jean  Goujon  et  Jean  Cousin  j puis 
bientôt  apres  Paul  Ponce, Bontemps,Gcr- 
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main  Pilon,  et  le  peintre  Fréminel,  élève 
du  Primatice.  Alori  , l’art  italien,  greOfé 
(nr  la  France , commence  è fleurir  et  à 
porter  dea  fruits  qui  sentent  le  nouveau 
terroir.  — L’originalité  française  se  lait 
sentir,  surtout  dans  l'art  de  l’architecture, 
plus  dépendant  que  tous  les  autres  du  cli- 
mat, des  usages  , et  par  conséquent  plus 
soumis  aux  goûts  du  pays  oh  on  l’exerce. 
Quant  aux  premiers  grands  architectes  de 
la  renaissance  française,  ce  sont  : Pierre 
Lescot,  auteur  de  la  fontaine  des  Inno- 
cenU;  Philibert  de  Lonne,  è qui  l’on 
doit  les  plus  belles  parties  du  Louvre  et 
le  château  d'Anet;  Jean  Bullant,  par 
qui  le  connétable  Anne  de  Montmorenci 
fit  bâtir  le  château  d'Ecourn. — Le  luxe  et 
la  recherche  s’introduisent  jusque  dans 
les  objets  de  l’usage  le  plus  ordinaire,  et 
font  perfectionner  les  poteries  émaillées 
à Bernard  Palissy. — Le  caractère  distinc- 
tif des  productions  dea  arts,  depuis  Fran- 
çois 1*'  jusqu'à  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  est  dans  l'originalité  que  chaque 
artiste  a imprimée  à ses  œuvres.  Jamais  les 
architectes,  les  sculpteurs,  les  peintres  et 
les  ciseleurs  n’ont  rois  tant  de  fantaisie , 
tant  de  variété  dans  l’ensemble  et  les  dé- 
tails de  leurs  compositions  que  pendant 
la  durée  de  celte  époque. — A la  régence 
de  Marie  de  Médicis  s'arrête  l’essor  bril- 
lant de  la  renaissance  française.  Les  ou- 
vrages des  artistes  italiens , mieux  con- 
nus , sont  plus  analytiquement  étudiés. 
Rubens,  chargé  de  peindre  la  galerie  du 
Luxembourg,  modifie,  par  l’influence  de 
son  goût  et  de  son  talent,  l'impulsion  que 
les  artistes  italiens  avaient  jusque  là  don- 
née exclusivement  aux  artistes  de  la  re- 
naissance française.  Tous  les  beaux-arts 
perdent  quelque  chose  de  cette  soudaine- 
té, de  cel  inattendu  , qui  donne  tant  de 
charme  aux  ouvrages  de  la  renaissance  , 
mais  ces  productions  prennent  de  l'unité 
et  se  soumettent  à la  majesté  et  aux  con- 
venances d’un  état  qui  devenait  tous  les 
jours  plus  compacte  et  plus  monarchique. 
Jacques  Uesbrosses  bâtit  le  palais  du 
Luxembourg,  la  façade  de  Saint-Gervais 
et  l’aqueduc  d’Arcueil.  Tous  les  ouvra- 
ges d’art,  depuis  les  édifices  jusqu’au  bi- 


joux et  aux  vêtements,  perdent  cette  élé- 
gance , cette  recherche  délicate  qu’ils 
avaient  eue  jusque  là  ; l’on  commence 
à adopter  un  style  plus  uniforme  et  tant 
soit  peu  lourd.  Ce  goût  venait  de  Flo- 
rence, et  avait  été  mis  en  vogue  pourplai 
re  à Marie  de  Médicis.  — Peu  après,  un 
autre  goût  d'architecture  est  tout  à coup 
substitué  au  précédent. Defbros.'es  s'était 
guidé  , pour  bâtir  le  palais  du  Luem- 
bourg , sur  celui  des  Pitti  à Florence. 
François  Mansard,  chargé  par  Anne  d’An- 
triche  , femme  de  Louis  XIII,  de  con- 
struire l’église  du  'Val-de-Grâce  , prend 
modèle  sur  la  fameuse  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ; il  élève  le  premier  dôme 
que  l’on  ait  vu  à Paris  , et  détermine  le 
développement  des  beaux-arts,  particu- 
lier au  règne  de  Louis  XI V.— Mais  déjà 
avant  la  splendeur  de  cette  époque  avaient 
paru  les  deux  plus  grands  peintres  fran  - 
çais  , Nicolas  Poussin  , qui  fit  ses  plus 
beaux  ouvrages  en  Italie,  et  Eustache  Le- 
sueur,  qui  cultiva  son  art  à l’abri  des  cloî- 
tres. Le  caractère  fier  de  ces  deux  hom- 
mes, la  vie  retirée  qu’ils  mènent,  les  ren- 
dent peu  propres  à transmettre  les  secrets 
de  leur  art.  Ils  n’ouvrent  pas  d'école,  ils 
■e  forment  point  de  disciples.  Biaise  Pas- 
cal vivait  et  écrivait  à peu  près  en  même 
temps  que  Poussin  et  Le  Sueur  produi- 
saient leurs  plus  beaux  ouvrages.  Ces 
trois  grands  génies , placés  en  avant  du 
siècle  de  Louis  XIV,  n’ont  été  éclipsés 
par  aucun  de  ceux  qui  brillèrent  après 
eux,— Quatre  grands  noms  suffisent  pour 
faire  jifger  de  la  marche  et  de  la  portée 
des  beaux -arts  sous  Louis  XIV  : ce  prin- 
ce d'abord  , Colbert  son  ministre , Ilar- 
douin  Mansard  son  arctiMecte,  et  Charles 
Lebrun  son  premier  peintre.  La  qualité 
et  les  défauts  de  ce  qui  se  fit  alors  s’expli- 
quent par  la  volonté  forte  du  maître  et 
par  la  disposition  des  arlistesà  y sacrifier 
les  délicatesses  de  leur  art.  Charles  Le- 
brun, chargé  de  l’inlendance  générale  de 
toutes  les  entreprises  d art,  fit  de  tous  les 
artistes,ses  contemporains, des  espèces  de 
commis,  obéissant  a ses  ordres,  comme  il 
était  soumis  lui-même  e la  volonté  de 
Colbert , qui  lui  transmettait  celle  de 
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LonU  XIV. — De  1715  k I77Î,  ce  sytlè- 
Die  va  toujours  en  d<*f;^nérant  : l'art,  de 
royal,  de  national  qu'il  était,  se  tr.msfor- 
ne  en  un  objet  de  distractions  pour  les 
particuliers.  Watteau,  après  s'étre  empa- 
ré du  sceptre  de  la  peinture,  imprime  à 
tous  les  autres  arts,  sans  en  excepter  ceux 
qui  se  mêlent  au  commerce  et  k l'indus- 
trie , son  'groêt  léger,  bizarre  et  libertin. 
— Enün,  depuis  t772,  époque  où  la  ré- 
formation dans  les  arls  est  introduite  en 
France,  comme  dans  toute  l'Europe,  l'ar- 
chaïsme , ce  système , enfant  de  l’érudi- 
tion, qui  mène  par  l'éclectisme  à la  dif- 
fusion des  doctrines  et  à l'indilTérence 
en  matière  de  goût , est  universellement 
adopté  et  règne  encore  en  cette  année 
11136.  Ce  système,  dont  la  base  est  l'imi- 
tation d'une  école  antérieure  et  le  but 
une  réformatinn  , une  palinge'ncsU  des 
arts,  a été  appliqué  pendant  soixante  ans 
jusqu'il  nos  jours  k toutes  les  doctrines 
des  écoles  égyptienne,  élrusque,  grec- 
que. romaine,  du  Bas-Empire,  byzantine, 
gothique,  de  la  renaissance , el  même  de 
toutes  les  dégénérescences.  Aujourd'hui, 
malgré  les  efforts  de  quelques  hommes , 
dont  les  ouvrages  prouveront  un  jour  que 
les  lois  du  bon  goût  sont  encore  connues 
cl  respectées,  on  jient  affirmer  que  tou- 
tes les  productions  frivoles  des  arls  in- 
férieurs, qui  vont  se  perdre  dans  le  aom- 
merce  et  l'industrie,  trahissent,  par  la  bi- 
zarrerie de  leurs  formes,  par  l'excès  mons- 
trueux de  leurs  ornements  et  la  confu- 
sion excessive  des  styles,  le  produit  indi- 
geste des  études  incohérentes  faites  sur 
huit  ou  dix  époques  , où  les  arts  ont  été 
cultivés  sons  l'influence  de  climats,  de 
lois,  de  mœurs  et  de  goûts  contraires.  S’il 
est  vrai,  comme  un  l'a  dit,  que  les  meu- 
bles, les  ustensiles,  les  bijoux,  et  tous  les 
objets  de  fantaisie,  fassent  juger,  par  leur 
exagération  , du  goût  dominant  d'une' 
époque,  en  ce  qui  touche  les  lienux-arfs, 
on  doit  redouter  l’effet  que  produiront  sur 
nos  descendants  la  vue  de  ces  vases  moi- 
tié étrusques  et  moitié  chinois , de  ces 
meubles  imités  de  ceux  du  temps  de 
la  régence  , et  de  ces  bronzes  que  les 
marchands  n’ont  pas  honte  de  faire  sur- 
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mouler  sur  des  modèles  faits  en  1750.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  et  tout  en  signalant  les 
défauts  et  les  inconvénients  du  systèmo 
de  l’archa'isme  dans  les  arts  , il  faut  re- 
connaître aussi  ses  avantages.  11  est  peu 
propre  sans  doute  k faire  naître  des  on- 
xnrages  dont  l'intention,  la  moralité  el  la 
disposition  générale  soient  vivement  et 
universellement  sentis  par  les  masses.  De 
plus,  il  est  destructif  de  ces  grandes  con- 
spirations d'hommes  de  talent , visant 
tous  au  même  but.  et  formant,  ce  que  l'on 
a vu  wcore  du  temps  de  Louis  Xl'V,  une 
école  ; mais  il  protège  el  développe  le 
talent  individuel  ; mais  il  fournit  aux  ar- 
tistes les  moyens  de  mettre  une  grande  va- 
riété dans  leurs  productions;mais  il  admet 
une  foule  de  modes  de  compositions  qui 
s'adaptent  k la  portée  de  tous  les  génies. 
On  peut  encore  lui  accorder  cet  avanta- 
ge qu’il  se  marie  avec  les  sciences,  et  que 
par  cela  même  il  étend  indéfiniment  l'ap- 
plication des  arls  jusqu’aux  dernières 
branches  de  l’industrie.  Mais  de  ce  fait 
même  , on  en  peut  conclure  aussi  que 
l'arcba'isme  tend  invinciblement  k dépri- 
mer l'importance  des  beaux-arts,  en  les 
faisant  entrer  peu  k peu  dans  le  domaine 
du  commerce — Bornons  ici  cet  aperçu, 
et  lâchons  d’en  résumer  encore  la  sub- 
stance. I®  Depuis  l'invasion  romainejus- 
qu’k  la  fin  du  x*  siècle,  l’influence  sur  les 
beaux-arts  dans  les  Gaules  est  donnée  par 
les  vainqueurs;  2°  du  x*  siècle  k la  moi- 
tié du  XVI*,  le  goût  arabe,  dit  gothique, 
règne  en  France , ainsi  que  dans  toute 
l'Europe  ; 3°  toutes  les  vicissitudes  de  la 
renaissance , son  aurore,  son  midi  et  son 
déclin  se  manifestent  k partir  de  H98  jus- 
qu’en 1620  ; 4°  les  peintres  Nicolas  Pous- 
sin et  Eustache  Le  Sueur,  ainsi  que  l'ar- 
chilecte  François  Mansard,  illustrent  k 
eux  seuls  l'époque  où  ils  ont  produit  ( de 
1610  k 1655  j;  6°  sous  Louis  Xl'V,  les 
productions  des  artistes  prennent  particu- 
lièrement leur  caractère  de  grandiose  et 
d'unité,  de  la  volonté  du  monarque;  6° 
pendant  la  minorité et  le  règne  de  Louis 
XV,  les  beaux-arts  perdent  leur  haute  et 
noble  destimation , pour  servjr  d’amuse- 
ment aux  gens  oisifs  et  corrompus  ; 7°  et 
24 
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earm,  k partir  de  1772,  la  science,  l’éni- 
dilition,  V archaïsme  en  un  mot,  donnent 
une  vie  nouvelle  aux  beaux-arts.  En  sui- 
vant un  ordre  prestjue  rigonrcuscraent 
chronologique  , on  voit  que  les  artistes 
français,  depuis  l'aniide  1772  jusqu’k 
cette  année  1836  , ont  fait  des  tenta- 
tives pour  retremper  leurs  talents  et 
renouveler  les  arts , dans  toutes  les 
doctrines  antérieures  , depuis  celle  des 
Etrîiiques  jusqu'à  celle  de  Watteau.  Ce- 
pendant, rétablissement  d’une  doctrine  et 
d'une  école  générales  devient  impossi- 
ble, et  les  artistes  , libres  de  se  livrer  k 
toutes  leurs  fantaisies,  ne  peuvent  plusse 
distinguer  que  parla  force  de  leur  talent 
isolé, "L’avantage  des  époques  où  il  règne 
des  croyances  et  des  doctrines  avec  les- 
quelles, en  s';  soumettant,  on  fonde  tout 
naturellement  des  écoles , est  de  don- 
ner aux  beaux-arts  une  tendance  divine , 
nationale,  ou  au  mgins  grandiose  et  bel- 
le, Alors,  toutes  les  compositions  ont  un 
but  positif,  une  destination  importante  et 
précise  , et  les  artistes  contractent  une 
obligation  solidaire.  Aussi  ce  qu'ils  pro- 
duisent csl-il  bien  moins  l'ouvrage  de  tel 
ou  tel  d'entre  eux  que  le  fruit  résultant 
de  l'école  à la  |Uelle  ils  appartiennent  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé  cliez  les  Egyptiens 
et  les  Étrusques,  puis  en  Grèce,  dans  l'an- 
tiquité ; c'est  ce  qui  s'est  reproduit  dans 
les  temps  modernes  , au  mojen  âge  dans 
tonte  l’Europe,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie dans  les  premiers  temps  de  la  renais- 
sance. — Sous  l'influence  de  l'arrliaîsme, 
au  contraire,  chaque  artiste  ayant  la  res- 
ponsabilité entière  deion  oeuvre,  puisque 
les  objets  d’art  n’ont  jamais  de  destina- 
tions Axes  et  importantes,  les  hommes  du 
plus  grand  talent  se  trouvent  forcés  de 
provoquer  les  goûts  , la  curiosité  ou  la 
fantaisie  même  des  amateurs  par  des  œu- 
vres mesquines , au  lieu  de  trailer  avec 
indi  prnJance  des  sujets  élevés  vers  les- 
quels leur  génie  les  porte  naturellement. 
— En  somme  , il  résulte  du  tableau  qui 
vient  d être  tracé,  qu'à  toutes  les  époques 
le  g.iùt  pour  les  beaux-arts  en  France  y a 
été  fécondé  par  l'influence  d'un  goùtaiia- 
logue,  mais  étranger. Pour  parler  sincère - 


raent.la  spontanéité  n’est  pas  Ufait  de  no- 
tre pays.C’cst  une  vérité  qu’il  importe  sin- 
gulièrement deconnaitre,  puisque  l’igno- 
rance où  l’on  reste  à son  égard  détruit 
cette  faculté  de  l’esprit  que  l'on  nonune 
le  soûl,  le  seul  guide  sûr  des  nations  qui 
n’ont  pas  reçu  complètement  l'instinct 
inné  de.s  beaux-arts.  — A toutes  les  épo- 
ques, mais  plus  particulièrement  depuis 
celle  de  l’archaïsme  , les  écneils  le  plus 
redoutables  pour  les  artistes  en  France 
sont  l'empire  tyrannique  de  la  mode  et 
l’extension  de  l'industrie.  Il  faut  qu’un 
artiste  soit  réellement  doué  d'une  grande 
élévation  d'osprit  et  d’un  talent  supérieur; 
on  dira  plus, il  Aiut  qu’il  ait  de  la  vertu, 
pour  que,  après  l'ivresse  des  premiers 
succès  , il  persiste  courageusement  dans 
la  bonne  voie  qu’il  a choisie.  Or,  depuis 
1772  jusqu’en  |S36,  la  France  n'a  pas 
manqué  d'hommes  de  celle  trempe. 
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S IX.  — Histoisi  dx  la  musique. 

Musiifue  des  Francs,  — Chai>elle  du 
roi. — Le  plain-clianl. — L'orgue.  — 
Chansons  de  gestes  ; chansoius  badi- 
nes. — Troubadours,  trouvères.  — 
Contre- point.  — La  nu'nestrandie.— 
Le  toi  des  violons. 

l es  chants  de  guerre , les  ballades  et 
chansons  nationales  étaient  la  seule  mu- 
sique des  anciens  Francs  et  des  peuples 
les  pliiscivilisésà  l'époque  où  Pbaramond 
fonda  notre  roonarcliie.  fies  chansons 
étaient  presque  toutes  en  langue  latine. 
Le  plain-chant  vint  plus  tard  ajouter  à la 
pompe  des  cérémonie-  de  la  religion  chré- 
tienne, ce  genre  de  musique  se  répandit 
en  France  dans  toutes  les  églises.  On 
chantait  dans  les  temples  chrétiens , on 
chantait  en  marchants  I ennemi,  on  chan- 
tait pour  célébrer  une  victoire,  un  événe- 
ment politique,  et  les  Francs  déployaient 
un  grand  nombre  de  voix  et  d’instruments 
dans  leuis  fêles.  Les  clninsons  et  le  plain- 
chant,  telle  fut  1a  musique  française  pen- 
dant six  siècles  environ  ; nos  voisins  n'é- 
taient pas  plus  licties  que  nous.  Clovis 
voulut  avoir  un  corps  de  musiciens  atta- 
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clié  il  son  service  pour  l'esëcution  des 
chants  saerë.s  dans  ie^  grandes  solennitës 
de  1 ëi;lise.  Le  nom  de  chapelle  n était 
pas  encore  connu,  on  ne  le  donna  que 
plus  lard  il  l'oratoire  roral.  (.'lovis  de- 
manda un  habile  professeur  h Tltéodoric, 
roi  d(.‘s  Oslrogolluj  sur  cette  invitation, 
le  chanteur  Acorède,  choisi  par  le  savant 
fio^ce,  vint  à la  cour  de  France.  Il 
créa  la  premirro  écqle  de  musique,  oii 
se  formèrent  une  infinité  d'élèves  que  l'on 
dirigea  sur  lesprincipales  villes  du  royau- 
me. — Contran  était  si  passionné  pour 
les  psaumes  et  les  répons  qu'il  les  faisait 
Ciéculer  pendant  son  dinerj.it  voulait 
même  que  Crrgoirc  de  Tours  fil  pJianter 
chaque  prêtre  ou  musicien  dans  l’ordre 
prescrit  par  l’office  divin.  — Dagobert 
figure  aussi  dans  notre  histoire  parmi  les 
souverains  qui  ont  aimé  la  musique.  Il 
devint  amoureux  d'une  religieuse  ; séduit 
par  le  charme  de  la  voix,  ravissante  de 
celte  reclu^ , il  lui  offre  son  Irâiic  et  u 
main.'  A'antilde  quitte,  l'abbaye  de.  Bq- 
milly  pour  venir  habiter  le  palais  royal , 
cl  ta  reine  Gomatrude,  quif  robableuienl 
ne  chaulait  pas  si  bien , fut  obligée  de 
lui  céder  sa  place.  La  vie  de  saint  Éloi 
fait  mention  d’un  cbanlra  de  Clotaire  If, 
nommé  Maurin.  que  les  applaudissements 
de  la  cour  avaient  rendu  présomptueux  et 
vain.  Celle  de  saint  Ansbert  nous  apprend 
que  Thierri  I U avait  des  cbanlres  et  des 
joueurs  de  toutes  aortes  d'instruments. 
Les  rois  mérovingiens  entretenaient  une 
troupe  de  chanteurs  et  aympJionisUs 
qui  se  faisaient  entendre  pour  l'ébatte- 
ment  du  souverain  pendant  les  cérémo- 
nies , ou  bien  quand  il  dînait  ou  qu’il 
voulait  donner  le  bal  aux  dames  de  la 
cour.  — En  7Ji7 , Constaulin-Copronyme 
envoya  un  orgue  au  roi  Pépin  . qui  était 
alors  h Compiègne  ; il  pn  ht  présent  k 
l’église  de  Sainl-Cornctlje  de  celte  yille. 
Cet  instrument  noqvcau  produisit  des  ef- 
fets merveilleux  i Walufried-Strabon  ra- 
conte qu'une  femme  en  mourul.de  pUi- 
lir.  L’usage  de  1 orgue  se  répandit  bien- 
têt  dans  luiiles  les  églises  de  France,  d'I- 
talie et  d'Angleterre;  ilx;onlrihua  puis- 
sanimeul  k perfectionner  le  chant  grigo- 
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rien  que  Rome  avait  fait  conuailre  à la 
France,  — Pendant  le  séjour  que  Je  |>apa 
Étienne  fit  dans  notre  patrie,  Pépin  avait 
été  frappé  de  la  mélodie  et  de  la  majesté 
du  chant  romain,  réformé  par  sainlGré- 
goire.  11  voulut  l'établir  dans  toutes  les 
églises  de  son  royaume  Le  pape  Paul  lui 
envoya  des^  livrée  de  chanl;.el  Siméon, 
l'un  des  plus  habiles  musiciens  de  Rome, 
étant  venu  en  France  par  l'ordre  du  pon- 
tife , ouvrit  une  école  de  chant  k Rouen, 
oji  Remi.  frère  de  Pépin , évêque  de  celle 
ville , plaça  un  gçand  nogibre  d’élèves 
destinés  k se  répandre  ensuite  dans  les 
provinces,  pour  y donner  des  leçons.  Si- 
méon  fut  rappelé  avant  d avoir  achevé 
l'éducation  de  scs  élèves  ; ils  le  suivirent 
k Rome.  A leur  retour,  on  forma  des  éco- 
les de  clisntk.la  cour,  à 5Ictz , à Soissous 
«t  dans  d’autres  villes  : telle  e>l  1 origine 
des  maîtrises.  Gervold,  qui  avait  passé 
sa  vie  k la  cour  en  qualité  de  oliapelaiu  de 
la  renie  Bertrade,  possédait  une  hellq 
voix  et  la  connaissauce  de  Part  du  chaut; 
il  en  établit  une  école  dans  le  monastère 
de  Saint- Wandrillc , dont  il  était  abbé  ; 
celle  école  devint  célèbre.—  Le  goût  na- 
tional avait  déjà  ccrrompuel  dénaturé  la 
pureté  primitive  du  chant  romain , lors- 
que Charlemagne , en  787  , alla,  pour 
la  troisième  fois,  faster  les  fêles  de 
Pâques  à Rome , où  ses  musiçiçni  le  sui- 
virent. Uns  querelle  s’éleva  entre  les 
chantres  romains  elles  chantres  Irançaisi 
ceux  cl  prétendaient  chauler  mieux  que 
les  premiers,  qui , au  eonlraire , les  ac- 
cusaient d avoir  gâté  le  chant  grégorien. 
La  di.putc  fut  portée  devant  l'empereur, 
qui  dit  à ses  chantres  : a Quelle  est  la 
plus  pure  de  l'eau  que  fou  prend  k la 
source  même , ou  de  celle  que  l’on  puise 
au  loin  dans  le  courant?  — Celle  de  la 
source , répondirent  les  clianircs,  — lût 
bien  1 remontes  donc  k la  source  de  saiut 
Grégoire,  dont  vous  avex  évidemuieut 
dénaturé  le  chaut.  » Alors  ce  prince  de- 
manda des  professeurs  capables  de  corri- 
ger le  chaut  français,  et  le  pape  lui  donne 
Théodore  et  Benoit  avec  des  autipUonai- 
res  notés  par  saint  Grégoire  lui-même, 
û'apçès  l'ordre  de  Cbarkinagiie,  tous  les 
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livrei  de  chant  ecclÿtiasliquc  de  l’empire 
furent  corriges  au  moyen  de  ces  anlipho- 
naircs , et  l'on  adopta  généralement  le 
chant  grégorien.  — A la  même  époque, 
les  jongleurs,  les  baladins  et  les  musi- 
ciens ambulants  abondaient  en  France. 
Ils  récitaient  dans  leurs  ballades  les  prin- 
cipaux événements  del'histoiredu  pays,et 
célébraient  les  faits  et  gestes  des  héros. Ces 
ballades  militaires  s'appelaient,  à cause 
de  cela,  chansons  de  geste;  elles  étaient  en 
latin , et  rimées  dans  le  goût  des  proses  de 
l’église.  Il  est  probable  pourtant  que  la 
chanson  de  Roland,  qui  eut  une  si  grande 
célébrité , fut  écrite  en  langue  vulgaire. 
Les  chansons  badines  vinrent  long-temps 
après  les  chansons  de  geste.  On  pense  que 
le  peuple  français  ne  chanta  générale- 
ment en  langue  vulgaire  que  vers  le  x* 
siècle.  Les  chansons  d'amour  devinrent 
alors  très  communes;  les  prêtres  mêmes 
en  écrivaient;  Sadnt  Bernard  en  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  ; celles  qu'Abeilard  com- 
posa pour  Héloïse  eurent  un  succès  im- 
mense, et  firent  le  tour  de  l’Europe.  Les 
clercs  prirent  ainsi  leur  revanche.  Louis 
I>r  leur  avait  donné  des  maîtres  de  mu- 
sique et  les  avait  mis  è la  gamme  pour  les 
arracher  à des  plaisirs  très  profanes;  ce 
prince  voulut  remplacer  par  des  exercices 
convenables  il  l'état  ecclésiastique  les  di- 
vertissements adoptés  par  ces  galants  ton- 
surés.— Rahaniis,  Ilaymarde  Albersiadt, 
Iléris,  Remi  d'Auxerre,  lliicbald,  moine 
de  Saint-Amand  , Odon  , abbé  de  Cluni 
en  Bourgogne,  se  dislingiienl  parmi  les 
musiciens  qui  brillèrent  en  France  de- 
puis le  temps  de  Charlemagne  jiisqu’4 
celui  de  Cuido  d’.Areiio.  Jean  de  Mûris, 
docteur  de  l’université  de  Paris . tient  la 
première  place  parmi  les  auteurs  français 
du  moyen  Sge  qui  ont  écrit  sur  la  musi- 
que. 11  a passé  pour  l'inventeur  de  la 
musique  mesurée. qui  est  due  à Francon, 
auteur  d'un  traité  sur  celte  matière,  traité 
dont  la  date  est  antérieure  de  deux  siè- 
cles à celle  où  Jean  de  Mûris  écrivait. — 
Dans  le  XII*  siècle  parurent  les  trouvè- 
res, truuhad#iirs, ménestrels,  qui,  poètes 
et  musiciens,  composaient  les  paroles  et 
la  musique  de  leurs  chansons,  lays,  ro- 


mances. Les  chansons  des  troubadours 
furent  appelées  romances  parce  qu'elles 
étaient  écrites  en  langue  romane.  Les 
troubadours  provençaux  et  languedociens 
se  servaient  de  la  langue  d’Uc.  Ces  musi- 
ciens poètes  chantaient  leurs  oeuvres  en 
s’accompagnant  de  la  harpe , de  la  vielle 
ou  guiterne.  Les  cours  d'amour,  la  mé- 
nestrandie.  étaient  des  associations  de  ces 
virtuoses,  qui  se  multiplièrent  è l'excès  et 
composèrent  des  milliers  de  pièces  fugi- 
tives. Les  plus  fameux  sont  Thibault, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre , 
Charles  d'Anjou,  Perrin  d’Angecourt, 
Gautier  de  Coincy , Chrétien  de  Troyes, 
Auboin  de  Üéianne , Gaces-  Brulcx  et  le 
châtelain  de  Coucy,  dont  M.  Francis- 
que-Michel a publié  les  chansons  mises 
en  notation  moderne  par  un  Mvant  musi- 
cien, Perne. — Les  productions  des  trou- 
vères et  presque  toutes  les  chansons  fran- 
çaises du  XII*  et  du  XIII  siècle  sont  écrites 
pour  une  seule  voix.  Adam  de  la  Haie , 
surnommé  le  Bossu  d'Arras,  se  signala 
vers  1380  en  écrivant  des  chansons  et 
des  motets  â tro'is  parties.  Ces  ouvrages 
présentent  sans  doute  des  fautes  contre 
l’harmonie,  mais  ce  sont  les  plus  ancien- 
nes compositions  régulières  à plusieurs 
parties  que  l’on  connaisse  aujourd  hui.— 
Les  motets  de  ce  trouvère  sont  remar- 
quablés  sou:  d'antres  rapports.  I Is  se  corn  - 
posent  du  plain-chant  d’une  antienne 
ou  d’une  hymne,  mis  â la  basse  avec  les 
paroles  latines,  sur  lequel  une  ou  deux 
autres  voix  forment  une  espèce  de  con- 
tre-point fleuri;  cl,  ce  qui  peint  bien  le 
goût  de  ees  temps  barbares,  ces  voix  su- 
périeures ont  des  paroles  françaises  de 
chansons  d’amour.  Ces  motets  s'exécu- 
taient dans  les  processions.  — Guérrn , 
évêque  de  Sentis,  rangea  l’armée  fran- 
çaise en  bataille  aux  champs  de  Bouvi- 
nes, et  Guilla'ime-le  Breton,  chapelain 
de  Philippe-Auguste,  entonna  fièrement 
le  psaume  liénedichts  Dnminus  Deut 
meus  y quidoret,  qu'il  chanta  d'un  bout 
à l'autre  avec  un  de  ses  clercs. — Lorsque 
saint  Louis  partit  pour  la  croisade,  scs 
mtisîcirns  marchaient  à sa  suite.  11  s'em- 
barqua le  36  août  fî4S  à Aigues-Mortes. 
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■ Quand  les  clercs  et  les  tronvèrcs  furent 
entrés  dans  la  nef,  dit  Joinville,  le  maî- 
tre nautounier  K ur  cria  : Chantes  de  par 
Dieu  ! et  ils  entonnèrent  tous  à une  voix  : 
Vtni,  creator  spiritm.  » — Christine 
( de  Pisan  dit  que  le  roi  Philippe  VI  te- 
nait sa  chapelle  richement  pourvue  de 
toutes  choses , et  à cluntres , musiciens, 
souverains  et  honorables  personnages. 
Charles  V,  nu  lit  de  mort , voulut  enten- 
dre une  messe  en  chants  mélodieux  et  or- 
gues.— Les  ménestrels  ou  ménétriers  éta- 
blirent à Paris,  en  1330  , la  confrérie  de 
üaint-Julien  des  ménétriers;  elle  fonda 
ramiée  suivante  tui  Uùpital , lieu  d'asile 
pour  les  musiciens  pauvres  , et  sc  choisit 
un  chef  qui  prit  le  titre  de  roi  des  me'ne'- 
Iriers.  La  menestrandie  était  alors  une 
société  composéede  clunteurs.  de  joueurs 
il'instrumenU  , de  jongleurs  , de  baladins 
et  de  bateleurs.  Les  musiciens  sc  séparè- 
rent de  ces  compagnons  indignes  de  figu- 
rer dans  leur  association,  cessèrent  de 
prendre  le  nom  de  ménétriers , qu'ils 
changèrent  en  celui  de  jouein-s  d’instru- 
ments hauts  et  bas.  Cette  séparation,  qui 
avait  eu  lieu  en  1397, et  les  nouveaux  ré- 
glements de  la  société  furent  approuvés 
par  Charles  VI , le  Î4  avril  1 107.  Le  roi 
des  ménétriers , devenu  pins  tard  roi  des 
violons,  exerr^a  son  empire  sur  la  France 
jusqu'en  1773  , que  Guignon  , le  dernier 
roi  de  cette  espèce,  voulut  bien  abdiquer. 
Les  rois  de  France  avaient  successive- 
ment confirmé  la  charge  de  roi  des  vio- 
lons par  des  ordonnances.  Une  infinité 
de  procès  intentés  à cause  des  prétentions 
du  souverain  qui  pour  sceptre  tenait  un 
archet,  les  impôts  qu’il  levaitsurson  peu- 
ple, par  lui  même  ou  par  ses  lieuleiiants, 
toutes  les  fois  qu’un  joueur  d’instrument 
haut  ou  bas  voulait  obtenir  ses  lettres  de 
naitrise  et  le  droit  de  jouer  dans  les  bals 
ou  dans  les  concerts,  ont  occupé  souvent 
les  tribunaux.  Le  roi  des  violons  voulut 
ranger  les  organistes,  les  mailres  de  cla- 
vecin, et  même  les  compositeurs,  sous  sa 
férule,  et  les  assujettir  à lui  payer  le  droit 
de  maîtrise.  Il  fallut  un  arrêt  du  parle- 
ment, du  7 mai  |89S,  pour  les  délivrer 
de  U tyrannie  du  roi  des  violons.  La  con- 


frérie de  Saint-Julien  de*  ménétriers  n’« 
cessé- d’exister  qu'en  I78U. 

Progrès  du  contre  point. — Messes  rom- 
pose'ts  avec  des  chonsons.  — Fran- 
çois l*s.  — Mu.\iquc  lie  la  chambre 
du  roi. — La  bataille  de  Muri/tnan. — 
Psaumes  en  vaudevilles, — Musique 
de  chambre. 

Guillaume  de  Macluiult,  poète  et  musi- 
cien, nous  a laissé  nne  collection  depiècét 
fugitives  dont  plusiciirssont  écrites  è trois 
et  à quatre  parties-,  plus  une  messeà  quatre 
voix  sur  le  plain-chant , qui  parait  avoir 
été  exécutée  en  1364  , au  sacre  de  Char- 
les Y.  Ces  compositions  prouvent  que 
l’art  n’avait  fait  aucun  progrès  depuis 
Adam  de  la  Haie.  Vers  le  milieu  du  xv* 
siècle,  Giles  ou  Fgide  Binchois  perfec- 
tionna la  musique  franraise  d'une  ma- 
nière très  sensible.  Anioine  Bnsnois,  mai- 
tre  de  chapelle  de  Charles  Ic-Témérairc, 
duc  de  Bourgogne , qui  florissait  ver* 
1470 , et  scs  contemporains  Barhingant, 
Domart  et  Régis , travaillèrent  aux  pro- 
grès de  l’art  et  jouirent  d'une  considéra- 
tion méritée. — Ockeghem  , savant  com- 
positeur de  l'école  flamande . fut  appelé 
par  Louis  Xl.pour  diriger  sa  chapelle;  il 
eut  pour  élève  Antoine  Brumcl,  qui  se 
plaça  au  premier  rang  -parmi  les  musi- 
ciens français.  Jean  .Mouton,  maître  de 
chapelle  de  Louis  Xli  et  d*  François  1**', 
fut  son  digne  rival.  Glaréan  assure  que 
le  célèbre  Josquin  des  Près,  la  gloire  des 
Pays-Bas,  fut  aussi  maitre  de  chapelle  de 
Louis  XII.  Ce  fait  est  contesté  ; l'art  mu- 
sical ht  de  grands  pas  vers  1a  perfection 
entre  les  mains , de  trois  contemporain* 
de  cette  habileté. — Les  corapositcurs  le* 
plus  habiles  de  celte  époque  n'iavenr 
taient  aucune  mélodie,  ils  ne  sc  don- 
naient pas  la  peine  de  cliercber  une  idée, 
une  phrase,  un  motif.  Ils  prenaient  un 
thème  dans  le  chant  d’up  air  qui  courait 
les  rues , et  formaient  sur  celle  caiitilèoe 
tous  les  dessins  du  contre  point  dont  il* 
l’accompagnaient.  'Froif  ou  q-iatre  voix 
chantaient  Üyrie  eleison  ou  Crucijixus 
eliam  pro  nobis , tandis  qu’une  autre  di- 
sait Paisez-moi  ma  mie  i Quand  Matle- 
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/on  vit  teulelle.  Le  g^nie  était  chose  fort 
inutile  pour  une  mtrfigne  de  ce  genre, 
le  talent  de  contrapuntisie  ou  d'arran- 
geur d'accords  suffisait — Le  goftl  par- 
ticulier que  François  I"'  avait  pour  la 
lousiquc  fit  prendre  lui  grand  essor  à cet 
art  soua  le  règne  de  cc  prince.  1 1 ne  borna 
point  sa  sollicitude  au  choii.de  ses  vir- 
tuoses, au  ri'cnilcnu’Dt  de  lenr  troupe 
devenue  plus  nombreuse  et  pins  habile  , 
il  voulut  encore  leur  donner  de  bons  in- 
slruinenls.  DniO'oprugcar , fameux  lu- 
thier de  Bologne , vint  s’établir  k Paris 
pour  y fabriquer  des  violons , des' violes 
et  des  basses  destinées  aux  musieiens  du 
roi  de  France,  qui  l'avait  appelé  k son 
serricc.  Jusqu’en  I&43  , les  virttiOses  de 
la  chapelle  chantaient  aux  fêles  et  diver- 
tissements de  la  cour.  François  1^'  établit 
lin  corps  de  musiciens  indépendants  du 
service  divin , et  l atlacha  spécialetnenl 
à sa  chambre  ; des  joueurs  (Tépinette  s’y 
font  remarquer.  Albert,' fameux  luthiste, 
célébré  par  Marot,  y brillait  au  premier 
rang.  Claude  Sermi.sy , .Aurant , Agurent 
parmi  les  maîtres  de  chapelle  dd Fran- 
çois 1";  ils  succédèrent  il  Jean  Mouton. 
— Après  avoir  Conclu  un  traité  d’alliance 
avec  Soliman  11 , empereur  'des  Turcs, 
François  ne  crut  pas  ponvoir  faire  à son 
nouvel  allié  un  présent  plus  agréable  et 
plus  digne  de  sa  grandeur  que  de  lui  en- 
voj  er  un  corps  d’excellents  musiciens. 
I.e  sultan  les  reçut  d’abord  favorable- 
ment; il  assista  k trois  concerts  qu'ils  don- 
nèrent dans  son  palais.  Mais , ayant  ob- 
servé que  ce  divertissement  amollissait 
son  aine  guerrière  ; et  jugeant  par  loi- 
mème  qu’il  pouvait  faire  encore  beau- 
coup plus  d’impression  sur  ses  officiers, 
il  loua  le  (aient  des  mu.',icicns,  les  récom- 
pensa et  les  renvoya  après  avoir  fait  brt- 
ær  leurs  instruments,  avec  défense  de 
t’établir  dans  son  empire  sous  peine  de 
la  vie.  —Clément'  Janneqtfin  , le  inusi- 
cien  le  plus  remarquable  de  ce  teihps,  et 
1.-' premier  qui  montra' réellement  du  gé- 
nie, publia  , en  t&U,  ta  Ini'entiohs  mu- 
sicales à quatre  ou 'cinq  parties . On 
trouve  dans  çe  recueil  la  pièce  si  origi- 
nale, intitulée  In  Bataifle  ou  âffatte 


des  Suisses  à la  journe'e  de  Marignart. 
Les  musiciens  qni  'ée  firent  un  nom  et 
dont  on  peut  citer  l'habileté  dans  l'arran- 
gement  de  l’harmonie  sont  Hdsdin  , Ccr- 
ton  , llottinet,  Ronséc , maître  Gns.se, 
Carpentras,  A.  .Moriiabtc,  G.  t'.c  Roi, 
Vermoiit,  Manchicourt,  t’ilérilicr,  Guil- 
laome-ie-Hcnrteur  et  Philibert  Jambe- 
de-Fer.  Jannequin  fut  le  seul  inventeur; 
Clande-le’-Jeune  , dit  Claudrn  de  Valen- 
cieones  et  Claude  Goudimel  de  Besan- 
çon sç  signalèrent  ensuite  par  cette  même 
qualité;  ils  trouvèrent  des  mélodies  qui 
sont  restées.  Goudimel  périt  en  157?; 
Mandeiot,  gonvemenr  de  Lyon,  le  fit 
jeter  dans  le  Rhdne  comme  huguenot , 
avant  mis  en  musique  les  psaumes  tra- 
duits par  Marot  et  Théodore  de  Bfxe. — 
En  li(l5  . Charles  IX  créa  un  maiire  de 
fa  chapelle  de  plain-chant.  Pendant  le 
service  divin  , ce  roi  sé  levait  bien  sou- 
vent , et  s'en  allait  chanter,  ii  l’imitation 
du  feu  roi  Henri,  son  père,  au  lutrin, 
avec  ses  chantres  , et  sc  mettait  parmi 
eux.  Il  chantait  la  taillé  et  le  dessus  fort 
bien,  et  aimait  ses  chantres,  dit  Rran-' 
téme.  Il  avait  fondé  la  musiquedes  Sainls- 
Infnoccnts , afin  qu'elle  fîtt  une  espèce  de 
conservatoire , une  pépinière  de  musi- 
ciens pour  sa  chapelle.  — La  chapelle  de 
plain-ch.mt  était  alors  composée  d'un 
maître  et  de  dou?e  chantres , qui  rece- 
vaient chacun  1 10  livres  pa'f  an,  d’un  clerc 
à 00  livres,  et  d'un  muletier  pour  porter 
Itsbagagetf,  i 180  livtcs.  L’organiste  "de 
la  chapelle  av.-iit  un  tr.iilement  de  1 70  li- 
vres par  an  sous  Louis  X 1 1 Le'titrc  de  maî- 
tre de  la  ch  ipelle  était  donné  auprélat  qui 
avait  la  direction  de  la  chapelle  ; les  com- 
positeurs n’étaient  qne  les  sous-mailres , 
bien  qu’ils  fussent  les.  chefs  du  corps  des 
musicirbs.  Les  sous- maîtres  de  musique 
recevaient  un  Iraîtcmcnt  de  600'  livres 
ou  de  300  livres,  selon  leur  rang  d'an- 
cidn'hcté.  Claude  de'Scrmisy,  Louis  Au- 
rant , furent  remplaeés  par  ilÜaire  Rous- 
seau et  Guitlaume  Bflln  , sous  le  règuc 
de  ITenri  IT.  Didier  Leschenet,  Nicolas 
Milot , cl  plus  Isrd  Ducauroy  et  Garnier, 
furent  sons  maîtres  du  temps  de  Henri 
l'y  ; Formé  et  Picot  sous  Louis  XIII. — 
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Après  l*  mort  de  Henri  III , errivèe  le 
premier  »oût  1589 , Henri  IV  rétablit  la 
chapelle  - musique , dont  les  exercices 
avaient  été  sbuvont  interrompus,  et  voo- 
lut  qu’elle  chantât  tous  ter  jours  une 
raessr  en  musique  pour  la  consCrvatinn 
et  la  conversion  de  sa  majesté.  — Hu- 
cauroy,  que  scs  contemporains  appelaient 
le  prince  des  musiciens , quoiqu’il  lût 
moins  habile  qué  plusieurs  de  scs  prédé- 
cesseurs, avait  commencé  5 diriger  la 
iBusiq  ue  des  rois  de  F rance  sous  Cliar- 
les  ).\;  il  continua  ses  fonctions  sons 
Henri  III  et  Henri  IV,  jusqu’en  ir.09, 
époque  de  sa  mort.  Il  ne  nous  reste  de  ce 
maitre  qu’nne  messe  de  requiem  à quatre 
voix  , sans  orchestre  , ouvrage  asseï  mé- 
diocre. La  symphonie  n’étail  pas  encore 
en  usage  pour  la  musique  d’église.  On 
pense  généralemenl  que  nus  anriens  noéls 
étaieol  des  gavoltes  et  des  menuets  d'un 
baHet  que  Oticauroy  avait  composés  pour 
Charles  IX.  <,)>*rl»iuo8  auteurs  lui  attri- 
buent l’iiir  ; f'ive  Henri  /f',  et  la  jolie 
romance  ; Charmante  Oabriei/e. — L’é- 
glise de  l'Oratoire  était  très  fréquentée 
par  les  personnes  de  la  cour.  Afin  de  les 
y attirer  davantage,'  le  père  Bourgoin 
s’avisa  d’ajuster  les  paroles  des  psaumes 
et  des  cantiques  sur  Ira  airs  des  chansons, 
des  bnineltes,  des  sarabandes  k la  mode. 
Ces  vaudevilles  obtinrent  un  succès  d’en- 
thousiasme; les  amateurs  furent  si  char- 
més de  celte  musique  d'une  espèce  nou- 
velle qu’ils  donnèrent  aux  oratoriens  k 
nom  de  pères  au  beau  chant. — Voix-de- 
ville,  c’est  ainsi  que  l’on  désignait  les-pe- 
tHs  airs , les  chansons  populaires  -,  sous 
Charles  I X parurent  les  airs  de  cour,  dont 
la  mélodie  et  1rs  paroles  n’avaient  rien 
de  plus  d'istingiié  que  les  paroles  et  la 
mélodie  des  voix  de  ville.  Les  couplets 
de  ces  airs  de  cour  font  connaître  la  li- 
cence qui  régnait  alors  dans  les  moeurs 
et  le  discours.  De  voix-de  ville,  on  a fait 
par  corruption  -vaudeville.  Ce  mot  ne 
vient  pas,  comme  plusieurs  l’ont  pré- 
tendu , des  chansons  du  val  de  Vire . lû- 
tes par  un  cerlain  Rassriin  , chansons 
que  l’on  aurait  appelées  vaux  de  Vire , 
et  ensuite  vaudevilles.  Voix  de  ville,  telle 


est  la  vraie  origine , la  seule  étymologie 
du  mot,  que  j’ai  trouvée  dans  k recueil  > 
d’airs  de  cour  d’Adrian-Le  lloy,  dédk  h 
la  comtesse  de  Retz , publié  k Paris  en 
1571. — Oantra  composa  une  messe  dans 
le  temps  qué  l.ou'is  XIIJ  envoyait  des  Mr 
cours  k Candie.  Pour  mettre  son  oeuvre 
è la  mode,  il  chanta  son  Kyrie  etehon 
sur  l’air  de  la  chanson  Allons  à Candie, 
allant,  que  l’on  avait  fuite  5 ecHe  occa- 
sion, et  que  tout  le  monde  savait.  A Avi- 
gnon et  dans  plusieurs  villes  du  midi  de 
la  France , on  exécute  encore  pour  les 
fêtes  de  A'oël  des  psaumes  ajustés  sur 
tine  vingtaine  d’airs  de  noèls.  — L’opéra 
-n'était  pas  encore  connu  en  France:  les 
mnsiciens  n’avaient  par  conséquent  d'an- 
tres ressources  que  l’église  et  les  bals. 
On  chantait  dans  les  salons,  mais  sans 
étude  ; l'eiercke  de  la  musique  instni- 
mentak  n’était  point  considéré  commè 
un  art,  mais  comme  un  métier  dépendant 
de  la  profession  de  maître' 5 danser,  pro- 
fession très  considérée  alors,  et  qui  te- 
nait les  gens  jouant  des  instruments 
hauts  et  bat  sous  sa  férule.  — Le  luth, 
la  viole,  k théorbe,  le  clavechi , étaient 
les  instruments  favoris  des  amateurs  peu 
nombreux  qui  cultivaient  la  musique.  Le 
violon  était  l’instrument  du  ménétrier,  du 
maitre  k danset  ; les  amateurs  le  repous- 
saient avec  dédain.  Les  maitres  de  dit- 
pelle,  les  ehaiitres.'couraient  la  province 
|>our  chercher  5 se  placer.  Ht  allaient 
chaque  aoir  demander  l’Iiospitalité  chez 
leurs  confrères , les  chanoines  ou  les  c<»- 
rés  i on  appelait  vicarier  celle  roanièri: 
d’aller  on  voyage. 

Lé  drame  lyrique- — Concerts  de  BfdJ. 
JUasarin. — L’0//e'ra  italien.  — L’O- 
péra francait,—  Le  mélodrame.  — 
Cnmberl.—  Lulti  — L'orchestre  in- 
troduit dont  l'LfUte, 

On  avait  pourtant  représenté  -un  dra- 
me lyrique  en  1B8I  , le  Ballet  comi- 
que de  la  Roynt,  k l'occasion  du  ma- 
riaffc  du  duc  de  Joyeuse  avec  Md*  de 
Vnudemont.  Mats  ce  spèétsck,  donné 
au  Louvre  et  réservé  pour  1a  cour , n’ap- 
porta aucun  changement  il  la  condition 
des  musiciens,  bien  qn’il  marquât  un 
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Crand  progrès  pour  leur  art.  Baltazariui, 
violoniste  pièmonlais  fort  habile,  que  le 
maréchal  de  Briasac  avait  envoyé  à Ca- 
therine de  Médicis,  fut  l'ordonnateur  de 
cette  fête  musicale  et  dramatique.  Beau- 
lieu  et  Salmon , maîtres  de  musique  de 
Henri  111,  le  secondèrent,  en  faisant  une 
partie  des  airs  de  danse  et  des  récits  à 
plusieurs  vois  dont  Laclienaye,  aumd- 
nier  du  roi , avait  écrit  les  paroles.  — 
L'ouvrage  fut  exécuté  en  partie  par  des 
seigueitrs  et  des  dames  de  la  cour.  La  mu- 
sique en  est  fort  bonne  pour  le  temps. 
Jusque  U,  rien  de  semblable  n'avait  été 
entendu  en  France,  et  le  Ballet  eomiqttc 
de  la  Boyne  fit  l'impression  la  plus  vive 
et  prépara  rétablissement  de  l'opéra.  — 
Baif  et  Ronsard  travaillèrent  aussi  pour 
celte  fêle,  dont  les  frais  s'élevèrent  à plus 
de  douxe  cent  mille  écuSb  Bai’f  avait  vu 
représenter  des  opéras  h Venise  ; poète 
et  musicien , il  conçut  le  projet  d'intro- 
duire ce  genre  de  spectacle  en  France, 
et  composa  à cet  effet  des  drames  en  vers 
métriques  tels  que  ceux  des  anciens, 
regardant  cette  ciiope  comme  plus  favo- 
rable au  chant.  Il  les  mit  en  musique  et 
commença  par  les  faire  entendre  dans  les 
concerts  qu'il  donnait  à sa  maison  du 
faubourg  Saint-Marcel,  et  que  les  rois 
Charles  IX  et  Henri  III  honoraient  de 
leur  présence.  Baîf , poursuivant  toujours 
son  eulreprise  , aurait  fini  par  établir  l'o- 
péra à Paris,  si  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solèrent la  France  n'avaient  mis  un  terme 
aux  plaisirs  de  la  cour.  — « Celui  que  j'ai 
trouvé  en  ce  pays  le  plus  agréable  en 
musique,  c'est  Veillot,  maître  de  Notre- 
Dame  ; et  celui  que  j'ai  trouvé  le  plus 
grave  en  la  science , c'est  Péchon , maî- 
tre de  Saint-Germain.  Mais  Haulcous- 
teaux  , maître  de  la  Sainte-Chapelle , fait 
parfaitement  tous  les  deux.  » Tels  sont 
les  renseignements  que  donne  Gantez  sur 
quelques  compositeurs  du  temps  de  Louis 
XllI.  Il  cite  encore  Frémat,  Cosset  et 
Gobert.  Le  père  Mer..cnne  fait  un  éloge 
pompeux  de  Jacques  Mauduit , leur  con- 
temporain. Ce  Mauduit  était  luthiste  ha- 
bile , digne  successeur  de  Jacques  et  de 
Charles  Hedinglon  , Écossais  qui  s' était 


fait  un  nom  è Paris  en  jouant  de  cet  in- 
strument. Julien-Perriebon  était  leur  ri- 
val. Les  deux  Gauthier,  llémon  etBlan- 
crocher  sc  distinguèrent  sous  le  rigne 
de  Louis  Xlll  comme  des  luth  sies  ex- 
cellents. Hollcman  et  Laridelle  jouaient 
très  bien  de  la  viole  ^ ils  eurent  pour  suc- 
cesseurs Uesmarets , Sainte-Colombe , 
Du  Buisson.  — -L'n  orchestre  de  vingt-  ' 
quatre  violons,  tailles  de  violon  et  vio- 
loncelles, existait  à la  cour  dès  le  temps 
de  Henri  IV.  11  parait  que  Beauchamp, 
violoniste  de  la  chambre  de  Louis  Xlll, 
était  un  artiste  de  mérite.  Ses  compa- 
gnons n'étaient  pas  forts  ; les  airs  qu'ils 
exécutaient  sont  dans  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris , et  prouvent  que 
ces  musiciens,  auraient  eu  beaucoup  k 
faire  pour  atteindre  le  degré  d'habileté 
des  Italiens  et  des  Allemands  de  cette 
époque.  — Les  trois  frères  Couperin  , 
Louis.  François  et  Cluu-les,  furent  de 
très  habiles  organistes  pour  leur  temps. 
Louis  fut  celui  qui  montra  le  plus  d'ima- 
gination. 11  mourut  en  IG6&,  laissant  trois 
suites  de  pièces  de  clavecin , où  l'on 
trouve  des  choses  (|ui  seraient  encore  re- 
gardées comme  bien  écrites.  Monard  et 
Richard  se  firent  remarquer  ensuite.  Le 
clavecin  prit  uoc  grande  faveur  au  com- 
mencement du  ivii*  siècle,  ou  le  préfé- 
rait à tout  autre  instrument.  Thomas 
Cliampion  et  son  fils  Jacques  Champion 
obtinrent  des  succès  très  flatteurs.  Cham- 
pion de  Chambonnières , leur  fils  et  pe- 
tit-fils, les  surpassa  de  beaucoup.  Nous 
avons  de  lui  quelques  pièces  qui  attestent 
son  talent. — Cnfin  , en  1646  , le  cardinal 
Mazarin  fit  jouer,  devant  Louis  XIV  et 
la  reine  sa  mère,  une  comédie  lyrique, 
intitulée  la  fesla  tealrate  délia  Finta 
/mtsa.deGiulioStroXxi.  La  Finiapazui 
et  ïOrfeo  de  Zarlino  , qui  parut  deux 
ans  plus  tard,  furent  représentés  par 
une  troupe  d'acteurs  et  de  musiciens  ve- 
nus d'Italie  par  les  ordres  du  cardinal.  Le 
succès  de  VOrfeo  donna  l'idée  de  com- 
poser des  opéras  français.  L'abbé  Perrin 
écrivit  une  pastorale  dont  Cambert  fit  la 
musique,  et  que  l'on  applaudit  1 Issy, 
près  de  Vaugirard  , où  l'on  en  lit  l'essai 


FBA  f 377  1 FR  A 


dans  U maison  de  M.  de  La  Haie.  Succès 
d’entbousiasme,  le  nouvel  opéra  fut  ré- 
prcsciilé  plusieurs  fuis  à Viiicenncs  de- 
vant le  roi.  l’errin  et  t anibert  s'occupè- 
rent sur-Ie-cbauip  de  la  composition  d’.d- 
riaiie.  yne  autre  compagnie  italienne  re- 
présenta Ercole  amante  aui  Tuileries, 
dont  le  théâtre  avait  été  perfectionné  par 
Vigarani  de  Modène,  très  babilc  maebi- 
ciste.  Mais  ou  a-vait  pris  goût  aux  paroles 
françaises , l'esprit  national  s’en  mêla,  et 
l’oeuvre  de  Canibert  fnt  généralement  pré- 
férée. — La  Toison  d'or,  mélodrame  è 
grand  speclacle , est  mis  en  scène  à fieu- 
boiirg , château  du  marquis  de  Sourdéac, 

, en  ^ormandic,  avec  une  grande  pompe. 
— Ariane  était  terminé  ; on  avait  com- 
mencé à la  répéter . quand  la  mort  du 
cardinal  en  suspendit  l'exécution.  Perrin 
sollicite  et  oblient,  en  1669,  des  lettres- 
patentes  pour  établir  des  académies  de 
musique,  où  l'on  chaulerait  en  public  des 
pièces  de  théâtre.  11  s'associe  Canibert 
pour  la  musique,  le  marquis  de  Sourdéac 
pour  les  machines.  Champeron  est  sou 
bailleur  de  fonds  Un  fait  une  levée  des 
musiciens  les  plus  distingués  du  midi  de 
la  France,  on  a recours  aux  chanteurs 
. des  cathédrales  pour  former  une  troupe 
nouvelle,  que  l'on  exerce  à l’hôtel  de  ^e- 
vers,  tandis  que  l’on  transforme  en  salle 
de  speclacle  le  jeu  de  paume  de  la  rue 
Maxarine.  C’est  là  que  parut  Pumone,  le 
premier  opéra  français  qui  ait  été  repré- 
senté en  public.  Les  paroles  étaient  de 
Perrin  , la  musique  de  Canibert,  les  bal- 
lets de  llcauchamp.  Castilly,  ileau- 

mavielle  et  Rossignol,  y remplirent  les 
principaux  rôles.  Potnone  fut  représenté 
pendant  huit  mois  avec  un  succès  qui  ne 
SC  démentit  point,  et  Perrin  eu  relira 
pour  sa  part  trente  mille  livres.  C'était 
une  belle  faveur  de  la  fortune  : malheu- 
reusement ce  fut  la  dernière.  Le  marquis 
de  Sourdéac,  sous  prétexte  des  avances 
qu'il  avait  faites , s'empare  du  théâtre, 
quitte  Perrin  pour  Gilbert,  qui  lui  donne 
une  autre  pastorale  dont  LuIlL  fait  la  mu- 
sique. Ce  fut  le  début  de  cet  illustre  mu- 
sicien. Comme  il  avait  autant  d'esprit  que 
de  talent , il  pco&la  de  la  division  ijui  ré- 


gnait entre  ses  associés,  et  obtint,  parle 
crédit  de  M“>*  de  Montespan , que  Perrin 
lui  cédât  son  privilège.  Une  fois  niaiire, 
Luili  congédia  Gilbert,  laissa  Sourdéac 
et  ses  associés , en  prit  de  nouveaux , 
quitta  leur  théâtre  , eu  ht  élever  un  au 
jeu  de  paume  de  la  rue  de  V augirard , où 
l’on  joua  les  t'êtes  de  l'Amour  et  de 
Bacchus  , en  1672.  Celte  pièce  était  de 
(,)uinault.  Molière  étant  mort  en  >673, 
et  pendant  les  répétitions  de  Cadmus,\e 
roi  donna  à Luili  la  salle  du  Palais-Royal, 
où  l’Opéra  est  resté  jusqu'en  1781.— 
Luili  était  excellent  violoniste;  il  prit 
beaucoup  de  peine  à former  les  musiciens 
de  son  orchestre-,  il  mit  plus  de  difficul- 
tés dans  les  accompagnements , à mesure 
que  sesexécutantsdevinrent  plus  habiles. 

On  peut  le  regarder  comme  le  premier 
qui  ait  fait  usage  des  instruments  à vent 
et  de  percussion  ; avant  lui , le  violon 
avait  seul  le  droit  de  se  faire  entendre  _ 
dans  les  orchestres.  Une  autre  innova- 
tion non  moins  importante  cul  lieu  en 
16*1 , à la  représentation  de  son  opéra, 
le  Tiiom[ihe  de  l'Amour  : des  danseu- 
ses parurent  sur  la  scène;  des  rôles  de 
femmes  , dans  les  ballets,  étaient  remplis 
auparavant  par  des  hommes  travestis  et 
masqués.  — Louis  XIV  avait  sa  bande 
de  violons  , que  l’on  appelait  les  vingt- 
quatre , bien  qu’ils  fussent  vingt-cinq. 
(,)uand  ils  venaient  jouer  devant  le  roi , , 

le  suriiilcudant  battait  la  mesure , ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d'aller  tout  de  tra- 
vers et  d'écorcher  les  oreilles.  Celte  mu- 
sique enragée  révolta  Luili , qui  s’em- 
pressa de  furmer  une  autre  bande , que 
l'on  appela /ex petits  violons,  quoiqu’ils 
fussent  plus  habiles  que  les  grands.  — 
Louis  XIV  était  musicien,  il  travaillait 
avec  ses  roailres  de  chapelle , leur  don- 
nait des  conseils,  et  composait  des  air* 
de  chant  et  de  danse.  Ce  prince  voulait 
introduire  l’orchestre  dans  sa  chapelle  ; 
Robert  et  Dumont,  qui  la  dirigeaient 
comme  maîtres  de  musique,  s’y  oppo- 
saient, alleudu  que  les  décisions  du  con- 
cile de  T rente  coiidainnuienl  celle  innova- 
tion. Lullt.nc  montra  pas  les  mômes  scru- 
pules de  conscience  ;.  il.  était  sutinlcu- 
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dant  de  la  mniique  de  la  chambre , et 
n'avait  rien  à ordonner  aux  membres  de 
la  chapelle  ; il  résolut  pourtant  de  faire 
ce  que  Louis  X IV  désirait.  Cn  '/’e  Oeum 
à grand  choatir  et  symphonie  est  écrit  par 
ce  mailre^  qui  sut  le  proditire  avec  éclat 
au  baptême  de  son  fils  a Fontainebleau. 
Le  roi  et  la  reine  tinrent  cet  enfant  sur 
les  fonts  ; Liilli , qui  avait  amené  les 
chanteurs  cl  les  symphonistes  de  la  cham- 
bre , témoins  sa  vive  reconnaissance  en 
faisant  eséculer  son  Te  Drum.  Celle 
nouveauté  surprit  agréablement  l'anguale 
assemblée;  le  roi  surtout  en  fut  si  con- 
tent qu’il  ne  voulut  plus  entendre  d'au- 
tre Te  üeum  que  celui  du  surintendant. 
Depuis  lors,  un  orchestre  complet  fut 
adjoint  aux  chanteurs  de  la  chapelle,  qui 
n’étaient  accompignés  que  par  l'orgue 
avant  le  coup  d’état  fait  par  I ulli 
Seixe  opéras  furent  donnés  par  ce  maître 
h l’Académie  Royale , qu'il  dirigeait  ; il 
écrivit  la  musique  de  vingt^cinq  ballets 
et  plusieurs  œuvres  de  musique  sacrée. 
Lnlli  termina  sa  carrière  , cn  1686  , par 
jtrmiiie  , qui  fut  regardée  comme  son 
chef  d’œuvre.  M”*  Iæ  Roebois  joua  et 
chanta  le  rôle  A'Armide  avec  une  grande 
supériorité  de  talent. 

Suecrsteiirs  de  Lulli.  — üamenu.  — 
L' Ope’ra  ilalien  à Paris.  — L'Ope'ra- 
Comique.  — Du/ii,  Phiiidor,  Monsi- 
gay. — Gre'try. — (Uuck , Picciniii. — 
lie'voluticn  musicale,  — Sacchini. — 
Dnlayrac. 

Colasse , Teobaido  , Marin  - Marais , 
Charpentier,  Desmarcts,  Gervais,  l)e^- 
touches  , mademoiselle  de  la  Guerre , 
Bouvard,  Bertin , Struck,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Ratistin  ; Salomon  , 
Bourgeois,  Matho , Colin  de  Blamonl , 
Aubert  , Campra  , François  - Rcbcl  , 
Quinault,  acteur  de  la  (.'omédie-Fran- 
çaise;  de  Villeneuve,  Royer,  Lalan- 
de, que  sa  musique  d’église  avait  il- 
lustré; Montéclair,  qni  le  premier  joua 
de  la  contrc-bas'e  à l'orchestre  de  l’Opé- 
ra , en  1700;  Mourel  d’Avignon  , travail- 
lèrent pour  l’ Académie-Roy  ale  de  musi- 
que, et  se  partagèrent  la  succession  de 
Lulli.  Tant  que  ce  maître  vécut , aucun 

< 


autre  musicien  n’avait  pu  écrire  la  moin- 
dre chose  pour  le  théâtre  privilégié. 
Campra  mérite  d’être  distingué  parmi 
tous  ces  compo.siteurs.  — Gautier  obtint 
de  Lulli  l'autorisation  d'ouvrir  à Mar- 
seille une  académie  royale  de  musique; 
elle  débuta  dans  cette  ville,  le  1 8 janvier 
1685,  parle  Triomphe  de  la  paix,  opéra 
dont  le  susdit  Gautier  avait  fait  la  musi- 
que. — Le  réclemcnt  fait  et  arrêté  par  le 
roi,  le  1 1 janvier  17 1 3,  fixe  les  dépenses 
du  personnel  de  l’Opéra  5 67,056  livres 
par  an.  Duménil,  M urairc  , ténors;  Duti, 
Thévenard  , basses  ; M*'**  Maupin  , Jour- 
net,  Aulier,  lieimcnt  les  premiers  em- 
plois du  chant  avec  éclat.  Mff”  Le  Maa- 
re,  Pélissier,  Petit-Pas  viennent  ensuite 
et  hrillent  en  même  temps  que  Chassé  , 
Jéliotic,  bas.se  et  ténor  d’un  très  grand 
mérite.  — /.rjc’,  Amadis , l’Europe  fra~ 
tante,  He’sinne,  Jephle',  les  b'Ie'ments, 
et  une  inhnilé  d'autres  productions , ou- 
bliées aujourd'hui,  occupent  la  scène 
jusqu'il  la  venue  de  Rameau,  qui  débute, 
'en  1733  , par  Hippnlyie  et  Aride.  Ses 
compositions  excitent  des  troubles  vio- 
lents dans  le  monde  musical  ; ses  succès 
sont  contestés,  et  le  parti  de  Lulli  lui  dis- 
putc.long-tempsle  terrain.  Rameau  donne 
ensuite  Castor  et  PoUux , Dardnnus , 
etc.,  qui  lui  assurent  la  victoire  : comme 
Lulli , il  régna  en-souverain  sur  la  scène 
française.  Mondonvillc , Rcbcl , Fran- 
cœur,  Mouret,  Berlon , etc.,  scs  con- 
temporains, ont  laissé  peu  de  souvenirs, 
et  parmi  les  patriarches  de  l’opéra  fran- 
çais, Lulli' et  Rameau  sont  les  seuls  dont 
les  noms  aient'  conservé  leur  célébrité. 
— Une  guerre  musicale  s’était  élevée  en- 
tre les  partisans  de  Lulli  et  ccni  de  Ha- 
meau ; de  nouveaux  combats  furent  II- 
XTés  entre  ces  deux  camps  réunis  et  un 
tiers  parti , qui  prit  fait  et  cause  pour  des 
chanteurs  italiens  qui  donnèrent  des  re- 
présenbtions  sur  le  théâtre  de  l’Opéra  cn 
1753.  Ces  Italiens,  que  l’on  appela  1rs 
bouffons  , parce  qu’il  n’éxécutaient  que 
Vopera  biffa  , firent  entendre  ta  Serva 
padrona , de  l’ergolèse;  i Tiapgiatori , 
de  i-co;  il  Paralagio,  de  Jomelli,  et 
dix  autres  opéras  dea  meilleurs  maîtres 
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de  lenr  école.  La  miislqoe  italienne  fut 
I accueillie  avec  enlhoutiasme  ; le  coin  du 
roi,  le  coin  de  la  reine.  « livrèrent  de 
cruelle*  escannouche*  en  quolihcit,  en 
sarcasmes  , lancés  contre  l'une  et  l’aulre 
musique.  Cliaque  parti  sc  rassemblait 
tous  les  soirs  sons  la  loge  dn  roi , sons  la 
loge  de  la  reine,  pour  applaudir  ou  dé- 
nigrer les  productions  qu’il  affectionnait 
ou  qu’il  méprisait.  Rameau  triomphe  une 
seconde  fois;  les  bouffons  reçoivent  leur 
congé,  et  partent  en  1754,  après  dis  buH 
mois  de  séjour.  Mais  le  coup  était  porté, 
les  palmes  d’une  victoire  décisive  ne  pu- 
rent sauver  la  psalmodie  française  de 
l’atteinte  qu’elle  venait  de  recevoir.  Le* 
amateurs  de  la  belle  musique,  les  gens 
de  gofit  qui  avaient  entendu  Galuppi , 
Léo , Pergolèse,  Jomelli,  en  conservaient 
le  délicieux  souvenir.  J.  J.  Rousseau, 
Grimm  , étaient  à la  tête  du  parti  buffos- 
niste,  et  leurs  écrit*  mordants  , spirituels, 
battaient  en  mine  l’empire  de  Lulli  et  de 
Rameau.  C'est  alors  que  Rousseau  publia 
sa  Lelire  sur  la  musique  française,  let- 
tre qui  resta  sans  réponse,  malgré  les  cen- 
taines de  brochure*  écrites  pour  la  réfu- 
ter.— La  vieille  psalmodie  s’était  relran- 
chée  dans  son  fort  et  tenait  bon  sur  le 
théâtre  de  l’Opéra  ; la  mélodie  italienne 
se  réfugia  chez  le  gai  'Vaudeville.  Rau- 
rans  traduisit  in  Serva  padrona  , qui  de- 
vint la  Servante  mafiretse . et  fit  fureur 
Il  la  Comédie-Italienne.  M“*  Favart  et 
Rochard  redirent  aux  Parisiens  enchan- 
té* lès  accents  de  Pergolèse,  que  l’on  avait 
ingénieusement  naturalisés  en  France. 
Telle  fut  l’origine  dn-théâtrc  de  l’Opéra- 
Comiqne,  ou  bien  tel  fut  l événement 
qui  causa  la  réforme  de  ce  théâtre , et  lui 
fit  prendre  sa  direction  vers  la  musique. 
— En  1757  , Duni  commence  5 travail- 
ler pour  l’Opéra-Coniique  ; Philidor  et 
Monsignf  le  suivent  de  pré*.  I.é*  ouvra- 
ges joués  auparavant  sur  ce  théâtre  n’é- 
talent que  des  vaudevilles.  Duni , formé 
anx  écoles  d’Italie,  eut  d’abord  de  grands 
succès,  mais  ses  rivaux  , Philidor  et  Mon- 
signjr  l’emportèrent  bientôt  sur  lui.  Le 
Jtoi  et  le  Fermier , les  C/iasseiirs  it  la 
Laitière,  le  Sorcier, déjè  paru  en 


tf64.—  Rodolphe,  Gossec,  donnërènt 
aussi  des  opéras  qui  ontdisparu;  les  noms 
de  CCS  musiciens  seraient  restés  dans  l’ou- 
bli comme  ceux  de  leur*  nombreux  con- 
temporains, si  de  belles  compositions  re- 
ligieuses et  des  onvrage*  classiques  esti- 
més ne  les  avaieot  rendus  célèbres.  Ro- 
dolphe est  le  premier  qui,  chez  nous, 
ait  joué  du  cor  avec  habileté;  c’est  lui 
qui  apporta  de  l’Altèmagne  en  France 
l’art  de  faire  parler  et  moduler  cet  in- 
sirument  sur  tous  le*  degré*  de  la  gam- 
me Gossec  fit  faire  de  grands  pas  au  style 
instrnmrnUl.  et  fit  un  heureux  emploi  des 
Instruments  de  enivre  et  de*  clarinette*. 
— Philidor  et  Monsigny.  prenant  les  opé- 
ras italiens  pour  modèles  ; cherchèrent 
5 hitroduire  le  nouveau  genre  à l’Aca* 
démie-Royalc  ; mai*  Frnelinde  t\.  Aline, 
nulgré  leur  succès,  ne  firent  pis  iinC 
grande  sensation.  I.e  préjugé,  dès  long- 
temps enraciné,  ne  perdit  rien  de  sa'for- 
cc.  Les  sectateurs  de  Rameaii  accordaient 
que  la  petite  musique  italienne  conve- 
nait parfaitement  à l'opéra  bouffon , et 
ne  pouvait  exprimer  les  sedlimenis  tra- 
giques. — F,n  176»,  Grttry  commence 
sa  carrière  par  le  Huron,  opéra  médio- 
cre. qurfaisait  espérer  un  grand  talent,  il 
établit  sa  réputation  l’année  suivante  par 
Lurile  et  le  -Tableau  parlant,  compo- 
sitions Originales  et  d’on  caractère  tout- 
à fait  opposé.  Monsigny  avait  déjà  donné 
le  Déserteur.  La  Bonne  file,  de  Pic- 
cinni,  traduite  de  l’ilalicn;  Zemire  et 
Aznr,  de  Grétry,  signalent  l’année  1771 . 
Parmi  les  ouvrage*  représenté*  jusqu’en 
1776  , on  remarque  l’Ami  de  la  maison, 
la  Rosière,  de  Grétry,  cl  la  bataille 
itlvry,  de  Martini.—  L’Opéra-Conrique 
suivait  le  cours  de  se*  trioniplies,  et 
pourtant  la  psalmodie  , les  cris  , les  tiur- 
icroents  , étaient  encore , è Püpéra  , le 
chant  dramatique  par  excellence.  L’es- 
prit national  le  soutenait,  et  tel  se  croyait 
obligé,  comme  bon  Français,  de  défen- 
dre la  musique  française.  I.orsqtie  I aveu- 
glement et  l’incrédulité  sont  poussé*  è 
ce  point,  il  faut  un  codp  de  tonnerre  pour 
déchirer  le  Voilé,  ou  l’épée  d’Alexandre 
pour  trancher  le  nœud  qu^on  ne  saurait 
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délier.  Gluck  parut , et  cette  révolutioa 
fut  laite.  En  1774,  «on  Jphigenie  en 
jéulù/e  eicila  un  cntbou3iasnic  qu’il  se- 
rait impossible  de  décrire.  11  créa  la  niu- 
aique  dramatique  en  France,  et  marqua 
son  début  par  un  admirable  cbcf-d'œu- 
vre.  Tel  que  le  grand  Corneille,  il  éclipsa 
tous  ses  rivaux , dont  le  plus  illustre  ne 
pouvait  pas  même  lui  être  comparé.  Le 
Cid,  Horace,  Cinna,  avaient  banni  du 
Tbéâtrc  Français  les  oeuvres  informes  de 
Mairet  cl  de  Durjer.  Orphc'e,  Alceste, 
Armide,  suivant  de  près  IplUjeiiie  en 
Aulide , s’emparèrent  de  la  scène  ; et 
Gluck , après  tant  de  trionipbes,  obluit 
le  sceptre  du  royaume  des  enchante- 
ments. Le  parti  de  Kamcaii,  quêtant 
d’attaques  avaient  affaibli , battait  en  re- 
traite , et  n'opposait  à scs  adversaires 
que  üa'danusel  Cnstor,  que  l’on  soûl: 
frait  encore  par  un  reste  de  respect  pour 
la  vieille  idole,  lu:  dernier  soupir  des 
partisans  de  Raqicau  était  è peine  exhalé 
que  Gluck  eut  à combattre  un  nouveau 
rival  plus  redoutable  et  plus  digne  de  lui. 
Piccinni , dont  le  nom  était  déjà  fameux, 
vint  débuter  à notre  Académie  Royale  de 
musique  en  1778,  par  l'opéra  de  /toland. 
Le  leu  qui  couvait  sons  la  cendre  se  ral- 
luma et  produisit  bientôt  le  plus  violent 
incendie.  Nouvelle  guerre  musicale  en- 
tre les  gluckistes  et  les  piccinnistes.  A près 
avoir  entendu  successivement  Roland,^ 
Aljrs  de  Piccinni,  Orphée,  Alceste  de 
Gluck  , que  chacun  jugeait  a sa  manière 
et  selon  l’esprit  qui  l’animait,  Iphigénie 
en  Taaride  présenta  im  combat  déci- 
sif, où  les  deux  champions  se  mesurèrent 
corps  à corps  en  traitant  le  même  sujet.  On 
représenta  les  deux  ouVrages,  et  celui  de 
Gluck  obtint  une  telle  préférence  qu’il 
ne  resta  plus  de  doute  sur  la  victoire.  11 
est  juste  de  dire  que  le  livret  confié  à < 
Piccinni  était  détestable,  et  par  consé- 
quent inférieur  a celui  que  Guitlard  avait 
donné  à Gluck.  Ce  maître  écrivit  encorç 
hcho  et  Narcisse , l' Art/re  enchiUité, 
t'ythère  assiégée  , en  1779.  Piccinni  fil 
paraître,  en  1783,  le  bel  opéra  de  Vidon, 
son  chef-d'œuvre,  qui  fut  suivi  ie  Diane 
et  t'ndgmion,  cl  de  Pénélope,  Mainte- 


nant que  les  passions  sont  éteintes,  que 
les  grands  maîtres  ont  invariablement 
fixé  l'opinion  sur  ces  deux  illnstres  ri- 
vaux, et  que  tous  les  amateurs  leur  ren- 
dent le  tribut  d'admiration  le  mieux  mé- 
rité , il  serait  aussi  absurde  de  refuser  la 
mélodie  à l’auteur  d'Aimide  que  la  force 
et  le  coloris  au  chantre  li’Alys  et  de  Di- 
don.  Piccinni  est  un  des  plus  habiles 
compositeurs  que  l’I  talie  ait  produits , et, 
pour  être  inférieurs  Gluck,  il  n’en  est  pas 
moins  un  colosse. -r-Sacchini,  qu’une  bril- 
lante réputation  avait  précédé,  et  dont  on 
connaissait  déjà  la  musique  de  ta  Colo- 
nie, traduction  de  l'isola  d'amore,  com- 
posa les  opéras  de  Renaud,  Chimine  et 
Dardunus,  rl  mourut  sans  avoir  entendu 
son  chef-d’œuvre,  OEdipe  à Cotone , 
qui  parut  en  1787.  Rcy,  chef  d’orches- 
tre de  rAcadémie-Royale,  termina  la  mu- 
sique du  troisième  acte  d'Evélina , autre 
ouvrage  |ioslhunie  de  Sacchini:  cet  opéra 
parut  l’année  suivante  Thésée , de  Gos- 
sec,  Electre,  de  Lemoine,  avaient  été  ap- 
plaudis en  1787.  Deux  ans  après,  Sa- 
licri  enrichit  notre  répertoire  de  l’opéra 
des  Uana'ides  et  de  celui  de  Tarare , 
joué  eu  1787.  Les  lluraces  et  P Antre 
de  Trophonius , du  même  auteur , ne 
restèrent  point  au  théâtre  : ami  et  disci- 
ple de  Gluck , on  retrouve  en  lui  la  ma- 
nière de  ce  grand  maître.  Une  troupe  de 
chanteurs  italiins,  appelée  par  le  direc- 
teur de  l’Opéra  Devismes , débuta  en 
r?84,  et  fit  connaître  les  ouvrages  de 
Paisiello,  de  Sacchini,  de  Piccinni  d’An- 
fossi,  etc.  Elle  donnait  ses  représenta- 
tions sur  le  théâtre  de  l'Académie-Roya- 
le , alternativement  avec  les  acteurs  fran- 
çais. Cette  société  chantante  fit  peu  de 
sensation  ; elle  était  composée  de  sujets 
médiocres. — Grélry,  qui  avait  fait  quel- 
ques essais  malheureux  dans  le  genre  sé- 
rieux , réussit  complèlement  avec  la  Ca- 
ravane , cl  fait  applaudir  Colinette,  à la 
eour , Panurf’e,  à l’ Académie-Royale  de 
musique.  — L’Opéra-Comique  fait  de 
nouveaux  progrès  : la  Fausse  Magie,  la 
Be.le  Arsène,  la  Colonie,  paraissent  en 
I77fi.  Grétry  ajoute  encore  à sa  répula- 
lioB  per  l’Amant  jaloux  et  PEpreuve 
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villageoise  ; il  arrive  enfin  au  plus  haut 
point  de  sa  gloire  par  son  opéra  de  Ki- 
chard-Caur  ~ dr-Lioa-  Monsigny  ter- 
mine sa  carrière  par  Fe'lix , en  1785.  Da- 
layrac  débule  par  t Eclipse  totale,  en 
178] , et  donne  ensuite  plusieurs  opéras. 
Ce  n'est  qu'en  1787  , après  la  représen- 
tation de  ta  Ont  elà’jiltemia  , que  l'on 
peut  apprécier  ton  talent.  Je  ne  parlerai 
pas  de  tous  les  ouvrages  joués  avant  celte 
époque,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
la  Mélomanie  de  Champein,  te  Droit  du 
Seigneur,  de  Martini,  Biaise  et  Babel , 
de  Dezedet. 

Musique  instrumentale  du  tviii*  siècle. 

—Concerts  spirituels.  — Hameau, 

ouvrages  de  théorie. 

Me  voilà  parvenu  à l'année  1789  , 
époque  mémorable  où  la  musique  fran- 
çaise prit  un  essor  merveilleux.  Je  m’ar- 
rêterai pour  revenir  sur  mes  pas  et 
parler  de  la  musique  instrumenlalc  du 
XVIII*  siècle.  Celle  musique  lit  quelques 
progrès  sous 'le  règne  de  Louis  XI\  . 
Parmi  les  organistes,  après  les  trois  Dour- 
nonville  et  les  artistes  que  j’ai  déjà  cités, 
on  vil  s’élever  Dumont , dont  j'ai  parlé 
comme  maiire  de  chapelle  ; Monard , qui 
a laissé  quelques  pièces  bien  écrites  ; Ri- 
chard , artiste  d’un  grand  mérite  ; Le  Bè- 
gue, Michel,  Tommelin,  l'abbé  delà. 
Barre,  et  François  Coiiperin  , surnommé 
le  Grand,  parce  qu'il  était  le  plus  habile 
de  sa  famille.  Marchand  fut  apri-sliii  l'or- 
ganiste le  plus  remarquable.  Les  claveci- 
nistes célèbres  de  ee  temps  furent  Fran- 
çois Coiipcrin  , Hardclle,  d'Anglebert  et 
Rnret.  >ivers  et  Bernierse  distinguèrent 
dans  la  composition  de  la  musique  d'é- 
glise, dont  Lalande  tenait  le  sceptre. 
Marais  et  Fourqueray,  violistes  habiles, 
publièrent  beaucoup  de  pièces  pour  leur 
instrument.  Senaillé,  né  en  IC68,  fut  le 
premier  violoniste  de  Franîequi  mérita 
d'étre  mis  en  parallèle  avec  les  virtuoses 
de  l’Italie  : il  écrivit  de  bonnes  sonates , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  du 
coueou  , morceau  de  prédilection  des 
amaicnrt.  Celle  sonate  fut  arrangée  en- 
suite pour  le  clavecin  par  Rameau;  un 
arrangeait  alors  comme  aujourd'hui  ;J  je 


me  souviens  d'avoir  exécuté  cette  pièce 
en  mi  mineur  ; l'imitation  du  chant  du 
coucou  me  plaisait  singulièrement.  Les 
maîtres  la  donnaient  encore  à leurs  élè- 
ves en  1795.  Leclair  montra  plus  de  ta- 
lent. Ces  deux  artistes  sont  Ic8  fondateurs 
de  l'école  française  du  violon  , qui  de- 
vint ensuite  si  brillante.  L’art  du  chant 
vocal  était  parfaitement  inconnu  en  F ran- 
ce, bien  qu'il  y eût  des  maîtres  tels  que 
Lambert , célébré  par  Boileau;  Camus, 
Dambray  , Bacilly.  Aucun  d’eux  ne  con- 
naissait la  pose  de  la  voix  et  la  vocalisa- 
tion. Sous  la  régence,  la  musique  drama- 
tique et  religieuse  resta  stationnaire.  Le 
régent , bon  musicien , élève  de  Bcmicr, 
et  compositeur,  puisqu’il  écrivit  la  mu- 
sique de  Panthée,  opéra,  ne  prit  aucun 
soin  des  progrès  de  son  art  favori.  Phili- 
dor  obtient  le  privilège  de  donner  des 
concerts  aux  Tuileries  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques  et  les  fêtes  dont  la  cé- 
.lébration  interdisait  les  plaisirs  du  spec- 
tacle. L’Opéra  avait  alors  vingt-quatre 
jours  de  cidture  par  année.  La  musique 
sacrée  et  les  .symphonies  devaient  seules 
figurer  sur  le  programme  de  ces  concerts, 
qui  furent  nommés  «piriluels.  Le  premier 
cul  lieu  le  18  mars  1725.  On  écrivit  beau- 
coup de  motels , de  cantates,  de  sympho- 
nies, pour  ces  concerts,  où  les  artistes 
français  et  étrangers  se  signalaient  tour 
à tour.  Mozart,  le  divin  Mozart,  y fit 
exécuter  une  symphonie , et  fut  très 
médiocrement  satisfait  de  scs  interprè- 
tes. Malgré  les  défauts  de  ses  exécu- 
tants , le  concert  spirituel  fut  un  élablis- 
sement  précieux  pour  l'art.  CnlTarelll , 
Davidc,  chanteurs  italiens  du  plKS  grand 
mérite,  plusieurs  cantatrices  de  la  même 
nation,  y chant' renl;  leur  style  était  si 
dilTérent  de  ce  que  l’on  entendait  Ions 
les  jours  qu'un  petit  nombre  d'amateurs 
put  les'  comprendre  et  les  admirer.  Les 
concerts  spirituels  n’ont  été  interrompus 
qu’en  1790.  — Rameau,  dont  les  ouvra- 
ges dramatiques  firent  une  révolution  à 
l'Opéra , s’était  déjà  fait  connaitre  par 
des  ouvrages  de  théorie , très  défectiienx 
sans  doute,  mais  dans  lesquels  il  y avait 
de  bonnes  choses  dont  on  a profité. 
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Le  sytlème  <le  U basse.  fomlaintnlaU^ 
taux  sur  beaucoup  de  points,  fit  beaucoup 
de  bruit  en  Franre-,  on  l’attaiiua;  un 
grand  nombre  l'adoptèrent,  et  celte  doc- 
trine vicieuse  ret.irda  chez  nous. le  pro- 
grès de  l'art  ^ela  coiuposition.  Les  étu- 
des d'harmonie  et  de  contre-point  étant 
faites  d après  un  mauvais  système,  la  mu- 
sique diéglitc  était  faible  de  style.  Gi- 
roust,  d llaudimont  et  quelques  autres 
passaiept  pour  être  fort  habiles  en  ce  gen- 
re -,  Gossec  mérite  seul  d'étre  distingué. 
Plus  instruit  dans  l’art  d écrire,  il  a lais- 
sé plusieurs  morceaux  de  musi<|ue  sacrée 
qui  méritent  des  éloges;  son  Requiem. 
tient  le  premier  rang  parmi  ces  composi- 
tions — Avec  de  belles  voix,  Thévenard, 
Chassé,  .léliotte,  Legros.  Larrivée,  l.ays, 
CUardini,  Itoiisseau,  M^u'l.e  Maure,  Pé- 
lissier, Fel.  Arnould,  Laguerre,  St  IJu- 
berly,  qui  ont  tenu  les  premiers  cmploisè 
l'Académie-Roynle  de  musique  pendant 
le  xviii'  siècle,  ignoraient  1 art  du  chant, 
comme  ceux  qui  les  avaient  précédés. ün 
chantait  cucore  moins  à l'Opéra  Comi- 
que; le  sentiment  dramatique,  une  sorte 
de  déclamation  mélodieuse  ou  criarde 
était  tout  ce  que  l'ofTcxigcail  des  acteurs 
lyriques.  Les  instrumentistes  se  montré-* 
cent  plus  habiles:  Hameau.  Uaqum,  Cal- 
vière.  Séjan,  étaient  de  bons  organistes; 
Guillemin,  Gaviniès,  La  Houssaic.  Na- 
voigile,se  dislinguèrenl  sur  le  violon.  Vers 
la  fin  du  siècle,  Lebrun  pour  le  cor.  Mi- 
chel pour  la  clarinette.  Sallantin  pour,  le 
hautbois,  üsy  pour  le  basson,  llugot 
pour  la  lutte,  Uevienne  pour  la  flûte  et  le 
basson,  étaient  des  exécutants  d'un  mé- 
rite reconnu,  d'un  talent  qui  ne  pouvait 
être  comparé  k tout  ce  quel'on  avait  en- 
tendu jusqu'alors  parmi  les  musiciens 
français. 

Liberté' de.i  théâtres.— blêhui,  Cherubi- 
ni,  révolution  mu'icnte.  — L'ope'ra 
italien  à P<iri<. — Tbeâlie- Frytlrau. 
—a Cnntrrvnioire ite  Musique. — éfen- 
ton.  Le  Sueur,  De' ta- Maria  . llnïrl. 
dieu,/\icelo,Spon'ihi,Jie'told,/1uber. 

La  révolution  politique  de  l'année 

1789  porta  son  influence  sur  la  musique 


nationale  ; elle  en  changea  les  formes. 
Méhul  et  Cherubini  ouvrirent  1rs  voies  k 
cette  autre  révolution  qui  marcha  de 
front  avec  la  première.  La  liberté  des 
théétres,  proclamée  en  même  temps  que 
la  liberté  politique,  les  seconda  merveil- 
leusement. Notre  écoles'éleva  commepac 
enchantement  k son  plus  haut  degré  de 
gloire,  d'où  elle  est  descendue  peu  a peu 
à mesure  que  de  nouvelles  entraves  se 
sont  opposées  aux  progrès  de  l'art.  Le 
joug  du  privilège  a,  comme  autrefois, 
écrasé  le  géuie  français.  — On  goûtait 
davantage  l'opéra-comique,  è mesure 
que  l'exécution  en  était  meilleure.  C’était 
déjà  le  spectacle  favori  des  provinces  ; il 
devint  bientôt  celui  de  Taris.  Ce  genre, 
qui  n’avait  occupé  d’abord  qu’une  petite 
places  la  Comédie-ltalirnnc,  finit  par  y 
régner  sruL  H fit  plus  : un  nouveau  théâ- 
tre ayant  été  élevé  dans  la  rue  Feydeau, 
sous  les  auspici-s  de  Monsieur,  frère  du 
roi.  les  entrepreneurs  pensèrent  que  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  attirer  les  ama- 
teurs était  d’y  représenter  1 opéra-comi- 
que. Dès  son  ouverture,  en  1790,  la  foule 
se  porta  aux  représentations  que  les  chan- 
teurs français  et  italiens  y donnèrent 
tour  à tour.  C'est  U que  1 on  entendit  les 
plus  belles  compositions  des  maîtres 
étrangers.  //  üarbiere  tii  A'rv/'g/fa , de 
PaisiellOrfe  /N'osxe  Ji  Dnrina,  tl Re  Teo- 
doro,  la  MoUnara,  t’ Imprésario,  la  FiL 
lauella  impila,  y parurent  successive- 
ment. llalfanelli,  Mandini,  Yiganoni, 
Rovedino.  M°>*  Murichelli,  brillaient  en 
tète  de  eetie  excellente  société  chantan- 
te. Un  orchestre  parfait,  dirigé  par  .Me» 
trino,  ajoutait  au  charme  des  représenta- 
tions ; enfin,  rien  ne  manquait  a l’ensem- 
ble de  ce  spectacle,  le  meilleur  que  I on 
eût  possédé  à Paria.  L’Académie  Royale 
jouait  aussi  des  opér.is  étrangers. /.es  /V'o- 
cer  de  .HyitTo,  traduiles  par  Noiuris,  y 
furent  représcnU'es , sans  succès  il  est 
vrai  : c elait  la  faute  des  chanteurs  qui  ne 
comprenaient  pas  cette  admir.ible  musi- 
que. Le  lUtâtre  Feydeau  une  fuis  établi, 
les  auteurs  eurent  trois  portes  pour  arri- 
ver au  succès  musical.  Plus  d entraves 
pour  les  réceptions  ; plus  de  ces  intermi- 
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iud>]et  rçUrtli  qui  font  vieillir  up  ouvrage 
dani  les  caitpna.  Le  mime  sujet  ,’traitd 
par  d’autres  auteurs,  paraissait  en  miiue 
temps  sur  les  deux  llidâires  rivaux.  Les 
amateurs  applaudissaient  à eetle  lutte,  en 
allant  voir  les  deqx  Lodoïska,  les  deux 
Paul  et,  yirginie,  les  deux  Romeo  et  Ju- 
liettt,  la  Caverne  de  Mëbul  et  la.  Caverne 
de  Le  Sueur.  Le  Ibëàlre  Feydeau  profita 
de  l'abondance  des  partitions  qui  atten- 
daient leur  tour  à 1 Acadi'mie  Royale. 
]ile'de'e,Te‘le'maque,  y parurent  avec  toute 
la  pompe  tragique,  soutenus  par  M“*  Scio, 
cantatrice  dramatique  d'un  talent  supé- 
rieur. Méhul  traça  une  route  nouvelle  aux 
musiciens  français  en  donnant  à l'Upéra- 
Conjique  Euphrosme.  Le.  superbe  duo 
(iardez-vous  de  la  jalousie,  morceau 
d'une  rare  énergie,  y fit  une  es]>losion  fou- 
droyante. On  remarqua  dans  ce  duo  des 
modulations  hardies,  inattendues,  et  qui 
n'avaient  pascncore  été  employées.— Re- 
butés par  les'Ienteurs  du  théâtre  de  l’O- 
péra, les  compositeurs  portèrent  leurs 
grands  ouvrages  à Feydeau,  Aussi  voyons- 
nous  peu  de  productions  remarquables 
venir  après  OEdipc  à Colones.  Le  Ve'mo- 
phoon  de  Vogcl  y parut  en  1769,  l'au- 
teur était  mort  en  attendant  ia  mise  en 
scène  de  son  ebef-d'eeuvre.  .M.  Cherubi- 
ni  s'était  déjè  lait  connaître  par  un  autre 
üe'mophonn  , qui  réussit  sur  le  même 
théâtre,  illéreaus  donne  Alexandre' aux 
Indes . Lemoine  , Pliiilre  et  1rs  Pre'len- 
r/n,r;  Zingarelli,  Anligone  , en  1790. 
Méhul,  après  sept  ans  d'attente,  y fait 
jourrenfin  Cwa  : il  ne  doit  cette  faveur 
qu'au  triomphe  éclatant  qu.il  avait  obte- 
nu â Favart,  à l'occasion  d’A'upArosr/ie. 
— M.  Rerton,  his  du  compositeur  dont 
jl'ai  déjà  parlé , avait  donné  des  espéran- 
ces en  I7S7  p.ir  deuT  petits  opéras  jouésà 
la  Comédie-Italienne,  InHOO,  jl  fonde 
sa  réputation  par  les  Rigne.uis  du  c)<d- 
Ire  , (îrétry  fait  représenter  Barbe-Bleue 
et  /’irrre-fe- G/o/i(f;  Dalayrac  Camil- 
le, Raoul  de  C’cgui,  Plit/ip,‘e  et  Geor-  ' 
getle.  .M.  Cbcrubini  donne  Lodn'iskai 
Devienne  les  EisUan  Unes -,  M.  Le 
Sui  ur /a  Gaver/te,  Télémaque,  Paul  et 
Virginie;  bteibelt  Romeo  et  Juliette; 
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Martini  Sapho;  Kreutier /’nu/  et  Vir- 
ginie , Lodràska  -j  Bruni  Toberne , U 
Major  de  Palmer,  Caveaux  l'Amour 
Jilial,le  Petit  matelot;  Méhul  Strata- 
nice,  Phrnsine  et  Me'lidore  ; Solié  le 
Secret;  et  l'on  retrouve  dans  Li<beth, 
Anacréon,  quelques  restes  du  génie  de 
Grétry.  Tant  de  beaux  ouvrages  et  beau- 
coup d'autres  encore  dont  je  ne  parle 
pas,  auraient-ils  vu  le  jour  en  si  peu  de 
temps  si  le  théâtre  Feydeau  n'avait  pas 
existé?  — £n  1791,  on  réunit  tout  ce 
que  la  France  avait  de  plus  illustre  en 
compositeurs,  chanteurs  et  in!trumen- 
tistes,  et  le  Conservatoire  de  Paris,  ee 
monument  de  notre  gloire  musicale,  s’é- 
lève sur  les  fondements  de  l'École  de 
chant  et  de décl.-imation établie,  en  178i, 
par  le  bacon  de  Brcteuil.  Carat  et  Men- 
gozzi , chanteurs  excellents , donnent  les 
principesvies  traditions,  Icsexemplesd'un 
art  que  nul  n'avait  su  professer  encore 
en  France,  Les  virtuoses  du  Théâtre  Ita- 
lien étaient  d’excellents  modèles,  sur  les- 
quels Martin,  Élleviou,  .M'b  Hulaiideau, 
SC  réglèrent;  le  chant  devint  l'objet  d'une 
étude  particulière  de  la  part  de  nos  ac- 
teurs 1]  riqnes.  Cherubini,  Le  Sueur,  .Mé- 
hul, Cossec  et  Grétry  formaient  le  co- 
mité d'instruction  du  Conservatoire , et 
présidaient  aux  diverses  branches  de 
renseignement  d'une  école  dont  M.  Sar- 
rette  fut  nommé  directeur.  Parmi  les  pro- 
fesseurs, on  ren, arquait  Rode,  Gavinits, 
Raillot  et  Kreutzer  pour  le  violon . les 
deux  Jeanson  et  Levasseur  pour  le  vio- 
loncelle ,J[)evienne  et  Ozy  pour  le  bas- 
son , Ilugot  et  'V\’anderlich  pour  la  Qélc, 
Sallantin  pour  lebaulbois,  Lefebvre  pour 
la  clarinette , Domnich  et  Frédéric  Du- 
vernoy  pour  le  cor,  Garat , Mengozzi  et 
Phintade  pour  léchant.  En  peu  d'années, 
le  Conservatoire  produisit  des  sympho- 
nistes excellents.  des  viulmiistes surtout, 
les  premiers  del  Europe,  qui  vinrent  peu- 
pler nos  orchestres  ; et  l’un  vil  débuter 
sur  nos  théilrcs  lyriques  des  chanteurs 
infiniment  supérieurs  à ceux  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  même  carrière. 
Nourrit,  Uérivià,  Roland,  Despéranions, 
Batiste , Lecomte , Ponebard,  Levasseur, 
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M““Branchu,  Duret,  Boulanger,  Rifjaut, 
Cinti-  Damoreau  et  beaucoup  d'aulres  fu- 
rent produits  par  cette  école.  — Long- 
temps occupé  par  les  pièces  composées 
pour  les  fêtes  républicaines,  l'Opéra  ne 
mit  au  jour,  jusqu’en  1800,  que  Corisan- 
âre  de  Langlé , Ad'Un  de  .Mébul,  Ht- 
cube  de  Fontenelle,  Asl^anax  de 
Kreutzer,  que  je  cite  seulement  pour  mé- 
moire , en  distinguant  néanmoins  tA- 
drien  de  Mébul.  On  y exécute  à cette 
époijue  le  fameux  oratorio  de  Haydn  , la 
Cre'ation.  Barbier- Valbonne , Ca- 

rat et  Cliéron , basse  admirable,  y chan- 
taient les  parties  principales. — Depuis  la 
prise  de  la  Bastille,  on  faisait  de  la  musi- 
que * coups  de  canon.  Le  genre  sévère, 
vigoureux,  bruyant,  tapageur,  triomphait 
depuis  long-temps  ; le  public  ne  deman- 
dait pas  une  réaction  vers  le  style  gra- 
cieux, simple  et  doux  ; il  se  contentait  de 
la  désirer,  et  saisit  l'occasion  de  se  pro- 
noncer dès  qu'elle  se  présenta.  Le  Pii- 
JO«/i;'er  de  Della-Maria  , ouvrage  plein 
de  charme,  de  gaité,  de  mélodie,  écrit 
dans  la  manière  de  Cimaros.i,  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  et  beaucoup  de  maîtres, 
qui  s’étaiept  égarés  sur  les  traces  de  Mé- 
hul  cl  de  Chcrubini,  dont  ils  ne  possé- 
daient p.xs  la  force  de  style , rentrèronl 
dans  la  voie  du  drame  gracieux.  BoTel- 
dieu  se  fait  connaître  par  Zornïme  et 
Ztihinr,  opéra  qui  plaît  par  un  mélange 
heureux  de  gaîté  et  de  pathétique  ; bien 
jeune  encore,  il  donne  les  preuves  d'un 
beau  talent.  Monte-Nero , Adolphe  et 
Ctaia,  tiuhuire.  Maison  à vendre,  de 
Dalavrac,  triomphent  è l’Opéra-romi- 
quc.  M.  Berlon  y fait  représenter  Monta- 
na et  le  Dclire  avec  un  succès  éclatant. 
Crétry  donne  Ëti^ca,  Tarchi  le  Trenle- 
et-  Quarante,  V'Aiiberpe  en  auberge.  Le 
Jeune  Ihurù  dont  le  public  fit  redire  la 
belle  ouverture;  Arindant , T Jrato ,s\- 
gnalèrent  de  nouveau  le  talent  de  MéhnI. 
Boïeldieu,  qui  avait  pris  le  ton  tragique 
dans  Beniowski,  revint  à son  genré  fa- 
vori, et  mil  au  jour  le  Calife  de  Bag- 
dad. — M.  Chcrubini  enrichit  le  théâtre 
Feydeau  de  quatre  opéras  justement  ad- 
mirés , i’ Hôtellerie  poiiaefaite Ëlisa , 


Mdde’e,  les  Deux  /ournees,  Palmade 
M.  Plantade;  les  Come'diens  ambulants 
de  Devienne,  Alexis  de  Dalayrac,  Zi- 
meo  de  Martini,  f Amour  conjugal,  So- 
phie et  Monkars,Orinska,  de  Caveaux, 
y sont  reçus  avec  applaudissement.  En 
1801,  des  raisons  financières  rapprochent 
les  deux  théâtres,  cl  les  deux  troupes  ri- 
vales se  réunissent  dans  la  salle  Fcydean. 
— En  1802,  Catel  débute  à l’Opéra  par 
Se'miramis  ; il  y donne  ensuite  les  Uaya- 
dères  : ces  deux  ouvrages  réussissent. 
Lei  Mystères  d'isis,  misérable  pastiohe 
fait  avec  des  fragments  de  la  Flûte  en- 
chante'e  de  Mozart , et  des  autres  parti- 
tions de  ce  grand  maître,  s’y  soutiennent 
pendant  quelque  temps.  Don  Juan,  le  su- 
blime Don  Juan,  défiguré  par  des  arran- 
geurs stupides,  ne  peut  être  apprécié  par 
le  public.  M.  Chcrubini  metau  joury^na- 
crêon  eu  l'Amour fugitif:  M.  Le  Sueur 
les  Bardes,  la  Mort  d'Adam:  Winter 
Castor  et  Poltux,  Tametlnn;  Paisicllo 
Proserjdne ; Persuis,  Trajan  ; Kreutzer, 
Aristifipe,  la  MortiCAbel ; cl  M.  Spon- 
tinise  signale  par /a  Festoie,  qui  parait 
en  décembre  1807,  et  par  Fernand  Cor- 
te%.  Amphion  de  Méliiil , les  Abencer- 
rages  de  Cheruhini , le  Roi  de  SiriU  de 
Berton,  restent  d,ms  l'oubli. — Le  fécond 
Micolo  Isouard  devient  un  des  princi- 
paux soutiens  de  l'Opéra-Comique.  Par- 
mi scs  nombreux  ouvrages,  on  distingue 
les  Confidences , le  Médecin  turc,  Mi- 
chel-Ange, Un  Jour  à é’nrit,  et  surtout 
Joconde,  Boïeldieu  s’élève  encore  dans 
Ma  tante  Aurore,  Jean  de  Paris,  le 
Nouveau  Seigneur,  le  Petit  chaperon 
muge.  Dalayrac  donne  encore  Ptearos 
et  Diego,  Gutistaii:  M.  Berton,  Aline  , 
les  Maris  gaiçons,  Françoise  de  Foix  / 
Catel,  l'Auberge  de  Bagnèrès,  les  Ar- 
tistes par  occasion.  Après  avoir  produit 
Une  folie,  Joseph.  Mébul  termine  sa  car- 
rière par  la  Journe'enux  Aventures. \\ô- 
^rold  se  fait  connaitre  par  les  Rosières , 
et  .M.  Auber  par  la  Bergère  châtelaine. 
MM.  Douricn,  Casse,  .Mcngal,  Schneit- 
zoêlfer,  Bochsa,  Hntton,  Pradher,  Panse- 
ron,  etc.,  élèves  du  Conservatoire,  débu- 
tent dans  la  carrière  dramatique. 
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Optra  italien  , Cimarosa  , Pahitllo  , 
Paer,  Mozares  , Hottini. — Théâtre 
rie  VOrtéon,Hossini,  H'eber.  Journa- 
listet  musiciens,  Crutil-Blaze,  Fétis, 
La  troupe  italienne  qui  jouait  à Fey- 
deau fut  diipertëe  par  la  révolution 
de  1791.  Une  antre  société  de  clianteun 
de  la  même  nation  vint  ('établir,  «n  1 800, 
dam  une  (aile  charmante  qui  existait  alors 
dans  la  rue  Cbantereine;  elle  fit  connaî- 
tre il  Matrimonin  stfrelatax  Parisiens 
enchantés.  Plusieurs  compagnies  italien- 
nes se  succédèrent  ensuite  et  donnèrent 
des  représentations  h l'Odéon,  à Lourois, 
pendant  quinze  ans.  Elles  exécutèrent 
tous  les  chels  d’ceiivre  allemands  et  ita-  i 
liens,  ün  remarqua  parmi  les  virtuoses 
qui  les  composaient,  Crivelli,  Tacchinir- 
di,  Garcia,  ténors  excellents  j M"»*  Ba- 
rilli,  Festa,  Morandi,  Mainvielle-Fodor, 
Catalani,  cantatrices  d'un  mérite  distin- 
Kué.  Mozart,  Cimarosa,  Pair,  PaisicUo, 
tels  étaient  les  maîtres  dont  les  œuvres 
figuraient  sur  la  scène  de  l'Odéon  et  de 
Louvois.  Crescentini,  fameux  sopraniste, 
M*»'  Grassini,  cantatrice,  actrice  admi- 
rable, furent  engagés,  mais  pour  le  théâ- 
tre de  la  cour  seulement.  — Après  une 
cldlure  de  quatre  ans,  le  Théâtre-italien 
fut  rouvert  è Louvois,  en  1819  : c'est 
dans  cette  salle  que  Garcia , Pellegrini , 
Debegnis,  M“"  Mainvielle-Fodor,  De- 
begnis,  Pasla,  révélèrent  aux  dilettanti de 
notre  capitale  le  génie  si  fécond,  si  ori- 
ginal de  Rossini.  Après  quelque  hésita- 
tion, il  Barbitre  rii  Siviglia,  il  Turco 
in  Italia,  furent  accueillis  avec  des  trans- 
ports d’enthousiasme  ; Otello,  Tancre- 
eli,  la  Gazia  ladra,  firent  fureur,  fana- 
tisme, et  le  triomphateur  Rossini,  livrant 
ses  nombreuses  productions  à ce  théâtre, 
en  assura  la  fortune,  qui,  depuis  lors,  a 
toujours  été  dans  une  progression  crois- 
sante. Rubini,  le  merveilleux  ténor,  Üa- 
▼ide,Donzelli,  Galli,  Santini,  Lablacbe, 
basse  tonnante,  comédien  parfait,  Tam- 
bnrini,  baryton  plein  de  charme  et  d’une 
agilité  prodigieuse  pour  une  voix  grave, 
M“"Sontag,  Malibran,Grisi,  ont  élevé  ce 
théâtre  è son  plus  haut  degré  de  prospéri- 
té. C’est  I Aque  nous  avons  entendu  exécu- 
TOHi  x:xvm. 


ter  à différentes  époques , et  toujours 
arec  des  combinaisons  de  talents  pré- 
cieuses , Mose , Semii  amide , la  Donna 
eUl  Lago,  Cenerentola,  Don  Gioranni, 
le  Notie  di  Figaro,  Agnese,  il  Matri~ 
monio  ttg^relo  , Anna  Bolena , il  Pi- 
rata', Ëtisa  e Claudio,  eXc.,  etc.,  et  les 
ouvrages  écrits  tout  exprès  pour  noiu , 
tels  que  i Puritani , Marino  Faliero , i 
Briganli.  — Une  troupe  allemande  a , 
peudaut  trois  années,  exécuté  les  chefs- 
d’œuvre  de  Mozart,  de  Weber,  de  Bee- 
thoven, et  les  Parisiens  ont  admiré  le  ta- 
lent et  la  voix  puissante  de  llaizingcr,  té- 
nor , de  M“**  Schrœdcr-Devrieut.  Freis- 
chütz,  Oberon,£’uriruUe ideYiebeti  Fi- 
delio,  de  Beethoven;  la  Zaubtr  flûte. 
Don  Juan,  de  Mozart  ; Faust,  de  Spohr, 
ont  successivensent  paru  sur  le  théâtre 
Favart.  — La  capitale  jouissait  seule  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  étrangers  ; l’auteur 
de  cet  article  imagina  de  les  traduire  en 
français,  et  dès  lors  ils  entrèrent  dons  le 
domaine  de  nos  départements,  de  la  Bel- 
gique. de  la  Louisiane,  de  Singapour,  de 
rite  Bourbon,  de  la  Moldavie,  de  tous 
les  lieux  enfin  où  l’on  chautc  l’opéra  fran- 
çais. Le  Barbier  de  Séville,  la  Pie  vo- 
leuse, Otello,  i' Italienne  à Alger,  Don 
Juan,  le  Mariage  de  Figaro,  te  Ma- 
riage secret,  /tobin  des  bois , Anne  de 
Boulen  etbeaucoupd’autrescncore  firent 
connaître  Rossini, Weber,  Donizetti,  à des 
milliers  d’amateurs  qui  n’auraient  jamais 
entendu  ces  productions  admirables  sans 
cette  heureuse  métamorphose.  Des  chan- 
teurs se  formèrent  dans  nos  provinces  en 
exécutant  une  musique  parfaitement  dis- 
posée pour  la  voix.  La  comparaison  que 
l'on  put  faire  entre  ces  ouvrages  pleins 
de  verve , d’esprit,  d'élégance  et  de  mé- 
lodie f?î  délaisser  tout  notre  vieux  réper- 
toire, et  les  gothiques  fredons  furent  dé- 
daignés. Cette  exhibition  fit  avancer  l’art 
musical  d’un  demi-siècle  en  France. 
Après  avoir  fait  le  tour  du  monde, 
ces  opéras  traduits  revinrent  è Paris  et 
triomphèrent  pendant  six  ans  à l’Odéon. 
l.e  Gymnase- Draraalique  leur  avait  déjà 
ouvert  son  théâtre  ; Us  Folies  amoureu- 
ses, la  Fausse  donnèrent  à M'°* 
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MériC'Ltlande  le  moyen  de  se  produire 
avec  tous  ses  avantages , et  l'actrice  de 
vaudeville  devint  sur-le-champ  prima 
donna  du  premier  th^Rre  de  Milan.  — 
Les  gens  de  lettres  déraisonnaient  sur  la 
musique , s’obstinaient  à parier  d'un  art 
dont  ils  n’avaient  ni  la  doctrine,  ni  l'ex- 
périence, d’un  art  dont  ils  ne  pouvaient 
en  aucune  manière  analyser  les  produc- 
tions. La  Harpe,  Marmontel,  Geoffroi  et 
vingt  antres  moins  connus, avaient  rempli 
les  colonnes  des  journaux  de  lieux  com- 
muns dictés  par  la  routine.  Révolté  par 
les  bévues  intolérables  de  tant  de  gens 
d’esprit,  un  musicien  se  mit  sur  les  rangs, 
s’empara  de  la  critique  musicale , en 
1S30 , et,  sous  le  chilTre  de  XXX,  publia 
la  chronique  du  Journal  des  Débats.  Tl 
écrivit  sur  son  art  en  artiste,  et  fut  d’a- 
bord traité  comme  un  fou  par  les  jour- 
nalistes ; il  s’y  attendait  ; cette  attaque  et 
bien  d’antres  ne  l’arrêtèrent  point.  Scs 
adversaires  avaient  déjà  déposé  les  ar- 
mes , lorsque  M.  Fétis  publia , sept  ans 
après,  la  Revue  musicale,  journal  qui  se 
réunit  à la  chronique  des  Débats  pour 
propager  les  bonnes  doctrines.  Depuis 
lors , vingt  rédacteurs  se  sont  formés,  et 
chaquqjoumal  parle  des  productions  mu- 
sicales d'une  manière  plus  ou  moins  re- 
marquable, mais  enfin  il  en  parle,  et  sa- 
tisfait ainsi  au  désir,  au  besoin  des  ama- 
teurs. 

Musique  instrumentale  du  \ix*  siècle. 

Romances.  — Fétis,  Carafa,  Puer, 

Onslow,  Léopold Aymon,A.  Adam. 

Le  Conservatoire  de  Paris  a pro- 
duit une  armée  d'instrumentistes  du  plus 
grand  talent.  Beaucoup  se  sont  réunis 
pour  former  nos  excellents  orchestres; 
d’autres  plus  habiles,  ou  plus  hardis,  ont 
obtenu  de  grands  succès  dans  Te  solo. 
Kreutzer,  Rode,  Baillot,  Lafont,  A.  Bou- 
cher, Mazas,  llabeneck,  sont  à la  tète  de 
notre  école  de  violon;  Duport,  l>amarre, 
’Baudiot,  Benazet,  Norblin,  Franchom- 
• me,  se  distinguent  sur  le  violoncelle  ; 
Vogt,  Brod,  Barré,  sur  le  hautbois  ; Bcrr, 
Dacosta,  Baneui,  sur  la  clarinette;  Colin 
jeune,  Mengal  ainé,  Mengal  jeune,  Dau- 
pral,  Meifred,  Gallay  surtout,  sur  le  cor; 


Gebauer  , Henry,  'V illent , Barizel) 
Koken,  sur  le  basson;  Tulon,  Camus, 
Doras,  Coche,  sur  la  flûte  ; Berbiguier, 
flûtiste  d’une  belle  exécution  , s’est  fait 
un  nom  en  publiant  une  infinité  de 
compositions  estimées.  Les  contre- basses 
et  les  trompettes  sont  la  partie  faible  de 
nos  orchestres,  oh  l’on  rencontre  des 
trombonistes  excellents.  On  compte  des 
artistes  fort  habiles  parmi  nos  contre-bas- 
sistes , il  est  vrai , mais  ils  sont  dans  une 
mauvaise  route,  et  le  système  d’exécution, 
qu'ils  ne  veulent  point  abandonner,  s'op- 
pose à ce  que  leur  talent  produise  de 
bons  résultats.  Lu  véritable  école  de  con- 
tre-basse est  en  Angleterre;  Dragonetli  l’a 
fondéeà  Londres.  Un  sympbouisle,  jouant 
sur  l’instrument  à quatre  cordes,  avec 
l’archet  et  la  manoeuvre  d’attaque  de 
Dragonetti,  donne  le  volume  de  son  de 
quatre  contre-basses  françaises  à trois  cor- 
des ; et  ses  doigts,  ayant  quatre  cordes  à 
gouverner,  exécutent  les  traits  agiles  avec 
bien  plus  de  prestesse,  de  vigueur  et  de 
clarté.  — Bochsa,  Labarre  et  M"*  Aline 
Bertrand  ont  porté  le  jeu  de  la  harpe  à 
un  degré  de  perfection  très  éminent.  Ces 
virtuoses  ont  été  secondés  par  la  harpe  h 
double  mouvement,  invention  merveil- 
leuse de  Sébastien  Érard,  prodige  de 
mécanisme  que  l'on  doit  regarder  com- 
me un  des  che&-d’oeu\Te  de  l'esprit  hu- 
main dans  ce  genre.  Avant  celte  pré- 
cieuse découverte,  la  harpe  n’était  pas  un 
instrument.  — Je  garde  pour  la  fin  l'ar- 
mée des  pianistes  : M.  Adam , père  , la 
commande;  nos  plus  illustres  out  reçu  scs 
conseils , ses  leçons.  Après  ce  doyen  de 
l’ordre,  M.  Zimmermanest  le  professeur 
qui  a lancé  <laos  le  monde  musical  un 
plus  grand  nombre  de  maîtres.  Boïeldieu 
doit  figurer  parmi  les  pianistes  français  : 
il  était  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire de  Paris.  Je  me  bornerai  .à  citer 
quelques  nomade  cette  armée,  oh  les  hé- 
ros et  les  héro'ines  abondent  Première  épo- 
que, vers  1800  : Rigcl,  Mozin,  Désor- 
mery,  liyacintc  Jadin,  Létcndart,  Gabriel 
Lemoine , Hermann  ; deuxième  époque  : 
Kalkbrenner , { j . llerz,  H.  Hors,  Pra- 
dber , Zanuaeman  , Mansui , Bertini , 
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Stammali , Rhcin,  Boely  , Woeli,  Uu- 
moncUel , C.  Pleyel;  troisième  époque, 
1836  : Lambert,  Alkan  , Petit,  E.  Dé- 
jazet,  J.  Uéjazet,  Fessy , Cliollrt,  Billet, 
tous  les  huit  élèves  de  M.  Zimmerman  ; 
A.AIéreaux,  A.  Moutfort,  M"*”  de  Mon- 
geroult , Bigot , A.  Molinos , Pleyel , H. 
Lambert,  Mazel  , Coche,  Farrenc.  Je 
puis  ajouter  encore  des  pianistes  en  herbe 
qui  ont  déjè  fait  preuve  d’un  grand  ta- 
lent : ce  sont  les  jeunes  Goria,  Lacombe, 
Delioux  et  APi*  Jost^phine  Martin.  Les 
deux  premiers  et  Api*  Martin  ont  pour 
mailre  M.  Zimnicrman,  professeur  de 
piano  au  Conservatoire.  — Parmi  les  au- 
teurs qui  ont  obtenu  des  succès  dans  les 
hautes  compositions  instrumentales,  je 
dois  citer  MéhuI,  Kreutzer,  AIM.  Ons- 
low,  Léopold  Aymon,  Rousselol,  Berti- 
ni.  — La  romance  est  un  objet  de  pre- 
mière nécessité  en  France  ; la  romance 
peut  faire  pardonner  au  Français  d’avoir 
crt'é  le  vaudeville,  cette  infamie  musi- 
cale , cette  lèpre  sonore  qui  ronge  nos 
oreilles  toutes  les  fois  que  nous  smulons 
entendre  une  jolie  comédie  du  petit  gen- 
re. Je  citerai  donc  les  noms  les  plus  fa- 
meux parmi  les  faiseurs  de  romances.  Ce- 
lui de  Boïeldieu  se  rencontre  de  nouveau 
sous  ma  plume  ; j’ajouterai  ceux  de  Go- 
rat,  Plantade,  Pradber,  Uomnich,  Ualvi- 
mare,  Lafont,  Paër,  Blangini,  A.  Meis- 
sonnier,  Uoux-Marlin  , Léopold  Aymon, 
Korasgnesi,  Panseron,  Bruguière,  A.  de 
Beauplan,  Labarre,  E.  'i'roupenas,  Rerat. 
— Je  me  garderai  bien  d'oublier  M“* 
Hortense  de  Beauhamais,  j-cine  de  Hol- 
lande , au  temps  qu'elle  nous  donna  la 
Prière  tla  jeune  et  beau  Vunoit  ; M"““ 
dcSt.-t)imon-Bawr,  üucliambgo,  Damo- 
reau,  Loisa  Pujet. — Kevenons  à la  musi- 
que dramatique,  rentrons  à l'Opéra-Co- 
mique, où  Boïeldieu  fait  représenter  son 
I chef'd’Œuvre,  la  Dame  blanche. Ce  coin  - 

positeur  termine  sa  carrière  par  Ut  Deux 
nuiùt.  M.  Fétis  donne  l'Amant  et  le 
mari,  les  Smart  jumelles  cl  Marie- 
Stuart  ; M.  Paër,  le  Maître  de  Chapelle, 
I ouvrage  plein  d'esprit  et  de  verve;  M. 
I Carafa,  Jeanne  d'  Arc,  le  Solitaire , et 
I plus  tard  MtutmicUo,  la  Frison  d'Jidim- 


bouiff.  Jimma  porte  au  premier  rang  M. 
Auber  , dont  on  applaudit  ensuile  la 
Neige,  Leicester,  le  Maçon,  le  Conccit 
à la  cour,  Fiorella,  la  Fiancée,  Fra 
Diavolo,  Lestocq,  U Cheval  de  bronze, 
Actéon  , les  Chaperons  blancs.  Al.Uus- 
losr,  que  sa  musique  iostrmuenlalc  avait 
d^à  rendu  célèbre,  débuta  par  f Alcade 
de  la  y ega , et  se  signala  bientdt  par  te 
Colpot teur.  llérold  donne  Zanq>a  , son 
chef- d'au vre , et  meurt  quelques  joues 
après  le  succès  d'enthousiasme  obtenu  par 
le  P ré-aux-Clercs . M. Adolphe  Adam  se 
fait  connaître  par  Vanilnwa,  le  Chalet  ; 
Al.  Zimmerman  par  l’Jénlèvement  ; M. 
Labarre,  par  tes  Deux  familles,  M.  Ila- 
Icvy  par  Ludovic,  et  l'Eclair.  — Les 
Jeux  floraux  , de  .M.  I.copold-Aymon  ; 
Olympie,  de  M.  Bpoutini  ; Supho,  deM. 
llcicba  ; Pirginie,  de  .t] . Berlon  ; A la- 
din,  de  Kicolo  et  Beuincori  ; Lasthénie, 
de  Hérold  ; les  Deux  Salem,  de  M.  Daus- 
soigiic;  Pharamond,  dé  divers  auteurs; 
Ipsiboé,  de  Krcutier , sont  repré.scntés 
par  l'Académie-Royale  de  musique. 
Possini  régénère  l’Acadéniie-ltuyale  de 
musique. — Aubcr,D'eber,Meyerber, 
llalevy. 

On  ne  chantait  pas  à ce  IhciUc  ; la 
vieille  routhie,ce  que  l’on  appelait  le  gen- 
re dramatique,  y régn,iit  toujours  ; les  ac- 
teurs s’occupaient  de  l’eiaclc  prononcia- 
tion des  paroles,  du  jeu  de  scène,  de  l’é- 
mission de  la  voix , d'une  déclamation 
plus  ou  moins  vraie,  mais  le  chant  vocal 
était  négligé;  la  roulade  devait  être  ban- 
nie de  la  tragédie,  les  gens  de  lettres  l a- 
vaient  depuis  long-temps  décidé  ; les  gens  * 
de  lettres  ne  voj'sient  ^us  un  opéra  que 
les  paroles,  c’élait  l'oiqel  e.ssenlicl.  Ses 
acteurs  lyriques  déclamaient  donc  musi- 
calement des  lignes  rimées,  telle  était  la 
mission  que  les  paroliers  leur  avaient  as- 
signée. Aiais  le  public  connaisseur,  qui 
tous  les  jours  entendait  Tnncredi,  Olel- 
lo,  Agnete,  Don  Giovanni,  Mcdemel 
d'autres  drames  sérieux  chantés  par  Gar- 
cia, Pellegrini,  Levasseur,  M““  Pasta  et 
Mainvielle-Fodor  sur  notre  Théâtre  Ita- 
lien, s'aperçut  enhn  que  la  tragédie  pou- 
vait être  chantée  sans  perdre  m noblesse 
4è, 
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et  la  vigueur  de  ton  accent.  La  chroni- 
que musicale  du  Journal  des  Débats 
avait  combattu,  ruiDé  te  système  de  notre 
Académie  - Royale  ; nos  académiciens 
criaient  dans  le  désert.  Une  nouvelle  ré- 
volution était  imminente.  M.  Lubbert , 
directeur  de  l’Opéra,  s'empressa  de  l'ac- 
complir avec  l'aide  du  plus  grand  musi^- 
cien  de  l'épojue,  et  le  Moïse  de  Rotsini 
lit  son  entrée  triomphale  sur  notre  grande 
scène  lyrique.  Levasseur  et  M'**  Cinti 
passèrent  du  Théitre-Italicn  h l’Aeadé- 
mie-Royale,  et  prouvèrent  qu’un  opéra 
français  pouvait  être  chanté.  Ae  Siégede 
Corinthe,  imitation  du  Maornetto  II,  du 
même  maître,  avait  précédé  Moïse,  et  n’a- 
vait pas  eu  moins  de  succès , voilà  notre 
opéra  régénéré  ; le  génie  de  Rossini  veil- 
lait sur  nos  académiciens  et  devait  leur 
livrer  bientôt  deux  chefs-d’œuvre  d’un 
genre  différent , composés  pour  eux , le 
Comte  Ory  et  le  sublime  Guillaume 
Tell,\e  plus  hel  opéra  de  notre  siècle. 
La  traduction  de  Moïse  et  du  Siégé  àe 
Corinthe,  faites  avec  une  singulière  mal- 
adresse , présentaient  à nos  chanteurs  des 
difficultés  qu’ils  ne  pouvaient  surmonter 
sans  dégrader  la  mélodie  de  Rossini. 
Exécuté  par  des  littérateurs  tout- à-fait 
étrangers  à l’art  murical,  «e  travail,  quoi- 
que fort  mauvais^  vaut  luiMl  pourtant 
que  les  pitoyables  vetslOUS,  les  pastiches, 
les  tri  potages  dont  Oïl' àvalt  donné  le  scan- 
dale à ce  théâtre  en  y représentaot  Ut 
Mystères  Æltist  Don  J non  4e  Mo  tari, 
en  1804  et  itOâ.-^M.  Auber,  qui  S'était 
déjà  signalé  à l’Opéra -Comique,’  débute 

4 l’Aoadémie-lUiynlc  de  la  muiière  la 
plus  brlIUBte  py  ta  Muette  de  Fortiei, 
ion  ohef-d’muvrê,  en  1828  ; il  y douée 
«ntufte  h Dieu  et  la  Bayadire,  lePhit- 
Sfè,  Gustave,  le  Serment.  MM.  Soribe 
et  Germain  Dclavigne,  auteurs  du  livret 
de  la  Muette  de  Portici , s’ouvrent  une 
route  nouvelle  et  savent  profiter  habile- 
Ment  de  toutes  les  ressources  de  notre 
grand  théâtre.  Euriante,Ae  Weber,  y 
paraît,  en  1 831  , et  cet  ouvrage  admira- 
ble n’obtient  pas  lo  succès  qu’on  éuit  en 
droit  d'attendre;  Bobert- le- Diable,  de 
Meyerbeer , est  acotieUli  avec  «nthsa- 


siasme;  sa  vogue  n’est  point  affaiblie 
après  cent  cinquante  représentations;  Les 
Huguenots,  du  même  maître,  joués  le  29 
mars  liât , semblent  prendre  la  même 
voie  de  succès  La  Tentation,  ballet-opé- 
n,  dont  la  musique  est  de  MM.  Halevy 
et  Gide;  la  Jstive , de  M.  Halevÿ,  réui- 
liiaeiit complètement.  Don  Juan,  de  Mo- 
sart , si  emdlement  traité  par  ses  arran- 
ge ii  ri  en  1806,  remis  en  scène  pardOMU- 
veaux  traducteurs  , prend  une  revanche 
brillante  en  1 884, et  reste  au  répertoire  de 
l'Aeadémie-Reyale  de  musique.  — Pour 
rexécutiOB  instrumentale,  nousavons  une 
supériorité  marquée  sur  nos  voisins  ; no- 
tre école  de  vieMn  est  la  première  du 
monde,  et  e’est  elle  qui  place  l'orchestre 
du  Comervatoire  au  rang  Suprême.  Le 
Génois  Pagantai  l’cmporie  de  beaucoup, 
il  est  vrai,  Sur  noa  plus  habiles  violon'is- 
tes,  mais  Paganini  est  une  merveille,  un 
phénomène,  un  objet  d’exception.  Si  l'on 
ne  chante  point  en  France , on  doit  l’at- 
tribuer aux  entraves  que  les  privilèges 
ont  toujouri  opposés  à tons  ceux  qui  an- 
nient  voulu  donner  une  bonne  direction 
à l’art  musical  sous  le  rapport  du  drame. 
Le  vaudeville  et  le  mélodrame  ont  tenls 
la  liberté  de  se  produire  sur  un  gmnd 
nombre  de  théâtres.  L’opéra  n’en  a que 
deni.Le  premier  est  revenu  au  gen  re  brail- 
lard, à la  déclamitien  notée  ; les  cberis- 
tes  y jeuead  le  rôle  prtndipal,  et  les  actenrs 
xdiercbent  maintenant  leurs  effets  dans 
leterisetlesaanforsionsd'nne  pantomime 
etagérée.  Les  séductions  d’une  troupe  de 
jolies  danseï^,  la  pompe  de  la  mise  en 
Scène,  assurent  le  suesèe  d’un  opéra  dans 
lequel  la  mriodie  st  le  chant  vocal  sont 
tout-à-fait  négligés.  Notre  second  théâ- 
tre, que  l’on  appelle  je  ne  tait  trop  pour- 
quoi celui  de  l’Opére-Comiqne,  est  tom- 
bé au  dernier  degré  de  la  ffiiblesae  et  de 
l’infirmité,  bien  qu’il  powède  âf***  Da- 
morcau.  Nos  chanteurs  de  renom  se  sont 
exilés  en  Italie  : c'est  là  qoe  M*»*  Msin- 
vielle-Podor,  Méric-Lalande,  Dupres,  le 
ténor  Onprex,  digne  lieutenant  deRubi- 
ni,  et  vingt  autres  moins  làmeux.sont  al- 
lés exercer  leur  talent  et  fhire  leur  nom 
et  leur  feetme.^De«x  théitrea  lyriques 
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pour  tout  un  peuple  de  composilcurs,  pour 
exécuter  lei  opéras  qui  seraient  produits 
par  douze  eents  musiciens  capables  d'é- 
crire des  partitions,  c'est  trop  peu,  ce 
n'est  rien.  Vingt  au  plus  peuvent  arriver 
à se  faire  entendre  en  trente  ans  ; et  si 
leur  eoup  d'essai  n'est  pas  heureux,  toute 
revanche  leur  est  refusée.  Les  épreuves 
ne  sont  point  assez  multipliées:  tel  musi- 
cien, qui  eût  donné  des  opéras  charmants, 
est  retenu  dans  l'obscurité , perd  son 
tenaps  k courir  le  cachet,  ou  languit  dans 
un  orchestre  de  vaudeville.  Nos  deux 
tlicitres  sont  al  imentés  sans  cesse  par  quel- 
ques maîtres  que  d'anciens  succès  ont  mis 
en  réputation , et  qui  profitent  de  leur 
crédit  pour  imposer  aux  directeurs  Ica 
ouvrages  les  plus  faibles  et  même  le  ra- 
dotage de  leur  caducité  musicale.  Le  pri- 
vilège a,  dans  tous  les  temps,  ruiné,  ter- 
rassé notre  école.  Autrefois , les  grands 
seigneurs  dirigeaient  nos  tliéétres  Ijri- 
ques  pour  tenir  sous  leur  dépendance  les 
cantatrices  et  les  danseuses,  pour  admi- 
uistrer  les  fonds  des  subventions  accor- 
dées. Ces  subventions , ils  les  faisaient 
élever  le  plus  possible  afin  d'en  livrer  une 
plus  grande  part  à leurs  maitresses , en- 
tretenues |iar  ce  moyen  avec  les  deniers 
publics.  U'atilres  préléraieut  garder  pour 
eux-mêmes  ce  que  leurs  confrères  ver- 
saient daus  le  tablier  de  la  soubrette  ou 
rescarcelle  de  la  prima  donna.  — Mais, 
direz-vous,  quel  dommage  pouvait-il  ré- 
sulter de  ces  dilapidations  obscures,  qui, 
chaque  année,  enlevaient  quelques  ceuts 
mille  francs  k la  caisse  de  l'état  ? Quelques 
cent  mille  francs  sur  un  budget  formida- 
dablo,  cela  vaut-il  la  peine  d'en  parler? 
D’ailleurs,  quel  mal  cela  pouvait-il  faire 
à l’ait  musical,  et  quel  préjudice  avait-on 
h redouter  pour  l'école  fran<;aise  ? Ce 
mol,  ce  dommage,  ce  préjudice,  cette  ca- 
lamité, cette  peste,  cette  ruine,  les  voici|: 
les  grands  seigneurs,  c'est  toujours  des 
grands  seigneurs  que  je  parle,  les  grands 
seigneurs  a'op|>osaient  de  tout  leur  pou- 
voir à CO  que  le  nombre  des  théétres  de 
musique  fût  augmenté;  les  arguments  spé- 
cieux ne  manquaient  point  à leur  mali- 
cieuse adresse.  Un  thcâUc  de  plus  aurait 


divisé  le  total  en  trop  de  parties  et  dimi- 
nué les  prélèvements  dans  une  progres- 
sion ruineuse  pour  les  distributeurs  de 
privilèges.  Un  ne  saurait  retenir  50,000 
fr.  il  l'entrepreneur  qui  n'en  reçoit  que 
soixante  ; il  importait  donc  de  faire  peu 
de  gâteaux  pour  qu’ils  fussent  d'une 
large  circonférence,  et  que,  la  dîme  pri- 
se, le  morceau  retranché,  détourné,  pré- 
sentât un  triangle  spacieux,  reposant  sur 
un  demi  cercle  prolongé.  Le  directeur 
voulait-il  hasarder  quelques  observations 
timides?  on  lui  fermait  la  bouche  en  lui 
disant  : Songe  que  tu  es  directeur  privi- 
légié, que  nous  sommes  toujours  lâ,  prêts 
à défendre  tes  droits , prêts  à empêcher 
toutes  les  entreprises  des  Français  qui 
voudraient  produire  des  o|)cras  autre 
part  que  dans  la  boutique.  Parce  qu’ils 
ont  été  élevés  aux  frais  du  gouvernement, 
qu'ils  ont  reçu  l’excellente  doctrine  du 
Conservatoire,  qu'ils  ont  voyagé  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  pour  se  perfectionner 
dans  l’art  des  Cimarosa,  des  Mozart,  une 
foule  de  jeunes  musiciens  arrivent;  ils  sont 
assez  impertinents  pour  demander  â pro- 
duire leurs  ouvrages  sur  les  théâtres.  La 
place  est  prise,  tant  pis!  l'état  a payé  leur 
éducation  et  leurs caravanesd’artisle,  n’a- 
l-il  pas  fait  assez  pour  eux  ? Qu'ils  don- 
nent des  leçons  ou  prennent  la  truelle  du 
maçon  , l'nigiiille  du  tailleur  ; ils  sauront 
bien  se  tirer  d’affairo  sans  que  nous  aug- 
mentions le  nombre  des  théâtres;  il  y «n 
a déjà  trop.  Je  pourrais  entrer  dans  des 
détails  très  curieux  et  raconter  ici  une  af- 
faire dont  toutes  les  circonstances  me 
sont  connues,  mais  cela  me  mènerait  trop 
loin  , il  faut  que  je  sois  bref.  D’ailleurs, 
ce  que  j’avance  n'a  pas  besoin  de  preu- 
ves; tous  les  habitués  des  foyers  sont 
aussi  savants  que  moi  sur  cette  matière. 
Voilà  pourtant  comme  nous  traitaient  lus 
grands  seigneurs  de  l'aneicn  régime  et  de 
la  restauration!  La  révolution  de  1810 
nous  avait  promis  la  liberté  des  théâtres, 
et  pourtant  le  privilège  existe  toujours,  il 
tient  encore  les  musiciens  sous  son  joug , 
et  condamne  à l'obscurité,  à l'oubli,  une 
infinité  de  maîtres  qui  n'ont  d'autre  désir 
que  de  consacrer  à la  gloire  do  leur  pa- 
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trie  le  talent  qu’elle  a leur  fait  si  qëiK^rcu- 
scmrnt  acquérir.  — Voilà  comment  une 
prétriKliic  protection  accordée  à nos  tliéi- 
très  lyriques  a ruiné  l'art  musical  en 
France.  Voilà  comment  des  manoeuvres, 
autrefois  criininellc.s , m.-iintenant  stupi- 
des, re.sscrrcnt  tellement  les  cUances  pour 
les  musiciens  que  leplusfp'and  nombre 
abandonne  la  partie,  et  que  les  plus  heu- 
reux n’arrivent  à la  faveur  d’un  début  que 
quand  ils  ont  passé  la  quarantaine.  La 
commission  des  auteurs  dramatiques  sol- 
licite avec  instance  roiivrrture  d'un  troi- 
sième théâtre  lyrique,  et,  dcpuisplusieurs 
années,  celte  demande  est  sans  réponse 
satisfaisante. — J’ai  parlé  de  la  cause,  voi- 
ci maintenant  les  etTets.  IVos  musiciens, 
ne  pouvant  produire  leurs  ouvraijes,  ou 
bien  SC  retirant  sans  revanche  après  un 
]iremirr  essai  malheureux,  restent  dans 
l'inaction,  et  sont  pour  la  France  comme 
s’ils  n’evistaient  point.  Les  épreuves  n'é- 
taiit  pas  assrs  multipliées,  les  hommes  de 
talent  se  montrent  sur  les  ranps  trop  tard 
et  à des  époques  trop  éloignées.  S’ils  ar- 
rivent et  sont  assez  hctircui  pour  triom- 
pher, leur  crédit  les  maintient  au  poste 
pendant  trente  ans,  ils  s’y  cramponnent, 
et  forcent  directeurs  et  public  à se  con- 
tenter d’une  infinité  de  compositions  fai- 
bles ou  pitoyables,  que  de  bons  ouvrages 
protègent  par  leur  souvenir.  D’autres , 
tels  que  Ijiborde,  valet  de  chambre  de 
l.ouis  ,WI,  Kreutzer,  chef  d’orchestre 
de  l’Opéra,  se  prévalant  de  leur  position, 
ayant  la  haute  main  dans  les  affaires  de 
ce  théâtre,  en  ont  largement  profilé  pour 
verser  dans  son  répertoire  toutes  les  mi- 
sères de  leur  portefeuille.  Qu’en  est-il  ré- 
sulté? Le  public,  désertant  notre  Acadé- 
mie-lloyale  de  musique,  où  tant  de  sot- 
tises ont  été  chantées  à diverses  époques, 
les  entrepreneurs  se  sont  efforcés  de  l’y 
ramener,  cl  n’ont  pu  y parvenir  qu’en 
appelant  les  Allemands  et  les  Italiens  â 
leur  secours.  Ainsi,  Gluck,  Piccinni , 
Sacchini,  Salieri,  vinrent  corriger  le  thè- 
me de  tous  nos  faiseurs  de  galettes,  et  l’é- 
cole française  reçut  scs  premiers  cliefs- 
d’oeuvre  d’une  main  étrangère.  Bach , 
Vogcl,  Zingarclli,  Clicrubini , Winlcr, 


Paisicllo,  furent  moins  heureux  en  non:: 
oITrant  le  tribut  que  notre  impuissance 
leur  avait  deutandé.  Spontini,  Rossini, 
Meyerliecr,  viennent  plus  tard  relever 
notre  grand  théâtre  vingt  fois  abattu,  ra- 
vagé p.ir  des  privilèges  destructeurs,  re- 
poussant tous  les  sold.'ls  français  qui  au- 
raient voulu  s’enrôler  sous  sa  bannière , 
après  s’ètre  signalés  sur  d’autres  théâtres. 
IWais,  hélas,  ces  théâtres  n’cxistaient  pas. 
Je  ne  crains  pas  de  mettre  à nu  la  misère 
de  l’école  française,  j'en  ai  fait  connailrc 
la  cause.  Le  privilège  l’a  toujours  oppri- 
mée, écrasée;  elle  l’csl  rclevé-c glorieuse- 
ment au  moment  où  la  liberté  des  théâ- 
tres fut  proclamée  ; elle  est  retombée  dans 
la  misère  et  dans  foubli  quand  le  privi- 
lège est  venu  la  courber  de  nouveau  .sous 
sa  verge  de  fer.  Cet  aperçu  rapide,  mais 
exact,  le  démontre.  Comptez  les  chefs- 
d’œuvre  de  noire  Académie-Royale  de 
musique  ; Gluck,  Piccinni,  Salieri,  Sac- 
chiiii,  Spontini,  Rossini,  Mozart,  Wober, 
Mi-ycrbccr,  sont  prêts  à les  revendiquer. 
Deux  ouvrages  français  seulement  : /rx 
Muette  de  Portici  , la  Juive,  brillent 
au  milieu  de  cette  précieuse  collection 
étrangère.  Il  me  semble  voir  Znmpa,  de 
llérold,  figurant  sur  le  riche  répertoire 
du  théâtre  Snn-Carto.  L’Italie  ne  compte 
qn’un  opéra  français  parmi  des  milliers 
de  productions  du  pays  ; notre  Académie 
de  rjusique  devrait  être  plus  riche  en 
chefs-d’œuvre  nationaux. 

Castil  Blazz. 

§ X.  — lIlSTOiaZ  DE  rSAKCE. 

Les  victoires  deToulun-Kban,au  fond 
de  l’Asie,  avaient  imprimé  du  Levant  au 
Couchant  un  mouvement  d'oscillation 
aux  peuples  , que  l’épouvante  rejetait  les 
uns  sur  les  antres.  Ces  nations  , à la  fois 
expatriées  cl  envahissantes , qui , au  lieu 
d’employer  leurs  armes  â la  défense  de 
leur  territoire  , les  tournaient  a la  con- 
quête du  pays  voisin,  ces  nations,  arri- 
vées aux  bords  du  Rhin,  n’y  trouvent  que 
les  Francs  établis  sur  la  rive  droite  com- 
me aux  avant-postes  des  Romains  ; Stili- 
chon  en  avait  retiré  les  légions  pour  la 
défense  de  l'Italie.  Deux  combats  sontli- 
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vrës  : vaincaci  dans  l'un  , vicloricuses 
dansl’autre , déjà  ces  peuplades  ont  fran- 
clii  le  fleuve  ( 40B  ),  et , sc  débordant  sur 
la  rive  droite , ont  bientôt  inondé  toute 
la  Gaule.  Dès  lors , on  voit  les  Yisigotlis 
établis  dans  la  Gaule  narbonnaisc;  les 
liourguignons , du  lac  de  Genève  au 
confluent  du  Kbin  avec  la  Moselle  ; 
les  Taylales  , à Poitiers  ; les  Alains  , 
partie  à Valence , partie  à Orléans  ; 
les  Saions , à Bayeui  : et  c’est  du  mé- 
lange de  toutes  ces  diverses  tribus  avec 
la  population  gauloise , romaine  et  bre- 
tonne, que  va  se  (oriner  un  |>euple  nou- 
veau , à qui  la  prédominance  de  la  con- 
fédération franque  doit  prêter  son  nom. 
— Peut-être  le  premier  roi  de  nos  anna- 
les , Pbarainond,  est-il  un  personnage  fa- 
buleux ! Grégoire  de  Tours  n’en  lait  au- 
cune mention.  Une  seule  ligne  dans  la 
chronique  de  Prosper  Tyro,  mais  qu’on 
peut  supposer  interpolée , relate  l’époque 
de  son  avènement  (420):  une  autre, 
dans  un  ancien  manuscrit  de  la  loi  sa- 
lique  , lui  donne  pour  Als  Chien  et  Chlu- 
dion.  — Celui-ci  avait  succédé  à son 
père  ( 428 },  et  dans  une  des  continuelles 
incursions  des  Francs,  il  célébrait  à JJe- 
lena  le  mariage  de  sa  soeur  avec  un  de 
ses  oiliciers,  quand  tout  à coup  la  trom- 
pette des  batailles  se  mêle  aux  chants  de 
l'hyménée  ; c’est  l'ennemi , c’est  Aétius 
qui  vient  disperser  les  convives  et  in- 
terrompre la  fête.  L’épée  remplace  aus- 
sitôt la  eoupe  du  plaisir.  Mais  les  Francs, 
à moitié  vaincus  par  la  surprise,  sont 
taillés  en  pièces , et  la  nouve'le  épouse 
tombe  dans  les  mainsdu  vainqueur. — Mé- 
rovée  donne  son  nom  à la  première  dy- 
nastie ( 448).  Déjà  les  Francs  pouvaient 
considérer  la  Gaule  comme  une  pro- 
priété, qu’ils  partageaient  avec  les  Ko- 
mains,  lesVisigoths  et  les  Bourguignons. 
Aussi  l’intérêt  commun  les  réunit  con- 
tre le  farouche  Attila  , sous  les  drapeaux 
d’Aétius  , dans  les  plaines  catalauni- 
ques , où  le  courage  de  Mérovée  ne  fut 
pas  inutile  au  succès  de  la  mémora- 
ble journée  de  Chêlons.  — Après  lui 
( 4&8  ),  Childéric  expie  dans  l'exil  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  et  les  efface  par  des 


combats  heureux.  Orléans  le  voit  victo- 
rieux des  Ilérules.  Allié  des  Romains , il 
triomphe  des  Goths  à Bourges  ; allié  des 
ilérules,  il  bat  les  Romains  près  d’An- 
gers , ou  porte  scs  armes  formidables  chez 
les  Allemands.  — Clovis  ou  Clodovech 
lui  succède  (481  ).  Il  est  inutile  de  ré- 
péter ici  sa  vie  déjà  tracée  deux  fois  ( v. 
Clovis  et  Fasacs).  Favorisé  par  le  Dieu 
de  Clotilde, qu'il  implora  à Tolbiac(496), 
et  chrétien  à Reims  par  la  victoire,  il]est, 
dit-on , le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
orné  son  diadème  d’une  fleur  de  lys,  sym- 
bole de  la  pureté  que  le  nouveau  converti 
avait  recouvrée  dans  le  baptême , symbole 
aussi  de  lal'rioité,  dogme  que  niaient  les 
Ariens, et  qu'il  embrassait  avec  ardeur.— 
Il  eut  quatre  fils  i on  ût  quatre  lots  de  scs 
états  (&I)  ).  Aucune  loi  politique  ne  ré- 
glait la  succession  à la  couronne  : le  plus 
noble  des  biens  était  régi  par  la  loi  civile 
comme  tous  les  autres.  Tbéodoric  obtint 
Metz  et  l'Auatrasie,  Clotaire  Soissons, 
Childebert  Paris,  et  Clodomir  Orléans  : 
une  portion  de  l’Aquitaine  fut  également 
donnée  à chacun  d’eux.  — Environ  ce 
temps,  trois  frères,  Bertaire,  Hermanfrid 
et  Badéric  se  partageaient  la  couronne  de 
Thuringe.  L’ambitieux  Hermanfrid,  exci- 
té par  son  épouse,  poignarde  Bertaire, et, 
pour  accabler  ensuite  Badéric,  il  achette 
l'alliance  de  Tbéodoric  .par  la  promesse 
d'un  tribut  et  d'une  province.  Son  des- 
sein consommé , il  refuse  l’exécution  du 
traité.  L’Austrasien  remporte  surluideux 
victoires  , et  désole  la  Saxe  (528  ). 
Hermanfrid  acoepte  une  entrevue  à Tol- 
biac , mais  tandis  qu’il  admire  la  hauteur 
des  remparts , un  soldat  aposté  le  pousse  : 
une  tralüson  a vengé  les  victimes  de  sa 
perfidie  ( 530  ),  et  la  Thuringe  est  sou- 
mise à la  monarchie  franque.  — Que  se 
passe-t-il  en  ^eustrie?  Les  trois  bis  de  Clo- 
tilde , eubardis  par  leur  mère  à punir  sur 
le  fils  de  Gondebaud  le  massacre  de  toute 
sa  famille,  entrent  dans  la  Bourgogne; 
ils  dispersent  l’armée  ennemie;  le  roi 
vaincu  se  cache  sous  le  costume  et  le  toit 
d’un  hermite.  Clodomir  dévaste  la  Bour- 
gogne ; mais  qu’on  livre  Sigismond,  et  le 
ravage  cessera...  Bientôt  la  province, 
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mal  contenue , se  soulève  ; avant  de  mar- 
cher pour  étouflier  la  révolte,  Ciodorair 
arrache  le  Bourguignon  de  sa  prison  et 
le  jette  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants.  Encore  une  fuis  vain- 
queur des  Bourguigons  à V éséronce(&24), 
il  périt  victime  de  sa  témérité  è les  pour- 
suivre.On  sait  avec  quelle  atroce  férocité 
scs  frères  égorgèrent  ses  fils  et  comment 
fut  envahi  son  héritage.  Était-ce  avant  ou 
apri-s  ta  réunion  définitive  de  la  Bourgogac 
h la  monarchie franque(533-4)?  La  ques- 
tion a peu  d'importance.  — Leur  jeune 
sœur  avait  épousé  le  roi  des  Visigoths. 
Amalaric  était  arien,  Clotilde  était  ca- 
tholique. Ce  dissentiment  religieux  jette 
le  trouble  dans  la  vie  conjugale.  L'é- 
poux ose  lever  la  m.ain  sur  l'épouse,  qui 
recueille  son  sang  sur  un  voile,  et  l’en- 
voie il  Childchert.  Dientét  les  Visigoths 
éprouvent  une  défaite  sous  les  murs  de 
Marbonne.La  ville  est  emportée;  Amalaric 
tombe  atteint  parun  soldat  obscur{&3 1).— 
Théodebert  avait  succédéà  Tliéodoric  ; il 
passait  pour  le  premier  des  capitaines 
francs  : son  alliance  était  recherchée  à la 
fois  par  Bélisaire  au  nom  de  Justinien  et 
par  le  roi  des  Ostrogoths , qui  l'achetait 
au  prix  des  états  qu'il  possédait  en  Pro- 
vence. Théodebert  passe  les  Alpes;  il 
fond  sur  l'armée  desGotbs,  qui  pensent 
recevoir  un  ami.  Leur  défaite  inspire  une 
confiance  égale  aux  Grecs,  qui , vaincus 
avec  la  même  facilité , laissent  l'AusIra- 
sien  en  |uisible  possession  de  l’Italie  sep- 
tentrioDale(S30).  Mais  l'intempérance, 
qui  succède  è la  disette  dans  ce  pays  rava- 
gé , et  les  chaleurs  du  climat,  ont  bientôt 
vengé  les  Goths  et  les  Grecs  : Théode- 
bert  rentre  dans  ses  états , emportant  les 
dépouilles  de  l’Xtalie , à laquelle  il  laisse 
en  échange  U Lien  de  son  armée  détruite. 
}l  méditait  de  conduire  une  expédition  à 
Constantinople  par  la  route  du  Danube, 
quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
projets  (047).  — Sun  fik  Théodebald 
languit  six  années  sur  le  Uûue , et  pen- 
dant ton  règne  continuèrent  les  émigra- 
tions des  aventuriers  francs  en  Italie, 
dont  les  bandes , tantôt  amies  des  Grecs, 
tantôt  alliées  des  Golhs , tantôt  ennemies 


des  uns  et  des  autres,  se  fondent  rapi- 
dement devant  le  fléau  de  la  peste  ou  les 
bataillons  de  l'cunnque  Narsès.  — Clo- 
taire épouse  la  veuve  de  Théodebald 
et  se  met  en  possession  de  l'Austrasie 
(553);  mais  la  Saxe  refuse  l’obéissan- 
ce ; il  la  dévaste  ; elle  sollicite  la  paix  ; 
il  veut  l’accorder  , son  armée  l'obli- 
ge à combattre  une  nation  dangereuse 
par  son  désespoir  ; il  est  vaincu  ( 555 ). 
— Pendant  ce  temps , le  jaloux  Cbilde- 
bert  avait  saccagé  la  Champagne  avec  le 
fer  et  la  flamme  ; il  avait  encouragé  l’am- 
bition de  Chramne , qui , chargé  d'occu- 
lter l'Auvergne,  demandait  cettu  pro- 
vince en  toute  souveraineté. — Cbilde- 
bert  meurt  (C58 }.  Chramne , abandonné, 
s’enfuit  en  Bretagne  ; bientôt  le  bis  et  le 
père  sont  en  présence , chscun  à la  tête 
d’une  armée  : Clotbaire  invoque  le  dieu 
vengeur  du  |»rricidc  ; sa  prière  est  exau- 
cée, Cbramnc  est  vsincu.  Un  sait  com- 
ment il  périt , cnferaié  avec  sa  femme 
et  ses  biles  dans  une  misérable  chau- 
mière dont  le  coiuroui  de  Clolaire  fit 
unbùclier  pour  la  malheureuse  famille.  Ce 
père  saiu  pitié  ne  tarda  pas  à sentir  Ici  re- 
mords; pour  apaiser  les  tourments  de  sa 
conscience , il  dépose  des  offrandes  sur  le 
lomhcaa  de  saint  .Martin  : il  visite  les  plus 
lainles  basiliques , mais  son  terme  est  ar- 
rivé < un  an  et  un  jour  après  le  supplice 
de  son  bls  Chramnc,  il  expire  en  ren- 
tlant  ce  témoignage  i la  grandeur  divi- 
ne I it  Quel  est  donc  ce  Dieu  du  ciel  qui 
flrappe  ainsi  les  rois  de  la  terre  (5G1  ) ! > 
—Tandis  que  scs  bisétaient  occupés  k lui 
rendre  les  honneurs  funèbres  , un  d’eux, 
Chilpéric,  s'empare  de  Uraine,  où  était 
le  trésor  de  son  père.  Il  aspirait  5 possé- 
der tout  le  royaume  ; mais , sans  lui  don- 
ner le  temps  dese  fortiber  dans  l'aris,  ses 
frères  le  conlniigoirenlà  se  contenter  du 
lot  que  le  sort  lui  adjugea.  Ce  fut  le 
royaume  de  Soiisous;Bigeberteut  l'Aus- 
trasie  ; Gonlron  la  Bourgogne,  et  Cbari- 
bcrt  le  royaume  de  l’aris.Ce  prince,  après 
un  règne  de  sixannées  (5(11-7),  n'a  laissé 
dans  rhistuirc  que  le  souvenir  de  son  in- 
cestueuse polygamie.  11  est  inutile  de  ra- 
conter ici  la  querelle  de  Éigeherl  et  de 
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ChUp^ric;clle  a été  tracée  déjà  (v.  BauNi- 
iiAUT)  et  doit  l’étre  encore  à l'article 
FtéoieoaDE  : guerres  sanglante* , cau- 
sées autant  par  la  jalousie  des  nations  cis 
et  trans-rliénanes  que  par  l’antipatliie  des 
frères  et  la  haine  de  leurs  épouses.  — La 
mortdeSigebert(576jetdeCliilpéric(6*4) 
transmit  leurs  couronnes  à deux  enfants 
naincurs,  Childebert  et  Clotaire,  sous  la 
protection  de  leur  oncle  Gontran.  Mais 
autant  Frédegonde  inspirait  d'aversion 
au  bourguignon,  autant  il  sentait  d'aBec- 
tlon  pour  le  fils  de  bruniebilde  : privé 
(l'eufaiits,  il  s'accoutume  à voir  en  lui  son 
successeur.  Cependant,  comme  Gon- 
tran est  l'ennemi  prononcé  de  cette  haute 
aristocratie  terrienne , qu’il  voyait  déjà 
tendre  à une  entière  indépendance , les 
barons  d'Âustrasielui  suscitent  un  rival i 
c'est  Gondovald,  fils  naturel  du  vieux 
Clotaire.  Débarqué  de  Constantinople  à 
Alarseillc  , caché  d” abord  dans  Avignon , 
ensuite  annoncé  ouvertement,  il  s’avance 
dans  te  midi,  recueillant  de  nombreuses 
adhesions,  et  monte  à Brivcs-la-Gail- 
lardc  sur  le  pavois  de  scs  guerriers.  Gou- 
tmu  renoHvelleaon  alliance  avec  Childe- 
l>erl  U.  L’oncle  présente  son  neveu  aux 
comices  de  bourgogne;  il  met  la  lance 
dans  les  mains  du  jeune  prince  cl  le  pro- 
clame,sonjsuccesseur.  Dès  lors  Gondovald 
voit  son  paitl  s'aO'aiblir;  il  se  retire  vers 
les  Pyrénées  , afin  de  s'appuyer  sur  l'Ea- 
pagne  ; il  se  renferme  dans  Cominges; 
une  traliisou  l’eu  arrache;  tous  lis  outra- 
ges sont  épaiséa surson  cadavre;  la  ville 
est  incendiée , et  le  marteau  renverse  ce 
que  la  flamme  a épargné  (bti).  — Chil- 
debert  croissait  eu  âge, et  ses  hauts  barons 
brûlaient  de  mettre  à ta  place  un  manda- 
taire de  l'aristocratie.  l.’Auslrasien  avait 
deus  enfanta,  dent  l'un  était  même  au 
berceau.  Voilà  1rs  rois  que  veut  la  no- 
blesse : on  partagera  l'Australie  en  deux 
ruyaumes  ; chacun  aura  son  roi  mineur 
sous  la  tutèle  d'un  maire  du  palais.  Mais 
Gontran  évente  ce  dessein;  il  avertit 
Childebert,  et  les  chefs  du  complot  pé- 
rissent. — Il  n'en  fut  pas  moins  réalisé 
peu  de  temps  après  ([ue  Childebert  eut 
recueilli  la  bourgogne  par  la  mort  de 


Gontran  (&93).  Childebert,  empoisonné 
avec  Faileuba , son  épouse,  laissa  deux 
fils  pour  rois , Tbéodoricà  la  bourgogne, 
et  Tbeudebert  à l'Auslrasie  (àilCj.  — 
Pour  éloigner  celui-ci  du  gouvernement, 
bruniebilde  enivra  sa  jeunesse  de  volup- 
tés précoces.  Mais  Bilichilde , qui , en- 
trée comme  maîtresse  dans  la  couche  du 
royal  adolescent,  avait  eu  l’adresse  de 
s'élever  au  litre  d’épouse , se  détourna 
peu  à peu  de  la  reine  mère  et  te  laissa 
conduire  vers  ces  grands,  que  brunicliUde 
oouibaltait  de  tout  scs  cfl'orts.  Enlevée 
dans  son  palais,  la  veuve  de  Sigebert  fut 
abandonnée  sur  1a  fronlière  d'AusIrasie. 
— Accueillie  eu  bourgogne , sa  politi- 
que est  la  mime.  Elle  dérobe  Tbéodoric 
aux  aU'airespour  le  livrer  aux  plaisirs.Elle 
médite  de  venger  son  expulsion  d’Autlra- 
sie  ; mais  elle  veut  commencer  par  isoler 
Tbeudebert  ; il  faut  donc  accabler  Clo- 
taire II , qui  pourrait  lui  prêter  son  ap- 
pui. Elle  réunit  les  deux  trères  conlrc  le 
fils  de  Frédegonde , qui  perd , avec  une 
balailleà  Uormeilles{600},  toutes  ses  vil- 
les entre  la  Seine  et  la  Loire,  qui  sont 
cédéci  au  bourguignon  , comme  tout 
le  pays  cutrerUise  et  la  Seine  se  voit 
abandonné  à l'Auslcuien.  — La  cou- 
qudle , où  Clotaire  11  a conservé  des 
intelligences  , ne  larde  point  à s'agi- 
ter. Le  maire  du  palais  de  bourgogne , 
berlboaldc,  est  envoyé  pour  calmer  ces 
symptômes  inqiiiélauts  j il  se  trouve  au 
milieu  d’un  embrasement  général;  il  s’en- 
ferme dans  Orléans,  où  Landry  vient 
l'assiéger.  Tbéodoric  le  delivre  el  bat 
les  Keustriens  à Ébmpes  (COI).  — ber- 
thoalde  était  mort  dans  celte  journée  : 
Bruniebilde  donne  la  mairie  du  palais  à 
Proladiiis,  son  isvori.  Dès  ce  moment, 
elle  domine  dans  les  conseils  du  roi,  et 
bientôt  elle  fait  déclarer  la  guerre  à l’Aui- 
Irasie.  Oud  en  est  le  molil  i La  ven- 
geauce  d’une  femme  : oui , disent  les  sol- 
dats, c’est  pour  l’assouvir  que  le  sang  du 
frère  va  couler  par  la  main  du  frère.  Le 
camp  murmure  : on  court  vers  la  lente 
du  roi  , où  Protadius  jouait  tranquille- 
ment aux  tables  : Tbéodoric  envoie 
üncelino  commander  aux  mutùis  de 
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s’éloigner  en  silence.  Mais  le  tmîlrc 
a changé  l’ordre  : « I.e  roi , a-t-il  dit  , 
consent  à la  mort  de  Protadiiis.»  Il  parle 
encore  , que  déjà  la  foule  s’csl  précipi- 
tée dans  la  lente  royale;  Proladius  tomlie 
ans  pieds  de  son  maître.  — L’expédi- 
tion d'Âustrasic  aura  plus  tard  une  nou- 
velle cause.  Le  testament  de  Cliildcbcrt 
avait  joint  l'.AIsace  a la  Rourgognc;  mais 
la  province  demandait  sa  réunion  à l’ Aus- 
Irasie,  à qui  naturellement  l'associaient  sa 
]>osition  (géographique , son  langage  et 
ses  mœurs.  Les  deux  frères  conviennent , 
pour  décider  celle  question  , d'une  en- 
trevue à Seltx  (RIO),  oii  chacun  devait  se 
rendre  avec  10,000  hommes  seulement; 
mais  Theudelierl  y vint  avec  une  armée 
nombreuse,  et,  maître  de  son  frère  , il 
obtint  la  ce.ssioD  de  l’Alsace.  Théodoric 
arme  pour  se  venger  : il  ga(j;neàToul  et 
à Tolbiac  (6 12)  les  déni  plus  sanglantes 
batailles  que  les  Francs  eussent  jamais 
livrées.  Theudebert  disparait  du  monde, 
soit  (pt’il  ait  péri  dans  une  abbaye  par  l'or- 
dre de  Rrunichildc  , soit  que  la  ville  de 
Cologne  ait  jeté  sa  tète  au  vainqueur  pour 
éviter  les  horreurs  d'une  ville  emportée 
d'assaut.  — Déjà  le  victorieux  se  prépa- 
rait à marcher  contre  Clotaire,  qui  s’était 
mis  en  possession  du  Dentelin,  que  Théo- 
doric , pour  le  détacher  de  son  frère  , lui 
avait  oITcrt , non  comme  prix  d'une  ti- 
mide neutralité,  mais  d'une  active  coopé- 
ration. Au  milieu  d’un  tel  projet,  Théo- 
doric meurt, .enlevé par  une  dysenterie, 
et  laissant  quatre  fils  naturels  en  bas  âge, 
sans  autre  appui  que  la  vieillesse  de  leur 
bisaïeule  , au  sein  d'une  population  ir- 
ritée par  deux  défaites  et  le  ravage  du 
pays,  fipunicliilde  sentit  qu’il  serait  im- 
prudent de  partager  le  royaume  dans  une 
conjoncture  si  critique  : elle  essaya  de 
faire  rcconnaitre  l'aîné  Sigebert.  Mais 
déjà  le  maire  du  palais  de  Bourgogne, 
Warnachaire , négociait  avec  Clotaire; 
déjà  les  grands  d'Austrasic , à la  tète  des- 
quels on  voit  apparaitre  les  chefs  de  la 
seconde  dynastie,  Arnoul  et  Pépin,  avaient 
embrassé  la  cause  du  Neustrien.  Un  si- 
mulacre de  combat  est  livré  vert  les  ri- 
vages de  l’Aisne  ; Brunicbildc  périt  avec 


les  enfants  de  Théodoric , et  le  Ms  de 
Frédégonde  réunit  sur  sa  tète  les  trois 
couronnes  de  Neustrie,  d'Austrasic  et  de 
BourgO(pic  (01.1).  — Clotaire  distribue 
les  récompenses  aux  artisans  de  sa  fortune; 
il  ajoute  aux  privilèges  des  grands  et  du 
clergé  ; il  rend  la  mairie  du  palais  via- 
gère en  faveur  de  Warnachaire  ; il  inves- 
tit Pépin  de  cette  dignité  en  Austrasie. 
Plus  tard  , quand  ce  peuple  demandera 
un  roi,  il  lui  enverra  son  fils  Dagobert  à 
Metz , et  conhera  son  enfance  à la  sa- 
gesse de  Pépin  et  d’A  nioul  (622). — A près 
la  mort  de  Warnachaire,  Godinus,  son 
propre  fils,  éfiouse  sa  veuve.  Clotaire  II 
ordonne  qu’on  lève  une  armée  pour  rom- 
pre ce  miiriage  incestueux.  Godinus  s'en- 
fuit , Dagobert  intercède , et  le  roi  con- 
sent à pardonner;  mais  il  exige  que  le 
coupable  aille  offrir  des  expiations  dans 
les  principales  basiliques  de  la  Gaule. 
Godinus  obéit  ; il  est  isolé  des  siens  et 
poignardé  au  milieu  de  son  pèlerinage. 
Pourquoi  ces  timides  précautions?  Pour- 
quoi cette  armée  ? Kst-ce  une  atteinte  k 
la  morale  qu’on  veut  punir?  ou  plutdt  ne 
serait-ce  pas  un  attentat  politique,  un 
essai  prématurément  tenté  par  le  fils  d'un 
maire  du  palais,  qui  voulait  étendre  l'hé- 
rédité j uiqu’à  la  dignité  de  son  père  (626)? 
— Le  Saxon  révolté  avait  insulté  la  fron- 
tière d'Austrasie.  Dagobert  l’arrête:  son 
casque  est  brisé  dans  le  combat , et  1» 
hache  tranche  une  partie  de  sa  chevelure 
avec  un  lambeau  de  sa  chair.  Le  jeune 
prince  commande  à son  écuyer  de  porter 
à son  père  cette  marque  sanglante  de  son 
courage  et  de  sesdangers.  Clotaire  se  hâte; 
il  franchit  le  Weser,  tue  de  sa  main  le 
duc  des  Saxons,  et,  pour  confirmer  leur 
soumission , il  fait  couper  la  tète  à tous 
ceux  dont  la  taille  dépasse  la  hauteur  de 
son  épée  (627).  — Clotaire  II  avait  épousé 
Sichilde  en  secondes  noces  ; U en  avait 
un  hls  nommé  Charibert.  Pour  assurer  à 
cet  enfant  un  protecteur  dans  son  frère , 
il  donne  à Dagobert  la  main  de  Goma- 
trude,  sœur  de  Sichilde.  Il  s’est  trompé; 
à peine  mort  (628) , sa  volonté  est  mé- 
connue ; son  fils  ainé  prétend  posséder 
tout  l'héritage  paternel.  Charibert  sc 
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retire  en  Aquitaine  et  se  prépare  à U 
(juerrc  : Dagobert  lui  eide  la  province 
avec  le  titre  de  roi.  Le  courage  du  jeune 
prince  saura  donner  les  Pyrinies  pour 
limites  à ce  petit  état;  apris  une  vie  plus 
remplie  de  gloire  que  d'années,  il  mourut 
l'an  G31,  on  laissant  un  fils  orphelin.  Cet 
enfant  trouvera  dans  son  oncle  un  bour- 
reau, et  sa  dépouille  sanglante  sera  de 
nouveau  réunie  à la  monarchie.  — Les 
premiers  temps  de  Dagobert  comblent  ses 
peuples  d'espérance  : il  visite  son  royuu- 
mc  ; il  donne  un  tel  soin  i Fcicrcice  de 
la  justice  qu’il  se  permet  k peine  de  goû- 
ter lesdoucenrsdii  sommeil  ; niais  bientôt 
l'amour  du  plaisir  étonITe  ce  beau  zèle  ; 
trois  reines  portent  le  titre  de  ses  épouses, 
et  il  s'entoure  d’un  si  grand  nombre  de 
concubines  que  son  historien  a craint  la 
fatigue  de  transcrire  leurs  noms.  Da- 
gobert joint  au  goût  des  voluptés  la  dé- 
votion qui  les  condamne  il  ; renfer- 
me 1e  corps  de  saint  Denys  dans  un  tom- 
beau d’or;  il  couvre  la  chapelle  d’un 
toit  d’argent  , et  de  riches  domaines 
dans  toutes  les  provinces  sont  accordés 
par  sa  munificence  aux  moines  de  l'ab- 
baye. — Les  Vénèdes  avaient  dépouil- 
lé des  Francs  qui  faisaient  le  négoce  dans 
leur  pays  : Dagobert  fait  déclarer  la 
guerre  à Samo  , leur  roi  ; il  est  vaincu 
après  trois  jonrs  de  combat  (63 1),  mais  il 
est  plus  heureux  ailleurs.  Il  aide  Sise- 
nand  è monter  sur  le  trône  d'F.spagne  ; il 
force  le  duc  des  Gascons,  Arnaud . et  Ju- 
dicael , roi  de  la  Bretagne  , k venir  dans 
Paris  lui  présenter  leur  soumission  ; mais 
il  fait  massacrer  sans  pitié  et  sans  cause 
9,600  Bulgares,  qui,  chassés  de  la  Pan- 
nonie, avaient  reçu  de  lui  un  asile  et 
l'hospitalité  en  Bavière.  — A sa  mort,  en 
633,  n'est-on  p.is  étonné  de  trouver  un 
si  petit  nombre  de  faits  sous  te  règne  d’un 
souverain  qui  eut  un  empire  presque  aussi 
vaste  que  celui  de  Charlemagne , qui,  lé- 
gislateur comme  lui,  publia  les  ancien- 
nes lois  des  Saliens,  des  Bavarois,  des 
Allemands,  et  dont  les  monuments  rtdi- 
gieux  attestent  nn  progrès  incontestable 
dans  les  arts  et  l’opulence.  — De  ses  deux 
fils , Sigebert  eut  l’Austrasiect  Clovis  la 


Neustrie.  I.epieui  et  bon  Sigebert  est  en- 
levé par  une  mort  prématurée  ; il  laisse 
un  fils  que  déji  s’apprête  à dépouiller  le 
maire  du  palais  , l’ambitieux  Grimoald  , 
fils  de  Pépin  et  gendre  d’Arnoul.  L’enfant 
roi  est  malade,  commence-  t-on  il  dire  au- 
tour du  palais...  il  est  sans  espérances... 
il  n’est  plus.  Pendant  ce  temps , Didon  , 
évêque  de  Poitiers  et  dévoué  à Grimoald, 
dérobait  le  jeune  prince  à tous  les  yeux 
et  le  conduisait  dans  un  couvent  d'E- 
cosse. yui  doit  porter  la  couronne?  Chil- 
debert,  fils  de  Grimoald.  Qui  l’autorise? 
un  acte  surpris  il  Sigebert , un  testament 
fait  avant  la  naissance  de  son  fils  et  an- 
nulé par  elle.  Mais  Clovis  II  a des  droits 
sur  l’héritage  de  son  neveu  qu’il  veut  fai- 
re valoir  -.  l’entreprise  est  prématur  e ; 
les  rois  sont  encore  puissants  et  les  mai- 
res du  palais  sont  encore  faibles.  Gri- 
moald , abandonné  des  siens,  tombe  aux 
mains  de  Clovis  ; il  est  mis  à mort,  et 
son  fils  avec  lui  sans  doute;  l’Austrasie 
se  trouve  réunie  il  la  France  occidentale 
(C&6),  et  la  maison  de  Pépin  humiliée. 
Après  la  mort  de  Clovis  11  (OSOj;- sainte 
Bathilde,  sa  veuve,  administra  le  royau- 
me avec  sages.se  pendant  la  minorité  de 
ses  fils,  Clotaire,  Childéric  et  Thierry, 
jusqu'au  moment  où,  forcée  par  les  vio- 
lences et  les  intrigues  d'Ébroin,  maire  du 
palais,  elle  quitta  le  diadème  et  prit  le 
voile  à Chelles.  Khroin,  qui  disposait  des 
rois  è son  gré,  donna  Clotaire  III  à la 
Neustrie,  et  Childéric  II  è l’Austrasie 
(CCO).  Il  paraît  qu’il  fut  le  défenseur  des 
hommes  libres , ou  de  la  moyenne  pro- 
priété contre  la  haute  aristocratie  terri- 
toriale, dont  l’évêque  d’Autiin,  saint  Lé- 
ger, semble  avoir  été  l’un  des  chefs. — Clo- 
taire meurt  (670)  ; un  nouvel  avènement 
exigeait  une  nouvelle  élection  du  maire, 
et,  pour  l’éviter,  Ébroin  mit  de  son  au- 
torité seule  Thierry  sur  le  trône  , sans 
consulter  les  grands , sans  demander 
même  leur  approbation.  On  murmure  ; 
on  traite  avec  l’Austrasien  : il  arrive  ; 
Ebroin  et  son  roi,  dépouillés  de  leur  che- 
velure, sont  enfermés  dans  un  monastère, 
l'un  à St-Denys,  l’autre  k Liiieuil.  Mais 
Childéric  1 1 avait  transporté  f es  vices  et  se» 
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dcbaachci  d'Àuslroiie  dans  les  palais  do 
la  A'eastrie.  L’évèque  saint  Léger  adresse 
des  réprimandes  avec  l'autorité  de  son  mi- 
nistère ; sa  voix  devient  désagréable  aux 
oreilles  du  prince.  La  haine  éclate  aux 
fêtes  de  Piques  1 Âutun,  où,  dans  la  que- 
rella d'IIector  et  de  saint  Prix,  l'évèquc 
elle  roi  soutiennent  des  intérêts  opposés. 
S‘  Léger  est  enlevé  et  jeté  dans  le  monas- 
tère où  l’ambition  mondaiue  suit  encore 
son  rival  aux  pieds  des  autels.  Aiasi,  les 
passions  de  Cliildéric  n’ont  plus  de  frein  ; 
il  veut  imposer  un  tribut  sur  les  hommes 
libres.  BoJilon  porte  les  murmures  du 
peuple  jusqu’au  trône  ; on  l’attache  1 un 
poteau,  il  est  battu  de  verges  comme  un 
esclave  ; chaque  coup  déchire  le  cœur 
de  l’aristacralie,  insultée  dans  un  de  ses 
membres.  Le  roi  est  surpris  à la  chasse 
par  les  conjurés,  et  un  même  tombeau  le 
reçoit  au  même  jour  avec  sa  femme  et  l’un 
de  ses  fils  (673). '«-Cetle  catastrophe  rend 
Lbroin  et  saint  Léger  à la  liberté  , et 
Thierry  au  trône,  mais  sous  l’inQuence  de 
la  haute  aristocratie.  Le  maire  veut  s’est- 
parer  de  l’évéque  ; il  échoue  et  se  retire 
en  Austrasie , où  la  chute  de  Grtmoald 
avait  mis  au  timon  des  affaires  les  hom- 
mes du  système  politique  dont  Ebroiu 
est  le  symbole  en  JNeustrie.  11  obtient 
une  armée  ; il  surprend  les  iVeustriens  à 
Pont-Saint- Maience , tue  Lcudesius, 
nouveau  maire  du  palais,  dans  une  entre- 
vue, poursuit  Ttnerry;  4 Raiaieut  ensuite 
4 Crécy , et  se  couvre  enfin  de  son  nom. 
Ayant  ainsi  reconquis  l’autorité,. U en 
use  saus  pitié  contre  ses  ennemis.  Bienlôt 
le  sang  ruisselle  sur  les  éebafauds  ; les 
routes  SC  couvrent  d’exilés.  11  donne  4 
ses  partisans  des  monastères,  dont  la  crain- 
te a disperse  les  babitanli.  Une  révolu- 
tion inverse  avait  donné  le  pouvoir  en 
Austrasie  aux  mandataires  de  U haute 
arUtocralie,  Martin  et  Pépin,  tous  deux 
petits-hls  d’Arnoul,  et  le  dernier  môme 
issudu  vieux  Pépin,  lisse  melteateii  cam- 
pagne pour  relever  leur  principe  abattu 
en  Keuitrie  : Ébroin  taille  leur  armée  eu 
pièces  4 Locofao,  peut-être  Loixi,  au  ter- 
ritoire de  Laon  (080).  Une  trahison  le 
rend  maître  de  Martin , qu’il  immole  au 


mépris  de  la  foi  jurée. — Son  saccesseur 
Waralo,  trop  faible  pour  soutenir  le  far- 
deau  vachette  la  paix  en  sacri&nnt  lesdroits 
de  la  couronne  ; il  reconnaît  dans  un  trai- 
té l’indépendance  de  l’Auslrasie,  et  pose 
le  premier  degré  du  trône  de*  Pépin. 
Après  lui , vient  ion  gendre  Ilertbaire, 
maie,  ne  possédant  aucun  des  avantage* 
extérieur*  qui  attirent  le  respect  4 l’au- 
torité, léga-,  vaniteux,  et  imprudent, 
il  irrite  le*  grand* , il  indispose  le  cler- 
gé en  mettant  la  main  et  sur  les  do- 
maines de  l’église  et  sur  les  privilè- 
ges des  barons  ; il  répond  svec  mtolen- 
ce  4 Pépin , qui  demaniie  le  rappel  de* 
exilés  et  cherche  un  prétexte  de  guerre. 
Son  armée  est  mise  en  déroule  4 Xes- 
try  (667):  U est  immolé  par  le*  siens 
4 la  paix  publique , et  la  Keuslrie  tombe 
sous  la  dominatimi  de  l’ Austrasie.— -Pépin 
distribua  aux  grands  qui  avaient  combat  - 
tu  4 ses  côtés  des  titres  de  ducs , de  pa  - 
triées,  de  comtes  ; il  rétablit  Ica  ancien- 
nes assemblées  nationales,  et  donna  aux 
évêques  et  abbés  le  droit  d'y  prendre 
)daoe.  11  retourne  en  Germanie,  où  l’ap- 
pellent des  victoires  à remporter  sur  le* 
Frisons , et  laisse  au  roi  Thierry  son  &I* 
aîné  Grimoald  ponr.  maire  du  palais. — 11 
eut  la  douleur  de  survivre  4 ses  deux  bis 
légitimes.  Grimoald  se  rendait  au  château 
de  Jopil  sur  la  Meuse,  où  son  père  lan- 
guissait, quand  il  fut  tué  au  tombeau  de 
saint  Lambert.  Périt-il  victime  de  1a  coa- 
cubine  Alpaïde , 4 qui  le  saint  martyr 
avait  rcprocUé  d'usurper  la  couche  de 
Pleetrude,  épouse  de  Pépin,  ou  victime 
des  grands , qui , effrayés  de  l’extenaion 
que  celui-ci  avait  donnée  4 la  mairie  , 
voulaient  du  moins  en  prévenir  l’héré- 
dité? Crime  inutile!  Grimoald  avait 
laissé  un  bis  naturel,  Tbcodoald,  que  le 
testament  de  son  a'icul  institua  pour  suc- 
cesseur ioim  la  tutêiè  do  Pleetrude.  Mais 
laNeustric,  méconlcnte  de  n’êlrc  plus 
qu'une  province  annexée  4 l’Auslrasie , 
refusa  l’enfant-Biaire  donné  pour  tuteur 
4 l’enfant-roi  Dagobert  111,  gagna  sur  lui 
une  sanglante  victoire  dans  la  forêt  de 
Cuise  (714),  et  1a  mort,  qui  avait  épargné 
Tbéedoald  dans  le  combat,  l'enleva  quel- 
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«jues  jou«  aprèi  obscurément.  — Ragin- 
fred,  élu  maire  du  palais,  s'allie  tu  duc 
des  Frisons,  Badbodc,  etl’Aoslrasie,  en- 
vahie par  les  deux  eilrémités,  voit  bien- 
tôt le  Frison  et  le  Keuslrien  opérer  leur 
jonction  sous  les  murs  de  Cologne.  Plec- 
trude  acbettc  leur  retraite  par  l'abandon 
de  ses  trésors.  Le  fils  d'Alpaîde  et  de  Pé- 
pin , Charles-Martel , écliappé  aux  pri- 
sons de  Plectrude , apparaît  comme  un 
rayon  de  soleil  au  milieu  de  ces  jours 
d’orage.  Vaincu  par  les  Frisons , seul 
échec  qu’il  doit  suhir  dans  son  héro's- 
que  carrière , il  est  plus  heureux  contre 
l’armée  neustrienne,  qu’il  surprend  à 
Ktavelo.  Bientôt,  il  présente  la  bataille  à 
Cbilpérie  II  dans  les  plaines  de  Cam- 
brai Î7I7).  L’Austrasien  demande  qu’on 
lui  rende  les  droits  qui  ont  appartenu  è 
Pépin  ; le  Neustrien  veut  qu’on  restitue 
l’Austrasie  è sa  couronne.  Le  fer  tranche 
la  question.  Chilpéric  fuit  en  Aquitaine  ; 
l’Austrasicn  presse  Raginfred  dans  la  ville 
d’ Angerset  le  forceè  la  soumission;  sesme- 
naeesintimident  lednc  Kudes,  et  Chilpé- 
ric avec  ses  trésors  est  remis  aux  mains 
du  vainqueur.— Eudes  avait  conçu  le  pro- 
jet d'appuyer  son  indépendance  du-roi 
sur  l’alliance  d’un  émir  qui  aspirait  lui- 
mème  il  secouer  sa  dépendance  du  califat; 
mais  sa  base  est  renversée , la  révolte  du 
musulman  son  gendre  étouffée,  et  sa  hHe 
envoyée  dans  le  sérail  du  calife.  Les  îier- 
rasins,  vainqueurs  de  Munusa,  franchis- 
sent les  Pyrénées,  inondent  l’Aquitaine, 
passent  la  Dordogne  et  massacrent  l’armée 
chrétienne,  retranchée  sur  le  rivage.  Eu- 
des n’a  plus  d’espoir  qu’eu  Charles  Mar- 
tel. Bientôt  ils  se  déploient  en  face  de  lui 
dans  les  plaines  de  Poitiers;  sept  jours  en- 
tiers les  ennemis  s’observent  et  manœu- 
vrent pour  s’emparer  d’une  position  avan- 
tageuse. Enfin  la  cavalerie  arabe  vient  se 
briser  contre  l’ infanterie  franque,  immobi- 
le comme  un  mur.  Dieu  a prononcé , on 
ne  verra  point  le  croissant  flotter  sur  les 
tours  de  St-Hilaire  et  de  St-Martin,  ou 
la  basilique  de  Si-Denys  transformée  en 
mosquée  (7»ï).  — Dans  les  années  sui- 
vantes, le  même  bonheur  accompagne  les 
armes  du  héros , soit  eonire  les  Saxons , 
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soit  contre  les  Sarrasins  : il  assiège  Nar- 
bonne ; il  détruit  sur  la  Rerre,  entre  V il- 
le-Salsa  etSigean,  une  armée  débarquée 
pour  ravitailler  la  place  (737);  il  incen- 
die les  arènes  de  Mmes  ; il  renverse  Ag- 
de,  Béxiers,  Magnelonne;  il  prend  deux 
fois  Avignon.  Mais  l’honneur  d’extermi- 
ner les  Sarrasins  dans  la  Gaule  narbon- 
naise  est  réservé  à son  fils,  qui  doit  aussi 
continuer  les  premières  relations  des 
Francs  avec  Rome,  dont  le  pape,  menacé 
par  l’ambition  des  l.ombards,  envoya  deux 
ambassades  proposer  k Charles-Martel  de 
renoncer  à l’allégeance  des  empereurs , 
pour  mettre  ce  duché  sous  la  protection 
des  Francs(7t  I ). — A peine  est-il  mort  (W) 
que  son  plus  jeune  fils.  Griffon,  né  d’une 
seconde  femme,  est  dépouillé  par  les  deux 
ainés  et  renfermé  au  monastère  de  Pruim. 
Plus  tard  , rendu  à la  liberté , il  attirera 
l’un  de  scsfrères  à sa  poursuite  dans  1a  Saxe 
et  la  Bavière,ou,  chassé  par  le  duc  d’Aqui- 
taine, dont  il  aura  séduit  l'épouse,  il  doit 
trouver  la  mort  dans  les  Alpes , tandis 
qu’il  ira  solliciter  l’alliance  du  roi  lom- 
bard. — Ensuite  Carloman  et  Pépin  for- 
cent l’Âquitain  Uunold  à la  soumission. 
Au  retour,  ils  se  partagent  le  royaume  : 
celui-ci  prend  la  Neustrie,celui-lk  l’Aus- 
trasie.  Le  Saxon,  l'Allemand  et  le  Bava- 
rois s'unissent  contre  les  bit  de  Martel 
qui  triomphent  sur  les  bords  du  Lecli 
( 713  ) ; la  Bavière  subit  62  jours  de 
ravage.  Dans  l’intervalle  , Hiinold  a 
fait  une  tentative  infrneluense  de  ré- 
volte ; il  s’empresse  de  la  faire  oublier 
par  une  prompte  soumission.  Son  frère 
Hatton  lui  avait  refusé  son  concours,  il 
se  venge  et  lui  arrache  les  yeux.  Mais  cet 
acte  de  barbarie  est  suivi  par  les  remords 
les  plus  cuisants  ; Hunold  renonce  au 
siècle  et  va  chercher  dans  un  monastère  fa 
paix  qu’il  ne  peut  trouver  dans  sa  conscien- 
ce.— Non  loin  de  ce  même  temps,  Carlo- 
man, au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puis  - 
sance,  quittait  le  monde.  Etait-ce  par  un 
dégoût  personnel  pour  les  grandeurs? 
Alors  pourquoi  n’a-t-il  pas  laissé  la  cou- 
ronne k ses  nis?  Se  faisait-il  ün  scrupule 
de  porter  le  sceptre  qui  appartenait  su 
sang  de  Mérovée  î Animé  de  ce  senti- 
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mebt , il  eût  rendu  le  trdne  au  mailre 
légitime.  Son  abdication  ne  aérait- elle 
jiaa  un  sacrifice  à la  grandeur  de  sa  mai- 
son? Tous  les  obstacles  étaient  apla- 
nis , le  trdne  attendait  les  Pépin  ; mais, 
pour  assurer  une  dynastie  nouvelle  sur 
la  ruine  d’une  dynastie  déchue , il  fal- 
lait que  la  force  fût  concentrée  dans 
une  seule  main.  Quoi  qu'il  en  soit , le 
pape  Zacharie  a prononcé  entre  le  roi 
par  le  nom  et  le  roi  par  le  fait.  Pé- 
pin convoque  les  comices  à Soissons  : 
l'apûtre  de  la  Germanie,  saint  Boniface, 
lui  donne  l'ouction  royale , et  le  stupide 
Cbildéric  est  relégué  dans  le  monastère 
de  Sithieu  (T62j. —Ainsi  finit  le  dernier 
de  ces  rois  fainéants,  enfermés  comme 
des  femmes  dans  leur  château  de  ûlauma- 
gue , ou  promenés  une  fois  l'année  aux 
comices  nationaux  dans  une  molle  bas- 
leme , et  dont  nous  donnons  ici  les 
noms  et  l’avéocmcnt , comme  les  seuls 
souvenirs  qu’on  puisse  conserver  de  leur 
vie  et  de  leur  règne  : 

Clotaire  III,  6&6  ; 

Thierry  111,  670,  rétabli  en  673  ; 

Chijdéric  II,  ùf.  ; 

Clovis  111,  691  ; 

Childebert  111,  695  ; 

llagobert  111,  7 1 1 ; 

Chilpéric  11,  715; 

Thierry  IV,  720  ; 

Childériclll,  742; 

—Cependant  le  coi  des  Lombards,  Astol- 
phe,conliuuait  d'envahir  les  terres  de  l'ë- 
glisp  ; l'empereur,  aux  sollicitations  du 
pape,  négociait  par  des  ambassadeurs  une 
affaire  qu’il  eût  fallu  traiter  avec  l'épée. 
Le  pape  s'échappe  de  Home  et  passe 
les  Alpes;  il  vicntavecsou  clergé  en  ha- 
bit de  deuil  et  la  cendre  sur  le  front  se 
jeter  aux  genoux  de  Pépin,  ets'il  consent 
ise  relever, ce  n'est  qu’ après  avoir  obtenu 
du  roi  et  de  tous  ses  leudes  la  promesse 
de  l'assistance  qu’il  implore,  lldonneune 
seconde  fois  l'onction  sacrée  à Pépin,  à 
son  épouse  et  à scs  deux  fils  (754j;  il 
défend  au  peuple  de  choisir  des  roisdans 
une  autre  famille  ; il  confère  à Pépin  le 
titre  de  pi-otecleur  de  l’église,  et  celui  de 
patriçe  à tes  fils,  dignité  que  l'empereur 


avait  seul  le  droit  d'accorder,ct  qui  d on 
nait  même  autorité  sur  les  papes.  — Dès 
que  la  saison  des  combats  a reparu,Pépin 
force  les  efures  lombardes,  assiège  Astol- 
phe  dans  Pavie  et  le  force  à capitaler-, 
mais,  au  lieu  de  rendre  à l’empereur  les 
clés  des  villes  enlevées  è l'empire,  il  les 
dépose  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
fonde  ainsi  la  puissance  temporelle  des 
papes  (755).—  Dans  le  même  temps,  la 
Srptimanie  metlaità  profit  l'anarcbie  qui 
régnait  chez  les  Sarrasins  d'Espagne  «t 
secouait  le  joug,  aidée  par  les  troupes  de 
Pépin.  Sept  années  entières,  les  Francs, 
unis  aux  chrétiens  du  pays.tinrent  le  siège 
devant  IS'arbonae  ; enfin,  la  population 
chrétienne  de  la  ville,  plus  nombreuse 
q ue  la  garnison  musulmane,  ayant  obtenu 
du  roi  la  confirmation  de  ses  privilèges , 
ouvrit  tes  portes;  toutes  les  cités  imi- 
tèrent s l’envi  cet  exemple  , et  pour  1a 
première  fois  la  Septimanie  fut  unie  à la 
couronne  (759).  Bientôt  ce  fut  le  tour  de 
l'Aquitaine(76g).Wai(er  ou  Goaifer  re- 
fuaait  de  reconnaître  Pépin  ; et  pendant 
l'espace  de  8 ans,  son  duché  lut  en  proie 
à tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Guaifer 
perdit  enfin  la  vie  dans  une  embuscade 
dressée,  soit  parles  soldais  francs , soit 
par  les  siens,  qui  voyaient  dans  sa  mine 
l’unique  salut  de  leur  patrie.  Cent  jours 
après,  la  mort  confondait  le  vainqueur 
avec  le  vaincu,  et  Pépin  était  inhumé 
dans  la  basilique  de  St-Oenys,sur  le  seuil, 
et  le  front  contre  terre, par  humilité.  Plus 
tard,  quand  la  gloire  eut  consacré  son 
fils,  on  écrivit  sur  sa  tombe  ; Oé-git  Pé- 
pin , qui  fui  pire  de  Charlemagne.  — 
L'iic  rivalité  funeste  commence  avec  le 
régné  de  scs  fils  : Htinold,  sorti  du  mo- 
nastère, soulève  les  Aquitains  pour  ven- 
ger la  mort  de  Waifer  ; les  deux  roia  as- 
acmblent  leurs  armées  ; ils  s’en  disputent 
le  commandement  suprême  ; Carloman 
se  retire  ; Charles  soumet  seul  la  pro- 
vince ; il  en  chasse  Hunold  et  force 
le  duc  des  Guscons  à livrer  le  fugitif. 
— Carloman  meurt  en  l’année  771.  Son 
frère  séduit  les  Irudes  d'Austrssie  ; la 
couronne  lui  est  déférée;  la  veuve  et  les 
orphelin*  qu'il  dépouille  vont  demander 
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un  asile  à la  cour  de  Didier.  C’ëlait  le 
point  de  réunion  de  tous  les  mécontents, 
depuis  que  Charles  avait  répudié  honteu- 
sement la  hile  du  roi  lombard.  Celui-ci 
envahit  les  terres  de  l’éslise  et  somme  le 
pape  de  donner  l'onctiou  royale  aux  ne- 
veux du  prince  usurpateur.  Charles  fran- 
chit les  Alpes,  car  la  cause  du  pape  est 
devenue  la  sienne  ; il  assiège  Didier  dans 
Pavie  et  son  61s  Adelgise  dans  Yéronne. 
Usant  des  loisirs  que  lui  donne  le  blo- 
cus, il  vient  soleimiser  la  pâque  à Home, 
où  il  est  accueilli  comme  l’envoyé  du  sei- 
gneur. Il  renouvelle  la  donation  de  Pé- 
pin, y ajoute  de  nouveaux  présents,  et  re- 
vient dans  son  camp  recevoir  les  clés  de 
Pavie,  où  régnent  la  (amine,  les  maladies 
et  la  mutinerie,  inséparables  d'une  souf- 
france vive  et  prolongée.  Didier  est  re- 
légué dans  un  cloitre;  Adelgise  se  réfu- 
gie è Constantinople,  où  il  sera  nommé 
patriee  et  gouverneur  de  Sicile,  sans  réus- 
sir à relever  ce  trône  des  Lombards,  dont 
l’archevêque  de  Milan  dépose  la  cou- 
ronne sur  le  front  du  victorieux  (774). — 
Avant  ce  même  temps,  les  Saxons  révol- 
tés avaient  envahi  nos  frontières.  Cliarles 
avait  rasé  le  temple  d'Crmensul  à Ëbres- 
burg  , et  commencé  cette  guerre  san- 
glante (77!)  qui  devait  durer  trente-trois 
ans.  C’est  en  vain  qu’il  tient  les  comices 
nationaux , soit  à Puderborn  , soit  h 
Lippeheim  pour  intimider  les  esprits 
par  le  spectacle  de  sa  puissance  et 
soumettre  les  cœurs  à la  religion  par  la 
pompe  de  ses  cérémonies  -,  c’est  en  vain 
qu’à  Verden,  sur  le  Ocuve  Aller,  il  fait 
tomber  quatre  mille  cinq  cents  têtes  i eu 
vain  qu’il  se  réserve  les  successions  col- 
latérales cl  le  droit  d en  disposer  à son 
gré,  afin  d’exciter  par  cet  appât  les  Sa- 
xons à cultiver  ses  bonnes  gricesi  ils  n’en 
sont  pas  moins  prompts  à la  révolte  , dès 
que  Witikind  réparait  au  iiiiluiu  d'eux  , 
en  s’écriant  : « On  vous  traite  comme  le 
coursier  à qui  l’on  fait  une  bride  avec 
son  crm».  Enfin  la  religion  domptaWiti- 
kind,  et  la  Saxe  parut  clle-même  domptée 
pendant  huit  ans.  Elle  avait  été  saccagée, 
incendiée,  inondée  de  sang,  et  cependant 
Charles  ne  triompha  du  sol  qu’eu  arra- 


diant  la  population  pour  la  disséminer 
daiu  laGaule,  l’Italie  et  la  Belgique  (804). 
Dans  un  des  comices  tenus  à Paderborn , 
Ibn-AI-Arabi,  gouverneur  de  Saragosse, 
vint  solliciter  Charles  d’entrer  en  Cata- 
logne, où  il  lui  promettait  la  prompte 
soumission  des  émirs , impatients  d'assu- 
rer leur  indépendance  à la  faveur  du 
schisme  qui  divisait  Bagdad  et  Cordoue. 
Deux  armées  passent  les  Pyrénées  et  se 
réunissent  sous  les  murs  de  Pampelune  -, 
Saragosse  assiégée  ouvre  ses  portes  j 
Charles  étend  sa  domination  jusqu’à 
l’Ebre,  et  place  des  comtes  francs  dans 
toutes  les  villes  de  la  marche  espagnole. 
Il  retournait  dans  l’Aquitaine  par  l'étroite 
et  tortueuse  vallée  de  Houcevaux,  quand 
une  poignée  de  Sarrasins, mêlés  à des^ia- 
varrois,  favorisés  par  l’escarpement , la 
connaissance  des  lieux  et  l’habitude  de 
courir  dans  ces  montagnes,  fond  sur  l’ar- 
rière-garde et  pille  les  bagages  ; échec 
obscur,  si  le  paladin  Roland  ne  fût  tombé 
parmi  les  morts  (778). — LéonlII  portait 
la  tiare.  Le  neveu  et  le  confident  du  pape 
Adrien  I*',  que  Charles  avait  aimé  com- 
me un  frère,  et  dont  il  avait  même  com- 
posé l’épitaphe,  déversent  la  calomnie  sur 
le  nouveau  pontife,  et  dans  une  proces- 
sion osent  porter  sur  lui  des  mains  vio- 
lentes. Echappé  de  sa  prison,  le  pape 
vient  à Paderborn  demander  vengeance 
à Charles  et  montrer  à l’Allemagoc,  sor- 
tie à peine  de  l'idolâtrie,  ce  qu’elle  n’a- 
vait pas  encore  vu , le  représentant  du 
Christ  sur  la  terre.  L’année  suivante, 
Léoo,en  présence  du  roi,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  se  justifiait  par  le  serment 
sur  lesEvangiles  | et , le  jour  de  ^'uèl,  à 
riiislant  où  Charles  Qéchissail les  genoux 
devant  l'autel,  le  pape,  qui  avait  conçu 
son  dessein  à l’iusu  du  monari|uc  franc, 
lui  mettait  sur  la  tête  une  couronne  d’or, 
aux  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  : 
yu  et  victoire  à l’auguste  Charles,  cou- 
ronné par  Dieu,  grand  et  pacifique  em- 
pereur des  Romains  ! Ainsi,324  ans  après 
la  déposition  d’Angustule , fut  renouvelé 
l’empire  d’Occident,  pour  un  prince  ca- 
pable d’en  ressusciter  lui-mêmela  majesté 
(800). — Tout  venait  se  placer  de  soi-mème 
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sous  sa  dominalion  ou  rechercher  son 
amitié  ; le  dernier  des  Agilolhnges  avait 
été  déposé  en  Bavlérei  les  Avares  étaient 
détruits,  les  frontières  reculées  jinqu’h 
l'Oder,  le  duc  de  Rénëvent  soumis , deux 
ülsdeCbarlemagTie,  Pépin  et  Louis,  don- 
nés pour  roiSgCelui- ci  il  l'Aquitaine,  l'an- 
tre à l'Italie. — Cependant.on  pouvait  ob- 
server des  symptômes  de  faiblesse  dans  cet- 
te puissance  colossale:  au  nord, l'empereur 
se  tenait  sur  la  défensive  contre  les  Danois, 
au  midi  , la  flotte  de  Pépin  éprouvait 
un  échec  dans  l'Adriatique  dans  une  ba- 
taille contre  l’amiral  des  Grecs;  lesSarra- 
sinssaecac'eaient  Popolonia,  emmenaient 
pour  l’esclavaçe  toute  une  ville  de  Corse, 
insultaient  la  frontière  d’Aquitaine,  assié- 
geaient Narbonne  et  battaient  au  passaçe 
de  rOrbien  Guillaume  au  court  net  ; les 
pirates  normands  infestaient  les  côtes  de 
l’océan,  et  à la  vue  de  leurs  barques  Char- 
les versait  des  pleurs  prophétiques  sur  l’a- 
venir. Des  chagrins  domestiques  vinrent 
attrister  sa  vieillesse.  Pépin-le-Bossu,  un 
de  scs  fils  naturels,  conjura  contre  sa  vie  ; 
la  mort  lui  enleva  deux  fils  légitimes , 
Pépin,  roi  d’Italie,  Charles,  qu’il  desti- 
nait il  l'empire  ; l’inconduite  de  ses  fil- 
les couvrit  de  confusion  sa  tendresse  pa- 
ternelle. Arrivé  au  bout  de  sa  carrière, 
il  associa  son  fils  Louis  d’Aqnitaine  h 
l’empire , et,  pour  mieux  imprimer  dans 
son  esprit  l’idée  de  son  indépendance  , il 
voulut  qu’il  prît  la  couronne  sur  l'autel 
et  se  la  mit  lui  même  sur  la  tète.  Vaine 
préc.iution  ! deux  années  s’étaient  è peine 
écoulées  que  déjà  Louis  soumettait  son 
diadème  h la  tiare.  — H^e  nouvel  empe- 
reur, i son  avènement  (8lt  ) , était  dans 
la  force  de  l’âge.  Pieux  et  chaste , il 
avait  réformé  les  mœurs  et  la  disci- 
pline de  son  clergé  ; il  avait  com- 
battu avec  succès  les  Sarrasins  , amé- 
lioré ses  finances  et  diminué  les  char- 
ges publiques.  Mais  un  ordre  cruel  avait 
précédé  son  arrivée  à Aix-la-Chapelle  : 
il  condamnait  â mort  les  nombreux  amants 
de  ses  sœurs.  Bientôt  on  vit  percer  une 
secrète  jalousie  dans  ses  rigueurs  contre 
les  ministres  de  son  père  i Adélard  est 
banni  à Noirmoutiers , Bernard  exilé  à 


Lérins,  Vala  contraint  h la  vie  monasti- 
que, et  leur  sœur  éloignée  de  la  cour.  — 
Cependant , le  sceptre  de  Charlemagne 
était  tombé  dans  une  main  trop  faible;  il 
consent  à partager  l’empire  : il  donne 
la  Bavière  è Lotbaire  et  l'Aquitaine  à 
Pépin.  Tout  è l’intérieur  était  calme;  le 
roi  d’Italie  agisssH  comme  son  lieute- 
nant; les  tributaires  demeuraient  dans 
l'obéissance,  ousesgénérauxsoumettaient 
les  rebelles.  Une  disposition  nouvelle  in- 
terrompt cet  ordre  i il  reprend  la  Baviè- 
re ; Louis,  son  plus  jeune  fils,  en  est  in» 
vesti , et  Lolhaire  associé  è l’empire.  Ce 
partage,  et  tous  ceux  qui  vont  suivre,  est 
garanti  par  les  serments  les  plus  solennels 
du  monarque  , de  ses  Dis  et  du  peuple. 
Mais  son  neveu, le  roi,d'l  talie,se  trouve  1^ 
sé  dansses  droits;  il  n'a  juréqu’uneobéis- 
sance  viagère  è l’empereur  t que  I.onis 
meure, il  revendique  l’empire,  ou  comme 
aîné  de  ses  cousins,  ou  comme  fils  d'un 
frère  aîné  du  Débonnaire.  Le  respect  en- 
vironnait encore  le  diadème  de  Louis, 
et  néanmoins  ce  n’était  déjà  plus  ce- 
lui de  Charlemagne , è qui  la  tiare  des 
papes  était  soumise.  Déjà  Klienne  IV, 
Pascal  1",  Eugène  H,  s'étalent  succédé 
dans  la  chaire  apostolique  , sans  attendre 
même  l’agrément  du  monarque.  Le  pre- 
mier était  venu  s’excuser,  mais  l’empe- 
reur avait  rendu  an  pape  l'honneur  que 
le  pape  devait  è l’empereur;  le  second  de 
ces  pontifes  s’était  contenté  d’écrire  pour 
justifier  sa  conduite  , et  le  troisième 
avait  imité  cet  exemple.  Bernard  , -i 
moitié  vaincu  par  les  hésitations  de  son 
parti , è moitié  séduit  par  l’oCrre  d'un 
pardon,  dont  Krmengarde  sut  le  flatter, 
selivre  sans  défense  aux  maint  de  son  on- 
cle ! il  est  accusé  devant  le  mallitm....t. 
et  sa  dépouille  sanglante  est  livrée  è 1 jj- 
thaire  (818). — Quatre  ans  s’étaient  è pei- 
ne écoulés  que  les  remords  consumaient 
le  cœur  de  Louis  ; et , dans  les  comices 
d'Attigny  (832),  tes  yeux  baignés  de  lar- 
mes, il  demandait  à ses  peuples  indulgen- 
ce et  pardon  du  scandale  qu’avait  dô  cau- 
ser le  spectacle  d'un  oncle  faisant  arra- 
cher les  yeux  è son  neveu.  Mais  si  le  re- 
pentir ettla  vertu  des  mortels,  il  ne  doit 
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janais  porter  alleiute  & ladii^Ué,  qui  est 
dam  les  devoirs  d'un  roi.  — Pendant  ce 
règne , on  convoque  deux  ou  trois  fois 
par  an  les  comices  ; ils  ont  perdu  le  ca- 
ractère militaire  qu'ils  avaient  sous  Cbar* 
lemagne.  L'usage  du  latin,  qui  est  la  lan- 
gue de  l'église, comme  le  tudesque  est  cel- 
le de  l'armée,  les  longs  discours  et  les 
questiom  de  discipline  ecclésiastique,  y 
donnent  la  prééminence  aux  évêques.  — 
Ermengarde  n'^tait  plus,  et,  libre  de  for- 
mer un  nouveau  lien,  Louis  eut  la  pensée 
d’enchaîner  sa  vie  sous  la  règle  monasti- 
que, mais  ce  désir  expira  dans  son  cœur 
devant  l’esprit  elles  grâces  de  Judi tli.  — 
L’éducation  du  jeune  Charles,  funeste 
fruit  de  ce  mariage , est  confiée  au  comte 
de  Barcelone,  Bernard,  duc  de  Septima- 
nie  et  chambellan  de  l'impératrice.  Les 
entrées  que  ses  (onctions  lui  donnent  au 
palais.la  légèreté  de  la  reine,  la  galanterie 
de  l’autre,  la  beauté  de  tous  les  deux,  la 
faiblesse  du  Débonnaire,  tout  semble  au- 
toriser les  soupçom  d’un  commerce  adul- 
tère ; mais  Louis,  qui  ne  voit  que  par  les 
yeux  et  n’entend  que  par  les  oreilles  de 
Judith,  semble  vouloir  accumuler  autant 
de  grâces  sur  le  favori  que  celui-ci 
répand  de  ridicule  sur  son  maître.  — 
Aux  comices  de  Mimègue , Aizon,  gen- 
tilhomme de  la  Marche  espagnole,  et 
d’une  famille  en  rivalité  déclarée  avec  la 
maison  de  Barcelone,  crut  voir  la  haine 
que  Bernard  lui  portait  se  réfléchir  dam 
le  cœur  du  monarque.  Inquiet  sur  sa  sû- 
reté , il  quitte  brusquement  la  cour,  s’en- 
fuit dans  sa  province , la  soulève,  intro- 
duit les  Sarrasins  dam  ses  fiefs  et  passe 
les  Pyrénées  à leur  tète.  Une  armée  va 
marcher  contre  lui  sous  les  ordres  de  Pé- 
pin, dont  la  jeunesse  est  confiée  â l'ex- 
périence des  comtes  Hugues  et  Matfrid. 
Mais,  jaloux  du  favori , ceux-ci , ralentis- 
sant les  préparatifs,  donnent  le  X.'mps  aux 
Sarrasins  de  ravager  la  Septimanie  et  Je 
sauver  leur  butin  { 827  ).  Une  clameur 
universelle  les  accuse  devant  le  inallum  : 
Louis  adoucit  la  sentence  qui  les  condam- 
ne û mort.  Pépin  est  en  dehors  de  l’arrêt; 
et  néanmoins,  comme  il  partage  la  soli- 
Uarilé  attachée  à la  houle  d'uuc  telle 
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condamnation , il  menace  l'indigne  fa- 
vori , qui , non  content  'de  souiller  la 
couche  impériale , jette  encore  cc  nou- 
vel opprobre  aux  fils  de  son  maitre. 
Ainsi,  partout  la  tempête  gronde.  La  for- 
tune de  Bernard  allume  l'envie  des 
grands.  Le  clergé  frémit  des  réformes  que 
l'austérité  du  monarque  introduit  dans  la 
discipline;  l’ambition  de  Judith  alarme 
les  fils  aînés  du  Débonnaire,  et  le  peuple, 
vexé  de  tous  les  côtés,  accuse  la  faiblesse 
du  souverain. — Pépin  se  met  en  campa- 
gne et  passe  la  Loire  ; il  va,  s'écrie-t-il, 
chasser  les  adultères.  11  s'avance  jusqu'à. 
Yerberie.  Louis,  abandonné  des  siens,  est 
forcé  de  se  livrer  à la  volonté  de  ses  fils, 
et  J udith  de  prendre  le  voile  à Sainte-Ra- 
degondc  de  Poitiers  ( 830  }.  Quelques 
mois  s'écoulent;  un  comice,  grâce  à l'ha- 
bileté du  moine  Gombaut,  est  convoqué 
àft'imègue,  ou  les  souvenirs  de  Charle- 
magne intéressent  davantage  aux  infor- 
tunes de  son  fils.  Ici  la  scène  change. 
Lothaire,  qui  n’a  point  rougi  de  s'établir 
en  geôlier  de  son  père,  est  effrayé  par  les 
dispositions  de  la  Germanie;  il  sacrifie 
ses  complices;  il  obtient  son  pardon.  Ju- 
dith se  justifie  par  le  serment  à l'assem- 
blée d’Aix-la-Chapelle , et  reprend  tous 
ses  droits  auprès  de  son  époux.  — La  fai- 
blesse dotLouis  pour  Judith  menace  en- 
core ses  Bis  d’un  nouveau  partage , car  il 
faut  une  couronne  au  jeune  Charles.  Les 
fils  d’Ermengarde  se  réunissent  à Koth- 
feld,  c.-à-d.  au  Champ-Ruuf^e,  non  loin 
de  Colmar;  mais  une  défection  perfide 
va  changer  le  nom  du  lieu,  qui  sera  dit 
LugtnJ'eld  ou  le  champ  du  mensonge. 

Le  pape  même  a passé  les  monis  avec  les 
bataillons  de  Lothaire  : les  troupes  du 
père  campent  déjà  vis-à-vis  l’armée  des 
fils.  Grégoire  porte  des  deux  côtés  les  pa- 
roles de  la  paix  ; mais  tous  les  jour  les  Dé- 
bonnaire voit  diminuer  le  nonibyc  de  scs 
fidèles,  et  bientôt,  à défaut  d’énergie,  il  ne 
lui  reste  plus  d’autre  parti  que  celui 
de  se  résigner  à rentrer  sous  la  sur- 
veillance de  Lothaire  (833).  — >■  Ce 
n'est  point  assez  pour  ce  fils  ingrat  ; ^ 
il  faut  qu’une  cérémonie  dégradaiilc ren- 
de à jamais  son  pere  iodlgncdepoiUr  Iq 
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diadème.  — L’dglUe  de  Satnl-Mëdard 
è Soissoos  se  remplit  d’une  nombreuse 
assemblée , arimaiu  et  vassaux  , barons 
et  prélats.  On  y remarque  Lotbaire  au 
milieu  des  leudes,  et  l’arcbevéque  de 
Reims,  Ebbon,  environué  des  pontifes  sé- 
ditieux. 11  oublie  qu'il  a été  élevé  d'une 
coeditién  obscure  aux  honneurs  de  la 
mitre  par  la  faveur  du  maître  qu'il  vient 
dépouiller  de  ses  dignités  héréditaires.  Le 
Débonnaire  est  amené.  Les  discours  des 
prélats  ont  troublé  son  esprit.Sa  conscien- 
ce est  alarmée  : il  demande  pardon  il  Dieu 
et  aux  hommes  de  ses  péchés.  Ebbon  lui 
présente  une  liste  oh  ses  fautes  sont  dé- 
taillées en  huit  articles.  Quels  étaient  les 
griefs?  11  a fait  marcher  des  armées  ou 
convoqué  des  assemblées  dans  le  carême. 
A la  vérité,  c’était  un  crime  que  d'avoir 
puni  avec  cruauté  la  rébellion  de  son 
neveu,  mais  n'avait- il  pas  expié  ce  crime 
aux  comices  d'AUigny<?  En  revenant  sur 
les  partages  confirmés  par  des  serments , 
il  a«xposé  son  peuple  au  parjure,  le  pays 
aux  ravages  et  les  églises  aux  profana- 
tions. cortège  accoutumé  des  guerres  ci- 
viles. Maissa  faute  la  plus  grande,  et  celle 
néanmoins  dontles  évêques  n'avaient  pas 
songé  à l'accuser, était  sans'.doule  de  laisser 
ainsi  flétrir  une  noble  nation  dans  son  re- 
présentant naturel.  Le  Débonnuint  prend 
la  liste  accusatrice,  qu’il  lit  d’une  voix 
gémissante,  à genoux  sur  un  cUice;  en- 
suite il  détache  son  ceinturon  militaire, 
en  signe  de  sa  dégradation  ; il  revêt 
un  habit  de  suppliant  ; enfin  la  porte 
d'une  cellule  se  ferme  suc  lui.  — L’in- 
jure retombe  douloureusement  sur  le 
cœur  de  Pépin-,  il  sent  que  la  honte  du 
père  rejaillit  au  front  des  fils,  et  somme 
Lotbaire  de  rendre  an  Débonnaire  ses 
honneurs  et  saliberté.  ESrayé  de  sa  mar- 
che, incertain  du  peuple , qui  oublie  les 
fautes  du  vieil  empereur,  et  ne  voit  plus 
que  scs  infortunes,  la>thaire  abandonne 
sa  proie  et  sc  réfugie  dans  la  Bourgogne, 
oh  il  compte  sur  des  esprits  plusdévoués. 
Mais  le  Débonnaire , sorti  de  sa  prison  , 
n’ose  pas  toucher  au  sceptre  avant  que 
les  cérémonies  de  l’église  l’aient  af- 
franchi de  la  pénitence  et  calmé  sa  con- 


science timorée.  Une  assemblée  d'évê- 
ques à Saint  - Denys  condamne  les  actes 
de  Soissons  et  suspend  les  prélats  coupa- 
bles : Ebbon  se  soumet  k la  censure  et  dé- 
pose la  mitre.  Déjà  Lolhaire  avait  deux 
fois  vaincu  par  ses  lieutenants  ; mais  les 
rivaux  n’avaient  pas  encore  paru  à la  tête 
de  leurs  armées,  quand  la  campagne  de 
Blois  les  vit  en  deux  camps  opposés. 
Qui  va  décider  entre  le  père  et  le  bis  ? qui 
va  donner  la  victoire  àl’un,.elforcerl’au- 
tre  à la  soumission?  Est-ce  l'épée? est-ce 
encore  l’opinion?  Lotbaire,  abandonné 
des  siens , se  rend  à la  tente  de  Louis  , 
et  sollicite  à ses  pieds  un  pardon  que  la 
faiblesse  de  son  père  ne  sait  pas  refuser 
( (34  ).  — L’expérience  l’aurait-elle  in- 
struit? Mon  : toujours  aveuglé  de  sa  prià- 
dileclion  pour  l’enfant  de  sa  vieilicsso, 
toujours  sans  fermeté  contre  les-obses- 
sions  de  Judith  , U reprend  aux  Bavarois 
l'Alsace,  la  Saxe,  la  Thuringe  , l'Auslra- 
aie,  l’Allemagne,  et,  joignant  ces  provin- 
ces à 1a  Meustrie,  il  en  dépose  la  couronna 
sur  la  tête  de  son  enfant  le  plus  cher.  — 
Bientét  la  résistance  de  Louis  et  la  mort  de 
Pépin  inspirent  à Judith  l'idée  d’une  nou- 
velle oombinaison.Que  Lotbaire  fassedeuz 
portions  égales  de  tout  l’empire,  la  seule 
Bavière  exceptée , une  pour  lui  et  l'au- 
tre pour  l'enfant  préféré.  Après  de  vains 
efforts,  Lotbaire  abandonne  ce  soin  à son 
père,  et  celui-ci  trace  du  nord  au  mi- 
di sur  l’empire  une  ligne  qui  descend 
sur  la  Saône,  suit  le  Rhône  jusqu'à  son 
embouchure , et  coupe  ces  deux  fleuves 
à leur  source , en  traversant  le  Jura.  De 
ces  deux  parts,  que  l'ignorance  de  la  géo- 
graphie supposait  d’une  égalité  parfaite, 
Lotbaire  choisit  la  droite  et  cède  l’occi- 
dent au  ftb  de  Judith. — Mais,  pour  don- 
ner de  la  réalité  au  partage,  il  faut  con- 
traindre Louis  à déposer  les  armes, 
il  frut  dépouiller  Pépin  II , que  les 
Aquitains  viennent  d'élever  sur  le  trô- 
ne du  feu  roi.  Le  Débonnaire  passe  la 
Loire  et  ravage  cette  contrée  ; nuis  une 
épidémie  venge  la  province  en  décimant 
l’armée.  De  là  il  franchit  le  Rhin,  por- 
tant déjà  dans  son  sein  le  principe  de  sa 
mort  : il  marchait  abattu  par  la  maladie, 
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U cœur  consumé  de  cUaerins , et  U pen- 
sée occupée  de  pressenlimeots  sinistres , 
que  l’apparition  d'une  comète  avait  jetés 
dans  sou  esprit.  Enfin , l’épuisement  le 
força  de  s’arrêter  k Ingelbeim , pour  y 
rendre  son  dernier  soupir  Exem- 

ple frappapt  que  les  vertus  d’un  moine 
ne  sont  pas  celies  d’un  souverain , et 
qu’un  coi  bon,  mais  faible,  n’est  pas  moins 
pernicieux  qu’un  mauvais  roi.  Il  avait 
dissipé  le  prestige  qui  doit  toujours  envi- 
ronner la  couronne,  enseigné  aux  peuples 
à regarderies  serments  et  les  rois  avec  une 
égale  indifl'érence  , et  mis  dans  les  mains 
de  ses  fils  les  armes  d’une  guerre  civile. 
— A peine  le  Débonnaire  eut-il  fermé  les 
yeux  que  son  fils  aîné  revendique  les 
droits  attachés  à la  dignité  impériale  : il 
prétend  convoquer  ses  frères  au  champ- 
de-mai,  les  présider,  régler  lui- même  les 
opérations  militaires  ; en  un  mot , ils  se- 
ront ses  lieutenants  avec  le  titre  de  rois. 
Comme  il  trouva  Louis  sur  ses  gardes , il 
signa  une  armistice  avec  l’un;  il  consentit 
à un  accord  provisoire  avec  l’autre  ; mais, 
au  mépris  de  sa  parole,  il  fit  rompre  les 
ponts,  inquiéta  les  troupes  de  Charles,  qui 
revenait  d’une  expédition  en  Bretagne,  et 
réussit  à séduire  la  plupart  de  ses  leudes. 
- — loi  prudence  défendait  au  Germani- 
que de  laisser  affaiblir  son  jeune  frère  ; 
il  s’unit  à Charles  ; Lothaire  s’allie  h Pé- 
pin , et  se  met  en  marche  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  troupes  d'Aquitaine. 
Ses  deux  frères  l’atteignent  près  d'Auxer- 
re, lui  offrent  le  combat  à Fontenai  (841), 
ou,  comme  dit  l’bistorien,  le  jugement 
de  Dieu,  et  taillent  son  armée  en  pièces  ; 
40,000  cadavres  jonchent  les  plaines  de 
la  Puysaie.  Epuisée  de  sang  militaire  en 
cette  journée , la  France  se  vit  abandon- 
née sans  défense  aux  incursions  des  Nor- 
mands. Ce  ne  fut  pas  la  seule  conséquence 
de  cette  bataille  : elle  fit  encore  prédomi- 
ner la  langue  romane,  qui  se  formait  obs- 
curément , et  servit  h la  transmutation  de 
la  nation  franqueen  peuple  français. — Un 
an  après,  les  vainqueurs  renouvellent  leur 
alliance  dans  une  entrevue  à Stras- 
bourg , et  prennent  k témoins  leurs  ar- 
mées, en  prononçant  des  serments  que 


rhlstoire  a conservés,  et  qui  sont  dec 
monuments  curieux  des  langues  romane 
et  tudesque  à cette  époque.  Cependant 
les  souffrances  et  les  plaintes  des  peuples 
ebtinreut  enfin  le  retour  de  la  paix  ,-  un 
traité  de  partage  est  signé  è Verdun 
(843).  La  France  occidentale  jusqu'à  la 
Meuse , la  Saône  et  le  Rhône , fut  assi- 
gnée à Charles  ; la  Germanie  jusqu’au 
Rhin  à Louis  ; l’Italie  avec  la  Provence  à 
Lothaire,  qui  s’étendit  jusqu’aux  bouches 
de  l’Escaut  et  du  Rhin , à travers  cette 
langue  qui , séparant  Louis  et  Charles , 
fut  appelée  Lotharingia,  c.-à-d.  la  part 
de  Lothaire , et  plus  tard  , quand  le  nom 
se  fut  altéré , la  Lorraine.  — Tranquille 
de  ce  côté , Charles  emploie  tous  ses  ef- 
forts à la  soumission  de  Pépin , et  donne 
un  de  ses  fils  pour  roi  à rAquitaine,  tan- 
dis que  la  couronne  en  est  offerte  à l’un 
des  fils  du  Germanique  par  des  barons 
aquitains;  et,  comme  si  c’était  peu  de 
trois  rois  pour  se  diputer  les  lambeanz 
de  cette  province.  Pépin  s’allie  aux  Sar- 
rasins, et  les  introduit  dans  la  France, 
trahison  qu’il  expiera  dans  une  prison  per- 
pétuelle. Vers  le  même  temps,  Marseille 
était  pillée  par  une  poignée  de  pirates 
grecs.  Les  Normands  remontaient  toutes 
les  embouchures  de  nos  fleuves , d’où  les 
guerres  civiles  avaient  retiré  les  postes 
établis  par  Charlemagne  : ils  prennent , 
saccagent , incendient  Bordeaux  , Nan- 
tes, Tours,  Amiens,  Rouen,  des  villes 
même  plus  intérieures , Limoges , Cler- 
mont, Bourges.  Ils  trouvent  Paris  vide 
de  ses  habitants,  et  leurs  barques  suflisenl 
à peine  au  butin  qu’ils  chargent  paisible- 
ment. Séparé  d’eux  par  deux  lieues  seule- 
ment, le  petit-fils  de  Charlemagne  croyait 
satisfaire  à tous  ses  devoirs  en  gardant  la 
basilique  de  Saint-Denys.  Les  pirates  vin- 
rent planter  dans  une  île  de  la  Seine  cent 
onze  solives  des  b.4timcnts  abaltns  dans 
Paris,  et  y pendirent  cent  onze  de  ses  su- 
jets à la  face  de  leur  roi . Épée  de  Charte  - 
magne,  qu’étais-tu  devenue?  Qu’étaient 
devenues  scs  invincibles  phalanges  ? 
Les  hommes  libres  avaient  seuls  le  droit 
de  porter  les  armes  ; mais  la  population 
libre  diminuait  tous  les  jours.  A la  faveur 
2U. 
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de  l’anarchie , le  fort  rdduiiait  le  faible 
en  aervitude , et  U crande  propriété  ab- 
sorbait la  petite.  Dans  son  embarras , 
Charles  le-Chauvcne  saitqu’opjroser  l’en- 
nemi à l’enDemi,  soudoyer  le  >orniand 
de  la  Somme  contre  le  Normand  de  la 
Seine  , et  ne  réussit  qu'à  exciter  davan- 
tage la  cupidité  des  barbares. — Un  comte 
cependant,  qui  dut  à son  courage  un  sur- 
nom mérité , livrait  aux  pirates  des  com- 
bats journaliers:  c’était  Hobert-le-Fort , 
le  premier  des  ancêtres  connus  de  la  troi- 
sième dynastie,  car  avant  lui  ce  n’est 
qu’ obscurité.  Les  prélats  et  les  barons, 
indignés , offrent  la  couronne  au  Germa- 
nique. Les  armées  des  deux  frères  se  ren- 
contrent à Brienne  : trois  jours  sont  em- 
ployés è négocier.  Charles , abandonné 
des  siens,  se  réfugie  en  Bourgogne  (8&g). 
Louis  distribue  les  befs,  les  abbayes, 
toutes  les  faveurs  aux  grands  qui  l’ont 
appelé,  et  la  France  ne  tarde  pas  à re- 
connaître qu’elle  a changé  dounaitre  sans 
améliorer  sa  condition.  L’exilé  reparaît 
avec  une  armée  : l’usurpateur  se  retire 
et  cède  la  couronne  sans  combat,  comme 
il  l’avait  acquise.  L’archevêque  de  Sens, 
Wenilon , avait  adhéré  au  parti  du  Ger- 
manique, et  cependant  il  devait  au  roi 
<fes  Français  l’honneur  de  la  mitre.  Char- 
les demanda  vengeance  au  concile  de 
Savonnières  : sa  déposition,  disait -il, 
n’avait  pas  été  légale,  car  elle  avait  été 
prononcée  sans  Icjugemcntdcsévêques  : 
ils  sont  les  trônes  de  Dieu , et  nous  avons 
toujours  fait  gloire  de  leur  être  soumis. 
Yoilà  pourtant  ce  qu’était  de\cnue  la 
couronne  de  Charlemagne  entre  des  mains 
incapables  de  la  détendre.  — A mesure 
que  diminuait  sa  puissance,  on  voyait  par 
un  singulier  contraste  ses  états  grandir 
en  étendue.  — Lothaire  avait  quitté  la 
condition  royale  pour  la  vie  monastique, 
et  partagé  son  trône  en  trois  pour  autant  de 
fils.  Louis  obtint  l’Italie  et  le  titre  d’em- 
pereur , Lothaire  jeune  le  royaume  de 
Lorraine  , la  Provence  fut  le  partage  du 
troisième.  Ce  dernier  n’eut  qu’une  exis- 
tence fort  courte,  et  sou  héritage  échut 
aux  deux  aînés.  Peu  d’années  après  mou- 
lut le  lei  de  Lorraine,  frappé,  ont  dit  les 


uns , par  le  jugement  de  Dieu,  empoi- 
sonné dans  l’Eucharistie,  suivant  une  opi- 
nion plus  hardie.  Charles-le-Chauvc  et 
Louis-le-tîermanique  se  partagèrent  sa 
dépouille  : l’empereur  Louis  1 1,  trop  occu- 
pé de  ses  guerres  contre  les  Sarrasins  d’I- 
talie , ne  put  mettre  obstacle  à cette  vio- 
lence, etd'ailleurs  il  suivit  bientôt  dans  la 
tombe  ses  deux  frères.  Le  pape  Jean  Vlli, 
dont  Charles  avait  su  capter  l’affection, 
s’empressa  de  lui  donner  la  couronne  im- 
périale ; « C’est  ainsi,  dit  M.  de  Sismondi, 
qu’il  se  substituait  à toute  cette  nation 
dccoreade  la  toge,  dont  il  se  disait  le  re- 
présentant, et  au  nom  de  laquelle  il  invo- 
quait les  anciennes  coutumes  pour  donner 
un  nouveau  maître  à la  terre.  >■  Sans  doute, 
Charles  n’en  fût  pas  resté  maître  paisible, 
si  le  Germanique  eût  vécu  plus  long- 
temps. — Son  ambition  n’est  pas  encore 
satisfaite , il  aspire  à posséder  tout  le 
royaume  de  Charlemagne.  Des  trois  bis 
que  le  Germanique  avait  laissés  , Louis 
était  le  plus  voisin  : il  campait  à Âuder- 
nacb , d'où  il  avait  envoyé  30  chevaliers 
à son  oncle  pour  lui  prouver  ses  droits  : 
comment!  dix  par  l’eau  froide,  autant 
par  l’eau  bouillante , les  dix  autres  par  le 
fer  incandescent.  Charles  espère  tromper 
son  neveu  par  une  marche  secrète  et 
forcée.  Il  est  surpris  lui-même  de  trou- 
ver en  face  de  la  sienne  une  armée  avertie 
et  rangée  en  bataille.  Epuisés  par  la  route 
dans  une  nuitobscure,  enfonçantà  chaque 
pas  dans  la  boue,  assaillis  par  la  pluie,  ses 
bataillonssontrompusau  premier  choc;  et 
ses  chars  embourbés,  arrêtant  les  fuyards, 
livrent  cette  multitude  en  désordre  au 
fer  du  soldat  ennemi  et  aux  mains  des 
paysans  (876). — L’année  suivante,  Char- 
les étalait  son  luxe  impérial  aux  yeux  des 
barons  d’Italie,  quand  tout  à coup,  frappé 
de  la  nouvelle  que  le  roi  de  Bavière,  en- 
tré en  Lopibardic,  s’avance  à la  tête  d’une 
armée  , il  fuit,  abandonné  des  Italiens. 
Mais  la  fièvre  le  contraint  de  s'arrêter  à 
Brios,  dons  les  montagnes  de  Savoie,  où  il 
meurt  (877)  empoisonné,  sans  qu’on  sache 
le  motif  de  ce  crime,  (lar  son  médecin,  le 
Juif  Sédécias. — Le  nouveau  roi,  Louis  II, 
prodigue  à son  avènement  les  befs  et  les 
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abbayes  pour  sc  concilier  des  amis  ; mais 
il  recueille  encore  plus  d'inimitiés.  Il  a 
violé  l’édit  de  Kiersy,  qui  consacre  l’hé- 
rédité des  bénéüees  : tous  ceux  qui  ont 
des  fiefs  à recueillir , et  ceux  qui  en  ont 
à transmettre,  et  eeux  qu'il  dépouille, 
prennent  les  armes  d'un  eommun  accord. 
L’archevêque  de  Reims,  Hincmar,  s’in- 
terpose entre  les  mécontents  et  le  roi.  Ils 
consentent  i remettre  l’épée  dans  le 
fourreau , et  Louis  à inserire  ces  mots 
dans  ses  formules  ; Jîoi , par  la  grâce  de 
Dieu  et  t élection  du  peuple.  — Le  pape 
Jean  VIII , fuyant  les  troubles  de  l’Ita- 
lie et  la  captivité  dans  Rome , accorde  h 
Louis,  surnommé  le  liigue,  fonction 
royale , et  réunit  un  concile  ii  Troyes 
($78).  Bernard,  duc  de  Gothie,  n’a  pas 
dai^é  y paraître.  Cependant  Louis  et 
Jean  l’ont  également  convoqué,  celui-ci 
même  par  deux  fois  : mais  fautorité  du 
pape  et  du  roi  est  foulée  aux  pieds  avec 
le  même  dédain  par  d’orgueilleux  feu- 
ditaires,  aujourd’hui  pins  puissants  qu’un 
roi  sans  armée  et  qu’un  pape  fugitif.  L’ex- 
communication est  fulminée,  les  états  de 
Bernard  donnés  au  premier  occupant , et 
le  comte  d'Auvergne  chargé  d’exécuter 
la  sentence.  Le  roi  se  rendait  à cette 
guerre , mais  il  trouva  en  chemin  une 
maladie  qui  le  ramena  i Compiêgne,  où 
il  mourut  (879).  — A qui  donnera-t-on 
la  couronne?  aux  fils  d’Ansgarde  ou  à 
l’enfant  d'Adélaïde?  Le  premier  mariage 
du  feu  roi , lié  sans  le  consentement  de 
son  père , avait  été  délié  sans  l'observa- 
tion des  formalités  canoniques , et  Char- 
les , aux  yeux  du  clergé , juge  souverain 
dans  cette  question , n’était  pas  né  légi- 
time. Le  droit  des  Als  d’Ansgarde,  Louis 
et  Carloman , n’e^  pas  même  incontes- 
table , car  Louis  II  a reconnu  dans  son 
titre  que  la  couronne  est  élective.  Deux 
assemblées  se  réunissent,  f une  à Creil- 
sur-Oise,  l’autre  à Meaux.  Celle-là , re- 
poussant tous  les  fils  du  Bègue , défère 
la  couronne  à Louis  de  Saxe,  qui  s’avan- 
ce , ravageant  comme  une  conquête  le 
pays  qu’on  lui  donne.  Mais  des  intérêts 
plus  grands  l'appellent  dans  l'Italie  ; fas- 
tembléedc  Meauxachetteson  désistement 


et  s’empresse  de  couronner  Louis  et  Car- 
lom.an  t celui-ci  aura  l’Aquitaine  et  l’au- 
tre 1a  Neustric.  — Tandis  que  Sanche- 
Mitarra  gouverne  avec  une  entière  indé- 
pendance le  duché  de  Gascogne , et 
qu’Alain  s’intitule  roi  de  la  Bretagne  , 
un  nouveau  monarque  s'élève  dans  les 
provinces  méridionales  (879).  Le  duftde 
Provence,  Boson , réunit  à Mantaillc  28 
archevêques  ou  évêques,  et  accepte  d'eux, 
car  il  faut  obéir  aux  prêtres  inspirés 
par  la  Divinité,  le  titre  de  roi  d'un  état 
qui  n’a  point  de  nom  ni  de  limites  dans 
les  arrêtés  de  cette  diète , mais  qui  fut  le 
royaume  d’Arles,  et  devint  plus  tard  un 
annexe  de  l'empire.  Bientôt  les  jeunes 
rois  sont  en  marche  pour  abattre  le  nou- 
veau'trône  : Boson  se  retire  dans  les  mon- 
tagnes ; mais  Vienne  est  défendue  par 
Hermengarde , son  épouse , avec  le  cou- 
rage d’une  héroïne.  Louis,  que  les  rava- 
ges des  Normands  rappellent  en  Neustrie, 
les  taille  en  pièces  à Saulcourt  en  Vimeu 
(881);  une  chanson  tudesque  conserve  le 
souvenir  de  cette  action.  Louis  se  porte  en 
Aquitaine , et  force  le  pirate  llasting  à- 
signer  un  traité , où  il  s’engage  à quitter 
cette  province.  Germond  avait  une  fille 
d’une  remarquable  beauté  i le  jeune  rot 
la  voit  ; il  lui  adresse  des  mots  qui  effa- 
rouchent sa  timidité  ; elle  fuit  ; il  pique, 
pour  la  poursuivre,  les  flancs  de  son  che- 
val , et  se  brise  la  tête  au  linteau  d’une 
porte  (882).—  Deux  ans  après , Carlo- 
man, victorieux  comme  lui  des  Normands, 
au  lieu  nommé  Avaux  (882),  subissait 
cette  fatalité  qui  semble  attachée  à la 
race  de  Charlemagne , et  mourait  d’une 
blessure  profonde , ouverte  dans  sa  cuisse 
par  la  défense  d’un  sanglier  (884).  D’au- 
tres ont  dit  qu’il  couvrit  ainsi  la  faute 
involontaire  d’un  garde  - chasse  qui 
l'avait  frappé  d’un  javelot  destiné  à l'a- 
nimal. Ce  trait  suffit  à son  éloge.  — 
La  légitimité  de  Charles-le-Simple  étant 
contestée  , la  couronne  est  déférée  à 
Charles-le-Chauve , mais  elle  ne  put  ca- 
cher une  tache  qu'il  venait  d'imprimer  à 
son  front.  Sa  faiblesse  avait  accordé  à 
Godfrid,  chef  de  pirates  normands,  un 
territoire  dans  la  Frise  : la  cupidité  du 
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Barbare,  eicilée  par  ce  don,  lui  demanda 
dea  vifpiobles  aur  le  Bliin.  Charica  crut 
qu'il  était  plus  facile  et  moins  dangereux 
de  tuer  aon  ennemi  par  IraUiaoii  dana  une 
entrevue  au  Detaw  que  d'accorder  ou  de 
refuser  la  demande.  Ensuite  il  convoque 
l’armée  pour  chasser  les  N ormanda  de  Lou- 
vain (885).  Elle  te  range  en  bataille,  mais, 
dépourvue  de  conseil  et  de  courage,  elle 
tourne  le  dos  avant  de  tirer  l'épée,  et  les 
Danois,  reconnaissant  les  bannières  qn'ils 
ont  vues  fuir  dans  la  Neustrie  ; « Pourquoi 
venir  ici  nous  chercher,  s’écrient-ils  en  se 
moquant?  nous  vous  connaissions  assez 
pourallerdenous-mèmes  vous  trouver,  a 
l;m  effet,  la  France  septentrionale  envahie 
voit  bientdt  Paris  cerné  par  ces  hardis  sol- 
dats. Un  an  tout  entier,  la  ville  soutint  le 
siège,  grlce  h la  fermeté  et  au  courage 
d'Eudes  et  Gantclin,  son  comte  et  son  évê- 
que, tandis  que  les  pirates  chassaient  dans 
la  campagne  aussi  tranquillement  que  dans 
leur  pays  natal  (886).  Cependant  chaque 
jour  les  ressources  de  Paris  diminuaient; 
chaque  jour  l'approchait  des  plusdures  né- 
cessités: Eudes  forma  la  résolution  d'aller 
lui  même  presser  les  secours  de  l’empe- 
reur. Il  part,  et  obtient  la  promesse  d’une 
prompte  assistance.  Dans  l’attente  de  son 
retour,  les  Normands  avaient  placé  une 
garde  nombreuse  devant  la  porte  oh  il 
devait  entrer.  Eudes  se  jette  au  milieu 
d'eux,  l'épée  h la  main,  bride  abattue,  les 
enfonce,  les  disperse  ; la  porte  s’ouvre,  il 
s’y  précipite,  il  est  sauvé.  Enfin  l'empe- 
reur sC  met  en  campagne  ; il  visite  dans 
Sa  marche  lente  toutes  les  maisons  roya- 
les voisines  de  son  passage  i l’arrivée  du 
prince  a ranimé  le  courage  des  assiégés. 
Mais  il  n’est  pas  venu  pour  combattre; 
il  négocie  et  signe  le  plus  lâche  traité  : il 
achette  la  levée  du  siège,  et  cède  aux  ra- 
vages des  Normands  les  rives  de  la  Haute- 
Seine  et  de  l’Yonne.  Une  clameur  d'indi- 
gnation s’élève  de  tontes  parts,  mais  il 
n’en  saura  pas  mieux  respecter  en  lui  la 
dignité  impériale.  Aux  comices  de  Kir- 
kbeim,  il  ne  rougit  pas  d’accuscr  l’incon- 
duite de  son  épouse  et  de  révélersa  honte. 
Aussi,  favorisé  par  le  mépris  publie,  Ar- 
nolpbe,  fils  naturel  de  l'empereur  Carlo- 


mait,  n’eut -il  qu’à  tendre  la  main  pour 
prendre  la  couronne  au  front  de  Charles 
et  la  mettre  sur  le  sien.  L’empereur  dé- 
trôné mourut  la  même  année  (888),  et 
avec  lui  finit  la  branche  cadette  légitime 
de  Charlemagne.  — 11  fallait , pour 
tenir  le  sceptre  de  Nensirie,  une  main 
plus  ferme  que  celle  d'un  adolescent  : 
aussi  ne  voit-on  pas  encore  Charles  le- 
Simple  parmi  les  compétiteurs.  Ce  sont 
Amolphe  , roi  de  Germanie , Guido  , 
duc  de  Spolette  ; Eudes,  comte  de  Pa- 
ris. Une  victoire  que  celui-ci  remporta 
sur  les  Normands  à Montfaueon , dans 
l'Argonne,  détermina  son  élection.  Sa 
faiblesse  souvent  l’oblige  à rester  sur  la 
défensive  dans  la  guerre  contre  les  pira- 
tes; mais  le  courage  revint  à la  nation; 
le  terrain  est  disputé  pied  à pied  aux  Bar- 
bares ; des  châteaux  forts  s’élèvent  par- 
tout sur  le  sol  français  ; la  force  centrale, 
impuissante  et  démembrée,  est  remplacée 
par  des  pouvoirs  locaux,  intéressés  cha- 
cun h défendre  vigoureusement  la  pro- 
vince qui  est  devenue  son  domaine  : dès 
Ce  moment,  l'histoire  est  remplie  par  les 
grandes  maisons  féodales  de  Flandre, 
de  Vermandois,  d’Anjou,  d’Angouléme, 
de  Périgord,  d’Aquitaine,  d’Auvergae  et 
de  Bourgogne.  — La  guerre  avait  causé 
dans  la  Neustrie  une  extrême  disette  ; 
Eudes,  pour  soulager  le  pays,  conduit  sa 
troupe  au  midi  de  la  Loire,  où  son  titre 
est  méconnu.  Il  obtient  des  succès  i mais 
pendant  son  absChee  Charles-le-Simple 
est  consacré  par  l'archevêque  de  Keims 
(893).  Une  armée  se  rassemble  autour  de 
lui , armée  timide,  puisqu'il  suffit,  pour 
la  dissiper,  d’une  sommation  signifiée , 
au  nom  du  roi  Eudes,  par  son  héraut- 
d’armes.  Charles  se  réfugie  à Reims  sous 
la  protection  de  l'archevêque;  Eudes  l’y 
menace;  le  jeune  prince  se  retire  en  Al- 
lemagne, où  il  intéresse  l’empereur  è son 
infortune.  Ordre  est  donné  aux  seigneurs 
alsaciens  et  lorrains  d’aider  le  préten- 
dant à recouvrer  aon  héritage.  Mais  ces 
grands  vassaux  sent  pour  la  plupart  les 
amis  du  roi  Eudes;  ils  trahissent  la  cause 
qu’ils  sont  chargés  de  soutenir , et  Char- 
les passe  en  Bourgogne.  11  n’a  point  d’or- 
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gcDt,  les  bdtlet  sont  forcés  de  vivre  comme 
en  psys  ennemi.  La  province  murmure; 
l’empereur  somme  les  deux  compétiteurs 
de  comparaitre  devant  loi.  Eudes  ose 
le  faire  et  gagne  l'adection  d'Amolphe, 
qui  ordonne  au  nouveau  roi  de  Lorraine, 
Zwentibold,  son  füs  naturel,  de  soutenir 
le  sceptre  dans  la  main  d’Eudes.  Zwenti- 
bold  agit  dans  un  sens  tout  contraire  : il 
s’allie  avec  le  prétendant  ; 11  assiège  Laon 
avec  luii  mais  Charles  ne  tardepasà  recon- 
naître que  les  motifs  do  Lorrain  sont  peu 
désintéressés  : déjà  celui-ei  a reçul’bom- 
magedescomtesdellainaut,  de  Hollande, 
de  Cambrai;  son  allié  craint  qu'il  ne  veuille 
attenter  à sa  vie  ou  à sa  liberté  après  l’a- 
voir dépouillé,  et  juge  qu’il  est  plus  sùr 
de  se  confier  à la  générosité  de  son  rival. 
En  effet,  Eudes  l'accueille  à sa  cour,  lui 
donne  un  apanage,  et  lui  cède  à sa  mort 
une  couronne,  qui  doit  revenir  à sa  fa- 
mille (898).  Une  obscurité  assez  profonde 
enveloppe  les  quatorze  premières  années 
du  nouveau  règne  : l’établissement  fixe 
et  légal  des  pirates  Scandinaves  dans  la 
France  est  le  trait  le  plus  saillant  de  cette 
époque.  En  911,  Rollon  avait  ramené  scs 
bandes  de  l’Angleterre  i il  désolait  les 
rives  de  l’Yonne  et  de  U Sadne , tandis 
que  d’autres  flottilles,  remontant  la  Loire 
et  la  Garonne,  semblaient  reconnaître  ses 
ordres.  Descendu  vers  Chartres,  il  inves- 
tit cette  ville,  mais  il  est  forcé  d’en  lever 
te  siège  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Paris.  Sa  défaite  enflamme  sa 
colère;  le  pays  en  est  plus  durement  traité, 
et  la  population  implore  un  terme  à ses 
manx.  — Charles  offre  an  Mormand  un 
territoire  pour  s'établir  avec  scs  guerriers, 
depuis  le  confluent  de  l’Epte  avec  la 
Seine  jusqu'à  l'océan  ; le  Danois  veut 
en  outre  la  fille  du  roi,  Gisèle,  pour  son 
épouse.  Charles  met  pour  condition  à cet 
hymen  la  conversion  de  l’idolâtrean  chris- 
tianisme. Ce  ne  fut  pas  une  difficulté  : l’ab- 
sence de  leur  pays  avait  affaibli  dans  ces 
Barbares  la  croyance  aux  dieux  nationaux, 
et  les  idées  chrétiennes  commençaient  à 
pénétrer  daiisces  esprits  grossiers.  Sainte- 
Claire  est  le  lien  choisi  pour  la  cérémonie 
de  l’hommage;  mais  le  fier  Danois  se  refu- 


se à le  prêter  selon  la  forme  accoulumée  : 
jamais  son  genou  ne  fléchira  devant  un 
autre  homme.  Cependant  il  dit  à l'un  de 
ses  officiers  de  s’agenouiller  en  sa  place.  Le 
Barbare  saisit  brusquement  le  pied  du  roi, 
comme  pour  le  porter  à sa  bouche;  le  roi 
tombe,  et  sa  faiÛesse  est  contrainte  à dé- 
vorer en  silence  cet  affront.  — Peut-être 
celte  nouvelle  faiblesse  du  prince  fut-elle 
l’une  des  canses  qui  engagèrent  les  sei- 
gneurs de  t.orraine  à lui  déférer  leur 
hommage  ; l’autorité  d’un  tel  roi  de- 
vait moins  peser  que  celle  des  empereurs. 
Charles  prit  possession  de  1a  province  à 
la  favenr  des  troubles  qui  agitaient  l’Al- 
lemagne, et  plus  tard,  dans  le  traité  de 
Bonne,  le  roi  et  l’empereur  se  reconnu- 
rent mutuellement  pour  souverains , ce- 
lui-là des  Francs  occidentaux , celui-ci 
des  Francs  orientaux.  11  pacifia  la  Saxe 
soulevée  contre  son  duc.  Henri  vint  à 
Aix-la-Chapelle  lui  rendre  grâce  ; il  at- 
tendait depuis  long-temps  une  audience  ; 
Robert,  comte  de  Paris,  partageait  son  im- 
patience; mais  le  roi,  livré  à l’empire  d'un 
favori  de  basse  naissance,  Haganon,  et  ren- 
fermé avec  lui  dans  son  cabinet,  laissait  et 
le  comte  et  le  dnc  se  morfondre  dans 
l’anti-chambre , quand  celui-ci  indigné 
s’écria  ; * An  train  des  affaires,  on  verra 
bientdt  Haganon  monter  sur  le  trône  aux 
côtés  de  Charles,  ou  Charles  descendre  à 
côté  d Haganon  dans  une  condition  pri- 
vée. » Ce  fut  comme  une  prédiction.  Peu 
de  temps  après,  les  grands,  assemblés  à 
Boissons , rompaient  chacun  son  brin  de 
paille  à la  face  do  roi,  ponr  lui  signifier 
qu'ilsbrisaientlelien  d’obéissance  qui  les 
avait  retenus  jnsqn’alors  : usage  qui  a 
laissé  dans  la  langue  une  expression  pro- 
verbiale. L’archevêque  de  Reims,  Héri- 
vée , le  déroba  aux  foreurs  des  mécon- 
tents, et  le  tint  sept  mois  caché.  En  fut-il 
bien  récompensé  ? On  lui  retira  les  sceaux 
pour  lesdonnerà  l’archevêque  de  Trêves; 
en  même  temps,  Haganon  obtenait  l’ab- 
baye de  Chelles,  enlevée  à Rhotilde. 
Hngnes-lc-Blanc,  fils  de  Robert  comte 
de  Paris,  s’arme  pour  soutenir  les  droils 
de  ta  belle-mère;  Charles  s’enfuit  der- 
rière la  Meuse;  il  en  ramène  une  armée. 
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Les  deux  partis  restent  canpés  trois  se- 
maines à Kpernai,  huit  jours  à la  Fere  ; 
ils  s’obKrvent  dans  une  timide  immobi- 
lité; mais  cette  inaction  est  pire  qu'une 
bataille:. Charles  abandonné  se  réfugie  en 
Lorraine.  Hugues  feint  de  regarder  cette 
fuite  comme  une  abdication,  et  fait  cou- 
ronner son  père  dans  la  basilique  de  Reims. 
L’exilé  reparaît,  il  demande  un  armistice, 
on  l'accorde;  il  viole  cette  trêve,  surprend 
son  rival  dans  le  voisinage  de  Soisaont,  et 
fusiirpaleur  tombe  sous  l'épée'  du  comte 
Fulbert,  qui  portait  l'étendard  du  roi  légi- 
time. 11  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'enivrer  de  sa  victoire  que  déjà,  et  des  le 
lendemain,  Hugues,  avec  une  armée  plus 
nombreuse,  fondait  sur  lui,  vengeait  Ro- 
bert, ce  roi  d'un  instant,  et  taillailen  pièces 
les  vainqueursdela  veille  (923). — Ilaurail 
pris  ta  couronne  s'il  n'eût  craint  d'exciter 
la  jalousie  en  donnant  à la  querelle  d'un 
vassal  avec  son  roi  les  apparences  d’une 
ambition  personnelle  ; mais  il  lit  élire  et 
sacrer  l’époux  de  sa  soeur  Emma,  Rodol- 
phe , duc  de  Bourgogne.  Le  monarque 
découronné  errait  sollicitant  partout  un 
appui;  le  comte  de  Verraandois  l’attira 
sous  de  beaux  semblants  d’amitié  et  l’en- 
ferma dans  une  tour  de  Cbàteau-Thierri. 
—Ces  guerres  civiles  n’étaient  pas  les  seuls 
maux  de  la  France.  Les  Sarrasins  infes- 
taient la  Provence  ; ils  étaient  parvenus 
jusqu’àSt-MauriceenValais,  oiiilsseren- 
contrèrent  avec  les  hordes  sauvages  des 
Hongrois,  qui,  chargés  des  dépouilles  de 
Pavie,  allaient  descendre  les  Alpes,  pis- 
ser le  Rhône,  piller  Mîmes  et  pénétrer 
jusqu’à  Toulouse.  Ici  une  maladie  con- 
tagieuse et  les  armes  du  comte  devaient 
anéantir  celte  multitude.  Le  Toulousain 
forçait  aussi  une  nouvelle  invasion  de 
Normands  à refluer  vers  les  provinces  de 
la  Seine  et  de  la  Somme.  Rodolphe  était 
vaincu  par  eux  vers  Amiens;  mais  la  for- 
tune lui  promettait  ujie  victoire  complète 
à Limoges  (926).  D’un  roi  il  n’avait  que 
le  nom  : son  titre  était  méconnu  au  Midi; 
au  Mord  il  abandonnait  les  rênes  aux 
comtes  de  Paris  et  de  Vermandois.  Le 
siège  de  Reims  vint  à vaquer;  Héribert 
ht  élire  Hugues,  son  jeune  fils,  et  poser 


la  mitre  snr  une  tète  de  cinq  ans.  Il  exige 
encore  le  comté  de  Ijion,  dont  Rodolphe 
avait  investi  un  bis  de  l’ancien  fendatairc, 
suivant  la  règle  établie  sur  l’hérédité  des 
fiefs.  De  là  une  guerre  déplorable  : le 
Vermandois,  le  comté  de  Paris  et  le 
Rémois  sont  en  feu  , les  villes  pri- 
ses tour  à tour  et  reprises;  l'archev^ue 
enfant  est  déposé , et  le  siège  donné  au 
moine  Artaud , qui  réunissait  la  gravité 
de  l’àgc  à l’autorité  de  la  vertu.  Enbn  la 
paix  se  rétablit  par  l’intermédiaire  de 
l’emperenr  et  du  pape.  Elle  fut  de  courte 
durée  : une  querelle  se  rallume  entre  les 
comtes  de  Vermandois  et  de  Paris.  I.c 
roi  et  l’empérenr  prennent  part  à la 
guerre,  comme  alliés,  celui-là  de  Hu- 
gues, celui-ci  d'Héribert,  qui  lui  rend 
hommage.  Quand  la  paix  a de  nouveau 
désarmé  les  partis,  Rodolphe  visite  Tou- 
louse ; son  titre  est  reconnu  au  Midi  de 
la  Loire , son  nom , placé  à la  tète  de 
tous  les  actes.  Son  retour  en  Bourgogne 
arrêta  une  invasion  des  Hongrois , et 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  vie,  qu'il 
termina  dans  la  ville  de  Sens  (936). 
— Le  trône  était  vacant,  Hugues  ne 
voulut  pas  encore  s’y  asseoir.  Il  rappelle 
d’Angleterre  le  jeune  Louis,  qui  s’était 
réfugié  à la  cour  du  roi  Athelstan  son 
oncle , après  la  défaite  et  la  captivité  de 
son  père.  Rodolphe  avait  divisé  son 
duché  de  Bourgogne  entre  son  frère  et 
son -beau  frère;  Hugues,  sans  aucun 
droit,  y prétendit  une  part.  H se  met  en 
campagne;  il  mène  Louis- d'Outreraer 
dans  son  armée,  comme  pour  donner  à 
son  entreprise  la  sanction  royale,  et  si- 
gne avec  ses  deux  compétiteurs  un  traité 
oii  tous  les  trois  se  reconnaissent  pour 
ducs  de  Bourgogne.  — L’activité  du 
jeune  Louis,  croissant  avec  l’âge,  inquiète 
ses  grands  fendataires  : tantôt  il  réduit 
un  château  dont  le  seigneur  a fait  un  re- 
paire de  brigands , tantôt  il  reconquiert 
des  fiefs  donnés  en  douaire  à sa  mère  ; 
tantôt  il  se  rend  aux  vœux  dés  seigneurs 
lorrains,  qui  profitent  de  leur  position 
indécise  pour  transporter  leur  allégeance 
du  roi  à l’empereur  et  de  l’empereur 
au  roi.  Mais  ütbon  ne  trouve  pas  les 
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GT>in<ls  vassaui  de  la  France  moins  em- 
pressés il  lui  déférer  leur  liommage. 
il  l'avance  jusqu’à  AUigni  : Héribert, 
Hugues  et  Guillaume-Longuc-Épée  vien- 
nent à sa  rencontre  ; il  reçoit  leurs  ser- 
ments ; il  est  couronné  et  proclamé  roi 
des  Français.  Son  rival  s'enfuit  en  Bour- 
gogne , et , par  une  attaque  feinte  sur 
l'Alsace , il  force  l'empereur  à quitter  la 
Aeustrie.  Bientôt  Louis  réparait  accom- 
]Mgné  d'une  armée  ; mais , surpris  et 
battu  à Cbàteau-Porcicn,  il  va  demander 
un  asile  au  midi  de  la  Loire,  où  Guillau- 
mc-Tète-d'Étoupe  lui  recompose  une 
armée  d' Aquitains.  Ses  deux  alliés , les 
ducs  deFranconic  et  de  Lorraine,  avaient 
trouvés  la  mort  dans  une  défaite  à Ander- 
nacb  : Louis  épousa  la  veuve  du  Lorrain; 
elle  était  sœur  d’Othon,  belle-sœur  d'Hu- 
gues, et  son  influence  rétablit  lapaixfiM  2). 
—Peu  de  temps  après,  meurt  Guillaunie- 
Longue-Épée,assassinéen  trahison  ; heu- 
reuse occasion  de  s’agrandir  aux  dépens 
d'un  mineur;  Louis  vient  à Rouen;  il  récla- 
me le  jeune  héritier  du  fief,  afin  de  l'in- 
struire dans  toute  l'élégance  de  sa  cour; 
mais  déjà  il  pensait  à se  partager  avec 
Hugues  les  dépouilles  de  l’orphelin  : il 
y aura  deux  Normandies  et  deux  capita- 
les : Evreux  pour  la  Normandie  féoda- 
le ; Rouen  pour  la  Normandie  royale. 
Cependant  le  gouverneur  du  jeune  duc , 
le  brave  et  fidèle  Usmnnd  , le  dérobe  à 
son  tyran  et  l’emporte  dans  une  botte 
d'herbages,  tandis  que  Bernard- le- Da- 
nois, administrateur  de  la  Normandie, 
travaille  à détacher  Louis  de  son  ambi- 
tieux vassal:  Pourquoi  partager  une  pro- 
vince qui  veut  sc  donner  à lui  tout  en- 
tière? Pourquoi  cette  guerre  qui  détruit 
une  armée  prête  à passer  sous  son  éten- 
dard ? En  même  temps  il  appelle  en  secret 
une  flotte  danoise.  Elle  arrive;  ses  chefs 
ont  une  entrevue  avec  le  roi  sur  les  bords 
d'un  gué , à qui  la  mort  du  comte  Hcr- 
Icre  va  donner  son  nom . La  conférence , 
d'abord  amicale,  dégénère  en  aigreur, 
les  épées  brillent , le  sang  coule , le  roi 
s'enfuit  à Rouen  ; mais  il  y trouve  une 
prison  (94S).  Gerbergo  son  épouse  in- 
téresse à son  infortune  le  ppe,  l'empe- 


reur et  le  comte  de  Paris;  le  captif  renou- 
velle au  jeune  duc  Richard  tous  les  pri  vilé- 
gesdontavaient  joui  son  pèrectsona'ieul; 
le  donjon  s’ouvre , il  croit  respirer  l'air 
de  la  liberté,  mais  Hugues  lui  annonce 
qu’il  a changé  de  prison  seulement  et 
qu'il  ne  verra  point  tomber  ses  fers 
s'il  n'abandonne  pas  le  comté  de  Laon. 
C’était  le  seul  domaine  qui  fût  resté 
à la  couronne  : un  an  tout  eiîlier  le 
prisonnier  résista  ; enfin , voyant  Otbon 
s’approcher  avec  une  armée,  il  fit  au 
comte  Hugues  des  scrmens  qu'il  croyait 
invalidés  par  |a  contrainte.  — Trois  con- 
ciles, tenus  à 'Verdun,  Mousson  et  In- 
gelheim  pour  terminer  la  dispute  relative 
au  siège  de  Reims  , ratifièrent  l'éléva- 
tion d’Artaud  et  la  déposition  de  Hugues, 
à qui  les  triomphes  d'Héribert  sur  la  puis- 
sance royale  avaient  rendu  la  mitre.  Au 
dernier  de  ces  conciles,  présidé  par  un  lé- 
gat du  pape,  üthon  et  Louis  assistaient  en 
personne.  Celui-ci  se  lève  ; il  expose  les 
griefs  du  comte  Hugues,  et  l'autorité  sou- 
veraine est  tellement  déprimée  qu’on  voit 
un  suzerain  obligé  de  recourir  à un  conci- 
le pour  obtenir  satisfaction  de  son  vassal. 
Le  timide  clergé  ose  à peine  une  inenace 
d’excomunication , si  Hugues  ne  vient  à 
résipiscence.  La  menace,  convertie' en 
réalité  au  concile  de  Trêves , n’effraya 
point  le  lier  vassal.  Enfin,  après  une  pe- 
tite guerre , signalée  plutét  par  la  valeur 
que  par  les  succès  du  roi , Hugues  con- 
sentit à renouveler  son  hommage  au  roi 
( 9S0  ).  — La  mort  de  Louis  fut  auMi 
mallicnreuse  que  sa  vie.  Un  jour,  il  se 
rendait  à Reims , quand  son  cheval , 
eOVayé  par  le  passage  d'un  loup , jeta 
contre  terre  son  cavalier , qui  fut  trans- 
porté douloureusement  meurtri  dans  cette 
ville  de  Reims,  où  s’éteignit  avec  sa  vie 
la  dernière  étincelle  de  l’activité  de  Char- 
lemagne (954). — Hugues-le-Blanc  aimait 
mieux  faire  servir  à sa  grandeur  le  nom  de 
roi  dans  un  antre  que  d'usurper  un  titre 
qui  ne  devait  ajouter  rien  à sa  paissance.  Il 
fait  sacrer  Lothaire  et  le  conduit  en  Poi- 
tou. 11  voulait  enlever  à Guillaume-Tê- 
te-d’Ëtonpe  le  duché  d’Aquitaine,  dont 
celui-ci  avait  dépouillé  les  enfants  mi- 
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neun  de  Raimond  Pons.  Un  oraije  où  il 
entrevoit  tu  signe  de  la  colère  divine 
le  force  à lever  le  siège  de  Poitiers  ; mais 
il  repousse  au  passage  d'une  rivière  l’ar- 
mée da  Poitevin.  Il  mourut  deux  ans 
après  cette  expédition.  Les  deux  soeurs 
veuves  de  Loaû  et  de  Hugues  se  réuni- 
rent pour  élever  ensemble  leur  jeune 
fknlle  sous  la  protection  de  leurs  frères 
saint  Bruno  et  l’empereur  Othon.  — Les 
«onseits  de  Thiband-le-Tricbard  eurent 
one  funeste  inSucnce  sur  les  premières 
actions  de  Lotfaaire,  qui  dressa  deux  fois 
one  embuscade  an  duc  de  Normandie  et 
ne  recueillit  de  cette  entreprise  que  la 
honte  d’une  perfidie.  — Thibaud  sur 
prend  Ëvrenx;  Richard  se  venge  et  dé- 
vaste le  pays  chartrain.  Cotnme  son 
rival  avait  pour  auxiliaire  nn  roi , il 
appelle  ses  alliés  de  Danemarck.  Ces 
Barbares  répandirent  aur  les  domaines 
de  Thibaud  une  désolation  ai  complète 
qu’il  ne  resta  pas  même,  suivant  l’ex- 
pression de  l'historien , nn  dogue  pour 
aboyer  è l’ennemi.  Enfin , la  vengean- 
ce satisfaite  , les  vainqueurs  acceptè- 
rent la  paix  (982).  — Non  beaucoup 
de  temps  après,  Charles,  frère  pninë  de 
Lotbaire , obtint  le  duché  de  Basse-Lor- 
raine et  devint  ainsi  vassal  de  l’empe- 
reur. Lotbaire  s'en  offense  ; il  rassemble 
ses  chevaliers  et  marche  avec  une  tel- 
le promptitude  qu’il  faillit  surprenJn; 
Othon  dans  Aix-la-Chapelle.  MaiSi  au 
milieu  des  trois  jours  qu’il  donnait  à la 
joie  d’habiter  ce  pabia , qu’un  empereur 
•vttit  déserté  è son  approche,  un  bérault 
vint  lui  annoncer  qu’üthen  lui  rendrait 
sa  visite  au  premier  octobre.  En  eflèt, 
60,000  hommes  se  rangent  sous  l'éten- 
dard impérial  pourvengerl’injurefaiteatt 
territoire  allemand , et  bientôt  Paria  peut 
en  voir  flotter  les  bannières  impériales  sur 
les  hauteun  de  Montmartre.  Là , Othon 
fait  dire  k Hnguea-Capet  qu’il  va  lui  chan- 
ter une  hymme  telle  que  ses  oreilles  n’ont 
jamais  rien  entendu  de  semblable.  Aussi- 
tôt les  préires  s’avanceut , et  leurs  voix 
soutenues  par  les  voix  de  toute  l’armée, 
entonnent  le  cantique  des  martyrs  : <éf- 
itluia  ! Te  martyrum  eandidatut  iau- 


dat  exereitus.  Domine  ( 998  ) ! Satisfait 
de  ceUe  bravade , il  reprend  la  route  de 
ses  états.  Lotbaire  le  soit  et  lui  enlève  ses 
bagages  au  paasage  de  l’Aisne.  — • Plus 
nous  avançons,  plus  les  ténèbres  s’é- 
paississent autour  de  nous  , plus  les  do- 
cuments deviennent  rares.  Une  nouvelle 
dynastie  va  succéder  h une  autre  : a-t- 
elle  intérêt  à conserver  les  monuments 
rpii  pourraient  ou  retracer  ses  intrigues 
ou  rappeler  le  souvenir  de  la  race  déchue? 
Assurément  non  : il  en  est  d’elle  au  con- 
traire comme  des  Romains  dont  la  poli- 
tique anéantit  tout  ce  qiri  aurait  pu  rap- 
peler et  illustrer  le  souvenir  de  Carthage 
détruite  par  leurs  armes.  Blaucbe  d’A- 
quitaine , épouse  de  Louis , héritier  de 
la  couronne , avait  une  telle  àvermn 
pour  son  mari  qu'elle  profita  d’un  voya- 
ge en  son  pays  natal  pour  l'abandonner. 
Le  mariage  de  Lotbaire  n’avait  pas  été 
plus  heureux , car  à peine  avait-il  ra- 
mené son  fils  d'Aqwtaine  qu'il  expi- 
rait lui-mème  empoisonné  par  Emma, 
qui  oubliait  avec  Adalbéron  , évêque 
de  Laon , 1a  diasteté  de  l’épouse  et  la 
pureté  imposée  aux  prêtres  par  la  reli- 
gion (986).  — D’abord,  la  reine  douai- 
rière partage  l’hommage  des  Franes 
avec  Louis  V ; mais  bientôt  sa  eorres- 
pondance  avec  l’impératrice  Théophanie, 
sa  mère,  prend  un  caractère  nouveau  . 
Elle  se  plûnt  ; on  a tourné  contre  elle  le 
ceeur  de  son  fils  : on  déverse  la  calomnie 
sur  l'évêque  Adalbéron,  afin  que  sa  honte 
rejailiisae  Sur  elle- même  ; elle  demande 
une  armée.  Lotbaire  a le  titre  de  mi , 
écrivait  Gerbert  sur  la  fin  du  règne  pré- 
cédent ; mais  Hugues  en  a toute  la  force 
et  l’antorilé.  Cependant  ses  ieitres,  mo- 
nument le  moins  incomplet  de  cette  épo- 
que, deviennent  plus  énigmatiques  de 
jour  en  jour  et  plus  mystérieuses  : des 
armées  sent  en  mouvement  sur  toute  ta 
frontière  du  Rémois  et  du  Laonnois  : une 
grande  traire,  écrivait  Gerbert  k cette 
occasion , te  traite  te'rieusement.  L’im- 
pératrice Théophanie  ldi  ordonne  de  con- 
duire en  Allemagne  tons  les  hommes  qui 
doivent  le  service  militaire  à son  abbaye 
de  Rebbio.  Les  dirigerons  nous  vers  l’I- 
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Ulie,  dit  une  autre  de  tci  lettres,  ou 
contre  ce  Louis,  plus  funeste  à scs  amis 
qu'ü  ne  (ait  de  mal  à ses  ennemis  ? La 
nain  qui  remue  les  Als  de  toutes  ces  in- 
trigues est  babilcment  cacUde;  nulle 
part  on  ne  voit  paraître  le  nom  de  Hugues, 
et  cependant  c’dtait  lui  peut-être  qui  je- 
tait 1a  discorde  entre  la  mère  et  le  bis , 
entre  le  mari  et  son  épouse.  Enbn  \'af~ 
J'aire  sc'rUuse,  annoncée  avec  tant  de 
précaution,  est  parvenue  è sa  maturité,  le 
fruit  tombe  ; Louis  meurt  empoisonné 
( 987  ) ; BlancUe  est  coupable.  11  faudrait 
accuser  Hugues  avec  elle , si , comme  l’a 
dit  un  ancien  Uistorien,  elle  convola  avec 
lui  en  secondes  noces. Cinq  semaines  seu- 
lement depuis  lavacance  du  tréne, Hugues, 
que  les  grands  ont  salué  roi  à Moyon,  se  fait 
sacrer  dans  la  basilique  de  Reims;  10  mois 
s’écoulent, et  Charles  de  Lorraine  commen- 
ce à peine  d'agir. — Ici  nous  suspendons 
notre  récit  historique  pour  donner  è nos 
lecteurs  les  réflexions  de  M.  Gnizot,  qui 
aclièvent  le  tableau  de  la  France,  pendant 
qu’elle  obéit  aux  deux  races  qui  viennent 
de  s'éteindre  et  céder  la  place  à la  race  des 
CapetS.  XlMOT,  dr  l'ÉCad^mi*  OansatM. 

lie  Fêtai  social  et  des  institutions  poli- 
tiques sous  les  Mèrovinf^iens  et  les 

Car  lov  indiens. 

Au  lieu  de  chercher  dans  le  système 
ouïes  formes  du  gouvernement  quel  a été 
l’état  du  peuple , c’est  l'état  du  peuple 
qu’il  faut  examiner  avant  tout  pour  sa- 
voir quel  a dû,  quel  a pu  être  le  gouver- 
nement.— Cites  tous  les  peuples  moder- 
nes , et  à dater  du  démembrement  de 
l’empire  romain , Vêtal  des  personnes  a 
été  étroitement  lié  à Ve'tatdes  terres,  qui 
est  devenu  ainsi  le  signe  de  l’état  des 
personnes.  Un  s’est  accoutumé  è pré- 
sumer la  condition  politique  de  chaque 
homme  d’après  la  nature  de  ses  rapports 
avec  la  terre  où  il  vivait.  Les  conditions 
sociales  se  sont , pour  ainsi  dire , incor- 
porées avec  le  sol  ; les  diflérences  et  les 
variations  successives  de  la  propriété  ter- 
ritoriale ont  réglé  presque  seules  le  mode 
et  les  vicissitudes  de  toutes  les  exis- 
tences , de  tous  les  droits,  de  toutes  les 
libertés.  L’étude  de  l’état  des  terres,  plus 
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bxe  et  moins  compliquée,  doit  donc  pré- 
céder celle  de  l’état  des  personnes. — De 
la  bn  du  V*  siècle  è la  bn  du  x*,  à quel- 
que époque  qu'on  prenne  la  France,  on 
y reconnaît  trois  sortes  de  propriétés  ter- 
ritoriales : les  terres  allodiales,  bénéb- 
ciaires  ou  tributaires. 

Des  alleux. — Les  premiers  alleux  fu- 
rent les  terres  prises,  occupées  ou  reçues 
en  partage  par  les  Francs,  au  moment  de 
la  conquête  on  dans  leurs  conquêtes  suc- 
cessives. Le  mot  alod  ne  permet  guère 
d'en  douter  i il  vient  du  mot  loos  (sortj, 
d'où  sont  venus  une  foule  de  mots  dans 
les  langues  d’origine  germanique , et  en 
français  les  mots  lot,  loterie,  etc.  On 
trouve  dans  l’histoire  des  Bourguignons, 
des  Visigoths,  des  Lombards,  la  trace  po- 
sitive de  ce  partage  des  terres  allouées 
aux  vainqueurs.  Ces  peuples,  est-il  dit, 
prirent  les  deux  tiers  des  terres.  On  ne 
rencontre  dans  l’histoire  des  F rancs  au- 
cune indication  formelle  d'un  partage 
semblable  ; mais  on  voit  partout  que  le 
butin  était  tiré  au  sort  entre  les  guerriers  ; 
et  ce  qui  (trouve  qu'on  n'en  agit  (tas  au- 
trement quant  aux  terres,  c’est  qu'un  ma- 
noir (mansus  ) s’appelait  originairement 
loos  (sort). — Par  la  nature  même  de  leur 
origine,  ces  premiers  alleux  étaient  des 
propriétés  entièrement  indépendantes  : 
on  ne  tenait  im  alleu,  disait-on  plus  tard, 
que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Hugues- 
Capet  disait  tenir  ainsi  la  couronne  de 
France,  parce  qu’elle  ne  relevait  de  fet- 
sonne  i ces  mots  indiquent  clairement  des 
souvenirs  de  conquête.  D’antres  proprié- 
tés, acquises  par  achat,  par  succession  ou 
de  toute  autre  manière,  vinrent  accroitre 
le  nombre  des  alleux.  Cependant  le  mot 
alode  demeura  quelque  temps  alTecté  aux 
alleux  primitifs,  et  les  formules  de  Mai- 
culf  offrent  plusieurs  traces  de  eette  dis- 
tinction ; elles  donnent  la  véritable  expli- 
cation de  la  terre  salique  , qui  ne  pou- 
vait être  héritée  que  par  les  miles.  Se- 
lon Montesquieu , la  terre  salique  était 
celle  qui  entourait  immédiatement  la  mai- 
son [sal,  hall)  du  chef  de  famille.  11  est 
plus  probable  qu’on  entendait  par  terre 
salique  l'alleu  originaire,  la  terre  acquise 
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lors  de  la  conquête,  et  qui  avait  pu  dc- 
vcirir  en  effet  le  principal  établissement 
dn  chef  de  la  maison.  La  terre  salique 
des  Francs  salicns  sc  retrouve  en  ce  sens 
chei  presque  tous  les  peuples  barbares 
de  celte  époque  ••  c’est  la  terra  aviatica 
des  Francs  ripuaires , terra  sortis  tilulo 
adquisita  des  Bourguignons,  hœreditas 
des  Saxons , terra  palerna  des  formules 
de  Marculf.  Peu  k peu,  celle  distinction 
s’effaça,  et  le  trait  distinctif  de  l’alleu  ré- 
sida dès  lors,  non  plus  dans  l’origine  de 
la  propriété,  mais  dans  son  indépendance, 
et  l’on  employa  comme  synonymes  i.’ al- 
leu les  mots  proprium,  possessio,  pra- 
dium , etc.  Ce  fut  probablement  alors 
que  tomba  en  désuétude  la  rigueur  de  la 
défense  qui  excluait  les  femmes  de  la  suc- 
cession à la  terre  salique.  — Les  alleux, 
exempts  de  toute  charge  ou  redevance 
envers  un  supérieur  étaient-ils  exempts 
de  tout  impêt,  de  toute  charge  publique 
envers  l’état  ou  le  roi,  considéré  comme 
chef  de  l’état?  Avant  la  conquête,  les  re- 
lations des  Francs  entre  eux  étaient  pu- 
rement personnelles;  l’état,  c’ébitla  fa- 
mille, ou  la  tribu,  ou  la  bande  guerrière, 
sans  que  la  propriété  territoriale,  qui 
n’existait  pas  encore,  fût  un  des  éléments 
de  l’ordre  social.  Après  la  conquête,  les 
Francs  devinrent  propriétaires.  11  en  de- 
vait résulter  cette  immense  révolution 
que  l’état  fût  formé,  non  plus  seulement 
des  hommes,  mais  aussi  du  territoire,  et 
que  les  relations  réelles  se  vinssent  ajou- 
ter aux  relations  personnelles  j mais 
une  telle  révolution  est  nécessairement 
fortiente.  Il  s’enfallaitbienqne  les  Francs 
comprissent  ce  que  e’est  que  l'état  dans 
le  sens  territorial,  et  le  Franc  proprié- 
taire se  crut  encore  bien  moins  d’obliga- 
tions envers  cet  état  abstrait , qu’il  ne 
concevait  même  pas,  que  le  Franc  chas- 
seur on  guerrier  n’en  avait  autrefois  en- 
vers la  bande,  dont  il  était  toujours  maî- 
tre de  se  séparer.  Cependant,  la  société 
ne  peut  subsister  dans  cet  état  de  disso- 
lution qui  naît  de  l'isolement  des  indivi- 
dus ; aussi  le  système  de  la  propriété  al- 
lodiale devait-il  disparaître  peu  à peu , 
pour  faire  place  au  système  de  la  proprié- 


té bénëfleiaire , seul  capable,  è ce  degré 
de  la  civilisation , de  former  d’un  grand 
territoire  un  état,  et  de  la  masse  des  pro- 
priétaires une  société.  Pendant  que  cette 
révolution  se  préparait , la  nécessité  ne 
permit  pas  que  les  propriétaires  d’alleux 
s’isolassent  complètement  , et  imposa 
aux  alleux  certaines  charges  : l<>les  dons 
volontaires  qu’on  faisait  au  roi , soit  h 
l’époque  des  champs-de-mars,  soit  lors- 
qu’il venait  passer  quelque  temps  dans 
telle  ou  telle  province  : l’habitude  et  la 
force  les  convertirent  peu  à peu  en  une 
sorte  d’obligation  , dont  les  alleux  n’é- 
taient pas  exempts  ; des  lois  en  détermi- 
nent la  forme , règlent  le  mode  d’envoi , 
etc.  : 2°  les  denrées,  moyens  de  transport 
et  autres  objets  è fournir,  soit  aux  en- 
voyés du  roi,  soit  aux  envoyés  étrangers 
qui  traversaient  le  pays  en  se  rendant 
vers  le  roi  : cette  obligation  est  peut-être 
la  première  qui  renferme  évidemment  la 
notion  d’une  charge  publique  imposée  è 
la  propriété  pour  un  service  public  ; t* 
le  service  militaire.  On  a considéré  cette 
obligation  comme  inhérenteè  la  propriété 
allodiale  : c’est  attribuer  aux  Barbare* 
des  combinaisons  trop  régulières  et  trop 
savantes.  Dans  l’origine , le  service  fut 
imposé  è l’homme,  è raison  de  sa  qualité 
de  Franc  ou  de  compagnon,  non  à raison 
de  ses  terres  : l’obligation  était  purement 
personnelle.  On  voit  cependant  s’intro- 
duire par  degrés , dans  ces  convocations 
militaires,  une  sorte  d’obligation  légale , 
sanctionnée  par  une  peine  contre  ceux 
qui  ne  s’y  rendent  pas  ; dans  certains  cas, 
la  peine  est  infligée,  bien  qu’il  ne  s’agisse 
nullement  de  la  défense  du  territoire. 
C’est  sous  Charlemagne  qu’on  voit  clai- 
rement l’obligation  du  service  militaire 
imposée  à tous  les  hommes  libres , pro- 
priétaires d’alleux  ou  de  bénéfices,  et 
réglée  en  raison  de  leurs  propriétés. 
Tout  possesseur  de  trois  manoirs  (man- 
sus)  ou  plus  est  tenu  de  marcher  en  per- 
sonne. Les  possesseurs  d’un  ou  de  deux 
manoirs  se  réunissent  pour  équiper  l’un 
d’entre  eux  à leurs  frais , de  telle  sorte 
que  trois  manoirs  fournissent  toujoursun 
guerrier.  Enfin,  les  pauvres  mêmes , qui 
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ne  possèUeiit  point  de  terres,  mais  seule- 
ment des  biens  meubles  de  la  valeur  de 
cinq  xolidi , sont  tenus  de  se  réunir  au 
nombre  de  six  pour  équiper  et  faire  mar- 
cher l'un  d’entre  eux.  Non  seulement  les 
alleux  comme  les  bénéfices,  mais  les  pro- 
priétés ecclésiastiques  mêmes,  étaient 
soumis  h cette  charge.  Sous  Cbarles-le- 
Chauve,  elle  fut  restreinte  au  cas  d'une 
invasion  du  pajs  par  l’étranger.  La  tota- 
lité des  hommes  libres , sous  le  nom  de 
landwehr,  était  alors  tenue  de  marcher. 
—L’indépendance  des  alleux,  fondée  sur 
l’indépendance  personnelle  du  possesseur, 
devait  en  partager  les  vicissitudes  ; aussi 
voit-on  de  très  bonne  heure  les  rois  faire 
des  tentatives  pour  mettre  des  impôts  sur 
des  hommes  et  des  terres  qui  se  croyaient 
le  droit  de  n’en  supporter  aucun.  Ces 
tentatives  amènent  des  révoltes  : le  plus 
faible  cède  ; mais  ces  charges  se  renou- 
vellent aussi  souvent  que  le  roi  est  assez 
fort  pour  écraser  les  résistances. — Ce  se- 
rait une  grande  erreur  de  croire  qu’après 
la  conquête  tous  les  Francs  devinrent 
propriétaires , et  qu’ainsi  le  nombre  des 
alleux  se  trouva  tout  à coup  assez  consi- 
dérable : il  n’y  eut  que  peu  ou  point  de 
partages  individuels.  Chaque  bande  com- 
prenait un  certain  nombre  de  chefs,  sui- 
vis d’un  certain  nombre  de  compagnons  ; 
chaque  chef  prit  ou  reçut  des  terres  pour 
lui  et  ses  compagnons,  qui  ne  cessèrent 
pas  de  vivre  avec  lui.  Les  lois  sont  plei- 
nes de  dispositions  qui  règlent  les  droits 
et  le  sort  de  cette  classe  d’hommes  j elles 
ordonnent  la  convocation  à l’assemblée  pu- 
blique (placilum)  des  hommes  libres  qui 
habitent  sur  la  terre  d’autrui.  Enfin,  nous 
avons  la  formule  du  contrat  par  lequel, 
un  homme  se  mettait  alors,  non  seule- 
ment sous  la  protection,  mais  au  service 
d’un  autre,  à charge  d’être  nourri  et  vê- 
tu, et  sans  cesser  d'être  libre.  Les  usur- 
pations de  la  force  et  les  donations  aux 
églises  tendirent  encore  à restreindre  le 
nombre  des  propriétaires.  Les  faits  his- 
toriques , les  lois , tout  atteste  que,  du 
VII*  au  X*  siècle,  les  propriétaires  de  pe- 
tits alleux  furent  peu  à peu  dépouillés  ou 
réduits  il  la  condition  de  tributaires  par 


les  envahissements  des  grands  proprié- 
taires. Les  comtes  eux-mêmes,  les  évê- 
ques, les  abbés,  se  rendaient  sans  cesse 
coupables  de  spoliations  semblables , et 
les  capitulaires  abondent  en  dispositions 
destinées  k les  réprimer.  Les  donations 
aux  églises  ne  contribuèrent  pas  moins  à 
diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d’al- 
leux. Marculf  nous  a transmis  un  grand 
nombre  de  formules  diverses  pour  les  do- 
nations aux  églises  : tantôt  on  leur  trans- 
mettait absolument  et  immédiatement  la 
jouissance  aussi  bien  que  la  propriété , 
pour  le  salut  de  son  ante,  la  rémission 
de  ses  péchés,  et  afin  de  s'amasser  des 
trésors  dans  le  ciel  ; tantôt  on  se  réservait 
l’usufruit  du  bien  concédé,  qu'on  ne  pos- 
sédait plus  alors  qu’h  titre  de  bénéfice  via- 
ger de  l'église.  Tant  que  dura  l’anarchie 
de  l’invasion , la  protection  d’une  église 
ou  d’un  monastère  était  presque  la  seule 
force  dont  les  petits  propriétaires  pussent 
■espérer  quelque  sécurité  : on  la  recher- 
chait par  des  donations.  Les  églises  étaient 
des  lieux  d’asile  ; on  les  enrichissait  pour 
les  récompenser  du  refuge  qu’on  s’en 
promettait  ou  qu’on  y avait  trouvé.  Les 
domaines  de  certaines  églises  étaient 
exempts  de  tout  tribut  ou  redevance  en- 
vers le  roi  : on  donnait  ses  terres  à ces 
églises  en  s’en  réservant  l’usufruit , afin 
de  participer  ainsi  è leurs  immunités. 
Enfin , un  assez  grand  nombre  d’églises 
étaient  exemptes  et  exemptaieut  leurs  vas- 
saux ou  ceux  qui  cultivaient  leurs  biens 
du  service  militaire,  et  les  souverains  fu- 
rent obligés  de  réprimer  par  des  lois 
l’empressement  des  sujets  à se  procurer 
cet  avantage. — Mais  une  caute  contraire 
agissait  pour  créer  de  nouveaux  alleux. 
La  propriété'des  alleux  était,  dans  l’ori- 
gine du  moins,  pleine,  perpétuelle,  et 
celle  des  bénéfices  précaire  et  dépendante. 
Tant  que  dura  cette  différence,  les  pos- 
sesseurs de  bénéfices  s’elTorcèrent  de  les 
convertir  en  alleux  : les  capitulaires  dé- 
posent k chaque  pas  de  ces  ciTorts.  Enfin, 
sous  Charles-le -Chauve , un  phénomène 
singulier  se  présente  : on  touche  à l’épo- 
que où  le  système  de  la  propriété  allo- 
diale va  dispacaiUe  devant  le  système  de 
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la  propriété  bénéAciaire,  origine  et  pré- 
curseur de  la  féodalité.  Précisément  alors 
le  nom  à' alleu  devient  plus  Aré<|uent  qu'il 
ne  l’avait  encore  été  dans  les  lois , dans 
les  diplômes,  dans  tous  les  monuments  : 
on  le  donne  ii  des  terres  qui  sont  évi- 
demment des  bénéftees,  qui  ont  été  con- 
cédées k ce  titre,  et  avec  les  obligations 
qu'il  imposait.  Le  mot  alleu  désignait  en- 
core, dans  l’esprit  des  hommes,  une  pro- 
priété plus  siirement  héréditaire  et  in- 
dépendante : l’hérédité  des  bénéfices  pré- 
valait, et  on  les  appelait  des  alleux,  pour 
leur  imprimer  ce  caractère  de  propriété 
permanente  et  assurée. 

Des  bénéfices.  — Dès  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  aussitâtaprès  l’in- 
vasion et  l'étahlissement  des  Germains 
sur  le  sol  gaulois,  on  voit  apparaître  les 
bénéfices.  Le  mot  bentficium  désigna  dès 
l’origine  ('et  il  l’eiprime  clairement)  une 
terre  le^ue  d’un  supérieur  è titre  de  ré- 
compense , de  bienfait , et  qui  obligeait 
envers  lui  à certains  services.  Tacite 
dit  que  les  chefs  germains,  pour  s'attirer 
ou  s'attacher  des  compagnons,  leur  fai- 
saient des  présents  d'armes,  de  chevaux, 
les  'hourrissaient,  les  entretenaient  à leur 
suite.  Les  dons  de  terres , les  bénéfices , 
succédèrent  ou  du  moins  vinrent  s'ajou- 
ter k ces  présents  mobiliers.  Mais  de  là 
devait  résulter,  dans  les  relations  du  chef 
et  de  scs  compagnons,  un  changement 
considérable.  Les  présents  d'armes,  de 
chevaux , les  banquets , retenaient  les 
compagnons  autour  du  chef  et  dans  une 
vie  commune  ; les  dons  de  terres,  au  con- 
traire, étaient  une  cause  infaillible  de 
séparation.  Parmi  les  hommes  à qui  leur 
chef  donnait  des  bénéfices,  plusieurs  pri- 
rent bientôt  l'envie  d’aller  s'y  établir,  et 
d’y  devenir  à leur  tour  le  centre  d'une 
petite  société.  Ainsi,  par  leur  seule  na- 
ture , les  nouveaux  dons  du  chef  à ses 
compagnons  dispersèrent  la  bande , et 
clungèrent  les  principes  aussi  bien  que 
les  formes  de  la  société.  Seconde  diÂ'é- 
renoe  féconde  en  résultats  : la  quantité 
des  armes,  des  chevaux,  des  présents  mo- 
bitieri,  en  un  mot , qu'un  chef  pouvait 
faire  à ses  hommes  n’était  pas  limitée. 


C’était  une  affaire  de  pillage)  nne  aou- 
velle  expédition  procurait  toujours  de 
quoi  donner.  Il  n’en  pouvait  être  ainsi 
des  présents  de  terres  i c'était  beaucoup 
sans  doute  que  l'empire  romain  à se  par- 
tager; cependant  la  mine  n'était  pas  iné- 
puisable, et  quand  un  chef  avait  donné 
les  terres  du  pays  où  il  s’était  fixé,  il  n'a- 
vait plus  rien  à donner  pour  gagner  d’au- 
tres compagnons,  à moins  de  changer 
sans  cesse  de  résidence  et  de  patrie , ha- 
bitude qui  se  perdait  de  plus  en  plus.  De 
U un  double  fait  partout  visible  du  v*  an 
IX*  siècle  : d’une  part,  l'effort  constant 
des  donateurs  de  bénéfices  pour  les  re- 
prendre dès  que  cela  leur  convient , et 
s'en  faire  un  moyen  d'acquérir  d'autres 
compagnons  ; d’autre  part,  l'effort  égalci- 
raent  constant  des  bénéficiers  pour  s'as- 
surer la  possession  pleine  et  immuable 
des  terres,  et  s'affranchir  même  de  leurs 
obligations  envers  le  chef,  auprès  duquel 
ils  ne  vivent  plus,  dont  ils  ne  partagent 
plus  toute  la  destinée. — C'était  là  le  fait; 
mais  quel  était  le  droit?  L’amovibilité 
absolue,  arbitraire,  des  bénéfices  se  peut- 
elle  supposer?  il  y a dans  cette  seule  ex- 
pression quelque  chose  qui  répugne  à la 
nature  mémedes  relations  humaines.  Sans 
nul  doute,  le  roi  ou  tout  donateur  de  bé- 
néfices, qui  se  trouvait  plus  puissant  que 
le  donataire,  reprenait  ses  dons  quand  il 
en  avait  envie  ou  besoin  : cette  instabi- 
lité, cette  lutte  violeiitCiétait  continuelle. 
Mais  qu'elle  fût  l'état  légal  de  ce  genro 
de  propriété , que  les  possesseurs  de  bé- 
néfices reconnussent  aux  donateurs  le 
droit  de  les  leur  retirer  dès  qu'il  leur 
plaisait,  aucun  témoignage  ne  le  prouve. 
On  voit  partout,  au  contraire,  les  béné- 
ficiers réclamer  contre  l’iniquité  d'une 
telle  spoliation,  et  soutenir  qu’on  ne  doit 
leur  reprendre  les  bénéfices  que  lors- 
qu’ils ont  manqué  de  leur  côté  à la  foi 
promise.  A condition  de  la fidélité à\k  bé- 
néficier, la  possession  du  bénéfice  doit 
être  stable  et  paisible  ; c’est  là  le  droit , 
la  règle  morale  établie  dans  les  esprits. 

« Si  quelque  terre  a été  enlevée  à quel- 
qu’un sans  faute  de  sa  part,  dit  le  trai- 
té d'Andelot , qu’elle  lui  soit  rendue.  * 
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— La  propriété -bén^âciaire  affecta- t-elle 
quelque  temps'  la  forme  légale  d'une  con- 
ceuion  ii  terme  6xe,  d'une  sorte  de  bail, 
de  fermage?  Les  contrats  b terme  fiio,  à 
coadilious  précises  cl  de  courte  durée, 
sont  des  combinaisons  délicates,  ditficilcs 
k faire  observer,  qui  ne  se  pratiquent 
guère  que  dans  des  sociétés  assez  avan- 
cées, bien  réglées,  et  où  esiste  un  pou- 
voir capable  d’en  procurer  l’exécution. 
On  rencontre  cependant , du  vi*  au  ix* 
siècle,  des  bénéfices  qui  paraissent  tem- 
poraires : en  voici , je  croa , l’origine. 
Dans  la  législation  romaine,  on  appelait 
precarium  la  concession  gratuite  de  l’u- 
sufruit d'une  propriété  pour  un  temps  li- 
mité et  en  général  assez  court.  Après  la 
chute  de  l'empire,  les  églises  all'ermèrcot 
sonvent  leurs  biens  pour  un  cens  déter- 
miné, et  par  un  contrat  dit  aussi  preca- 
rium, dont  le  terme  était  communément 
d'une  année.  Plus  d'une  fois,  sans  doute, 
pour  s'assurer  la  protection  ou  détour- 
ner l'hostilité  d'un  voisin  puissant , une 
église  lui  concéda  gratuitement  cette 
jouissance  temporaire  de  quelque  domai- 
ne; plus  d'une  lois  aussi  le  concession- 
naire, se  prévalant  de  sa  force , ne  paya 
point  le  cens  convenu  et  retint  eepéndant 
la  concession.  A coup  sûr,  l'usage  ou 
l'abus  de  ces  precaria  ou  bénéfices  tem- 
poraires sur  les  biens  de  l’église  devint 
assez  fréquent,  car,  dans  le  court  du 
VII*  siècle,  on  voit  les  rois  et  les  maires 
du  palais  employer  auprès  des  églises  leur 
crédit  ou  plutôt  leur  autorité  pour  faire 
obtenir  k leurs  clients  des  usufruits  de  ce 
genre  : < A la  recommandation  de  l'U- 
lustre  Ëbro'in,  maire  du  palais,  le  nommé 
Jean  obtint  du  monastère  de  Saint- Uenys 
le  domaine  dit  Taberniacum,  k titre  de 
précaire,  s Quand  Charles -Martel  s’em- 
para d'une  partie  des  domaines  de  l’é- 
glise pour  (es  distribuer  k set  guerriers , 
l’église  réclama  vivement  contre  celte 
spoliation.  Pépin, devenuchel  desFrancs, 
avait  besoin  de  se  réconcilier  avec  l’é- 
glise ; mais  comment  lui  rendre  scs  do- 
maines? il  aurait  fallu  déposséder  des 
hommes  dont  Pépin  avait  besoin  encore 
plus  que  de  l'église,  et  qui  sc  seraient 
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plus  efficacement  défendus.  Pour  se  tirer 
d'embarras,  Pépin  et  son  frère  Carloman 
rendirent  ce  capitulaire  : « ....A  cause 
des  guerres  qui  nous  menacent  et  des  at- 
taques des  nations  qui  nous  environnent, 
nous  avous  décidé  que,  pour  le  soutien 
de  nos  guerriers.,  .nous  retiendrions  quel- 
que temps,  k titre  de  pricaire,  et  sauf  le 
paiement  d’un  cens,  une  partie  des  biens 
des  églises....  Si  celui  qui  jouit  dudit 
bien  vient  k mourir,  l’église  rentrera  en 
possession.  Si  la  nécessité  noua  y con- 
traint, et  si  nous  l’ordonnons,  le  précaire 
(bail)  sera  renouvelé.  » Cbarles-le-Cbauve 
imescrivit  que , selon  l'ancien  usage , 
la  durée  du  bénéfice  in  precario  serait 
de  cinq  ans,  et  que  tous  les  cinq  ans  le 
bénéficier  serait  tenu  de  faire  renouveler 
son  titre.  La  plupart  de  ces  domaines  ne 
furent  jamais  rendus,  et  le  cens  fut  très 
inexactement  payé.  De  là  cependant  des 
bénéfices  k forme  temporaire,  des  terres 
tenues  pour  un  temps  déterminé;  mais 
on  ne  s*knAÎf  considérer  ce  fait  comme 
un  état  légal  de  la  propriété  bénéficiaire 
en  général,  un  des  degrés  par  lesquels 
elle  a passé. — De  temporaires,  dit-on,  les 
bénéfices  devinrent  viagers  : c’est  leur 
troisième  degré;  c’est  bien  plus,  c’est 
leur  véritable  état  primitif,  habituel,  le 
caractère  commun  de  ce  genre  dé  con- 
cessions : ainsi  le  voulait  la  nature  même 
des  relations  que  les  bénéfices  étaient  des- 
tinés k perpétuer.  Avant  l’invasion,  quand 
les  Germains  erraient  sur  les  frontières 
romaines,  la  relation  du  chef  aux  com- 
pagnons était  purement  personnelle  - le 
compagnon  n’engageait  k coup  sùr  ni  sa 
famille  ni  sa  race  ; il  n'engageait  que  lui- 
mème.  Après  l'établissement,  et  quand 
les  Germains  eurent  passé  de  la  vie  er-> 
ranle  k l'état  de  propriétaires , il  en  fut 
encore  ainsi  : le  lien  du  donateur  au  bé- 
néficier était  encore  considéré  comme 
personnel  et  viager  ; lo  bénéfice  devait 
l'étre  également.  La  plupart  des  docu- 
ments de  l’époque,  en  efi'et,  le  disent  ex- 
pressément ou  le  supposent.  En  &S6, 
« Wandelin,  qui  avait  élevé  le  jeune  roi 
Cbildebert,  mourut  ; tous  les  biens  qu'il 
avait  reçus  du  fisc  retournèrent  au  fisc,  a 
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A toutes  les  époques  cependant,  aumilieu 
des  bénéfices  viagers,  on  trouve  des  bé- 
néfices héréditaires  : il  n’y  a pas  lieu  de 
s’en  étonner,  et  ce  n’est  pas  à l'avidité 
seule  des  possesseurs  qu’il  faut  imputer 
cette  tendance  si  prompte  à l’hérédité  qui 
se  manifeste  dans  l’histoire  des  bénéfices: 
ainsi  le  voulait  ta  nature  même  de  la  pos- 
session territoriale.  L’hérédité  est  son  état 
normal,  le  but  vers  lequel  elle  tend  dès 
qu’elle  eiisle.  Cette  tendance  se  mani- 
feste en  cfTet  dès  l’origine  des  bénéfices , 
et  è toutes  les  époques;  elle  atteignit  quel- 
quefois son  but.  Les  formules  de  Mar- 
culf  contiennent  celle-ci, 'qui  prouve  que 
les  concessions  héréditaires  étaient  déjà, 
à la  fin  du  vu*  siècle,  une  pratique  usi- 
tée : « Nous  avons  concédé  à t’illustre  N 
le  domaine  ainsi  dénommé.  Nous  ordon- 
nons par  le  présent  décret , lequel  doit 
subsister  à toujours,  qu’il  conservera  à 
perpétuité  ledit  domaine,  le  possédera  à 
titre  de  propriétaire,  et  en  laissera  la  pos- 
session, soit  à ses  descendantsf-'oit  à qui 
il  voudra.  > A partir  de  Louis- le-Débon- 
naire,  les  concessions  de  ce  genre  de- 
viennent fréquentes  : les  exemples  abon- 
dent dans  les  diplômes  de  ce  prince  et 
de  Charles-le-Chauve.  Enfin,  ce  dernier 
reconnaît  formellement,  en  877,  l'héré- 
dité des  bénéfices;  et,  à la  fin  du  ix>  siè- 
cle , c’est  là  leur  condition  commune  et 
dominante,  de  même  que,  dans  les  vi*  et 
vil'  siècles,  la  condition  viagère  avait  été 
le  fait  général.  Ainsi, la  propriété  béné- 
ficiaire n’a  point  passé,  du  v*  au  x*  siècle, 
par  quatre  états  successifs  et  réguliers  , 
l’amovibilité  arbitraire , la  concession 
temporaire,  la  concession  viagère  et  l'hé- 
rédité ; ces  quatre  états  se  rencontrent  à 
toutes  Ica  époques.  La  prédominance  pri- 
mitive des  concessions  à vie,  et  la  ten- 
dance constante  à l'hérédité,  qui  finit  par 
triompher , voilà  1rs  seules  conclusions 
générales  qu'on  puisse  déduire  des  mo- 
numents.— En  même  temps  que  la  pro- 
priété bénéficiaire  devenait  héréditaire 
et  stable,  en  même  temps  elle  devenait 
générale,  c.-à-d.  que  la  propriété  terri- 
toriale prenait  presque  partout  celte  for- 
me. L’argent  était  rare;  la  terre  était , 


pour  ainsi  dire,  la  monnaie  la  plus  coib- 
munc,  la  plus  disponible  : on  l’employa 
à payer  toutes  sortes  de  services.  Les  pos- 
sesseurs de  vastes  domaines  les  distribuè- 
rent à leurs  compagnons  à titre  de  sa- 
laire, et  tout  grand  propriétaire,  les  ec- 
clésiastiques comme  les  laïques,  Eginhard 
comme  Charlemagne,  payaient  ainsi  la 
plupart  des  hommes  libres  qu'ils  em- 
ployaient : de  là  la  rapide  division  de  la 
propriété  foncière  et  la  multitude  des  pe- 
tits bénéfices.  Une  seconde  cause,  l’usur- 
pation, en  acçrut  aussi  beaucoup  le  nom- 
bre. Les  chefs  puissants  qui  avaient  pris 
possession  d’un  vaste  territoire  avaient 
peu  de  moyens  de  l’occuper  réellement 
et  de  le  préserver  de  l’invasion  : il  était 
aisé  à des  voisins,  au  premier  venu,  de 
s’y  établir  et  de  s’en  approprier  telle  ou 
telle  partie.  On  lit  dans  la  vie  anpnyme 
de  Louis-Ie- Débonnaire  qu’en  Aquitaine, 
les  grands  ne  s’occupant  que  de  leurs 
propres  intérêts  et  négligeant  les  intérêts 
publics , les  domaines  royaux  étaient  par- 
tout convertis  en  propriétés  privées,  d’où 
il  arrivait  que  Louis  n’était  roi  que  de  nom 
et  manquait  presque  de  tout.  Et  lors- 
qu’en  8A6,  les  évêques  donnent  à Charles- 
le-Chauve  des  conseils  sur  la  meilleure 
manière  de  relever  sa  dignité  et  sa  puis- 
sance : « Beaucoup  de  domaines  publics, 
lui  disent-ils,  vous  ont  été  enlevés,  tantôt 
par  la  force,  tantôt  par  la  fraude....  on 
les  a retenus  à titre , soit  de  bénéfices , 
soit  d'alleux.  > Il  y avait  aussi  une  gran- 
de quantité  de  terres. désertes , incultes  : 
des  hommes  chassés  de  leur  domicile  on 
encore  errants , ou  bien  des  moines , s’y 
établirent  et  les  cultivèrent.  Quand  elles 
eurent  pris  de  la  valeur,  souvent  un  voi- 
sin puissant  les  revendiqua  pour  les  con- 
céder ensuite,  à titre  de  bénéfices,  à ceux 
qui  les  occupaient.  Enfin , et  en  vertu 
d’une  pratique  connue  sous  le  nom  de 
recommandation,  une  foule  d'alleux  fu- 
rent convertis  en  bénéfices.  Le  proprié- 
taire d’un  alleu  se  présentait  devant  l’hom- 
me puissant  qu'il  voulait  choisir  pour 
patron  , et , tenant  à la  main , soit  une 
toufi'e  de  gazon , soit  une  branche  d’ar- 
bre, il  lui  cédait  son  alleu,  qu'il  repi  enait 


Dig  ’ iby  Gî  '> 


PWA  PUA 


aiittilûtà  titre  de  bénéfice,  pour  en  jeuir 
selon  les  régies  et  les  charges,  mais  aussi 
asTC  les  droits  de  cette  nouvelle  condi- 
tion. La  recommandntiùn  avait  pris  nais- 
sance dans  les  forêts  do  la  Germanie  : 
elle  n’étoit  alors  que  le  choix  d’un  chef, 
acte  libre  de  tout  guerrier  germain,  qui 
établissait  entre  le  guerrier  et  le  chef 
qu’il  avait  choisi  un  lien  personnel  fon- 
dé snr  des  obligations  et  désengagements 
réciproques.  Apiis  l’établissement  terri- 
torial, le  même  usage  subsista  i la  rela- 
tion du  compagnon,  ou  recommandé,  k 
son  chef  ou  seigneur,  demeura  d’abord 
purement  personnelle  et  aussi  librequ’au- 
]>aravant. Cependant,  les  cBcts  nécessaires 
de  la  substitution  de  la  vie  fixe  k la  vie 
errante,  et  cette  influence  de  la  proprié- 
té territoriale  qui  attache  l’homme  au 
sol,  commençant  k se  faire  sentir,  ils  de- 
vaient restreindre  la  liberté  de  se  choisir 
un  patron.  Aussi  lit-on  dans  un  capitu- 
laire de  Pépin,  roi  d’Italie  ; « Quant  aux 
hommes  qui,  ici,  quittent  leur  seigneur, 
nous  ordonnons  que  personne  no  les  re^- 
çoive  sous  son  patronage  sans  le  congé 
dudit  seigneur,  et  avant  de  savoir  au  vrai 
pour  quelle  cause  ils  l'ont  quitté.  » Celte 
lépar.ition  n’était  donc  plus  tout-k-fait 
arbitraire  : on  voulait  qu’elle  e&t  des 
causes  légitimes.  Charlemagne  les  déter- 
mina : < Que  tout  homme,  dit-il , qui  a 
reçu  de  son  seigneur  la  valeur  d’un  so- 
lidui  ne  le  quitte  point,  k moins  que  son 
seigneur  n’ait  voulu  le  tuer  ou  le  frap- 
per d’un  bâton,  ou  déshonorer  sa  femme 
ou  sa  fille,  ou  lui  ravir  son  héritage.  > 
Les  liens  qui  résultaient  de  la  recomman- 
dation se  resserraient  donc,  de  jour  en 
jour,  et  les  lois  dirigeaient  leur  puissance 
contre  ces  hommes,  qui , changeant  sans 
cesse  de  seigneur  et  de  séjour,  semblaient 
vouloir  mener,  au  milieu  d’une  société 
que  b propriété  commençait  k rendre 
stable , la  vie  errante  et  aventurière  de 
leurs  sauvages  a'ieux.  Vers  la  même  épo- 
que, en  Angleterre,  les  lois  anglo-saxon- 
nes exigeaient  que  tout  homme  libre  fût 
engagé  sous  le  patronage  d'un  seigneur 
ou  dans  quelque  eorporalien,responsable, 
jusqu’à  un  certain  point»  de  sa  conduite. 
TOMl  xzviu. 


Charlemagne  paraît  avoir  tenté  une  me- 
sure analogue , et  imposé  k tout  homme 
libre  l’obligation  de  sc  recommander  k 
un  supérieur  qu’il  ne  pourrait  plus  quit- 
ter sans  cause  légale:  «Nous  autres, 
écrivent  les  évêques  k Loiiis-le  Germa- 
nique, nous  ne  sommes  point,  comme  les 
Istques,  obligés  de  nous  recommander  k 
quelque  patron.  » La  pratique  de  la  re- 
commandation diminuait  le  nombre  des 
vagalioods,  et  promettait  k cetfr  qui  votr- 
laient  vivre  dans  leurs  champs  l’appui  d’un 
supérieur.  Son  extension  fut  donc  très  ra-*' 
pidc\  car  tout  y poussait,  les  lois  aussî' 
bien  qne  les  intérêts  individuels,  que  b 
propriëtéavaitrcndus  permanents.  On  re- 
commanda ses  terres  pour  en  jouir  avec 
quelque  sécurité , comme  on  avait  jadis 
recommandé  sa  personne  pour  suivre  un 
chef  k la  guerre  et  avoir  sa  part  du  pil- 
lage. A quelle  époque  la  recommanda-'^ 
tion  commença-t  elle  k s’appliquer  aux 
terres?  quelles  furent,  dans  l’origine , les 
obligations  réciproques  qu’elle  fit  naître* 
entre  le  recommandé  et  le  seigneur  qu’il 
se  donnait?  On  ne  pent  répondre  k ces 
questions  d'une  manière  précise  : ce  qu'on 
voit  clairement,  c’est  que,  par  cet  usage, 
un  grand  nombre  d’alleux  passèrent  dans 
une  condition  qui  les  assimilait  aux  bé- 
néSces. 

Des  Serres  tributaires. — Tonsles  mo- 
numents en  attestent  l’existence.  II  ne 
faut  pas  entendre  par-lk  des  terres  qui 
paient  un  iropét  public , mais  des  terres 
assujetties  envers  un  supérieur  k une  re- 
devance , k un  tribut  ou  cens , et  dont 
celui  qui  les  cultive  ne  possède  poinl 
la  pleine  et  libre  propriété.  Quand  les 
Lombards  envahirent  l’Ilalie,  ils  se  con- 
tentèrent d’abord  d’exiger  en  denrées  le 
tiers  des  revenus  du  pays,  c.-k-d.  de 
faire  passer  tontes  les  propriétés  terri- 
toriales dans  la  condition  tribubire. Celte 
stipulation  primitive  et  générale  ne  se 
retrouve  point  ailleurs;  mais  le  fait  dut 
être  partout  à peu  près  le  même.  Lk  oh 
s’ébblit  un  chef  batbarc  avec  scs  com- 
pagnoDt,  b plupart  des  anciens  cultiva- 
teurs qui  ne  lurent  pas  exterminés , ou 
expulsés,  çu  réduits  k b servitude  do- 
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mkrm  «HW?  ttW  f«P«UienJ.  « 4<Uruke 
IcsaUcux  gu.if  Ifsconvettir  ca  ItéiK'üuoi. 
a^i«ÿ^leo|,  ayçq  ^iqi  plM*  d’àit:yB'>:  l'oP^ 
accfqj^'e  llç  qpmbn:  terres  (ribuJUifo^  ■ 

la  pvb^nçe  publique  .^lyU  bpf* 
I»  droil^  «le#  ^>ible»,i 
iU  yç»#i<^Miiw*uiwt»  W #^il49u«y^  'O-j 
loidaif<u;Beq(  uuc  par^e  ppur  a#sqrer  à. 
cp  quj..  Icue  retUil  quelque  pjKdectien. 
iodividueUe-  lls.#e  pqi|#euiaicut  deuanl 
leu/  |-eUeuUlile  veisiu,,  |«uu«il)  la  maia 
npu  acvUweut  «p  raipeuu  pu  une  touffe 
de  gazon, |iU4i<  lp4  «d^vpivx  du  devant  dm 
I#  tiie^  et  luÂ  «ouuaelUiienl  aiiiai  leuf  p«C' 
sonne  <t  Ireuf*  prop/iété»-  -^aHu  , beauT 
coup,  denvands  peopriétaicuu,  iiulépea- 
diunoiQotdea  «;ouce##(ons  qu'il#  laisaientU 
tiirc  4c  bénédec#,  au#  Uocpuct  qu’iU  vou- , 
laieut  a'attacbjer  comme,  vaaeaut , «lisui* . 
buèemt  une  geand^  paxlie  de  le«tr#tcrce»i 
à dç  spu^lq#,  qplons  ^ qui  l«a  culUvaiout 
c(  ]|  viyauad  ^ objuge.  d’un  cen#  qu  d'an-, 
tce#  #«r«ûtu4ea<  ,ÇeUe  distribuUon  ae  fil 
sqn#^pae  mullUude  do  locpte#  et.dq  cnn- 
«ÙUovediycuça  = lea.paion#  étaieM  laMUil 
dp#  bummca  Ubcea , tantôt  do  vdcUabbiu 
* se#!#,  #puycut.|de  .*iniple#  fe/mier»,  sour 
veut  aus#i  dca  |vo*afo«eue#  investi#  d’u». 
droit  bdré(ditai#p  à U,çuitf»re  d*s  «dumpu 
qu’ils  brisaient  valoir.  De  là  cette  va/iér . 
té.  de  nom»  #oiu  lesqueU  sont  désigndes, 
dan#  les  aete*  aneie*#,  les  méiairie#  ezr 
(doitùes.b  des  titac#  et  selon  desn^des 
diff<leaolSiidclàaussi,  en  partie  du  moins,, 
le  Donibre  et  l'infiuie,d>versité  «ica  rede-.. 
viaACCS  et  des  droits  eoniiua  plus  tardsoua. 
Icnom  de /eW«w.,Tout  donne  iieu  de 
croire  qu'/b  la  fin  du.#*  sibslo  la  plupart 
d(^  cultivateurs  espioitaipot  des  terres. 
lril>utaire#  : iudépeodauisnent  d!une.ioule 
dp.  UniqigqaBca. b>àtP''i<ine»  ou  légaujc. 
qui  d’atlcatci)4  la. concentration  prn|ceiT 
si.ve  de  1a  propriété  foucière  ne  peaniel  : 
guère  d’en  douter. 

JÀe  l't'iat  des  personnes, — 34  le  cobé- 
mercc  , ni  l’industrie , ni  les  profesaions . 
libérales,  ne  créaicul  alera,  à côté  doa 
proprietaires,  des  clasaes  nombreuses  et 
importaoUs ,.  ûxlépendamneut  de  toute  i 
riobesae  territoriale.  L’étaldeapesonnei  > 


devait  dose,  eu  poturailio  croire,  cor* 
respoodre  cxaetcmeolà  l’état  des  terres, 
cl  la  bicrarebie  des  («ropriétaires  déler' 
miner  celle  des  citoyens.  Aluu  l’anarchie 
de  l’époque  résiste  à tout  principe  de 
classifiiuUioa.  l“.  Les  propriétaires  d’al* 
leuz  se  présentent  leapromiertcoinniclcs 
eitoyens  les  plus  indépendanU,  les  bomt 
mes  .libres  par  excellcnca.  Uaia  aouveut 
le.«ailre  d'iuia  terre  alU«liale  était  en 
même  temps  bénéficier  isouveut  autsi  les 
lois  parlent  d Uommes  libres,  ipii  possè- 
dent un  bien  propre  et  babilent  sur  la 
terre  d'un  soigneur.  Ainsi , la  cooditien 
tribnlaire  et  larmndilionaUodialese  trou- 
vaient mélées,  et  le  propriétaire  d'un  al- 
len, peclaitemcnt  libre  et  indépendant  à 
ce  titre,  était  en  asènae  lumps  un  colon, 
c,-è-(L  à quelques  pas  de  la  servitude. 
2°  Les  bénéfices  ont  donné  naissance  à 
l’arislacratic  féodale  i mais  dans.  tous,  les 
rangs,  sauf  la  servitude  absolue,  sa  troun. 
valent  des  bénéficiers.  3°  Un  a souvent 
afiirmé  qu’au-dclà  de#  propriétaires  d’air 
leur  et  de  bénéfices , d n'y  avait  plus . 
d’hommes  vraiment  Ultres,et  que  le#  co- 
lons torntaieut -une  classe  interaiédinire 
entre  la  Ubortq  dla  Sficvitmle.  Dana  ceU«| 
classe,  cous  ne  dans  les  buU«m,  tien  n’é- 
tait uniforaaenl  général.  Un  y trouvait) 
1»  des  Isommes  libres  > à la.  lois  propriir 
taire#  d’alioux  et  possesseurs  de  terres,  tri- 
butaires, eueolouss  2v  des  bonuses  li- 
bws  propriétaires  do. bénéfices  el  colons; 
39.  des  hommes  libres  sans  propriétés  al- 
lodiales ni  bénéficiaires  et  simples  colons, 
les  mis  béréditairement,  les  aulres  à litre 
d'usufruit  {Mnonnsl,  j t°  des  bommes 
non  libres  à.quila  possession  bérédilaire 
de  la  terre  tributaire  avait  été  accordée., 
à charge  de  certains  services  et  de  rede- 
vnnocs  lires  ; enfin  des  bomwes  non 
l.bixs  que  le  .propriétaire  pouvait  à ton 
gré  oipiibav  du  domaine  qu'iis  eiplot- 
taiont,  et  dont  cependaot  il  ne  dis|>osait 
pas  aussi  alisolwmcnt  que  des  serfs.  La 
possession  et  la  onlturc  des  terres  tribu- 
taires ne  régUieol  donc  pas  non  plus  l’é- 
tat de»  personnes.  L'appcéeiatton  légale 
de  la  valepi  des  konunes  nous  fouruir.v 
t-elle  «B  .{uinoipe  plqs  général,  cl  p|us 
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sic  qu«  la  ]KeprUté?  — LciiafaAy^aM, 
ou  ia  canipMitloii  qiio  le  meurtrier  ëlait' 
team  de  pajer  à la  ramiile  du  mort,  a été 
conûdé£é  comme  le>aig;ne  infailljhie  de 
U condition  des  itonimc»,  puisqu’il  fixait 
le  taux,  de  leur  vie.  Mais  rpri)(ine  et  la 
cenditiaa  dca  individos  n'étaient  peint 
l'unique  éUmenl  du  wthrgeld  ; lea  cjr- 
constances  matérielles  on  mora|ct  du  dd> 
li^  yutil^  ou  la  rarcti  de  l’homme  tué« . 
entraient  dipdemant  en  cxNnidératien.iLa 
vie  d'un  eaclavc  bon  ouvrier  ca  orfèvre- 
rie volait  plua.,'  chaa'ks  Hourfpiiqnmia, 
que  celle  de  Vhonime  libèe  de  eonditien 
meiyenne,  autant  qiia«cUe  de  Vopétmat, 
lertqiie  Oaiui-ci  nUvatt.ètéi  tnèqu'apifi 
s'dtre  rendu' eoiipaMe  #a^eieien.  Cb«M 
les  Franes,  In  mort  du  Homain  y atlaqeié 
cttud  daneaa  maison  par  une  b.inde  ae-l 
rade  , Ontnnnail  ane  composition' pi  as 
élevée  que  te  simple  meurtre  d’iin  Fratic. 
Qa’un  homme  tint  été  tné  dans  la  cour 
du  due’  dea  Allemands  i ou  en  y alladt,'' 
ou  en  resemnl/  on  en  se  rendthlehe‘x  le 
cotnte  dfe  lén  comté  | ortie  inTcoMtanèe.' 
sente,  quelle  que  fiM  d'ailldiirs^ta' ipinlilé' 
(ha  mort,  triplait  le  vocén/réd  dû'par'lér* 
meurlriér."  Sans  doute  l’orljlntf'  et  le 
nii{;  des:  ihdividus'  ëlaitht  le  prhiripat’' 
élément  de  lear  valciip  lépilé  ! le.Hara' 
bare- 'Valait  d'ordindirè  plii»  que  le  fto> 
main  t lcpri>pr'iélaire'pluS'(fué  lo  aimp(«' 
coloh,'  l’IiOBwns'  lilmeplul  (pwl’etelitve  ;-! 
niais  Wf'rt’rst  point  dlim  tait  sd  géo<Va4' 
qt^oiT  peut  tider  uoc'Olass'iAtntim  com- 
plélo  et  'poécdse'dps  'eobditlons  sociairs, 
ji  faut  dérfe  w hohawr  i éeclirlHir  Ica  dé-v 
numlnatlono  par  U-sqactlef  étaitnd  désl- 
gnéed  lesdiverttirlnseetdé  eltnyeas.  I.cs 
leadés,  aotnislions  ou  fidHés,  le  clergé, 
les  siinpics  Iminliies  !rhrea,  lés»i(réaneMs,  ' 
tels  ■sdnt,'  sims.  porter  (h's  us<!lavr»,'  Ics1 
étala  essenfîrilemcat  dilTérrnls  qttey'du 
v*'lnr  '••'SK'cle,  les  historien»  et  lès  mo- 
nuraéiits-nons-fclssent  voir  dans' la'  so-‘ 
cîété.  — *■  f.ericudes,  'anlrdsfio'ris  on  fldè-' 
les  surcédiTrentaiixcoilip.ighons  dcschcft 
germnins.  Ccd  mots  expriment  la  même 
idée.  Les  feitrfex  étaient  les  lionimc»  de 
leiir  clref  : ilslm  juraient  fidélité' (frei/e, 
Intsf)  ; on  les  hfrpeht  tmlruv/Zonf  loo 


(fè/er  | aeulemenl  le  nom 
paraît  plus  sp«'eialém(!nt  réheevé'  anx 
//éfi’j'dn  roi.  Par  rétnblissrment  feréito- 
rialj  l'hssoclatloD 'primitive  dès  tbefset 
de  leurs  compagnons  fut  dissoute  on  ne 
se  reiiouvela'pltit  que  comme  un  désWfhl 
drtj,  et,  en  même  temps,  auconedes  cdnai 
(INIonshialèrielhMctmaraltûijtTcréqnrrrt  ‘ 
absolliment  l'etistertee  diune  société  è la’ 
foit  sloblé  et  étendue  né  putiétre  rem- 
(diei  Lea  individusdispcrsésncpoiivaiend' 
ni  demeurer  dans  ecl  État  d'notxmicntj  ht' 
se  mfarmer  ch  corps  de  'nation.  I.èfcl 
grands ’propriétahes  devinrent  lé  cdntée't 
(^associations  n(xuvelles,  rohdé(«  sné'l(^i’ 
engagements  d'UomnIe  à hummcy  it'c»' 
fut  porta  foi  donnée  et  reçue  entée  te  su- 
périeur et  ses'leudes  qnc  récOmmenç’a  la" 
sodiété.  Les  concessions  dé  bénéficés' 
étaient  le  principal  moyen  d'aeajnérir  des' 
leude.t,  maiS'cc  n'étaitpas  le  séirl  ylesi 
cnlptoié  publics  et  tes  cMrgcs  de  éonr 
asrbient  teS'  mêmes  effClsi  Car  PkrjfanisB-  ■ 
li(*n 'd B pn  lais  d es  cm  |ieréu rs roma Irtsavs 11  ' 
charrtfé  la  vanité  novité'dbs  rois  barba"' 
resa'  nh'C(Jmte  da  palalé,  nu  grandrélé"’ 
rendairé;  tm  génnd'-sériéebirti  bu  jlrond"! 
maréèlial,anl  géarttbéclianson’,  lin  grandé' 
portier, "des 'béurtlKevS;  desfancchnlers-,' 
dés  •ebsOtbeHan»  i furent  biènrtt  à leortf 
ywx'le  tortége  néeedsairerfe  la  éoàalrté,' 
et  3s  s’on  servirèfit  avec  aiiccêspoiir'at  i' 
laélKV  ï-tenr  pertionhe  lés  bomihcs  IH- 
jdns  tMporfaiits.  1 es  'grands  péojirtétaires’ 
afjlisiilant' dahs  lené  sjiliéfc'pnr  les  nié'*-' 
racs’mrryiib»;  otiv  ,auisî''rfvsient  des  Whé- 
fifreé'il  disirtbncr;  eut  mlisHedaithf  tmé 
chrtr.'LeUr  Ihatson,  négaulsée  i ylett  pré», 
otbnme  ecite  dii  roi  y exerçait  dan»  leur 
ewiffrljé'  1»  mémo  puissahee  d'nUraéllon 
et 'devénnit 'aussi  bî  cfriire  d’Une  sdci(*té' 
{ftrtièniiérc,  fondée  sur  les  mgngcmeni» 
(Pbommè'îi  homme  et  sim  les  services 
pérttJhhéls.  Tout  conCouKiit  donc  .i  illi- 
i+ir' vers  Ih  condition  des  Icudcs  tous  le»' 
liomtnhs  de  quelque  importance.  I.eur» 
avantages,  e'élaieut  les  dlanccs  de  for'-' 
tune  et  de  pouvOirv  IcUrs  privilèges, 
c’étalf  la  stipériorKè  de  fail  qu’ils  aciiné*-' 
rOTcnt  SUT  leiiés  concilayens  t que  fallait- 
il  de  [dus  pour  esextev  l'ambilion  des  ii»-' 
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dividus?  tlontesquieu  a cliercUé  l'ori- 
gine de  la  noblesse  (t  de  scs  privilèges 
dans  la  qualité  de  leudc;  suivant  Mül.  de 
Boullainvillicrs  et  de  Montlosicr , la  no- 
blesse appartenait  à la  qualité  do  barbare 
libre,  non  à celle  de  leude  du  coi.  Voici 
tout  ce  qu'on  peut  aflirmcr  i d'une  part, 
c’est  dans  la  classe  des  leudcs  plutôt  que 
dans  celle  des  Francs  que  la  noblesse 
moderne  a pris  naissance  ; d'autre  part , 
il  n’eiistait,  du  \‘  au  x*  siècle,  aucune 
noblesse  véritable,  puisque  l’origine  des 
Francs  ne  lenr  garantissait  point  la  per- 
pétuité dos  prééminences  réelles  sur  les- 
quelles la  noblesse  se  fonde , et  que  les 
leiyles  ne  les  possédaient  encore  ni  de- 
puis un  temps  assez  long  ni  d’une  ma- 
nière assez  stable  pour  que  leur  supério- 
rité de  fuit  fôt  devenue  un  droit  hérédi- 
taire, avoué  des  peuples  et  sanctionné 
par  les  lois.  Là , du  moins,  se  faisait,  au 
gré  d’une  multitude  d'accidents,  l'amal- . 
game  de  la  nation  conquérante  et  de  la 
nation  vaincue  ; non  seulement  des  Ro- 
mains riches  et  libres , mais  des  affran- 
chis, des  esclaves  même,  prenaient  place 
parmi  les  leudcs  du  roi.  Lciidaste , An- 
darchius,  Condo,  sortis  de  la  plus  basse 
servitude,  acquirent  une  fortune  immense 
et  s'élevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'état.  Bien  peu  de  temps  après  la  con- 
quête, il  semble  que  les  deux  peuples 
disparaissent;  l'histoire  générale  de  la 
France  n'est  guère  plus  que  celle  du  roi 
et  de  tes  leudes,  l'histoire  de  chaque  lo- 
calité celle  du  chef  dont  rinflucncc  y 
domine , et  des  leudcs  qui  se  sont  ralliés 
autour  de  lui.  C’est  par  les  leudcs  enfin 
qu’a  commencé  la  société  féodale  : ils 
sont  placés  entre  les  compagnons  errants 
des  chefs  germains  et  les  vassaux  du 
moyen  tige,  comme  les  bénéfices  entre  les 
présents  de  chevaux  ou  d'armes  et  les  ficft. 
— Du  clergé.  Presque  immédiatement 
après  la  conquête,  les  évêques  et  les  chefs 
des  grandes  corporations  ecclésiastiques 
prirent  place  parmi  les  leudes  du  roi. 
Avant  l’arrivée  des  Barbares,  la  puissance 
du  clergé  restait  seule  debout  au  milieu 
des  ruines  de  l'empire  ; elle  grandissait 
niémc  chaque  jour.  Loin  délai  porter  at- 


Icinle,  l’éhihlissementdes  Germains  dans 
les  Gaules  ne  servit  qu'à  l'accroitre.  Le 
clergé  formait  la  seule  classe  du  peuple 
ancien  qui  côt  crédit  auprès  du  peuple 
nouveau,  la  seule  portion  de  l’aristocra- 
tie nouvelle  qui  fût  étroitement  liée  au 
peuple  ancien  : il  devint  le  lien  des  deux 
peuples.  C'était  aux  évêques  que  s'adres- 
saient les  provinces , les  dlés , toute  U 
populalion,pour  traiteravec  les  Barbares; 
ils  passaient  leur  vie  à correspondre , à 
négocier,  à voyager,  seuls  actifs  et  ca- 
pables de  se  faire  entendre  dans  les  inté- 
rêts, soit  de  l’église,  soit  du  pays.  C’était 
à eux  que  recouraient  les  Barbares  pour 
rédiger  leurs  propres  lois , conduire  les 
affaires  importantes,  donner  enfin  à leur 
domination  quelque  ombre  de  régularité. 
Une  querelle  s'élevait-elle  entre  le  roi  et 
ses  leudcs  ? les  évêques  servaient  de  mé- 
diateurs. De  jour  en  jour , leur  activité 
s’ouvrait  quelque  carrière  nouvelle  et 
leur  pouvoir  recevait  quelque  nouvelle 
sanction.  Des  progrès  si  étendus  et  si  ra- 
pides ne  sont  point  l'auvre  de  la  seule 
ambition  des  hommes  qui  en  profitent , 
ni  de  la  simple  volonté  de  ceux  qui  les 
acceptent  : il  y faut  reconnaître  ta  force 
delà  nécessité.  Quand  elle  eut  porté  ses 
fruits,  les  Barbares  eux-mêmes  recher- 
chèrent avidement  l’épiscopat.  Ainsi, 
après  que  les  évêques  eurent  pris  place 
parmi  les  leudcs,  ceux-ci  vinrent  à leur 
tour  prendre  place  parmi  les  évêques,  et 
l’amalgame  des  deux  peuples  s’opéra  de 
la  sorte  dans  les  deux  classes  supérieures 
qui,  plus  tard,  devaient  former  l'aristo- 
cratie du  régime  féodal.  — A peine  con- 
vertis, les  rois  barbares  s'efforcèrent  d’en- 
vahir le  droit  de  nommer  aux  évêchés  : 
c’étaient  de  trop  r cbcs  bénéfices  et  des 
fonctions  trop  importantes  pour  qu’ils  n’en 
voulussent  pas  disposer. Tantôt  ils  se  pré- 
valaient, pour  s'en  attribuer  le  droit,  des 
donations  qu'ils  avaient  faites  aux  égli- 
ses ou  de  la  nécessité  imposée  aux  évê- 
ques élus  d’obtenir  la  conl'u'mation  royale; 
tantôt  l'ambition  des  candidats  venait  se- 
conder la  leur.  Celui  qui  n’espérait  pas 
obtenir  les  suQ'ragcs  du  clergé  et  du  peu- 
ple d’une  cité  épiscopale  s’adressait  au, 
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rfri,  en  reeerait  nne  norainalion  eem-ent 
acheté,  et  la  force  aoutenait  ensuite  ce 
qu'avait  faitrintrigue  ou  la  faveur.  Quel- 
quefois il  se  faisait  un  bixarre  mélange 
de  l’ctection  ecclésiastique  ou  populaire 
et  de  la  nomination  royale  : le  roi  confé- 
rait un  évèchéavec  l'assentiment  formel- 
lement exprimé  des  évèquw  présents  i la 
cour,  ou  bien  les  habitants  d'une  cité 
é'adressaient  au  roi  pour  le  supplier  de 
nommer  un  candidat  qu'ils  lui  dési- 
gnaient, et  le  roi  accédait  à leur  vœu.  La 
confusion  était  si  grande  et  l'épiscopat  si 
recherché  qu'il  arriva  que  les  rois  y nom- 
mèrent des  laïques,  comme  s'il  ne  s’était 
agi  que  d’un  bénéfice  à conférer.  Sous 
Pépin  et  Cbarlemsgnc  , qui  ménagèrent 
avec  grand  soin  le  clergé,  non  seulement 
pour  s'en  faire  un  appui,  mais  parce  que 
seul  il  pouvait  les  aider  h établir  quel- 
que ordre  dans  leurs  étals,  le  droit  d’é- 
lection fut  solennellement  reconnu.  Ce- 
pendant la  pratique  contraire  prévalut 
fréquemment  sous  ces  deux  règnes. — Le 
clergé  exerça  une  grande  influence  sur 
la  formation  delà  société  et  de  ses  insti- 
tutions. An  milieu  d'une  domination 
anarchique  et  sauvage,  seul  il  s'était  pré- 
senté au  nom  d'ime  force  morale , pro- 
clamant seul  une  loi  protectrice  et  obli- 
gatoire pour  tous,  parlant  seul  dcs/aibics 
aux  forts,  des  pauvres  aux  riches  ; récla- 
mant seul  le  pouvoir  ou  l’obéissance  en 
vertu  d’un  devoir,  d'une  croyance,  d’une 
idée  ; protestantseul  enfin,  par  sa  mission 
et  son  langage,  contre  l'invasion  univer- 
selle du  droit  du  plus  fort.  Là  fut  le  se- 
cret de  sa  puissance  ; il  en  pouvait  faire, 
il  en  faisait  chaque  jour  des  usages  cou- 
pables,et  qui  devaient  être  funestes  à l'a- 
venir ; mais  dans  le  présent  cette  puis- 
sance était  salutaire.  La  société  était  tom- 
bée si  bas  que  la  présence  seule  d’une 
force  morale  y fut  un  bien  et  son  empire 
un  progrès.— /Je.r /lom mes  libres.  A-t-il 
existé , du  v*  au  x>  siècle , une  classe 
nombreuse  et  importante  d’hommes  li- 
bres, étrangers  à la  condition  de  leudes, 
soit  du  roi , soit  de  quelque  autre  pro- 
priétaire, affranchis  de  toute  dépendance 
envers  tel  ou  tel  individu,  obligés  seule- 


ment envers  l’éLit,  sés  lois  et  scs  magis- 
trats, formant  enfin,  en  présence  et  à edté 
des  associations  p.xrticniièrcs  qu'enfan- 
taient de  toutes  parts  les  engagements 
d'homme  à homme,  un  corps  de  vérita- 
bles citoyens  ? Les  seuls  noms  sous  les- 
quels on  puisse  croire  qu’une  telle  con- 
dition sociale  est  désignée  sont  ceux 
dîarimanni,  erimanni,  herihiannr,  her- 
manni  chez  les  Lombards,  et  de  rachim- 
burgi  , rathimburgi,  regimburgi  chez. 
les  Francs  ; le  nom  A'arimanni  se  trouve 
aussi  dans  des  monuments  qui  appartien- 
nent à 1a  France.  Ces  mots  désignenf, 
'ont  porte  à le  croire,  les  hommes  libres 
en  général,  les  ciloyens  actifs.  Les  arl- 
manni  lombards  siègent  dans  les  plaids 
ou  assemblées  publiques  en  qualité  de  ju- 
ges, marchent  à la  guerre  sous  les  ordres 
du  comte,  paraissent  comme  témoins  dans 
les  actes  civils.  Les  rachimburgi  francs 
exercent  les  mêmes  droits  ; il  est  égale- 
ment certain  que  ces  mots  ne  désignent 
point  des  hommes  investis  de  fonctions 
spéciales,  judiciaires  ou  autres,  et  dis- 
tinctes à ce  titre  du  reste  des  citoyens  . 
Dans  une  foule  de  doctimcnls,  les  ari- 
•mnnni  sont  mentionnés  comme  témoins, 
comme  simples  guerriers  ; le  môme  nom 
est  donné  aux  bourgeois  libres  des  villes. 
Les  rachimburgi  francs  paraissent  do. 
même  en  des  ecessions  oii  il  ne  s’agit 
d’aucune  fonction  publique  à remplir;  le 
mot  rachimburgi  Cil  souvent  traduit  par 
celui  de  boni  homincs.  Mais  ces  hommes 
libres,  ces  nhrimans,  ces  rachirnbourgs 
ëtaient-ils  distincts  des  tendus  comme  des 
esclaves  ? formaient-ils  une  classe  de  ci- 
toyens indépendants , liés  seulement  en- 
tre eux  et  à félat?  Les  monuments  prou- 
vent que  les  Icudes,  les  vassaux  d'un  sei- 
gneur étaient  appelés  dhrimans  ou  ra- 
ehimbourgs , aussi  bien  que  s’il  sc  fàt 
agi  d’iiommcs  étrangers  à tonte  dépen- 
dance individuelle.  Un  homme  vient  se 
placer  sous  la  foi  du  roi,  se  déclarer  son 
fidèle;  il  vient,  dit  la  formule,  cum  ari- 
manniil  suâ,  c.-à-d  suivi  de  ses  guer- 
riers. Voilà  donc  des  nhrimans  qui  sont 
déjà  les  leudes,  les  vassaux  d’un  homme, 
cl  vont  devenir  les  arrière-vassaux  du 
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roij  Us  u'oD  ileiaeurcBowt  pag  moin»  Uts 
ii/trinutiifj,  c.-à-U.  dcg  lionmcs  lilirei. 
La  d^nominatian  de  rachimbaurgjt,  cm- 
jdojfdc  pluijeum  f»ig  daiu  la  loi  saliquf, 
l'gt  plug  rare  que  celle  d'ajtrimant,  dans 
le^  monumpnls  îles  siècles  posldcieura  ; 
Bu^  loqt  autorise  à porter  suc  le’«a^s 
de  ce  Lcrme  le  mèmejiiq^eiurnt  que  sur 
çcliit  des  terme  s analogues.  Les  uns'Bt 
Icsaulrcs'drgianaiciit  dos  Uonuaes  an  pos- 
aessiuu  des  droits  attaelids  à la  liberld, 
mais  uon  une  clasgc  paxUciilière  de  «i- 
toj  eus  placés  dans  une  condition  disUncle, 
d'une  part  4e  celle  dos  esclaves,  d’nutee 
part  do  celle  des  leudes  et  des  vassaux. 
Origiiiaircmeut  sans  doute,  ou  appelait 
ahrimunni  ou  nfclumburgi  des  hommes 
non  sculcmcut  libres,  mais  exempts  dans 
laur  vie  politique  de  toute  dépeadauoe 
individuelle.  Telle  était,  eu  c^'et,  la  con- 
dition générale  des  hotnniei  libres,  des 
guerriers  lombards  ou  rnmes,  taul  que  U 
relation  du  compaguoii  au  obef  iul  une 
relation  purement  Biililaire,  accessoire  et 
sabordonuée  à la  qualité  de  citopen. 
lUais  lorsque  celle  nation  errante , dent 
les  afiriifuu^e».  losi  at/iiinbuurgt  viùeal 
^les- citoyens,  so  fut  disperséiesur  un  vaste 
.biirritoire,  lorsque  lea  oampngnoiis  furent 
devcmis  des  leudea,  des  bénélictcM,  des 
vassaux,  alors  on  pat  bien  contioucr,  et 
en  eouiinua  en  e0ét  long-temps  de  les 
«pimlor  altriman»  ou  mcUiinbourfSL^ 
mais  ces  mots  ne  désignaient  plus  la  même 
coadilion  soeialc.  Celte  métuntorplKMC 
s’opéra  par  des  Icausiltoas  maintenadt 
nhsoures,  et,  dans  oe  passage,  les  anciens 
Ito  10  nms  libres  apparaissent  que  l(|  UC  tcni  ps 
sons  la  forme  et  a.vec  les  droits  dateur 
oondilion  primitive.  Ua  leS  rooi  app^ 
« «0  titee  dans  les  ussembldcs  publique*, 
délibérant,  jugeant , comme  ils  faieaieist 
jadis,  quand  ils  étaient  cjlojrens  do  la 
laande  guecriére  ou  de  la  lrib«.  De.  là 
•est  i>ée  l’erreur  des  publieialcs  qui  ont 
vu  dans  les  alu:imans  et  les  ntclùmr 
hnwrgt  une  classe  parlioulière  dliommee 
librotr  encore  iuvestis  de  toute  l'indé<- 
peudance  gerittainc,  tandis  que  d'eiilres, 
pous  les  noms  de  itud*$  et  de  tiossiuix', 
s’engageaient  dans  laiéadalilénaissantei 
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SodaU 

Jdet  tl.a  praUi|ue  de  l’.af- 

franebissoment  était,  teàs  fréipMotc;  tu  au 
la  plupart  des  atTranobis  m’obtatnaienl 
qu’une  liberté  incoinplètet  - -d'apcrqois 
dansies  moiuMiebta  tr«û«laaMsd^aflimn- 
elus  it  Les  tUntarùtlctt^  qui  tiraient 
àeiar  nom  de  la.DéeésMiiie.mèmt  'de  Tof- 
francIiisscqHitl  : le  Oinilre  nmrnait  son 
esclave  der^pt  le  soi.;  i’eeclave  lenoil 
dans»  main  un  dcojer;  leiios^  en  loi 
(eappant  la  main , Ini  faiaaH  sauterie  de- 
nier au  visage  elle  déclarait  libre.  La 
plupart  dta  savants  ont  alirtné  que  dàs 
lors  sa  liberté  était  enUcte  et  qu’il  deve- 
nait en  (ont  l’égal  des^  PYlnca  i c'est 
en  eA«t  ce  qu’ordonne  expnessémept  la 
loi  des  ripuaircs)  mala  in 'mèaaeloi  porte 
que  ai  le  dtÎMajtie  ineert  soiia  onfanta , 
scs  biens  seront  déHoius  hu  bati  il  ne 
ipouvait  donctasbcr.à  son  fréi  tincopo- 
■JleUire  de  Chuelcmagno  «cdom»  que  le 
five/irgr/et  dti  pouelo’  Meurtre  d’ttu  </ô. 
naric.  acn  payé,  neoi  • te  koiiUe,  mais 
au  reis  uD  outre  c.vpitulaire  klcrdil.attt 
■dû/it/wf  lo  droit  d’béulnr  de  • leurs  pu- 
retils.aus  prenaicr.iseueildcMraiticiMdt- 
grée  s autant  de  resUieUens  à Ic  piéut- 
tude  lie  la  libexté.  4°  iLes  à^/mlarif  j 
affranchis  devant  l’égUoe.;  : te  olitire  oc 
•préseuUit  à i'églitcs  ccnellaitiaacaclure 
à l'te  éque  ou  l'oeaeuce  da  otengb  et  dli 
ipeuple,  al'damaadak:qa*0M  rédigqàt'  eo- 
lonla  loi  romoiUe  raete  d'offraaoliisao- 
Ment  jldé'iilrij,  L'csdavederebaitlibr»; 
mais  s’il  meursill  sans  CBlantsi  L'cgltec 
héritait  de  sas  bicns(  si  ne  punvaitfiMlbr 
témoigmiga  dan*  les  eanlcs  qui  ialéSeo- 
aaiont  jd«s  hoounes  lifaoeO;  scs  descoi- 
daids.à  la  troisième  généralion  p iHaiuat 
seuls  admis.  Il  lui  é^ail  iaterilstde  s’éle- 
ver au  rang  de  dwatü  pae  an  nouvel 
«ffraiicbiueniiat  daSaiil  Jo-  roi.  Eahn, 
c’était  ou  roi,  et  non  à sa  famille  qu'éteit 
payé  sou  ^thrgeU»  JO  Les  chturUiimrii, 
dont  l’affranohissanienl  yi’acemaqiliaaait 
par  un  acte  isolé  du  m, litre,  et  sans  l'in- 
■(esvention  d'aucun  oiagislrat  torque  on 
eoolésiMüipicp  U fovme  et  les  elets  en 
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teicnt  très  variai  Quehfnei  fdnmikt  in- 
diquent ia  conceMÙ»  delà  liberti  lapins 
entière  ; cependant  celle  des  ckartularii 
est  anssi  limitée  par  des  lois-  Un  capitu- 
laire de  tharlemagne  leur  interdit  le 
drait  d’hëriter  de  tenra  parents  jusqu’au 
IsoinètBC  degré  ; un  autre  ordonne  qua, 
s'ils  ne  sont  placés  sous  la  pralcction 
d'aucun  patron  detsrmiué , Icnr  sawAe- 
ftèd  sera  payé  an  toi.  — Ainsi,  danala 
classe  des  affranoliis,  on  obserse  le  même 
phénomène  que  dans  celle  des  hommes 
iilircs  par  leur  origine  i en  entrant  dans 
la  bbertéi  ils  tsmiiaient  s«us  la  dépen- 
dance diun]  patron  , les  tienarût  sous 
«allô  dn  roi,  les  tmlmlnrii  sous  celle  fie 
Féglise.  Les  chartttl»ii  pounient  choi- 
sir le  leur  ; mois  s'ils  n’en  clioisissalent 
poipt,  le  roi  s'atlrihoait  surent  des  droits 
spéciaux.  Gcs  diverses  sortes  d'alTran- 
ehlascmcnt  conHraiunt  divers  degrés  de 
Hherté  mais  en  aucun  cas  l'aOVSnchi 
■ea^élevàil  il  oette  condition  do  citoyen 
où  l'boame  né  libre  ne  pouvait  sc  niain- 
tenie.  Une  proteatien  individuelle  pou- 
s«it  scida  le  préserver  de  retemher 
dans  ta  eetvàludej  elle  lui  était  le  plus 
-aénvcnt  imposée  par  la  iotméme  : e’étoit 
'itello  de  l'autorité  qéi  avait  aauctionné 
neu  adrancliisocment  £u  proie  é la  Inite 
, des  forças  individuelles  et  à ses  ohanees, 
lâ' liberté  ne  trouvait  de  refuge  que  dans 
la  ototalité  : da  v<  au  x‘  siècle,  elle  Iqt 
noastammaiit  en  décadence  ; tout  tendit  à 
laiéaraatioa  de  culte  aristocratie  liiétar- 
chitjoe  do  propriétairas  et  à la  servitude 
de  ik  population.  L’inshiire  des  joslitu- 
tloais  nous  révélera  daireBieut  les  mêmes 
tendances.  > 

JtulitMiHons  politiques..  — Aussilàt 
après  l’établissement  des  OMbares  dans 
la  Gaule,  irois  systèmes  d'institutions  sc 
laJsoent  entrcToir , lusioolilutiouBlibra, 
les  institutions  aristocruUques,  les  insli- 
tulions  monarobiqoes.  Considérée  sous 
ce  ^àple  ispecl,i'bisloire  des  institutions 
politiquee,  du  vs  an  v siècle,  devient 
t^érc,  et- les  folts s'expliquent  sans  effort. 
On  y reconnaît  en  même  temps  les  dé- 
bris dus  instituÜDiis  libres  eu  vigueur 
«Tant  btconqfsète,  itn  essaie  du  système 


moaMchique  puissamment  lecbndé  par 
le  Heiigil,  lès  éléments  dn  régime  adstn- 
cratiqUe -qui,  par  la  oouibtnaison  de  l'é> 
tat  dos  tormo  aiTec  l'état  dea  personnel., 
devint  ié  réipttia  üéodal.  u 

/isrdnirionstornéet.— La^division  du 
tartitnire  en  comtés,;  etntnries  nu  can- 
lànes,  et  peat-Ôtre  aassi  en  -déouricsvm- 
moole  sa  presnicr  &g«  de  la  monaichlo. 
Dans  chacune  de  oep  divnionnAtrrito- 
riales  résidait  nn  magistrati  leaiprinci- 
pans  étaient  le  comte  et  la  aenUnicar^ 
«omtc  était  souvent  remplacé  par  onl^ 
eaiso.  Lé  deemnus  oa  diNinkr,  chai  de 
la  décurie,  se  rénowitre  aussi  dans  linéi- 
ques monuments.  Cbaoua  de  ces  efi- 
cien  tenaitsine  cour  on  aasamblée  iple- 
citum,  maliuta)  oà  se  rendait  Injustice, 
et  où  toutes  tes  attires  qéi  intéressaient 
le  dislrict  étaient  mises  en  déiibéntiMi. 
Les  convocations  iqilitairek  avaient  lieu 
également  dam  oette  sisemblép  | il  anssi 
se  faisaient  souvent  les  veatca;  lesaffran- 
ebissements  et  1a  fdnpart'dea  tsNinp- 
tions  civildU,  qui  n’srvaicnt  hhMs presque 
anenne  atitia  gscantleqne  leUrpablieité. 
Dans  l'origiiie,  Uca  plaids  loonni  st  id- 
unissdienl  très  fréquemaKiit,  quelquefms 
tnules  leoaemainea,  an  moina  oaé  fois 
par  mois.  Tels  les  hommes  libres  qiii  ha- 
. bitaieat  dans  la  ciroqnseriptùin  tênient 
leiuu  ée  t'y  rendre  y.  llibUfpolion  était  la 
même  pour  iea  yassaux  dn  roi  on  du 
comte,  ti|  pour. les  boaimes libres  ébsè- 
iument  iodépandanU.  A é’aesembUe  ap- 
partenmtle  pouvoir  i elle  jogeait  lea  cau- 
sas eCdéoùlail  de  toutes  las  affaires  com- 
•mues.  L'oficedu.mog'istral,  comte,  iVi 
éaioe  dneomte,  uenlcnier,  dizain  ter  «ii 
autre,  pe  bernait  é la  «onvoqoer  qt  i-Ja 
présider,  .in  compétenca  de  ors  divers 
pL.iila  loaauz  n'ébiil  pas.é^ld  s.  lé  cour 
du  dizainlcr  parait  avoir  eu  pen  d'im- 
portance pèal-élra  même  e«»sa-t-éUe 
bicntdt  de  se  réunif . Les  questious  de  U- 
berté,  le.s  quealioiis  capitales  et  queiquçs 
autres  ne  pouvaient  être  jugées  daoala 
conr  da  oeateoiec  i celle  du  comla  Et 
phis  lard  celle  des  envoyée  royaux  avaient 
seules  le  droit  d'en  décider-.  Uc  sont  bien 
là  les  éléments  d'unsyalème  d’aostituliAns 
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librM.  L'orgUHsatibn  h érarchique  de 
cet  plaida  loeaox  n’eat  que  l'application 
des  anciens  pùnoipea , d'après  lesquels 
Jes  Germains  se  ^gouvernaient  en  Germa- 
nie, à leur  nouvelle  situation.  Mais  cette 
situation  enfantait  en  même  temps  un 
autre  sjrstème  i le  pouvoir  s'attachait  an 
domaine.  — Le  proprietaire  d'un  grand 
alleu  ou  d’un  grand  bénéfice,  entouré  de 
ses  compagnons,  qui  continuaient  de  vi- 
vre auprès  de  lui,  des  colons  et  des  serfs 
qui  cultivaient  tes  terres,  Ictu:  rendait  la 
justice  en  qualité  de  chef  de  cette  petite 
société.  Lui  aussi  tenait  dans  ses  domai- 
nes une  sorte  de  plaid  où  les  causas 
étaient  jugées,  tantôt  par  lui  seul,  tantôt 
avec  le  concours  de  scs  hommes  libres. 
Les-plus  anciennes  ordonnances  des  rois 
: indiquent  que  la  juridiction  des  comteset 
des  centeniers  ne  s'exerçait  pas  dans  les  bé- 
néfices des  fidèles  royaux;  elles  enjoignent 
aux  évêques  et  aux  hommes  puissants  de 
ne  faire  rendre  la  justice  que  par  des  ju- 
ges pris  sur  les  lieux  mêmes.  Enfin,  pres- 
que toutes  les  eoncessions  de  bénéfices 
établissent  expressément  la  juridiction 
du  bénéficier.  Ainsi,  dans  chaque  loca- 
. lité , les  pouvoirs  individuels , inhérents 
BU  domaine,  existaient  è côté  des  pou- 
voirs publics,  émanés  de  la  délibération 
commune. — Le  pouvoir  royal  s’exercait 
en  même  temps  dans  chaque  circonscrip- 
tion territoriale,  et  y possédait  une  véri- 
table juridiction.  Il  se  peut  qn’cn  Ger- 
manie les  comtes,  les  centeniers  et  autres 
magistrats  locaux  fussent  électifs  : plu- 
sieurs circonstances  semblent  l’indiquer. 
Mais,  après  la  conquête,  ils  paraissent 
> avec  le  caractère  d’officiers  royaux.  Je 
suis  porté  è croire  que,  dans  les  premiers 
temps,  leur  nomination  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  arbitraire  i Poflice  de  comte  dut 
appartenir  natnreileiucnt  b l'homme  le 
plus  considémblo,  an  chef  le  plus  fameux 
* de  chaque  district,  et  le  roi,  en  le  char- 
.qeant  de  présider  l’assemblée  des  hom- 
' 'mes  libres  et  de  marcher  à leur  tète  dans 
■ les  espéditions  militaires,  reconnaissait 
1 une  prééminence  déjà  établie  bien  plutôt 
qu'il  ne  l'investissait  d’un  nouveau  pou- 
voir. Mais  l'importance  toujours  crois- 


sante de  la  cour,  la  dispersion  des  hom- 
mes libres  et  la  nécessité  <le  maintenir 
quelque  unité  entre  les  diverses  parties 
du  territoire  assurèrent  bientôt  au  roi , 
sur  la  nomination  de  ces  magistrats  lo- 
caux, une  influence  plus  directe  et  plus 
arbitraire.  L’amovibilité  des  comtes  est 
attestée  par  tous  les  monnments  de  la 
première  race.  Les  avantages  directs  et 
indirects  attaebés  à leur  office  excitaient 
l’ambition  : on  le  rechercha  aussi  avide- 
ment que  les  bénéfices  ; on  s’y  fit  nom- 
mer ou  maintenir  b prix  d’argent.  En 
674,  a le  comte  Peonius  envoya  son  fils 
Alummolus  porter  des  présents  au  roi 
Gontram  pour  obtenir  d’être  couArme 
dans  son  office.  Mummolus  remit  les  pré- 
sents , mais  sollicita  le  comté  pour  lui- 
même,  et  supplanta  son  père,  qu’il  aprait 
dù  servir.  » Dès  que  les  choses  se  pas- 
saient ainsi,  il  était  plus  facile  aux  leudes 
du  roi  qu’b  tous  autres  d’obtenir  ces  ma- 
gistratures; elles  devinrent  la  récom- 
pense des  services  de  cour  : les  jeunes 
gens  élevés  auprès  du  prince  allèrent 
souvent,  en  qualité  de  comtes , s’enri- 
chir dans  les  provinces , et  le  monarque 
eut  ainsi,  dons  chaque  district,  un  délé- 
gué qui  tenait  de  lui  seul  son  pouvoir.  11 
nommait  aussi  les  ducs,  les  patrices,  les 
margraves  ou  comtes  des  frontières,  et , 
par  leur  nature  même , ces  emplois  dé- 
pendaient encore  plus  étroitement  de  son 
autorité.  Ainsi,  le  principe  de  la  délibé- 
ration commune , celui  de  la  subordina- 
tion d’homme  b homme  et  celui  de  j’uni- 
té  du  pouvoir  central  paraissaient  et  agis- 
saient côte  b côte  dans  chaque  localité. 
— A l’avéncmcnt  de  Charlemagne,  dans 
chaque  centène , dans  cliaqne  comté, 
les  inslitutkms  libres  , aristocratiques 
et  monarchiques , étaient  b peu  prêt  éga- 
lement désordonnées  ou  impuissantes. 
Son  père  et  son  grand-père  avaient  bien 
déjà  essayé  de  porter  quelque  remède  b 
celte  dissolution  de  la  société  et  du  pon- 
voir;  Cbarleo-Alartel  avait  réprimé  b main 
armée  cette  multitude  de  petits  tyrans, 
qui  s’arrogeaient  partout  l’empire,  et  les 
assemblées  de  la  nation  avaient  repris 
sous  Pépin  quelque  impoçlanoe  dans  Pé- 
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Ut-  Mais  U nature  mfiroe  de  la  rëvolu- 
lion  «]ui  éleva  la  famille  des  cariovin- 
giens  ne  permit  pas  aui  premiers  d’entre 
eux  de  s’inquiéter  beaucoup  de  l’admi- 
nistration des  provinces.  Quand  cette 
seconde  invasion  de  la  Gaule  fut  défini- 
tivement consommée  , alors  seulement 
on  put  gouverner,  et  Charlemagne  gou- 
verna en  effet.  Les  institutions  libres  pé- 
. rissaient;  les  hommes  libres  ne  venaient 
plus  aux  assemUées  de  la  centène  ou  du 
comté,  et  le  droit  de  convoquer  cesplaids 
locaux  n’était,  pour  les  cenlcniers  on  les 
comtes  qu’un  moyen  de  s’enrichir  par  le 
produit  des  amendes  infligées  à ceux  qui 
négligeaient  de  s’y  rendre. Pour  faire  ces- 
ser ces  vexations,  Charlemagne  restrei- 
gnit à trois  par  an  le  nombre  des  plaids 
auxquels  les  hommes  libres  de  chaque 
oirconscription  seraient  tenus  d’assister, 
et  ordonna  qu’en  tout  autre  cas  l'obliga- 
tion n'atteindrait  que  ceux  qui  y seraient 
appelés  pour  leurs  propres  affaires.— Ce- 
pendant , aux  procès  il  fallait  des  juges  : 
à ce  titre  , paraissent  sous  Charlemagne 
■ les  scabini  ou  écbevins,  dont  sept  au 
moins,  sur  la  convocation  du  centenier 
ou  du  comte,  sont  tenus  de  se  rendre  aux 
plaids,  et  qui,  depuis  cette  époqne,  rem- 
plissent constamment  l’ofliee  de  magis- 
trats locaux.  On  a long-temps  confondu 
les  scabini  des  capitulaires  carlovingiens 
avec  les  rnchimburgi , ahrimanni,  ou 
boni  homines  des  anciennes  lois  barba- 
res : c’est  une  erreur.  L'institution  des 
scabini  fut  précisément  amenée  par  la 
négligence  des  rachimburgi  è se  rendre 
aux  plaids.  Les  hommes  libres  abandon- 
naient leur  droit  de  se  juger  les  uns  les 
autres  ; pour  être  assuré  de  ne  pas  man- 
quer dé  juges,  on  créa  une  classe  de  ma- 
gistrats. 11  y eut  dans  chaque  district 
un  certain  nombre  de  juges  ou  scabini, 
pour  qui  cette  assistance  fut  un  devoir 
légal.  Avant  Charlemagne,  le  mot  senhi- 
ni  ne  se  rencontre  qnedansdeux  ou  trois 
monuments  d’une  authenticité  au  moins 
douteuse  ; et  les  monuments  postérieurs , 
ainsi  que  les  capitulaires , les  présentent 
. toujours  comme  des  magistnits  perma-^ 
nents,  spécialement  assujettis  h l’obliga- 


tion de  juger,  et*distincts  des  hommes 
libres  en  général,  qui  conservèrent  ce- 
pendant asscx  long-temps  encore  le  droit 
de  concourir  aux  jugements , quand  U 
leur  convenait  de  se  rendre  aux  plaids. 
L’innovation  était  grave  : le  pouvoir  ju- 
diciaire passait  ainsi  du  peuple  à un 
corps  de  juges  ; mais  nul  ne  se  doutait 
qu’il  y eût  U quelque  mal  ou  quel- 
que danger.  On  ne  croyait  point  per- 
dre un  droit  ; ceux  qui  voulaient  l’exer- 
cer le  pouvaient  toujours;  les  autres 
étaient  délivrés  d’une  charge;  Charle- 
magne ne  voulait  que  réprimer  des  abus 
et  pourvoir  à une  nécessité.  La  même 
nécessité  détermina  le  mode  de  nominu- 
tion  des  scabini  ; s’ils  eussent  été  électifs, 
le  principe  des  institutions  libres  se  fût 
trouvé  moins  compromis.  Les  publiciitcs 
SC  sont  laissé  tromper  par  te  langage  des 
lois  ; elles  parlent,  il  est  vrai,  de  l’élec- 
tion des  scabini  dans  l’assemblée  du 
penpie  on  avec  le  consentement  du  peu- 
ple ; mais  leurs  termes  mêmes  indiquent 
que  cette  élection  n’était  qu’une  désigna- 
tion faite  par  le  comte  ou  le  centenier 
dans  l'assemblée  qu’il  présidait,  désigna- 
tion h laquelle  les  assistants  ne  concou- 
mient  que  par  leur  présence  et  en  ne  s’y 
opposant  pas.  On  reconnaît  bien,  dans  le 
lieu  et  la  forme  de  celte  nomination , 
quelque  reste  des  institutions  libres,  mais 
non  une  élection  véritable.  An  fond,  le 
choix  des  scabini  appartenait  aux  ofhciers 
royaux,  qui  pouvaient  les  destitner  quand 
ils  s’acquittaient  mal  de  leurs  fonctions; 
et  un  capitulaire  de  Charlemagne  donne 
même  à croire  que  ce  choix  avait  sou- 
vent lieu  hors  de  l’assemblée  publique 
(v.  CnAsLaMSOSi,  t.  xiii,  p.  IÎ7  ).— Son 
intervention  dans  les  institutions  aristo- 
cratiques n’était  guère  moins  directe  ni 
moins  active.  Il  ne  retira  point  aux  sei- 
gneurs la  juridiction  qu'ils  exerraient 
dans  leurs  terres  ; mais  il  étendit  sur  eux 
sa  surveillance  (v.  id. , ibid.),—  Les  of- 
fices publics,  loin  de  n'être,  comme  sous 
les  mérovingiens,  qu'au  moyen  de  satis- 
faire, aux  dépens  des  provinces,  l’avidité 
des  Icudes  dn  roi  ou  du  roi  lui-même, 
devinrent,  sous  Charlemagne,  les  éW- 
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. jBcata  d'uèe  «tlMiiifatipB  T^rittMe,  qui 
-partait  tt  mÛBteuit  en  toiu  les  lieux  son 
aatoriUl.  Los  dues , les  comtes , les  vi- 
comtev  les  ceoteniers,  (urcptliiea  réel- 
lement ses  déléf  ués  et  ses  s^^euts.  Les 
capitolsirps  attestent  par  d'inBombri- 
bles  tbspositioiii  le  soin  qu'il  apportait  a 
les  choisir,  à les  diriger,  à (aire  en  sorte 
que  leurs  fonctieos  fassent  exercées  daps 
Vintérét  des  ficupics  i « Que  les  comtes 
on  leurs  vicaires  coiusaisseiit  liien  la  loi, 
abn  qu’aucun  juge  ne  puisse  joger  injus- 
tement en  Icar  présence  ni  changer  io- 
dbment  la  loi.,.,  ^ous  voulons  et  nous 
ordonnons  que  uos  comtes  ne  remettent 
point  la  lenne  de  leurs  plaids,  et  ne  tes 
abrèf^it  |ias  indiment  pour  s'adonner  à 
la  chasse  ou  à d’autres  plaisirs....  Qu’sn- 
cnn  comte  ne  tienne  ses  pisids  s’il  n’est 

Il  jcùn  et  de  sens  ramit Que  cliaifuc 

évéïpie,  chaque  abbé,  chaque  comte,  ait  * 
un  bon  grefter,  et  que  les  scribes  n’écri- 
ventpas  d'une  manière  illisible....  iü  un 
comte  M-glige  de  rendre  lu  Justice  dans 
son  camlé,  que  nos  envoyés  logcsit  chez 
lai  jusqu’à  ce  que  justice  soit  rendue , 
etc.  a C’était  par  l'institution  des  misii 
tioHÜnici  ({ne  Charieouigne  faisait  vrai- 
nienl  dominer  le  système  monarchique, 
et  ea  miintenaii  l’umté , en  rappelant 
sans  cease  à loi,  de  loua  les  points  de 
son  empire,  l’autorité  qu’il  avait  coobéc 
aux  ducs,  aux  comlea,  et  même  celle 
quo  oes  magistrala  Iranamctlaient  à leur 
tour  à Icna  inCérieoTS,  vicaires,  rente - 
' niera  ou  écbevins  t « Nous  voulons , dit 
OuirleaBagae.  qu’à  l’égnrd  de  In  juiidio- 
tion  et  des  aOaires  qui  jusqu’ici  ont  ap- 
partenu aux  c amies  , nos  envoyés  t’ae- 
quiUeiit  de  leur  mision  quatre  fois  dans 
l’année  , en  hiver  au  mois  de  janvier, 
dans  le  priuienips  au  mois  d'avril,  en  élé 
au  mois  de  juillat , ou  automne  au  mois 
d’octobre.  Ils  Uendroot  cIm<|uc  fois  «ks 
plaids  ob  SC  réaniroiU  les  comtes  des 
comtés  voisins.  Chaque  fois  que  l'un  de 
DOS  envoyés  obeers  eta , dans  sa  légation , 
qo'unechose  se  passe  autrement  que  nous 
ne  l’aTOns  ordonné , noa  scnlement  il 
prendra  loin  de  la  réfonuer,  mais  il  nous 
cendn  compte  avec  détail  de  if  abus  qu'il 


■dm  déetudertv  Que  nos  envayéé  ohai- 
siuedt  dan  chaque  liuu  dés  éekevins, 
des  avocats,  des  notaires,  et  qn’a  leur  re- 
tour Us  nous  rapparient  leurs  noms  par 
écrit,  l'arttmt  o«i  ils  trouveront  de  mau- 
vais vicaires , avocats  ou  centcnieri,  Us 
les  écarteront  et  en  efaoisironl  d'autres 
qui  sachent  et  vcaUlcnt  juger  les  affaires 
selon  l'équité.  .S'ils  trouvent  un  inaitvais 
comte  < ils  noua  en  informeroat.  Nous 
vouluni,  dit  Loois-te-Uébonnaire  f qui 
ne  fait  a coup  sUr  que  répéter  ce  qui  ic 
pr  atiquailaonsGbarlenag  ne,  qu'au  miliea 
du  mois  de  mai  nos  envoyés^  ehacun  dans 
aa  légation,  convoquent  dans  ub  même 
lieu  tous  let  érêqnm,  les  alibés,  nos  vas- 
saux, nos  avocats,  les  vicaires  dot  abbet- 
tes,  aiosi  que  ceux  de  loua  les  seigneurs 
que  quelque  nécctsilé  impérieuse  empé- 
citera  de  s'y  rendre  eux-mêmes.  Kt  s’il 
est  convenable,  suriaiit  à cause  des  pau- 
vres gens,  que  cette  réunion  w tienne 
dans  deux  ou  trois  beux  diâ'ércnti , que 
ceia  se  fasse  ainsi.  Que  cbaqim  comte  y 
amène  ses  vicaires,  scscentenicrs.dtauHi 
trois  ou  quatre  de  ses  plus  notables  éobe- 
vins.  Que  dans  celle  BMcmblée  on  s’oc- 
cupe d'abord  dd'élHtde  la  religiom  ebre- 
lienne  eide  l'ordre  ecolésiasliqm:.  Qu’en - 
suite  nos  envoyés  s'informent  auprès  de 
tous  les  assistants  de.  la  manière  dont 
chacun  ^acquitte  de  l'oflice  que  nous  lui 
avons  coiibéi  qu’ils  sacbeul ai  taeoncorde 
règne  cuira  nos  «fliciers , et  s’ils  se  prt- 
Irnt  muluellemcHl  secours  dans  leurs 
fondions...  Et  s’ils  appreonenl  qu’il  y ait 
dans  quelque  lieu  une  aAairo  dout  1a  dé- 
cisiou  ait  besoin  du  leur  présence,  qtt’ds 
s’y  rendent  et  la  règicid  en  vertu  de  no- 
tre autorité,  a Cos  cilaliont n’ont  pas  be- 
soin de  commentaire.  Le  caraclèce  poli- 
tique da  l'ùistiluUob  des  miui  domtn^i 
s'y  révèle  chdrenieut.  Par  eux  le  sysléae 
monarchique  acquérait  autant  de  réalité 
et  d’unilé  qu’il  un  pouvait  posséder  Mr 
un  territoire  immense,  couvert  da  foréis 
et  de  plaines,  incultes , au  milieu  du  la 
barbarie  dea  mœurs,  de  lt  diversité  des 
peuples  et  des  lois,  en  1 abseaoe  de  toute 
commumealion  régolière  el  fréquente, 
en  préseucu  eniin  de  loua  ces  chefs  lo- 
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,M»  rfui;'prea«iit  Icur^intd'appuidaus 

leur*  proprié^  ou  dau»  l«iirt  office*,  ue 
,c^*k«t,4’«»p»r«r  è unp  MjdépKudiUtce 
«kioluei  (4  qui,  (’iUoe  p*u.v»MiU:se  i'*»- 
miier  pu  1*  Wpe  < l'oliteiuimil  souvent 
4a «cul  bit  «le  louf  isoJeincnl(i*-Oi>uj^ 
MUKR.  l.  »m,  p.  — Jüeaqup,  jua- 
qq'»  Louis-lO'Udlteiuiure,  lesdtics,  les 
contes,  las«entenie(»«t'auti)es  wjeislrals 
ioeous  euescatiilatsjour»  été  amoTiblu, 
«Ck  offices  n'ayiûent  pu  i»i**é  de  pisser 
souvtcut  «les  p4rco  SUR  enlauts.  Le  désoB- 
droauquel  le  FiaeeuélMleu  proie  sous  les 

RadroTiii8*«>^^'***‘l  « bien  pfud  bo»- 
nw  U iTMiquiUe  jouissance  4«  Icors  pro- 
priétiis  et  «les  divers  avsnUigc*  qu’ils  pos- 
,e44«irntiHuiseninêaie  temps  jl favorisait 
U>u*les  genres  d'usurpatiuu.  iü  l'ssarcluie 
n'ovail  (ilé  telle  que  ks  familles  mteie  «lu- 
.roûot  très  peu,  «t  m s'^lovoieul  le  pies 
savhVfnlqHC  pour  succomber  bieutùt  sous 
jls . violence,  soit  du  prince , soit  «le  leurs 
voisins,  ou  peuliccoirc  que,  vers  U bn  de 
i«  peeoiUiro  rsco,  Jbtiréditédes  officim  au- 
iMSconplèUwept  prévalu.  i.o  désordre, 
,Ruspeu4ttpar£Uuleois8ue,  secomuienço 
lOpnèsiM  worti  Mois  il  l«vûl  ohaagé  de 
(Ustnre  ol  n'opposa  plus:  à ll'béré<lité  «Iq* 
.«luirges  ks  mêmes  ob.sU«4e».  Qusranlc 
jMinetsi  d’iui  fouveroeiiMot'pliiS  ferme  et 
fdusiégniier  (>u«  n'en  «vrU  «oanu  la,Oaq- 
in  depuis  la  <mnqnélica«*itNi>t,  jusqu’à  un 
eoiloiu  poiul,  soustrait  les  famUts  ww 

-nmiV- et  destructives  vicisskudos 

qu'nlies  subissaicod  auparavant.  Les  for- 
.iMUcalAtritoriulem  tes esiateoees  piussau- 
tea,  n'élaieot  plus,  «bms  chaque  bou,  sans 
«Mac  oomprosséics  «t  boukvctsécR.  Uès 
,%ue;là  Biaiu  de  Cliaeleesagnaaftfutreli- 
ede  V Icà  ff  iU>-*a  redeaineent  la  proie  dos 
-fert»!  aani*  là  force  deueum  plua  long- 
Jempa  elplus  auCeaieulà  ceuS  qui  la  pov- 
MdaitoL  L’ànorcliiu  rentra  bientôt  dans 
Joaropporta  dosaejeta  avec  le  souverain; 
nuis  la  «tisse lotion  fut  plutôt  politique 
.que«(^iat«t  <d>  si  las  doaiaiues  Cofaui 
.«tsfouatusiH'pés  do  toutes  |>arU,  c'élait  psr 
,dM<bommcs  qui  commençaient  a s'élabtir 
üviaemciit  dans  les  leur*,  Âliiai,  les  éJë- 
^enla  de  alabitité  <p«e  le  gouvernement 
4e  Charlemagne  avait  intnxluits  dans  sou 


empire  tournaient  au  profit,  non  do  ses 
suocosseurs,  mais  des  liommes  eonsidéra- 
bles  de  chaque  district.  Bientôt  les  béné- 
Écieractlesolficiers  rojaui  prétemilirsnt 
égakmciil'à  catteiniK'pendancc,  et  s'en- 
tr'aidèrout  pour  f parvenir.  Investra  d'un 
double  oaraelèsr,  propriétaires  d'un  pou- 
voir pcraonool  eu  môme  temps  que  dépo- 
ailaircs  d'un  pouvoir  délég^c  , le  premier 
leur  servit  do  point  d'appui  pour  changer 
la  nature  du  second  cfos  de«i  «mraelères 
ae  cou  fondirent;  et  quand  l’htréditfiécs 
bindlices  eut  prévalu,  rbérédiSé  doa  ofli- 
ces  fut  bientôt  eonqnise.  On  la  voit 
paoailre  sens  Louis4e-I)éb«MiD«iré  oam- 
mo  une  prétenbon  qqi  s'empare  dn  fait 
aaaa  soutenir  hautomeot  son  droit  r los 
aouveniri  do  Charlemagne  étaient  cocMe 
vivants;  son  fils  parlait  lo  même  tangage; 
les  misai  dominici  n'aviriient  pas  cctié  «te 
parcourir  les  provin<»s  j ib  fallut  an  pou 
de  temps  pour  «pie  Icséfficibn  locaut  ap- 
priaseiilqu’ils  pouvaient  dédaigner  lanom 
aussi  bien  que  braver  l'autorité  de  l'em- 
pereur. La  conduite  de  Louis,  de  ses  en- 
fants, de  scs  minislres,  leur  inspira  bien- 
tôt ocite  oenfiance.  SousChnihsde-Cluni- 
ve,  rhénédilé  dsi  oiI'kxs  était  «léjs  un  fait 
si  iraissiuit  que  oo  prince  ne  put  refuser 
de  ta  kSDOtiooner  un  Cap.  de  tan 
A7T  , Jtac.  de  J!aiuze.,t,  il,  p.  20.1>0). 
Apres,  une  |cUe  loi,  le  monarque  pouvait 
biea  rovenitiqucr  encore  la' collation  no- 
.minale  dca  offices,  man  il  est  <4ai(  qu'il 
n'endUpMait  plus.  Aussi, quand  ies  sn<- 
cosseurs  do  Charles  le>t-hauve  veulent 
doppeeer  k l’hérédité,  voIImid  tes  fumit- 
les  la  revcmiiqaet  à main  armée  c<knnnc 
leurdraiS.  Alors  •'engageaient  des  gnet- 
reé  opiniâtres  ; qasmdle  roépeempactail 
Favanlage , il  ue  manquait  pas  de  radto- 
,diBr  aux  aniùcniies  pnhogativca  de  la 
oouronne  oea  succès  partiels  etmonienU- 
nés.  Maissos  forcesne  pouvaient  foire  fooe 
à des  préteolions  qui  éclataient  partout , 
et  que  des  capitulaires  avaient  sanctioo- 
nées,  La  pratique  de  l'hérédité  devenait 
de  jour  en  jour  plus  générale  et  plus 
constante;  le  principe  s’affermissait  cha- 
que jour  dans  tes  esprits  et  dans  les 
lois,  il  k I" 
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Institutions  centrtûes.  Elles  se  rédui- 
sent à deux  ; la  royauté  et  les  assemblées 
générales  de  la  nation  . — Delà  royauté. 
Les  plus  anciens  textes  qui  parlent  de 
l’élection  des  rois  francs  disent  en  même 
temps  que  la  nation  franque  plaça  sur  le 
trône  une  famille  déjà  distinguée  par  le 
privilège  de  porter  seule  une  longue  che- 
velure ; ce  qui  valut  dés  lors  à ces  rois  le 
surnom  de  chevelus.  Ce  privilège , qui 
demeura  constamment  sous  les  méro- 
vingiens le  caractère  distinctif  de  la  race 
royale , remonte  donc  au-delà  des  temps 
vraiment  historiques,  et  provenait  peut- 
être  de  quelque  filiation  religieuse , dont 
le  souvenir  s’est  perdu  pour  nous.  A la 
mort  du  roi , ses  fils  héritaient  de  son  ti- 
tre comme  de  set  domaines  : c’était  la  pen- 
sée commune  qu’ils  avaient  droit  à l’un 
comme  aux  autres  ; seulement,  ponr  qnc 
le  pouvoir  suivit  le  titre , ils  se  sentaient 
d’ordinaire  dans  la  nécessité  de  faire  re- 
eonnailre  leur  droit  dans  quelque  assem- 
blée plus  ou  moins  nombreuse  des  chefs 
et  du  peuple  qu’ils  devaient  commander. 
Ainsi,  le  principe  de  l’hérédité  subsistait, 
mais  soiu  l’obligation  de  te  faire  souvent 
avouer.  Les  Francs  ne  se  donnaient  point 
un  roi  nouveau , mais  ils  acceptaient  as- 
sez communément  le  successeur  naturel 
du  roi  mort.  Ni  l’idée  de  la  légitimité  ni 
celle  de  l’élection  n’avaient  plus  de  con- 
sistance et  de  portée.  I.e  trône  apparte- 
nait héréditairement  à une  famille  ; mais 
les  Francs  s’appartenaient  à eux-mèmea; 
et,  sauf  les  cas  oit  intervenait  la  violence, 
CCS  deux  droits  se'^ndaient  réciproque- 
ment hommage  en  se  proclamant  l'un 
l’autre,  quand  le  besoin  s’en  faisait  sen- 
tir. Rien  ne  prouve  mieux  l’empire  qu’ac- 
quit promptement,  au  milieu  de  cette  so- 
ciété barbare , le  principe  de  l'hérédité , 
que  ce  qui  se  passa  à l’avénemcnt  des 
carlovingicns.  Depuis  plus  d’un  siècle , 
la  race  des  Pépin  gouvernait  les  Gaules  ; 
celle  des  mérovingiens  était  tombée  dans 
la  plus  abjecte  impuissance.  F.n  pleine 
possession  du  mérite  et  du  fait,  Pépin 
ne  rencontre  aucun  obstacle  ; cependant 
il  croit  que  le  droit  lui  manque;  le  pciqile 
le  croyait  sans  doute  autour  de  lui.  11  né- 


gocie avec  le  pape  Tiacharie,  d'abord  en 
secret , ensuite  publiquement  ; il  lui  fait 
demander'quel  csHe  vrai  roi , celui  qui 
en  porte  le  titre  ou  celui  qui  en  possède  le 
pouvoir.  Armé  de  la  réponse  favorable  du 
pape,  il  se  fait  élire  par  l'assemblée  natio- 
nale, puis  sacrer  par  le  célèbre  saint  Boni- 
face.  Cen’est  pas  tout;  il  reste  dans  l'esprit 
du  peuple  on  du  roi  quelque  inquiétude;  le 
pape  Étienne  fil  vient  en  France  ; Pépin 
SC  fait  sacrer  de  nouveau , lui,  sa  femme 
Bertradc  et  ses  deux  fils.  Et,  après  le  rè- 
gne de  Charlemagne,  Ëginbard,  en  écri- 
vant la  vie  de  ce  grapd  homme,  dépeint 
la  nullité  et  la  turpitude  des  derniers  mé- 
rovingiens avec  une  étendue,  une  com- 
plaisance , oü  SC  décèle  encore  le  besoin 
de  justifier , ne  fiit-ce  qu’aux  yeux  de  l’é- 
crix'ain  lui-meme,  la  révolution  qui  les  a 
détrônés  si  légitimement  et  avec  si  peu 
d’efforts.  L’atteinte  qu’elle  avait  portée 
au  principe  de  l'hérédité  n’empècha  point 
qu’il  ne  prévalût  de  nouveau  et  sans  con- 
testation au  profit  des  carlovingicns.  Pé- 
pin avait  fait  jnrer  aux  Francs  qu’ils  n’é- 
tiraient jamais  des  rois  issus  des  reins  d’un 
autre  homme.  Il  exigea  ce  serment,  bien 
plutôt  pour  mettre  scs  descendants  à l'abri 
des  prétentions  de  la  famille  détrônée 
que  pourrestreindre  l’exercice  d’un  droit 
public,  auquel  personne  ne  songeait. 
L’élection  des  rois  ne  fut  pas  plus  réelle 
sous  la  seconde  race  que  sous  la  première. 
Les  textes  où  il  en  est  question  indiquent 
seulement,  comme  sous  les  mérovin- 
giens , la  reconnaissance  des  droits  hé- 
réditaires, une  sorte  d’acceptation  natio- 
nale du  successeur  légitime.  Cette  accep- 
tation avait  lieu , tantôt  à la  mort  du  roi, 
tantôt  de  son  vivant  et  sur  sa  propre  de- 
mande. C’était  le  travail  du  principe  de 
l’hérédité  s'établissant  dans  une  société 
désordonnée  et  de  mœurs  violentes , non 
uncéleclion  véritable.  Seulement,  comme 
la  révolution  qui  porta  les  carlovingicns 
au  trône  avait,  par  sa  nature  même,  rendu 
aux  institutions  et  aux  libertés  germaines 
une  vigueur  nouvelle  cl  momentanée, 
l'adhésion  des  peuples  au  droit  des  fils  du 
prihee  était  plus  régulièrement  réclamée, 
plus  formellement  exprimée , et  portait 
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davantage)  du  moins  dani  ks  termes, 
l'apparence  d’au  elioix  national.  — Le 
trône  passait  sans  contestation  du  père  au 
£ls;  mais  la  puissance  réelle  et  actuelle 
du  possesseur  était  matière  de  fait , non 
de  ^oiL  Ce  n'est  pointé  dire  qu’elle  lût 
absolue;  j’entends  scnlement  qu’elle  était 
variable  et  déréglée  : aujourd'hui  immen- 
se, demain  nulle  ; souveraine  ici , igno- 
rée ailleurs  ; presque  toujours  et  à peu 
près  partout  en  guerre  avec  ceux  sur  qui 
elle  devait  s'erercer  ; forte  ou  faible  se- 
lon que  la  guerre  toiunait  contre  elle  ou 
en  sa  faveur.  — Le  pouvoir  des  rois  se 
trouva  dans  la  même  situation  et  suliit  le 
même  sort  que  la  liberté  des  sujets  : l’un 
et  l’autre  manquait  de  garanties  publi- 
ques, l’un  et  l'autre  étaient  subordonnés 
à la  force  et  é la  fortune  de  l'individu. 
Actifs  et  habiles,  les  rois  s’enrichissaient 
et  régnaient  par  la  spoliation,  la  guerre, 
les  violences  et  les  iniquités  de  tout  genre. 
Fainéants  et,incapables,  bientôt  ils  deve- 
naient pauvres;  pauvres,  ils  cessaient  aus- 
sitôt d'être  rois.  Un  homme  hardi,  un 
guerrier  aecrédité  se  trouvait-il  alors  au- 
près d’eux,  investi  de  quelque  charge  pu- 
blique ou  domestique  , il  recueillait  les 
débris  de  leur  pouvoir , se  plaçait  é la 
tête , soit  de  quelque  faction  de  cour , 
soit  de  l'aristocratie  territoriale,  qu'avait 
formée  la  distribution  ou  l'usurpation  des 
domaines  du  prince , et , tantôt  nommé 
ou  confirmé  par  le  roi , tantôt  élu  par  les 
leudes,  souvent  s'élisant  lui-même  en 
vertu  de  sa  force , il  exerçait  à son  tour 
l’autorité  royale  par  les  rapines  cl  la  guerre 
au  profit  de  sa  famille,  de  scs  confédérés, 
de  scs  clients.  Telle  fut  l’existence  (Tes 
maires  du  palais.  En  Neuslric,  celte  exis- 
tence, fut  encore  plus  déréglée , encore 
plus  livrée  aux  chances  des  faits  que  celle 
des  rois  eux-mêmes.  Instrument  tantôt  de 
la  royauté  contre  les  bénéficiers,  qui  vou- 
laient se  rendre  indépendants , tantôt  de 
la  coalition  des  bénéficiers  contre  le  roi , 
qui  voulait  les  dépouiller  de  leurs  béné- 
fices, jamais  la  mairie  n’y  put  acquérir  1a 
consistance  d'uae  institution  publique  ; 
et  si  les  maires  d'Austrasie  curent  une 
destinée  plus  grande  çl  plus  sfal^lc , c’est 


qu’ils  étaient  à la  tête  d’un  événement 
nouveau , d'un  mouvement  national.— 
Une  seule  influence , celle  des  idées  reli- 
gieuses, un  seul  allié,  le  clergé,  es.sayaicnt 
de  donner  à la  royauté  un  autre  caractère, 
de  la  placer  au-  dessus  de  la  sphère  des 
forces  individuelles,  pour  l’devcr  au 
rang  d'un  pouvoir  vraiment  social.  La 
royauté,  placée  hors  de  l'égoïsme,  et  con- 
çue comme  une  magistrature  publique , 
tel  est  le  caractère  dominant  du  gouver-. 
nement  de  Charlemagne.  On  ne  peut  dpu- 
ter  que  l’influence  des  idées  religieuses 
et  du  clergé  n’ait  puissamment  contribué 
à faire  naître  dans  son  esprit  celle  haute 
pensée,  et,  quoiqu’il  fût  loin  de  s’asservir 
aux  ecclésiastiques,  c’était  surtout  aveol 
eux  et  par  leur  aide  qu'il  en  poursuivait 
l'accomplissement.  Après  sa  mort,  toutes 
choses  changèrent  de  face.  On  ne  vit  plus, 
comme  sous  les  mérovingiens,  le  clergé 
faire  en  général  cause  commune  avec  le 
roi  contre  les  grands  propriétaires  bar- 
bares , et  s’efforcer  d'élever  la  royauté 
au-deuus  de  toutes  les  forces  individuel- 
les , pour  trouver  auprès  d'elle  un  rem- 
part. Devenus  eiu-mémcsde  grands  pro- 
priétaires , de  puissants  seigneurs , aOer- 
mis  à la  fois  dans  leurs  domaines  et  dans 
leur  empire  suc  les  esprits , les  évêques, 
les  abbés,  s’isolèrent  du  trône  et  n’agirent 
plus  que  pour  leur  propre  compte.  Ce  fat 
une  méprise , car  la  prépondérance  du 
clergé  était  liée  à l’imité  du  pouvoir  mo- 
narchique, et  il  n'eut  jamais,  daosTaris- 
loeratic  féodale , l'importance  qu’il  avait 
possédée  auprès  des  rois.  Ainsi,  la  royauté, 
délaissée  à la  fois  par  le  clergé  et  par  set 
fidèles,  qui  ne  s’inquiétaient  plus  guère 
que  de  régner  dans  leurs  propres  domai- 
nes , ne  fut  bientôt  plus  qu’un  nom , au- 
quel il  fallut  près  de  deux  siècles  pour 
commencer  à redevenir  un  pouvoir.  — 
2°  Des  assemblits  nationales. — Elles 
étaient  vraiment  générales  en  Germanie, 
quand  la  n.ition  u'éUit  qu’une  tribu  ou 
une  bande,  quand  les  guerriers,  toujours 
réunis  et  à peu  près  égaux,  ne  |iouvaient 
rien  entreprendre  qu’après  eu  avoir  dé- 
libéré de  concert.  Tout  homme  libre  y 
gs$istait  alors , çt  toutes  choses  y étakot 
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(Wbaltuei.  Lk  résidnit  i«  (;é«v«rnoincnt 
toutCDlier.  tiais  quaud,  après  la  conqnéto 
et  i’âtablMsemcnt  territorial  ^ la  natios , 
naguère  coinpaetc  et  mobile , se  fut  à la 
fois  dissoute  et  fiaée  , les  asiembléca  gë- 
nëralos  doviorrent  en  même  temps  inuti- 
les et  impossibles  : inutiles,  car  la  plu- 
part des  hommes  libres  no  conservaient 
guère  que  des  intérêts  purement  locaux , 
ci  n'alladuiieat  d'importance  qn'li  leurs 
rapports  avec  leart  voisins  ou  aVec  le 
propriétaire  dont  ita  habitaient  les  do- 
maines; hapoMible,  car  il  n'r  avait  pas 
moyen  que  des  homaies  disséminés-  sur 
un  territoire  immense , et  engagés  dans 
mille  situations  diverses , sarmontassent 
les  obstacles  niatërielset  moraux  qui  s'op- 
posaient à leur  réunion,  ni  mémo  qu'ils 
en  soupçonnassent  la  nécessité-  Rien  n’est 
plus  commun , il  est  vrai,  que  de  rencon- 
trer dans  Grégoire  de  Tours,  Frédéinüre, 
Aimoin  et  tant  d’autres;  ou  même  dans 
les  lois,  è l'occasion  de  ccrtiiines  sssem- 
Mees,  CCS  expressions  générales  i /-es* 
/'-roAcr,  tous  les  Frones^  le  peuple,  tnut 
le  peuple,  tous  Us  hommet  libres',- 
comme  s’ils  s’étaient  tous  réunis  pour  dé- 
battre et  régler  de  conccrli  les  affaires  de 
l'étal,  niais  ce  n'est  Ik  qu'une  tradition, 
un  sopveoir  des  aDCicnnés  coutuaies  gei^' 
maniques,  un  hommnge-rehdu,  à dessein 
on  par  liabiludc,  aux  droitk  d'nne  nation 
qui , en  cluingeint  d'état , avait  cessé  de 
les  exercer.  Oe  n’est  pas  que  ces  droits 
aient  complètement  péri,  ni  que  ce  nouvel 
état  ail  entraîné  lasppprcssion  immédiate 
etabsolnodes assemblées ntlkmales.  Sons. 
lesnornsdcéîAam/aJr/e  mftr.4 ovule ehmlp- 

eU-mai,  de  oouvmlas  ^ene'alis,  de 
placitum  gtsteraU,  de  synodus , on  en 
retrouve  partout  la  tracé,  et  le  langage 
des  -chrottiqti^lM  prouve  uiême  qu'mie 
certaine  idée  de  généralité's’y  allachait 
encore,  .liais  In  composition  et  le  pouvoir 
réel  de  .ces  assemblées  cessèrent  birnidt 
de  correspondre  .à  ce  qu'elles  avaient  été 
jadis.  — liUcs  (isTaisscnt , sous  les  pre- 
miers mérovingiens,  comme  des  réunTons 
de  guerriers  qui  viennent  passer  unesorle 
de  rrvoe  militaire,  entreprendrcquelque 
expédition  ou  se  partager  le  butin . C'était 


à peu  près  Ik  tout  ce  qu'à'  telle-  é|ioqiie' 
avaient  k faire  en  commun  les  Francs  ; ‘ 
et,  comme  ila  étaient  encoré  peu  nom- 
breux et  moins  di.spersés  qn'ils  ne  le  fu-  - 
rent  plus  tard  ; comme  les  habitudes  de  - 
U vio  errante  prévalaient  encore  sur  eel-- 
les  que  la  propriété  territoriale  devait 
faire  nailre , il  y a lieu  de  croire  qn'ils 
s’y  rendaient  k peu  près  tous , et  y trai- 
U'ient  oecasionncllcmcnt  de  lontci  les  af- 
faires qui  pouvaient  1rs  intéresser.  — . Do-  ' 
poil  la  fin  dn  vrt  siècle  , on  spcéroltdent' 
sortes  d’assemblées  : l’onc;  lechkm{Mle-' 
mars,  conserve  une  appkrrncenalionaler’ 
c’èsl  Ik  <fue  les  Francs  apportent  k lenvs' 
ro«  lesdnos  annuelsqni  faisaient  une  partie 
de  leurs  revenus.  On  présume  sans  peine- 
que  des  guerriers  avides,  éloigiiés.'et  qui' 
nVvaient  pour  se  rendre  au  cliamp-dc-' 
mars  d’antre  motif  que  cet  usage,  en'  le-^ 
naient  d'ordinaire  fort  peu  de  coraptct.' 
Aussi,  «luf  un  petit  nombre  sic  cas,  cette 
réunion  sc  présente -t-elle  comme  une  es-' 
pèoe  de  solennité  périodique  , oli  Icsrois' 
se  montrent  en  pompek  la  porliondtrpén- 
pic  qui  vit  près  de  hüir  palais  et  demeure 
curieuse  de  If  s voir,  plntdt  qnecomnië  anei 
as.sèmblée  politique  qsw  intervient  dans  le* 
gduvcvnemcni.  lyautresiasscrtilMées  pitis 
acièves  paraissent  rk-et  Ik  dankllnatairè;* 
mais  elles  ne  portent  autun  caraeéèrfe  ita* 
Hohal.  Ce  sont  tantôt  de  simplrs'convo-' 
cations  müitaires  pour  quelque  erpédititfn  ■ 
lointaine,  tanldl des réuiirons d’érêqiies;' 
de  lendes,  d'iiommes  pilisfanls , qui  se* 
rassemblent  nirprès  du  roi  dhns  leur  in- 
térêt personnel , pour  régler  leur»  dilWi-' 
rends  avec  la  royauté,  mrttre  finh  quelque 
guerre  enfreprîsê'  ausiijet  dés-  bénéfice»^  ■ 
stipuler  pour  eux  mtmes  des  ranreessions 
ou  des  gnrtinlics  : pur»  conseils  privés  ou' 
judiciaires  dit  prince  , oti  xteHablcs  con-n 
gfèk  cniéèdes  pnissknces  ennemies;-  qui- 
conviennent  d'une  frète  ùài  d'nti  traité.' 
Qss  rênnioBS  sdnt  irrégnlières , accîden-J 
telles,  provoquée»  par  des  nécessités  mo-' 
nicnfanées,  cl  qtii  ne  touchent  que  eent 
qui  s’y  rendent.  I.es  mesures  générales 
qui  y sont  quchplcfois  adoptées -émanent 
uniqnemciTt  du  roi  et  de  ses  conseillers.' 
Quelques  unes  des  conventioms  qui  f 


sop(.cpnqlwey.fiaUeJe  pruKçetl««graiMl* 
dpvipndroot  plus  ûrd  des  {iriocipes  du 
droit  féodal  > des  lois  de  l’éUti  piais  dons 
le  prtisuit,  cç  u'cst  point  là.  une  instito* 
tioii  publique,  uqc mtecvcpUon  de  lou«- 
lion  dans  le  gouvcruetnent  du  pays.  — 
Qinmd  OB  approche  des  rojs  œrlovio- 
giens , cette  intervention  parait  plus  di* 
reetc  et  plus  efficece , du  moins  en  Aus- 
tsasie.  Lorsque  Pépin-le-Bref  fut  nionbé 
sur  le  Irûuc,  la  nation,  renouvelée  comme 
Iq  dynastie,,  fut  plus  active  dans  ws  affai- 
res comme  (0  nouveau  coi  dans  son  gou-, 
veruement.  Quand  je  dis  ainsi,  la  nation, . 
je  suis  loin  de  croire  que  les  assembléesi 
lulionales  redevinrent  alors  ce  qu’elles 
étaient  jadis  en  Germanie , et  qu’on  y vil . 
se  réunir  tons  les  Uonimes  libres-  Étran- 
gers à tout  dessein  général , vivant  sur 
les  terres  et  sous  le  patronage  d'un  sei- 
gneur , la  plupart  ne  pouvaient  s'y  cen- 
dre fy  étaient  nullement  représentés- 
Les  grands,  soit  cent  qui  ré.sidaieut  Ua- 
bituellement  à la  cour,  soit  ceux  qui. 
avaient  reçu  de  vastes  bénéfices  ou  gou- 
vernaient les  provinces,  se  rassemblaient 
seuls  auprès  du  roi  -,  mais  du  moins  leur 
participation  aux  affaires  était  réelle  et. 
n’avait  pas  des  intérêts  personnels  pour 
unique  objet.  Pépin  avait  transporté  au 
n^qis  de  mai  la  convooation  périodique 
des  champs  dtvmacs , et  clic  avait  lieu 
avec  ss-sex  de  Çf'gularité-  L’bistoire  nous 
a çonserv.é  quelques  détails  sur  buit  pla- . 
cites  généraoi,  rassemblés  sous  son  règne,, 
de  l’an  7àlà  l’sn  7(7^  etiien  tint  proba- 
blement un  plus  grand  nombre.  La  plu- 
part de  CCS  placites.  se  rcquirent  à l'ocwr . 
sion  de  quelque  événement  considérable,! 
de  qqeique  nécessité  publique  ; les  évê- 
ques, les  ducs,  les  comtes,  les  grands. 
bén<!iicie^s,  les  chefs  même  des  nations, 
lointaines  incorporées  à la  loonarcbic  fran- 
q.oc  , ne  manquèrent  pas  de  s’y  rendre. 
Des  guerres,  des  traités,  des  lois,  des  me- 
sures vraiment  politiques  et  générales  en 
forent  la  suite.  Je  ne  vois  point  encore  là 
une  grande  institution  nationale , qui  lie 
le  pouvoir  au  pays  etdouuc  à tons  Ics.ci- 
toyeos  des  garanties  d’ordre  ctde  liberté  ; 
cependant  il  y a intervenUon  çéelle  d’un 


certain  nombre  d’hommes  puissants  *»* 
dêpeodaulsdansicgouvcrnemcntdupays. , 
Çbarleraagoc  succède  à Pépin  , et  les  pla-! 
cites  généraux  prennent  sous  son  règne 
une  régularité,  ^e  importance  jusque  là 
inconnues.  Alais  qu’on  remarque  l’aspect, 
général  du  tableau  qu'en,  a tracé  le  célè- , 
bre  archevêque  de  Heims,  llincnms,. 
(pûprit  lui-même,  sous  LoutB-le-Déboam 
naixe  et  Cbarles-fe. Chauve,  uue .grande, 
part  aux  affaircs'dc  France  (v.  nos 
ruf  l’fiistoire  JeFroftf^^ÿ.  3^4 j>  Qwr-, 
lenugnc  en  remplit  seul  le  cadre;  4 est  te, 
ceotreet  l’amc  de  toutes  choses,  desassesn,-! , 
blécsnatinnalgs  comme  de  son  propre con-, 
sgil,  de  la  plus  grande  as^iuhlée  connue , 
de  la  plus  petite.  C'est  lui  qui  fait  qu’el-.. 
Ies.se  réunissent,  qu’elles  délibèxcuL  qui. 
s’enquiert  de  l’élat  du  pays , des  néçessi- . 
tes  du  gouvernement  i en  loi  résident  la . 
volonté  et  l’impulsion  ; c’est  de  lui  que 
tout  émane  pour  revenir  à lui.  Çe  ne  sont; 
point  là  les  symptômes  de  la  présence  et; 
de  la  liberté  d’un  peuple;  barbare  ou  çi-, 
vilisé,  son  activité  politique , quand  eUe, 
ett  réelle , a nue  allure  plus  spontanée, , 
La  liberté  marche  et  agit  pour  son  pio-i 
pre  compte  * avec  ses  propres  dcssçiiisji 
soitqu'qlle  résiste  au  pouvoir  ouïe  pos- 
sède elle-même,  elle  est  pleine  de  diyer-.. 
site  et  d’agilalian,  vit  de  luttes  et  de  eon-  ; 
quêtes  , se  montre  détiaute  etsur.siesgac-i 
des.  en  présence  de  ses  chefs,,  lors  mêwei 
qu’eJIclcsadmire  etleaisuit.  Ce  n’est pointi 
la  station  franque  qui  vient  doua  nés  as-, 
semblées  surveiller  et  diriger  sou  gouver» 
nement  ; c'est  Cbartemagne  qui  rassem- . 
Ide  autour  de  lui  des  indiyidus  pour  sut- . 
veiller  et  diriger  sa  nation,  lin  oss  de 
guerre , .il  est  vrai,  tous  Jes  guerriers  y . 
sont  convoqués  a en  temps  de  paix,  te 
prince  y reçoit  solcniKliemenl.  les  dons 
ds  ses  peuples.  Mais,  quant  au.gouver-, 
nement  proprement  dit,  quels  sont  les 
hommes  qhi  y intarvienoent,  et  à quei 
litre?  Ces  majores,  ces  seniores,  qui  seuls 
participent  aux  délibérations,  ce  sont  ici 
ducs  et  Ica  comtes  que  Charlemagne  a 
nomméa;  les  évêques , dont  la  plupart  ont . 
ausn  reçu  do  lui  leur  office  ; les  grands  , 
bénéficiers, qu'il  sailretenir  dans  une  con« 
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dition  précaire.  C5e*  mùtdret,  <pii  ne  dé- 
libèrent siir  rien , n’exercent  aucune  au- 
torité , et  doivent  leulement  confirmer  , 
par  t adhesion  de  leur  intelligence  , les 
décislonai^tti  y lerent  adoptées , ce  sont , 
en  gresde  partie  du  moins , les  vicaires , 
les  centeniers‘,  les  officiers  ropux  d'un 
ordre  inMéieur.  ün  capitulaire  de  LouiS' 
le^lébbimaire , où  MabI]'  et  d’antres  ont 
vonhi  voir  des  députés  vraiment  élus  par 
le  peuple , me  confirme  dans  cette  idée  : 

« Que  chaque  comte,  y est-il  dit,  vienne 
à l’assemblée  générale  d’après  les  ordres 
de  l’empereur  ; qu’il  y amène  avec  lui  1 2 
scabini,  s'il  en  a 12  ; sinon , qu’il  com- 
plète ee  nombre  en  prenant  les  meilleurs 
hommes  de  son  comté.  « Or,  les  scabini, 
comme  on  l’a  va  , étaient  des  magistrats 
nommés  par  les  missi  domin  ci , ou  les 
comtes , bien  plutôt  qu’élus  par  les  hom- 
mes libres.  S'il  n’y  en  a pas  douze , c’est 
le  comte  qui  choisit  et  amène  avec  lui 
les  meilleurs  hommes,  qui  doivent  com- 
pléter ce  nombre.  Qui  forme  donc  pres- 
que exclusivement  l'assemblée  ? Les  offi- 
ciers royaux,  les  magistrats  des  provinces. 
Je  vois  bien  là , de  la  part  du  monarque, 
l’intention  de  réruir  autour  de  lui  ses 
agents  pour  les  connaitre  et  les  diriger , 
de  s'éclairer  en  les  interrogeant , comme 
faisait  Charlemagne  au  dire  d’Hincmar. 
Je  n’y  puis  découvrir  une  élection  popu- 
lairele  résultat  d’institutions  libres, 
l’intervention  spontanée  et  indépendante 
de  la  nation.  Cependant,  ce  n’était  pas  non 
plus  un  gouvernement  despotique  vdar^- 
pour  les  faibles,  le  maintien  de  l’ordre ‘ 
leur  valait  bien  plus  de  liberté  qu'ils  n'eaa 
avaient  auparavant^  et,  quant  aâx  forts, 
Charlemagne , en  s’astreignant , pour  les 
gouverner  et  a«  servir  d’eux , à recevoir 
périodiquement  Sears  conseils,  s’imposait 
h lui  même  l*«éoes»ti  d’accepter  sou- 
vent leuriaflucptoei'Hinemar  vante  l’exac- 
titude avec.bqudiie  ce  qui  avait  clé  con- 
venu dans  Iftarêinblée  générale  était  main- 
tenu et  esécidéitQu’était'ce  donc , à tout 
pcendre,sian  ce  gouvernemenL'’  un  grand 
et  noUoéÜt  1 auvre  transitoire  de  la  su- 
périorité-sTun  homme , triomphe  i^é- 
aèrfrdu.syalème  monMrcUiqtte , unique-! 


ment  dù  au  génie  et  à l'aseKtidilM  du  md‘' 
narque , qui  ne  fonda  point  et  ne  pouvait  ' 
fonder  par  des  instiliitions  ni  les  libertés 
publiques  ni  la  royauté , mais  qui , ap-’ 
pelant  la  nation  à son  aide  pour  être  vrai-  ' 
ment  roi , snt  imprimer  un  moment  au  ' 
peuple  et  au  pouvoir  l’unité  de  sa  pen-  ' 
sée  et  de  sa  volonté. 

Du  régime  féodal.  A la  fin  du  i*8ièc!é, 
lorsque  la  féodalité  lut  définitivement’ 
conatituée , sonélément  territorial  portail* 
le  nom  de fief,  (feodura,  feudum).  Ce  roof’ 
ne  sc  rencontre  qu'assez  tard  dans  les  do-’ 
cuments  de  notre  histoire.  Il  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  une  charte  de  Char- 
les-lc-Gros,  en  881  ; il  y est  répété  trois'' 
fois,  et,  à peu  près  à la  même  époque,  on 
le  rencontre  aussi  ailicnrs.  Selon  les  écri-  ' 
vains  allemands,  son  étymologie  est  d’o.^ 
riginc  germanique , et  vient  de  deux  àn-^' 
ciens  mois , dont  l’un  a disparu  des  lati-i 
gués  germaniques,  tandisque  l’autre  sub- 
siste encore  dans  plusieurs, spécialement’ 
en  anglais  : du  mot  fe,fee  (salaire,  ré-’ 
compense),  et  du  radical  oif  (propriété 
bien);  en  sorte  que  feodum,  désigne  une 
propriété  donnée  en  récompense,  à titre* 
de  solde,  de  salaire.  Celte  origine  mepa-'l 
rait  beaucoup  plus  probable  que  l’origine' 
latine  (_^<fes)  : d'abord  à cause  de  la  struc- 
ture même  du  mot , ensuite , parce  qu’au  ' 
moment  où  il  s’introduit  dans  notre  ter- 
ritoire, c'est  de  Germanie  qu'il  vient;' 
enfin,  paree  que  dans  nos  anciens  docu-' 
aeiUH  laUnr;  ce  genre  de  propriété  por-’ 
tait  ta  aàtre  nom  , celui  de  beneficium','* 
Défis  la  charte  même  de  Charles-lc-Gros;*’ 
et  jnsqne  dans  une  charte  de  l’empercnt  i 
Frédéric  I" , de  1162,  feodum  cl  bene-' 
ficïum  sont  employés  indifféremment.  Ce  ' 
que  nous  avons  dit  des  bénéfices  s’appli- 
que donc  aux  fiefs,  caries  deux  mots' 
sont,  à des  dates  diverses,  l’expression  du  ' 
même  fait.  — A la  fin  du  x*  siècle  , I» 
société  féodale  est  définitivement  formée;  ’ 
elle  a atteint  à la  plénitude  de  son  exis-  ' 
tcnce  ; elle  possède  noire  territoire.  Ces^ 
châteaux  qui  ont  couvert  notre  sol , et 
dont  les  ruines  y sont  éparses , c’est  la 
féodalité  qui  les  a constrnits  ; leur  élëva-  ' 
tieu  a été,  pour  ainsi  dire , la  déclantiou  ’ 
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«le  son  Irlomplié.  gtierrc  ë(ait  partout 
i cette  (‘poque  ; partout  devaient  être 
aussi  les  uionumails*dC  la  guerre,  les 
moyens  de  la  faire  et  delà  repousser.  Non 
seulement  on  construisait  des  cli&teaux 
forts,  mais  on  se  faisait  de  toutes  clrases 
des  fortifications , des  repaires  ou  des  ha- 
bitations défensives.  Yers'Ia  fin  du  xi*  siè- 
cle , on  voit  k Nîmes  une  association  dite 
des  chevaliers  des  arènes  ; ce  sont  des 
chevaliers  qui  s'étaient  établis  dans  l'am- 
phithéàtre  romain  et  s’y  retranchaient  au 
besoin.  La  plupart  des  anciens  cirques 
ont  été  employés  au  môme  usage  et  oc- 
cupés quelque  temps  en  guise  de  château. 
Les  monastères,  les  églises,  se  fortifièrent 
aussi  ; on  les  entoura  de  fossés,  de  rem- 
parts, de  tours;  lesbourgeois  firent  comme 
les  nobles.  Les  villes , les  bourgs , furent 
fortifiés.  Bien  plus,  l’ennemi  était  souvent 
au- dedans  des  murs;  la  guerre  pouvait 
éclater  de  quartier  à quartier,  de  porte  â 
porte,  et  les  fortifications  pénétraient  par- 
tout comme  la  guerre.  Chaque  rue. avait 
ses  barrières , chaque  maison  sa  tour,  ses 
meurtrières,  sa  plate-forme.  — Dans 
quelle  direction  devait  se  développer  la 
petite  société  que  renfermait  le  château? 
Le  premier  trait  de  sa  situation  est  l'iso- 
lement; le  second , c’est  une  oisiveté  sin- 
gulière. De  là  cette  longue  série  de  cour- 
ses , de  pillages,  de  guerres , qui  carac- 
térise le  moyen  âge,  effet  du  genre  de 
l’habilalion  féodale  et  de  la  situation 
matérielle  au  milieu  de  laquelle  ses  maî- 
tres étaient  placés,  lis  ont  cherché  par- 
tout le  mouvement  social  qu’ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  leur  intérieur.  An  xii*  siè- 
cle , les  croisades  n’ont  pas  été , à beau- 
coup près , aussi  singulières  qu’elles  nous 
le  paraissent.  Coneevrait-on  aujourd’hui 
un  peuple  de  propriétaires  qui , tout  d'un 
coup,  SC  déplaçât,  abandonnât  scs  pro- 
priétés, scs  familles,  pour  aller,  s^ns  une 
nécessité  absolue , chercher  ailleurs  de 
telles  aventures?  Bien  de  pareil  n’efit 
été  possible  si  la  vie  quotidienne  des 
possesseurs  de  fiefs  n’eût  clé,  pour  ainsi 
dire  , un  avanl-goût  des  croisades,  s'ils 
ne  se  fussent  trouvés  tout  prêts  pour  de 
telles  expédilious.  Deux  traits  caractéris- 
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tiques  éidatent  dans  la  féodalité.  L’un  est 
la  sauvage  et  bizarre  énergie  du  dévelop- 
pement des  caractères  individuels;  le  se- 
cond, c'est  l’obstination  des  moeurs,  leur 
longue  résistance  au  changement,  au  pro- 
grès. Les  remparts  et  les  fossés  des  châ- 
teaux ont  fait  obstacle  aux  idées  comme 
aux  ennemis , et  la  civilisaiion  a eu  au- 
tant de  peine  que  la  guerre  à les  percer 
et  à les  envahir.  Mais  en  meme  temps  ils 
étaient,  sous  un  certain  rapport,  un  prin- 
cipe de  civilisation.  11  n’est  personne  qui 
ne  sache  que  la  vie  domestique , l’esprit 
de  famille,  et  partreulièrement  la  condi- 
tion des  femmes,  sc  sont  développés  dans 
1 Europe  moderne  beaucoup  plus  com- 
plètement que  partout  ailleurs.  Parmi  les 
causes  qui  ont  contribué  à ce  développe- 
ment, il  faut  compter  la  vie  de  château. 
Toutes  les  fois  «jue  rhonimc  est  placé 
dans  une  certaine  position , la  partie  de 
sa  nature  morale  qui  correspond  à cette 
position  se  développe  fortement  en  lui. 
Est-il  obligé  de  vivre  habituellement  au 
sein  de  sa  famille , auprès  de  sa  femme  et 
de  scs  enfants?  les  idées,  les  sentiments 
en  harmonie  avec  ce  fait  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  un  grand  empire. 
Ainsi  arriva-t-il  dans  la  féodalité.  Quand 
le  possesseur  de  fief  sortait  de  son  châ- 
teau pour  aller  chercher  la  guerre  et  les 
aventures,  sa  femme  y restait,  maîtresse, 
c^iâlelainc  , représentant  son  mari , char- 
gée en  son  absence  de  la  défense  et  de 
rhoniieur  du  fief.  Cette  situation  élevée 
et  presque  souveraine,  au  sein  même  de 
la  vie  domestique  , a auvent  donné  aux 
femmes  de  l’époque  une  dignité,  un  cou- 
rage , des  vertus , un  éclat  quelles  n’a- 
vaient  point  déployé  ailleurs,  et  elle  a, 
sans  nul  doute,  puissamment  coniribuéà 
leur  développement  moral  et  au  progrès 
général  de  leur  condition.  L’impottancd 
des  enfants,  du  fils  aiiié  entre  autres,  fut 
plus  grande  dans  la  maison  féodale  que 
partout  ailleurs.  Le  fils  aîné  du  scigneuc 
était , aux  yeux  de  son  père  et  de  tous 
les  siens , un  prince , un  héritier  pré- 
somptif , le  dépositaire  de  la  gloire  d’une 
dynastie.  En  sorte  que  les  faiblesses 
e mine  ks  bons  sentiments , l’orgueil 
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domestique  comme  raffection,  se  rëunîs- 
saient  pour  donner  i l’esprit  de  famille 
beaucoup  d’?nergîe  et  de  puissance.  Ajou- 
tez i cela  l’empire  des  idées  chrétiennes. 
— Les  relations  domestiques,  aussi  bien 
qüc  les  aventures  crlérieureS,  laissaient 
^ èoup  sûr,  dans  le  temps  et  l’ame  des 
possesseurs  de  fiefs  du  zi'  siècle  un  grand 
vidé.  On  devait  cliercher  i combler , à 
peupler  le  château,  â y attirer  le  mouve-  . 
ment  social  qui  y manquait.  On  en  trouva 
les  moyens.  Quand  on  .arrive  â l’époque 
où  la  féodalité  atteint  son  complet  déve- 
loppement, on  retrouve  autourdes  grands 
possesseurs  de  fiefs  une  petite  cour , non 
seulement  la  plupart  des  offices  qu’ils 
avaient  empruntés  de  l’empire , mais  des 
offices  et  des  noms  nouveaux , des  pages, 
des  varlets , des  écuyers  de  toute  sorte  : 
l’écuyer  du  corps,  l’écuyer  de  la  cham- 
bre , l’écuyer  de  l’écnrte , de  la  pannete- 
Tic,  les  écuyers  tranchants,  etc.  El  la 
plupart  de  ces  charges  sont  évidemment 
occupées  par  des  hommes  libres,  sinon 
les  égaux  du  sCigneUr  auprès  duquel  ils 
vivent,  an  moins  de  même  état,  de  même 
condition  que  lui.  Les  bénéfices  en  terres 
avaient  l’inconvénient  de  disperser  les 
compagnons  ,de  les  séparer  du  chef.  Au 
contraire , ces  offices  donnés  en  fief  les 
retenaient  auprès  de  lui  et  l’assuraient 
ainsi  bien  mieux  de  leurs  services  et  dé 
leur  fidélité.  Aussi,  dès  que  cettè  inven- 
tion de  l’esprit  féodal  eut  paru,  la  vit-on 
le  répandre  avec  une  extrême  rapidité. 
Des  offices  de  toute  aorte  furent  donnés 
én  fief , et  les  propriétaires,  ecclésiasti- 
ques aussi  bien  que  laïques,  s’entourèrent 
ainsi  d’un  nombreux  cortège.  Mais  l’hé- 
rédité ne  prévalut  pas  aussi  complètetncnt 
dans  les  offices  que  dans  les  bénéfices  féo- 
daux : on  rencontre  tantût  des  documents 
qui  la  reconnaissent  on  la  fbndent , tan- 
têt  des  documents  qui  Ih  nient  ou  l’abo- 
lissent. — l.’inégalKé  était  devenue  trèr- 
grande  entre  lés  possesseurs  de  fiefs  : tel 
suzerain  était  infiniment  plus  riche , plus 
puissant,  plus  considérable  que  les  douze, 
‘ quinze  , vingt  vassaux  qui  tenaient  leurs 
terres  de  lui.  Or,  c’est  la  tendance  natu- 
relle aux  hommes  d’aspirer  â s'élever,  à 


vivre  dans  une  sphère  supérieure  â la 
leur.  De  U l’usage , bientêt  adopté  par 
les  vassaux,  de  faire  élever  leurs  fils  â la 
cour  de  leur  suzerain.  C’était  d’ailleurs 
une  maniërc  de  s’assurer  cT avance  sa  bien- 
veillance. I.e  suzerain , de  son  côté , en 
ayant  auprès  de  lui  les  fils  de  ses  vassaux, 
s’assurait  de  leur  fidélité  et  de  leur  dé- 
vouement , non  seulement  dans  le  pré- 
sent, mais  dans  l’avenir.  Ainsi  se  peupla 
et  s’anima  l’intérieur  du  château  ; ainsi 
s’élargit  le  cercle  de  la  vie  domestique 
féodale.  — En  même  temps  se  dévelop- 
pait un  autre  fait  dans  l’intérieur  du  châ- 
teau. La  déclaration  qu’un  jeune  homme 
entrait  dans  la  classe  des  guerriers  était 
chez  les  Germains  un  acte  national , une 
cérémonie  publique.  Âuxi*  siècle,  dans 
le  château  féodal  , quand  le  fils  du 
seigneur  parvient  è l’âge  d'homme, 
la  même  cérémonie  s’accomplit;  et  ce 
n’est  pas  è son  fils  seul , mais  encore 
aux  jeunes  vassaux  élevés  dans  l’in- 
térieur de  sa  maison , que  le  seigneur 
confère  celle  dignité  ; ils  tiennent  à hon- 
neur de  la  recevoir  de  la  main  de  leur 
suzerain , au  mifieu  de  leurs  compagnons. 
Voilé  la  chevalerie  ; elle  consiste  essen- 
tiellement dans  Tadinission  au  rang  et 
aux  honneurs  des  guerriers  ; elle  est  en 
même  temps  une  Conséquence  naturelle 
des  relations  féodales.  L’bisloire  du  mot 
même  qni  désignait  le  chevalier,  du  mot 
miles,  en  est  une  preuve  irrécusable. 
Vers  la  fin  dé  l’émpire  romain , mililare 
signifiait  simplement  servif,  s’acquitter 
de  quelque  service  envers  un  supérieur, 
originairement  d’un  service  militaire, 
mais  ensuite  d’un  service  eivil , d’un  of- 
fice, d’une  fonction.  Après  l'invasion, 
on  le  trouve  fréquemment  employé  en 
parlant  du  palais  des  rois  barbares , et 
des  charges  occupées  auprès  d’eux  par 
leurs  compagnons.  Bientôt,  et  par  un  re- 
tour naturel , car  il  est  l’expression  de 
l’état  social , le  mot  miles  reprend  son 
caractère  presque  exclusivement  guerrier, 
et  ifésigne  le  compagnon , le  fidèle  d’un 
supérieur  : il  devient  alors  synonyme  de 
vassus;vassnlus,  et  indique  qu’un  hom- 
me lient  d’un  autre  un  bénéllcc  et  lui  est 
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allachë  b ce  titre  : » Nous  orâoiHioïi'i 
qn'aucun  chev/tHer  fmiies)  d’un  évëqae, 
d'imabbë  , d’un  marquis  , etc.,  ne  perde 
son  binefict  sans  faute  certaine  et  prou- 
vée. U Lb  est  clairement  empreinte  l’o- 
rigine de  ta  cbevalérie.  btais  quand  une 
fois  la  société  féodale  eut  acquis  quelque 
fixité  , les  usages , les  sentiments,  les  faits 
de  tout  genre  qui  accompagnaient  l'ad- 
mission dti  jeune  homme  an  rang  des 
guerriers  vassaux,  tombèrent  sons  l’èm- 
pire  de  deux  influences  qui  ne  tardèrent 
pas  b leur  imprimer  un  nouveau  carac- 
tère  La  religion  et  l’imagination , l'é- 

glise et  la  poésie , s’emparèrent  de  la  che- 
valerie et  s’en  firent  un  puissant  moyen 
d’atteindre  au  but  qu’elles  peurtuivaient, 
de  répondre  aux  besoins  moraux  qu’elles 
avaient  mission  de  satisfaire.  Ce  que  le 
christianisme  a de  plus  auguste , scs  sa  - 
crements , prend  place  dans  la  réception 
du  chevalier;  plusieurs  des  cérémonies 
sont  assimilées,  autant  qu’il  se  peut , b 
l’administration  des  sacrements.  Entrons 
an  fond  de  la  chevalerie  , dans  son  ca- 
ractère moral  ; ici  encore  l'influence  reli- 
gieuse sera  évidente.  11  y a dans  les  ser- 
ments , dans  les  obligations  imposées  aux 
chevaliers,  tin  développement  moral  bien 
étranger  à la  société  laïque  de  cctlc  épo- 
que, Iles  notions  morales  si  élevées,  sou- 
vent si  délicates , si  scrupuleuses , surtout 
ai  humaines,  et  toujours  empreintes  du 
caractère  religieux,  émanent  évidemment 
du  clergé.  Le  clergé  seul , alors,  pensait 
ainsi  des  devoirs  et  des  relations  des 
hommes.  La  poésie  s’empara  de  la  cheva- 
lerie comme  la  religion.  Dès  le  xii*  siè- 
cle, ses  cérémonies,  .ses  devoirs,  ses 
aventures,  furent  la  mine  oh  puisèrent  les 
poètes  pour  charmer  les  peuples  , pour 
satisfaire  et  exciter  b la  fois  ce  mouvè- 
roent  d’imagination,  ce  besoin  d’évé- 
nemenls  plus  variés,  plus  saisissants, 
d’émotions  plus  élevées  et  plus  pures  que 
n’en  peut  fournir  la  vie  réelle.  K qui  ne 
lient  compte  quC  de  l'état  positif  et  pra- 
tique de  la  Société , toute  cette  poésie , 
toute  celte  morale  de  la  chevalerie  appa- 
raît comme  un  pur  mensonge.  Kt  cepen- 
dant on  ne  saurait  nier  que  la  morale , la 


poésie  chevaleresque , n'exiiteM  1 cAé 
de  tout  Ce  déplorable  état  social.  Les  mo>- 
nurnents  sont  Ib  : le  contraste  est  cho- 
quant, mais  réel.  C’est  précisément  ce 
contraste  qui  Tait  le  grand  caractère  dn 
moyen  âge.  Les  héros  d’Homère  ne  pa- 
rais.sent  pas  se  douter  de  leur  brutalité , 
de  leur  férocité , de  leur  égoïsme,  de  lear 
avidité;  leur  science  morale  ne  vautpM 
mieux  que  leur  conduite.  R en  est  de 
même  presqite  de  tontes  les  antres  socié- 
tés , dans  lenr  forte  et  turbulente  jeunes- 
se. Dans  le  moyen  âge  de  notre  Europe  au 
contraire,  les  faits  sont  habituellement 
détestables  ; les  crimes,  les  désordres  de 
tout  genre  abondent;  et  cependant  les 
hommes  ont  dans  l’esprit  des  instincts, 
des  désirs  élevés,  purs  ; leurs  notions  de 
vertu  sont  beaucoup  plus  développées, 
leurs  idées  de  justice  incomparablement 
meilleures  que  ce  qui  se  pratique  autour 
d'eux  , que  ce  qu’ils  pratiquent  souvent 
eux-mémes.  Un  certain  idéal  moral  plane 
au-dessus  de  cette  société  grossière , ora- 
geuse , cl  attire  les  regards  , obtient  les 
respects  des  liommes , dont  la  vie  n’en 
reproduit  guère  l’image.  — Descendons 
maintenant  au  pied  du  château , dans  ces 
chétives  demeures , oii  vit  la  population 
sujette  qui  en  cultive  les  domaines.  Sous 
l'cmpirc,  la  rente  due  par  le  colon  au 
propriétaire  était  Bxe  ; il  ne  dépen  dak 
pas  du  proprietaire  de  l’élever  b son  gré. 
Mais  la  capitation  que  le  colon  payait  à 
l’empereur  variait,  s’a^ggravaitsans  cesse, 
et  la  volonté  de  l’cmpcreur  en  décidait. 
Quand  la  fusion  de  la  souveraineté  et  de 
la  propriété  fut  opérée  au  sein  du  fief , le 
Seigneur  fut  investi , comme  souverain , 
du  droit  d'imposer  la  capitation  4 et , com- 
me propriétaire,  du  droit  de  percevoir  la 
redevance.  Selon  les  anciens  usages  , la 
redes’anee  devait  rester  ia  même , et  ce 
principe pas.sa  dans  la  féodalité.  Mais, 
quant  b la  capitation , qui  devint  la  taille, 
le  .seigneur , comme  jadis  l'empereur  , la 
régla  et  l'auipneota  selon  son  plaisir. 
Ainsi,  le  même  maître  disposa  de  la  re- 
devance et  de  l’impAt , et  ce  fut  Ht , sans 
nul  doute , un  grave  changement.  Non 
seulement  le  seigneur  taxait , laillaU  à 
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son  ses  colons,  mais  (ouïe  juridiction 
lui  appartenait  sur  eux.  En  principe,  et 
dans  l'igc  de  la  vraie  féodalité,  il  avait  le 
droit  de  faire  grAcc  aussi  bien  que  le  droit 
de  punir.  — Au  milieu  de  l’anarchie  et 
de  la  tyrannie,  il  était  impossible  que  la 
distinction  entre  la  condition  des  colons 
cl  celle  des  esclaves  se  maintint  claire  et 
précise.  Aussi , quand  on  parcourt  les 
documents  de  l’époque  féodale , on  y re- 
trouve tous  ces  noms  qui,  daiu  la  légis- 
lation romaine , désignaient  spécialement 
les  colons,  coloni,  adscriplitii,  inqui- 
tini , ctnsili , etc.  Mais  on  les  trouve  em- 
ployés au  busard,  presque  indifféremment, 
et  confondus  sans  cesse  avec  celui  de 
servi-  La  distinction  cependant  ne  cessa 
jamais  d'èlre  non  seulement  réelle,  mais 
reconnue  par  les  jurisconsultes:  c’était 
par  le  mot  de  vilains  qu’ils  désignaient 
ordinairement  les  colons  : « El  sache  bien 
ke  selon  Diex , lu  n’as  mie  pleine  poésie 
seur  ton  vilain.  Donc  se  tu  prens  du 
sien  fors  les  droites  redevances  ki  le  doit, 
tu  les  prens  contre  Dieu  cl  seur  le  péril 
(le  lame  , et  comme  robières.  P.  de  F.» 
Peu  à peu,  par  cela  seul  qu’en  principe 
les  droits  du  possesseur  de  fief  sur  les 
vilains  qui  cultivaient  scs  domaines  n’é- 
taient pas  tout-h-fail  illimités  et  arbitrai- 
res , la  condition  des  vilains  acquit  quel- 
que fixité.  Telle  est  la  vertu  de  la  seule 
idée  de  droit  que,  partout  où  elle  existe, 
dés  qu'elle  est  admise,  quelques  contrai- 
res que  lui  soient  les  faits , elle  y pénè- 
tre, les  combat , les  dompte  peu  k peu, 
cl  devient  une  invincible  cause  d’ordre 
et  d*  développement.  Ce  fut,  en  effet, 
ce  qui  arriva  .vu  sein  du  régime  féodal. 
Du  v*  au  X*  siècle  , on  voit  la  popula- 
t'on  agricole  constamment  déchoir,  cl  de 
plus  en  plus  misérable.  A partir  du  xi* , 
le  progrès  commence  : progrès  partiel, 
asses  long-temps  insensible , qui  se  ma- 
nifeste tantôt  sur  un  point , tantôt  sur  un 
autre , laisse  subsister  des  iniquités  et 
des  souffrances  prodigieuses,  et  que  ce- 
pendant on  ne  saurait  méconnaitre.  Ce 
progrès  eut  bientôt  l’effet  qu’on  en  devait 
attendre , et  la  fameuse  ordonnance  de 
Louis -le -Hulin  sur  l’affrancbisscmcnt 


des  serfs  proclama  le  principe  (jae,  * se- 
lon le  droit  de  nature , chacun  doit  naî- 
tre franc,  et  que  la  chose  doit  s'acimrdcr 
au  nom.  » Louis  n'entondait  point  donner 
la  franchise  aux  colons  ; il  la  leur  ven- 
dait è bonnes  et  convenables  conditions; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  eerlain,  en  prin- 
cipe, que  le  roi  croyait  devoir  la  leur  ven- 
dre; en  fait,  qu'ils  étaient  capables  de  l'a- 
cheter.C’était  lè,  entre  le  ii*  et  le  xiv*  siè- 
cle une  immense  différence  et  un  immense 
progrès.— La  dignité  des  fiefs  variait  <mm- 
me  leur  nature.  Quelquefois  très  légère  et 
presque  nominale,  la  différence  est  le  plus 
souvent  réelle.  D’autre  part,  la  situation 
des  possesseurs  de  fiefs  était  très  com- 
plexe ; la  plupart  d’entre  eux  étaient  en 
môme  temps  suxerains  et  vassaux  ; suze- 
rains d'un  tel , à raison  d'un  fief  qu’ils  lui 
avaient  donné  ; vassaux  du  même  ou  de 
tel  autre  , k raison  d'un  autre  fief  qu'ils 
tenaient  de  lui.  Le  même  homme  possé- 
dait des  fiels  de  nature  très  diverse  : ici 
unhefreçu  à charge  du  service  militaire, 
là  un  ficf  tenu  de  services  inférieurs. 
Enfin,  la  royauté  et  les  communes,  par- 
tout et  sans  cesse  en  contact  avec  toutes 
les  parties  de  la  société  féodale , y étaient 
partout  une  nouvelle  source  de  com- 
plexité et  de  variété.  Comment  la  féoda- 
lité se  serait-elle  développée  sous  des 
formes  pures  et  simples  ? — Les  relations 
féodales  n’étaient  qu’une  transformation 
des  relations  de  l'ancien  chef  barbare 
avec  ses  compagnons.  Sur  la  personna- 
lité et  la  liberté  reposait  cette  société 
mobile , base  première  de  la  société  féo- 
dale. Ce  caractère  primitif  de  la  relation 
ne  fut  point  aboli.  Instincliveraeiit,  par 
la  seule  puissance  des  moeurs,  on  ht  ef- 
fort pour  qu’elle  restât  libre  et  person- 
nelle. A fa  mort  d'un  vassal , quoique  le 
principe  de  l’hérédité  des  fiefs  fût  com- 
plètement établi,  son  fils  était  tenu  de 
faire  hommage  du  fief  à son  suzerain.  « Le 
seigneur  féodal  doit  estre  requis  hum- 
blement par  son  homme...  ayant  la  tète 
nue;...  et  le  vassal  doit  desccindre  sa 
ceinture , s’il  en  a , osier  son  espée  et 
basloD  I et  soi  mettre  à un  genouil  et 
dire  ces  paroles»  : « Je  deveigne  voslre 
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homme  <le  ccst  jour  en  avant , de  vie 
et  de  membres....  » C’est  ici  évidem- 
ment un  acte  analogue  à celui  par  lequel 
un  compagnon  choisissait , déclarait  au- 
trefois son  chef  : « Je  deviens  votre  hom- 
me. «Et  le  mot  même  Ao/nmflge  (lio- 
minium],  que  vent-il  dire,  sinon  qu'un 
tel  se  fait  homme  de  tel  autre  ? A la  suite 
de  l’hommage  venait  le  serment  de  fidé- 
lité ; les  deux  actes  étaient  essentielle- 
ment distincts.  Cela  fait , le  suzerain  don- 
nait au  vassal  l'investiture  du  fief,  lui  re- 
mettant une  motte  de  gazon  ou  une  bran- 
ebed’arbre,  ou  une  poignée  de  terre,  bu 
tel  autre  symbole.  Alors  seulement  le 
vassal  était  en  pleine  possession  de  son 
fief.  Malgré  l’introduction  de  l’élément 
de  la  propriété  foncière  , le  principe,  qui 
avait  présidé  à la  formation  de  l’ancienne 
bande  germanique,  le  choix  volontaire 
du  chef  par  les  compagnons  et  des  com- 
pagnons par  le  chef  persista  dans  la  nou- 
velle société.  Le  consentement  était  si 
bien  exigé  pour  serrer  le  nœud  de  l’as- 
sociation féodale  que  souvent  la  formule 
même  de  l’hommage  l’exprime  nette- 
ment. Le  mineur,  l’enfant  au  berceau, 
étaient  admis  à faire  hommage  ; mais  le 
serment  de  fidélité  ne  pouvait  venir  qu’à 
l’époque  de  la  majorité.  L’hommage  était 
une  espece  de  cérémonie  provisoire  , qui 
continuait  entre  le  suzerain  et  le  mineur 
les  relations  qui  avaient  existé  entre  le  su- 
zerain et  sou  père , mais  qui  n’établissait 
pas  pleinement  la  société  entre  eux  : il 
fallait  qu'à  la  majorité  le  serment  de  fi- 
délité et  l’investiture  vinssent  confirmer 
les  engagements  que  le  mineur  avait  pris 
en  prêtant  l’hommage. — Les  obligations 
que  contractait  le  vassal  envers  son  su- 
zerain étaient  de  deux  sortes  : obliga- 
tions morales  et  obligations  matérielles  , 
devoirs  et  services.  Yoyez  en  queb  ter- 
mes les  Assises  de  Jérusalem  posent  les 
principales  obligations  morales  du  vas- 
sal envers  son  suzerain  ( p.  140,  éd.  de 
la  Thaumassière).  C’est  qu’entre  l’en- 
fance des  sociétés  et  leur  plus  grand  dé- 
veloppement, il  y a une  époque  où  la  lé- 
gislation s’empare  de  la  morale , la  ré- 
dige , la  publie , la  commande , où  la  dé- 


claration des  devoirs  est  considérée  com 
me  la  mission  et  l’un  des  plus  puissants 
moyens  de  la  loi.  C’est  là , dans  l’histoire 
de  ta  société  civile  moderne , le  caractère 
distinctif  de  la  législation  féodale.  La 
morale  y tient  une  grande  place , elle 
énumère  les  devoirs  réciproques  des  vas  - 
saux  et  des  suzerains,  les  sentiments 
qu’ils  doivent  se  porter,  les  preuves  qu’ils 
sont  tenus  de  s’en  donner.  Quant  aux  ser- 
vices , le  premier  et  celui  que  l’on  peut 
considérer  comme  la  source  et  la  base 
même  de  la  relation  féodale , c’est  le  ser- 
vice militaire.  On  ne  saurait  affirmer  rien 
de  général  sur  la  nature  , la  durée , les 
formes  de  cette  obligation.  Là  , il  était 
de  soixante  jours,  ici  de  quarante,  ail- 
leurs de  vingt.  Le  vassal , sur  la  réquisi- 
tion de  son  seigneur,  était  tenu  de  le  sui- 
vre tantôt  seul , tantôt  avec  tel  ou  tel  nom- 
bre d’hommes , tantôt  dans  les  limitcsjlu 
territoire  féodal , tantôt  partout , tantôt 
pour  la  défense  seulement , tiuitôt  pour 
l’attaque  comme  pour  la  défense.  Les  con- 
ditions du  service  militaire  variaient  se- 
lon l’étendue  du  fief  : un  fief  de  telle  éten- 
due obligeait  à un  service  complet  ; un 
fief  moitié  moins  grand  n’imposait  que 
la  moitié  du  service.  En  un  mot , la  va- 
riété des  conditions  et  des  formes  de  l’o- 
bligation était  prodigieuse.  Le  second 
service  dù  par  le  vassal  à son  suzerain , et 
qu’exprimait,  selon  Brusscl , le  moi fidu- 
cia  (fiance),  était  l’obligation  de  servir 
le  suzerain  dans  sa  cour,  dans  scs  plaids, 
toutes  les  fois  qu’il  convoquait  ses  vas- 
saux , soit  pour  leur  demander  des  con- 
seils , soit  pour  qu’ils  prissent  part  au  ju- 
gement des  contestations  portées  devant 
lui.  Le  troisième  service  , jusXiUa , était 
l’obligation  de  reconnaître  la  juridiction 
du  suzerain.  Le  quatrième , auxUia,  con- 
sistait en  certains  secours  pécuniaires, 
que  dans  certains  cas  les  vassaux  devaient 
àleurseigneur:l°quandil  était  en  prison 
et  qu’il  fallait  payer  sa  rançon  ; 2°  quand 
il  armait  son  fils  aîné  chevalier  ; 3"  quand 
il  mariait  sa  fille  ainée.  Outre  ces  aides, 
dites  légales,  il  y avait  encore  les  aides 
gracieuses,  que  le  seigneur  ne  pouvait 
obtenir  que  du  consentement  des  vassaux. 
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L’usage  inlroduisit  de  plus  en  faveur  du 
suzerain  quelques  prérogatives  : 1°  le 
droit  de  re/r>/ (relevium,  rclevamcu- 
tumj,  que  l'héritier  d'un&el  devait  pajer, 
comme  si  le  Aef  était  tombé  par  la  mort 
du  possesseur,  et  qu’il  fallût  le  rtltver 
pouren  reprendre  possession  -,  4*'  le  droit 
appelé  placllum  , rachatum , reaccapi- 
lum , et  qui  consistait  en  une  somme  que 
tout  acquéreur  d’un  fief  vendu  payait  au 
suzerain  i chaque  mutation  -,  3°  la  /br- 
failure  ou  déchéance  : lorsque  le  vassal 
manquait  à tel  ou  tel  de  ses  principaux 
devoirs  féodaux , il  tombait  en  forfaiture, 
c -à  d.  qu’il  perdait  son  fief,  soit  pour  un 
temps  limité , soit  pour  ta  vie  , soit  mémç 
pour  toujours  ; 4°  le  droit  de  tutéle  ou 
de  garde -noble  : pendant  la  minorité  de 
ses  vassaux , le  suzerain  prenait  l'admi- 
nistration du  fief  et  jouissait  du  revenu  ; 
5*  il  avait  aussi  le  droit  de  mariage  fma- 
rilagtum),  c.-à-d.  le  droit  d’oITrir  un 
mari  k l'héritière  du  fief  : la  jeune  fille 
ne  pouvait  se  dispenser  d’accepter  un  des 
maris  qu’on  lui  oITrait-,  si  ce  n’est  en 
payant  au  suzerain  une  somme  égale  k 
celle  qu'ils  lui  avaient  olTcrte  pour  l’a- 
voir pour  femme;  car  celui  qui  prétendait 
k la  main  de  l’héritière  d’un  fief  l’ache- 
tait ainsi  du  suzerain.  Non  seulement  l’in- 
dépendance du  vassal  qui  avait  rempli  ces 
diverses  obligations  était  complète,  mais 
il  avait  des  droits  sur  son  suzerain , et  la 
réciprocité  entre  eux  était  réelle.  Le  sei- 
gneur était  tcnn  non  seulement  de  ne 
faire  aucun  tort  k son  vassal , mais  de  le 
protéger,  de  le  maintenir,  envers  et  con- 
tre tous , en  possession  de  son  fief  et  de 
tous  scs  droits.  — Les  vassaux  d’un  même 
suzerain,  établis  autour  de  lui  sur  un 
même  territoire , investis  de  fiefs  de  même 
rang , sont  désignés  au  moyen  kgc  par  un 
mot  qui  est  resté  dans  le  langage  des  temps 
modernes,  par  le  mot  /Jures  ( les  pairs  ). 
Horsdes  réunionsautourdelciirsuzerain, 
et  k moins  qn’ils  ne  soient  liés  les  uns 
anx  autres  k titre  de  suzerain  et  de  vassal, 
ces  égaux  n’ont  entre  eux  point  de  rap- 
ports obligés , habituels  ; ils  ne  se  doivent 
rien , ne  font  rien  en  oommun  : ce  n’est 
que  par  l’intermédiaire  de  leur  suzerain 
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qu’ils  se  réunissent  et  se  forment  en  sot 
ciété.  Ce  fait  trop  peu  remarqué  est  un 
de  ceux  qui  peignent  et  cipliqueut  le 
mieux  l’cxlrême  faiblesse  de  la  société 
féodale.  Cependant , malgré  leur  isole- 
ment lég.il,  par  cela  seul  qu’ils  habitaient 
le  même  territoire , les  vassaux  du  même 
suzerain  avaient  des  rapports  accidentels, 
irréguliers  ; il  fallait  absolument  que  quel- 
ques garanties  d’ordre  et  de  justice  pré- 
sidassent k CCS  relations  : il  en  fallait  aus- 
ri  pour  les  rapports  du  suzerain  avec  ses 
vassaux.  Quelles  étaient  ces  garanties! 
Quand  il  y avait  k prononcer,  en  matière 
de  droit , entre  deux  vassaux  du  même  su- 
zerain , c'était  au  supérieur  qu’on  de- 
mandait justice  de  l’inférieur.  Maislcsu- 
zerain  n’avait  nul  droit  de  juger  seul  ; il 
était  tenu  de  convoquer  ses  vassaux , les 
pairs  de  l’accusé  ; et  ceux-ci , réunis  dans 
sa  cour,  prononraient  sur  la  question.  Le 
suzerain  proclamait  leur  jugement  (v. 
pour  exemple  nos  Cours  d'Hist.  mod.,  t. 
IV,  P 322  j.  Lors  même  que  le  système 
judiciaire  féodal  eut  reçu  une  profonde 
attpiute,  lorsqu’il  y ent,  sous  le  nom  de 
baillis  une  classe  d’hommes  spécial cn^nt 
chargés  de  la  fonction  de  juger,  la  né- 
cessité du  jugement  par  les  pairs  se  per- 
pétua long-temps , soit  k côté  de  la  nou- 
velle institution  , soit  même  dans  son 
sein.  Qu’arrivait-il  quand  la  contestation 
avait  lieu  entre  le  suzerain  cl  son  vassal,* 
Ou  la  coutcsiation  avait  pour  objet  quel- 
qu’un des  droils  et  des  devoirs  du  vassal 
envers  son  suzerain  , ou  du  suzerain  en- 
vers le  vassal  k raison  de  leur  relation 
féodale  ; elle  devait  aloi’s  être  jugée  dans 
la  cour  du  suzerain,  par  les  pairs  de  son 
vassal , comme  toute  contestation  entre 
vassaux.  Ou  bien  la  contestation  ne  rou- 
lait point  sur  le  fief  et  la  relation  féodale , 
mais  sur  quoique  atteinte  portée  par  le  * 
suzerain  k quelque  droit , k quelque  pro- 
priété dn  Vassal,  autre  que  son  fief;  et 
alors  le  procès  n’élait  plus  jugé  dans  la 
cour  du  suzerain , mais  dans  celle  du  su- 
zerain supérieur.  — Si  lé  seigneur  refu- 
sait, ou , selon  Iç  langage  du  temps , vebit 
la  justice  dans  sa  cour  , le  plaignant  for- 
mait une  plainte  dite  en  drfautc  de  droit  j 
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ou  si  l'une  des  parties  trouvaille  juge- 
ment mauvais , vile  SC  plaignait  en  faux 
jugement;  et,  dans  les  deui  cas,  la 
plainte  était  portée  devant  la  cour  du  sei- 
gneur supérieur.  — Mais  quels  moyens 
assuraient  le  maintien  du  droit  une  fois 
reconnu  et  proclamé?  Il  n'y  avait  nulle 
autre  voie  que  la  guerre.  Le  seigneur 
dans  la  cour  duquel  le  jugement  avait  été 
rendu,  ou  le  plaignant  au  profit  duquel 
il  avait  été  rendu , convoquait  sCs  hom- 
mes , et  tentait  de  contraindre  à l'obéis- 
sance celui  qui  avait  été  condamné.  La 
guerre  partielle , la  force  employée  par 
les  citoyens  eux-mémes,  telle  était,  en 
définitive , la  seule  garantie  de  l'exécution 
des  jugements.  — Le  mode  d'examen  des 
droits  contestés  valait-il  mieux?  Pour 
qu'un  procès  quelconque  soit  bien  jugé 
par  les  citoyens  eux-mèmes , il  importe 
que  ceux  auxquels  on  s'adresse  dans  ce 
dessein  puissent  être  réunis  promptement, 
facilement,  souvent  j qu'ils  vivent  habi- 
tuellement rapprochés;  qu’ils  aient  des 
intérêts  communs  ; qu'il  leur  soit  ais^  et 
naturel  de  considérer  sous  le  même  point 
de  vue , et  de  bien  connaître  les  faits  sur 
lesquels  ils  sont  appelés i prononcer.  Or, 
rien  de  tel  n'existait  dans  la  société  féo- 
dale. Le  plus  souvent,  les  vassaux  s’in- 
quiétaient pende  venir  à la  cour  de  leur 
suzerain  ; ils  n’y  venaient  pas.Qui  les  jrau- 
rait  contraints  ? ils  n'y  avaient  point  d’in- 
térêt direct  ; et  l’intérêt  général , patrioti- 
que, ne  pouvait  être  fortement  excité  dans 
un  tel  état  social.  Aussi  les  cours  féodales 
étaient-elles  fort  peu  suivies  ; on  était  obli- 
gé de  se  contenter  d'un  très  petit  nombre 
d’assistants.  Selon  Beaumanoir.deux  pairs 
de  l'accusé  suffisent  pour  juger  ; P.  de 
Fontaine  en  veut  quatre  ; saint  Louis,  dans 
scs  Établissements,  fixe  ce  nombre  i trois, 
I-e  seigneur  appelait  ceux  qui  lui  conve- 
naient ; rien  ne  l'obligeait  k les  convo- 
quer tous , k convoquer  les  uns  plutôt  que 
les  autres  ; l’arbitraire  régnait  ainsi  dans 
la  composition  de  la  cour  féodale;  et  ceux 
qui  s'y  rendaient  y étaient  le  plus  souvent 
attirés,  soit  par  quelque  intérêt  person- 
nel , soit  par  le  seul  désir  de  complaire  k 
leur  suzerain.  Il  n’y  avait  point  Ik  de  vé* 


rit^lcs  garanties.  Aussi  eu  (hercha,-t  on 
d’autres  :1a  guerre  privée  et  le  duel  ju- 
diciaire , qui  devinrent  de  véritables  in- 
stitutions, des  institutions  réglées  selon 
des  principes  fixes , et  avec  des  formes 
minutieusement  convenues  ; principes 
bien  plus  fixes,  formes  bien  mieux  conve- 
nues que  n’étaient  celles  des  jugements 
pacifiques.  On  trouve  danslcs  monuments 
féodaux  beaucoup  plus  de  détails , de  pré- 
cautions , de  prescriptions  sur  les  duels 
judiciaires  que  sur  les  procès  propre- 
ment dits , sur  les  guerres  privées  que  sur 
les  poursuites  juridiques.  Qu’c$l-ce  k dire, 
sinon  que  le  combat  judiciaire  et  la  guerr^ 
privée  sont  les  seules  garanties  auxquelles 
on  ait  confiance,  et  qu’on  les  institue, 
qu'on  les  règle  avec  soin  , parce  qu'on  y 
a plus  souvent  recours.  — Le  lien  féodal 
ne  se  formait  que  parée  consentement  de 
ceux  qui  y étaient  engagés,  du  vassal 
comme  du  suzerain,  de  l’inférieur  com- 
me du  supérieur;  on  entrait  dans  la  so- 
ciété féodale  k des  conditions  convenues, 
bien  déterminées , connues  d’avance  ; au- 
cune nouvelle  loi , aucune  nouvelle  char- 
ge ne  pouvait  être  imposée  au  possesseur 
de  fief  si  ce  n’est  de  son  consentement  ; le 
jugement  des  contestations  élevées  entre 
les  propriétaires  de  fiefs  appartenait  aux 
propriétaires  de  fiefs  eux-mêmes  ; le  droit 
de  résistance,  que  les  peuples  civilisés, 
avec  tant  de  raison  , redoutent  tant  d’in- 
voquer et  même  dénoncer,  était  for- 
mellement proclamé  dans  les  Etablis- 
sements de  St-Louis;  enfin,  le  vas- 
sal et  le  seigneur  pouvaient  également 
rompre  l'association  et  renoncer  aux  char- 
ges comme  aux  avantages  de  la  relation 
féodale  : par  exemple,  si  le  vassal  croyait 
avoir  quelque  grave  motif  d'appeler  son 
seigneur  au  combat  judiciaire,  il  en  était 
le  maître,  il  fallait  seulement  qu’il  renon- 
çSt  k son  fief;  le  seigneur,  dans  le  même 
cas,  devait  renoncer  au  lien  féodal.  Tels 
étaient  les  principes  de  droit  et  de  liberté 
qui  présidaient  k l’association  des  pos- 
sesseurs de  fiefs.  Qu’élaient-ils  destinés 
k protéger?  la  liberté  individuelle  contre 
toute  force  extérieure.  Mais  qu’est  ce  , k 
vrai  dire,  dans  l'état  social,  que  l’indé- 
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)icmlance  individuelle?  c'est  la  portion 
de  son  existence  et  de  sa  destinée  que 
l’individu  n'engage  pas  dans  ses  relations 
avec  les  autres  hommes.  Or,  ce  n'est  point 
par  la  prédominance  de  l’indépendance 
individuelle  que  se  fonde  et  se  déve- 
loppe la  société;  elle  consiste  cssentielle- 
iDcnt  dans  la  portion  d'exislencc  et  de 
destinée  que  les  hommes  mettent  en  com- 
mun, par  laquelle  ils  tiennent  les  uns 
aux  autres , et  vivent  dans  les  mêmes 
liens,  sous  les  mêmes  lois.  C'est  li,  à pro- 
prement parler,  le  fait  social.  Sans  doute 
rindcpeudancc  individuelle  est  respec- 
table, sainte,  et  doit  conserver  de  puis- 
santes garanties.  Mais  évidemment,  dans 
le  régime  féodal,  eclle  indépendance  était 
excessive,  et  s’opposait  à la  formation,  au 
progrès  véritable  de  la  société  c^était 
l'isolement  encore  plus  que  la  liberté. 
Aussi,  indépendamment  de  toute  cause 
étrangère,  par  sa  seule  nature,  la  société 
féodale  était-elle  incapable  de  subsister 
régulièrement  et  de  se  développer  s.ans 
se  dénaturer.  D’abord,  une  prodigieuse 
inégalité  s'introduisit  très  vite  entre  les 
possesseurs  de  fiefs.  Dans  les  premiers, 
temps,  la  multiplication  des  fiefs  fut  ra- 
pide. Dès  le  milieu  du  xi'  siècle , com- 
mence le  phénomène  contraire  : le  nom- 
bre des  petits  fiefs  diminue,  les  fiefs  déjli 
grands  s'agrandissent  aux  dépens  de  leur 
voLsius.  La  force  présidait  presque  seule 
à ces  relations  ; et  dès  que  l’inégalité 
était  quelque  part,  elle  allait  se  déployant 
avec  une  rapidité,  une  facilité  incomiues 
dans  les  sociétés  où  le  faible  trouve  con- 
tre le  fort  protection  et  garantie.  Quand 
l'inégalifé  des  forces  est  grande,  l’inéga- 
lité des  droits  ne  tarde  pas  à le  devenir. 
Originairement , tout  possesseur  de  fief 
avait  dans  son  domaine  les  mêmes  droits, 
le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire, 
souvent  même  le  droit  débattre  monnaie. 
Dès  le  XI'  siècle  , l’inégalité  des  posses- 
seurs des  fiefs  est  évidente  : les  uns  pos- 
sèdent ce  qu'on  a appelé  la  haute  justice, 
c,-à-d.  une  juridiction  complète  , qui 
comprend  tous  les  cas;  les  autres  n’ont 
que  labassc  justice,  juridiction  inférieure 
et  limitée,  qui  renvoie  su  jugement  du 
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suzerain  les  cas  les  plus  graves.  Sous  le 
point  de  vue  législatif  et  politique  , le 
même  fait  se  déclare.  Les  simples  habi- 
tants d'un  fief  dépendaient  complètement 
du  seigneur  , qui  exerçait  sur  eux  les 
droits  de  la  suzeraineté.  On  voit,  au 
bout  d’un  certain  temps  le  suzerain  inter- 
venir dans  Icgouverncmcntintéricur  des 
fiefs  de  ses  vassaux,  exercer  un  droit  de 
surveillance,  de  prolcclion,dans  les  rap- 
ports du  simple  seigneur  avec  la  popu- 
lation sujette  de  ses  domaines.  D’autres 
changements  s'accomplissaient  en  même 
temps  par  lc.s  mêmes  causes.  Le  prin- 
cipe fondamental  en  matière  decbuteslu- 
tions  privées  était  d'abord  le  jugement 
par  les  pairs,  ensuite  la  guerre  privée  et 
le  combat  judiciaire.  Mais  le  jugement 
parles  pairs  était  presque  impraticable; 
et  les  plus  grossiers  esprits  ne  confondent 
pas  long-temps  la  force  avee  1a  justice. 
Alors  s'introduisit  dans  la  féodalité  un 
autre  système  judiciaire,  une  classe  spé- 
ciale d'boinmes  voués  à la  fonction  do 
juges.  C’est  là  la  véritable  origine  des 
baillis,  et  même,  avant  eiu,  des  prévôts, 
chargés,  au  nom  du  suzerain,  d'abord  de 
percevoir  ses  revenus,  les  redevances  des 
dolons  , les  amendes,  ensuite  de  rendre 
la  justice.  Ainsi  commença  l’ordre  judi- 
ciaire moderne,  dont  le  grand  caractère 
est  d’avoir  fait  de  l’administration  de  la 
justice  une  profession  distincte,  la  tâche 
spéciale  et  cxclusivcd'unc  certaine  classe 
de  citoyens.  — INous  avons  assisté  a la 
lente  et  laborieuse  naissance  du  régime 
féodal  ; et  cet  exposé  suflit  pour  déli'uirc 
l'idée  que  se  sont  formée  de  son  origine, 
non  seulement  le  public,  mais  beaucoup 
d’hommes  savants,  qui,  par  un  anachro- 
nisme évident,  mais  naturel,  ont  trans- 
porté le  X'  siècle  au  vi',  et  supposé  que 
la  féodalité  s’était  faite  d'un  seul  coup  , 
telle  qu’elle  fut  cinq  cents  ans  plus  tord , 
lui  donnant  ainsi  pour  origine  l’état  so- 
cial que  son  triomphe  progressif  devait 
amener.  De  grandes  choses  et  de  grands 
hommes,  la  chevalerie,  les  croisades,  la 
naissance  des  langues  et  des  littératures 
populaires  l'ont  illustfée.  De  là  datent 
presque  toutes  les  familles  dont  le  nom 
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selieaui  éviinemcntsaationaux,  une  foule 
de  monuDicuU  religieux,  où  les  hommes 
se  rassemblent  encore  ; et  pourtant  le 
nom  de  la  Wodalité  ne  réveille  dans  l’es- 
prit des  peuples  que  des  sentiments  de 
crainte , d'aversion  et  de  dégoût.  Peut- 
on  s'en  étonner  ? Le  despotisme  était  là 
comme  dans  les  monarchies  pures , le  pri- 
vilège comme  dans  les  aristocraties  les 
plus  concentrées,  et  l'un  et  l’autre  s'y 
produisaient  sous  la  forme  la  plus  olTcn- 
sautc,  la  plus  crue  ; le  despotisme  ne  s’at- 
ténuait point  par  l’éloignement  et  l'élé- 
vation d’un  trône  ; le  privilège  ne  sc 
voilait  point  sous  la  majesté  d’un  grand 
corps  ; l’un  et  l'autre  appartenaient  à 
un  homme  toujours  présent  et  tou- 
jours seul , toujours  voisin  de  scs  su- 
jets, jamais  appelé,  en  traitant  de  leur 
sort , à s’entourer  de  scs  égaux.  Or,  de 
toutes  les  tyrannies,  la  pire  est  celle  qui 
peut  ainsi  compter  scs  sujets  et  voit 
de  son  siège  les  limites  de  son  emjiirc. 
Les  caprices  de  lu  volonté  humaine  sc 
déploient  alors  dans  leur  intolérable  bi- 
zarrerie et  avec  une  irrésistible  prompti- 
tude. C’est  alors  que  l'inégalité  des  con- 
ditions se  fait  le  plus  rudement  sentir  j la 
richesse,  la  force , l’indépendance,  tous 
les  avantages  et  tous  les  droits  s'oll'rent  à 
chaque  instant  en  spectacle  à la  misère, 
à la  faiblesse,  à la  servitude.  Les  habitants 
des  fiefs  ne  pouvaient  sc  consoler  au  sein 
du  repos  ; sans  cesse  compromis  dans  les 
querelles  de  leur  seigneur,  en  proie  aux 
dévastations  de  ses  voisins,  ils  subissaient 
à la  fois  la  continuelle  présence  de  la 
guerre,  du  privilège  et  du  pouvoir  ab- 
solu.— Mais  si  la  féodalité,  en  plarant  le 
maître  près  du  sujet,  rendait  le  despotisme 
plus  odieux  et  plus  pesant,  elle  plaçait 
aussi,  dans  b nation  souveraine  , l’infé- 
ricnr  près  du  supérieur,  cause  très-efli- 
cace  d'égalité  et  de  liberté.  La  grandeur 
féodale  était  accessible  et  simple,  la  di- 
stance courte  du  vassal  au  suzerain.  Ils 
vivaient  entre  eux  familièrement  et  comme 
des  compagnons,  sans  que  la  supériorité 
se  pût  croire  illimitée,  ni  la  subordination 
servile  , presque  également  necessaires 
l’un  à l’autre , seule  garantie  assurée  de 


la  réciprocité  des  devoirs  et  des  droits. 
Uc  là  cette  étendue  de  la  vie  domestique, 
cette  noblesse  de  services  personnels,  où 
l’un  des  plus  généreux  sentiments  du 
moyen  âge,  la  fidélité,  a pris  naissance, 
et  qui  conciliait  merveilleusement  la  di- 
gnité de  l'homme  avec  le  dévouement  du 
vassal.  D’ailleurs,  les  situations  n’étaient 
point  exclusives  : le  suzerain  d'un  fief 
était  le  vassal  d'un  autre;  souvent  les 
mêmes  hommes , à raison  de  fiefs  dilTé- 
rents,  se  trouvaient  entre  eux  tantôt  dans 
le  rapport  du  vassclage,  tantôt  dans  celui 
de  la  suzeraineté  : nouveau  principe  de 
réciprocité  et  d’égalité.  — Isolé  dans  ses 
domaines,  c'était  à chaque  possesseur  de 
fief  à s’y  maintenir , à l'ctendrc  , à sc 
conserver  des  sujets  soumis,  des  vassaux 
fidèles,  à punir  ceux  qui  lui  manquaient 
d’obéissance  ou  de  foi.  Les  liens  qui  l'u- 
nissaient à ses  supérieurs  ou  à scs  égaux 
étaient  trop  faibles,  les  garanties  qu’il  y 
pouvait  trouver  trop  lointaines  et  trop 
tardives  pour  qu'il  leur  confiât  son  sort. 
De  là  cette  individualité  si  forte  et  si 
fière,  caractère  des  membres  de  la  hié- 
rarchie féodale.  C'était  un  peuple  de  ci- 
toyens épars,  dont  chacun,  toujours  armé, 
suivi  de  sa  troupe  ou  retranché  dans  son 
fort,  veillait  lui-meme  à sa  sûreté  , à ses 
droits,  comptant  bien  plus  sur  son  cou- 
rage et  son  renom  que  sur  la  protection 
des  pouvoirs  publics.  Un  tel  état  ressem- 
ble moins  à la  société  qu'à  la  guerre;  mais 
l'énergie  et  la  dignité  de  l'individu  s'y 
maintiennent  ; la  société  peut  en  sortir. 
En  effet,  jus<]ue  U dissoute  et  sans  forme, 
elle  a retrouvé  enfin,  avec  une  forme  dé- 
terminée, un  point  de  départ  et  un  but. 
Le  régime  féodal,  à peine  vainqueur,  est 
aussitôt  attaqué, dans  les  degrés  inférieurs, 
parla  masse  du  peuple,  qui  essaie  de  re- 
conquérir quelques  libertés , quelques 
propriétés  , quelques  droib  ; dans  le 
degré  supérieur , par  la  royauté , qui 
travaille  à recouvrer  son  caractère 
public,  à redevenir  la  tôle  d’une  na- 
tion. Ces  efforts  ne  sont  plus  tentés  au 
milieu  du  choc  de  systèmes  divers,  con- 
fus, et  quisc  réduisent  l’un  l’autre  à l'im- 
puissancc  cl  à l’anarchie  ; ils  naissent  au 
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sein  d'un  sjslcme  unique  et  ne  se  diri- 
gent que  eoiitrc  lui. L'aristocrutiç  féodale, 
plus  que  toute  autre  aristocratie,  provo- 
quait les  résistances  par  les  exets  d'une 
tyrannie  ûidividucllecl  toujours  présente; 
et  en  mime  temps  elle  était  beaucoup 
moins  capable  de  les  surmontcr.Scs  rangs 
n’étaient  point  serrés  ; elle  opprimait  et 
résistait  individuellement.  Sou  op|>res- 
sion  en  était  plus  arbitraire,  mais  moins 
savante,  et  sa  résistance  moins  rfficacej 
surtout  moins  pbstinée.  Ensuite,  l’eicmple 
de  la  liberté  était  voisin  et  individuel 
comme  la  source  de  l'oppression.  Dairs 
ses  rapports  avec  son  suzcrain.avec  scs  vas- 
saux, chaque  seigneur  revendiquait  sans 
cesse  ses  droits,  ses  privilèges , l'exécu- 
tion des  contrats  ou  des  promesses.  Il  ap- 
pelait la  population  de  scs  domaines  à 
les  soutenir  avec  lui  et  par  la  guerre. 
Celte  population  comprit  qu'elle  aussi 
pouvait  réclamer  des  droits , conclure 
des  traités  ; elle  se  sentit  renaître  à la  vie 
morale  ; et  un  siècle  s'était  à peine  écoulé 
qu'au  mouvement  général  des  communes 
vers  l’afTranchisscment  et  les  cb.arlcs,  on 
put  reconnaître  que  le  peuple,  loin  de 
s’avilir,  avait  recouvré  quelque  dignité 
et  quelque  énergie  sous  le  régime  le  plus 
arbitraire,  le  plusveialoircqui  fut  jamais. 
— La  féodalité  n'était  pas  plus  compaatc 
contre  la  royauté  que  contre  l'affriincliia- 
sèment  du  peuple.  A l’une  et  à l'aulrc , 
un  sénat  eût  opposé  la  force  d'un  corps 
unique , permanent , toujours  animé  du 
même  esprit  et  voué  au  même  dessein. 
La  féodalité  ne  leur  opposa  que  des  in- 
dividus ou  des  coalitions  mal  unies  et 
passagères.  Qu'on  y regarde  : la  forma- 
tion progressive  de  la  monarchie  fran- 
çaise n’est  point  une  œuvre  politique,  la 
lutte  d’un  pouvoir  central  contre  une 
aristocratie  qui  défend  et  perd  scs  liber- 
tés , c’est  une  série  de  conquêtes,  la  guerre 
d’un  prince  contre  d'autres  princes,  qui 
défendent  et  perdent  leurs  états.  Les  rap- 
ports et  les  devoirs  féodaux  étaient  le  seul 
lien  qui  les  unîtcnlrecux  ; et  ce  lieu,  par 
sa  nature  même  , tourna  au  profit,  non 
de  l'aristocratie,  mais  de  laroyauté.Toutc 
aristocratie  véritable  est  une  aslociation 


d'égaux.  I.’aristocratic  féodale  ne  fut  en 
France  qu’une  hiérarchie  de  supéricura 
et  d’inférieurs;  hiérarchie  fondée  sur  des 
droits  et  des  devoirs  réciproques , main- 
tenue par  de  généreux  sentiments , mais 
qui,  ne  consacrant  que  des  rapports  indi- 
viduels, ne  put  jamais  acquérir  la  coii- 
si.stance  d'un  corps  politique.  Quand  le 
roi  se  fut  enfin  placé  au  sommet  de  celte 
confédération,  où  dominait  le  jirincipe 
de  l'isolement  et  de  l’inégalité,  il  devint 
le  centre  de  toutes  les  obligations  féo- 
dales, l’çbjcl  le  plus  élevé  de  la  fidélité 
et  du  dévouement.  Dès  lors  la  féodalité 
fut  vaincue. 

De  la  roy'àutc française  dans  ses  di- 
verses phases  sous  le  régime féodal-  — 
Elle  dérivait  de  quatre  principes  dilTé- 
rcnls.  Sa  preinièrcorigine  étaitla  royauté 
militaire  barbare  de  ces  chefs  nombreux, 
mobiles,  accidentels,  des  guerriers  ger^ 
mains , souvent  simples  guerriers  enx- 
mêines,  et  désignés  par  ce  même  mot, 
kong,  ktenig,  kir/g,  qui  estdevenu  le  litre 
de  roi.  Ellè  trouva  aussi  chez  les  Barbares 
une  base  religieuse  : certaines  familles 
issues  des  anciens  bércs  nationaux  étaient 
investies  è ce  titre  d'un  caractère  reli- 
gieux et  d’une  prééminence  héréditaire, 
qui  devint  bientôt  un  pouvoir.  A celte 
double  origine  barbare  de  la  royauté  mo- 
derne, il  faut  joindre  unu  double  origine 
rom.ainc  : d’une  part,  la  royauté  impé- 
riale, pcrsonnificatiun  de  In  souveraineté 
du  peuple  romain, cl  qui  avait  commencé 
è Auguste;  d’autre  part,  la  royautéchré- 
ticnne,  image  de  la  Divinité,  représenta- 
tion, dans  une  personne  humaine,  de  son 
pouvoir  et  de  scs  droits.  A la  lin  du  x* 
siècle,  l’im  de  ces  quatre  caractères  avait 
complètement  disparu.  Les  carlovingiens 
n’avaient  nulle  prétention  à descendre 
des  anciens  héros  germains,  è être  inves- 
tis d’une  prééminence  religieuse  natio- 
nale. L'idée  idmainc,  le  caractère  impé- 
rial, domina  d’abord  dans  la  royauté  c.xr- 
lovingienue.  C’élait  le  résultat  naturel 
dël  influence  de  Cliarlemagnc.  qui  ren- 
dit en  quelque  sorte  à la  royauté,  consi- 
sidérée  comme  institution  politique  , sa 
physionomie  impériale,  et  imprima  for- 
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temenl  daus  l'esprit  des  peuples  l'idée  que 
le  chef  de  l'état  était  l'héritier  des  empe- 
reurs. Mais,  i partir  de  Lpuis-le-Déboa- 
uaire,  on  voit  s’établir  dans  la  roj'auté 
carlovingienne  une  fluctuation  conti-c 
nuelle  entre  l'héritier  des  empereurs  et 
le  représentant  de  la  Divinité,  c.-à-d.  en- 
tre l'idée  romaine  et  l’idée  chrétienne. 
C’est  tantôt  à l'une , tantôt  à l’autre  de 
CCS  origines  que  Louis-le-Déboiinaire  , 
Charles-le-Chauve,  Louis-lc- Bègue,  Cbar- 
les-le-Gros,rcdemandent  la  force  et  l’as- 
cendant qui  leur  échappent.  Comme  chefs 
militaires,  ils  ne  sont  plus  rien  : le  carac- 
tère impérial  romain  et  le  caractère  reli- 
gieux chrétien  leur  restent  seuls;  leur 
trône  chancelle  sur  cesdeux  bases.  L’em- 
pire de  Chariemagne  était  démembré,  le 
pouvoir  central  détruit;  le  clergé  chré- 
tien était  en  même  temps  fort  déchu  de 
son  ancienne  grandeur.  L’affaiblissement 
de  l’église  avait  entraîné  celui  de  tou- 
tes les  institutions  , de  toutes  les  idées 
qui  s’y  rattachaient , entre  autres  de  la 
royauté  considérée  sous  son  aspect  reli- 
gieux, et  comme  image  de  la  Divinité.  Il 
y a plus  : elle  était  en  contradiction  , en 
hostilité  même  avec  les  nouveaux  pou- 
voirs de  U société.  Elle  était  aux  yeux 
des  seigneurs  féodaux  l’béritièrc  dépossé- 
dée d’un  pouvoir  auquel  ils  avaient  obéi, 
et  sur  les  ruines  duquel  s’était  élevé  le 
leur.  Par  sa  nature,  son  titre , scs  habi- 
tudes, ses  souvenirs,  la  royauté  carlovin- 
gienne  était  donc  aulipalli'ujue  au  régime 
nouveau.  Vaincue  par  lui,  elle  l’accusait 
et  l’inquiétait  encore  par  sa  présence.  On 
s’est  étonné  de  la  faedité  que  trouva 
Ilugues-Capet  à s’emparer  delà  couronne. 
On  a tort.  En  fait,  le  titre  de  roi  ne  lui 
conféra  aucun  pouvoir  réel  dont  ses 
égaux  SC  pussent  alarmer  ; en  droit , ce 
titre  perdit,  en  passant  suc  sa  tète,  ce  qu’il 
avait  encore  pour  eux  d’hostile  et  de  sus- 
pect. Ce  qui  portait  ombrage  dans  la 
royauté  carlovingicnnCj  c’était  son  passé  ; 
Ilugues-Capet  n’avait  point  de  passé;  c’é- 
tait un  roi  parvenu , en  harmonie  avec 
une  société  renouvelée.  Ce  fut  là  sa  force. 
11  rencontra  cependant  un  obstaclemoral. 
Dans  l'opinion , non  des  peuples , car  il 


n’y  avÿit  ÿ cette  époque  point  de  peuple 
ni  d’opinion  générale,  mais  dansl'opinion 
d’un  grand  nombre  d’hommes  importants, 
les  dcsccndauts  de  Charlemagne  étaient 
seuls  rois  légitimes  ; la  couronne  était 
considérée  comme  leur  propriété  hérédi- 
taire. Pour  combattre  cette  idée  déjà 
puissante,  il  prit  le  seul  moyen  cflicace  ; 
il  rechercha  l'alliance  du  clergé  qui  la 
professait,  et  avait  surtout  contribué  à 
l’accréditer.  Non  seulement  il  s'empressa 
de  se  faire  sacrer  à Reims  pop  l’arche- 
vêque Adalbéron  , mais  il  traita  les  ec- 
clésiastiques réguliers  et  séculiers  avec 
une  faveur  infatigable;  on  le  voit  sans 
cesse  appliqué  à se  les  concilier,  Icurpro- 
diguant  les  donations,  leur  rendant  ceux 
de  leurs  privilèges  qu’ils  avaient  perdus 
dans  le  désordre  de  la  féodalité  naissante, 
ou  leur  en  coqcédant  de  nouveaux.  Le 
caractère  romain  de  la  royauté  était  pres- 
que entièrement  effacé  ; celui  de  la  légi- 
timité appartenait  aux  adversaires  de  Hu- 
gues ; le  caractère  chrétien  était  seul  à sa 
disposition  ; il  se  l'appropria  et  ne  né- 
gligea rien  pour  le  développer.  Ce  fut 
évidemment  sur  la  base  chrétienne  quç 
s’affermit  la  royauté  des  capétiens  ; et  ÿ 
pendant  le  règne  des  trois  premiers  suc- 
cesseurs de  Hugues  Capet , elle  porta 
l’cmpreinte-de  ce  système  et  vécut  sous 
son  empire.  C’est  surtout  à cette  cause 
que  plusieurs  historiens  modernes  ont 
attribuéla  mollesse  ctl’inertie  dcces  prin- 
ces : pendant  qu’autour  d’eux  se  déve- 
loppait l’esprit  guerrier , l'esprit  ecclé- 
siastique , disent-ils,  dominait  en  eux. 
Mais  le  nom  de  roi  réveillait  dans  les  es- 
prits des  idées  de  grandeur,  de  supério- 
rité, tout-à-fait  élrangèrcs  ad  nouvel  état 
de  la  société,  empruntées  aux  souvenirs 
de  Charlemagne.  Eux  aussi,  par  leur  ti- 
tre de  roi,  se  croyaient  placés  dans  cette 
situation  élevée,  majestueuse,  que  Char- 
lemagne avait  faite,  et  appelés  à exercer 
un  grand  pouvoir.  Et  pourtant , en  fait , 
ils  ne  le  possédaient  point  ; Ils  n’étaient, 
matériellement  parlant , que  de  grands 
propriétaires  de  fiefs  entourés  d’autres 
propriétaires  aussi  puissants  , et  même 
plus  puissants  qu’eux.  C’est  pçut-êlre 
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dans  celle  contradiction  qu’il  faut  cher- 
cher la  cause , sinon  la  plus  apparente , 
du  moins  la  plus  réelle,  de  l'état  d’iner- 
tie et  d'impuissance  des  premiers  capé- 
tiens.— Ce  fut  seulement  à la  fin  du  règne 
de  Philippe  P'et  dans  la  personne  de  sou 
fils  Louis  que  la  royauté  comprit  le  chan- 
gement accompli  dans  sa  situation  et  com- 
mença à revêtir  le  caractère  qui  lui  con- 
venait. « Ce  jeune  héros,  gai,  se  conci- 
liant tous  les  cœurs , dit  Suger  dans  sa 
Fie  de  Louis-le-Grot,...  était  à peine 
parvenu  à l'adolescence  qu'il...  pour- 
voyait aux  besoins  des  églises,  et,  ce  qui 
Oi-ail  été  négligé  long-temps , veillait  à 
1a  sûreté  des  laboureurs,  des  artisans, 
des  pauvres.»  Un  vassal  du  duc  de  Fran- 
ce, le  seigneur  de  Montmorency,  est  cité 
devant  la  cour  de  son  suzerain  ; elle  le 
condamne  , il  refuse  d'obéir  et  se  retire 
Irauquillemcnt , sans  qu’on  tente  mime 
de  l'arrêter,  ce  que  iCeùl  pas  permis  la 
coutume  des  Français  , ajoute  l’abbé 
Suger.  Jusqu’ici  tout  est  féodal;  mais 
voici  un  nouvel  élément  qui  intervient  : 
« Tous  les  maux  et  toutes  les  calamités 
dont  la  majesté  royale  a droit  de  punir 
ta  désobéissance  des  sujets.  Bouchard  les 
éprouva  bien  vite.»  Ceci  n’est  plus  de  la 
féodalité.  Ce  même  Bouchard,  que  sou 
suzerain  n'a  pas  osé  faire  arrêter,  quoi- 
qu’il l’eût  condamné,  voici  un  nouveau 
maître,  son  roi,  qui  le  poursuit  et  lui 
inflige  toutes  les  calamités  , « dont  la 
majesté  royale  a droit  de  punir  la  dés- 
obéissance des  sujets,  a La  royauté  appa- 
raît ici  en  dehors  delà  féodalité,  respec- 
tant les  rapports  féodaux,  s’accommodant 
d’abord  à leurs  principes,  puis  s’en  dé- 
gageant , cl  réclamant , et  exerçant , au 
nom  d'autres  principes,  en  son  propre 
nom,  le  droit  de  poursuivre  et  de  punir, 
riiilippc  meurt  ; Louis  lui  succède  ; la 
première  idée  qui  vient  à l’esprit  de  son 
historien  est  celle-ci  : » Louis,  devenu 
roi,  ne  perdit  pas  l’habitude  qu’il  avait 
contractée  dans  son  adolescence,  de  pro- 
téger.. a,  et  il  en  donne  aussitdt  plusieurs 
preuves,  dans  lesquelles  je  remarque  une 
phrase  singulière  à cette  époque  : On 
tait  que  les  rois  ont  les  maint  longues. 


Croyez-vous  qu’on  l’eût  dit  de  Robert , 
de  Henri,  de  Philippe Leurs  flat- 
teurs , les  prêtres  qui  les  entouraient  , 
pouvaient  leur  parler  de  la  majesté 
de  leur  titre , de  la  sublimité  de  leur 
rang;  mais  l'élcudue  réelle  de  leur 
pouvoir,  la  portée  de  leurs  mains  ! nul 
n’y  eût  songé.  Cette  idée  renaît  au 
temps  de  Louis-le-Gros  ; la  royauté  sc 
représente  aux  esprits  comme  un  pou- 
voir général,  qui  a droit  partout , peut 
atteindre  partout.  En  nu  mot , ce  n’est 
plus  la  royauté  molle,  inerte, de  Philippe 
l",  de  Robert  ; et  pourtant  ce  n’est  pas 
non  plus  l’ancienne  royauté  des  carlo- 
vingicDs,  au  temps  de  sa  force  et  de  sa 
gloire.  La  royauté  nouvelle  ne  réclame 
point  le  pouvoir  absolu,  le  droit  d'admi- 
nistrer seule  et  partout,  elle  ne  prétend 
point  11  cet  héritage  des  anciens  empe- 
reurs ; elle  reconnaît  et  respecte  l’indé- 
pendance des  seigneurs  féodaux  ; elle 
laisse  leur  juridiction  s'exercer  librement 
dans  leurs  domaines  ; clic  ne  nie  et  ne 
détruit  point  la  féodalité.  Seulement  elle 
s’en  sépare  ; elle  se  place  au-dessus  de 
tous  ces  pouvoirs  comme  un  pouvoir  su- 
périeur, qui  par  le  titre  originaire  de 
son  office,  a droit  d’intervenir  pour  ré- 
tablir l'ordre,  la  justice,  protéger  les  fai- 
bles contre  les  puissants  ; pouvoir  d'é- 
quité et  de  paix  au  milieu  de  la  violence 
et  de  l'oppression  générale;  pouvoir  dont 
le  caractère  essentiel,  dont  la  vraie  force 
réside,  non  dans  quelque  fait  antérieur, 
mais  dans  son  harmonie  avec  les  besoins 
réels  de  la  société , dans  le  remède  qu’il 
apporte  ou  promet  aux  maux  qui  la  tra- 
vaillent. La  révolution  accomplie  dans  la 
nature  et  la  situation  de  la  royauté  était 
si  naturelle,  si  forte,  que,  pendant  la  lon- 
gue absence  de  Louis  VII,  parti  pour  la 
Terre-Sainte,  le  pouvoir  royal  entre  les 
mains  d’un  prêtre , de  l’abbé  Suger , 
conserva  la  même  physionomie  que 
lui  avait  imprimée  Louis  - le  - Gros  , 
sans  contredit  le  chevalier  le  plus  actif, 
le  plus  guerroyant  de  cette  époque. 
— A l’avéncmentde  Philippe- Auguste, 
la  royauté  était  un  pouvoir  étranger  au 
régime  féodal,  d'stinct  de  la  suzeraineté, 
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SMS  rapport  avec  la  proprUui  territoriale, 
regfardé  eu  müme  temps  comme  supérieur 
aux  pouvoirs  léodaux,  supérieur  à la  su- 
zeraineté. De  plus , la  royauté  était  un 
pouvoir  unique  et  général  ; et  non  seu- 
lement la  royauté  était  unique , mais  clic 
avait  droit  sur  toute  la  France.  Ce  droit 
était  vague  et  très  peu  actif  dans  la  pra- 
tique. L’unité  politique  de  la  royauté 
française  n'était  pas  plus  réelle  que  l'u- 
nité  nationale  de  la  France.  Cependant, 
l'une  et  l’autre  n'étaient  pas  non  plus  tout- 
è-fait  vaines.  Les  habitants  de  la  Provence, 
du  Languedoc,  de  l'Âquitaiue,  de  la  Nor- 
mandie, du  Maine,  etc.,  avaient,  il  est 
vrai , des  noms  spéciaui,  des  lois,  des  des- 
tinées spéciales.  Mais,  au-dessus  de  tous 
CCS  territoires  divers,  de  toutes  ces  petites 
nations,  planait  encore  un  seul  et  même 
nom,  une  idée  générale,  l’idée  d'une  na- 
tion, appelée  les  Français , d’une  patrie 
commune , dite  la  France.  Telle  était 
aussi  l'idée  de  l’unité  politique.  Au-des- 
sus des  souverains  locaux,  il  y avait  et  il 
y B toujours  eu  un  pouvoir  dit  la  royauté 
française,  un  souverain  appelé  le  roi  des 
Français , fort  éloigné  , à coup  sùr,  de 
gouverner  tout  le  territoire  qu'on  appe- 
lait son  royaume,  sans  action  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  population  qui  l’ba- 
bilait  ; nulle  part  étranger  cependant, 
et,  dont  le  nom  était  inscrit  en  tète  des 
actes  souverains  locaux,  comme  le  nom 
d’un  supérieur  auquel  tous  devaient  cer- 
taines marques  de  déférence,  et  qui  pos- 
sédait sur  eux  certains  droits.  La  valeur 
générale  de  la  royauté  ii  cette  époque 
n’allait  pas  plus  loin,  mais  elle  allait  jus- 
que là,  et  nul  autre  pouvoir  ne  participait 
à ce  caractère  d'universalité.  La  royau- 
té seule  en  availaussi  un  autre.  C'était  un 
pouvoir  qui  dans  son  origine  comme 
dans  sa  nature  n’était  ni  bien  défini  ni 
clairement  limité.  Elle  n’était  ni  purement 
héréditaire,  ni  purement  élective,  ni  con- 
sidérée comme  uniquemeut  d'institution 
divine.  Ce  n’était  pas  le  sacre  ni  la  filia- 
tion qui  conférait  exclusivement  le  ca- 
ractère royal.  Il  y fallait  l'onc  et  l'autre 
condition,  l’un  cl  l’autre  fait,  et  d'autres 
conditions,  d'autres  faits,  venaient  encore 


s’y  associer.  Lé  procès-verbal  du  sacre  de 
Philippe  1"  offre  des  traces  évidentes 
d'élection.  Aiusi  des  principes  considé- 
rés en  général  comme  contradictoires  se 
réunissaient  autour  du  berceau  de  la 
royauté.  II  en  était  de  même  de  sa  na- 
ture : elle  n’était  point  absolue  ; cepen- 
dant elle  n’avait  point  de  limites  connues, 
définies , écrites , je  ne  dis  pas  dans 
les  lois,  mais  même  dans  les  Coutumes. 
Elle  était  en  un  mot,  dans  son  origine  et 
dans  sa  nature,  essentiellement  indéfinie, 
flexible,  capable  de  se  resserrer  et  de  s'é- 
tendre, de  s’adapter  aux  circonstances  les 
plus  diverses , de  jouer  les  rôles  les  plus 
différents  : ancienne  de  nom , jeune  de 
fait,  et  placée  a l'entrée  d'une  vaste  car- 
rière, sans  que  personne  en  mesurât  l'é- 
tendue. — A l’avénement  de  Philippe- 
Auguste,  le  royaume  de  France  était  ren- 
tré dans  les  limites  qui  le  contenaient 
sous  Louis-le-Gros,  et  à peine  Philippe 
étoit-U  roi  que  les  mêmes  résistances , les 
mêmes  coalitions  de  vassaux,  qui  avaient 
tant  exercé  l'activité  et  la  persévérance 
de  son  grand  père , recommencèrent  à 
éclater.  Comme  puissance  morale  cl  dans 
la  pensée  commune  du  temps,  la  royauté 
avait  déjà  reconquis  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  force,  mais  la  grandeur  et  la 
force  matérielle  lui  manquaient.  Philip- 
pe-Auguste s’appliqua  sans  relâche  à 
les  lui  donner.  La  lâche  devait  être  lon- 
gue et  rude.  Dès  qu’il  voulait  sortir  de 
scs  états  proprement  dits',  il  rencontrait 
im  voisin  bien  plus  puissant  que  lui,  le 
roi  d'Angleterre,  en  possession  de  toute 
cette  dot  d'Éléonore  d’Aquitaine,  que 
l.ouis-le-Jeune  avait  perdue,  c.-à  d.  maî- 
tre de  presque  toute  la  Fnincc  occiden- 
tale dcpuislaMauchejus.ju’aux  Pyrénées. 
T.ml  que  Henri  II  vécut,  les  efforts  de 
Philippe  ne  furent  tentés  que  timidement. 
Henri,  prince  habile,  énergique,  obstiné, 
redouté  à la  fois  comme  guerrier  cl  comme 
politique,  avait  sur  Philippe  tous  les  avan- 
tages de  la  position  et  de  l’expérience. 
Mais  après  la  mort  de  Henri  II,  Philippe 
eut  affaire  à son  fils  Richard-Cocur-dc- 
Lion  , sans  nul  doute,  le  roi  féodal  par 
excellence,  c.-à-d.  le  plus  hardi,  le  plus 
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inconsidéri! , le  plus  pâssionnd,  le  plus 
brutal  , le  pins  héroïque  aventurier 
du  moyen  âje.  Philippe- Auguste  de- 
vait lutter  €ivcc  grand  profit  contre  un 
tclhomitte.  IMiilippc  était  d’un  sens  ras- 
sis, patient,  jlcrsévérant,  peu  touchd 
dè  l’esprit  d’aventure,  plus  ambitieuv 
qu’ardent,  capable  de  longs  desseins  et  as- 
sez IhdilTércnt  dans  l’emploi  des  moyens. 
Il  ne  fit  point  sur  le  roi  Richard  ces  gran- 
des cl  définitives  conquêtes  qui  devaient 
rendre  k la  France  la  meilleure  partie  de 
la  dot  d’Éléonore  d'Aquitaine,  mais  il  lés 
prépara  par  une  multitude  de  petites  ac- 
quisitions, dé  petites  victoires,  et  en  s’as- 
surant déplus  en  plusla  supériorité  surson 
rival.  A Richard  succéda  rean-sans-Tcrre, 
poltron  et  insolent,  fonrbe  et  étourdi,  co- 
lère, débauché,  paresseux,  vrai  valet  de  co- 
médie, avec  la  prétention  d 'être  le  plus  des- 
pote des  rois.  Miilippc  avait  sur  lui,  encore 
plus  quesurson  frère  Ridiard,  d’immenses 
avantages.  Il  s'en  prévalut  si  bien  qu’a- 
près  six  années  de  lutte,  il  enleva  k Jean 
la  plus  grande  partiede  ce  qu’il  posséd.ait 
en  France,  savoir  : la  Normandie,  l’An- 
jou, le  Maine,  le  Poitou,  la  Touraine;  il 
joignit  successiveïnenl  d’autres  provinces 
k ses  états.  Ainsi,  avantini.etsous  les  rè- 
gnes de  l.ouis  VI  et  de  Louis  VII,  la  royau- 
té était  redevenue  puissante  comme  Idée, 
comme  force  morale;  Philippe-Auguste  lui 
doiina  un  royaume  k gouverner.  Procurer 
an  gouvernement  royal  quciqueunité,  en 
te  donnant  pour  centre  aux  grands  barons; 
fonder  son  indépendance  en  l’affranchis- 
sant du  pouvoir  ecclésiastique , tels  sont 
les  deux  premiers  travaux  politiques  de 
Philippe.  ïl  essaya  de  réunir  auprès  de 
lui  les  grands  vassaux , de  les  constitdcr 
èn  assemblée,  en  parlement , de  donner 
aux  cours  féodales,  aux  cours  des  pairs. 
Une  fréquence,  une  activité  politique  jus- 
que Ik  inconnnes , et  de  faire  faire  ainsi  k 
son  gouvernement  quelques  pas  vers  l’u- 
hité.  Telle  était  devenue  sa  prépondé- 
rance qu’il  prévalait  sans  grand’pcine 
dans  les  réunions  de  ce  genre,  et  qu’elles 
rih  étaient  ainsi  plus  utiles  que  périlleu- 
ses. Pour  stnlourer  de  ces  grands 
vassaux  cl  s’en  faire  un  moyen  de  gou- 


vemement,  Philippe  se  servit  avec  succès 
des  souvenirs  de  la  coul-  de  Charlemagne; 
car  c’est  le  temps,  soit  de  la  composition, 
soit  de  la  popularité  des  romans  de  che- 
valerie, particnlièrcmenl  de  ceux  dont 
Charlemagne  et  ses  paladins  sont  les  hé- 
ros. C'est  encore  sous  lui  qu’k  commencé 
la  résistance  efficace  de  la  couronne  et  au 
clergé  national  et  k la  papauté.  Ce  fait, 
qui  a joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire, la  i^éparaflon  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spirituel,  la  royauté  indé- 
pendante, sontenant  qu’elle  subsiste  par 
son  propre  droit,  réglant  scnie  les  affaires 
civiles,  et  se  défendant  sans  reliche  con- 
tre les  prétentions  ecclésiastiques,  c’est 
sous  Philippe-Auguste  qu’on  le  voit  naî- 
tre et  se  développer  rapidement.  — Plus 
qu'aucun  de  ses  prédéccssCiu^ , depuis 
Charlemagne  et  ses  enfants , il  s'occupa 
de  législation.  On  trouve,  dans  le  Recueil 
det  brdoitnancet  des  rois  de  France^  52 
ordonnances  ou  actes  émanés  de  lui,  les 
uns  cnficrs,  les  autres  par  fragments, 
d'autres  seulement  mentionnés  d.ans  quel- 
qbc  monument  du  temps.  Le  testament 
que  laissa  Philippe-Auguste  en  partant 
pour  la  croisade,  cl  par  lequel  il  vonint 
régler  le  gbuvcrnemcnl  de  ses  états  en  son 
absence,  est  sans  contredit  le  plus  cu- 
rieui  deccs  documents.  On  y voit  poindre 
clairement  des  intentions  de  gouverne- 
ment régulier,  quelqaes  idées  d’admini- 
stration , quelque  soin  de  l'ordre  et  de 
la  liberté.  Il  est  évident  par  ce  seul  fait 
que  la  royauté  fit,  sons  Philippe-Auguste, 
de  grands  progrès,  non  seulement  quant 
au  territoire  sur  lequel  elle  s’exercait, 
mais  aossi  quant  k l'clficaclté  et  k la  régu- 
larité de  son  action.  Il  prit  également 
beaucoup  de  soin  pour  distinguer  et  sé- 
parer la  royauté  de  tous  les  pouvoirs  féo- 
daux. II  posa  en  principe  que  le  roi  ne 
pouvait  ni  ne  devait  rendre  hommage  k 
personne.  « ...  Que  tons,  présents  et  fu- 
turs, dit  une  charte  citée  par  Brussel,  sa- 
chent que  Philippe,  comte  de  Flandre, 
nous  apnt  abandonné  la  ville  et  le  comté 
d'Amiens,  nous  avons  connu  clairement 
la  fidélllé  et  le  dévouement  envers  nous 
de  l’église  d’Amiens;  car...  attendu  que 
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la  mouvance  de  la  terre  et  du  comté  sus- 
dits appartiennent  i celte  église elle 

a consenti  que  nous  tinssions  son  fief,  sans 
lui  prêter  Iiomniage,  car  nous  ne  devons 
ni  né  pouvons  rendre  hommage  à per- 
sonne. » — liinriu , le  premier  entre  les 
rois  capétiens,  Philippe-Auguste  a donné 
i ta  royauté  Franraisc  ce  caractère  de 
bienveillance  intelligente  et  active  pour 
l’amélioration  de  l’état  social,  pour  les 
progrès  de  la  civilisation  nationale , qui 
a fait  si  long-temps  sa  (urce  et  sa  popu- 
larité. Avant  lui,  la  royauté  n’était  ni  as- 
sez forte  ni  assez  élevée  pour  exercer  en 
faveur  delà  civilisation  du  pays  une  telle 
influence;  il  la  lança  dans  cette  route  et 
la  mit  en  état  d’y  marcher.—  Que  fit  saint 
Louis  deda  royauté  et  du  royaume?  Do- 
miné par  son  exactitude  morale,  il  com- 
mença par  douter  de  la  légitimité  de  ce 
- qn’âvaient  fuit  scs  prédécesseurs , parti- 
culièrement de  la  légitimilé  des  conquê* 
les  de  Philippe-Auguste.  Ces  provinces, 
naguère  la  propriété  du  roi  d’.Anglelerre, 
et  que  Pliilippe  avait  réunies  à son  trdne 
par  voie  de  confiscation;  cette  confisca- 
tion et  les  circonstances  qui  l’avaient  ac- 
compagnée, les  réclamations  conlinuellcs 
du  prince  anglais,  tout  cela  pesait  sur  la 
conscience  de  saint  Louis.  Après  d’assez 
longues  négociations,  il  conclut  avec  le 
roi  d’Angleterre,  Henri  III,  un  traité  par 
lequel  il  lui  abandonna  le  Limousin  , le 
Périgord,  le  Quercy,  l’ A génois  et  la  par- 
tie de  la  Saintonge  comprise  entre  la 
Charente  et  l’Aquitaine.  Henri , de  son 
cdté,  renonça  & toute  prétention  sur  la 
Normandie,  le  Maine,  la  Touraine  et  le 
Poitou,  et  fit  hommage  è saint  Louis 
comme  duc  d'Aquitaine.  Saint  Louis  n’a- 
vait pas  cru  pouvoir  garder,  sans  une 
libre  traOsÂction,  ce  qu’il  ne  regardait  pas 
comme  légitimement  acquis;  il  ne  tenta 
ni  par  la  force  ni  par  la  rusé  aucune  ac- 
quisition nouvelle.  Au  lieu  de  chercher 
à profiter  des  dissensions  qui  s’élevaient 
au-dedans  ou  autour  de  ses  étals,  il  s'ap- 
pliqua constamment  li  les  apaiser.  Ce- 
pendant, malgré  cette  antipathie  scrupuf- 
Icuse  pour  Ica  conquêtes  proprement  dites, 
saint  Louis  est  un  des  princes  qui  ont  le 


plus  cfiicacement  travaillé  & étendre  le 
royaume  de  France.  En  même  temps  qu’il 
se  refusait  è la  violence  et  à la  fraude,  il 
était  vigilant,  attentif  à ne  jamais  man- 
quer l’occasion  de  conclure  des  traités 
avantageux  et  d’pcquérirà  l’amiable  telle 
ou  telle  portion  du  territoire.  Ainsi,  mal- 
gré la  profonde  différence  des  moyens , 
l’œuvre  de  Philippe-Auguste  trouva  dans 
saint  Louis  un  habile  et  heureux  conti- 
nuateur. Que  fit- il  de  la  royauté?  Les 
relations  de  saint  Louis  avec  la  féodalité 
ont  été  présentées  sous  deux  aspects  très 
différents,  et,  selbn^que  les  écrivains  ont 
été  amis  ou  ennemis  de  la  féodalité , ils 
ont  admiré  et  célébré  saint  Louis,  lantdt 
comme  le  défenseur,  tantdt  comme  l’en- 
hcnii  de  ce  système.  11  ne  fiil  ni  l’un  ni 
l’autre  à mon  avis.  Que  saint  Louis,  plus 
qu'aucun  autre  roi  de  France,  ait  volon- 
tairement respecté  les  droits  des  posses- 
seurs de  fiefs  et  réglé  sa  conduite  selon 
les  maximes  généralement  adoptées  par  les 
vassaux  qui  l’entouraient,  on  n’en  saurait 
douter,  l.e  droit  de  résistance,  dût-il  aller 
jusqu’à  faire  la  guerre  au  roi  lui-même, 
est  formellement  reconnu  et  consacré 
dansses  Établissements. "WesX  difficile  dé 
rendre  aux  principes  de  la  société  féodale 
un  plus  éclatant  hommage  ; et  cet  hom- 
mage revient  souvent  dans  les  monuments 
de  saint  Louis.  Il  suffit  de  parcourir  les 
ordonnances  qui  nous  restent  de  lui  pour 
se  convaincre  qu’il  consulbit  presque 
toujours  scs  barons  quand  leurs  domai- 
nes y pouvaient  être  intéressés,  et  qu'en 
tout  il  les  appelait  souvent  à prendre 
part  aux  mesures  de  son  gouvernement. 
Ainsi  l’ordonnance  de  1 2 28 , sur  les  héré- 
tiques du  Languedoc,  est  rendue  de  l'avis 
de  nos  grands  et  prud'homihes  ; celle 
de  1 230  sur  les  juifs,  du  commun  conseil 
de  nos  bàrons.  On  lit  dans  le  préambule 
àcs  K tablitsemenis  : « Et  furent  faits  ces 
établissements  par  grand  conseil  de  sages 
hommes  et  de  bons  clercs,  a Fuifin , une 
ordonnance  de  I2t>2  sur  les  monnaies 
finit  par  des  signatures,  non  plus  de  ba- 
rons , de  possesseurs  de  fiefs , mais  de 
simples  bourgeois.  Est-il  plus  vrai  qu’il 
acceptât  la  féodalité  tout  entière?  Les 


FRA  ( 448  ) FRA 


guerres  privées  cl  les  duels  judiciaires, 
telles  liaient  les  institutions  propres,  les 
deux  bases  essentielles  de  la  fi‘odalitd-  Or, 
ce  sont  là  précisément  les  deux  faits  que 
saint  Louis  a le  plus  énergiquement  atta- 
qués. L’institution  de  celle  trêve  qu’on 
appelait  la  quaranlaint  du  roi  était  sans 
nul  doute  une  forte  barrière  et  une  grande 
restriction  aux  guerres  privées.  Saint 
Louis  s’clTorça  constamment  de  la  faire 
observer.  Le  duel  judiciaire  était  encore 
plus  profondément  enraciné  dans  la  so- 
ciété féodale.  La  tentative  de  l’interdire 
tout  à coup,  dans  tous  les  fiefs  indistinc- 
tement, éUit  impraticable;  les  grands 
barons  auraient  à rinst.ant  nié  le  droit  du 
roi  de  venir  ainsi  changer  les  institutions 
et  les  pratiques  dans  leurs  domaines. 
Aussi  saint  Louis  ne  supprima  t-il  for- 
mellement le  duel  judiciaire  que  dans  les 
domaines  royaux.  Mais  ce  qu’il  n’aurait 
pu  ordonner,  il  travailla  à l’atteindre  par 
son  exemple  et  son  crédit.  Il  traita  avec 
plusieurs  de  ses  grands  vassanxpour  qu’ils 
abolissent  eux-mémes  le  duel  judiciai- 
re dans  leurs  domaines , et  plusieurs  y 
renoncèrent  en  cflel.  Celle  pratique , si 
profondément  enracinée , subsista , il  est 
vrai,  long  temps  encore  ; mais  l'ordon- 
nance de  saint  Louis  lui  porta  sans  nul 
doute  un  rude  coup.  Par  ce  seul  fait  s’ac- 
complit, au  profit  dé  la  couronne,  un 
grand  changement.  Dans  tous  les  domai- 
nes du  roi,  les  vassaux,  bourgeois,  hom- 
mes libres  ou  semi-libres,  au  lieu  de  re- 
courir au  combat,  furent  obligés  de  se 
soumettre  à la  décision  de  ses  juges,  bail- 
lis , prévôts  ou  autres.  La  juridiction 
royale  prit  ainsi  la  place  de  la  force  indi- 
viduelle; scs  oITiciers  décidèrent  par  leurs 
arrêts  les  questions  que  naguère  vidaient 
les  champions.  K’cùl-ilrien  gagné  d’ail- 
leurs, c'était  là,  à coup  sfir,  pour  le  pou- 
voir judiciaire  de  la  royauté,  un  immense 
progrès.  Enfin,  l'introduction  ou  plutôt  la 
grande  extension  des  cas  tvyaax  et  des 
appels  attira  progressivement  dans  le 
domaine  des  cours  du  roi  ce  qui  avait 
appartenu  aux  cours  féodales.  Par  les 
cas  royaux,  c.-à-d.  les  cas  où  le  roi  seul 
ovail  droit  de  juger,  scs  officiers,  parle- 


ments ou  baillis  resserrèrent  les  cours 
féodales  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
étroites.  Par  les  appels,  que  favorisa  sin- 
gulièrement la  confusion  de  la  suzeraineté 
et  de  la  royauté,  ils  subordonnèrent  ces 
cours  au  pouvoir  royal.  — Nul  doute  que 
l.'  souveraineté  législative  du  roi  ne  ga- 
gnât en  même  temps  du  terrain.  Il  suffit, 
pour  s’en  convaincre , de  parcourir  les 
ordonnances  rendues  par  saint  Louis  dans 
tout  le  cours  de  son  règne.  Le  seul  fait 
que  les  actes  qui  statuent  sur  des  matières 
d’intérêt  général  y sont  plus  nombreux 
que  ceux  qui  se  rapportent  à des  intérêts 
locaux  ou  privés  révèle  clairement  l’im- 
mense progrès  du  pouvoir  législatil  de 
la  royauté.  Le  même  progrès  se  fait  aussi 
remarquer  en  ce  qui  concerne  lesalTaires 
ecclésiastiques.  La  fameuse  ordonnance 
de  saint  Louis  dite  la  Pragmatique  af- 
firma cl  maintint  positivement  l’indé- 
pendanec  cl  les  privilèges,  soit  de  sa  cou- 
ronne, soit  de  l'église  nationale  dans  leurs 
rapports  avec  la  papauté.  — Tel  était, 
quand  Pliilippc-lc-Ilardi  lui  succéda  , 
l’état  de  la  royauté  : en  droit , point  de 
souveraineté  systématiquement  illimitée, 
mais  point  de  limites  converties  en  in- 
stitutions ou  en  croyance  nationale  ; en 
fait,  des  adversaires  et  des  embarras,  mais 
point  de  rivaux.  Il  y avait  là  un  germe 
fécond  de  pouvoir  absolu,  une  pente  mar- 
quée vers  le  despotisme.  Il  y a de  grandes 
variétés  dans  la  nature  même  du  despo- 
tisme et  dans  scs  elTels.  Pour  certains 
lumimes,  le  pouvoir  absolu  n'a  guère  été 
qu’un  moyen,  ils  n’étaient  p.xs  gouvernés 
par  des  vues  complètement  égo'istcs  ; ils 
roulaient  dans  leur  esprit  des  desseins 
d’utilité  publique  et  sc  sont  servis  du  des- 
potisme pour  les  accomplir.  Tels  furent 
Charlemagne  cl  Picrre-le-Grand.  Pour 
d'autres  hommes  au  contraire , le  despo- 
tisme est  le  but  même,  car  ils  y joignent 
l’égoïsme;  ils  n’ont  aucune  vue  générale, 
ne  forment  aucun  dessein  d’intérêt  pu- 
blic, ne  cherchent  dans  le  pouvoir  dont 
ils  disposent  que  la  satisfaction  de  leurs 
passions,  de  leurs  caprices,  de  leur  misé- 
rable et  éphémère  personnalité.  Tel  était 
PUilippc-IC’Bcl.  Il  suffit  d’ouvrir  le  rc- 
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cucil  des  ordonnances  du  Louvre  pour 
être  frappé  du  caractère  diflërent  que  re- 
vêt le  pouvoir  royal  entre  les  mains  de 
Pbilippe-le-Bel  et  des  cliangcmenls  qui 
surviennent  dans  son  mode  d'action.  Le 
recueil  du  Louvre  contient  354  actes  po- 
litiques de  ce  roi.  Évidemment  la  royauté 
est  beaucoup  plus  active  , et  intervient 
dons  un  beaucoup  plus  g;rand  nombre 
d’aflTaircs  et  d'intérêts  qu’elle  ne  l'avait 
fait  jusque  là.  Si  nous  entrions  dans  un 
examen  détaillé  de  ces  actes,  nous  serions 
encore  bien  plus  frappés  de  ce  fait,  en  le 
suivant  dans  toutes  ses  formes,  en  obser- 
vant à combien  d'objets  divers  s'appliqua 
sous  son  règne  le  pouvoir  royal,  quel  fut 
presijue  en  toute  choses  le  progrès  de  son 
intervention,  à quel  point  même  cette  in- 
tervention était  minutieuse.  (Voy.  nos 
Cours  d'hisl.  mod.,  t.  v,  p.  84  et  suiv.) 
Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
que  la  plupart  de  ces  ordonnances  éma- 
nent du  roi  seul,  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion du  consentement,  ni  même  le  plus 
souvent  du  conseil  des  barons  et  autres 
grands  possesseurs  de  befs.En  fait  de  lé- 
gislation, la  royauté  s'isole  et  s'alTrancbit 
évidemment  de  l’aristocratie  féodalcj  elle 
ne  délibère  presque  jamais  qu’avec  des 
conseillers  de  son  choix,  et  qui  tiennent 
d’elle  seule  leur  mission.  Sou  indépen- 
dance s'accroît  avec  l'étendue  de  son 
pouvoir.il  n'y  a guère  qu'une  sorte  d’actes 
dans  lesquels,  sous  ce  règne,  on  voie  in- 
tervenir non  seulement  les  barons,  mais 
d'autres  personnes  encore^  et  ce  sont  pré- 
cisément les  actes  qui,  d’après  les  théories 
modernes,  appellent  le  moins  nn  tel  con- 
cours, c.-à-d.  les  actes  de  paix  et  de 
guerre,  et  tout  ce  qui  tient  aux  relations 
extérieures.  Les  actes  que  nous  appelons 
législatils,  qui  règlent  au-dedans  l'état  des 
personnes  et  des  propriétés , émanaient 
très  souvent  du  roi  seul.  Mais  comme  il 
ne  pouvait  faire  la  guerre  seul , et  que , 
pour  traiter  avec  les  étrangers,  il  voulait 
être  et  paraître  soutenu  par  ses  sujets,  il 
y avait  nécessité  |>our  lui  de  ne  faire  au- 
cune grande  entreprise  de  ce  genre  sans 
8'a.ssurer  de  leur  bonne  volonté.  On  a 
beaucoup  dit  que  Philippe-lc-Bel  appela 
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le  premier  le  llcrs-état  aux  états  - généraux 
du  royaume.  Les  paroles  sont  trop  ma- 
gnifiques et  le  fait  n’était  pas  nouveau. 
Ces  assemblées  étaient  des  réunions  fort 
courtes,  presque  accidentelles,  sans  in- 
fluence sur  le  gouvernement  général  du 
royaume,  et  dans  lesquelleslesdéputés  des 
villes  tenaient  fort  peu  de  place.  Le  fait 
ainsi  réduit  à ses  justes  dimensions,  il  est 
vrai  qu’il  devint,  sous  Philippc-le-Bcl , 
plus  fréquent  qu'il  ne  l’avait  encore  été , 
et  que  l'importance  croissante  de  la  bour- 
geoisie s’y  révèle.  Tel  fut  sous  ce  règne 
le  développement  de  la  royauté,  consi- 
dérée sous  le  rapport  législatif.  Il  y a U 
un  notable  progrès  vers  le  pouvoir  ab- 
solu. La  royauté  se  mêle  d'un  grand  nom- 
bre d'affaires  dont  elle  ne  se  mêlait  pas 
auparavant;  elle  les  règle  dans  ses  moin- 
dres détails,  déclare  scs  actes  exécutoires 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  indé- 
pendamment de  la  diversité  des  domaines; 
elle  les  rend  enfin,  pour  la  plupart  du 
moins,  sans  le  concours  des  possesseurs 
de  fiefs , et  quand  elle  appelle , soit  les 
possesseurs  de  fiefs,  soit  les  bourgeois,  à. 
concourir  avec  elle,  c'est  par  des  motifs 
tout  à-fait  étrangers  au  gouvernement 
intérieur  du  pays,  par  des  nécessités  pu- 
rement politiques  eide  circonstance. — Le 
pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  reçut  en 
même  temps  un  développement  de  même 
nature.  En  possession  du  pouvoir  judiciai- 
re elséparéc  de  toutes  les  autres,  la  classe 
des  légistes  ne  pouvait  manquer  de  deve- 
nir, entre  les  mains  de  la  royauté , un  in- 
strument admirable  contre  les  deux  seuls 
adversairés  qu'elle  eût  à craindre,  l'aris- 
tocratie féodale  et  le  cle'gé.  C’est  ce  qui 
arriva , et  c'est  sous  l'bilippe-lc-Bcl 
qu'on  voit  s'engager  avec  éclat  cette 
grande  lutte , qui  a tenu  tant  de  place 
dans  notre  histoire.  Les  légistes  y rendi- 
rent non  seulement  au  trône,  mais  au 
paya,  d’immenses  services,  car  ce  fut  un 
immense  service  que  d'abolir  ou  à peu 
près,  dans  le  gouvernement  de  l'état,  le 
pouvoir  féodal  et  le  pouvoir  ecclési.-isti- 
que,pourleur  substituer  le  pouvoirauquel 
ce  gouvernement  doit  appartenir,  le  pou- 
voir public.  Mais  en  même  temps  la  classe 
39 
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des  Icgiilcs  fut,  dès  son  origine;  un  terri- 
ble et  funeste  instrument  de  tj'rannie  : non 
seulement  efle  ne  tint , dans  beaucoup 
d'occasions,  aucun  compte  des  véritables 
droits  du  clergé  et  des  propriétaires  de 
fiefs,  mais  elle  posa  et  ût  prévaloir  des 
principes  contraires  à toute  liberté.  Les 
sénéchaux,  baillis,  jugeurs  et  autres  of- 
ficiers judiciaires,  nommés  alors  par  le 
roi,  n’étaient  point  inamovibles;  il  les  ré- 
-voquait  à son  gré,  les  choisissait  même 
dans  chaque  occasion  particulière,  et 
suivant  le  besoin,  peut-être  par  un  sou- 
venir des  cours  féodales,  où , en  fait , le 
suzerain  appelait  presque  arbitrairement 
tels  ou  tels  de  ses  vassaux.  Il  arriva  de  là 
que  dans  les  grands  procès  le  roi  se  trouva 
le  maître  d’instituer  ce  que  nous  appelons 
une  commission.  IVest-ce  pas  là  t’intro- 
duclion  du  despotisme  dans  l’administra- 
tion de  la  justice?  — Enfin  Philippe-le- 
Bel  s’arrogea  le  droit  d’imposer,  même 
hors  de  scs  domaines,  et  surtout  par  la 
vbic  des  monnaies,  dont  l’altération  ré- 
parait presque  chaque  année  sous  son  rè- 
gne; etdes  56  ordonnances  émanées  de  lui 
en  matière  de  monnaies,  35  ont  des  falsi- 
fications pour  objet. D'autres  fois,  par  des 
subventions  expresses,  tantôt  par  des  im- 
pôts de  consommation  sur  les  denrées, 
tantôt  par  des  mesures  qui  frappaient  le 
commerce  intérieur  ou  extérieur , il  se 
procura  momentanément  de  larges  res- 
sources. Il  ne  parvint  point  ainsi  à fon- 
der, au  profit  de  la  royauté,  un  droit  vé- 
ritable, mais  U laissa  des  précédents  pour 
tous  les  modes  d’imposition  arbitraire,  et 
ouvrit  en  tout  sens  cette  voie  funeste  à 
scs  successeurs.  Ainsi,  dans  les  trois  élé- 
ments essentiels  de  tout  gouvernement , 
la  royauté  prit  à cette  époque  le  ca- 
ractère d’un  pouvoir  absolu.  A la  mort 
de  Philippe-lc-Bel,  et  dans  l'intervalle 
qui  s’écoula  jusqu'à  l’extinction  de  sa 
famille,  une  vive  réaction  éclata  contre 
toutes  ces  usurpations  ou  prétentions 
nouvelles  de  la  royauté  , qui  s’en  trou- 
va fort  aflaiblic.  Elle  avait  méconnu 
tous  les  droits  collatéraux , envahi  tous 
les  pouvoirs;  au  lieu  d’être  un  prin- 
cipe d’ordre  et  de  paix  dans  la  société, 


elle  y était  devenue  un  principe  d’anar- 
chie et  de  guerre.  Elle  sortit  de  cette  ten- 
tative beaucoup  moins  ferme,  beaucoup 
plus  contestée  et  combattue  qu’elle  ne 
l’avait  été  sous  les  règnes  plus  prudents 
et  plus  légaux  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis.  En  même  temps  survint  i>our 
la  royauté  une  nouvelle  cause  d’affaiblis- 
sement, l’incertitude  de  la  succession  au 
trône.  Aussi  cette  institution,  cette  force 
que  nous  avons  vue  se  développer  et 
grandir  presque  sans  inlerruption  de 
Louis-le  Gros  à Philippe-le-ncl,  nous  ap- 
parait-elle,  au  commencement  du  xiv'  siè- 
cle , chancelante , délabrée  et  dans  un 
état  qui  ressemble  fort  à la  décadence. 
Mais  la  décadence  n'était  pas  réelle  ; 
le  principe  de  vie , déposé  au  sein  de 
la  royauté  française , était  trop  énergi- 
que, trop  fécond  pour  périr  de  la  sorte.' 

Des  communes  et  liu  tiers-e’lat.  — 
Jusqu’à  l'Europe  moderne,  jusqu’à  notre 
France , rien  de  semblable  à l'histoire  du 
tiers-état  ne  frappe  les  regards,  ^ulle 
part  vous  ne  rencontrerez  une  classe  de' 
la  société  qui , partant  de  très  bas,  fai- 
ble , méprisée , presque  imperceptible  à 
son  origine , s'élève  par  un  monvcmeiit 
continu  et  un  travail  sans  relâche , se  for- 
tifie d’époque  en  époque,  envahit,  absor- 
be successivement  tout  ce  qui  l’entoure,^ 
pouvoir,  richesse , lumières  , influence  , 
change  la  nature  de  la  société , la  nature 
de  son  gouvcrncineut,  et  devient  enfin 
tellement  dominante  qu'on  puisse  dire 
qu'elle  est  le  pays  même.  Non  seulement 
ce  fait  est  grand  , ce  fait  est  nouveau , 
mais  il  est  éiuinenmient  français,  essen- 
tiellement national,  fl  y a eu  dos  com- 
munes dans  tonte  l'Europe , et  même  les 
communes  de  France  ne  sont  pas  celles 
qui,  en  tant  que  communes,  sous  ce  nom 
et  au  moyen  Age , ont  joué  le  plus  grand 
rôle  et  tenu  la  plus  grande  place  dans  l'his- 
toire. Les  communes  italiennes  ont  en- 
fanté des  républiques  glorieuses,  les  com- 
munes allemandes  sont  devenues  des  cités 
libres,  souveraines  , qui  ont  eu  leur  his- 
toire particulière,  et  ontcxercé  beaucoup 
d’influence  dans  l’histoire  générale  de 
l'AlIruiagne;  les  communes  d'Angleterre 
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s«  soDt  alliée*  à une  jiortion  du  l'arûto- 
cratie  féodale , oot  Idnué  avec  elle  l^une 
de*  çliaml>r«s , la  cboiulMe  >>ré|>ondé- 
ranle  du  {larlemcAt  britannique , e4  ont 
aioM  joud  de  bonne  heure  un  idle  pui»r 
sanl  dan*  l'biatoire  de  leur  paya,  fl  #'en 
faut  bleu  que  te«  cemniuuca  frauraUei , 
dan*  le  <no}‘^'‘  ^ ^ *e 

soient;  élevée*  à cette  importance  politi- 
que, é ce  rang  bUlorique.  Et  pourtant 
c'est  en  France  que  la  population  des 
coinaïunei,  la  beurgeoisie.s'est  dévelop- 
pée le  plus  complètemeot , pt  * fini  par 
acquérie  dan*  la  société  la  prépondé- 
rance lu  [dus  décidé^.  Uy  a eu  de*  com- 
rauoes  dan*  toute  l’Europe  ; il  n'y  a eu 
vraimt^t  de  tiers-état  qu'en  France-  -r 
M’oubljipoa  pas  celte  distinction  • le  mot 
tifrs-ittU  est  évidemmeut  plut  étendu  , 
plusçoqiprébensifque  celui  de  coot/nune; 
beaucoup  dc  situations  sociales , d'indir 
vidus , qui  ne  sopt  point  compris  dans  4 
mot  commune , sont  compris  d*us  celui 
de  {ftn-oJai  i les  efficiert  du  roi,  par 
cxcn^ple,  les  légistes,  cefte  pépinière 
d'où  sont  sorties  presque  toutes  les  m*- 
gistrature*  de  France  , appartiennent  è 
la  cletsc  du  tiers  état,  j ont  été  très 
long-temps  incorporés  , et  ne  s'eu  sont 
séparés  qne  dans  dç*  siècle*  Irè*  voi*in* 
du  udtie , t«uidis  qu’on  ne  peut  le*  ran- 
ger dans  les  communes.  De  plus , la  .dis- 
tinction a été  souvent  méconnue,  et  il  «n 
est  résulté  des  erreurs  graves.  Qnclque* 
hislorieus  ont  vu  surtout  dans  le  tiers- 
état  la  portion  dérivée,  des  officiers  du 
rqi , de*  légules,  de*  diverses  magistra- 
tures ; et  iis  ont  dit  que  le  t*ers  ét,at 
avait  toujqurs  été  élroitcment  lié  à la 
cpui^onoe,  qu’il  eu  avait  loupours  soutenu 
le  pouvoir,  partagé  la  foi  tun«j  que  leur* 
progrès  ava^nt  toujours  été  parallèles  et 
simi^tanés.  U'autres,  aq  contraire,  opt 
considéré  pi  eaque  csclusivemcnt  ie  tiers- 
éUl  doqs  les  comuiuncs  proprement  ddes, 
dans  ers  bourg* , dau*  cet  yilirs  (oruiées 
par  voie  d'insurrection  contre  les  sei- 
gneurs. Ceux  U ont  affirmé  que  lu  tiers- 
étal  avait  toujours  revendiqué  toutes  les 
libertés  nationales ÿ qu’il  avait  toujours 
été  en  luUe,  non  seuienent  cnnire  l'aris- 


tocratie Céodale , mai*  coatr*  >*  ponvoit 
reyal.  Selon  qu’on  a ainsi  donné  an  mot 
liert-élat  telle  on  tell*  étendue  , on  en 
a déduit,  snr  son  véritable  caractère  et 
sur  1*  rdle  qu'il  a joué  dans  notre  hi*- 
toirc,  des  conscqiicncst  absolument  diffé- 
rentes, et  toute*  également  incomplè- 
les,  également  erronéM.  F-nSn , celte 
dtsUnclion  expEqne  seule  un  fait  évi- 
dent dans  notre  hixleire.  De  l’aveu  de 
tous,  ks  commune*  proprement  dites , 
ces  villes  indépendantes,  è moHié  son- 
vemines , nommant  leurs  officiers,  ayant 
presque  droit  de  paix  et  de  guerre,  son-  ' 
vent  même  battant  monnaie , ce*  ville* 
ont  perdu  peu  à peu  leur*  privilégrs,ieuF 
grandeur,  leurexiatence  cemmnnale,  et, 
eu  même  lempi , le  lien-état  *c  dévelop- 
pait , acquérait  plat  de  ricbrsse , jonait 
de  jour  en  jour  un  pin*  grand  réle  dan* 
l’état.  U fallait  donc  bien  qu’il  puitét  la 
vie  et  la  force  à d'autre*  nuree*  qn*è 
celle*  des  commun**.—  Pendant  long- 
Icuips,  c'est  au  xii*  siècle  qu'on  a rap- 
porté 1a  première  formation  des  eomma- 
nea  français**,  e|  en  a allribné  cette  eri- 
gitto  à la  politiqae  et  à 1 intervention  des 
roi*.  De  nos  jouta,  ce  système  a été  com- 
battu et  avec  avantage.  On  a soutenu, 
d’une  part,  que  le*. communes  étaient 
beaucoup  plui  anciennes  qu'on  ne  le 
cfoyait;  qun,  tou*  ce  nom  ou  tous  de* 
noms  analogues,  elle*  remontafent  fort 
au-delà  du  su*  siècle;  d’autre  part,  qu'el- 
les n'étaôent  point  l’cDuvre  de  la  poKtique 
et  de  la  conoession  royale,  mais  la  con  • 
quête  de*  bourgeois aui-mêmes,  le  résul- 
ta! de  l'insurrcctien.  des  bourgs  contre  le* 
scigoeur*.  &bs  nul  doute,  au  iii<  siècle 
s’est  accompli,  dan*  les  communes  de 
Frauce,  un  grand  mouvement,  qui  a fait 
crise  dan*  leur  situation  et  époque  dans 
leur  hialeice.  Ouvres  le  RecurU  tieji  or- 
thnnantes  des  roù,  vous  y trouverez, 
don»  le  su*  et  le  suis  lièclc,  3>C  actes  de 
ROuverncmenl  dont  les  communes  sont 
l'objet;  et  si  nous  pouvions  rassembler 
tous  les  actes  de  ce  genre  dans  tons  les 
fiefs  de  France,  éiisii*  au  s v*  siècle,  nous 
arrivorions  à un  ebiUre  immense.  Cor  les 
rou  n'étaieal  pas  les  seuls  qui  donnassent 
29. 
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dei  cbirlcf  et  qmi  iiitervioMent  dani  le* 
alfaircs  de*  communes  ; c’était  il  chaque 
seigneur,  quand  il  *e  trouvait  dan*  *e* 
domaine*  quelque  bourg  ou  ville,  qu’il 
appartenait  d’en  régler  les  destinée*  ou 
les  droits.  Évidemment  elle*  surgissaient 
de  toutes  parts,  acquéraient  chaque  jour 
plu*  d’importance  et  devenaient  une 
grande  affaire  de  gouvernement. — Sans 
pénétrer  bien  avant  dan*  l'examen  de  ces 
actes,  on  s’aperçoit  qu’il  est  impossible 
de  les  faire  rentrer  tous  dans  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  systèmes.  La  plus  légère  in- 
spection ydait  reconnaître  trois  classes  de 
faits  bien  distincts  : les  uns  parlent  de 
villes,  de  libertés  et  de  coutumes  muni- 
cipales comme  de  fait*  anciens,  incontes- 
tés ; on  ne  reconnaît  même  pas  ces  faits 
expressément  i on  ne  sent  pas  le  besoin 
de  leur  donner  une  forme  précise,  une 
nouvelle  date;  on  les  modifie,  on  les 
étend , on  le*  adapte  a des  besoins  nou- 
veaux, à quelque  changement  survenu 
dans  l’état  social.  D’autre*  actes  contien- 
nent la  concession  de  certains  privilèges, 
de  certaines  exemption*  particulières  au 
profit  de  tel  ou  tel  bourg,  de  telle  ou  telle 
ville,  mais  sans  la  constituer  en  com- 
mune proprement  dite,  sans  lui  conférer 
une  juridiction  indépendante,  le  droit  de 
nommer  ses  magistral*,  et  de  se  gouver- 
ner, pour  ainsi  dire,  elle-même.  Enfin,  il 
y a des  actes  qui  constituent  des  com- 
munes proprement  dites,  c.-à-d.  qui  re- 
connaissent ou  confèrent  aux  habitant*  le 
droit  de  se  confédércr , de  se  promettre 
réciproquement  secours,  fidélité,  assi- 
stance contre  toute  entreprise  ou  violence 
extérieure,  de  nommer  leurs  magistrats, 
de  se  réunir,  de  délibérer,  d'exercer  en- 
fin , dans  l’intérieur  de  leurs  murs,  une 
souveraineté  analogue  è celle  des  posses- 
seurs de  fiefs  dans  l'intérieur  de  leurs  do- 
maines.— On  reconnaît  également  celte 
différence  dans  l'histoire,  et  nous  arrivons, 
en  l’observant,  aux  mêmes  résultats  qu'en 
lisant  les  Charles  et  les  diplômes. — fLa 
mimicipalilé  romaine  ne  périt  point  avec 
l’empire:  on  la  retrouve  dans  le  ii*,  le  x* 
et  le  XI*  siècle.  M.  Raynouard,  dans  son 
Hisloiiedit  iltvU  municipal  en  France, 
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a mis  M fait  hors  de  doute.  Loét  dohe 
qu’au  xit<  siècle  s’opéra  dans  la  situa- 
tion des  communes  ce  grand  mouvement 
qui  le  caractérise , il  n*y  eut  rien  à faire 
pour  ces  villes,  déjà  en  possession  d’un 
régime  municipal,  sinon  semblable  h ce- 
lui qui  se  disposait  à naître,  du  moins 
suflixant  aux  besoins  de  la  population. 
Ainsi , une  des  cités  qui , depuis  l’inva- 
sion barbare , conservèrent  le  régime 
municipal  romain  dans  u forme  la  plus 
complète,  la  plus  pure,  c’est  Périguenx. 
Cependant,  on  ne  rencontre  aucun  do- 
cument de  quelque  étendue  sur  la  con- 
stitution de  cette  ville,  aucune  charte, 
qui  règle  on  modifie  son  organisation  in- 
térieure, les  droits  de  ses  magistrats,  ses 
rapports  avec  son  seigneur  ou  ses  voi- 
sins. Cette  organisation  était  un  fait,  un 
débris  de  l’ancienne  municipalité  romai- 
ne ; les  noms  des  magistratures  romaines, 
des  consuls,  duumvirs,  triumvirs,  édiles, 
se  rencontrent  dans  rhistoire  de  Péri- 
guenx , mais  sans  que  leurs  fonctions 
soient  nulle  part  instituées  ou  définie*. 
Il  est  incontestable  que  les  ville*  de  la 
France  méridionale  apparaissent  les  pre- 
mières dans  notre  histoire  comme  riches, 
peuplées,  importantes,  jouant  un  rdle 
considérable  dans  la  société  ; on  le*  voit 
telles  dès  le  i*,  presque  dès  le  ix*  siècle, 
c.-è-d,  beaucoup  plus  têt  que  les  commu- 
nes du  Nord. Cependant,  c’est  sur  les  vil- 
les du  Midi  que  nous  possédons  le  moins 
de  détails  législatifs.  Pourquoi  ? Parce  que 
ces  villes  ayant  conservé  en  grande  partie 
le  régime  romain , on  n’a  pas  senti  U le 
besoin  d'écrire  l'organisation  municipale. 
Elle  n’a  pas  été  nn  fait  nouveau  qu’il  ait 
fallu  instituer,  proclamer,  dater.  Il  est  très 
vrai  que,  du  viu*  à la  fin  du  ix*  siècle, 
l’existence  de  ces  municipalités  apparaît 
rarement  et  très  confusément  dans  l'his- 
toire. Qui  s’en  étonnerait?  Il  n’y  avait 
alors  ni  ordre,  ni  suite,  ni  lumière  pour 
aucune  classe  de  faits,  pour  aucune  con- 
dition de  la  société;  le  chaos  régnait  par- 
tout; et  c’est  seulement  è la  fin  dn  x*  siè- 
cle que  la  société  féodale  en  sort , et  de- 
vient vraiment  sujet  d’histoire.  Comment 
en  eùl-il  été  autrement  pour  la  sociétd 
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manicipale,  bien  plus  faible,  bien  plus 
obscure?  La  municipalité  romaine  se  per- 
pëluait,  comme  la  société  féodale  se  for- 
mait, au  milieu  de  1a  nuit  et  de  l'anarchie 
universelles. — 2°  Uansle  monde  romain, 
c'était  au  sein  des  villes  que  la  population 
était  concentrée,  et  qu'habitaient  surtout 
les  propriétaires,  les  hommes  considéra- 
bles, l'aristocratie  du  temps.  La  conquête 
renversa  ec  grand  fait;  les  vainqueurs 
barbares  s'établirent  de  préférence  au  mi- 
lieu de  leurs  terres,  dans  leurs  cbêleaux 
forts.  La  prépondérance  sociale  passa  des 
villes  aux  campagnes.  Bientôt  autour  des 
ch&teaux  se  groupa  une  population  em- 
ployée d'abord  k la  culture  des  terres,  et 
dont  le  travail  devint  plus  étendu , plus 
varié,  il  mesure  que  les  progrès  de  la  fixi- 
té, de  la  régularité  dans  les  existences, 
amenaient  des  besoins  nouveanx.  Quel- 
ques-unes de  ces  agglomérations  de  po- 
pulation devinrent  de  grands  bourgs, 
des  villes.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
les  possesseurs  des  domaines  au  milieu 
desquels  elles  étaient  situées  reconnu- 
rent qu'ils  profitaient  de  leur  prospérité, 
et  avaient  intérêt  à en  seconder  le  déve- 
loppement ; ils  leur  accordèrent  alors  cer- 
tains privilèges  qui,  sans  les  soustraira 
à la  domination  féodale,  sans  leur  confé- 
rer une  véritable  indépendance,  avaient 
cependant  pour  but  et  pour  effet  d'y  at- 
tirer la  population , d'y  accroître  la  ri- 
chesse; et  à leur  tour  la  population  plus 
nombreuse,  la  richesse  plus  grande,  ame- 
naient des  concessions  plus  étendues.  Les 
recueils  de  documents  sont  pleins  de  char- 
tcs[dece  genre  accordées,  parle  seul  em- 
pire du  cours  des  choses,  à des  bourgs,  k 
des  villes  de  création  nouvelle.  Les  habi- 
tants étaient  tenus  envers  leur  seigneurs 
à certains  services  militaires  : on  voit  de 
très  bonne  heure  les  bourgeois  marcher 
au  combat,  groupés  en  général  autour  de 
leurs  prêtres.  En  1094,  dans  une  expédi- 
tion de  Philippe  1*'  contre  le  chêteau  de 
Breherval  ; « Les  prêtres  conduisirent 
leurs  paroissiens  avec  leurs  bannières.  » 
Selon  Suger  t « Les  communes  des  pa- 
roisses du  pays  prirent  part  au  siège  de 
Tboury  par  Louis-le-Gros.  » Ces  privilè- 


ges, fort  incomplets,  dictés  par  le  seul 
intérêt  personnel , sans  cesse  violés,  sou- 
vent révoqués,  ne  constituaient  point  de 
véritables  communes,  investies  d'une  ju- 
ridiction indépendante  ; mais  ils  n'en 
contribuèrent  pas  moins  très  puissam- 
ment à la  formation  générale  de  cette 
classe  nouvelle,  qui  devint  plus  tard  le 
tiers- étal. — 3®  Les  vexations  des  sei- 
gneurs snr  les  habitants  des  bourgs  et  des 
villes  situés  dans  leurs  domaines  étaient 
quotidiennes, souvent  atroces,  prodigieu- 
sement irritantes  I la  sécurité  manquait 
encore  plus  que  la  li'uerté.  Avec  le  pro- 
grès de  la  richesse,  les  tentatives  de  ré- 
sistance devinrent  plus  fréquentes  et  plus 
vives.  Le  XII*  siècle  vit  enfin  éclater  sur 
une  foule  de  points  l'insurrection  des 
bourgeois,  formés  en  petites  confédéra- 
tions locales,  pour  se  défendre  des  vio- 
lences de  leurs  seigneurs  et  en  obtenir 
des  garanties.  De  là  une  infinité  de  pe- 
tites guerres,  terminées,  les  unes  par  la 
ruine  des  bourgeois,  les  autres  par  des 
traités,  qui,  sous  le  nom  de  chartes  de 
commune,  conférèrent  à un  grand  nom- 
bre de  bourgs  et  de  villes  une  sorte  de 
souveraineté  inirà  murot,  seule  garan- 
tie alors  possible  de  la  sécurité  et  de  la 
liberté.  Comme  ces  concessions  étaient  le 
résultat  de  la  conquête,  elles  furent , en 
général,  plus  éicnducsiet  plus  efficaces 
que  celles  que  d'autres  bourgs  avaient 
obtenues  sans  guerre.  Aussi  est-ce  à la 
lutte  à main  armée  qu'il  faut  rapporter  la 
formation  des  communes  les  plus  fortes 
et  les  plus  glorieuses,  de  celles  qui  ont 
pris  place  dans  l'histoire.  Telles  sout  les 
trois  origines  de  la  bourgeoisie  française 
du  tiers-état.  — Évidemment , par  cela 
seul  que  les  origines  ont  été  diverses, 
l’organisation  de  ces  villes  a dù  l'être 
également. 

Constitution  intérieure  des  villes  à 
municipalités  romaines.  — M.  Ray- 
nouard  a rassemblé  pour  un  grand  nom- 
bre de  villes  les  textes,  les  faits  qui  prou- 
vent la  persistance  de  l'organisation  mu- 
nicipale romaine,  et  la  font  à peu  près 
qpnnaitre  en  l'absence  de  toute  institu- 
tion formelle,  de  tout  document  détaillé. 
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<^>aclqtm  T<si»lt*<s  de  «en  ImvrH  itfr  la 
cilc  de  Bourse*  suffiront  pour  donner 
une  idée  claire  et  juste  de  eette  prcrtVière 
source  du  tiers-état  franesis,  la  plus  sn- 
eienoe  peut-être  et  la  plus  aboifd.inte.  Au 
raoraenl  de  l'hiruion  barbare,  Bourges 
seail  des  arèoes,  un  amphithéâtre,  tout 
ce  qui  caractérisait  la  cité  rmnaine-.  Au 
vir  siècle,  l'autenr  de  la  Vit  dt.  sninU 
EsUdioU,  née  à Bourges,  dit  • qu’elle 
appartenait  à d'illnstrcs  parents,  qni,  se- 
lon la  dignité  mondaine^  étaient  recom- 
mandables par  ta  noblesse  sénatoriale.  » 
Or,  en  appelait  nobltsft  scnntorfdlè  lés 
familles  autqnelles  le  gouTemement  de 
la  cité  était  dévolu , qui  occupait  les  «n- 
nera  en  grandes  cbarges  municipales. 
Grégoire  de  Tohrs,  h la  même  époque, 
cite  un  jiurement  rendu  par  les  ebefs 
(primores)  de  la  ville  de  Bourges.  Il  y 
avait  donc  à cette  époque  dans  Bourges 
une  véritable  juridiction  municipale,  ahà- 
logue  è celle  de  la  curie  romaine.  C’était 
k caractère  des  municipalités  romaines, 
que  le  clergé,  de  conceH  avec  le  peuplé, 
disait  l’évéque.  Or,  on  voit  à Bourges, 
sons  les  rats  mérovingiens  et  cariovîn- 
giens,  plusienrj  évèqnes,  Sdipfce,  Di- 
dier, Austrégisile,  Aginlphe,  élus  abso- 
lument comme  ils  fauraient  été  sous  les 
empereurs  romains.  On  trouve  aussi  des 
monnaies  de  eette  époque  où  est  em- 
preint, soit  le  nom  de  la  cité  de  Bourges, 
élit  celui  de  ses  babitanU  Ce  fut  en  I lt)7 
que  Philippe  acbeta  la  vicomté  de 
Bourges  i on  voit  qu'il  y existait  alors 
du  corps  municipal , dont  les  membm 
étaient  nommés  prutVhtmmes.  En  11  U, 
Louis  VII  confirme  une  charte,  donnée 
par  Louis  VI  è la  cité  de  Bourges  t iel, 
les  principaux  habilanis,’  Ceux  qui,  an 
vfi*  siècle,  étaient  encore  appelés  srna- 
tores,  sont  désignés  par  le  nom  de  bons 
hommes.  Un  autre  nom  leur  est  aussi 
donné  dans  eette  charte.  L'article  9 ^ex- 
prime en  ees  termes  ; • H avait  été  régW 
par  notre  père  que  si  quelqu'un  faisait 
des  torts  dans  la  cilé^  commettait  dnC  of- 
fense, il  aurait  è réparer  ledit  tort  icloh 
révaluotion  des  boSyini  de  la  cité.  » Btt- 
rons,  mot  féodal , qui  térèle  mue  honvélife 


eonstitiilion  de  la  société,  mais  qni  eor- 
rrspotid , ansn  bien  qde  céliii  dé  brOis 
hommes,  aux  'tèenHores  de  Ih  Cité  romai- 
ne. Cette  histoire  de  la  éité  dé  Bourgrs, 
conduite  Jusqii.’è  la  fin  du  xv«  slèdè,  est 
«ne  image  fidèle  de  Ce  qui  s^rst  passé 
pour  beaucoup  d’aulrét  xnlles  d’origine 
et  de  situation  pareilles,  fin  voit  là,  sans 
înicrrnption , du  v an  tié«  siècle,  dans 
eea  faits  peu  conrdérables,  il  est  vrai , 
peu  détaillés,  m:ill  très  sirmilVcatifii,  très 
clairs,  le  réf'ime  municipal  romain  se  per- 
pétuer, avec  des  modifications,  soit  dans 
les  noms,  soit  même  dans  les  choses  qui 
Correspondent  aux  révolutions  générales 
de  la  société,  sans  rencontrer  nulle  part 
sur  l’organisation  înléricure  de  ces  cités 
des  détails  précis  et  uonveaux.  Oft  ne 
peut  que  se  reporter  è l’anéien  régime 
municipal  romain,  étudier  ce  qu’il  était 
an  moment  de  la  chute  de  l’empire,  cl 
recueillir  ensuite  les  faits  épars  d'épo- 
que en  époque,  qui  révèlent  è la  fois  la 
permanence  de  cC  régime  et  son  altéra- 
tion progressive.  C’est  seulement  ainsi 
qU’on  peut  arriver  k se  faire  une  idée  un 
peu  exacte  de  l’élal  des  villes  d’origine 
romaine  au  tu*  siècle. 

Des  viHes  h prMI/ges  tretnrde's  pnr 
leurs  sefyneurs. -^On  rencontre  une  dif- 
ficulté, sinon  égale,  du  moins  analogné, 
quand  on  x-eül  étudier  les  villes  qu'on 
peut  appeler  de  tréatfon  moderne,  celles 
qui  ne  se  rattachent  p<-)S  k la  Cité  romai- 
ne. qui  ont  reçu  du  moyen  ige  leurs  in- 
stiluiions  ou  même  leur  existence,  et  qui, 
pourtant,  n’ont  jamais  été  érigées  en  com- 
munes proprement  dites.  Orléans,  par 
exemple,  était  une  ville  aneientie,  et  avait 
prospéré  sous  l'empire.  Cependant,  Ih 
perpétuité  du  régime  municipal  romain 
n’y  apparaît  pas  clairement  i c’est  du 
moyen  âge  et  des  rois  qn’Orléans  a (cnn 
ses  franchises  municipales  et  ses  privilè- 
ges. On  trouve  dans  le  Recueil  des  ot- 
donnofKéi,  de  1051  à 1390,  sept  chartes 
felatives  k Orléans  (v.  nos  Cours  tThist. 
mod.,  L V,  tl*1eç  ).  C’est  une  série  de 
concessions  importantes,  qui,  plus  on 
moins  observées,  ont  suivi  et  favorisé  les 
prtrgrkf  de  la  population,  de  ta  richessè. 
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de  la  SL‘cari(é  dans  la  ville  d'Orldans, 
mais  qui  ne  l’ont  nullement  ërirjde  en 
vraie  commune,  et  l’ont  toujours  laissée 
dans  un  état  de  eomplMc  dépendjnee  po- 
litique. C’est  ee  qui  est  arrivé  i un  grand 
nombre  de  villes.  Je  dis  plus  : il  en  est 
qui  ont  reçu  des  chartes  fort  positives, 
fort  détaillées,  des  chartes  qui  semblent 
leur  accorder  des  droits  aussi  considéra- 
bles que  ccui  des  communes  proprement 
dites  ; mais,  quand  on  y regarde  de  près, 
on  s’aperçoit  qn’il  n'en  est  rien  ; ear  ces 
chartes  ne  contiennent  an  fait  q(e  des 
concessions  analogues  è celles  pour  Or- 
léans, et  ne  constituent  nullement  la  ville 
en  vraie  commune.  Telle  est  cette  charte 
qui  a joué  un  grand  rdle  dans  le  moyen 
âge,  celte  charte  donnée  par  Louis-le- 
Jenne  à la  ville  de  Lorris  en  GAtinais,  et 
qui  ne  parait. être  qu’une  répétition  d’une 
charte  de  Louis-lc-Gros  (v.  iW.,  ibirt). 
Elle  fut  regardée  par  les  bourgeois  com- 
me si  honne,  si  fasmcable,  que,  dans  le 
cours  du  XII*  siéde,  elle  fut  réclamée  par 
un  grand  nombre  de  villes.  Et  cepen- 
dant elle  ne  renferme,  dans  le  sens  spé- 
cial et  historique  de  ce  mot,  pointée 
commune,  point  de  véritable  constitu- 
tion mnuieipale;  car  il  n’y  a point  de  ju- 
ridiction propre,  point  de  magistrature 
indépendante.  Le  propriétaire  du  fief, 
l’administrateur  suprême,  le  roi , fait  A 
cert.ains  hahilanis  de  ses  domaines  telles 
on  telles  promesses;  il  s’engage  envers 
eux  A les  gouverner  selon  certaines  ré- 
gies, qn’il  impose  lui-ménie  A srs  offi- 
ciers, A scs  présfdts.  Mais  des  garanties 
réelles,  des  garanties  politiques,  il  n’y  a 
absolument  rien  de  semblable.  Ces  con- 
cessions ne  sont  p.ss  néanmoins  demeu- 
rées sans  fruit  ; on  vit  les  principales  vili 
les  qui  les  avaient  obfenucs  se  dévelop- 
per peu  A peu,  grandir  en  population,  en 
richesse,  et  adhérer  de  plus  en  pins  A la 
couronne,  de  qui  elles  avaient  reçu  leurs 
privilèges,  et  qui , les  renouvelant  an  be- 
soin, les  étend.ant  même,  suivait  les  pro- 
grès de  la  civilisation , et  s'attachait  ainsi 
les  bourgeois  sans  Icsaffranchir  politique- 
ment. 

Des  communes  proprement  dites.— 


Comme  c’tst  A rinsurrecHon  contre  les 
seigneurs  qu’elles  ont  dù  ces  traités  de 
paix  appelés  chartes,  où  furent  réglés  les 
droits  et  les  relations  des  contractants,  il 
semble,  au  premier  .abord , que  ces  char- 
tes ne  devaient  contenir  que  les  condi- 
tions de  l’accommodement  conclu  entre 
les  insurgés  et  je  possesseur  du  fief,  la 
commune  et  son  seigneur.  11  y a cepen- 
dant toute  autre  chose,  et  beaucoup  plus. 
Une  des  plus  anciennes  ebartes  de  com- 
mune, une  de  celles  qui  font  le  mieux 
connaître  quel  était  l’état  intérieur  d’nue 
ville  après  une  longue  lutte  contre  son 
seigneur,  et  tout  ce  qu’il  y avait  A faire 
au  moment  de  la  pacification  définitive, 
est  celle  qui  fut  donnée  par  Louis-le-Gros, 
en  1 1 211,  A la  commune  de  Laon  (v.  nos 
Cours  iThist.  mod.,  t.  v,  p.  175).  .\  vrai 
dire,  elle  ne  créa  point  la  constitution 
municipale  de  cette  ville.  Vous  y rencon- 
tre! les  noms  de  maire  et  de  juré;  vous 
y reconnaisse!  l’indépendance  dfe  leur  ju- 
ridiction ; vous  y démêle!  le  mouvement 
de  la  vie  politique,  les  élections,  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  mais  sans  qu’aucun 
article  les  institue  formellement.  Ce  sont 
des  faits  admis,  incontestés,  qui  se  révé- 
lent par  leur  action , mais  qu’on  enregis- 
tre, pour  ainsi  dire,  en  passant,  plutdt 
qn’on  ne  les  institue.  Rien  de  bien  précis 
non  plus  sur  les  relations  de  la  communs 
de  Laon , soit  avec  le  roi , soit  avec  son 
évêque,  soit  avec  les  seigneurs  A qui  elle 
peut  as-uir  affaire.  Une  tâche  plus  vaste 
et  plus  difficile  a préoccupé  ses  auteurs. 
On  y entresmit  nne  société  borbarc,  qui 
sort  d’une  anarchie  A peu  près  complète, 
et  reçoit , non  senicment  une  charte  de 
commune,  mais  un  code  pénal , on  code 
civil , toute  nne  législation  sociale,  pour 
ainsi  dire.  Évidemment,  il  ne  s’agit  pas 
seulement  de  régler  1rs  rapports  d’une  * 
commune  avec  son  seigneur;  il  ne  s’agit 
pas  seulement  d’instituer  des  magistratn- 
res  municipales;  il  s’agit  de  l’orgsmisation 
sociale  tout  entière;  nous  sommes  en  jiré- 
scncc  d’une  petite  société  bouleversée,  A 
qui  des  lois  écrites  sont  devenues  néces- 
saires, et  qui,  ne  sachant  comment  se  les 
donner  elle-même,  les  reçoit  d’un  pou- 
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voir  supérieur , avec  qui  elle  était  en 
{guerre  la  veille,  mais  qui  n en  exerce  pas 
moins  sur  elle  cette  autorité,  condition 
impérieuse  de  toute  législation  efficace. 
Ce  caractère  est  celui  d'une  foule  de 
chartes  analogues,  de  celles  notamment  de 
S'- Quentin, Soissons,  Royc,  etc.  La  révo- 
lution survenue  è cette  époque  dans  l'état 
des  communes  est  donc  l>ien  plus  grande 
qu’on  ne  le  suppose  ; elle  a fait  beau- 
coup plus  que  les  affranchir,  elle  a com- 
mencé la  législation  sociale  tout  entière. 
— En  meme  temps  qu'il  est  évident  que 
le  régime  municipal  romain  n'a  point 
péri , et  qu’il  a exercé  sur  la  formation 
des  villes  modernes  une  grande  influen- 
ce, il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  y a 
eu  transformation  de  ce  régime  , et 
que  la  différence  est  immense  entre 
les  cités  de  l’empire  et  nos  communes. 
D’une  part,  le  travail  assidu  des  bour- 
geois et  la  richesse  progressive  venue  h 
la  suite  du  travail  ; de  l’autre , l'insur- 
rection contre  les  seigneurs,  la  révolte 
des  faibles  contre  les  forts , voilà  les 
deux  sources  où  les  communes  de  l’épo- 
que féodale  ont  pris  naissance.  L’origine 
des  cités  du  monde  romain  a été  tout 
autre  : la  guerre,  la  supériorité  de  force, 
de  civilisation , tel  a été  le  berceau  de  la 
plupart  des  cités  du  monde  ancien,  et 
particulièrement  d'un  grand  nombre  de 
cités  de  la  Gaule , surtout  dans  le  midi, 
comme  Marseille,  Arles,  Agdc,  etc.  Les 
bourgeois  de  ces  cités,  bien  différents  en 
ceci  des  bourgeois  du  moyen  âge,  ont  été, 
dès  leurs  premiers  pas,  les  forts,  les 
vainqueurs.  Us  ont  en  naissant  dominé 
par  la  conquête , tandis  que  leurs  succes- 
seurs se  sont  à grand’pcinc  un  peu  af- 
franclûs  par  l'insurrection.  — Autre  dif- 
férence originaire  : le  travail  a sans  nul 
* doute  joué  un  grand  rôle  dans  la  forma- 
tion des  cités  anciennes  comme  des  com- 
munes modernes  ; mais  ici  encore  le 
même  mot  couvre  des  faits  fort  divers. 
Les  habitants  d'une  ville  naissante,  d’une 
colonie  comme  Marseille , au  moment  de 
sa  fondation , se  livraient  à l’agriculture 
libre  et  propriétaire  ; ils  cultivaient  le 
territoire  à mesure  qu’ils  l’envahissaient, 


comme  les  patriciens  romains  exploi- 
taient le  territoire  des  conquêtes  de  Ho- 
me. A l’agriculture  s’alliait  le  commerce, 
mais  un  commerce  étendu  , varié , mari- 
time en  général , plein  de  liberté  et  de 
grandeur.  Quelle  différence,  avec  les 
commuuesnais.<antcs  au  moycnàgc  ! Dans 
celles-ci , . tout  est  servile  , précaire  , 
étroit,  misérable.  Les  bourgeois  culti- 
vent, mais  sans  vraie  liberté,  sans  vraie 
propriété  ; ils  les  conquerront,  non  en  un 
jour  et  par  leurs  armes,  mais  lentement  et 
par  leurs  sueurs.  S’agit-il  d’industrie,  de 
commerce  ? leur  travail  est  pendant  long- 
temps un  travail  purement  manuel  ; leur 
commerce  se  renferme  dans  un  horixon 
très  borné.  Rien  qui  ressemble  à ee  tra- 
vail libre,  étendu,  à ces  relations  lointai- 
nes et  variées  des  colonies  de  l'antiquité. 
Celles-ci  se  sont  formées  les  armes  à la 
main , et  les  voiles  au  vent  ; les  commu- 
nes du  moyen  âge  sont  sorties  d’un  sil- 
lon et  d’une  boutique.  — Dans  l'état  so- 
cial intérieur  des  cités  du  monde  romain 
et  des  villes  féodales , trois  faits  surtout 
me  frappent.  Dans  la  plupart  des  ancien- 
nes cités  des  Gaules , les  fonctions  reli- 
gieuses et  civiles  étaient  réunies.  C’était 
un  des  grands  caractères  de  la  civilisa- 
tion romaine  que  les  patriciens,  les  chefs 
de  famille,  étaient  en  même  temps,  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  prêtres  et  ma- 
gistrats. 11  n’y  avait  pas  là  une  corpora- 
tion spécialement  vouée,  comme  le  cler- 
gé chrétien , à la  magistrature  religieuse. 
Les  deux  pouvoirs  étaient  dans  les  mêmes 
mains , et  se  rattachaient  également  à la 
vie  domestique.  De  plus,  la  puissance 
du  chef  dans  l’intérieur  de  sa  famille 
était  immense.  Elle  subit,  selon  les 
temps,  d’importantes  modifications;  elle 
n'était  pas  la  même  dans  les  cités  d’ori- 
gine grecque  et  dans  les  cités  d'origine 
romaine;  mais,  en  tenant  compte  de  ces 
différences,  elle  n’en  était  pas  moins  un 
des  caractères  dominants  de  cet  état  so- 
cial. Enfin,  les  familles  considérables, 
les  chefs  des  cités,  vivaient  entourés  d'es- 
claves, servis  exclusivement  par  des  es- 
claves. Aucune  de  ces  trois  circonstances 
ne  JC  rencontre  dans  les  couununes  du 
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moyen  âge.  La  séparation  des  fonctions 
religieuses  et  des  fonctionî*civiles  y est 
complète.  Une  corporation  fortement 
isolée , le  clergé , gouverne  seule , pos- 
sède en  quelque  sorte  la  religion.  En 
même  temps,  la  puissance  paternelle, 
grande  quant  aux  biens,  est  fort  restreinte 
quant  aux  personnes.  Le  lils,  une  fois 
majeur,  est  complètement  libre,  indépen- 
dant de  son  père.  Elnlin,  il  n’y  a pas  d'es- 
clavage domestique.  C'est  par  des  ou- 
vriers, par  des  hommes  libres,  que  la 
population  supérieure  des  villes,  que  les 
bourgeois  les  plus  riches , sont  entourés 
et  servis.  Ce  seul  fait  d'une  race  supé- 
rieure, qui  possède  5 titre  de  propriété 
une  race  inférieure  et  en  dispose,  ce  seul 
faitdouneaux  idées,  aux  seqtimcnts,  à la 
façon  de  vivre  de  la  population  des  villes 
un  tout  autre  caractère.  Les  constitutions 
des  états  et  des  villes  du  midi , dans  la 
confédération  américaine,  sont  en  géné- 
ral plus  démocratiques  que  celles  des 
villes  des  états  du  nord  ; et  cependant 
telle  est  rinllucnce  de  l'esclavage  que 
les  idées,  les  moeurs,  sont  au  fond  beau- 
coup plus  aristocratiques  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord. — JQuant  aux  relations 
des  villes  avec  la  population  extérieure, 
nous  trouvons  encore  une  dill'érence  im- 
mense. Les  mailres  du  monde  romain , 
tous  les  hommes  considérables,  habitaient 
dans  les  villes  ou  auprès;  les  campagnes 
n’étaient  occupées  que  par  une  popula- 
tion inférieure,  esclaves  ou  colons  tenus 
dans  une  demi-servitude.  Au  sein  des 
villes  résidait  le  pouvoir  politique.  Le 
spectacle  contraire  nous  est  offert  par 
l'époque  féodale.  Cest  dans  les  campa- 
y;nes  qu'habitent  les  seigneurs  , les  maî- 
tres du  territoire  et  du  pouvoir.  Les  villes 
sont  en  quelque  sorte  abandonnées  h une 
population  inférieure , qui  lutte  avec 
grand’pcine  pour  s’abriter,  et  se  défendre, 
et  s'affranchir  enfin  un  peu  derrière  ses 
murs.  Quel  est  le  caractère  le  plus  élevé, 
le  plus  saillant  de  ces  différences?  L’es- 
prit aristocratique  a dû  dominer  dans  les 
cités  romaines,  l'esprit  démocratique 
dans  les  villes  du  moyen  âge.  Le  senti- 
njent  de  leur  situation  supérieure,  la  fier- 


té, la  gravité  et  tous  les  mérites  quis’y  rat' 
tachent,  tel  est  le  beau  câté  de  l'esprit 
aristocratique.  La  passion  du  privilège,  le 
besoin  d’interdire  tout  progrès  aux  classes 
placées  au  dessous,  c'est  1a  son  vice.  L’in- 
dé|>CDdaocc,  la  passion  de  l’individualité 
et  du  mouvement  ascendant,  voiU  le  beau 
cdté  de  l'esprit  démocratique.  Le  mauvais 
côté,  c’est  l’envie , ^a  haine  des  supério- 
rités , le  goût  aveugle  du  changement , 
la  disposition  à recourir  il  la  force  bru- 
tale. ici  et  là , ces  mérites  et  ces  vices 
devaient  donc  être  le  caractère  dsmi- 
nant  des  mœurs.  Uans  la  cité  romaine,  le 
pouvoir  municipal  était  concentré  dans 
un  assez  petit  nombre  de  familles , in- 
scrites sur  un  registre  qu’on  appelait 
album,  album  onlinis , album  curia. 
C’était  héréditairement  que  ces  familles 
en  étaient  investies.  Quand  une  fois  on 
faisait  partie  du  sénat , de  ï'ordo , on 
n’en  sortait  plus;  on  était  tenu  de  toutes 
les  charges  municipales,  et  eu  même 
temps  on  avait  droit  à tous  les  boimeiirs, 
è tous  les  pouvoirs  municipaux.  Ce  sénat 
se  dépeuplait,  ses  familles  s’éteignaient; 
et,  comme  les  chargea  des  cités  subsis- 
taient toujours  et  même  allaient  croissant, 
il  fallait  combler  les  vides.  Comment  se 
recrutait  la  curie?  Elle  se  recrutait  elle- 
même.  Les  nouveaux  curiales  n’étaient 
point  élus  par  la  masse  de  la  population  : 
c'était  la  curie  elle-même  qui  les  choisis- 
sait et  les  faisait  entrer  dans  son  sein.  Les 
magistrats  de  la  cité , élus  par  la  curie , 
désignaient  telle  ou  telle  famille  , assez 
riche,  assez  considérable  pour  être  incor- 
porée dans  la  curie.  Alors  la  curie  l’ap- 
pelait ; et  cette  famille , adjointe  dès  lors 
kVordo,  était  inscrite  l’année  suivante 
sur  V album  ordmis.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  l’organisation  de  la  cité 
romaine.  C’est  à coup  sûr  une  organisa- 
tion fort  aristocratique,  üans  les  villes 
dumoyen  âge,  ordinairement  une  popu- 
lation nombreuse  et  mobile , toutes  les 
classes  un  peu  aisées,  tous  les  métiers 
d'une  certaine  importance,  tous  les  bour- 
geois en  possession  d'une  certaine  fortune, 
sont  appelés  à partager,  indirectement 
du  moins , l'exercice  du  pouvoir  munici- 


r»A  ( m ) FRA 


~(wl.  hu «ont  Aus  «A  ^énércl-, 
non  par  Én  séoat  dë^  ti%«  concentré  loi- 
même  , maU  por  la  masse  des  habitants. 
Il  y a , dans  le  nombra  et  les  rapports  des 
mapstratarea , dans  te  mode  d’élection, 
dns  variétés infniies  et  des  combinaisons 
très  artifieieltM.  Mais  ces  vartélés  niémÀ 
proavent  que  l’orqanisation  n’était  pas 
simple  et  aristocratique  comme  celle  des 
cités  romaines.  On  reconnaît,  dans  les 
différents  modes  d’élection  des  communes 
du  moyen  é{;e,  d'nne  part  le  concours 
d’un  qnnd nombre  d’habitants,  de  l’au- 
tre on  laboricui  efTort  pour  échapper  ans 
dangers  de  celle  mullitiidc  , pour  nileii- 
tir,  épurer  son  action,  et  introduire, 
dans  le  choix  des  niaffistr.ils , plus  de  sa- 
gesse Ct  d'imp.irli.ilité  qnVHe  n'y  en  porte 
natarellement(n.  nos<  'o«rt/é  mo- 

derne, t.  V,  P 20.3).  Ainsi,  le  choix  du 
snpérienr  p.tr  les  inférieurs , du  m.aois- 
trstparia  popul.ition,  loi  est  le  car.nctérc 
dominant  du  l'organisation  des  commu- 
nes modernes.  Le  choix  entre  les  infé- 
rieurs par  les  supérieurs,  le  recrutement 
de  l'aristocratie  par  l’aristoeralie  elle- 
même  , tel  est  le  prinoipe  fonêamentM 
de  la  cité  romaine.  £ndn,  quelles  sont  en 
France  les  villes  qui , dràs  le  ntt*  ét 
le  Tiv*  sièele,  préseatent  l’aspect  le  pins 
arlstocratiqner  Ce  sont  lés  villes  d« 
Midi,  e.-a.-d.  les  communes  d'erigiqe 
romaine,  où  les  principes  du  régime 
municfpal  romain  avaient  conservé  pins 
d’empire.  La  ligne  de  démarcation , pat 
exemple,  entre  les  bourgwisét  MIspMt- 
sesseurs  de  ftefs , était  bénnèlMp  éddinh 
profonde  dans  le  Midi  que  dUH*  le  lédrd. 
Les  bonrgeois  de  Mmê^eWéé  , de  Tou- 
louse , de  Beaueaitê  tet  de  beaucoup 
d’autres  cités  àvaieirf  I*  droit  d'être  créés 
ohCvaliers,  droKiflètM  possédaient  pas 
fes  bourgeois  de»  cetamnne»  du  Nord,  on 
la  lutte  des  dénx  «lasses  étaient  beaucoup 
plus  vioheirté,  ntl  par  conséquent  l’esprit 
démocrafique  était  beaueoup  plus  ardent. 
La  distinelion  est  donc  claire  et  profonde. 
Sans  doute  la  mnnicipalité  romaine  « 
beancottp  fourni  i la  commune  moder- 
ne ; beaucoup  de  villes  ont  passé  par  une 
transttton  presque  Insensible  dois  enrie 


aoeienne  à notre  bourgeoisie  ; mais, 
quoiqu'on  nC  puise  pas  dire  qu’à  une 
certaine  époque  la  mnnicipalité  romaine 
ait  cessé  d’exister  pour, être  plus  tard  rem- 
placée par  d'autres  ins1tlntions , cepen- 
dant il  y a eu  révolution  véritable  ; et , 
tout  en  se  perpétuant,  les  institutions  mu- 
nicipales du  monde  romain  se  sont  trans- 
formées pour  enfanter  nhc  organisation 
municipale  fondée  sur  d’antres  principes, 
animée  d’un  antre  esprit , et  qui  a joué 
dans  la  société  générale  un  rôle  tout 
différent  de  celui  qiic  jonait  la  curie 
sons  l'empire.  — En  .irrivant  à la  fin  de 
l'époque  féodale  tl  au  commencement 
du  XIV»  siècle , on  s'aperçoit  avec  sur- 
prise (pie  les  communes  proprement  dî- 
tes sont  en  décadence,  et  que cirpendsnt 
le  tiers-état , considéré  comme  classe 
.sociale,  est  en  progrès?  que  la  bour- 
geoisie est  plus  nombreuse , pins  puis- 
sante, quoique  les  communes  aient  perdu 
beaucoup  de  leurs  libertés  et  de  leur 
pouvoir.  De  même  que  la  société  de  pos- 
sesseurs de  fiefs  ne  put  se  constituer 
d'âne  manière  générale , et  se  réduisit  à 
une  multitude  de  petits  souverains , maî- 
tres chacun  dans  ses  domaines  et  h peiné 
liés  entre  eux  par  nne  hiérarchie  fiiibfe 
et  désordonnée , de  même  il  arriva  pour 
les  villes  que  leur  existenee  fnt  toute  lo- 
cale , isolée , renfermée  dans  Fintérietir 
de  leurs  murs  ou  dans  xm  territoire  peu 
étendu.  Elles  avaient  échappé  par  l’in- 
mtrréctlon «ni  petits  souverains  locaux, 
dont*HCs  dépendaient  auparavant  ; elles 
avaient  conquis  de  la  sorte  une  véritable 
vie  politique,  mais  sans  étendre  leurs 
relations,  sans  se  rattacher  h aucun  centre 
commun,  a aucune  organisation  géné- 
rale. Si  les  communes  n'avaient  jamais 
en  affaire  qu'aux  suzerains,  qui  vivaient 
a cAté  d'elles  et  sur  lesquels  elles  avaient 
conquis  leur  indépendance,  elles  atiraient 
probablement  soutenu  la  lutte  toujours 
avec  plus  d’avantage,  cl  vu  grandir  a h 
fois  leur  force  et  leur  liberté.  Mais  la 
plupart  des  possesseurs  de  fiéfs , de  ces 
petits  sonverains  locaux,  perdirent  peu  a 
peu,  sinon  leurs  domaines  et  ienr  liberté, 
du  notés  leur  souvêninelé;  et  8 se 
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fionn»,  «om  les  noms  de  Hiieh/,  Oleomt^, 
comté,  des  sazersinetds  beaneonp  plus 
fiortei,  pins  dtcndnes,  de  vtiritàbles  pe- 
tites rofsnt^,  qui  absoTl>>rent  les  prin- 
eipanx  droits  des  possesseurs  de  iiefs  di«- 
pérsés  e«ir  leur  terrtertre,  et,  pur  Is  senïe 
fflt^galitd  des  forces,  les  réduisirent  à une 
cemdilion  fort  subordonnée.  ?.s  plupart 
des  communes  se  trous^rent  donc  bien- 
Idt  en  face,  non  plus  du  simple  seigneur 
«pi’elles avalent  une  foie  vaincu,  mais  d’un 
smerain  bien  plus  redoutable,  qui  avait 
envahi  etejcreaitpourson  propre  compte 
lesdroitsd'unemuHitudedeseignenrs  Iji 
commune  d’Amiens,  par  esemplc,  avait 
arraché  au  comte  d'Amiens  une  charte  et 
des  garanties  efficaces.  Mais  quand  le 
comté  (btréifni  à la  commune  de  France, 
la  commune , pour  maintenir  scs  privilè- 
ge*, eut  à lutter  contre  le  roi  de  France 
et  non  plut  contre  le  comte  d’Amiena. 
A coup  s6r  t 11  lutte  était  plus  rude  et 
la  chance  beouconp  moins  favorable.  •>- 
Les  communes  qni  dépendaient,  soit 
du  roi , soit  des  grands  suzerains  , ne  se 
présenlèrctit  presque  jamais  dans  la  lutte 
contre  leurs  redoutables  adversaires  qu’i- 
solées et  chsenne  pour  leur  compte.  On 
rencontre  bien  cl  et  II  quelques  Icnla- 
tives  d’alItanCe,'  mais  momentanées , j>cn 
étendues  , très  promptement  rompues. 
Kngagées  dans  la  lutte  contre  des  adver- 
saires, qni  avaient  centralisé  las  forces 
du  régime  féodal , tandis  qu’elles  rCs- 
laicsit  avec  leurs  forces  locales , éparses. 
Individuelles,  les  communes  se  tron- 
vaient  nécessairement  fort  inférieures  et 
ne  ]>oavaienl  manquer  de  succomber.  Cte 
fût  la  première  cause  de  leur  décadence  ; 
én  voici  une  seconde.  Dans  le  conrs  de 
lètir  lutte  conlre  le  seigneur  dont  elles 
voulaient  secouer  la  tyrannie,  beaucoup 
de  Communes  avaient  en  besoin  d’un 
protecteur  qui  prît  en  main  leur  cause 
et  les  couvrît  de  sa  garantie.  Elles  s'é- 
taient en  général  adressées  an  suzerain 
de  leur  seigneur  ; c’était  le  principe  féo- 
dal. Soit  le  roi , soit  les  autres  crands 
suzerains,  mirent  ainsi  naturellement  fa 
main  dans  leurs  affiiires^  et  acquitcnl 
sur  elles  «ne  sorte  de  droit  de  patrona- 


ge, dont  l'îndépendanee  comninnale  ne 
pouvait  manquer  tél  ou  tard  de  se  res- 
sentir. — On  a beaucoup  dit , surtout 
dans  ces  derniers  temps,  que  l'interven- 
tion de  la  royauté  dans  la  formation  et  les 
premiers  développenirnls  des  commîmes 
IvBÎt  été  beaucoup  moins  active , beau 
conp  moins  efficace  qu’on  ne  l’a  souvent 
supposé.  On  a raison  en  ce  sens  que  la 
royanté  n’a  point  créé  les  communes 
dans  une  vne  d'utilité -générale  , on  pour 
lutter  systétnaliqnement  contre  le  régime 
féodal.  Il  est  très  vrai  que  la  plupart  des 
eommiines  se  sont  formées  d’elics-mémes 
par  voie  d’insurrection  è main  armée, 
aoUvent  contre  le  gré  du  roi , aussi  bien 
que  de  leur  seigneur  direct.  Mais  il  est 
vrai  aussi  qu’après  avoir  conquis  leurs 
privHéges  , et  dans  la  longue  lutte 
qu’elles  eurent  è soutenir  pour  les  con- 
server, les  communes  sentirent  le  besoin 
d’un  allié  puissant,  et  qu’el  les  s’adressèrent 
alors,  du  moins  un  grand  nombre  d'entre 
elles,  è la  royauW,  qni,  de  Irèabonneheiire, 
etèvça  ahisî  atir  leur  detlmée  une  notable 
iniluenee.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  citer, 
t.-mt  fis  sont  nombreux , les  exemples  de 
son  intervention , amenée  par  les  circon- 
stances les  plus  indiirérentes , provoquée 
tantdt  par  les  bourgeois,  tantdt  par  le 
aeigneur,  et  bien  pins  fréquente,  bleu 
plus  efficace  par  conséquent  que  quel- 
ques personnes  ne  le  siqiposcnt  aujour- 
^d’bni.  El  ce  que  je  dis  des  rois  s’applique 
également  è tous  les  grands  suzerains, 
que  les  raéitrcs  causes  amenèrent  à exer- 
cer sur  les  comYniines  situées  dans  les 
domaines  de  leurs  vassaux  le  même 
droit  d'intervention  et  de  patronage.  Et 
comme  la  pui.ssatiee , soit  des  rois , soit 
des  grands  snzeritins,  allait  toujours  crois- 
sant , ce  droit  sur  les  communes  alla  de 
jour  en  jour  ae  déposer  en  des  mains  plus 
élex'ées  ^ plus  fortes  ; et  ainsi , par  le  seul 
cours  des  choses , k part  loirte  insurrec- 
tion , toute  lutte  à main  armée,  les  com- 
munes se  trouvèrent  avoir  affaire  d’une 
part  i des  adversaires,  del’antre  à des  pro- 
tecteurs bien  plus  puissants  et  plus  redou- 
tables. Dans  l’un  et  l'aiilre  cas,  leur  indé- 
pendance ne  pouTBÎt  manquer  de  déchoir. 
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—U ne  troisième  circonsünce  devait  y por- 
ter également  de  graves  atteintes.  Parmi 
ces  éclievins,  ces  maires,  ces  jurats,  ces 
magistrats  de  divers  degrés  et  de  divers 
noms,  institués  dans  l'intérieur  des  com- 
munes, beaucoup  prenaient  l’envie  d'y 
dominer  arbitrairement,  violemment,  et 
ne  SC  refusaient  aucun  moyen  de  succès. 
La  population  inférieure  était  dans  une 
disposition  habituelle  dejalousieetde  sé- 
dition brutale  contre  tes  riches,  les  chefs 
d'atelier,  les  mai  très  de  la  fortune  et  du  tra- 
vail. Qu’on  lise,  soit  dans  les  documents 
originaux,  soit  seulement  dans  les  LeUres 
de  M.  Thierry,  l'histoire  de  la  commune 
de  Laon  : on  verra  à quelles  intermina- 
bles vicissitudes,  à quelles  horribles  scè- 
nes d'anarchie  , de  tyrannie , de  licence , 
de  cruauté,  de  pillage , une  commune  li- 
bre était  en  proie.  La  liberté  de  ces  temps 
n’avaiL,guère  partout  qu'une  lugubre  et 
déplorable  histoire.  Quand,  après  s’étre 
soustraits  aux  exactions  venues  d’en  haut, 
les  bourgeois  de  la  commune  tombaient 
en  proie  au  pillage  et  aux  massacres  d'en 
bas,  ils  cherchaient  un  nouveau  protec- 
teur qui  les  sauvât  de  ce  nouveau  danger. 
De  là  ces  recours  fréquents  des  commu- 
nes au  roi , à quelque  grand  suxerain  , à 
celui  dont  l’autorité  pouvait  réprimer  les 
maires,  les  échevins,  les  mauvais  magis- 
trats , en  faire  rentrer  dans  l'ordre  la  po- 
pulace , et  de  là , en  revanche , la  perte 
progressive  ou  du  moins  l'extrême  afl'ai- 
btissement  des  libertés  communales.  La 
France  en  était  à cet  âge  de  la  civilisa- 
tion où  la  sécurité  ne  s'achette  guère 
qu'au  prix  de  la  liberté.  £lle  était  si  ora- 
geuse , si  redoutable,  que  les  hommes  la 
prenaient  bientôt,  sinon  en  dégoût,  du 
moins  en  terreur , et  oberchaient  à tout 
prix  un  ordre  politique  qui  leur  donnât 
quelque  sécurité,  but  essentiel  et  condi- 
tion absolue  de  l'état  social.  Les  faits 
particuliers  conhrment  pleinement  ces 
résultats.  A la  fin  du  xiii*  et  au  commen- 
cement du  XIV*  sièele , on  voit  disparai- 
tre  une  foule  de  communes,  c.-à  d.  que 
les  libertés  communales  périssent;  les 
communes  cessent  de  s’appartenir , de  se 
gouverner  elles  mêmes.  Ouvres  le  recueil 


des  ordonnances  des  rois  : vous  verres 
tomber  à cette  époque  je  ne  sais  combien 
de  chartes , qui  avaient  fondé  l’indépen- 
dance communale  , et  toujours  par  la 
force  d'un  adversaire  trop  inégal,  ou  par 
l’ascendant  d'un  protecteur  trop  redouta- 
ble, ou  par  une  longue  série  de  ces  désor- 
dres intérieurs  qui  découragent  la  bour- 
geoisie de  sa  propre  liberté , et  lui  font 
acheter  à tout  prix  un  peu  d'ordre  et  de 
repos  (v.  par  exemple  nos  Cours  d'histoi- 
re moderne,  t.  v,  p.  227  et  suiv.}.  Aussi, 
vers  la  fin  du  xia*  siècle,  commencent 
Ica  réglements  généraux  de  l'autorité  roya- 
le sur  les  communes.  Jusque  là  les  rois 
avaient  traité  avec  chaque  ville  en  parti- 
culier. Comme  la  plupart  étaient  indépen- 
dantes, ou  du  moins  investies  de  privi- 
lèges divers  et  respectés,  ni  le  roi  ni 
aucun  grand  suzerain  ne  songeait  à pres- 
crire des  règles  générales  pour  le  régime 
communal,  à administrer  d'une  manière 
uniforme  et  simple  toutes  les  communes 
de  ses  domaines.  Sous  saint  Louis  et 
Pliilippc-le-Bcl  commencent  les  régle- 
ments généraux , les  ordonnances  admi- 
nistratives sur  cette  matière,  preuve  de 
la  chute  des  privilèges  spéciaux  et  de 
l’indépendance  communale.  — Si  le  sort 
de  la  bourgeoisie  de  France  eût  dépendu 
des  libertés  communales , nous  la  ver- 
rions, à cette  même  époque,  faibleetendé- 
cadenqp.  Mais  il  en  était  tout  autrement.  l.e 
tiers-état  prit  naissance  et  s'alimenta  à des 
sources  fort  diverses.  Pendant  que  l’une 
tarissait,  les  autres  demeuraient  abon- 
dantes et  fécondes.  Indépendamment  des 
communes  proprement  dites,  il  y avajt 
licaucoup  de  villes  qui,  sans  jouir  d’une 
véritable  existence  communale,  avaient 
cependant  des  privilèges,  des  franchises, 
et , sous  l'administration  des  officiers  du 
roi , croissaient  en  population  et  en  ri- 
chesse. Ces  villes  ne  participèrent  point, 
vers  la  An  du  xiii*  siècle , à la  décadence 
des  communes,  ün  y vit  naitre  cet  esprit 
qui  a joué  un  si  grand  rôle  dans  notre 
histoire,  cet  esprit  peu  ambitieux,  peu  en- 
treprenant, timide  môme,  et  n’abordant 
guère  la  pensée  d'une  résistance  déAnitive 
et  violente  ; mais  honnête,  ami  de  l'or- 
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dré  I pcNdvérant , lUaclië  il  MS  droits  et 
afseï  habile  b les  faire  tôt  ou  tard  recon- 
naitre  et  respecter.  Cest  surtout  dans  les 
tUIcs  administrées  au  nom  du  roi  et  par 
MS  prévôts  que  s’est  développé  cet  es- 
prit , qui  a été  long-temps  le  caractère 
dominant  de  la  bourgeoisie  française.  Il 
ne  faut  pas  croire  que,  faute  de  véritable 
indépendance  communale,  toute  sécurité 
intérieure  manquât  k ces  villes.  La  royauté 
se  reuouvenait  de  la  peine  qu’elle  avait 
ene  à ressaisir  les  débris  épars  de  l'an- 
cienne souveraineté  impériale.  Aussi  te- 
nait-elle soigneusement  la  main  sur  ses 
prévôts,  ses  sergents,  ses  officiers  de  tout 
genre , pour  que  leur  puissance  ne  s’ac- 
cr&t  pas  au  point  de  lui  devenir  redouta- 
ble. Les  administrateurs  pour  le  roi  dans 
ies  villes  étaient  donc  assex  bien  surveil- 
lés et  contenus.  A e .te  époque  d'ailleurs 
commençait  k se  f rmer  le  parlement  et 
tout  notre  systèr.e  judiciaire.  Les  ques- 
tions relatives  k l’administration  des  vil- 
les , les  contestations  entre  les  prévôts  et 
leslmurgeois,  étaient  portées  devant  le 
parlement  de  Paris,  et  jugées  Ik  avec 
plus  d'indépendance  et  d’équité  qu’ellesne 
l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir,  ünc 
certaine  impartialité  est  inhérente  au  pou- 
voir judiciaire  ; aussi  les  villes  obtenaient- 
elles  souvent  en  parlement  justice  contre 
les  officiers  du  roi  et  maintien  de  leurs 
franchises.  — Le  tiers-élat  puisait  aussi 
dans  une  autre  source,  qui  apuissamment 
concouru  k sa  formation.  Ces  juges,  ces 
baillis , ces  prévôts , ces  sénéchaux,  tous 
ces  officiers  du  roi  ou  des  grands  suze- 
rains , tous  ces  agents  du  pouvoir  central 
dans  l’ordre  civil , devinrent  bientôt  une 
classe  nombreuse  et  puissante.  Or,  la  plu- 
part d’entre  eux  étaient  des  bourgeois  ; 
et  leur  nombre , leur  pouvoir,  tournaient 
an  profit  de  la  bourgeoisie,  lui  donnaient 
de  jour  en  jour  pins  d'importance  et 
d'extension.  C’est  peut  - être  Ik  , de 
toutes  les  origines  du  tiers-état,  celle 
qui  a le  plus  contribué  k lui  faire  con- 
quérir la  prépondérance  sociale.  Au  mo- 
ment où  la  bourgeoisie  française  perdait 
dans  les  communes  une  partie  de  scs  li- 
bertés, k ce  même  moment , par  la  main 


des  parlements , des  prévôts , des  jnges 
et  des  administrateurs  de  tout  genre , elle 
envahissait  une  large  part  du  pouvoir.-— 
Fut -ce  un  très  grand  malheur  que  la 
perte  des  anciennes  libertés  communales? 
Je  crois  que  si  elles  avaient  pu  subsister 
et  s’adapter  au  cours  des  choses , 1rs  in- 
stitutions, l'esprit  politique  de  la  France 
y auraient  gagné.  Cependant,  k tout  pren- 
dre, la  centralisation  qui  caractérise  no- 
tre histoire  a valu  k notre  France  beau- 
coup plusde  prospérité  et  de  grandeur,  des 
destinées  plus  heureuses  et  plus  glorieuses 
qu’elle  n'en  eât  obtenu  si  les  institutions 
locales,  les  indépendances  locales,  les 
idées  locales,  y fussent  demeurées  souve- 
raines ou  seulement  prépondérantes.  Sans 
doute  nous  avons  perdu  quelque  chose 
k la  chute  des  communes  du  moyen  âge, 
mais  pas  autant , k mon  avis , qu’on  vou- 
drait nous  le  persuader. 

F.  CuiZOT,  a*  r«c»aiiu<t  tnnsaiM. 

Après  ce  tableau  denosinstitutions.nous 
allons  revenir  sur  nos  pas,  et  reprendre  la 
narration  historique  où  nous  l’avons  inter- 
rompue.— Si  le  titre  d’Hugues-Capet  était 
reconnu  au  Nord , il  n’en  était  pas  ainsi 
au  midi  de  la  Loire,  où  les  seigneurs  em- 
ployaient cette  formule  dans  la  date  de 
tous  les  actes  : Rege  Urrtno  déficiente, 
ChritUt  régnante,  anno... — Le  roi  élu, 
laissant  son  rival  maître  de  Laon  et  de 
Reims,  investit  Poitiers  ; il  est  forcé  d’en 
lever  le  siège  : mais,  harcelé  au  passage 
d’une  rivière,  il  fait  sentir  aux  soldats  du 
Midi  la  supériorité  des  guerriers  du  Nord. 
— Le  comte  de  Poitiers,  attaqué  par  ce- 
lui de  Périgueux,  se  réconcilie  avec  Hu- 
gues : Tours  et  Poitiers  lui  sont  enlevées, 
et  déjà  son  ennemi  s’intitule  de  lui-mème 
comte  de  Poitiers  et  de  Tours.  Hugues 
lui  adresse  un  hérault  d'armes  avec  cette 
parole  : Qui  t'a  fait  comte  ? et  l'envoyé 
revient  avec  cette  hère  réponse  : Et  toi, 
gui  fa  fait  roi?  — F,n  090  seulement , 
Capet  assiégea  Laon  : une  sortie  des  che- 
valiers lorrains  incendia  et  détruisit  son 
camp.  Alors,  posant  l’épée,  il  met  son 
espoir  en  des  armes  plus  s Ares  : il  cor- 
rompt l’évêque  Adalbéron;  une  des  por- 
tes est  livrée  ; l’assiégeant  est  introduit 
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au  s«in  de  la  ville  Msugée.  el  le  pc^ltn- 
(laot  va  finir  sca  jouet  dont  les  prisons 
d’Orléans  (9fi3j.  — Ensuite,  les  deux 
rois  (car  lluyuet,  pour  éviter  à sa  mai- 
son les  cliances  d'un  interrègne,  a voulu 
que  sou  fils  Robert  fût  sacré  et  s'assit  avec 
lui  sur  le  trône) , les  deux  rojs,  dis-je, 
piétident  un  concile  réuni  i St-  Basic  de 
Reims,  pour  juger  l'arcbevèquc  et  pro- 
noncer sa  déposition.  Ce  prélat,  fils  na- 
turel du  roi  Lotljiajre,avaitjoué  l'indigna- 
tion quand  sa  ville  tqmba  dans  les  mains 
du  Lorrain,  son  oncle  , cl  fulminé  même 
une  excommunication  ; mais  il  fut  ac- 
cablé sous  le  témoignage  du  prêtre  qu’il 
avait  chargé  de  livrer  cette  place  au  pré- 
tendant. On  lui  présenta  aussi  un  serment 
qu'il  avait  signé  au  roi  Hugues  quand 
il  reçut  la  mitre  de  ses  mains.  Convaincu 
de  forfaiture  , U fut  déposé.  Ainsi , la 
féodalité,  étreignant  partout  la  société, 
envahissait  même  le  clergé  i mais,  en  sn- 
bissaut  l'inQuence  du  système , le  corps 
ecclésiastique  perdait  sa  force.  Le  siège 
fut  donné  à Gcrbert,  ce  pauvre  moing 
d'Aurillac,  devenu  le  plus  vaste  génie 
d|U  siècle,  le  précepteur  dçs  empereurs 
et  des  rois,  d'un  Olbon  III  et  d'un  Ro,- 
bert  Ic-Picux.  Attiré  eu  Espagne,  afin 
de  puiser  la  science  aux  écoles  de  Cor- 
douc  , il  en  avait  rapporté  une  riclie 
moisson  i et  c'est  à lui  qu'il  faut  rappor- 
ter sans  doute  l'introduction  des  cliiilres 
arabes  dans  la  France , d’où  le  nouveau 
système  numérique  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  — Le  pape  iufirina  jes 
actes  du  concile  de  Basle  : Gcrbert , ùir 
téressé  à cette  cause,  la  soutint  au  con- 
cile de  ôlousson  (096),  dans  un  discours 
où  i’on  trouve  exposés  déjà  les  principes 
qui  ont  servi  do  base  aux  libertés  de  l’é- 
glise gallicane.  Mais  enfin,  las  d’être  vu 
comme  un  intrus,  il  abdiqua  , et,  Cavo-. 
rise  par  les  grâces  de  l’empereur 
Otbon  III , sou  élève  , il  passa  du  aiége 
de  Ravcuuc  à la  chaire  apostolique,  où. 
sous  Je  nom  de  Sylvestre  II , Ü fui  le 
prcm'ier  des  Français  élevé  à l'iiunaejur 
de  la  tiare  (009).  — La  France  est  mor- 
ctléç  en  une  foule  de  petites  souveraine- 
tés,el  c'est  chez  elles  qu’il  faut  aller  maiu- 


tenaotscruier  son  histoire.  Riobeod-sant-’ 
Peur,  duc  de  Kormaudie,  et  beau-frère 
de  Capet,  avait  culevé  Arras  et  toutes 
les  forteresses  jusqu’à  la  Lys,  au  comle 
de  Flandre,  A^uonl  11.  Le  vaincu  con- 
sent à reconnaître  Hugues  pour  son  rei, 
et  ces  places  lui  sont  xendoee.  Hans  la 
Bourgogne  cis-jurane,  régnait  obaeugé- 
ment  Henri,  frère  puîné  do  Hugues. 
Dans  l'autre,  Bercblold  et  Guigne  , cn- 
lui-ci  comle  d'Albon,  celui-là  de  Mau- 
rienne, fondaient  les  inatsons  souverai- 
nes de  fiavoie  et  de  Viennois,  grâce  à la 
mollesse  du  roi  RodAlpbe-/a-/’<u>u:an/. 
Ailleurs,  la  comtesse  de  Poitiers  livrait 
toute  une  nuit,  aqx  brutalUéfi  de  ses 
chevaliers  et  de  ses  pages , une  maî- 
tresse de  son  mari,  la  beUe  et  noble  vi- 
comtesse lie  Tbouars.  La  colère  aimait 
l’époux  contre  l’épouse,  et  celte  querelle 
ensanglantait  leurs  domaines.  A côté 
d’eux,  le  comte  d’Anjou  veut  envahji 
une  partie  de  U Bretagne.  Conan-le- 
liossu  présente  lu  balUille  à Godefrui 
Grise- Gonelle,  et  son  succès  attacha 
un  dicton  populaire  au  lieu  du  coin- 
hal,  à Couchereux,  où  U larl  l'em- 
porte sur  U Plus  tard,  le  fil# 

do  vaincu,  Foulques-Rerra,  vengeait  son 
père  dans  ce  même. lieu,  el  Gonan  Iroai-. 
voit  la  mort  où  il  avait  rencoulré  la  vic- 
toire (902b  Tel  élail  l’étal  abrégé  de  (s 
France  quand  mourut , cq  906 , Hugues 
Capet.  Habile,  mais  superstitieux,  il  n’a- 
vait pas  osé  mettre  sur  son  Iront  la  cou- 
ronne qu'il  n’avait  pas  craint  d’usurpçr. 
— Robert,  qui  dut  qon  nom  à sa  piété , 
fut  engage  daq#  une  querelle  avec  Roin; 
ax^  début  de  son  règne.  11  aimait  et 
épousa  Bcrlhc,  veuve  du  comte  de  Blois, 
Eudes  ou  Odou.  Elle  était  sa  cousine  au 
quatrième  <lcgré,  et  même  il  avait  tenu 
tui  eufant  de  Bcrlhe  snr  les  fonds  de 
baptême.  Le  pape  ordomie  la  séparation 
des  époux  inceslueux,  suspend  l'arche- 
vêque de  Tours , qui  a contré  ces 
nœuds,  et  soumet  Robert  à sept  années 
de  péuilcncc  par  tous  les  degrés  cano- 
niques- Combattu  par  son  amour,  il  op- 
posa une  longue  résistance,  cl  fut  le  pre-' 
mivr  de  nos  rois  qu’alteiguit  la  foudre 
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romaine.  — Constance,  fille  «le  Guil- 
laume, (»uite  (le  Toulouse  ou  de  Pro-, 
vcDce,  succède  au  litre  de  reine  et  d'é- 
pouse : c’était  une  femme  distinguée  pur 
sa  beauté,  mais  dont  l’esprit  orgi^eillcux 
et  jaloux  devait  péniblement  exercer  la 
patience  d’un  mari.  En  1002  mourut, 
sans  laisser  d’enfants  , Henri , duc  de 
Bourgogne  : son  domabie  faisait  éebute 
à la  couronne.  Cependant,  Ütbe-Guil- 
laume,  son  beau-fils, se  mit  en  possession 
du  fief.  Aidé  par'le  duc  de  Normandie, 
Kobert  passe  en  bourgogne.  11  investit 
Auxeire  (1003)  et  se  prépare  è donner 
l'assaut  au  monastère  de  Saint-Ger- 
main, mais  il  fuit  effrayé  par  im  brouil- 
lard, où  il  voit  un  signe  de  la  colère 
du  saint  armé  contre  lui.  L’an  Ityjâ; 
il  attaque  sans  plus  de  succès  le  cou- 
vent de  Saint-Bénigne  à Di,on,  mais 
il  eut  la  joie  de  voir,  après  un  siège  de 
3 mois  , les  vieux  murs  d’A vallon , tandis 
qu'il  en  faisait  le  tour,  tomber  d'eux- 
mènies  devant  lui,  événement  que  1a  flat- 
terie où  la  crédulité  célébrèrent  comme 
le  miracle  d'un  nouveau  Josué.  Uo- 
bert  suspendit  sa  guerre  en  flourgo- 
f'oe  , et  ce  ne  fut  pas  avant  l'aunéc  lOllt 
que  celle  province  se  rangea  sans  com- 
bat sous  son  obéissance.  — Embrasé 
par  G cbarité. , il  nourrissait  une  lé- 
gion de  pauvres:  douxe  parmi  eux,  vê- 
tus et  logés  au  palais,  en  rUouneur  des 
douze  apôtres,  l’acconipugnaicnl  partout 
et  précédaient  sa  marebe , moulés  sur 
des  ânes.  Indulgent  à l’excès,  il  voyait  le 
vol  sans  le  punir  x,  un  cll'ronté  larron 
coupa  un  pan  de  sou  manteau , et  déjà  il 
se  préparait  à détacber  l'autre.  Le  roi 
s’en  aperçoit.  Que  va-t-il  dire?  «Sois 
content  du  morceau  que  tu  as,  et  Gissc 
ce  qui  reste  potir  un  autre.  " Versé  dans 
les  lettres  latines  , il  cousacrait  toute  sa 
science  à composer  des  bynines,  des  pro- 
ses et  des  antiennes,  qu'il  se  plaisait  à 
chanter  lui-même  au  lutriu,  la  chape  sur 
les  épaules  et  le  sceptre  à la  main.  On 
sent  qu’un  prince  de  ce  caractère  devait 
aimer  peu  les  entreprises  hasardeuses  ; 
aussi  n'eul-il  aucune  peine  à refuser  le 
royaume  que  l’Italie , au  décès  de 


Henri  11,  lifl  offrit  pour  tog  fils  aîné, 
Hugucs-le-Grand,  qu’il  avait  associé  à sa 
couronne,  et  qui  partageait  avec  son 
père  le  titre  de  roi.  — Celui-ci,  peu  sa- 
tisfait d’un  vain  nom,  sans  les  revenus 
alGcbés  à G dignité , se  jette  , avec  ses 
jeunes  courtisans,  sur  les  domaines 
royaux  i il  exerce  un  déplorable  brigan- 
dage et  tombe  dans  les  mains  de  Guil- 
laume, coipte  du  Perche.  Rendu  aux  in- 
stances du  roi , le  fila  se  récoiuùlie 
avec  son  père.  Une  noble  conduite  avait 
cifacé  déjà  cette  taelxe,  quand  il  mourut 
dans  sa  dix- huitième  année  (1023).  Après 
avoir  donné  les  premières  larmes  à sa 
dopleixr,  Robert  fit  sacrer,  non  pas  le  se- 
cond de  scs  fils,  qu'une  extrême  simpli- 
(ùté  rendait  inhabile  au  sceptre , mais  son 
puîné.  Constance  avait  en  vain  essayéde 
fixer  le  cdtoix  du  père  sur  le  plus  jeune 
de  ses  quatre  fils  : elle  vantait  son  ac- 
tivité, elle  exaltait  son  intelligence.  Celle 
divcrgcucc  d'idées  sur  le  clioix  du  suc- 
cesseur au  trône  avait  part.vgé  toute  G 
cour.  Le  droit  de  primogéniture  n'était 
donç  pus  encore  incoulcstablemeulélabli, 
soit  dans  une  loide  l'état,  soit  dans  l'opi- 
nion. — ün  commence  à découvrir  le 
germe  de  rUérésic  qui  donnera  une  triste 
céfébriU  au  nom  des  albigcou.  Deux 
prêtres  d'Orléans ,'  convaincus  dans  l'é- 
glise  de  Sainte-Croix , en  face  du  roi 
et  de  G reine , sont  aoudanmés  au  feu 
avec  onze  secGires  (1022).  L’un  d’eux 
éUit  le  ooufcsscur  même  «G  Constance  ; 
maG  l’bêrésic  avait  brisé  tout  lien  d’af- 
fecliou  entre  le  directeur  et  G pénitente. 
Aussi,  comme  le  malheureux  passait  de- 
vant cUe  pour  aller  au  supplice,  G reine, 
1c  frappant  au  visage , lui  arracha  un  «BÜ 
avec  sa  baguette  au  pomcau  sculpté  en 
figure  d'oGcau. — Vers  G fin  du  xi' siècle, 
uuc  immense  (erreur  s'empara  de  G so«ùé- 
té.  Le  monde  allait  disparaître  à G milliè- 
me année  de  l'incarnation  du  ChrGt,  et  tes 
merveilles  de  G création  s’évanouir  de- 
vant les  trompcUcs  dujiigcnieiil  dernier. 
Les  paroles  mystérieuses  dei’A|>ocalypse 
avaient  accréxbté  celte  opinion,  et,  dans 
tes  premières  années  du  siècle,  Odon 
de  Quni  travaillait  encore  à l’arracliet 
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de<  esprit*.  On  porta  à l’envî  ses  trésors 
aUi  églises  ; on  atfrancbit  les  esclaves  , 
on  donna  ses  biens  aux  monastères  pour 
le  rachat  des  péchés,  en  ces  jours,  disent 
les  formules  de  plusieurs  chartes  que 
l'histoire  a conservées,  où  nous  voyons 
approcher  la  fin  du  monde  et  les  ruines 
^agrandir.  Le  clergé  'avait  perdu  ses 
richesses  et  son  influence  sous  la  se- 
conde dynastie  ; l’Fglise  reprit,  avec  la 
troisième,  son  influence  et  scs  richesses, 
et  ce  temps  fut  pour  elle  une  époque  de 
réparation.  La  ferveur  religieuse  intro- 
duit le  goût  des  longs  pèlerinages  ; Foul- 
ques-Nerra  fait  trois  voyages  à la  Terre- 
Sainte  ; Guillaume,  comte  d'Angouléme, 
découvre  cette  route  par  la  Bavière  et  la 
Hongrie,  snr  laquelle  la  fin  du  siècle 
verra  se  succéder  d'innombrables  croi- 
sés. liakem  irrite  les  esprits  et  les 
dispose  à la  guerre  par  la  ruine  du 
saint  sépulcre,  outrage  qui  retentit  dans 
tout  l'Occident  comme  un  coup  de 
tonnerre.  Il  fallait  des  victimes  h l'in- 
dignation universelle  : on  lui  présen- 
ta les  juifs  : c’étaient  eux,  disait-on, 
qui  avaient  excité  Hakem  à cette  profa- 
nation. On  citait  même  le  nom  du  juif 
qui  avait  porté  dans  une  canne  évidée 
cette  funeste  lettre  que  tel  israélite  d’Or- 
léans avait  écrite  au  calife.  Aussitôt  leurs 
biens  sont  pillés,  les  bûchers  s’allument, 
les  gibets  se  dressent , et  les  routes  de 
l’exil  s'ouvrent  pour  eux  (i0ü9). — Voili 
tous  les  grands  traits  de  ce  règne,  sous  le- 
quel eurent  encore  lieu  les  petites  guerres 
du  comte  de  Blois  avec  Bouchard  de 
Montmorency,  pourla  ville  de  Melun;  ou 
avec  le  roi  et  l'archevêque  de  Sens , en 
faveur  du  comte  Kainard,  dépouillé  de 
son  Aef  ; ou  avec  le  Normand  Uichard  If, 
qui  rappelle  à cette  occasion,  les  anciens 
Scandinaves  dans  la  France  ; ou  de  l'em- 
pereur Henri  II  et  du  roi , contre  Bau- 
douin à /a  ôe//eônrôe,  comte  de  Flandre, 
pour  la  ville  de  Valenciennes,  enlevée 
an  comte  de  llainault;  ou  du  Viable 
de  Saumtir  avec  Foulqiies-N'erra  , qui 
veut  brûler  son  ennemi  dans  l'église  de 
Saint-Florent , et  conjure  le  patron  de 
permettre  qu’on  détruise  son  temple 


k Saumur,  pourvu  qti’on  lui  en  bâtisse 
un  plus  beau  dans  la  ville  d’Angers. 
— Robert-le  Pieux  décédé  ftOSI),  les 
premières  années  du  nouveau  règne  sont 
loin  d’étre  paisibles.  Gonslance,  toujours 
attachée  au  projet  de  mettre  son  plus 
jeune  fils  sur  le  trône,  s’empare  de  quel- 
ques places  , acheté  la  neutralité  du 
Champenois,  s'appuie  sur  l’Angevin  et 
réduit  le  roi  Henri  à fuir  avec  douze  che- 
valiers seulement  à h cour  de  Robert-le- 
Magnifique.  Le  duc  de  Normandie  sem- 
blait alors  destiné  à rétablir  tous  les 
princes  déchus  ; car  naguère*  il  avait 
ramené  dans  scs  états  Baudouin-a-la- 
Bellc-Barbe,  que  son  fils,  le  comté  de 
Lille,  en  avait  chassé.  Le  Magnifique  re- 
preMd  avec  célérité  les  places  tombées  au 
pouvoir  de  Constance  ; il  la  force  d'ac- 
cepter la  puis  et  le  duché  de  Bourgo- 
gne pour  ton  fils  bien-aimé  (l0.1l).  — 
Des  pluies  continuelles  empêchent  les 
semailles  ; elles  sont  faites  trop  tard  ; 
ensuite  le  blé  n’arrive  point  à la  ma- 
turité ou  le  grain  germe  dans  l'épi.  La 
disette  et  bientôt  la  famine  s’étendent 
sur  le  royaume  (1030-3)  ; on  arrache  les 
herbes  pour  s'en  repaître  ; on  mêle  de  la 
craie  blanche  avec  la  farine,  comme  si 
l'estomac  pouvait  être  abusé  par  ces  appa- 
rences ; des  barbares  tendent  des  pièges 
aux  enfants  et  les  dévorent  ; un  boucher 
de  Touraine  suspend  de  la  chair  humaine 
à son  étal;  on  trouve  dans  une  chaumière 
sur  la  lisière  d’une  forêt , k Mâcon  , 
48  ^têtes  dont  les  corps  ont  servi  à d'exé- 
crables festins.  Enfmt  la  Providenee  bé- 
nit la  quatrième  année  : elle  donna  nnc 
quadruple  moi.sson  qui  effaça  les  traces 
des  maux  passés.  — L’excès  du  malheur 
général  ouvrit  les  cœurs  au  repentir.  Les 
grands  s’accusent  ; c'est  la  rage  de  leurs 
guerres  privées  qui  avait  allumé  la  colère 
céleste.  Us  s’engagent,  parles  serments  les 
plus  solennels , k conserver  la  paix  entre 
eux  (I03Ô).  C’était  trop  : on  substitue  k 
celte  paix  la  Irève  de  Dieu.  Les  armes 
reposeront  depuis  le  mercredi  soir  jus- 
qu’au lundi  matin.  Les  prêtres  séculiers, 
les  moines,  les  marchands  et  les  cultiva- 
teurs, avec  les  instruments  aratoires,  le 
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ranüe  de  ce  pieux  armistice , trionplie 
de  U religion  sur  une  époque  d’.nMciiie 
(lOM).  Les  comtes  de  Champagne  et 
d Anjou,  Eudes  et  Foulques 'Mem, 
<*•*«"1  le»  deux  plus  grandes  figures  mi- 
lilaires  de  cette  époque  : Tua  et  l’autre 
avaient  des  biens  enclavés  dans  les  fiefs 
de  son  rival , des  prétentions  opposées, 
•ù  lesquerelles  de  leurs  vassaux  leurBaet- 
taient  souvent  les  armes  à la  -.m  , «t 
Pont-le-V  O J vit  dans  un  même  jour  (l  Ai  6) 
deux  combaU  où  la  fortune  , d'abord 
Civorable  an  Cbarapenois , finit  par  cou- 
ronner l'Anievin.  — Le  roi  de  Bourgo- 
gne, RodoiphellI,  ne  laisse  que  des  fil- 
les ! Berlbe , qui  avait  pour  fils  Eudes, 
comte  de  Champagne,  et  Gerbergc , qui 
avait  pourg  cndre  l'empereur  Coarad-le- 
Salique.  C’est  lui  que  le  Bourguignon 
avait  choisi  pour  l'héritier  de  sa  cou- 
ronne. Après  une  petite  guerre,  Eudes, 
intimidé  par  le  nombre  et  la  vaillance  des 
ennemis , abandonne  scs  droits  i il  a’en 
rejmnt,  et  fait  invasion  dans  la  Lorraine  ; 
«is,  surpris  aux  environade  Bar-le-Duc, 
il  perd  la  bataille.  Le  lendemain , le 
Champenois  manquait  parmi  les  prison- 
niers ; il  manquait  dans  les  débris  ralliés 
de  son  armée  : manquait-il  aussi  parmi 
les  morU.>  Ermengarde  d’Auvergne, 
son  épouse,  tourmentée  d'une  afireuse 
anxiété,  vient  retourner  les  cadavres  sur 
le  champ  du  combat,  et  certain  signe 
lui  révèle  son  époux  dans  un  corps 
Sans  télé  , et  dépouillé  entièrement.  — 
Son  rival  angevin,  faügué  des  affairss, 
avsit,  depuis  long-temps,  abandonné  l'ad- 
ministration è Godefroi.  Celui-ci  bientdt 
envie  même  le  titre  de  comte  k son  père; 
mais  le  vieux  Foulques  ne  tarde  guère 
k lui  faire  sentir  que  i âge  u a pas  encore 
éteint  son  ancienne  vigueur.  11  soumet  a 
l'humiliante  punition  de  \ hurmiicara  le 
vaincu  , qui  vieol , une  selle  sur  le  dos, 
et  marchant  comme  un  quadrupède, 
implorer  sa  grâce  aux  pieds  de  son  père. 

— Godefroi  continua  la  querelle  de  Kerni 
avec  la  maison  de  Champagne,  représen- 
tée par  deux  frèrea,  Étienne  et  Thibault, 
qui  avaient  résolu  de  renverser  du  trdne 
TOHi  sxvin. 
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^ Tours , que  le  roi  lui  avait  donnéeen 
faveur  de  son  sssislanoe.  Les  ennemis 
ssvanccDt  avec  Eudes,  ils  ont  prêté 
l’hommage  à cet  imbécillc  frère  ainé  de 
Henri,  comme  au  roi  légitime.  Mais,  loin 
d’avoir  réussi  k forcer  l’Angevin  de  lever 
son  camp,  ils  sont  battus  sous  les  murs 
de  fa  ville  assiégée;  Thibault  est  prison- 

nier  et  Tours  livre  scs  clés(to42j 

La  Normandie  avait  pour  dnc  un  enfant 
mineur,  Guillaume,  fils  naturel  de  Ro- 
bert le-Magnifique,  mort  dans  un  vajage 
ù la  Terre-Sainte,  où  l’avait  conduit 
soit  l’esprit  du  siècle,  sojl  le  remords! 
car  U avaU  dfi  au  poison  fa  couronne  de 
son  frère  siné  Riehard  III.  U roi  prit 
en  main  les  mtérêts  du  jeune  duc , à qui 
fa  comte  de  Mêcoo , Guido.  petit  fifa  de 
Richard  II  par  sa  mère , disputait  l'héri- 
tege  paternel.  Le  prétendant,  vaincu  au 
val  des  Dunes  (1047),  abandonne  lepan 
et  ae  relire  en  Bourgogne.  Mais,  è me- 
sure que  Guilfaume  croît  en  êge  et  en 
force , son  courage  et  son  activité  aug- 
mentent lea  inquiétndea  de  Henri.  Il  . 
déjà  reprit  les  places  dont  l’Angevin  s’é- 
tait mU  en  possession  ; il  fait  sentir  k set 
qu  iJ.  ont  us  maître;  il  enlève 
même  fa  château  d’Arques  è ton  on- 
qui  prétend  lui  ravir  J.  couronne 
dncala.  L exilé  ae  retire  è 1.  cour  d* 
Franc#,  ü revient  en  Normandie  avec 
faols  c«nfa  aventurier,  et  recouvTe  s.  for, 
teresse  , où  son  neveu  te  bête  de  l’assié- 
ger. Hoiri  envoie  an  secourt  de  l'oncle  ■ 
maia  Immbert  de  Ponlhieu  rencontre  nné 
«mhu«:^e  et  b mort.  Pour  venger.. 
|^«te,  te  roi  met  deux  armée,  snr^ . 

Il  . avMice  svec  l’un#,  dont  i.  es’t 

seulement  observée  par  Guillaume  • ce 
dernier  évite  le  combat , parce  qu’il 
que  sa  puismia-e  repose  sur  I.  ,„bordi- 
natKin  féodale,  et  ne  veut  p« 
ncr  l exemple  d’un  v«««i 
1 épée  avec  son  .usemin.  Mais  Je  comte 
dEu,  ron  lieutenant,  n’a  point  reçu 
I ordre  de  ménager  ainai  fa  division  qui 
. .vante  sur  fa  rive  opposée  de  fa  Seine 
Elle  est  surprise  k Mortimer  (to6i)  là 
nonveUe  en  vient  è Gniilaume  dunm  1. 
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nuit.  Bientôt  la  voix  d'un  hérauM  d’ar- 
mes rclenlit  aux  avant-postes  français  : 

« Réveillez-vous  ; rassemblez  vos  cliars 
et  conduisex-les  à Mortimer,  où  sont  éten- 
dus les  cadavres  de  vos  compagnons. 
C’est  moi , Robert  de  Toênes,  qui  vous 
donne  cet  avis  au  nom  de  Guillaume , 
duc  de  Normandie.  » L’épouvante  se  ré- 
pand aussitôt  dans  l’armée,  et  le  camp  est 
levé.— En  10S9,  après  la  conquête  du 
château  de  Tillières  et  un  échec  à son 
retour,  le  roi  signa  la  paix  avec  le  doc  : 
il  en  avait  besoin  pour  le  sacre  de  son 
fils , le  premier  de  nos  rois  dont  le  nom 
ne  soit  pas  formé  de  racines  teutoniqoes. 
C'est  que  la  Russie  avait  nsguères  ap- 
paru sur  l'horizon  de  l'Europe , et  Henri 
avait  demandé  la  main  d’Anne,  fille  de 
laroslaus,  Uar  de  Kiovie.  Son  aïeule  du 
même  nom , épouse  de  Wladimir , était 
née  de  Romanus  II , empereur  de  Con- 
sUntinople , issu  lui-même  de  ce  Basile- 
le-Macédonieii , qui  se  vantait  de  pou- 
voir, non  seulement  établir  sa  descen- 
dance des  Arsacides , mais  raUacher  M 
généalogie  aux  anciens  rois  de  Macédoi- 
ne : ainsi,  le  nom  de  Philippe,  qui  s’est 
*onservé,dans  la  maison  de  France,  y fut 
introduit  comme  une  marque  de  parenté 
avec  le  père  d’Alexandre  le-Grand  .—Phi- 
lippe I«  avait  quatorze  ans  à la  mort  de 
son  père  (1060).  Appelé  par  le  testament 
du  feu  roi , le  comte  de  Flandre , Bau- 
douin V,  prit  en  main  la  tutèle.  L’hé-- 
ritage  du  comte  d’Anjou  était  disputé 
par  scs  neveux,  GeofiVol  le- Barbu  et 
Foulques  - le  - Réchin  : Baudouin  fait 
payer  è celui-ci  la  neutralité  du  roi.  Le 
duc  des  Gascons  refusait  l’hommage; 
Baudouin  fond  sur  le  pays  è l’improviste, 
et  force  le  rebelle  à la  soumission  ; mais 
Baudouinne  lisaitpas  dans  l’avenir  .quand 
V il  favorisa  l’entreprise  du  Normand  sur 
j> Angleterre.  — L’ambitieux  Guillaume 
n’était  pas  délicat  sur  les  moyens  de 
i agrandir  i ilavaitmariéson  filsainéRo- 
bert  avec  une  sœur  cadette  d'Héribert, 
le  jeune , è qui  la  Providence  n’avait  pas 
accordé  beaucoup  d’années.  Les  vœux  du 
Maine  appelaità  la  succession  Béote.l’ai- 

pée  des  quatre  sœurs  héritières-  Guillau- 
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me  lui  donne  un  festin  à Falaise  : ce  fut 
pour  elle  et  Gauthier,  son  époux,  un  fes- 
tin de  mort  (1063).  La  guerre  s'alluma  sur 
les  frontièresde  Bretagne  etd’ Anjou.  Co- 
nan  assiégea  Château-Gauthier  : le  jour 
qu’il  vitoccuper  celle  ville  par  son  armée, 

U ôta  ses  gants  ; il  porta  la  main  nue  aux 
rênes  de  son  coursier , et  de  lè  sur  ses  lè- 
vres : contact  funesle  ! un  traître  avait 
imprégné  de  poison  les  gants  du  Breton, 
sa  bride  et  son  cor-de-cbasse.  Le  coupa- 
ble était  vendu  au  Normand  (1 06S).  Tran- 
quille de  tous  les  côtés , Guillaume  peut 
songer  à l’exécution  d'un  plus  grand  des- 
sein. L’Angleterre  avait  pour  roi  Édouard, 
surnommé  le  Confesseur , qui  tenait  le 
sceptre  sous  l’autorité  d'Harald , comte 
de  Kent  et  duc  de  Wessex.  Il  était  né 
d’Emma,  sœurde Robert-le-Magnifique. 
Marié,  il  observait  un  vœu  de  continen- 
ce; encore  excité  par  celte  circonstance, 
le  Normand  convoitait  sa  succession. 
Un  jour,  dans  une  promenade  sur  mer , 
une  tempête  écarte  Harald  du  rivage  an- 
glais , et  le  jette  sur  les  côtes  de  Pon- 
thieu.  Le  comte  renferme  l’étranger  dans 
ses  prisons , mais  Guillaume  le  réclame. 
Rendu  è la  liberté,  il  reçoit  la  confidence 
du  bâtard , et  s’engage  par  les  serments 
les  plus  «olennels  è lui  prêter  son  con- 
cours. Édouard  meurt  (1066).  Harald  est 
élevé  au  trône  par  le  wirteno  ÿeniote.Gull- 
laume  en  appelle  aux  serments  du  prince 
élu  ; il  en  appelle  au  testament  du  Con- 
fesseur , qui  l’institue  héritier,  testament 
imaginaire,  et  qu'il  ne  put  jamais  mon- 
trer. Tout  se  prépare  h la  guerre  en 
Normandie.  Le  bâtard  intéresse  Alexan- 
dre Il  à sa  cause  ; le  pape  loi  permet  de 
lever  devant  son  armée  l’étendard  apos- 
tolique ; Guillaume  assemble  tous  les 
chevaliers  aventureux;  il  signe  on  traité 
avec  Baudouin  ; il  s’embarque  è Saînt- 
Valeri , et  la  seule  journée  d’Hastings 
(1 4 octob.)décidedusort  de  l’Angleterre. 
— Vers  le  même  temps,  un  autre  aven- 
turier, Robert,  second  fils  de  Baudouin 
y , comte  de  Flandre , tentait  la  fortune 
avec  les  vaisseaux  que  lui  avait  laissés 
son  père  en  avancement  d’hoirie,  et  la 
trouvait  deux  fois  contraire.  Jeté  enfin 
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par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Frise, 
U voit  un  pays  gouverné  par  une  veuve, 
tutrice  d‘un  jeune  duc  mineur  : il  juge 
l’occasion  FavoraMe;  il  est  encore  vain- 
cu, mais,  supérieur  à l’adversité,  il  fati- 
gue par  son  opiniâtreté  la  patience  de 
Gertrude,  qui  signe  la  paix  et  la  scelle 
en  lui  donnant  sa  main.  Baudouin  meurt; 
son  fils , du  même  nom  , le  suit  : le  nou- 
veau Frison  revendique  la  garde  noble 
de  ses  neveux,  et  la  réclame  à la  tête  d'une 
armée  ; la  veuve  se  réfugie  avec  Ks  fils  à 
la  cour  de  Philippe.  Celui-ci  prend  la 
cause  de  la  famille  opprimée  ; il  est  battu 
à Cassel  (1071);  la  Flandre  se  partage: 
Allemande,  elle  s'attache  au  Frison; 
'Française,  elle  adhère  au  jeune  Bau- 
douin. Philippe  s’avanee  avec  une  nou- 
velle armée  ; il  s’empare  de  Saint-Omer. 
IA  , son  ennemi  lui  oppose  la  ruse,  et  fait 
tomber  entre  ses  mains  une  lettre  suppo- 
sée. A sa  lecture,  Philippe  est  rempli  de 
soupçons  ; il  se  défie  de  ses  alliés  , il  se 
croit  environné  d’ennemis , et  se  retire 
avecson  armée.  Enfin,  la  Flandreestdon- 
née:  le  jeune  Baudouin  reçoit  le  Hainault, 
héritage  de  sa  mère,  en  attendant  une 
couronne  que  l'avenir  lui  promet  à Jé- 
rusalem ; et  Philippe  s’unit  à Berthe,  fille 
de  Gertrude  et  de  son  premier  époux. — 
Robert  Courle-Hcuse , fils  aîné  du  roi 
Guillaume,  demandait  en  apanage,  ou 
la  Normandie , ou  le  Maine , patrimoine 
de  son  épouse.  Le  conquérant  refuse  l’nn 
et  l’autre  : ta  coutume  n’est  pas  de  se  dé- 
vêtir avant  qu'il  se  couche.  Courte- 
Heuse  quitte  son  pèée  ; il  visite  l'Aqui- 
tain  ; il  est  accueilli  avec  bienveillance 
par  Philippe,  è qui  la  politique  ordonne 
de  favoriser  les  mécontents  d’un  vas- 
sal devenu  trop  puissant.  Le  prince  re- 
çoit l'hommage  de  Robert, et  lui  donne  le 
château  de  Oerberoi.  Oe  la , Robert  in- 
feste â ton  aise  les  frontières  de  Norman- 
die ; mais  Guillaume  assiège  la  forteres- 
se. Dans  une  sortie,  deux  chevaliers  ar- 
més de  pied  en  cap  et  la  visière  baissée 
fondent  l'un  sur  l'autre  avec  la  lance  en 
arrêt  : ils  sont  égaux  en  courage  ; mais 
leur  âge  parait  différent  ; le  plus  vieux 
vide  les  arçons  et  pousse  un  cri  ; déjà  le 


plut  jeune  est  à ses  pieds:  c’est  Robert, 
qui  reconnait  ton  père,  et  verse  des  lar- 
mes sur  ta  victoire  (1079).  — Ce- 
pendant , Gui  de  Slavelo  et  Robert 
de  Mauvoisin  accoutumaient  les  habi- 
tants de  Mantes  au  maniement  des  armes, 
passaient  l’Eure  et  ravageaient  le  pays 
voisin.  La  population  tourmentée  s'a- 
dresse à Philippe,  qui  renvoie  les  plai- 
gnants au  roi  d'Angleterre  : a C’est  à lui 
qu’il  vous  faut  demander  protection  ; 
mais  l’incommode  fardeau  de  ton  ventre 
le  retient  dans  son  lit.  Quand  donc  ac- 
couchera-t-il enfin,  dit  Philippe  en  riant7> 
La  plaisanterie  est  rapportée  à Guillau- 
me : il  s'irrite  et  s'écrie  ; « Qu’il  ira  faire 
tes  relevaillcs  à Notre-Dame  de  Paris 
avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cier- 
ges. « Bientôt  il  est  sous  les  murs  de 
Mantes  ; la  ville  coupable  est  emportée; 
le  vainqueur  la  dévoue  à l'incendie  ; et 
dans  sa  colère,  il  porte  lui-même  du  bois 
pour  attiser  le  feu.  L’émotion  , le  mou- 
vement, la  fatigue,  lui  donnent  la  fièvre  ; 
une  chute  de  cheval  augmente  sa  mala- 
die. Il  meurt.  A peine  a-t-il  fermé  les  yeux 
( 1 0(7)  que  déjà  tes  officiers  l’ont  abandon- 
né; tout  est  pillé  autour  de  lui  : on  enlève 
même  les  couvertures  de  son  lit , et  le 
corps  royal  est  mis  par  terre  sans  aucun 
respect.  A Caen,  au  monastère  de  Saint- 
Étienne,  au  moment  de  l’inhumation,  un 
cri  de  haro  part  au  milieu  de  la  foule  : 
c'est  Ascelin  le  maréchal , qui  s’oppose 
à la  dernière  cérémonie  ; car  le  terrain 
sur  lequel  est  bâtie  celte  abbaye  lui 
appartient  : Guillaume  a envahi  son  hé- 
ritage et  le  prix  n’en  a pas  été  payé.  Ainsi, 
peu  s’en  fallut  que  six  pieds  de  terre 
ne  manquassent  après  sa  mort  au  con- 
quérant de  l'Angleterre.-—  Toute  faible 
que  fût  la  royauté , ses  faveurs  excitaient 
encore  la  jalousie  ; les  trois  frères  de  Gar- 
lande  possédaient  les  bonnes  grâces  du 
roi,  qui  retira  même  l'olbce  de  sénéchal 
au  comte  de  Rocliefort , et  revêtit  de  cet 
bonneurson  favori  Ansel.  Les  Montmo- 
rency, famille  puissante  p.xr  elle-même  et 
par  ses  alliances  , se  chargent  d'en  tirer 
vengeance.  Eudes,  comte  de  Corbeil,  re- 
fuse d'entrer  dans  la  coalition  ; il  est  jeté 
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dans  nn  cachot  à la  FcrU-Bernard.  Déjà 
l'avant- fjarde  royale  eit  aux  pieda  do  châ- 
teau : les  ponta-levit  font  baiuéa.  Quelle 
inconcevable  négligence  Antel  l’y  pré- 
cipite; U te  flatte  qu’une  turpriae  a mit  La 
Fertédana  ses  mains.  Les  ponts  se  lèvent 
derrière  lut;  il  a'est  laissé  prendre  au  piège; 
ta  troupe  est  accablée , et  le  chef  va  par- 
tager le  cachot  du  comte  de  Corbeil.  Son 
frère  Guillaume  de  Garlande  investit  la 
forteresse , où  Hugues  de  Creasy  essaie 
en  vain  de  pénétrer , tantôt  août  l'babit 
d'une  femme,  tantôt  sous  le  costume  d’un 
ménestrel  ; la  place  est  emportée  et  les 
deux  captifs  rendus  à la  liberté  ; ensuite 
l’armée  royale  donna  l'escalade  au  Puy- 
set  ( 1 1 1 1 } ; car  les  déprédations  du  châ- 
telain avaient  soulevé  les  plaintes  de  tous 
les  pays  voisins.  La  citadelle  est  forcée , 
Hugues-le  Beau  envoyé  dans  les  prisons 
du  Louvre  et  son  château  rasé.  Ce  fut  en 
vain  que  le  jeune  eomte  de  Blois , Thi- 
bault , demanda  cette  forteresse,  afin  d’en 
couvrir  sa  frontière.  Le  refus  excita  le 
désir  d’une  vengeance.  — Eudes  meurt  ; 
Loiiii  revendique  son  héritage  i mais  les 
barons  assemblés  jugent  qu’il  appartient 
au  tire  de  Puyset.  Le  roi  offre  la  libertéè 
son  ca|dif  s'il  veut  lui  signer  une  re- 
nonciation de  tous  set  droits  et  laisser  en 
mines  les  fbrtiBeations  démantelées  de 
ton  château.  — L’engagement  n'était  pas 
libre;  Hugues  le  foula  aux  pieds.  Déjà 
les  remparts  du  Puyset  s’élèvent  sous  la 
main  des  maçons;  Hugues  s’est  allié  avec 
Thibault , il  rançonne  les  paysans  de  tes 
voisins;  il  assiège  Tbouri  d s’enfuit  aux 
approches  de  Louis  : mais  oelni-ci  est  forcé 
de  s’enfermer  dans  Thouri  même,  par  une 
attaque  imprévue  du  sire  de  Beaugenci. 
Bientôt  les  Hontihéri.  les  Cressy,  les  Bo- 
ehefort,  les  Mouchi,  les  Raoul  de  Ver- 
maadois,  viennent  à I* envi  te  ranger  sous 
l’étendard  royal;  il  reprend  roOéesive; 
le  comte  Thibault  est  blessé , et  la  paix 
est  fkile. — On  était  menacé  d’une  guerre 
plot  diuigereuse.  Gisors  était  neutre  en- 
tre l’Angleterre  et  la  France  ; mais , aux 
termes  du  traité , si  le  châtelain  cédait  sa 
forteresse  à l’un  des  deux  rois,  celui-ci 
devait  en  rater  les  défenses  dans  le  délai 
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de  quarante  jours  , condition  que  l’An- 
glais ne  voulut  pas  observer  quand  le 
baronPayen  lui  eut  vendu  ta  place  (l  loe). 
Louis , escorté  par  les  comtes  de  Flandre, 
de  Nevers,  de  Blois  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, vient  examiner  le  procès  sur  les 
lieux  mêmes.  Henri  est  sur  la  rive  oppo- 
sée de  l'Epte  ; des  injures  piquantes  sont 
envoyées  do  l’un  à l’autre  bord  ; le  Fran- 
çais défie  l’Anglais  au  eomtmt  singulier 
sur  le  pont  étroit  et  chancelant,  qui  sem- 
blé à chaque  instant  prêt  à s’écrouler. 
Ce  serait  folie , dit  Henri , de  soumettre 
aux  hasards  d’un  duel  une  place  dent  il 
Mt  en  possession.  Une  petite  guerre  affli- 
ge pendant  deux  années  la  malheureuse 
contrée.  Dans  l’un  de  ces  combats,  qui  se' 
renouvelaient  sans  cesse,  un  fantassin  an- 
giais  saisit  le  coursier  de  Louis  par  la  bri- 
de , et  tandis  qu’il  s’efforce  de  l'entraîner 
hors  des  rangs  : Xe  roi  est  prit,  s’écrie- 
t-il.  Mais,  sans  se  troubler,  Leuts  lève  su 
masse  d’armes,  et  d’un  coupvigoureiu  il 
abat  son  ennemi  : * Nesaia-tu  pas,  dit-il, 
qu’au  jen  des  échecs  le  roi  n’est  jamais 
pris.» — Thibault  ralluma  la  guerre;  le  N>i 
battitses  troupes  à Pompone  et  à Meaux , 
où  il  eut  ladottleur  de  perdre  le  comte  de 
Flandre , son  fidèle  allié.  — Partout  las 
communes  s’agitent  ; Laon  propose  au 
roi  quatre  mille  livres  s'il  veut  sanc- 
tionner la  charte  qu’elle  a reçue  de  son 
évêque  et  des  seigneurs.  Louk  reçoit  la 
tomme  et  confirme  la  charte.  Bientôt  ce 
sont  lot  tetgneurs  qui  lui  offrent  sept 
mille  livres  s’il  consent  à révoquer  son 
ordonnance  ; et  le  roi  vient  à Laon  dé- 
truire son  premier  ouvrage.  11  est  à peine 
sorti  que  la  bourgeokie  court  aux  armes 
et  se  rallie  au  cri  de  vive  la  commune  ! 
L’évêque  est  égorgé;  l’ineendie  s’attache 
aux  édifices  ; le  bourgeois  ouvre  les  yeux; 
il  entrevoit  les  conséquences  de  la  ré- 
volte et  se  cache  au  fond  des  maisons  ; 
les  campagnes  montent  à la  ville  et  pil- 
lent tons  les  quartiers.  Cependaut  Amiens 
demande  aussi  une  charte  à son  évê- 
que et  au  vicomte  ; mais  cette  charte  ne 
sera  qu'un  inutile  parchemin , si  la 
concession  n’est  confirmée  par  le  comte, 
qni  t maître  de  te  citadelle , tient  te  ville 
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sous  la  verf^e.  Une  somme  noiiveUe  dis- 
pose le  roi  en  faveur  de  la  bourgeoisie  ; 
Louis  assiège  Thomas  de  Marne , et  pro- 
tège dans  Amiens  le  principe  qu'il  ren- 
verse à Laon.  — Durant  deux  années, 
Louis,  blessé  au  siège,  renouvela  ses 
attaques  contre  cet  aïeul  des  Coucj',  brU 
gand  sous  l’armure  du  chevalier  , chré- 
tien retranché  de  la  communion  par  le 
concile  de  Beauvais.  Marchands , pèle- 
rins ou  juifs,  qu’un  hasard  malheureux 
amenait  dans  scs  mains,  étaient  sans  nulle 
difl'érenec  livrés  aux  tortures  les  plus  raf- 
finées, tant  que  la  douleur  n'avait  pas 
arraché  d’eux  la  rançon  qu’exigeait  sa  cu- 
pidité. Au  retour  de  celte  expédition, 
Guillaume  , comte  d’Auxerre,  est  arrêté 
d.ms  sa  marche  et  jeté  dans  les  prisons 
du  comte  Thibault.  Keveu  de  Henri , dé- 
voué il  ses  intérêts  et  dirigé  par  ses  con- 
seils, le  Klésois  remuait  ainsi  les  cen- 
dres encore  chaudes  de  la  guerre  eivile. 
Louis  réclame  en  vain  son  fidèle  com- 
pagnon ; il  présente  à ses  barons  Guil- 
laume Cliton  , fils  du  malheureux  Cour- 
te-Heuse  ; il  reçoit  son  hommage  ; de  no- 
bles normands,  et  Itobert  de  Belesme  k 
leur  tète,  prenncnl  les  armes  pour  sa  cau- 
se. Eustache  de  Breteuit  joindra  son  épée 
aux  leurs  , quand  il  aura  vu  sur  un  plat 
les  jreux  et  les  nex'de  ses  deux  filles  j hor- 
rible échange  de  présents , que  le  chê- 
telain  d’ivry  lui  enverra  bientdt  par  une 
aSreiise  représaille  des  yeux  arrachés  à 
son  fils.  Déjà  les  troupes  des  deux  rois 
parcourent  la  Normandie;  déjà  Henri 
s'est  emparé  du  fort  Sainte-Qaire,  et 
Louis  du  monastère  de  Saint-Ouen.  11 
s’y  présente  vêtu  en  moine  avec  uae  poi- 
gnée de  chevaliers  ; mais  è peine  les  por- 
tes sont  ouvertes  que  l’épée  brille  dans 
la  main  des  faux  anachorètes  et  la  cui- 
rasse retentit  sous  le  froc.  Une  surprise 
met  aussi  I.es  Andelys  entre  ses  mains. 
Par  un  hasard  inattendu , les  deux  rois 
se  rencontrent  k Brcnneville , chacun  k 
la  tète  de  sa  chcv.xlerie , Henri  avec  ses 
fils  et  Louis  avec  Cliton  ; mais  la  fortune 
ne  voulut  pas  couronner  dans  cette  jour- 
née la  brillante  valeur  des  chevaliers  fran- 
ais  (1 119).—  Deux  mois  écoulés,  Calix- 


te  II  présidait  un  concile  k Heims.  Louis 
y vint.  Il  se  lève , il  parle,  car  il  est  doué 
d’une  éloquence  naturelle  ; il  retrace  les 
infortunes  deCourte-Heuseet  de  Cliton; 
il  dépeint  la  déloyauté  du  roi  Henri  et 
du  comte  Thibault  ; il  réclame  les  fou- 
dres apostoliques.  Le  pape  aima  mieux 
s’interposer  entre  les  esprits  pour  les  ré- 
concilier ; sa  médiation  fut  clbcace  , et 
la  paix  signée  k Gisors.  L’Anglais  se 
rembarque  au  port  de  Harfleur:  quel  fu- 
neste retour!  La  Candide  portait  son  seul 
fils  légitime  et  sa  bru,  fille  du  comte 
d'Anjou.  Les  yeux  des  matelots,  trou- 
blés par  l’ivresse,  conduisent  le.  vaisseau 
sur  un  écueil;  il  se  brise;  Guillaume 
d’ Atheling  peut  ae  sauver;  mais  un  cri  de 
sa  sœur  naturelle  , Mathilde  , le  ramène 
au  danger,  et  la  mer  engloutit,  avec  la 
brillante  jeunesse  île  la  cobr,  les  plus 
douces  espérances  du  roi  et  des  premiè- 
res familles  du  royaume  (IIÎO). — Cette 
infortune  concentre  toutes  les  affections 
du  monarque  sur  Mathilde,  sa  fille  et  la 
veuve  de  Henri  V , en  qui  s'éteignit  la 
maison  de  Frunconie(l  l2&).Tandis  qu’un 
soulèvementk  Wormsl’arrêtait  au  milieu 
de  sa  marche  contre  la  France , qui  l'at- 
tendait k Reims  avec  toutes  scs  bande- 
rolles,  ses  pennons,  scs  bannières  et  l'o- 
riflamme, Henri  assemble  un  parlement 
k Londres:  il  y présente  sa  fille;  il  de- 
mande k scs  barons , il  obtient  d’eux 
qu’elle  soit  reconnue  comme  l'héritière 
de  sa  couronne , et  il  ryttacbe  le  comte 
d’Anjou  k l’Angleterre  , eu  lui  offrant  la 
main  de  l’impératrice  pour  son  fils  Geof- 
froi  Plantageoet.  Ainsi,  environ  dans  le 
même  temps , deux  couronnes  se  mon- 
traient en  perspective  dans  la  maison 
d’Anjou  : celle  de  Jérusalem  au  père, 
celle  d’Angleterre  au  fils  (1 1 27-9).  — L* 
désir  de  venger  une  injure  arme  les  Yan- 
der  Strate,  famille  puissante  dans  la  bour- 
geoisie flamande  : Cbarles-le  - Bon  est 
immolé  par  les  conjurés  aux  pieds  mêmes 
de  l’autel  ; et  voici  bientôt  divers  préten- 
dants k son  héritage  : Thierry  d’Alsace, 
Guillaume  Cliton  et  les  deux  rois,  Henri, 
qui  cède  ses  droits  k Thierry,  et  l-ouis  k 
Guillaume.  L’influence  de  U France  as- 
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sure  l’aTantage  à son  ]irot(!f;é.  Mais  ce* 
lui-ci  poursuit  sans  pitid  et  sans  discer- 
nement  la  vengeance  du  comte  égorgé  : 
le  nom  , la  parenté  ou  l’alliance  de  Van* 
der-Sirate  est  un  crime  capital.  Tant  de 
rigueur  éloigne  de  lui  lescteurs;  et  tout  le 
monde  tourne  les  yeux  vers  Thierry.  Alost 
arbore  le  drapeau  alsacien  ; Cliton  re- 
çoit une  blessure  mortelle,  et  la  France 
est  forcée  d’accepter  pour  comte  de  Flan- 
dre un  allié  de  l’ Angleterre  (1128).  — 
Mais  rige  avait  amorti  le  désir  de  la 
guerre  dans  le  cœur  de  Henri;  et  Louis  put 
sans  inquiétude  poursuivre  le  cours  de  ses 
hostilités  : ici,  contre  Etienne  de  Garlan* 
de,  qui , revêtu  d’un  office  de  sénéchal 
dans  le  palais  du  roi,  prétendait  disposer 
de  sa  charge  sans  l’agrément  de  son  maî- 
tre ; là , contre  Thomas  de  Marne , que 
Raoul  de  Vermandois  blesse  à mort  dans' 
une  sortie;  tantôt  contre  le  sire  de  S'-Bri* 
ron-sur-Loire,  qui  changeait  son  château 
féodal  en  repaire  de  brigands.  A ce  siè- 
ge, le  roi  ressentit  les  premières  atteintes 
de  la  maladie  qui  devait  terminer  les  jours 
d’une  vie  si  active.  MaisHenri,  plus  jeune, 
mourut  néanmoins  avant  lui , au  château 
de  Lihons  (i  13&).  Aussitôt , Etienne  de 
Boulogne , neveu  du  feu  roi,  proAte  des 
avantages  que  lui  donne  sa  position  ; il 
passe  en  Angleterre,  et,  secondé  par  son 
frère  l'évèque  de  Winchester,  il  se  fait 
déférer  la  couronne.  Louis  reçut  son  hom- 
mage ; la  politique  lui  ordonnait  de  di- 
viser les  forces  d’une  puissance  d’autant 
plus  formidable  qu’elle  était  plus  voisi- 
ne. Plantagenet , que  son  rival  eut  le  ta- 
lent d’occuper  dans  l’Anjou  à réprimer 
la  rébellion  de  Robert,  sire  de  Sahleuil, 
pénètre  enhn  dans  la  Mormandie  ; mais 
scs  ravages  soulèvent  les  esprits  dans  une 
province  qu’il  devait  ménager  (1 1 36).  Il 
échoua  complètement  dans  une  courte 
campagne  de  treise  jours.  A sa  mort,  les 
droits  de  Mathilde  passeront  à ses  deux 
fils , Henri  et  Geoffroi  Plantagenet. 
— La  même  année , son  allié  et  son 
compagnon  dans  cette  guerre , Guil- 
laume , duc  d’Aquilaine , fatigué  d'une 
vie  que  son  épouse  inhdèle  remplis- 
sait d’amertume , quitte  le  monde , à 


son  retour  de  Normandie  ; mais , avant , 
il  offre  au  fils  ainé  du  roi  des  Français  la 
main  d’Eléonore , sa  fille , et  pour  dot 
la  possession  immédiate  de  l’Aquitaine. 
Louis-le-Jeune  se  rend  à Bordeaux  avec 
une  cour  brillante  : il  épouse  Eléonore  et 
reçoit  les  hommages  de  ses  nouveaux  feu- 
dataircs  ; mais  les  ilambe.iux  du  mariage 
n’étaient  pas  encore  éteints  que  ceux  des 
funérailles  s’allumaient  autour  de  Louis- 
le-Gros  (1137).  — La  jeune  reine  avait 
des  droits  sur  le  comté  de  Toulouse  > 
Louis  se  prépare  à les  réclamer  avec  une 
armée  ; mais  sa  puissance , si  considéra- 
blement accrue,inquiétait  scs  grands  vas- 
saux : aussi  le  comte  Thibault  ne  com- 
parut-il pas  sous  l’étendard  royal.  L'his- 
toire n’a  conservé  aucun  détail  sur  cette 
expédition  infructueuse.  ün  nouvel 
évêque  de  Poitiecs  se  met  eo  possenion 
du  siège  sans  attendre  la  conArmation  du 
monarque  ; l’arebevêché  de  Bourges  est 
vacant  ; le  candidat  du  roi  est  repoussé 
par  le  saint- père  ; Louis  saisit  le  tempo- 
rel de  l’église  , et  Pierre  de  la  Châtre , 
élu  du  pape,  se  réfugie  à la  cour  de 
Champagne.  Mais  Thibault  avait  une 
sœur  mariée  à Raoul  de  'Vermandois  , le 
plus  fidèle  serviteur  du  roi  ; la  main  de 
Pétronille , sœur  de  la  reine , est  offerte 
à Raoul , et  trois  évêques  prononcent 
la  nullité  de  son  premier  mariage.  Ce- 
pendant l’abbé  de  Clairvaux,  saint  Ber- 
nard, ami  du  Champenois,  soulève  les 
tempêtes  apostoliques,  et  la  foudre  est 
lancée.  Vitry  était  une  des  plus  fortes 
places  de  Champagne  : Louis  en  fait  le 
siège.  Le  feu  est  misa  la  principale  tour; 
l’incendie  se  propage  ; il  atteint  l’église  : 
1300  malheureux  s’y  étaient  renfermés, 
prêtres  ou  femmes,  enfants  ou  vieillards. 
Nul  moyen  d’échapper  : Louis  entend  les 
cris  des  victimes  , et  leur  désespoir  ré- 
tentit  jusqu’au  plus  profond  de  son  cœur. 
Enfin,  Celestin  II  ceignit  la  tiare.  Ce 
pape  était  favorable  à la  cour  de  France  ; 
l’excommunication  fut  levée  et  la  paix  se 
rétablit  (1 144). — Louis  put  songer  à l’ac- 
complissement d'un  grand  dessein.  Deux 
poids  oppressaient  son  cœur , les  victi- 
mes de  'Vitry  et  le  vœu  de  son  frère  aîné. 
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Philippe  s’ôtait  croisé  avant  île  mourir , 
et  l’incrécutiou  de  ce  pieux  engagement 
alarmait  la  conscience  scrupuleuse  du 
roi.  liientôt  une  immense  multitu- 
de se  déploie  aux  pieils  d'une  chaire 
sur  la  colline  de  Vcxelay  (1116)  : saint 
Bernard  a parlé  j l'esprit  saint  a ranimé  la 
vie  dans  ce  corps  languissant  : on  deman- 
deà  l'envi  descroix.  Eléonore  et  Louis  re- 
çoivent les  premières;  il  n'y  en  a bientât 
plus,tantle  nombre  dcszélatcurs  estconsi- 
dérable.  L'anachorète  déchire  ses  vcle- 
inenU,  en  découpe  les  lambeaux  en  forme 
de  croix , qu'on  se  dispute  dans  scs  pieu- 
ses mains.  Il  visite  l'Allemagne  ; il  gagne 
partout  des  soldats  au  Christ,  mais  sa  plus 
belle  conquête  est  l'empereur  Conrad,  qui 
SC  lève  , vaincu  par  la  puissance  des  dis- 
cours de  l'apâtre;  cl,  se  tournant  vers  l'au- 
tel, où  l'office  est  suspendu,  jure  de 
marcher  à la  délivrance  des  lieux  saiuls. 
— Une  assemblée  nombreuse  est  réunie 
à Êtainpes  ( 1 1 47).  Il  s'agit  d'élire  des  ré- 
gents pour  suppléer  à l’absence  du  roi , 
qui  se  repose  du  choix  sur  la  sagesse  des 
prélats  et  des  barons.  Saint  Bernard  dé- 
libéré avec  les  principaux  : à l'issue  du 
conseil,  il  réparait  en  public  et  s'exprime 
ainsi  : * Voici  les  deux  épées  que  nous 
avons  élues  pour  la  défense  du  royaume, 
dit-il,  et  elles  suffisent.  •>  Ces  deux  épées 
étaient  le  sage  abbé  Suger  et  Baoul 
de  Vermandois , au  refus  du  comte 
de  devers  , que  le  dégoût  du  mon- 
de appelait  dans  une  chartreuse.  Les 
solennités  de  Pâques  célébrées , Con- 
rad se  met  en  campagne,  et  Louis  après 
les  fêtes  de  la  Pcniecûte  : l'un  et  l'autre 
suivent  la  route  du  Danube.  Celle  ex- 
pédition est  décrite  ailleurs (v.  Caoisa- 
Dl)  , et  c'est  de  là(qu'il  faut  marcher  avec 
eux  en  Asie,  où  les  attendent  des  ex- 
ploits stériles,  d'cclalantcs  victoires  et 
des  revers  irréparables.  — Tandis  qu'É- 
léonore  couvre  son  époux  de  confusion 
et  livre  sa  couche  adultère,  soit  à son 
oncle  Haimond,  soit  à un  bel  esclave  sar- 
rasin, Suger  exhortait  le  roi  à contenir  sa 
colère  jusqu’à  l'instant  où  il  aurait  louché 
le  sol  de  sou  royaume.  11  le  conjurait  de 
hâter  un  retour  d'aut.iot  plus  necessaire 


que  son  frère puiné, Robert  de  Dreux,  pa- 
raissait vouloir  profiler  de  son  abseucc  et 
de  nosreverspour  essayer  la  courunne.Uu 
voyage  en  Aquitaine  ajoute  aux  mécon- 
tentements du  roi  : il  retire  scs  garnisons 
de  la  province.  Cn  concile  était  assem- 
blé à Beaugcncy  : la  famille  d'Éléonore 
présente  aux  évêques  une  requête  cn  di- 
vorce , fondée  sur  un  motif  de  parenté 
éloigné  : Guillaume  Eicr-à-llras,  a'ieul 
d'Éléonore,  et  l'épouse  de  liugues-Capet, 
était  l'un  à l'autre,  frère  et  sceur.  Cétait 
le  plus  faible  lien  que  l'on  pût  attaquer 
pour  obtenir  la  rupture  d'une  union 
également  sacrée  au  yeux  du  ciel  et  de  la 
terre.  Mais  Louis  ne  mit  aucune  opposi- 
tion , et  ta  séparation  d'Éléonore  fut  pro- 
noncée ( IIS2).  — Cette  main  devenue 
libre  est  demandée  avec  empressement: 
le  comte  Thibault  à Blois,  GeolTroi  Plan- 
tage net  à Tours,  tentent  de  l'obtenir  p.ir  la 
violence  : elle  se  donne  volonlairemcnt 
au  jeune  Henri.  Ainsi , le  roi  de  France 
allait  voir  se  relever  à ses  côtés  tout  l'em- 
pire du  Conquêraiii  augmenté  de  1a  Nor- 
mandie, de  l’Anjou  et  bientôt  delà  Bre- 
tagne. Il  n’aurait  à opposer  devant  la 
puissance  démesurée  de  son  vassal  que 
le  principe  de  la  subordination  féodale, 
profondément  inculqué  dans  l'esprit  de 
Henri,  et  les  troubles  que  nourrissait  l'a- 
venir contre  un  roi  qui,  supérieur  à 
Louis  cn  forces,  en  caractère  et  cn  talent, 
menaçait  de  substituer  sa  race  à la  dînas- 
tie  capétienne  sur  le  trône  des  Français. 
Louis  mourut  à Paris,  le  18  septembre 
1 180,  il  l’âge  de  60  ans.  Philippe  II,  qu’il 
avait  eu  d'Alix,  fille  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  sa  troisième  femme,  lui 
succéda.  Ce  prince,  surnommé  d’abord 
Dieudonné,  puis  Auguste,  était  né  le  22 
août  I lOâ  : il  avait  lâ  ans  quand  il  parvint 
à la  couronne. Ce  prince  ralTerniit  le  trône 
cn  butte  aux  attaques  de  la  féodalité. 
Cette  multitude  de  tyrans,  qui  jusqu'alors 
avaient  exercé  impunément  leur  crucUe 
autorité  sur  le  peuple , commença  à sen- 
tir la  main  d’un  maître.  Ne  pouvant  s'as- 
sujettir à ce  joug  inaccoutumé,  les  mé- 
contents conspirèrent  ^ Philippe,  instruit 
du  complut,  dit  sans  s'clonucr  : < Je 
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su'n  obligé  de  souffrir  encore  leurs 
outrages;  mais  ils  TÎiilIiront , ils  s'af- 
faibliront, et  moi  je  verrai  croilrc  ma 
force  cl  ma  paissance.  ■ Il  sut,  en  ef- 
fet . par  des  moyens  quelquefois  peu 
conformes  à la  loyauté  chevaleresque , 
mais  indispensables  peut  être  contre 
des  perfides , abattre  un  grand  nom- 
bre de  ces  orgueilleui  seigneurs,  dont 
la  félonie  menaçait  la  sûreté  du  royaume. 
On  désirerait  que  son  régne  eût  été  aussi 
utile  aui  intén-ls  de  la  t'raiice  qu'il  le 
fut  à l'agrandisseuicnt  de  l'autorité  du 
trône.  Auguste  donna  de  mauvais  exem- 
ples. On  le  vit  tour  i tour  signer  l'acte 
de  bannissement  des  juifs  et  puis  les  rap- 
peler, Il  les  avait  chassés  pmir  s'attribuer 
leurs  biens,  il  les  rappela  pour  les  ran- 
çonner encore.  Il  eut  aussi  avec  le  com- 
te de  t'Iandre  nii  différend,  qui  sc  ter- 
mina heureusement  en  liM.  Quelque 
temps  apres,  il  fit  la  guerre  à Henri , roi 
d’.Angleterre,  auquel  il  enleva  Issoiidun, 
Tours,  ie  Mans,  et  d'autres  places.  Com- 
me tous  les  rois  de  son  siècle,  il  sc  laissa 
entrainer  par  la  folie  des  croisades.  En 
1190,  avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte, 
il  dicta  son  testament,  et  ordonna  que 
tous  ses  revenus  seraient  apportés  trois 
fois  r,an  k Paris , et  confiés  è la  garde 
de  sis  bourgeois  et  de  son  vice-ma- 
réchal. La  nouvelle  expédition  n'eut 
pas  le  succès  qu'on  en  attendait;  le  roi 
prit,  à la  vérité,  ,St-.lcan-d'Acre  et  défit 
17,000  Sarrasins,  mais,  surpris  par  une 
maladie  cruelle,  et  mécontent,  d'ailleurs, 
de  Richard,  roi  d'Angleterre,  il  revint 
dans  ses  états  en  1191,  L'année  suivante, 
il  obligea  Bandouin  VIH,  comte  de 
Flandre,  à lui  laisser  le  comté  d'Artois. 
Il  tourna  ensuite  scs  armes  contre  I\i- 
■hard  d'.Aneleterre,  auquel  il  prit  Êvreux 
et  le  Vexin , s'empara  de  la  A'orinandie 
sur  Jean-sans-Terrc(lJOt), et  reniitsous 
son  obéissance  1rs  comtés  d' .Anjou,  du 
Maine,  de  la  Touraine,  du  Poitou  et  du 
Berri. — Philippe  avait  imité  ses  prédé- 
ces.seurs  m >c  croisant , il  imita  égale- 
ment la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  en- 
vers leurs  épouses.  Le  lendemain  de-son 
mariage  avec  logéburge,  sceur  du  roi  de 


Danemarck,  il  forma  le  projet  de  U ré- 
pudier. Les  évêques,  consultés,  déclarè- 
rent l'union  illégale  et  nulle,  et  l'antori- 
sèrent  k prendre  pour  femme  Agnèi  de 
Méranic  Mais  le  pape  Innocent  111  lan- 
ça l'anathème  contre  le  roi , et  mit 
le  royaume  en  interdit.  Philippe , fn- 
rieiix  de  voir  les  évêques  qui  avaient 
rompu  sa  première  alliance  et  béni  la  se- 
conde, approuver  et  confirmer  l'eioom- 
munication  papale,  en  chassa  plusieurs 
de  leurs  sièges,  bannit  une  foule  de  cha- 
noines , mit  en  fuite  une  mallitude  do 
curés,  et  confises  leurs  biens  et  revenus 
au  profit  du  trésor  royal.  L’évêqne  de 
Paris,  cerné  dans  sa  demeure,  dut  sortir 
à pied  de  la  capitale.  Huit  mois  après, 
comme  l’excommunié  paraissait  se  ré- 
soudre i reprendre  sa  première  femme, 
l'interdiction  fut  levée;  l’évéquc  revint 
et  le  calme  te  rétablit.  Mais  le  retour  de 
Philippe  à la  modération  ne  fut  ni  sincère 
ni  durable.  Ayant  projeté  d'épouser  la 
fille  du  landgrave  de  la  Tburinge,  il  se 
décida,  pour  sc  débarrasser  d'ingéburge, 
à l’enfermer  dans  le  château  d'Etampes. 
Pourtant  cette  affaire  n'eut  pas  de  suite,  et 
Il  reine,  plus  tard,  recouvra  ses  droits  et  sa 
dignité.  La  même  année,  Philippe  marcha 
sur  la  Flandre,  et  il  y conquit  Tournai, 
Ypres,  CassrI,  Douai  et  Lille.  Mais  le 
plus  remarquable  de  ses  faits  d’armes  est 
la  célèbre  bataille  de  Bouvines,  qu'il  ga- 
gna contre  l'empereur  Olhon  IV,  le  com- 
te de  Flandre  et  plusieurs  princes  qui 
avaient  levé  contre  lui  une  armée  de  150 
mille  hommes.  Il  les  battit  le  27  juitlet 
l2M,et  fit  prisonnier  Ferrand, comte  de 
Flandre,  Renaud  comte  de  Boulogne,  et 
quelques  autres,  tandis  que  Louis,  l'héri- 
tier de  sa  couronne,  remportait  en  Poi- 
tou une  victoire  sur  les  Anglais.— Phi- 
lippe mourut  i Mantes,  neuf  ans  après,  le 
14  juillet  1223.11  avait  59  ans  et  en  avait 
régné  43.  Louis  VIII  monte  sur  le  trône 
et  mérite  par  sa  valeur  d'être  surnommé 
fe  Z,i'»n.  llenri  III  , roi  d'Angleterre, 
au  lieu  de  sc  trouver  i son  sacre,  lui 
envoie  demander  la  restitution  de  la 
Normandie  Louis  refuse,  et  part,  â la  tète 
d’uuc  uombreuse  armée,  résolu  de  cbas- 


I 


FnA  ( 4TI  ) FRA 


acr  In  Ang'Iais  de  la  France.  Il  leur 
prend  en  effet  Niort,  St-Je.in-d’Anfjeli , 
le  Limousin,  le  Périçord,  le  paya  d’.Au- 
aia.  Il  ne  lui  reataitpius  que  la  Gaseoe'ne 
et  Bordeaux  à reconquérir.  Le  clergé  le 
retint  au  milieu  de  ses  lirillanta  aoccèa, 
et  le  contraignit  d'abandonner  cette 
cause  nationale  pour  l'envoyer  faire  aux 
Albigeois  une  guerre  fanatique  et  mal- 
beureuae.  Il  mit  le  aiége  devant  Avi- 
gnon. k la  prière  dupape  Honoré  III,  et 
prit  cette  ville  (I  Î2u).  Maisln  contagion ae 
répandit  dans  son  armée;  lui-même  tomba 
malade  dans  la  ville  de  Montpenaier,  en 
Auvergne,  et  y mouryt  k 30  ans.  — Son 
fila,  Louis  IX,  lui  succéda  sous  la  tutele 
de  sa  mère  Blancbe  de  Castille  ; il  n'avait 
que  i!  ans.  Cette  princesse  gouverna 
avec  prudence  et  habileté,  conservant 
l’autorité  de  son  fila  et  la  tranquillité  du 
royaume  au  milieu  des  attaques  incessun- 
tesde  ta  noblesse.  Louis,  devenu  majeur, 
marcha  (1242)  contre  le  comte  de  la 
Marche  et  contre  Henri  III  d’Angle- 
terre, qu’il  défit  k Taillcbourg  ; puis , les 
poursuivant  jusqu’k  Saintes,  il  remporta 
sur  eux  une  seconde  victoire  quatre  jours 
après  la  première,  accorda  la  paix  au 
comte  de  la  Marche  et  une  trêve  de  cinq 
ans  à l’Anglais.  Etant  tombé  dangerensc- 
ment  malade  (1244),  il  fit  voeu  d’aller  k 
la  Terre-Sainte,  et  s'embarqua  (i240) 
avec  son  épouse  Marguerite  de  Provence. 
Damiette  fut  prise  en  1249;  le  roi  fit 
des  prodiges  de  valeur  k la  bataille  de 
Mansoure  , mais  la  famine  et  les  maladies 
avaient  exténué  l'armée  : le  roi  fut  pris 
avec  ses  deux  frères  Alfonse  et  Charles. 
Il  se  racheta  un  mois  après,  en  rendant 
Damieltepoursarannm,et  payant  400,000 
livres  pour  èelle  des  autres  prisonniers. 
La  reine  Blanche,  régente  en  .son  absence, 
pressait  son  fils  de  revenir,maisil  passa  en 
Palestine,  oh  il  séjourna  quatre  ans,  prit 
Tyr  et  Césarée , et  ne  rentra  en  France 
qii'en  1 264,  après  avoir  visité  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Son  retour  fut  signalé 
par  la  punition  d’Engiierrand  de  Coiici 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  révoltés. 
Il  fil  nniraitéavantageuxavecjacqucsi"', 
roi  d'Aragon;  il  en  conclut  un  bien  dif- 


férent avec  Henri  III  d'Angleterre,  au- 
quel il  rendit,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil, une  partie  de  la  Guienne,  le  Limou- 
sin , le  Périgord , le  Qnerci  et  l' A génois. 
Il  s’appliqua  ensuite  k faire  fleurir  la  jus- 
tice ; ses  etahlissements  ont  immorta- 
lisé sa  mémoire.  Il  fonda  la  Sle-Chapelle 
de  Paris,  ce  chef-d'œuvre  de  Pierre  de 
Montreuil,  fil  bltir  des  hôpitaux,  proté- 
ge.x  les  pauvres  et  les  orphelins,  soulagea 
le  peuple  en  diminuant  les  impôts,  et 
maintint  Ica  libertés  de  l’église  gallicane 
parla  pragmatique-sanction  (|26S).  Mal- 
heureusement pour  la  France  et  pour  lui, 
une  seconde  croisade  était  résolue  dans 
son  cœur.  Il  s’embarque  pour  ne  plus  re- 
venir (I2T0)  et  arrive  k Tunis.  La  ville  est 
prise,  mais  la  maladie  décime  celte  nou- 
velle armée  comme  elle  avait  décimé  la 
première,  et  lui -même  y succombe 
un  mois  après  son  départ.  Louis  IX 
fot  un  grand  roi.  L’église  l’a  canonisé 
sous  le  nom  de  saint  Louis  ; les  peu- 
ples l’ont  béni  s heureuse  notre  patrie 
si  cet  excellent  prince  n'eût  point  été 
possédé  de  la  fureur  des  croisades  ! — 
Philippe  III,  dit  le  Hardi,  son  fils , 
lui  succéda.  Incapable  de  gouverner  par 
lui-même,  il  s’abandonna  aux  conseils 
de  Pierre  de  la  Brosse , barbier  de  'son 
père,  et  qnand  les  grands,  jaloux  de  son 
pouvoir,  demandèrent  la  mort  du  favori, 
il  le  laissa  pendre  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu'il  avait  fait  rétablir  quelques  an- 
nées auparavant. — En  1282,  lesSiciliens, 
.animés  par  Pierre,  roi  d'.Aragon,  massa- 
crent tous  les  Français  le  jour  de  Pâques, 
k l’heure  de  vêpres.  C’est  ce  roassaiK 
qoe  l'histoire  a enregistré  sous  le  nom 
de  vêpres  siritiennes.  Philippe  , pour  le 
venger,  marche  en  personne  contre  le  roi 
d’Aragon,et  lui  prend  Girone.  An  reton r 
de  celle  conquête,  il  meurt  d'une  fièvre 
maligne  k Perpignan  (1286).  — Philippe 
IV,  dit  le  Bel,  son  fils,  lui  succède  k 
l'âge  de  17  ans , mais  le  courage  et  l’é- 
nergie avaient  chez  lui  dcsnincé  les  an- 
nées. Les  commencements  de  son  règne 
sont  signalés  par  de  sévères  ordonnances 
contre  ces  absurdes  épreuves  appelées 
jugements  de  Dieu  et  contre  ces  guerres 
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^ outrance  que  de  noblei  pilUrdsenlrete- 
uaient  impunément  dans  le  royaûme. 
Ceux-ci  voulurent  rciister,  raai>  le  roi 
tint  bon  et  se  fit  obéir.  Si  les  moyens  ré- 
pressifs qu’il  mit  en  usage  oDaiblirent  la 
féodalité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connailre  qu'ils  furent  trop  souvent 
dictés  par  l’astuce  et  la  fourberie.  Il  al- 
téra aussi  les  monnaies,  et  mérita,  pour 
ce  fait , la  qualification  de  faux  mun- 
nayeut.  Enfin,  il  accabla  le  peuple  d'im- 
pôts. Mais  on  le  vit  citer  au  parlement  de 
Paris  Edouard  1*'  d’Angleterre,  pour  des 
violences  de  ses  sujets  sur  fos  côtes  de  Nor- 
mandie, et  Edouard  ne  se  présentant  pas, 
le  fiiire  déclarer  félon,  et  envoyer  Raoul 
de  Nesle  lui  enlever  la  Guienuc.  Le  roi 
gagna  ensuite  la  bataille  de  F urnes  ( > ÎO'J 
et  s’empara  de  plusieurs  places,  mais  la 
jalousie  de  ses  généraux  lui  fit  perdre  la 
lutaille  de  Courtrai  ( 1 302),  où  périt  l’élite 
de  la  noblesse  française.  Cet  écbec  est 
bientôt  réparé  , Philippe  remporte  la 
victoire  de  Mons,  où  2&,000  Flamands 
restent  sur  place  ; et,  eu  mémoire  de  ce 
triomphe,  sa  statue  équestre  s’élève  dans 
l’église  de  Notre-Dame  de  Paris. — Tou- 
jours afiamé  d’argent,  Philippe  pense 
qu'il  n'y  a rien  de  plus  simple  que  de  faire 
contribuer  le  clergé  aux  charges  de  l'état; 
le  clergé  en  appelle  au  pape  BonifaceVlll  : 
et  celui-ci  défend  par  une  bulle  de  payer 
les  nouvelles  taxes  : il  cite  ie  roi  à compa- 
raître à Rome  pour  entendre  te  jugement 
de  Dieu  et  ie  sien,c\  le  somme  de  recon- 
naitrcqu’il  lientsa  eouronncdu  S'-Siége. 
Des  torrents  d’injures,  indignes  de  toute 
naiiesté,  se  croisent  entre  Rome  et  Paris. 
Là  on  assemble  un  concile,  ici  on  convo- 
que les  états-généraux.  Le  pape  fulmine  ; 
le  roi  veut  enlever  le  pape , qui  se  sous- 
trait à ses  poursuites  et  meurt  d'une 
fièvre  chaude.  Le  successeur  du  pon- 
tife revient  à la  modération  ; il  casse  tout 
cc  qu’a  lait  lioniface,  en  sorte  que  lu  paix 
renaît  entre  le  saint-siége  et  la  France. 
Philippe  persécuta  les  juifs  pour  les  ran- 
çonner. Convoitant  les  richesses  des  tem- 
pliers, il  les  accusa  d'impiété,  de  débau- 
che, de  cruautés  inouïes.  Les  magistrats, 
les  évêques,  le  pape,  redoutant  sa  colère, 


devinrent  les  ùsstrumcnts  de  sa  baibarie. 
Les  templiers  sont  arrêtés  dans  toute  la 
France  ; le  roi  s’empare  du  Temple,  s'y 
établit,  et  nomme  un  jacobin  inquisiteur 
pour  instruire  leur  procès.  La  torture 
leur  arrache  des  aveux  qu’ils  rétractent. 
69  sont  brûlés  , tous  repoussent  l'amnis- 
tie qu'on  leur  offre  s’ils  renoncent  à leurs 
rétractations.  Ils  se  déclarent  tous  inno- 
cents des  crimes  dont  on  les  accuse  et 
invoquent  le  nom  de  Dieu.  Le  drame 
n’est  pas  fini.  Après  deux  ans  de  procédu- 
res, Icgrand-maitrc  Jacques  Molay  et  Guy, 
commandeur  de  Normandie,  frère  du  dau- 
phiud'Auvergne,sontbrûlésà  petit  feu,ne 
cessant  de  proclamer  leur  innocence  dans 
les  flammes,  et  appelant  le  pape  et  le  roi 
de  France  à comparaître  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu.  — Philippe  avait  trouvé  des 
chagrins  cuisants  au  sein  de  sa  famille. 
Les  épouses  de  ses  trois  fils  furent  accu- 
séesd'adultèrci  deux  d'entre  elles  se  virent 
convaincues  de  ce  crime.  « Une  d'elles, 
dit  Brantôme,  qui  habitaitl'hûtel  deNesIe, 
faisait  le  guet  aux  passants,  et  à ceux  qui 
lui  revenaient  et  agréaient  le  plus,  de 
quelque  sorte  de  gensque  ce  fût,  les  faisait 
appeler  et  venir  à soi,  et,  après  en  avoir 
tiré  ce  qu'elle  voulait,  les  faisait  jeter  du 
haut  de  la  tour  dans  la  Seine,  a Jean  Se- 
cond, Villon  et  Gaguin  appuient  ce  lé- 
niuignagu.  Btiridaii,  qui  avait  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à ce  danger,  publia  qu'il 
était  permis  au  besoin  de  tuer  une  reine. 
On  attribue  ces  excès  à Jeanne  de  Bour- 
gogne , épouse  du  prince  qui  fut  plus 
tard  Philippe-le-Long.  — Les  chagrins 
domestiques,  les  spoliations  de  scs  minis- 
tres, les  murmures  du  peuple,  avaiental- 
téré  la  sauté  de  Philippc-le-Bel.  11  mou- 
rut à l^ontaiiicblcau , l'an  131 1,  âgé 
de  IC  ans,  après  en  avoir  régné  29.  11 
eut  pour  successeur  son  fils  Louis  X , 
surnommé  te  Hulin  , c.-k-d.  mutin  , 
queretteuT.  Un  écrivain  du  temps  dit 
X qu’il  était  violent,  mais  pas  bien  en 
tendu  en  ce  qu’au  royaume  il  fallait.  » — 
— Le  nouveau  règne  commence  avec  un 
acte  de  cruauté  pour  augure.  La  femme 
adultère  du  jeune  roi , Marguerite  de 
Bourgogne , expiait  sa  faute  au  château 
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Gaillard  ; néanmoins , sa  vie  était  un 
obstacle  aux  nouveaux  liens  que  le  Hutin 
voulait  contracter.  Des  meurtriers  entrent 
dans  sa  tour;  ils  portent  un  cercuril,  c’est 
le  sien,  mais  avant  de  couvrir  la-raort,  ce 
linceul  doit  la  donner;  on  le  jette  autour 
du  cou  de  la  victime,  qui  est  étranglée 
avec  le  drap  qui  doit  l'ensevelir  (l  3 l&j. 
Déjà  Clémence  de  Hongrie,  embarquée  à 
Naples,  venait  chercher  la  main  toute 
sanglante  de  Louis;  bientôt  elle  abordait 
Marseille , mais  sans  dot , ni  bijoux , ni 
trousseau;  une  tempête  avait  tout  en- 
glouti; on  célébra  sans  aucune  pompe  la 
fête  du  mariageel  du  sacre.  Qui  avait  donc 
épuisé  les  coffres  de  l'état?  Charles  de 
Valois  en  accuse  Enguerrand  de  Marigny, 
qui  rejette  la  faute  sur  Valois;  raan  la 
disgrâce  avait  écarté  les  hommes  iu> 
vestis  de  1a  confiance  de  Philippe.  On 
avait  retiré  les  sceaux  au  chancelier 
de  Latilly,  qui  attendait  son  jugement 
dans  un  cachot  ; on  avait  appliqué  h 
la  torture  un  des  plus  fameux  juris- 
consultes , Raoul  de  Prèles  ; sa  fermeté 
avait  triomphé  des  douleurs  ; mais  déjfi 
les  jeunes  courtisans  s’étaient  partagé  ses 
dépouilles  ; il  est  rendu  li  sa  première 
liberté,  non  è sa  première  fortune.  Enfin 
Marigny,  accusé  de  malversations  dans 
les  finances,  l'est  aussi  d'avoir  conseillé 
les  variations  dans  le  système  monétaire , 
dont  le  peuple  a gémi  sous  le  dernier 
règne;  il  est  condamné  i mortetattaché au 
gibet  de  Montfaucon  ; Charles  triomphe, 
mais  voyex-le  dans  l’avenir  consumé  par 
les  remords;  et  tandis  qu’il  distribue  aux 
pauvres  ses  aumônes,  écoutes-le  s’écrier  : 
Priez  Dieu  pour  Came  du  sire  Enguer- 
rand  de  Marigny  et  pour  le  sire  de 
Valois.  ■ — Les  rênes  de  l’état  n’étaient 
plus  dans  la  main  ferme  de  Philippe  ; on 
le  sent  aux  premières  ordonnances  du 
nouveau  règne  : elles  ont  pour  objet  d'é- 
tendre la  juridiction  des  seigneurs;  elles 
restituent  le  droit  féodal  des  guerres 
privées  et  portent  une  funeste  atteinte 
aux  établissements  de  saint  Louis.  — La 
trêve  avec  la  Flandre  expirait.  Louis 
somme  le  comte  de  venir  en  personne  lui 
rendre  hommage.  Le  Flamand  répond  par 


des  ravages  sur  nos  terres,  et  le  Hutin  se 
prépare  aiix  combats.  On  trouver  l'ar- 
gent si  justement  nommé  le  nerf  de  la 
guerre?  une  nouvelle  avanie  est  exercée 
sur  les  marchands  lombards;  on  rouvre 
la  France  aux  juifs,  on  vend  la  liberté  aux 
serfs  du  roi.  Le  préambule  de  son  ordon- 
nance mérite  attention  : il  observe  que 
tous  les  hommes  sont  nés  libres,  mais  que, 
soit  le  malheur  des  temps , soit  l'incon- 
duite des  pères,  ont  jeté  leur  postérité 
dans  l'esclavage;  il  veut  donner  l’exemple 
è ses  grands  feudataires,  afin  que  désor- 
mais dans  le  royaume  des  Francs  la  chose 
réponde  au  nom.  Mais  si  la  liberté  est  un 
droit  de  nature,  la  justice  était  de  le  res- 
tituer, non  de  le  vendre.  Le  Hulin  se  met 
en  campagne  ; les  pluies  successives  dé- 
trempent le  sol;  le  jour,  les  fantassins 
marchent  dans  la  boue  jusqu’à  rai-jambq, 
le  soir,  pas  un  endroit  sec  oh  reposer  leur 
tète;  les  convois  embourbés  n’arrivent 
pas  à l’armée  : Louis  brûle  ses  équipages 
et  repasse  ses  frontières  ( 1 3 1 6).  La  disette 
a succédé  aux  pluies;  des  maladies  l’ac- 
compagnent; la  souffrance  aigrit  les  âmes 
et  excite  des  tronbles  dans  Paris.  — Les 
cardinaux,  réunis  d’abord  à Carpentras , 
n'avaient  pas  encore  donné  un  chef  à 
l’église  ; la  division  des  maîtres  s'étend 
jusqu'aux  valets;  les  domestiques  du  parti 
italien  attaquent  ceux  du  parti  français  ; 
le  feu  est  mis  à des  boutiques,  l'incendie 
se  communique  au  conclave,  et  les  car- 
dinaux se  dispersent.  Cette  longue  va- 
cance de  la  chaire  apostolique  mettait 
l’église  en  péril.  Philippe  mande  indivi- 
duellement les  cardinaux  à Lyon;  U veut 
converser  avec  eux;  ensuite  chacun  pourra 
quitter  librement  la  viRe;  il  en  scelle  l’en- 
gagement, mais  les  intérêts  de  l’église 
sont  plus  forts  que  sa  parole  signée  ; il 
fait  murer  les  portes  du  monastère  Saint- 
Dominique,  oh  les  cardinaux  sont  logés; 
il  laisse  le  comte  de  Fores  à la  garde  du 
conclave  violenté  et  court  à Paris,  oh  l’ap- 
pellent de  grands  intérêts.  Une  impru- 
dence vient  d’enlever  le  Hutin  à la  suite 
d'une  partie  de  paume  (1316);  il  laisse 
une  fille  de  son  premier  mariage  et  sa 
seconde  épouse  enceinte.  Philippe  s’em- 
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]Mre  du  Louvre;  il  convoque  une  auem- 
bl^c,  il  est  reconnu  pour  régent  jusqu'i 
U mijorité  du  prince  i naître , si  toute* 
lois  c'est  un  roi  que  Clémence  porte 
dans  son  sein;  autrement  Philippe  aura 
le  sceptre  et  la  couronne.  — Clémence 
vivait  dans  les  larmes  depuis  la  mort  de 
son  époux  ; sa  santé  en  fut  altérée  et  son 
enfant  ne  vécut  que  cinq  jours  après 
la  naissance.  Philippe  se  rend  donc  à 
Reims  où  la  cérémonie  du  sacre  se  célè- 
bre avec  éclat  ; néanmoins  , il  fut  obligé 
de  fermer  les  portes  de  la  ville'au  comte 
de  Champagne.  Charles-lc-IIel  son  frere 
ne  voulut  pas  même  assister  à la  cérémo- 
nie, et  le  due  de  Bourgogne  protesta  au 
nom  de  sa  nièce  et  pupille,  Jeanne,  hile 
du  roi.  A son  retour.  Philippe  convoque 
à Paris  une  réunion  des  prél.its , des  ba- 
rons et  des  bourgeois;  elle  décrète  que  la 
couronne  de  France  n’est  pas  héréditaire 
aux  femmes,  principe  fondamental  de 
notre  droit  monarchique,  et  nommé  abu- 
sivement, /of  satique,  parce  qn’on  éten- 
dit jusqu'à  la  couronne  les  conséquences 
de  l’article  0,  ainsi  conçu  au  paragraphe 
Lxii  ; QaaAtà  In  terre  satique,  aucune 
portion  de  l'héritage  ne  passe  aux  filles, 
mais  ta  succession  appartient  aux  mâ- 
les dans  sa  totalité'.  — Des  ordon- 
nances, mais  peu  de  faits  signalent  ce 
règne  ; plusieurs  de  ces  ordonnâmes 
caractérisent  le  prince  et  méritent  l'at- 
tention, Dans  l’une,  il  se  prescrit  d'as- 
sister à la  messe  tous  les  jours,  de  n’y  point 
parler  ni  soufl'rir  qu’on  lui  parle;  dans  l'au- 
tre, il  SC  défend  à lui-méme  d’accorder  les 
eoupesdesesforèls,  soit  une  partie,  soit  la 
totalité,  car  son  trésor  en  est  considéra- 
blement appauvri  et  diminué;  dans  une 
troisième  , il  révoque  toutes  les  donations 
immobilières  faites  par  Philippe-le-Bel 
ou  son  fils  le  Ilutin.  De  là  vient  le 
princi|ie  que  les  domaines  de  la  couronne 
sont  inaliénables  ( 1 3 1 8).  ('ne  autre  enfin 
permet  anx  bourgeois  d’acquérir  des  fiefs 
et  d'en  rester  maiires,  s’ils  ont  satisfait 
avec  le  vendeur,  scs  trois  seigneurs  supé- 
rieurs de  degré  en  degré.  Avant  cetle 
décision,  cela  n’eut  point  suffi,  et  la  terre 
noble  vendue  par  le  feudataire  au  bour- 


geois eût  pu  être  confisquée  en  remontant 
la  hiérarchie  des  suzerains  jusqu’au  roi. — 
Le  temps  voit  les  mêmes  faits  sa  renouve- 
ler; les  circonstances  seules  varient.  Une 
seconde  fois,  depuis  saint  i.ouis,  on  répète 
que  ce  n'est  pas  aux  mains  des  barons  et 
des  prélats  qu’est  réservée  la  délivrance 
du  tombeau  de  Jésus-Christ,  mais  aux 
mains  innocentes  des  bergers.  Ils  quittent 
à l’envi  leurs  troupeaux  ; ils  s’avancent 
deux  à deux  en  silence  ; les  croix  mar- 
chent à leur  tête,  ils  vivent  du  pain  que 
leur  donne  la  pitié  publique.  Mais  bicn- 
tdl  la  foule  grossit,  la  charité  se  fatigue, 
elle  devient  même  impuissante  à nourrir 
cette  immense  multitude;  la  violence  suc- 
cède à la  prière , et  le  désordre  se  jette 
dans  les  bandes.  Ces  pastoureaux  entrent 
dans  f'aris  ; ils  enfoncent  les  portes  du 
Châtelet,  ils  mettent  en  liberté  leur* 
compagnons  emprisonnés  , et  se  rangent 
en  balaiUc  sur  le  pré  aux  Clercs,  où  l’on 
n’ose  pas  les  affronter,  to  OOO  d’entre  eux 
s'avancent  dans  l’Aquitaine;  ils  se  diri- 
gent vers  Aigues-Mortes  : c’est  là  qu’ils 
veulent  s’embarquer.  Le  pape  excommu- 
nie ces  croisés  sans  mission , et  le  séné- 
chal de  Carcassonne  les  cerne  dans  ces 
contrées  fiévreuses , où  ces  malheureux 
sont  abandonnés  en  proie  à la  faim  et  aux 
maladies;  tout  ce  qui  s’écarte  est  pendu 
sans  pitié;  déplorable  fin  d’un  zèle  irré- 
fléchi (■  1.170).  — Philippe  avait  convoqué 
les  états-généraux  à Poitiers  (1 3Î I ),  quand 
tout  à coup  se  répand  une  épouvautable 
nouvelle  : les  sources,  les  ruisseaux  et  les 
fleuves  sont  empoisonnés.  Qui  donc  a 
commis  une  telle  atrocité?  ce  sont  les 
lépreux.  Ils  veulent  exterminer  les  chré- 
tiens, s'ils  ne  peuvent  les  rendré  compa- 
gnons de  leurs  misères.  Ils  ont  tenu  des 
assemblées  où  tontes  les  maladrerics  ont 
envoyé  leurs  députés;  ils  s’y  sont  partagés 
les  prélatiirrs,  les  abbayes,  les  bénéfices; 
on  cite  même  un  lépreux  de  Tours  qui 
se  dit  abbé  de  Monl-Mayeur.  Comment 
les  souffrances  ont-elles  pu  donner  un  es- 
prit de  corps  à ces  malheureux  ? Est-il 
probable  que  la  partie  malade  de  la  so- 
ciété ait  conspiré  contre  la  partie  saine? 
Peut-on  empoisonner  un  fleuve  on  même 
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un  rui(«eau^À-t-OD  éprouvé  tes  poisons? 
Ce  n'est  pas  encore  tout  : les  Icpreui  sont 
mis  en  avant  par  les  juifs,  dit-on,  et  les 
, juifs  sont  eui-mèuics  les  instruments  du 
roi  de  Grenade,  qui  veut  ainsi  prévenir 
une  invasion  dans  son  royaume.  Plus  ta 
fable  est  absurde , plus  elle  fait  d’im- 
pression sur  les  peuples;  les  prisons  s’ou- 
vrent, les  bùcbfls's  sont  dressés,  et  les  bik- 
cbers  comme  les  prisons  rei;oivent  in- 
difTéremmcnt  et  juifs  et  lépreux.  Déjà 
Philippe  avait  ressenti  les  atteintes  d’une 
maladie  qui  le  conduisait  lentement  au 
tombeau  : ni  la  révocation  d'un  impét 
onéreux,  ni  les  reliques  de  saint  üenys, 
qu'il  te  lit  apporter  processionnellement  à 
l’abbayc de  l.ong  Champ ( 1 523), ne  purent 
le  préserver  de  la  mort.  — La  loi  salique 
excluait  du  trône  les  deux  filles  de  Philip- 
pe, comme  elle  en  avait  écarté  Jeanne,  fille 
du  roi  le  Hutin  : la  couronne  passa  donc  à 
son  frère  Cbarles-le-ltcl  sans  nulle  oppo- 
sition. Dès  son  avènement,  une  ordon- 
nance prescrivit  de  consacrer  les  revenus 
des  maladreries  à la  nourriture  des  lé- 
preux qui  restaient  dans  les  prisons,  et 
d’y  suppléer  par  des  quêtes  publiq  ues  dans 
las  bourgs  où  des  léproseries  n’étaient  pas 
établies.  Qu’on  juge  de  l’alTreute  situa- 
tion de  ces  malheureux,  par  la  nécessité 
d’une  telle  loi!  Une  seconde  autorise  les 
jnifs,  leurs  compagnons  de  supplices  et 
de  captivité,  à quitter  les  prisons  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir  pour  vaquer  au 
recouvrement  des  sommes  exigées  pour 
leur  délivrance. — Apres  la  cérémonie  du 
sacre,  le  roi  visita  ses  provinces  du  Midi; 
mais  il  en  était  déjà  sorti,  lorsque  le  I*' 
mai  1 331,  et  sur  le  défi  dessepi  Irobadort 
de  Tolosa,  tous  les  poètes  de  l'Occitanie 
se  réunirent  dans  cette  ville  pour  une 
Joùte  «n  vers  et  un  combat  poétique.  Une 
violette  d'or  et  le  titre  de  docteur  en  la 
gaie  science  étaient  le  prix  du  vainqueur. 
Telle  futl  origine  des  jeuxjtoraux.—ia 
Allemagne,  Frédéric  d’Autriche  et  Louis 
de  Bavière  se  disputaient  l’empire,  quand 
la  bataille  de  Muhldotf  mit  le  premier  dans 
les  mains  de  son  rival.  Mais  Louis  chan- 
celait, frappé  de  la  foudre  apostolique. 
Léopold  d'Àutricbe  continua  U guerre, 


et  pour  attacher  la  France  à ses  intérêts, 
il  promit  d'amener  Frédéric  à céder  ses 
droits  aux  capétiens.  Charles  se  laissa  sé- 
duire à l'espérance  de  remtllrc  au  front 
d’un  roi  des  Français  la  couronne  de 
Charlemagne , mais  il  n’avait  de  ce 
grand  homme  que  le  nom.  Aussi  ses 
ambassadeurs  ne  trouvent  pas  dans  les 
électeurs , à la  diète  de  Hancé , ces  dis- 
positions si  favorables  dont  l’avait  flatté 
Jean  de  Bohème,  ce  prince  aimable, 
qui,  plus  chevalier  que  roi,  préférait 
à ses  étals  le  séjour 'de  la  France,  où 
les  fêles,  les  tournois  et  la  courtoisie 
tenaient  son  cœur  enchainé.  Charles  en- 
voya ses  trésors  à Léopold  ; mais  il  eut  du 
moins  la  prudence  de  n’envoyer  pas  même 
un  soldat;  car  ce  désir  passsger  de  la  cou- 
ronne impériale  était  chez  lui  un  mouve- 
ment de  vanité  et  non  d'ambition  ( 1336) . 
— Des  intérêts  moins  brillants,  mais  plue 
réels,  appelaient  ton  attention  vers  le 
Midi.  Set  sénéchaux  saisissaient  toutes  les 
oceasions  d’étendre  la  juridiction  royale; 
ils  citaient  à comparaître  devant  eux  les 
sujets  de  l’Angleterre  et  confisquaient 
leurs  fiefs  sur  le  moindre  prétexte.  Le 
tire  de  Monipeiat  avait  bâti  un  château 
sur  le  territoire  français  ; le  sénéchal  de 
Toulouse  s’empare  de  la  forteresse  et 
chatte  Montpeiat)  le  sénéchal  de  Guien- 
ne  reprend  la  place , et  la  garnison 
française  est  passée  au  fil  de  l’épée.  Une 
prompte  réparation  est  demandée  au  roi 
d'Angleterre.  L’occasion  te  présentait 
favorable  : son  adversaire  était  tombé 
au  dernier  degré  du  mépris  , et  ton 
peuple  rougissait  d’un  prince , infâme 
amant  d’un  Spencer  ou  d'un  Gaves- 
ton.  Tandis  que  l’Anglais  balance,  le 
comte  de  Valois  occupe  l’Agénois,  le 
comte  de  Kent  débarque  en  Aquitaine , 
mais  sans  armée  ; il  te  jette  dans  la  Héote 
et  capitule  (I33t).  — Le  profond  dégoût 
qu'Édouard  avait  inspiré  à son  épouse 
Isabelle  s'accroisaait  à tous  les  instants 
par  l’amour  adultère  dont  elle  brûlait 
elle-même  ponr  le  beau  Mortimer.  Intri- 
gante habile,  elle  amène  Edouard  à lui 
confier  la  commission  de  terminer  sa  que- 
relle avec  1a  France,  Elle  débarque  sur 
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le  continent;  tout  t’arrange  ; qn’Édonard 
renouvelle  ton  hommage,  et  la  province 
conquise  est  aussitôt  restituée.  Spencer 
osera-t-il  montrer  h la  France  son  front 
souillé  par  l'infamie?  Non  sans  donte. 
Il  engage  donc  son  maître  à donner 
l'investiture  de  la  Guieone  au  prince 
royal.  C’ett  celui-ci  dès  lors , ce  n’est 
plut  ton  père , qui  doit  l’hommage.  Mais 
envoyer  l’héritier  présomptif  è Paris, 
c’était  combler  les  vœux  de  Charles  et 
d’IsaibeUe.  En  vain  l’insulaire  redeman- 
da ton  fils  et  ton  épouse  ; Charles  af- 
fecte de  craindre  qu’ils  ne  soient  plut 
en  sûreté  dans  un  palais  oii  domine 
Speneer.  Cependant , comme  il  ne  peut 
favoriser  ouvertement  les  complots  de  sa 
sœur , elle  va  quitter  sa  cour,  et  passer 
dans  le  Hainant , où  elle  cimentera  ton 
alliance  avec  le  comte  par  le  mariage  de 
leurs  enfants....  Tournes  vos  yeux  vers 
l’Angleterre  ; et  bientôt  vous  y verres  le 
gibet  et  la  claie  destinés  aux  Spencer,  et  le 
far  rougi  au  feu , que  Mautravers  s'apprê- 
te à plonger  par  un  tube  de  corne  dans  les 
entrailles  du  vil  et  malheureux  Edouard. 
— L’annéisuivante,  mourut  Otaries,  en 
qui  finit  la  branehe  aînée  des  Capets 
(1328)  Ainsi,  les  trob  fils  de  Philippe-le- 
Bel  tons  grands , vigoureux  et  beaux 
comme  lui,  avaient  terminé  leur  carrière 
avant  qne  le  plus  igé  eût  atteint  sa  3&*  an- 
née; et  leurs  fils  avaient  expiré  encore  près 
du  berceau.  Toutes  ces  morts  n’svaient- 
elles  pas  en  des  causes  violentes  et  cou- 
pables? L’extermination  des  Templiers 
n’avait-elle  point  appelé  l'extermina- 
^n  sur  la  race  de  l'exterminateur?  C'est 
le  sentiment  de  M.  Cadet-Gassicourt  ; 
mais,  s’il  n’est  pas  sans  in^èt  délai 
donner  ici  une  mention , la  brièveté  de 
cet  article  ne  permet  guère  d'entrer  dans 
Texamen  de  l’opinion  qu’il  a émise.  — 
La  mort  de  Cbari»  IV,  décédé  sans 
enfants  môles,  ramenait  la  question  de 
la  sucessibilité  des  femmes  ; en  la  re- 
jetant , on  repoussa  les  prétentions  des 
sept  filles  et  de  la  sœur  des  trois  derniers 
rois,  Isabelle,  mère  d'ii)douard  111  d’An- 
gleterre, an  nom  duquel  elle  prolesla. 
Les  barons  appelèrent  au  trône , sons  le 


nom  de  Philippe  FI,  Philippe  de  Va- 
lois, d'abord  r^ent  pendant  deux  mois. 
C’était  le  pins  pnitiant , le  plus  actif , le 
plus  riche  de  tous  les  prétendants  è la 
couronne , et  oelui  dont  les  inclinations 
convenaient  le  mieux  è la  noblesre.  Phi- 
lippe d'Evreux,  époux  de  la  fille  de  Louis 
X,  reçut  par  compensaUoa  la  royauté  de 
Navarre,  et  Édouard  III  vint  ren^e hom- 
mage-lige au  monarque  français,  rassuré 
ainsi  sur  les  craintes  que  ces  rivaux^lui 
faisaient  concevoir.  Tout  imbu  d'idées 
belliqueuses  cl  chevaleresques,  Philippe 
VI  commence  par  s’allier  au  conte  de 
Flandre  pour  châtier  les  Flamands  ré- 
voltés. Bientôt  il  projette  une  croisade, 
dont  le  pape  Jean  XIII  approuve  le  des- 
sein, mais  ce  dessein  n’a  pas  de  suite,  car 
des  hostilités  contre  les  possessions  an- 
glaises en  Aquitaine  , des  secours  en- 
voyés aux  Écossais,  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre , lui  font  trouver  dans  Edouard 
un  ennemi  à repousser.  Edouard,  en  qua- 
lité de  roi  de  France,  déebure  la  guerre 
à Philippe  de  Valois  (i337},  mais  cette 
première  guerre  de  deux  années  n’a  pas 
de  grands  résultats  ; des  dévastations  inu- 
tiles en  sont  tout  le  fruit , et,  de  1340  à 
1342,  règne  une  paix  bâtarde,  durant  hi- 
quelle  les  Français  aident  Charles  de 
Blois  , époux  de  la  nièce  du  feu  duc  de 
Bretagne,  è disputer,  en  vertn  de  contrats 
inconnus,  la  possession  de  cette  province 
au  frère  du  feu  duc  Jean,  comte  de  Mont- 
fort,  soutenu  par  des  secours  anglais.  Le 
comte  de  Montfort  ayant  été  enfermé  par 
trahison  dans  la  tour  du  Louvre,  la  com- 
tesse se  met  è la  tâte  de  ses  partisans  , et 
se  maintient  en  Bretagne.  Philippe  avait 
profité  de  cette  trêve  pour  se  réconcilier 
avfec  l'empereur  Louis  de  Bavière , alors 
favorable  è Edouard,  en  lui  faisant  espé- 
rer de  le  réconcilier  avec  le  saint-siège, 
qui  l'avait  excommunié.Grâee  à cette  po- 
litique habile,  ou  perfide  , pour  mieux  la 
qualifier,  le  roi  d’Angleterre  se  trouve 
privé  d'un  appui  considérable.  Cepen- 
dant, è l’expiration  de  la  trêve,  Edouard 
se  décide  è entrer  en  Bretagne  ; il  s’y  fait 
précéder  par  Robert,  comte  d'Artois,  dé- 
possédé , persécuté  et  proscrit  par  le  roi 
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de  France , et  vient  en  penonne  at- 
li^ger  Nantea,  Rennes  et  Vannes;  mais 
les  maladies  auiquelles  les  armées  an- 
glaise et  française  sont  en  proie  font 
conclure  la  trêve  de  Malestroit  (1343). 
La  guerre  et  les  prodigalités  fastueuses 
de  Philippe  avaient  mis  les  finances 
dans  une  situation  déplorable  ; les  mesu- 
res qu’il  prend  pour  la  rendre  meillenre, 
en  donnant  aiix  monnaies  une  valeur  tou- 
te factice,  et  la  leur  faisant  perdre  ensui- 
te, produisent  les  plus  ftchenx  effets  sur 
le  peuple.  Pour  ranimer  la  prospérité 
commerciale,  il  rétablit  alors  les  privilè- 
ges des  foires  de  Champagne,  oü  tons  lés 
marchands  étrangers  pouvaient  porter 
leurs  marchandises  en  franchise  de  droits. 
Cest  vers  cette  époque  qu’il  acquiert  le 
Dauphiné  du  dauphin  de  Viennois , qui 
vendait  follement  toutes  ses  possessions  ; 
mais  , pour  faire  de  l’argent , il  établit  le 
monopole  du  sel,  et  une  taie  d’un  vingtiè- 
me sur  le  prix  de  chaque  marchandise,  h 
percevoir  toutes  les  fois  qu’elle  passerait, 
par  la  vente,  de  main  en  main.  — L’ani- 
mositédes  deux  roisétaitloin  d’étre  étein- 
te. Tous  deux  voulaient  la  guerre,  Phi- 
lippe par  colère,  Edouard  par  ambition  : 
ce  dernier  déclare  donc  la  trêve  rompue, 
et  son  général , Deriif,  poursuit  ses  con- 
quêtes dans  le  Périgord  et  le  Languedoc. 
Leroi  d'Angleterre,  encouragé  par  l’hom- 
mage qu’il  vient  de  recevoir  de  Jean  de 
Monifort  et  de  Godefroi  de  Harcourt , se 
rend  lui-même  en  France,  ravage  la  Nor- 
maodie,et  s'avance  jusqu’aux  environs  de 
Paris,  pendant  que  le  dauphin  ,dnc  de  Nor- 
mandie, occupe  en  Languedoc  une  armée 
de  cent  mille  hommes  au  siège  d’Aigull- 
loo.  Edouard  se  retire  devant  les  forces 
supérieures  de  Philippe , et  s’ét^it  à 
Crécy  en  Poathieu,  déterminé  è accepter 
la  bataille.  Elle  ne  tarda  pas  è se  présen- 
ter è lui,  et  le  nom  de  Créiry  (v.)  fut  in- 
scrit en  caractères  sanglants  dans  nos  an- 
nales. Cette  affaire  , en  tirant  Édouard 
d'un  mauvais  pas,  mit  la  France  à sa  dis- 
crétion. Le  Poitou  et  la  plupart  des  pro- 
vinces forent  livrés  aux  ravages  des  An- 
glais ; mais  le  désir  de  conserver  leurs 
biens  porte  les  bourgeois  è une  résistance 


nationale,  et  ils  se  défendent  partout  où 
de  solides  remparts  leur  permettent  de  le 
faire  aveesuccês.  Cependant,  le  roi  d'An- 
gleterre vient  mettre  le  siège  devant  Ca- 
lais. En  prdie  è la  disette,  è la  plus  cruel- 
le détresse,  ne  pouvant  être  secourus  par 
Philippe,  les  habitants  sont  forcés  de  se 
rendre  à merci  : le  dévouement  de  six 
de  leurs  concitoyens,  è la  tête  desquels  se 
trouve  Eustacke  de  Saint-Pierre  ( v.  ), 
les  sauve  seul  d’une  mort  certaine.  Cette 
longue  guerre  ayant  de  nouveau  épuisé 
les  moyens  des  deux  monarques  ennemis, 
une  trêve  de  dix  mois  est  conclue  le  2g 
septembre  1347  ; mais  si  elle  met  fin  aux 
calamités  d’une  guerre  de  dévastation , 
un  fléau  bien  plus  épouvantable , la  pes- 
te, qni,jusqq’en  1368  , devait  ravager - 
l'Europe , lui  succède  immédiatement  et 
enlève  près  du  tiers  de  la  population 
de  la  France.  Les  brigandages  des  eol- 
data  réunis  en  compagnies,  et  pillant  tout 
sur  leur  passage,  rendent  encore  plus  dé- 
plorable la  situation  du  royaume,  et  Phi- 
lippe meurt  peu  après  son  second  ma- 
riage avec  Blanche  de  Navarre  , léguant 
h son  successeur  toutes  les  conséquences 
de  ses  fautes.  Durant  le  cours  de  son  rè- 
gne, le  commerce  a continuellement  été 
écrasé.  — Les  Français  avaient  pris  en 
Italie  le  goût  du  luxe , Philippe  le  porta 
au  plus  haut  degré  : tontes  les  mesures 
propres  è l’entretenir,  en  lui  procurant  de 
l’or,  semblèrent  bonnes  à ce  roi.  Il  établit 
la  vénalité  des  charges , en  faisant  ven- 
dre aux  enchères  les  prévdtés  et  là  au- 
tres magistratures  auxquelles  était  atta- 
ché le  droit  d’imposer  des  amendes  ; il 
autorisa  ses  commissaires  en  Languedoc  k 
pardonner  tous  les  crimes,  sauf  ceux  de 
trahison  ef  de  lèse-raajesté;  k anoblir  tons 
les  vilains , k légitimer  tous  les  bâtards  , 
pourvu  que  ces  grâces  fissent  rentrer  de 
fortes  sommes  dans  son  trésor.  Vers  la 
fin  de  ses  jours,  il  avait  acheté  Montpel- 
lier et  traité  de  la  cession  définitive  du 
Dauphiné  k la  France.  Sous  son  règne 
apparaissent  (1340)  les  premiers  canons 
employés  k la  défense  des  villes  ; sa  fin 
est  encore  marquée  par  l'apparition  des 
flagellants  (v,).  Philippe  avait  68  ans 
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quand  il  mourut,  après  un  règne  de  2}  ans. 
Jean  II  avait  40  ans,  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Comme  sou  père,  il  ôtait  pas- 
sionné pour  les  idées  de  chevalerie;  mais 
il  avait  de  plus  que  lui  du  courage  et  de 
l'instruction.  Philippe  avait  terni  son  rè- 
gne par  la  mort  de  I & chevaliers  bretons 
et  trois  Normands,  suspects,  disait-il,  de 
s’ètre  vendus  k l' Angleterre.  Jean  débute 
par  un  pareil  supplice.  Le  comte  de  Gui- 
nes,  connétable  de  France,  est  mis  è mort 
sur  le  mime  soupçon.  Ayant  convoqué  à 
Paris  des  états-généraux,  en  12&1,  il  se 
Toit  lorcé,  par  le  besoin  d'argent,  i traiter 
avec  les  députés  de  diOerentes  provinces, 
qui  acheltent  de  lui  certains  privilèges  ou 
certaines  exemptions.  Bientôt  il  recou- 
rut , comme  son  prédécesseur,  à de  con- 
Unuclles  altérations  dans  les  monnaies; 
son  peu  d'économie,  ses  désordres,  sont 
tels  qu'è  la  rupture  de  la  trêve  avec  les 
Anglais  (l35&),  il  se  trouve  dans  la  plus 
affreuse  pénurie,  pouvant  à peine  subve- 
nir aux  frais  de  la  guerre.  Les  états  de  la 
langue  d'Oïl,  qu'il  convoque,  lui  votent 
un  secours  de  30,000  gendarmes  , à sol- 
der sur  la  gabelle  et  sur  une  aide  de  8 
deniers  par  livre,  applicable  k toute  mar- 
chandise vendue  : les  trois  ordres  et  le 
roi  lui-mirac  furent  soumis  k ces  deux 
impositions  ; mais , en  lui  faisant  ces 
conceuions  , les  états  réformèrent  une 
multitude  d'abus  , et  obtinrent  d'itre 
assemblés  chaque  année.  Toutefois,  le 
mécontement  excité  dans  tout  le  royau- 
me par  la  gabelle  et  la  taxe  de  S deniers 
force  les  états  (1336)  à les  remplacer  par 
une  taxe  de  & p.  O/o  sur  les  revenus  des 
plus  pauvres,  sur  les  fortunes  médio- 
cres, sur  les  riches.  Ainsi,  bourgeois  c| 
paysans  supportent  la  majeure  partie  de 
cette  charge;  les  bourgeois,  grdee  aux 
progrès  qu’ils  avaient  faits,  s'appuyaient 
sur  de  nombreuses  associations  de  corps 
de  métiers,  et  avaient  ainsi  leur  cité  pour 
patrie;  mais  les  paysans,  isolés,  livrés  sans 
défense  à toutes  les  violences , n'étaient 
quejdes  esclaves.  Jean  II  avait  conçu  une 
luine  profonde  pour  le  roi  de  Navarre, 
Charlcs-le-i)^uvais,  qui  avait  fait  assas- 
siner son  favori,  le  connétable  Jean  de 


Cerda.  A deux  reprises,  Charles  s’était 
humilié  dans  des  lits  de  justice;  mais  il 
avait  eu  le  tort  de  repousser  la  gabelle. 
Jean  le  surprend  è table  avec  le  dauphin, 
le  fait  arrêter,  saisit  ses  hefs  en  Norman- 
die, et  donne  la  mort  à quatre  gentilshom- 
mes de  cette  province.  Pendant  ce  temps, 
le  prince  de  Galles  pénétrait  avec  ses  An- 
glais en  Rouergue,  en  Auvergne,  en  Li- 
mousin, et  semblait  destiné  à piller  tou- 
tes les  provinces  françaises  au  midi  de  la 
Loire.  Jean  assemble  alors  une  armée 
considérable  à Chartres  ; arrivé  près 
de  Poitiers,  il  coupe  la  retraits  au  prince 
de  Galles.  Celui-ci  n'a  que  8.000  com- 
battants sous  ses  ordres;  le  Français  en 
compte  30,000;  mais  le  prince  de  Galles 
s’est  placé  dans  und  position  naturelle- 
ment défendue,  où  on  ne  peut  l'attaquer 
sans  un  désavantage  certain;  le  roi  Jean, 
qui  a près  de  lui  ses  quatre  fils,  se  décide 
pourtant  à combattre  ; les  cardinaux  de 
Périgord  et  de  S‘-Vital  essaient  d’empê- 
cher l’effusion  du  sang;  ils  te  rendent 
médiateurs  entre  les  deux  armées.  Le 
prince  de  Galles,  qui  sent  le  danger  de 
Sa  position,  est  prêt  k faire  toutes  les  cm»- 
ceuions  qu’on  désire;  mais  il  rejette, 
comme  déshonorante,  celle  de  se  rendre 
lui-même  prisonnier  avec  1 00  de  tes  che- 
valiers. Sur  ce  refus  , la  bataille  de  Poi- 
tiers  (v.)  est  livrée  le  19  septemb.  1 338. 
Le  dauphin  , deux  de  tes  frères  et  une 
partie  de  leurs  troupes,  abandonnent  lâ- 
chement la  division  du  roi  i celui-ci  et 
Philippe , son  bis  , déploient  en  vain  un 
grand  courage  ; leurs  etl'orla  héroïques 
ns  sauraient  réparer  les  fautes  dans 
lesquelles  leur  impéritie  les  a jetés,  et 
la  bataille  est  perdue.  Le  roi  Jean  lui- 
même  est  fait  prisonnier , et  conduit  en 
Angleterre.  Le  dauphin,  de  retour  k Pa- 
ris, convoque  les  états;  mais  bientôt  il 
les  congédie,  redoutant  leurs  prétentions; 
cependant,  les  ayant  réunis  de  nouveau, 
il  se  soumet  aux  réformes  qu'ils  récla- 
ment; riuDuence  d'Étienne  Marcel,  pré- 
vôt des  marchands,  et  celle  de  Robert-lo- 
Coq,  évêque  de  Laon,  le  dominent.  Il  est 
lorcé  de  renvoyer  ses  ministres,  de  s'in- 
terdire pour  l'avenir  toute  filsibcation 
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dM  monnaief,  de  renoncer  k vendre  tont 
office,  toute  judicature,  et  de  ceiser  d’au- 
torifcr  les  juges  à racheter  les  crimes 
pour  de  l'argent,  etc.  Mais , pendant  que 
les  états  s’occupent  ainsi  à obtenir  pour 
la  nation  d'importantes  améliorations,  les 
paysans  sont  en  proie  à toutes  sortes  de 
maux  ; les  barons  pria  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, et  relâchés  sur  parole,  leur  arra- 
chent par  tous  les  moyens,  et  même  par 
la  torture,  l’argent  nécessaire  k leur  ran- 
çon; les  soldats  débandés,  tombant  en 
même  temps  sur  les  paysans,  achèvent 
de  les  exaspérer  ; l'anarchie  est  partout  : 
les  malheureux  qui  échappent  aux  barons 
et  aux  soldats  sont  réduits  à monrir  de 
faim. Une  trêve  de  deux  ans  conclue  avec 
l’Angleterre  ne  met  pas  un  terme  à 
ces  malheurs  ; les  compagnies  d’aventu- 
riers ne  cessent  de  porter  en  tout  lieux 
la  terreur  et  la  désolation.  La  lutte  entre 
le  dauphin  et  les  états  continue  : celui-ci 
déclare  qu’il  veut  gouverner  seul  ; mais 
bicntdt  l’argent  lui  manque,  et  il  est  obli- 
gé de  rappeler  les  états  pour  en  avoir.  Le 
joug  de  Marcel  et  de  la  bourgeoisie  lui 
pèse  chaque  jour  davantage,  et,  pour  s'y 
soustraire , il  convoque  k Compiègne 
d'autres  états;  il  veut  affamer  Paris,  dont 
le  prévdt  des  marchands  fait  donner  le 
commandement  à Charles -le -Mauvais, 
remis  en  liberté  (I3&8).  Le  désespoir 
pousse  les  paysans  k se  révolter  contre 
les  nobles  ; la  Jacquerie,  ou  la  révolte 
des  Jacques  ( npm  que  leur  donnaient 
ccux<i  par  dérision),  commence  par  l'in- 
cendie , le  pillage  des  châteaux , et  le 
meurtre  de  tous  les  barons  et  nobles 
qu'ils  y trouvent.  A leur  tour,  ceux-ci 
font  un  horrible  massacre  de  ces  malheu- 
reux, massacre  auquel  participe  Cliaries- 
le-Mauvais,  que  Paris  soupçonne  de  con- 
nivence avec  le  dauphin.  Marcel,  mena- 
cé d'être  livré  au  régent , avec  les  douze 
principaux  instigateurs  de  la  révolte  de 
Paris,  veut  mettre  de  nouveau  le  roi  de 
Navarre  dans  les  iutérêls  des  Parisiens , 
mais  il  est  tué  par  Maillard;  et  le  dauphin 
signale  sou  retour  daus  la  capitale  par  de 
nombreux  supplices.  Ainsi  furent  étouf- 
fées toutes  les  espérances  d'amélioration 
TONS  xxvui. 


que  la  résistance  du  prévôt  des  marchands 
voulait  réaliser.  Mais  le  roi  de  Navarre, 
indigné  du  supplice  des  principaux  bour- 
geois, auxquels  il  devait  sa  liberté,  fait 
pendant  sept  mois  une  guerre  désastreuse 
au  dauphin.  Enfin,  le  roi  Jean,  captif  de- 
puis deux  ans,  signe  avec  le  roi  d'Angle- 
terre un  traité  par  lequel  il  partage  avec 
lui  la  France,  et  lui  promet  4,000,000 
d’écus  d’or  pour  sa  rançon  : les  états  ayant 
rejeté  ce  traité,  Édouard  rentre  en  Fran- 
ce, et  ravage  la  Champagne  et  la  Bour- 
gogne; le  traité  de  Bretigny  (IS60)  met 
fin  k cette  guerre,  et  rend  la  liberté  k Jean 
II,  moyennant  une  rançon  de  3,000,000 
d'écus  d’or,  et  l'abandon  k Édouard  de 
toute  l'Aquitaine.  Le  reste  du  règne  de 
Jean  est  signalé  par  tous  les  fléaux  : la 
peste , la  famine  et  les  aventuriers,  ou  sol- 
dats licenciés  des  deux  armées,  réunis  en 
grarulcr  eompagniet  (v.),  ne  cessent  de 
dévaster  le  roy  aume;les  brigandages  de  ces 
derniers  mettent  la  France  k deux  doigts 
de  sa  perte.  Jean  expire  en  Angleterre, où  il 
s’était  rendu  (1364),  on  ne  sait  pour  quel 
motif;  après  avoir  réuni  la  Bourgogne 
et  la  Champagne  au  domaine  royal , il 
meurt  au  milieu  des  projets  qu’il  formait 
pour  une  nouvelle  croisade.  — Le  dau- 
phin, fils  aîné  du  roi  Jean,  ne  fut  reconnu 
roi  qu’après  son  sacre.  L’incapacité,  la 
pusillanimité,  la  mauvaise  foi,  qui  for- 
maient la  base  de  son  caractère,  ne  lui 
avaient  attiré  ni  affection  ni  estime , et 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  arri- 
vait au  trôue  n'étaient  pas  propres  k faire 
concevoir  de  grandes  espérances  de  son 
avènement.  Faible  de  constitution  et  ma- 
ladif, il  se  renferma  dans  son  palais,  et, 
de  sa  solitude,  il  vit  la  prospérité  renaître 
d’elle-même  en  France,  sans  y contribuer 
en  rien.  Charles  V (v.)  commence  par 
donner  l’investiture  de  la  Roorgogne  k 
son  frère,  Philippc-lc-llardi  ; il  nomme 
Louis  d'Anjou  gouverneur  du  Langue- 
doc, et  conclut  la  paix  avec  Cbarles-4e- 
Mauvais,  qu'il  hait  de  toute  son  ame.  Les 
compagnies  d’aventuriers,  demeurées  en 
France,  étaient  encore  pour  lui  un  objet 
de  terreur.  Une  expédition  contre  Piem- 
le-Cruel , roi  de  Castille,  entreprise  par 
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ion  frère  neturel , Henri  de  TraniUmere, 
lui  feumit  l'occarion  de  s’en  débamsser. 
Mais  elles  ne  taident  pas  à revenir  se  met- 
tre à la  solde  du  prince  de  Galles,  qui , 
après s’étre épuisé  pour  les  payer,  les  lance 
sur  la  l^rance,  qu’elles  mettent  au  pilla- 
ge. Le  luxe  de  la  cour  du  prince  de  Gal- 
les l’avait  -contraint  de  demander  à ses 
sujets  d’Aquitaine  de  nouveaux  impdts. 
Le  méeimtentement  stagne  la  noblesse  de 
cette  province,  irritée  déjà  de  l’arrogance 
de  réteanger.  Elle  traite  seerètement  avec 
Chartes  VI  ; et  celui-ci  déclare  la  guerre 
à Édouard,  qui  reprend  le  titre  de  roi  de 
France  (1869).  I.a  pusillanimité  avec  la^ 
quelle  Cibarles  dirigeait  cette  guerre  con- 
taribna  à en  assurer  le  succès. Encore  plein 
du  souvenir  de  nos  deux  désastres  de  Cré- 
ey  et  de  Poitiers,  et  redoutant  pour  la 
France  la  perte  d’une  bataille,  il  interdit 
à ses  généraux  de  combattre  l'Anglais, 
leur  recommandant  de  se  contenter  de  le 
suivre,  de  jeter  des  garnisons  dans  les 
places  menacées,  et  de  lui  soustraire  sans 
violence  et  sans  bruit  les  provinces  dont 
il  s'était  emparé.  Aussi , quand  le  duc  de 
Lancaster  traverse  la  France  en  la  rava- 
geant, il  n’éprouve  aucune  résistance; 
mais  son  armée,  mal  nourrie,  fatiguée, 
malade,  se  trouve  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre à son  arrivée  à Bordeaux 
(1373).  Ce  système  eut  les  plus  heureux 
résultats,,  et , à la  6n  de  1373,  la  France 
avait  reconquis  sur  ses  ennemis  le  Poi- 
tou, le  Quercivle  Rouergue,  la  Saintonge, 
l’Angoumois  et  le  Poilou;  les  feudataires 
de  la  Haute-Gascogne  s'étaient  donnés  à 
lui  ; le  duc  de  Bretagne  avait  été  entière- 
ment  déppuillé  de  son  duché  par  une  ar- 
mée que  commandait  Ouguesclin;  en&n, 
les  villes  de  Mantes  et  de  Meulan  avaient 
été  enlevées,  par  trahison , au  roi  de  IVa- 
varre.  La  France  avait  en  même  temps, 
dans  le  nouveau  roi  de  Castille  Henri  de 
Transtamare,  un  allié  sûr  et  fidèle.  Une 
trêve  de  trois  ans  suspi  nd  momentané- 
ment la  guerre,  qui , après  la  mort  d'E- 
douard III  (1377),  recommence  contre 
Richard  II,  son  successeur;  les  résultats 
en  sont  peu  impartants.  Toutefois,  Char- 
les ayant  voulu  confisquer  le  duché  de 


Bretagne,  les  Intbitanls  rappellent  leur 
duc,  qu'ils  avaient  chassé;  mais,  pendant 
que  les  états  de  la  province  cherchent  è 
le  réconcilier  avec  le  roi,  le  duc  de  Buc- 
kingham débarque  à la  tète  de  troupes 
nombreuses,  pour  appuyer  le  duc,  dont 
il  doit  être  bientôt  abandonné.  Deux  sou- 
lèvements considérables,  l'uu  en  Flan- 
dre, causé  par  le  joug  que  la  noblesse 
impose  è la  bourgeoisie,  l’autre  en  {.an- 
guedoc,  dans  plusieurs  villes  poussées  à 
bout  par  les  exactions  du  comte  d’Anjou, 
signalent  la  fin  du  règne  de  Cbarlea  V, 
qui  expire  le  18  sept.  1380.  Peu  de  temps 
avant  cette  mort,  éclate  le  grand  schisme 
d’Occident , qui  ne  devait  finir  qu'en 
1416.  Charles  V avait  rendu  une  loi  par 
laquelle  la  majorité  des  rois  était  fixée  à 
13  ans  accomplis.  Charles  VI  n’en  ayant 
que  1 1,  la  question  de  la  régence  vint  di- 
viser ses  oncles;  mais,  pour  éviter  d'en 
venir  aux  mains,  ils  conviennent  d'éman- 
ciper le  jeune  prince,  qui  est  sacré  à 
Reims.  L’article  ChailisVI  de  ce  Dic- 
tionnaire contient  sur  le  règne  de  ce  roi 
des  détails  que  je  me  crois  dispensé  de 
répéter  ici.  Aussi  me  bornerai-je  à con- 
stater ce  qui  me  parait  indispensable, 
pour  ne  point  laisser  de  lacune  daqs  mon 
travail.Quoique  Charles  VI  eûtété  cman- 
cipë,  le  imuvoir  royal  existait  de  fait  en- 
tre les  mains  de  ses  oncles.  Le  duc  d’An- 
jou excite  un  soulèvement  dans  Paris,  en 
établissant  de  nouveaux  impôts,  qu’il  est 
forcé  de  révoquer.  Il  tente  de  le*  réta- 
blir encore;  et  Paris  est  en  proie  è la 
révolte  que  rbistoire  appelle  des  mail- 
lotlins  ( V.).  Quand  tout  est  rentré 
dans  l’ordre,  et  que  Paris  a chèrement 
acheté  la  prix,  le  roi  prend  possession 
de  sa  capitale,  et  y signale  sa  présence 
par  des  supplices  et  des  confiscations. 
Rouen  et  les  villes  du  Languedoc  sont 
livrées  aux  mêmes  vengeances.  Le  duc 
de  Bretagne  s’était  soumis  ; la  Flandre, 
qui  résistait  toujours  à sa  noblesse , est 
vaincue  et  pacifiée  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. La  guerre  continuait  cependant 
avec  les  Anglais,  et  Charles  projetait 
deux  descentes  ruineuses  dans  la  Gran- 
de-Bretagne, mais  sans  succès.  Une  cam- 
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pagne  contre  le  duc  de  Gueldre  faiuit 
encore  éprouver  dea  pertes  considéra- 
bles à uotre  armée  -,  enAu  , le  roi , pour 
calmer  le  mécontentement  du  peuple, 
renvoie  ses  oncles,  et  déclare  que  désor- 
mais il  gouvernera  seul.  On  s’attend  à 
voir  renaître  la  prospérité  publique 
une  trêve  est  conclue  avec  l'Angleterre 
(I3S9).  La  réforme  de  quelques  abus  fait 
d'abord  bien  augurer  de  l’avenir,  mais 
l’inconséquence  du  prince  , sa  conduite, 
ses  excès,  chassent  bientdt  tout  espoir.  Le 
duc  de  Bretagne  refuse  de  livrer  Pierre  de 
Craon , qui  a tenté  d'assassiner  le  conné- 
table de  Qisson;  Charles  VI  marche  con- 
tre leduc,  et  sa  démence  se  déclare.  Aussi- 
tôt scs  oncles  s'emparent  de  sa  personne, 
et  écartent  scs  conseillers;  le  duc  de  Bour- 
gogne se  saisit  du  gouvernement.  Dès  cet- 
te époque  (&  août  1392),  Charles  n'u  que 
peu  d’intervalles  lucides  : dans  ces  courts 
instants,  les  personnes  qui  l'entourent 
exercent  sur  lui  la  plus  grande  influence  ; 
il  abandonne  tour  i tour  son  autorité  à 
l’un  des  princes  du  sang  Ou  à l’autre.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  forment 
deux  partis  qui  s'arrachent  mutuelle- 
ment leur  proie.  Jean-sans-Peur,  qui  suc- 
cède à son  père  Philippe-le-IIardi  dans 
le  duché  de  Bourgogne , enlève  de  vive 
force  le  roi  et  le  dauphin  au  duc  d'Or- 
léans, qu’il  fait  assassiner  plus  tard  ( MOT). 
Pendant  ces  luttes  intestines,  la  trêve 
avec  l'Angleterre  avait  été  prorogéeà  plu- 
aieurs  reprises  , et  Richard  II  se  voyait 
détrôné  par  Derby,  qui  prenait  le  nom 
de  Henri  IV.  L'usurpateur,  assez  occupé 
en  Angleterrre,  demeure  en  paix  avec  la 
France  , malgré  quelqnes  hostilités  de 
part  et  d’autre , de  notre  eôté  surtout.  Le 
achisrac  d'Occident  durait  toujours  ; la 
France , après  avoir  tour  à tour  accepté 
et  renié  le  pouvoir  de  Benoît  XIII , Anit 
par  proclamer  sa  neutralité.  Quant  à Be- 
noit, sa  mauvaise  foi  et  celle  de  Gré- 
goire Xll  perpétuaient  leurs  intermina- 
bles discussions , et  partageait  l'Europe 
en  deux  camps.  Gènes  s’était  donnée  au 
roi  en  1396  ; le  maréchal  Boucicault  s’en 
fait  expulser  pour  sa  conduite , et  nous 
perdons  ce  précieux  boulevard  en  Italie 


(1409).  Cependant  les  princes  du  sang  se 
préparaient  à briser  le  ppuvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  quand  Une  victoire  qu'il 
remporte  à Hasbain  sur  les  Liégeois  ré- 
voltés contre  leur  évêque  leur  inspire 
une  telle  frayeur  qu'ils  sortent  de  Paris, 
et  en  font  sortir  le  roi  et  la  reine.  Bien- 
tôt la  faction  du  due  de  Bourgogne  et 
celle  d’Orléans,  appelée  d’Armagnac,  de- 
puis que  ce  prince  avait  épousé  la  Aile  du 
comte  de  ce  nom  , ensanglantent  de  nou- 
veau la  France;  la  guerre  civile  éclate 
plus  terrible  ■ les  Bourguignons  s’ap- 
puient à Paris  sur  la  populace  ; le 
gouverneur  de  la  ville , qui  leur  est  dé- 
voué, fait  distribuer  des  artnes  aux  bou- 
ehers,  et  le  duc  Jean- sans- Peur  entre 
dans  la  place  pendant  que  les  Armagnacs 
pillent  les  environs  et  cherchent  à ef- 
frayer la  ville  ; les  Bourguignons  et  les 
Armagnacs  s'allient  tour  à tour  aux  An- 
glais pour  démembrer  la  France.  Paris  est 
successivement  à leur  pouvoir,  et  de  San- 
glantes réactions  suivent  de  sanglants 
triomphes.  Ces  scènes  de  guerre  civile 
se  renpuvcllcnt  chaque  jour  ; le  roi  mar- 
che lui  même  à plusieurs  reprises  contre 
le  duc  de  Bourgogne  pour  obtenir  une 
paix  éphémère.  Aussi,  quand  Henri  Y 
d'Angleterre  se  jette  sur  la  France , le 
duc  de  Bourgogne  refuse  son  concours  au 
roi,  dont  l’armée  est  défaite,  le  3&  octo- 
bre 1413,  dans  l'afl'rcusc  journée  d’.\zin- 
court  (v.).  Après  cette  victoire,  dont  le 
roi , d’Angleterre  ne  sait  point  proAter , 
tous  les  princes  du  sang  entrent  en  né- 
gociation avec  lui  pour  trahir  la  France. 
L’assassinat  du  duc  de  Bourgogne  dans 
■on  enlrevne  à Montereau  avec  le  dau- 
phin Charles,  placé  à la  tète  du  parti  d’A  r- 
magnac , achève  de  mettre  le  comble  a 
l’exaspération  des  partis.  Le  roi  d’Angle- 
terre s'étant  emparé  de  la  Xormandie 
(MIS),  leduc  de  Bourgogne,  parx'enu  à 
dominer  le  roi , s’unit  à lui  contre  le  dau- 
phin, et  Charles  VI  déclare  son  Als  in- 
digne du  trône.  L’infâme  traité  de  Troyes 
(1420)  consacre  cette  odieuse  spoliation 
en  instiluanl  l'étranger  régent  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  De  là  tous 
les  maux  qui  vont  affliger  noire  patrie 
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•pr%«  la  mort  de  Charles  TI  et  de  Henri 
V|  arrivf^es  à peu  d'intervalle  l'une  de 
l’autre  (1423).  Les  déaastres  de  toute  es- 
piee  qui  avaient  lijpialé  le  r>gne  des  pre- 
miers Valois , la  baine  vouée  générale- 
ment aux  Armagnacs , dont  le  dauphin 
était  le  chef  réel , semblaient  devoir  as- 
surer k Henri  VI  (v.),  petit-ftls  de  Chât- 
ies VI,  la  possession  de  la  France  : Char- 
les VII  ne  possédait  plus  que  quel- 
ques provinces  du  centre  de  la  France, 
le  Poitoa,  le  Berri,  l’Anjou,  etc.,  et 
sou  indolence  semblait  devohr  lui  inter- 
dire le  chemin  du  trdne  nsurpé.  t.e  due 
de  Bedford,  lord  protecteur  de  France 
et  d’Angleterre  pendant  la  minorité  de 
HenriVI.s'étaitallié  contrelui  aux  duesde 
Bretagne  et  de  Bourgogne.  Les  forces  de 
Charles , bien  que  grossies  par  des' auxi- 
liaires écossais  et  lombards,  n’étaient 
pas  en  état  de  leur  résister  : elles  sont 
défaites  sur  plusieurs  points,  k Crevant- 
sur-Yonne,  k Verneuil,  et  l’Anglais 
s’empare  du  Maine  (1425).  Charles  nom- 
me connétable  le  comte  de  Richemont, 
espérant  ainsi  détaclieé  des  Anglais  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  dont 
il  est  parent,  mais  il  n’y  parvient  pas.  Les 
Anglais  font  de  nouveaux  progrès,  se 
rendent  maîtres  de  plusieurs  places  des 
bords  de  la  Loire , mettent  le  siège  de- 
vant Orléans,  qu’ils  réduisent  k la  der- 
nière extrémité , et  battent  de  nouveau 
les  Français  k la  journée  des  harengs. 
Ici  (1439)  apparaît  Jeanne  d’Arc  (w.), 
ccUe  admirable  figure  historique,  tonte 
resplcndissanto  de  patriotisme  et  de  foi. 
Ccstelle,  c’est  cette  femme  forte  qui  ra- 
mène la  victoire  sous  les  drapeaux  du  roi, 
et  qui  le  fait  sacrer  k Reims  i.  mais  le  roi 
retombe  dans  son  indolence , dès  qne  Ce 
pulamnt  appui  vient  k lui  manquer.  Ce- 
pendant la  domination  anglaise  fatigue 
les  Parisiens  ; le  duc  de  Bourgogne,  cour- 
roucé contre  le  duc  de  Gloccster , oncle 
du  monarque  étranger , oublie  la  haine 
{ qu'il  a vouée  au  dauphin  depuis  le  meur- 
tre de  son  père,  et,  ne  songea  nt  qu’i  agran- 
dir ses  étals  du  côté  du  duché  de  Bra- 
bant, dont  il  vient  d’hériter,  il  conclut 
avec  le  roi  Charles  une  trêve  de  deux  an- 


nées (1411-33).  Bientdt  il  lui  accorda 
même  la  paix  sur  ta  médiation  du  pape, 
non  sans  lui  avoir  imposé  de  cruels  sa- 
crifices. Prix'és  ainsi  d'un  poissant  allié, 
les  Anglais  évacuent  Paris  (1436),  où  le 
roi  séjourne  momentanément,  le  13  no- 
vembre de  l’année  suivante,  pour  l’aban- 
donner aussitôt  k la  peste  et  k la  famine. 
Monterean , Meaux  , tombent  en  son  pou- 
voir , et  il  rentre  de  nouveau  dans  sa  co- 
stale (1439),  pour  y déployer  une  vi- 
gueur de  caractère  k laquelle  il  n’avait 
pas  accoutumé  les  esprits.  Les  briganda- 
ges des  e'eotrheurs  (v.)  et  autres  aventu- 
riers attirent  d’abord  son  attention  ; il  y 
met  nn  terme,  en  rendant  les  barons  et 
les  capitaines  responsables  des  crimes  de 
leurs  soldats;  ordonnance  qui  mécon- 
tente les  princes , l'armée  et  ses  chefs , et 
provoque  la  révolte  connue  sous  le  nom 
de  praguerie,  k la  tète  de  laquelle  apparaft 
le  dauphin, qui  pins  tard  sera  Louis  XI  (v. 
Pascciaii).  Les  états-généraux , qne  le 
roi  avait  souvent  convoqués , se  réunis- 
sent k Orléans , et  se  prononcent  peur  la 
paix  avec  l’Angleterre,  en  même  temps 
qu’ils  accordent  au  roi  une  taille  de 
1 ,300,000  liv.  pour  réduire  tonte  la  gen- 
darmerie k IS  compagnies,  fortes  cha- 
cune de  600  hommes.  Charles  'VII,  après 
avoir  rais  fin  k la  praguerie  et  pacifié  la 
Champagne , le  Poitou,  la  Saintonge , le 
Limousin , ravagés  par  les  écorchenrs , 
s’empare  d Pontoise,  d’Évreux,  et, 
pour  occuper  les  gens  de  guerre  hors 
du  royaume  durant  une  trêve  de  32 
mois,  signée  k Tours , entre  l’Angleterre 
et  la  France, il  envoie  le  dauphin  guer- 
royer contre  les  Suisses  , et  marche  lui- 
même  contre  Metz,  dans  l’intention  de 
faire  restituer  la  Lorraine  k René  d’An- 
jon,  appelé  au  trône  de  Naples  en  1436. 
Mets,  effrayé , acheta  la  paix  ; et  les  Al- 
lemands , attaqués  sans  provoeatitm  , la 
firent  aussi.  — Le  concile  de  Bêle  (v.) , 
d'après  les  décrets  duquel  avait  été  ren- 
due (en  143t)  la  pragmatique  sanction 
(u.),  avait  servi  de  prétexte  k l’expédition 
de  Louis  contre  les  Suisses  ; ce  concile  et 
les  doctrines  des  bussites  agitaient  l’é- 
glise depuis  long-temps; 'les  étalagé- 
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néraux,  tenus  à Bourges  eu  lt40,  s'en 
étaient  sérieusement  occupés.  Cependant 
l’ordre  se  rétablissait  dans  les  provinces; 
l'industrie  , le  commerce  , l'agriculture, 
faisaient  des  progrès,  et  la  prospérité  de 
le  France  , dit  M.  Sismondi,  semblait  la 
réaction  des  adversités  passées.  Jacques 
Caur,  riche  négociant  de  Bourges,  qui 
avait  acquis  dans  le  commerce  une  for- 
tune qui  lui  permettait  de  rendre  des  ser- 
vices h Charles  'VI.  , s’allacbait  h réta- 
blir l'ordre  dans  les  finances,  et  organi- 
sait les  corps  des  francs-archers  {v.),  qui 
devait  plus  tard  rendre  d’importants  ser- 
vices. Le  roi  prend  en  même  temps  plu- 
sieurs mesures  imporlanles.  11  soumet  à 
uue  juridiction  prévotale  tous  les  mal- 
vivants  , cadre  large,  dans  lequel  le  man- 
diant  peut  se  trouver  confondu  avec  la 
brigand  et  le  voleur  ; il  abandonne  aux 
élus,  ou  prud'hommes  nommés  aux  as- 
semblées des  communes , le  droit  de  per- 
cevoir et  d'asseoir  la  taille  sur  les  rotu- 
riers , en  proportion  de  leurs  possessions 
et  de  leurs  facultés  ; toute  sa  politique 
tend  à centraliser  et  renforcer  l'autori- 
té monarchique  : l’Angleterre,  en  proie 
à de  cruelles  divisions,  n'était  plus  à 
craindre  pour  nous.  Henri  V 1 était  en 
état  d'imbécillité  ; Marguerite  d’Anjou, 
sa  femme  , avait  fait  périr  Ic  duc  de 
Glocestcr , oncle  de  son  époux.  Le  mé- 
pris public  réveillait  le  souvenir  des 
droits  de  la  maison  d’York,  dont  le  chef, 
le  duc  Richard,  descendait  du  second 
fils  d'Édouard  III,  tandis  qu’Hcnri  ne 
descendait  que  du  troisième  : les  Fran- 
qaii  profitent  de  ces  divisions  pour  re- 
prendre le  Mans  et  le  Maine,  Rouen, 
llarfleur.  Ronfleur,  Cherbourg,  Falaise, 
Caen , Bordeaux , Bajoime , la  Haute  et 
Basse-Kormandie,  à la  conquête  desquel- 
les contribue  beaucoup  le  duc  de  Breta- 
gne , François  I"'.  Charles , par  une  po- 
litique bien  entendue,  accorde  des  pri- 
vilèges à toutes  les  provinces  qu  il  enlève 
aux  Anglais  , après  une  possession  sécu- 
laire. A l'extérieur,  Us  troubles  de  l'An- 
gleterre se  changent  en  une  cruelle  ré- 
volution, et,  après  plusieurs  batailles  per- 
dues ou  gagnées  contre  la  reine  Margue- 


rite, le  fils  de  Richard,  duc  d’York, 
resté  victorieux , se  fait  couronner  sous 
le  nom  d’ÉdouardlV  (1461).  Cependant 
des  divisions  intestines  éclataient  entre 
le  roi  de  France  et  de  puissants  seigneurs. 
Offensé  par  le  comte  d’Armagnac  , il  le 
dépouille  de  son  comté  ; il  fait  aussi  con- 
damner à moitié  duc  d’Alençon,  qu’il 
accuse  de  trahison.  Enfin , il  se  brouilla 
avec  son  fils , le  dauphin  Louis,  qui,  re- 
tiré d’abord  en  Uauphiné,  où  il  épouse 
Charlotte  de  Savoie , occasionne  une 
courte  guerre  au  père  de  cette  princesse, 
et  se  réfugie  ensuite  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  pendant  que  Charles  VU, 
poussé  par  le  comte  de  Dammartin,  s’em- 
pare du  Dauphiné  et  l’incorpore  h U 
France.  Le  duc  de  Bourgogne,  conti- 
nuellement occupé  à soumettre  les  Fla- 
mands, ou  ne  pouvant  faire  la  guerre 
faute  d’argent , était  devenu  en  quelque 
sorte  étranger  à la  France;  malgré  sa 
haine  contre  le  père , il  accueille  bien 
le  fils,  et  l'établit  au  château  de  Genappc. 
La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
des  cruautés  exercées  par  l'inquisition  à 
Arras , des  troubles  dans  l’université , 
toujours  remuante  et  jalouse  de  ses  pri- 
vilèges , signalent  la  fin  de  ce  règne  de 
39  ans,  pendant  lequel  tout  le  royaume 
fut  reconquis  sur  les  Anglais. — Le  dau- 
phin ressentit  la  plus  grande  joie  de  la 
mort  de  son  père  : rentré  en  France  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  il  n’est  pas  plus  têt 
sacré  qu'il  change  tous  les  ministres,  rend 
BU  duc  d’Alençon  et  â d'Armagnac  les 
domaines  dont  son  père  les  avait  dépouil- 
lés, révoque  la  pragraatique-5anclion,rè- 
gle  l’organisation  du  parlement  de  Tou- 
louse, s'attache  les  pniuantes  maisons 
de  Foix  et  d’Anjou , et  déploie  une  ac- 
tivité extraordinaire.  11  se  rend  sueces- 
sivement  k‘  Amboise,  â Tours,  h Bor- 
deaux , h Chinon,  à Chartres,  en  Nor- 
mandie, dans  le  Béarn , dans  la  Navarre, 
etc.,  se  fait  engager  le  Roussillon  et  U 
Cerdagne  par  le  roi  Jean  II  d'Aragon, 
contre  lequel  ses  sujets  étaient  révoltés, 
et  manifeste  déj.i, au -dedans  comme  au-de- 
hors  du  royaume  son  caractère  ombrageux 
et  son  intention  de  tout  plier  à sa  volonté. 


Fn\  ( ) FRA 


Il  avilit  fait  b son  avènement  des  promes- 
ses qu’il  ne  songeait  nullement  i remplir 
Il  avait  fait  croire  i un  dèfirèvement 
d’impôts,  qu’il  se  garda  bien  d’accorder: 
loin  de  l<’i,  il  en  demanda  de  nouveaux , 
et  aggrava  entre  autres  celui  sur  les  vins. 
Ces  mesures  font  révolter  Reims  , An- 
gers. Alençon,  A uril|ac  et  d’autres  villes, 
qu’il  punit  crüellcment.  H voulait  rame- 
ner le  duc  de  Bourgogne  à la  mtme  dé- 
pendance que  les  autres  feudataires  , et 
établir  la  gabelle  dans  son  duché.  ’V’ajant 
pu  y parvenir , il  cherche  à s’attacher  le 
sire  de  Chimai,  Jean  de  Croy  et  le  comte 
d'Etampes , en  les  comblant  de  faveurs. 
Dans  une  entrevue  qu’il  a avec  le  duc  de 
Bourgogne,  il  en  rachette  les  villes  de  la 
Somme,  que  Charles  VII  lui  avait  lais- 
sées en  gage,  et  recouvre  ainsi  les  meil- 
leures forteresses  de  France.  Cependant, 
le  comte  de  Charolais.Charles-le  Témérai- 
re, fils  du  due  de  Bourgogne,  forme  une 
ligue  contre  Louis  avec  le  duc  de  Brela- 
gne,et  ce  dernier  dénonce  le  roi  aux  prin- 
ces du  sang  comme  ayant  conspiré  contre 
eux  avec  les  .Anglais.  Le  roi  en  efTet  avait 
négocié  avec  Edouard  IV,  qu’ils  vou- 
laient entrainer  dans  leur  ligue.  Bientôt 
le  comte  de  Cbarolais  , réconcilié  avec 
son  père,  se  présente  pour  chef  aux  prin- 
ces français  ; la  ligne  du  bien  public  est 
formée,  et  les  ducs  de  Berri,  frère  du  roi, 
de  Bourbon,  de  Bretagne,  de  Bourgogne, 
d’Alençon  J les  comtes  de  Saint-Pol,d’Ar- 
raagnac  , Dunois  , qui  s’était  illustré  sous 
le  règne  de  son  père  ; le  sire  d’Albret , le 
vicomte  de  Polign.ac  , etc. , se  déclarent 
contre  le  monarque.  La  bataille  de  Mont- 
Ibery  (16  juillet  14C5  ),  dans  laquelle  le 
comte  de  Cbarolais  demeure  maitre  du 
champ  de  bataille  , des  défections  dans 
l’srméedu  roi,  obligent  celui-ci  à faire, 
par  le  traité  de  Conflans  , d’immenses 
concessions  aux  princes  coalisés.  Des  let- 
tres de  pardon  lenr  sont  accordées , et  le 
frère  du  roi , Charles , prèle  hommage  à 
Louis  XI  pour  le  duché  de  Normandie, 
que  son  frère  lui  accorde;  les  autres  prin- 
ces mécontents  font  le  même  acte  de  sou- 
mission pour  leurs  fiefs  dépendants  de  la 
couronne.  .Mais  , Charlcs-le-Témérai< 


re  étsnt  occupé  ii  combattre  les  Liégeois, 
Louis  XI  protite  de  démêlés  entre  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Normandie  pour 
reprendre  cette  province.  On  le  voit  oc- 
cupé sans  relâche  k s’attacher  ses  enne- 
mis ; a ns! , il  rappelle  auprès  de  lui  les 
comtes  de  Dammartin  , de  Sainl-Pol  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  pendant  qu'il 
renvoie  ses  anciens  favoris.  Mais  les  ducs 
de  Bretagne  , d’Alençon  et  Charles  de 
Normandie  se  révoltent  de  nouveau,  pen- 
dant que  les  Liégeois,soulevés  une  secon- 
de fois,  empêchent  Charles-le-Téméraire, 
devenu  duc  de  Bourgogne  par  la  mort 
de  son  père,  de  faire  un  diversion  en  fa- 
veur des  prinées  ; le  duc  de  Bourgogne 
défait  lès  Liégeois,  alliés  de  Louis  XI , 
et  les  soinnét,  pendant  que  le  roi  force  le 
duc  de  Bretagne  à la  paix.  Louia  XI  dén- 
rait  bien  affermir  son  pouvoir  par  la  sou- 
mission de  la  maison  de  Bourgogne  ; pres- 
sé de  tous  côtés  de  l'attaquer,  il  se  décide, 
sur  les  instances  du  cardinal  La  Balue  (v. ), 
à entrer  en  négociation.  Il  se  rend  donc 
â Péronne.pour  avoir  une  entrevue  avec 
Charles-le-Téméraire  ; mais  celui-ci,  ap- 
prenant que  Liège  vieni  de  se  soulever  en- 
core, le  retient  prisonnier,  lui  fait  confir- 
mer, par  le  traité  de  Péronne , tontes  les 
prétentions  exagérées  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, repoussées  depuis  trente  ans,  et  le  for- 
ce à marcher  en  personne  avec  lui  contre 
Liège,  qui  est  prise,  pillée  et  réduite  en 
cendres.  A son  retour  en  France , Louis 
hit  chasser  le  comte  d’ .Armagnac  par 
Dammartin  ; il  donne  ensuite  le  duché  de 
Guienne  à son  frère  Chartes  de  France , 
institue  l'ordre  de  Saint  - Michel,  dont 
il  se  fait  le  chef , dans  le  but  de  main- 
tenir d’une  manière  plus  étroite  les  sei- 
gneurs sous  son  obéissance  , en  exigeant 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  lui  prêtent 
serment  de  fidélité.  Mais  les  princes  n’en 
continuent  pas  moins  à être  ses  ennemis; 
alors,  pourlrouverun  contre-poidsà  leurs 
mauvais  desseins  , il  cherche  un  appui 
dans  l’affection  du  peuple.  Il  discipline 
l’armée,  arme  les  milices  bourgeoises,  et 
leur  laisse  le  choix  de  leurs  officiers;  crée 
dans  un  grand  nombre  de  villes  des  ma- 
gistratures municipales,  élues  pur  les  ci- 


FRA  t iti  I FRA 


lojexa  , établit  l’inamovibilité  dts 
et  des  officiers  royaux  , et  imprime  un 
brillant  essor  ù la  prospérité  commercia- 
le de  la  France  ; puis  il  convoque  une  as- 
semblée de  notables  , qui  le  dégage  des 
obligations  du  traité  de  Péronne,  s’empare 
de  baint-Quentin  etd’Amiens,  et  soutient 
une  courte  guerre  contre  k Charles-le-Té- 
méraire  en  Picardie.  Charles  espérait  faire 
du  duc  de  Guienne  un  instrument  contre 
Louis  XI,  et  y usurper  l’autorité  royale 
au  profit  des  princes  indépendants.  Le 
duc  de  Guienne  se  flattait  de  l'espoir  d’é- 
pouserlafille  duduc  de  Bourgogne,  mais 
le.ciel  ou  le  poison  l’en  empêchèrent;  il 
mourut  (1472),  laissant  la  guerre  s’enga- 
ger de  nouveau  entre  Charles  et  le  roi. 
Charles  ravage  la  Normandie  et  attaque 
Beauvais,  d’où  il  est  repoussé  par  les  ci- 
toyens et  les  femmes  , commandées  par 
Jeanne  Hachette  (v.).  Il  va  bientôt  cher- 
cher des  ennemis  hors  de  France.  Lotiis 
XI  profite  de  son  absence  pour  abaisser^le 
duc  d’Alençon,  le  comte  d'Armagnac  et 
la  maison  d’Anjou.  Le  Roussillon  s’étant 
soulevé,  il  le  ravage  et  le  soumet  de  nou- 
veau. Mais  de  redoutables  ennemis  al- 
laient l’attaquer  : Édouard  IV,  descendu 
en  France  , venait  de  s’allier  contre  lui 
avec  le  duc  de  Bourgogne , qui  perdait 
son  armée  devant  Ncuss,  après  avoir  vou- 
lu se  faire  couronner  par  l’empereur-roi 
de  la  Gaule belgique.  Toutefois,  Louis 
XI  écarte  l’orage , et  Édouard  , mécon- 
tent de  Charles-le-Téméraire  , traite  de 
la  paix.  Bientôt  le  roi  de  France,  après 
avoir  fait  exécuter  le  connétable  de  Saint- 
Pot,  qui  le  trahissait,  apprend  la  mort  de 
Charles-le-Téméraire.Uéfaitb  Grandson, 
à Morat , à Nanci , il  avait  laissé  scs 
états  à une  hile  de  vingt  ans.  Louis  XI 
se  fait  successivement  rendre  hommage 
par  les  deux  Bourgognes , la  Picardie  , 
l’Artois,  le  Hainaut;  mais  il  mécontente 
le  prince  d’Orange  , à qui  il  doit  la  ma- 
jeure partie  de  ses  conquêtes,  et  celui-ci 
se  tourne  contre  lui  ; la  Bourgogne  se 
soulève.  Marie  de  Bourgogne , hile  de 
Charles-le-Témérairc  , se  marie  à Maxi- 
milien d’Autriche,  que  les  Bourguignons 
•ccucillent  avec  joie.  Cependant,  le  trai- 


té d’Arras  (f  482)  met  hn  à cette  guerre , 
en  assurant  au  dauphin  la  main  de  la  hile 
de  Marie  et  de  Maximilien.  En  même 
temps,  la  Provence  est  réunie  à la  France 
par  l’extinction  de  la  maison  d’Anjou,  et 
Louis  XI  meurt  au  château  de  Plessis- 
lès-Tours,  où  il  vivait  au  milieu  des  pré- 
cautions les  plus  grandes  pour  sa  sûreté, 
tant  sa  déhance  avait  cru  avec  l’âge.  Louis 
XI  avait  abaissé  l’-aristocratie  ; mais  quel- 
que populaires  que  fussent  ses  mesu- 
res et  ses  manièress , il  avait  mécontenté 
tous  les  ordres  : les  princes  du  sang 
étaient  tous  soumis;  la  féodalité  ne  pou- 
vait plus  lutter  contre  l’autorité  royale  ; 
les  barons  et  les  grands  seigneurs  ne  pou- 
vaient plus  conduire  leurs  vassaux  â la 
guerre , et  leur  droit  de  commander  le 
guet  et  la  garde  dans  leurs  châtellenies 
était  restreint  ; l’augmentation  des  soldats 
et  des  charges  avait  écrasé  le  peuple. 
Le  roi  savait  la  haine  qu’on  lui  portait,  et 
c’est  à la  connaissance  de  la  vérité  qu’on 
doit  attribuer  l’excès  de  sa  déhance  et  de 
sa  cruauté.  Tristan  l’Ermite  (v  ),  son  pré- 
vôt, s’était  fait  le  ministre  de  ses  barba- 
ries : des  cages  de  fer  de  six  à huit 
pieds  de  long  servaient  de  prison  aux  en- 
nemis de  son  maitre  ; le  cardinal  La  Ba- 
lue,  le  duc  d’Alençon  et  plusieurs  autres 
furent  enfermés  dans  ces  cages.  — Char- 
les VIII  était  âgé  de  treize  ans  et  deux 
mois  à la  mort  de  son  père.  Les  princes 
du  sang , réunis  autour  de  lui , s’arro- 
geaient une  autorité  qui  souleva  bientôt- 
de  grandes  divisions  entre  eux;  les  plain- 
tes de  la  nation  ajoutaient  beaucoup  aux 
difficultés  de  leur  situation , et  aux  em- 
barras du  gouvernement.  Un  recours  aux 
états-généraux  semblait  être  le  meilleur 
parti  à prendre  pour  satisfaire  â tontes 
les  exigences.  Les  états  sont  convoqués  h 
Tours  : ils  abandonnent  le  gouvernement 
à la  fille  de  Louis  Xf,  â la  dame  de  Beau- 
jeu,  â qui  les  ducs  d’Orléans  et  de  Bour- 
bon le  disputaient.  En  même  temps , ils 
signalent  de  nombreux  abus  à réformer. 
Les  cahiers  du  tiers- état  représentent  la 
misère  excessive  du  pauvre  peuple  jadi% 
nomme  français,  et  près  de  pire  condi- 
tion que  le  setf  Ces  états , qui  occupent 
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une  place  iaapertante  dani  l'hbtoire,  sont 
renvoyés,  après  avoir  réduit  les  tailles. 
On  leur  promet  de  les  assembler  de  nou- 
veau tous-les  deux  ans.  Déjà  le  peuple  «t 
les  grands  s’adressaient  à eux  comme  à 
une  autorité  souveraine  ; mais  leur  fai- 
blesse les  fit  renoncer  au  rôle  qu’ils  au- 
raient pu  jouer,  pour  se  contenter  de  ce- 
lui de  simples  législateurs.  Cependant,  le 
duc  d’Orléans  (depuis  Louis  XII  ) et  les 
princes , mécontents  du  pouvoir  confié  à 
ladaaoe  de  Beaujeu,  lèvent  l’étendard  de 
la  révolte  ; mais  le  combat  de  Saint- Au- 
bin- du  Cormier  détruit  cette  ligue,  et  le 
duc  d’Orléans  est  emprisonné.  Après  cet- 
te victoire,  qui  lui  a enlevé  ses  principa- 
les villes , le  duc  de  Bretagne  demande 
la  paix,  et  meurt,  ne  laissant  que  des  fil- 
les ( i488  ).  Anne  de  Bretagne , l’aînée, 
était  fiancée  è Maximilien  d’Autriche; 
dont  Charles  VIII  devait  épouser  la  fille; 
mais  le  roi  de  France  renvoie  à celai -ci 
Marguerite  de  Bourgogne  et  épouse  An- 
ne de  Bretagne  , pour  accroître  ses  états 
parla  possession  de  cette  grande  province. 
Peu  de  temps  après  cette  union , le  roi, 
persuadé  qu’il  remplira  un  Jour  l’univers 
de  son  nom,  et  qu’en  sa  qualité  d'héritier 
des  possessions  et  prétentions  de  la  mai- 
son d’Anjou,  il  a des  droits  sur  le  royau- 
me de  Naples  , s'empresse  de  conclure 
une  paix  déaavSnlogcusc  avec  Maximilien 
d'Autriche,  Ferdinand  d’Espagne  et  Hen- 
ry VJII  d’Angleterre,  cédant  au  pre- 
mier les  comtés  de  Bourgogne,  de 
Charriais  et  d’Artois,  au  second  le  Hous- 
sillon  et  la  Cerdagne  , et  s’engageant  h 
payer  è Henri  1 , 1 46 , 000  écus  d’or. 
Après  ces  arrangements,  il  s’élance  en 
Italie  et  envahit  le  royaume  de  Naples 
en  qainxe  jours  ; mais  cette  conquête 
alarme  les  princes  chrétiens.  La  ligue 
de  Venise  est  formée  entre  les  Vé- 
nitiens, le  pape  Alexandre  VI , l’empe- 
reur Maximilien  d’Autriche  et  Ludovic 
Force  , duc  de  Milan.  Quarante  mille 
alliés  attendent , à la  descente  des  Ap- 
pennins,  Charles,  qui  bat  en  retraite  : 
ilt  sont  complètement  défaits  par  9,000 
Françàis  h la  bataille  de  Fomoue  (v.). 
Malgré  les  résoltoU  de  cette  victoire  et 


ceux  de  la  bataille  de  Sénduare  en'Cala 
bre , gagnée  par  D'Aubigni  contre  Gon- 
zalvedeCordoue(v.)  et  le  roi  Ferdinand 
de  Naples,  ce  royaume  est  bientôt  perdu 
pour  la  France,  et  Charles  VIII  meurt  en 
songeant  à ressaisir  sa  conquête.  Il  n’a- 
vait pas  d’enfhnts.  Le  duc  d’Orléans,  ar- 
rière-petit fils  de  Charles  V,  lui  succède 
sons  le  nom  de  Zourv  XII.  Il  épouse  lu 
veuve  de  Charles  VIII,  autant  par  incli- 
nation que  pour  assurer  la  possession  de 
la  Bretagneàla  France.  Louis  XII  débu- 
te par  des  actes  qui  doivent  lui  attirer  la 
popularité;  il  diminue  les  impôts  et  ré- 
gularise l'action  de  la  justice.  On  a re- 
tenu de  lui  un  mot  touchant,  au  sujet  de 
Louis  de  laTrémouille,  qui  l’avait  défait 
et  pris  è la  bataille  de  St-Aubin  : « Le 
roi  de  France  ne  vengea  pas  les  injures 
do  duc  d'Orléans.  nOn  ne  devait  pas  s’at- 
tendre è ce  que  le  duc  d’Oriéans,qui  a’é- 
tait  opposé  à la  seconde  entreprise  sur 
Naplea,  dût  reparaître  sur  le  tbéitre  de 
nos  revers  aussitôt  aprè  son  svéoement 
au  trône  ; mais  bientôt , par  cette  fatalité 
qui  coûta  tant  d'or  et  de  sang  à la  Fran- 
ce , il  veut , lui  aussi , faire  valoir  ses 
droits  sur  le  Milanais,  du  chef  de  sa 
grand’mère  Valentine  , et  reconquérir 
Naples  en  même  temps.  Ses  efforts 
sont  d’abord  couronnés  de  succès  ; mais 
trompé  par  son  allié  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  , avec  lequel  U doit  partager 
le  royaume  de  Naples , il  éprouve  à son 
tour  de  cruels  revers  ; les  Français  sont 
battus  à Séminare,  sous  les  ordres  du  mê- 
me D’Aubigni,  qui  y avait  été  victorieux 
huit  ans  auparavant  ; à Cérignole  , où  le 
duc  de  Nemours  est  tué , et  à Carillan  ; 
par  suite,  le  royaume  de  Naples  est  de 
nouveau  perdu  pour  eux.  Louis  Xli 
ressent  un  vif  chagrin  de  ces  échecs  ; 
cependant  il  châtie  Gènes,  qui  s’était 
soulevée,  et  adhère  à ta  fameuse  ligue  de 
Cambrai  (i».  J,  qui  devait  écraser  V eniie  : 
il  gagne  sur  les  troupes  de  cette  républi- 
que la  célèbre  bataille  d’A  gnadel,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  bataille  de  la  Ghiara 
d’Adda  , s’empare  de  Vérone,  Ferrare, 
Padoue,  et  fait  son  entrée  triomphale 
dans  Milan.  Mais  (lôlQj  le  pape  Jules  11» 
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qui  a toujours  été  l’ennemi  de  la  France, 
forme  contre  cette  puissance,  de  concert 
avec  l'Espagne  et  l'Angleterre,  la  ligue  de 
la  sainte-union.  Bayard  met  leur  armée 
en  déroute  à la  Bastide  de  Gcnivole.  Les 
Suisses  viennent  au  secours  du  pape  ; 
Gaston  de  Foii,  duc  de  Nemours,  neveu 
de  Louis  Xll,  les  empèciie  de  faire  une 
diversion  favorable.  Après  de  nombreux 
succès , ce  jeune  guerrier  meurt  à la  ba- 
taille de  Ravennes , où  l'armée  ennemie 
est  taillée  en  pièces.  Mais  la  fmtuue  avait 
cessé  d’étre  favorable  à nos  armes;  Louis 
XII  ne  conserve  plus  en  Italie  que  quel- 
ques places.  Les  défaites  de  Novarre  et 
de  Guinegatte,  où  Bayard  (v.)  est  fait- 
prisonnier;  la  conquête  de  la  Navarre  sur 
Jean  d'Albret  par  l’Espagne  ; l’invasion 
de  la  Bourgogne,  de  la  Normandie  et  de 
la  Flandre  par  les  Suisses  ; l’empereur 
Maximilien  et  Henri  Vlll,  après  lui  avoir 
fait  perdre  entièrement  le  liUlanais,  le 
forcent  à conclure  la  paix.  Pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  guerre,  il  avait  rendu 
vénales  les  charges  de  judicature:  c'était 
une  faute  grave  et  indigne  de  son  carae- 
tèse.  On  reproche  è Louis  Xll  ses  mau- 
vais soccèi  dans  la  guerre  et  lci>  fâcheu- 
ses conséquences  qu'elles  eurent  pour  les 
finances , les  fautes  et  la  duplicité  de  sa 
politique , quelquefois  la  dureté  de  sa 
conduite  envers  les  vaincus.  Il  a obtenu 
et  conserve  encore  le  nom  de  père  du 
peuple,  le  plus  beau  des  titres  qu'un  roi 
puisse  porter  dans  la  postérité.  Son  suc- 
cesseur , dont  il  avait  dit  avec  une  dou- 
loureuse prévoyance  ; « Ce  gros  garçon- 
là  gâtera  tout  » , EVancois  I*'  (16IS), 
préoccupé  de  recouvrer  le  Milanais , 
court  porter  la  guerre  en  Italie.  La  batail- 
le de  Marignan  où  les  Snisses  perdent 
14,000  hommes,  lui  assure  la  conquête 
du  Milanais.  C’est  vers  cette  époque  que 
le  pape  Léon  X et  le  roi  signent  le  fa- 
meux concordat,  par  lequel  la  pragmati- 
qne-ianclion.élait  définitivement  abolie , 
le  droit  A annatex  (v.)  donné  an  pape , 
et  celui  Aéteclion  aux  évêchés  et  abbayes 
an  monarque  français.  Ferdinand-le- 
Catbolique  meurt  sur  ces  entrefaites  ; 
HD  petit-fils,  Cbaries  !•',  lui  succède 


sous  le  nom  àk  Charles  Qoint.  François 
conclut  avec  ce  monarque  le  traité  de 
Noyon , par  lequel  Cbaries  devait  resti- 
tuer la  Navarre  et  épouser  Louise  de  Fran- 
ce, fille  de  François  I»,  conditions  qui 
ne  furent  jamais  exécutées;  il  conclut 
aussi  celui  de  Fribourg  avec  lei  Suisses, 
qni  s’engagèrent  à une  paix  éternelle, 
qu'ils  n’ont  pas  violée  depuis.  Mais  Char- 
les-Quint  et  François  I*'ne  devaient  pas 
tarder  à se  rencontrer  sur  le  champ  de 
l'ambition;  tous  deux  avaient. béigué  la 
couronne  impériale  ; elle  était  échue  à 
Charles  Quint  ; François  !•',  dans  une 
entrevue  avec  Henri  YIII , inquiet  aussi 
de  l'accroissement  du  pouvoir  de  Char- 
Quint,  cbsrche  às’appuyerdel’Angleter- 
re  contre.son  heureux  rival;  n’ayant  pu  y 
réussir,  il  suppwrte  à lui  seul  tout  le  poids 
delà  guerre,  qui  s’eitgage  dans  les  Pays- 
Bas.  Elle  est  à peu  près  sans  grands  avan- 
tages pour  l'un  et  l’aubo  roi , mais  fit 
sort  des  armesdevicBtdéfavorableà  Fran* 
rois  I*'  en  Italie,  où  les  aflTaires  de  fai 
France  ae  trouvaient  déjà  compromises 
par  les  fautes  nombreuses  de  la  cour  et 
des  généraux.  La  bataille  de  la  Bicoque 
ouvre  aux  impériaux  Lodi , PizigUiume, 
Crémone  et  Gènes,qui  est  livrée  au  pilla- 
ge. En  mèm^  temps,  UenriVllI  déclare  la 
guerre  à la  France,  et  d'un  autre  côté  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon  prive 
ce  royaume  d’un  puissant  appui.  Grâce  à 
lui. les  ennemis  nous  enlèvent  de  rechef  le 
Milanais.  Nos  troupes  sont  poursuivies  et 
baltuesB  Rebec;  Bayard  meurt  de  ses  blés* 
sures.  Enhardi  par  sessuccès,  le  connétable 
entre  en  Provence,  assiège  Marseille;  mais 
après  40  jours  d'inutiles  attaques,  il  est 
obligé  de  repasser  eu  Italie,  où  François 
!•'  perd  la  bataille  de  Pavie , et  devient 
prisonnier  de  Cbarles-Quint.  Ce  succès 
inattendu  jette  ta  désunion  parmi  tes  vain- 
queurs ; le  pape,  les  'Vénitiens  et  le  nou- 
veau duc  (le  Milan , François-Sforce , s’u- 
nissent contre  l’empereur-,  qui  occupait 
toute  l’Italie;  Henri  VUI  lui-même  se 
déclare  contre  lui.  Cependant , François 
1*'  n’obtient  sa  liberté  ( 1 qu’en  cédant 
à Cbarles-Quint  le  duché  de  Bourgogne, 
le  comté  de  Cbuolais,  pânsieun  plaça 
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iniporUntet  du  Nord , et  tes  prétentions 
sur  Naples , Milan , Gênes , etc.  Mais  k 
peine  est  il  libre  qu'il  proteste  contre  ce 
traité  ; les  états  de  Bourgogne  déclarent 
que  cette  contrée  ne  veut  point  passer 
sous  une  domination  étrangère  ; et  la 
guerre  recommence  en  Italie  entre  l’em- 
pereur et  François  l",  allié  tour  à tour 
à l’Angleterre,  au  Suisses,  aux  V énitiens, 
aux  Florentins  et  aux  Milanais.  Le  traité 
de  Cambrai  procure  à la  France  une  paix 
de  quelques  années,  pendant  laquelle 
l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le  comté  de 
la  Marche  et  la  Bretagne  , sont  irrévoca- 
blement réunis  à la  couronne.  Françoisl"' 
occupe  ses  loisirs  à protéger  la  galante- 
rie et  les  beaux-arts , mais  il  fonde  aussi 
une  infanterie  nationale.  — Pendant  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir,  la 
religion  subissait  des  modifications  im- 
portantes dont  le  clergé  catholique  s'alar- 
mait avec  raison.  Luther  (v.)  et  Calvin 
(v.)  étaient  venus , prêchant  la  réforme  ; 
les  protestants  s’étaient  répandus  et  mul- 
tipliés sur  tous  les  points;  on  commençait 
à les  persécuter  en  France  ; Henri  VIII , 
en  Angleterre  , à la  suite  d’insignifiants 
démêlés  avec  le  souverain  pontife , pro- 
tégea le  protestantismp , et  sc  déclara 
le  chef  de  l'église  anglicane.  François  l*', 
au  contraire,  grand  persécuteur  de  la  ré- 
forme, trouve  pourtant  le  moyen  de  re- 
venir à scs  projets  sur  l'Italie;  le  duc  de 
Milan  , ayant  violé  envers  lui  le  droit  des 
gens , en  faisant  trancher  la  tête  à un  de 
ses  ambassadeurs , il  profite  de  l’expédi- 
tion de  Cbarles-Quint  contre  Tunis  pour 
s’emparer  de  la  Savoie  et  du  Piémont; 
Charles-Quint,  de  son  edté,  tente  de  s'em- 
parer de  la  Provence , mais  il  échoue  de- 
vant Marseille  , et  bat  en  retraite  après 
avoir  perdu,  par  les  maladies  et  la  disette, 
la  majeure  partie  de  sa  belle  armée  de 
60,000  hommes.  Les  hostilités  changent 
alors  (1437)  de  terrain  ; les  impériaux 
entrent  en  Picardie,  tandis  que  le  roi 
s’empare  d'IIesdin  , de  S'-Venant  et  de 
quelques  autres  places.  Enfin,  les  deux 
rivaux, -épuisés,  signent  une  trêve  de  dix 
années.  Charles-Quint  en  profite  pour 
susciter  de  nouveaux  ennemis  à la  Fron- 


ce. Duguast,  gouverneur  du  Milanais  pour 
l’empereur,  fait  assassiner  deux  ambassa- 
deurs que  le  roi  envoyait  à Venise.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  irriter  François 
1*',  et  la  guerre  éclate  de  toutes  parts  : en 
Picardie , eu  Brabant , dans  le  Luxem- 
bourg, où  la  ville  de  ce  nofii  tombeau 
pouvoir , ainsi  que  Maubeuge , Barle- 
mont , Landreci-sur-Sambre  , que  l’em- 
pereur vient  assiéger  en  vain;  et  en  Pié- 
mont, où  le  duc  d'Engbien  s’empare  de 
Nice  etdéfaitDuguastàla  bataille  de  Ce- 
risolles  ; 13,000  impériaux  sont  mis  hors 
de  combat.  Mais  bientôt  l’empereur  répare 
ces  échecs  en  s’alliant  à Henri  VllI,  qui 
s’empare  de  Boulogne , reprend  Luxem- 
bourg, pénètre  en  Champagne  et  arrive  à 
Boissons.  L’alarme  se  répand  dans  Paris, 
elle  dure  peu;  Charles,  dont  l’armée  était 
en  proie  à la  disette,  et  qui  attendait  vai- 
nement les  troupes  anglaises  , occupées 
au  siège  de  Boulogne,  s’arrêta  là. La  paix 
de  Cressi , paix  à la  fois  honteuse  et  dés- 
avantageuse pour  la  France,  mit  fin  à 
nos  longues  et  funestes  luttes  contre  l’em- 
pereur. Elle  fut  cimentée  par  la  paix  d'Ar- 
dres  avec  Henri  VIH  , qui  s'engagea,  à 
restituer  Boulogne  dans  8 ans,  moyennant 
800,000  écus.  — Le  siècle  de  François 
I"  a été  appelé r<èc/e  de/a  renaissance: 
les  arts  commençaient , en  effet , à gran- 
dir parmi  nous  , et  l’instruction,  si  rare 
sous  les  premiers  Valois , s’était  répan- 
due. Le  contact  de  l'ilalic  fut  en  grande 
partie  la  cause  de  ces  progrès  insensibles, 
qu’on  voyait  poindre  déjà  un  siècle  aupa- 
ravant. Il  est  fâcheux  que,  pour  faire  om- 
bre au  tableau,  1 histoire  ait  à enregistrer 
le  massacre  des  habitans  de  Cabrières  et  de 
Mérindol,  accusés  d'être  imbus  des  doc- 
trines protestantes.  Au  reste,  ces  doctri- 
nes nouvelles  furent  toujours  l'effroi  du 
grand  monarque  , et,  dès  1536,  il  pro- 
scrivait l’imprimerie,  comme  suspecte  de 
les  propager.  Une  révolution  parmi  les 
courtisans  (1647)  signala  l’avéncment  de 
Henri  II  (v.) , fils  de  François  I*'.  Le 
nouveau  monarque  prend  pourconseillers 
le  duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  connétable  de  Montmrency,  le  maréchal 
de  S^-André.  La  duchesse  de  Yalentinois, 
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Diane-de-Poitiers  (v.),  el  Catberine-de- 
IHédicis , c\crceDt  successivement  une 
grande  influence  sur  les  déterminations 
(lu  gouvernement  les  anciens  conseillers 
de  François  !•'  sont  renvoyés;  la  nation  ga- 
gne peu  à ces  révolutions  de  conr.  Ile  nou- 
veaux impdts  sur  le  sel  agitent  la  Guicn- 
ne,  et  pourtant , Henri  profite  des  trou- 
bles de  rAngleterre  pour  enlever  à celte 
puissance  toutes  les  places  fortes  qui 
aVoisinent  Boulogne.  Cetic  ville  lui  est 
môme  remise  moyennant  400,000  écus. 
Il  fai(,  sous  d'adroits  prétextes,  conduire 
en  France  la  jeune  reine  d’Ëcosse,  Ma- 
rie-Stuart . âgée  de  six  ans , qu’il  se  pro- 
pose d’unir  au  dauphin  son  fils,  puis  il  se 
ligue,  par  le  traité  de  Chambord,  avec 
les  princes  protestants  de  l’Allemagne , 
qui  révent  le  maintien  de  la  constitution 
germanique.  Charles-Quint  croyait  l'as- 
servissement de  l'Allemagne  complet  ; il 
investissait  Parme  , qu'il  avait  h cœur  de 
joindre  au  duché  de  Milan.  Mais  Henri  II 
et  les  princes  allemands  lui  déclarèrent 
la  guerre.  Le  premier  s'empare  de  la 
Lorraine  et  des  trois  places  de  Metz , 
Toul  et  \ erdnn,  pendant  que  les  ducs  de 
Nevers  et  de  Vendôme  ravagent  le  Lu  rem- 
bourg  et  le  Hainaut;  mais,  abandonné  par 
ses  alliés,  et  apprenant  l’entrée  en  Picar- 
die et  en  Champagne  des  troupes  de  la 
gouvernante  des  Pays-Bas,  Henri  II  re- 
vient en  France.  L’empereur  assiège  Metz, 
défendue  par  le  duc  de  Guise,  qui  le 
force  h battre  en  retraite  (lbS3)  après  une 
perte  de  plus  de  30,000  hommes.  Dans 
cette  retraite  , Charles-Qulnt  détruisit  de 
fond  en  comble  Thérouane  et  Hesdin^ 
cruauté  inutile , dont  le  seul  résultat  fut 
d’irriter  le  roi , qui  dévasta  à son  tour  le 
Cambrésis,  le  Hainaut  et  le  Brabant.  Los 
impériaux  sont  battus  au  combat  de  Renti; 
nos  armées  aussi  éprouvent  un  échec 
en  Italie.  Henri  conclut  avec  le  pape  Paul 
IV  une  ligue  oifensive  el  défensive,  dont 
le  but  est  la  guerre  contre  Charles-Quint 
et  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Mais  une  trêve  de  cinq  ans  ne  larde  pas 
i succéder  à celle  prise  d’armes  inopi- 
née (IS56).  Charles-Quint  venait  d abdi- 
quer sa  double  couronne  d’empereur  et 


de  roi,  pour  contempler  du  fond  d'un  cloi* 
tre  le  néant  des  choses  humaines.  Le  tur- 
bulent pontife  crut  le  moment  favorable 
pour  tourmenter  le  fils  comme  il  avait 
tourmenté  le  père.  A son  instigation, 
Henri  II  déclare  la  guerre  ii  Philippe  II. 
Mais  c’était  peu  de  chose  epte  l'alliance 
de  Rome;  les  Français  échouent  en  Italie, 
et  ont  à résister  h la  fois  aux  Espagnols  et 
aux  Anglais  , entres  en  Picardie  ; la 
reine  d’Angleterre , épouse  de  Philippe 
II,  s’était  réunie  à lui  contre  Henri  II  > 
la  bataille  de  S'-Quqntin  voit  tomber 
le  duc  d'Enghien  , unci  multitude  de 
seigneurs  de  grand  courage,  et  beaucoup 
de  braves  soldats.  La  F'rance  est  en  grand 
danger.  Heureusement  pour  elle , l’enne- 
mi ne  sait  pas  profiter  de  sa  victoire  ; il 
s'endort  sur  ses  lauriers,  tandis  que  le  duc 
de  Guise,rappelé  d’Italie,  ranime  nos  trou- 
pes par  la  prise  de  Calais,  que  les  Anglais 
possédaient  depuis  Philippe  de  Valois  , 
et  par  celle  de  Thionviile,  un  des  meilleurs 
boulevards  de  la  France  du  côté  de  l'Al- 
lemagne. Les  états-généraux,  convoqués  à 
l'effet  de  voter  des  subsides  pour  la  guer- 
re, accordeot  trois  millions,  et  la  paix  est 
conclue  à Cateau-Cambrésis  ; Metz,  Ver- 
dun , Toul,  et  Calais  môme, sont  acquis 
k la  France.  Cette  paix  est  pourtant  app<i- 
lée  htallieureuse , car  les  concessions  de 
Henri  sont  encore  bien  plus  grandes  que 
ses  acquisitions.  Ce  prince  meurt  sur  ces 
entrefhiles.  Durant  son  règne,  la  vénalité 
des  charges  n’avait  fait  que  s'aceroitre; 
il  en  avait  même  créé  de  nouvelles  pour 
augmenter  ses  revenus.  11  tenta  d’établir 
l’inquisition  à Paris  : le  parlement  fit 
avorter  ce  projet.  Pourquoi  n’empêcha-l- 
il  pas  aussi  l'édit  d'Écouen,  qui  lançait 
la  mort  contre  les  protestants,  sans  au- 
tre résultat  qu’un  surcroît  de  haine  et 
une  augmentation  de  persécutés?  — L'é- 
poux de  Marie-Stuart,  François  II,  eà 
arrivant  au  trône  , y fait  asseoir  l'inca- 
pacité la  plus  grande,  la  faiblesse  phy- 
sique et  morale'  la  plus  complète.  Il 
reçoit  tour  à tour  l’impulsion  de  la  reine- 
mère  et  des  Guises , oncles  de  sa  femme. 
De  nouvelles  disgriccs,  de  nouvelles  fa- 
veurs, signalent  son  règne,  tout  parsemé 
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de  discordea  civiles , oecasionnées  par  les 
protestants. Les  princes  et  seigneurs  mé- 
contents, à la  tète  desquels  figuraient  le 
prince  de  Coudé,  le  roi  de  ^iava^^e,  chef 
de  la  maison  de  Bourbon , Coligni  et 
quelques  autres  grands  noms,  avaient  em- 
brassé la  réforme,  plus  peut-être  comme 
moyen  que  par  conviction.  Leur  première 
assemblée  à Vendôme  se  dispersa  sans 
avoir  rien  fait.  La  conjuration  d'.dnifioùe 
(v.),  dont  le  prince  de  Condé  est  le  chef 
aecret,  alarme  les  Guises,  qui  ne  voient 
d'autres  moyens  d'arrêter  le  torrent  que 
d'attribuer  aux  évêques  une  juridictioB 
exclusive  sur  tout  ce  qui  a trait  au  protes- 
tantisme ; les  mouvements  des  huguenots 
n'en  continuent  pas  moins;  ilsdemandent 
Il  tenue  des  états  qui  sont  convoqués. 
Cependant,  le  roi  fait  arrêter  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  ; une  com- 
mission condamne  le  dernier  i la  peine  ca- 
pitale; il  va  être  ciéouté,  quand  la  mortjdu 
roi,  arrivée  le  â décembre  I S60,  lui  rend 
la  vie  et  la  liberté  : le  parlement  se  hâte  de 
proclamer  son  innocence.  — Sous  le  rè- 
gne de  Charles  IX  (v.),  tout  est  en  feu; 
les  divisions  religieuses  s’enveniment  ; la 
reine  mère , Catberine-de-.Médicis , les 
excite  ou  les  apaise  tour  à tour,  selon  l'as- 
cendant qu’exerce  sur  elle  le  parti  des 
Guises , auquel  s’allient  le  connétable  de 
,Montmnrency  (v.)  et  le  maréchal  de 
Saint-André.  Le  colloque  de  Poissy,  oU 
^ Xhéodore  de  Bèze  vient  défendre  les 
doctrines  des  huguenots  contre  le  car- 
dinal de  Lorraine  , n'amène  aucun  ré- 
sultat , mais  le  massacre  des  protestants 
i Vassy  donne  le  signal  de  la  pre- 
mière guerre  de  religion.  Le  prince  de 
Condé  se  déclare  chef  du  parti  de  la 
réformé  , s'empare  d’Orléans  , dont  il 
fait  la  place  d'armes  , et  marche  sur 
Paris,  en  même  temps  que  Blois,  Tours, 
Angers  , Poitiers,  la  Rochelle , Rouen , 
Dieppe , le  lièvre  et  Lyon , tombent  au 
pouvoir  des  siens.  Les  princes  alle- 
mands et  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre 
applaudissent  à ces  succès  : ils  fournis- 
sent des  secours  aux  insurgés,  qui  leur  li- 
vrent le  Havre  en  échange  ; mais  les  ca- 
tholiques, qui  voient  l’orage  grossir, 


s’emparentdu  roi  è FontaineUeau,  et  ap- 
pellent à leur  aide  les  Espagnols  et  les 
Suisses.  La  prise  de  Rouen,  la  victoire  de 
Dreux  ( v.),  où  les  chefs  des  deux  armées, 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable  de 
Montmorency,  sont  faits  prisonniers , en- 
couragent les  catholiques  ; mais  un  nou- 
vel échec  les  menace  : le  duc  de  Guise 
est  assassiné  au  siège  d'Orléans , par  un 
gentilhomme  nommé  Poltrot  de  Mérè, 
et  il  en  résulte  une  première  pacification 
conclue  à Amboise,  pacification  la  plus 
favorable  qui  ait  été  accordée  aux  pro- 
testants : alors  , les  deux  armées  se  réu- 
nissent contre  les  Anglais  et  les  cbauent 
du  lièvre.  La  paix  est  conclue  avec  l'An- 
gleterre , è laquelle  la  France  doifne 
1 20,600  écus  en  dédommagement  de  Ca- 
lais. Durant  cet  inlervallede  repo.s,  Charv 
les  IX  institue  les  tribunaux  decommerce; 
il  fixe , par  une  ordonnance,  le  commen- 
cement de  l'année  au  premier  janvier, 
et  réforme  quelques  abus  dans  l’adminis- 
tration de  la  justice  (ièC7}.  La  conduite 
tortueuse  de  Catherin e-de-Médicis  inspire 
des  inquiétudes  aux  protestants  ; Us  for- 
ment le  projet  de  s'emparer  du  roi,  alors 
à Meaux  : ce  projet  est  déjoué  par  la  fuite 
de  la  cour.  Une  seconde  guerre  de  reli- 
gion commence  : les  protestants  repren- 
nent Orléans,  s’approchent  de  Paris,  et 
livrent  à S‘-Denys  une  bataille  dont  l'is- 
sue est  douteuse.  C’est  ici  qu’il  faut  pla- 
cer 1a  paix  de  Lonjuraeau,  appelée  aussi 
paix  foarre'e  oa  petite  paix  dont  les  con- 
séquences leur  furent  si  peu  favorables. 
Le  roi  ayant  déclaré  ne  vouloir  qu'une 
religion  en  France,  et  persistant  è ex- 
pulser sans  pitié  les  ministres  protestants, 
une  troisième  guerre  religieuse  éclate.  La 
perte  de  la  bataille  de  Jarnac,  oti  le 
prince  de  Condé  est  lèchement  assas- 
siné; ceUe  de  la  bataille  de  Montcontour, 
ne  lassent  pas  la  constance  des  huguenots. 
La  paix  de  S‘-Germain-en-Laye  leur  aci 
corde  de  grands  avantages  : mais  ces  con- 
cessions n’étaient  qu'un  piège  de  la  reine 
mère  : après  bien  des  lluctuations,  elle  te 
décide  à l’extermination  du  parti  protes- 
tant, et  la  S'.-Barthélcmi  (v.)  se  cache  hi- 
deuse derrière  les  apparences  de  paix.  Cet 
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àifreux  mamcre  , ipi  «'étend  »ni  pro- 
‘vincat;  hit  perdre  h la  France  plus  de 
80,000  citoyens  , égorgés , ou  émigrés. 
Honneur  à la  mémoire  d^  ChabotChar- 
Bi , des  d’Orthe , des  de  Gorde , des  de 
Tendes,  des  de  S‘-Heroni , des  Tanne- 
gui  - le- Veneur , des  Matignon,  des  La 
Gnicbe,  des  Mfandelot,  qui  refusent  de 
tressper  leurs  bras  dans  le  sang  des  Ftan- 
Saiset  recommandent  ainsi  leurs  noms  à 
rhistoire  nationale!  Loin  d’amener  la  paix 
par  la  terreur,  1a  Sajat-Bartbélemi  ne  fidt 
qu’imprimer  i la  guerre  une  nouvelle 
Àiergte  : les  protestants  courent  anx  ar- 
tees.  les  places  fortesduSerri,  de  l’Aunis, 
du  Poitou,  du  Vivarair,  des  Cévennes  et 
du  Lsineuedoe  tombent  en  leur  pouvoir. 
Le  siège  de  la  Rochelle  (v.)  épuise  long- 
temps les  efforts  de  l'armée  du  due  d’An- 
jou, frère  du  roi;  Sancerse  refuse,  ainsi 
que  plusieurs  villes  protestantes , de  se 
koumettre  à un  nouvel  édit  de  pacilica- 
tton.  Cet  autre  si^  coûte  près  de  t0,000 
hommes  à la  France.  Les  excès  auxquels 
t’étaient  portés  les.  deux  partis  donnent 
naissance  1 un  tiers-parti , celui  des  po- 
litiques ou  des  mal-eonlmtt  (v  ),  Le  due 
d'Alençon,  le  plus  jeune  des  hères  du 
roi,  et  les  Montmorencys  se  placent  à leur 
tête.  Le  prince  Henri  de  Béarn , roi  de 
Navarre,  qui  avait  épousé  en  I672la  sceur 
de  Châties  iX,  se  jette  dans  leurs  rangs. 
L’cSioi  gagne  les  Guises  ; ils  font  arrêter 
le  duc  d’Alençon,  le  roi  de  Navarre , les 
maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé, 
•O us  prétexte  que  les  mal-contents  doivent 
•ejoindreaux  huguenots,  et  prendre  pour 
chef  le  duc  d'Alençon.  Deux  agents  de  ce 
. prince  sont  oondamnésà  mint  et  exécutés. 
Ici  (U74j,  la  mort  de  Charles  CC  appelle 
«n  nouveau  roi  à gouverner  la  Fraaeê. 
Le  duc  d'Anjou,  Henri  III,  élu  depuis  peu 
^i  de  Pologne,  revient  en  hâte  recueillir 
l’héritage  de  ton  père,  et  se  livrer  aux 
J)laitirs  que  lui  offre  U cour  de  France. 
Henri  s'^it  fait-  une  réputation  de  bra- 
voure aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
jcontour,  dont  le  gain  appartenait  toute- 
tait  plntût  au  maréchal  de  Tavanne  qu’à 
itti;  mais,  homme  de  dissipation,  dénué 
^énergie  tl  de  jugement,  U était  incapa- 


ble de  mettre  un  terme  aux  discordes 
civiles  de  la  France.  Après  avoir  débuté 
par  se  dessaisir  bénévolement  des  der- 
nières possessions  que  la  France  con>- 
servât  en  Savoie , il  continue  la  gnerre 
contre  tes  calviniaies.  L’exécution  de 
Montbrun  met  le  comble  i l’exaspéra- 
tion des  protestants  du  Dauphiné , aux- 
quels se  réunistcnl  les  SMl-conlents.  Le 
duc  d’Aiençon,  marche  à la  tête  dea  ré- 
formés, auxquels  le  prince  de  Condé 
amène  un  renfort  de  8,000  AHemtndi. 
Le  roi  de  Navarre  s’échappe  de  Id  cour, 
et,  abjurant  le  eatholieiime , qu’il  a été 
forcé  d’embrasser  iors  de  la  Saint-&irtbé- 
lemi,  se  joint  aux  calvinistes,  qui  se  féli- 
citent de  son  retour.  Henri  III  est  for<^ 
à conclure  une  paix  par  laquelle  les  pro- 
testants conservent  des  places  de  sûreté, 
le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  obtien- 
nent beancoup  d'autres  avantage*.  Ces 
concessions  alarment  et  excitent  les  ca- 
tholiques : la  ligue  se  forme  (vqy-  l’art. 
L'ODe);  les  états  àp  Blois,  en  qui  les  pro- 
testants avaient  placé  leurs  espérances , 
l’autorisent  formellement,  et  Henri  III 
s’en  déclare  le  chef,  pour  ne  point  laissm; 
au  duc  de  Guise  la  direction  de  cette  re- 
doutable association  politioi-relig^em, 
qui  enveloppe  le  royaume  de  son  vaite 
réseau.  Le  dued' Alençon,  réconcilié  avec 
la  cour  et  devenu  duc  d’Anjou , signe 
également  la  ligue;  il  s’oppose  à une  pih- 
ei&caUon  rendue  illusoire  par  une  nou- 
velle guerre,  renouvelée  et  calmée  de 
nouveau  par  la  guerre  des  ammtreux , 
dans  laquelle  le  roi  de  Navarre  sé  distin- 
gue à la  prise  de  Cabots.  — Le  dtic 
d'Anjou  ne  Urda  pas  à être  ippelé  en 
Hollande,  oit  Im  états  l'investisseot  d’une 
souveraineté  que  son  imprudence  lùi 
fait  perdre.  Sa  mort  (IU4),  appelant 
Je  roi  de  Navarre  à succéder  à Henri  IH, 
incapable  d’avoir  des  enfants,  fait  naître 
de  nouvelles  divisions.  Les  ligueurs  re- 
poussent la  légitimité  du  roi  de  Navarre. 
Le  duc  de  Guise,  qui  aspirait  secrètement 
au  trône,  n'os.int  afficher  ses  prétentions, 
pousse  le  vieux  cardinal  Charles , d'une 
branche  eadeltc  de  la  maison  de  Boor- 
bon,  à se  déclarer  prinee  du  sang  et  hé- 
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ritier  présomptif  de  la  oonroane.  Les  li- 
gueurs obtiennent  du  pape  Sixte-Quint 
une  bulle  par  laquelle  il  déclare  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  hereU- 
^ues,  et  comme  tels  incapables  de  suc- 
céder à aucun  prince  ; et  le  faible  roi  de 
France,  ne  songeant  qu’i  ses  mignons  et 
b des  processions  de  pénitents,  laisse  tout 
faire.  Poussé  par  la  crainte , il  révoque 
tous  les  avantages  assurés  aux  calvinistes 
par  la  dernière  pacification.  La  guerre 
des  trois  Henri,  ainsi  nommée  parce  que 
les  chefs  des  trois  armées,  le  roi  de  Fran- 
ce, celui  de  Navarre  et  Guise  portaient  le 
même  prénom,  fournit  au  roi  de  Navarre 
une  nouvelle  occasion  de  se  signaler  en 
gagnant  la  bataille  de  Coulras,  en  Guien- 
ne,  tandis  que  Gui.se  et  le  roi  forcent  à 
une  honteuse  retraite  une  armée  de  Suis- 
.gcs  et  d’Allemands  qui  vient  augmenter 
ses  forces.  Cependant  la  ligue  cherchait 
à se  fortifier  en  se  concentrant.  Un  con- 
seil nommé  des  Seize,  du  nom  des  seize 
quartiers  de  Paris,  appelés  à en  élire  les 
membres,  et  composé  de  créatures  des 
' Guise,  devient  la  tète  de  ce  parti  et  le 
point  dont  l’impression  doit  se  commu- 
niquer aux  extrémités.  Le  despotisme  de 
cette  assemblée  pèse  à Henri  III.  Irrité 
d'ailleurs  par  une  requête  dans  laquelle 
les  catholiques  lui  demandent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  l'établis- 
sement de  l’inquisition , et  un  chan- 
gement notable  dans  le  gouvernement, 
il  dissimule  son  ressentiment  et  veut 
maîtriser  Paris  à l’aide  d'un  corps  de 
troupes,  mais  Guise  organise  la  journée 
des  barricades  (v.),  et  le  roi  se  bâte  de 
fuir  sa  capitale.  Faible,  toujours  indécis, 
malgré  sa  haine  contre  Guise,  il  le  déclare 
lieutenant-général  du  royaume,  reconnaît 
le  cardinal  Bourbon  pour  son  successeur, 
et  s'engage  par  l’édit  de  réunion , signé 
b Rouen,  h ne  conclure  aucune  paix  avèc 
les  huguenots  ; puis,  les  états-généraux 
sont  convoqués  à Blois , et  pendant  leur 
tenue,  le  roi  fait  assassiner  Guise  et  son 
frère  le  cardinal.  Ensuite,  croyant  avoir 
tout  fait  pour  sa  sArcté,  il  se  rendort  de 
nauveau.  Mais  le  meurtre  de  leur  chef  a 
n>s  le  comble  b la  rage  des  ligueurs.  Us 


revêtent  le  dnc  de  Mayenne,  frère  puîné 
des  Guises,  du  titre  de  lieutenant-géné- 
ral de  Vêlât  et  couronne  de  France. 
Maîtres  de  Paris,  ils  font  enfermer  le 
parlement  à la  Bastille.  Les  Seize,  la  Sor- 
bonne, prononcent  la  déchéance  du  roi, 
qui  fuit  de  Blois  épouvanté,  arrive  b 
Tours,  et,  s’alliant,  dans  sa  mauvaise  for- 
tune, b ce  roi  de  Navarre,  qu’il  a déclaré 
inhabile- b lui  succéder,  il  enveloppe 
Paris  d’une  armée  du  40,000  hommes,  et 
meurt  le  1"  août  1580  sous  le  couteau  de 
Jacques  Clément  (v.)  au  moment  où  il 
allait  étenffer  l’insurrection  des  Seize.  En 
lui  finit  la  branche  des  Valois,  qui  avait 
donné  treize  rois  b la  France.  — A peine 
Henri  111  a-t-il  fermé  les  yeux  que  le 
roi  de.  Navarre  est  proclamé  dans  le  camp 
sous  le  nom  de  Henri  IV.  H s’était  solen- 
nellement engagé  b se  faire  instruire  dans 
la  religion  catholique,  b la  maintenir  et 
b n’accorder  aux  calvinistes  l'exercice 
de  leur  culte  que  d'après  les  édits  du  fen 
roi;  et  pourtant  c'est  b peine  s’il  reçoit  les 
serments  d’une  partie  des  seigneurs  de 
l'armée  royale , qui  promettent  de  l’aider 
b conquérir  son  royaume.  La  lutte  devait 
être  longue  encore  ; maître  plusieurs  fois 
des  faubourgs  de  Paris,  et  prêt  b réduire 
cette  ville  par  famine , il  est  plusieurs 
fois  obligé  de  lever  le  siège  devant  les 
armées  qui  viennent  secourir  la  capitale 
affamée.  Le  duc  de  Mayenne  et  le  duc 
de  Parme,  Alexandre  Faruèse  (v.),  sont 
les  généraux  qui,  pendant  cinq  ans,  lui 
disputent  avec  le  plus  de  succès  la  pas- 
session  de  la  France.  Henri  est  bien  vic- 
torieux aux  batailles.  d’Arques  (1588), 
d’Ivry  ( 1 590  ) , au  combat  d’Aumale 
( 1 592  ) ; mais  , malgré  ces  succès  , les 
Seize  dominent  eucorc  Paris  , et  la 
plupart  des  provinces  obéissent  b leurs 
ordres.  Les  ligueurs  ont  proclamé  roi , 
sous  le  nom  de  Charles  X,  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  prisonnier  de  Henri  ; la 
mort  de  ce  monarque  in  parlibus,  n’at- 
tiédit pas  le  zèle  des  ligueurs et  ne  ra- 
lentit pas  leur  courageuse  défense.  La 
couronne  devient  parmi  eux  une  source 
de  divisions.  Le  duc  de  Mayenne  y pré- 
tend , plusieurs  partis  veulent  la  mettre 
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sur  la  tète  du  jeune  cardinal  de  Bourbon, 
fils  de  Louis,  prince  de  Condë',  ou  sur 
celle  du  jeune  duc  de  Guise  , auquel  on 
ferait  épouser  la  fille  de  Philippe  II,  roi 
d'Espafjne,  qui  attise  la  discorde.  Le  5 
janvier  1593,  les  étals-généraux  sont  con- 
voqués à Paris  pour  l'élection  d'un  roi. 
Le  légat  du  pape  et  l’ambassadeur  d'Es- 
pagne essaient  de  faire  abroger  la  loi 
saliqne , pour  que  le  trdnc  soit  adjugé  à 
la  fille  de  Philippe  II;  mais  les  états  se 
séparent  sans  avoir  rien  décidé.  Bientdt 
l'abjuration  solennelle  du  roi , k St-Ds- 
nys,  change  les  dispositions  des  esprits,dé- 
jà  fort  adoucis  depuis  que  Mayenne  avait 
dissous  les  Seize  pour  les  punir  de  l'exé- 
cution d'un  président  et  de  plusieurs 
membres  du  parlement.  Durant  cette 
période  de  cinq  ans , l'anarchie  la  plus 
complète  régnait  aussi  dans  les  provinces, 
tenant , les  unes  pour  la  ligue  ou  la  sainte- 
union,  les  antres  pour  le  roi  : Joyeuse,  en 
Languedoc,  le  duc  de  Mercœuren  Breta- 
gne, appartenaient  au  premier  parti  ; Les- 
diguières  en  Dauphiné , La  Noue  et  le 
maréchal  de  Biron  servaient  dans  l'autre; 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  profitè- 
rent de  cette  longue  guerre  pour  essayer 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  France; 
niais  Lesdiguicresetleducde  Bouillon  les 
refoulèrent  dans  leurs  territoires.  Les  con- 
férences ouvertes  kSurèneelà  Saint-De- 
nys  par  les  états , la  trêve  de  trois  mois 
conclue  avec  les  ligueurs,  et  bien  plus 
les  efforts  du  duc  de  Brissac,  gouverneur 
de  Paris,  préparèrent  au  roi  la  conquête 
de  la  capitale  . Henri  IV  y entra  le  22 
mars  t794,  après  avoir  pris  ou  soumis 
Dreux,  Chartres,  Meaux,  Lyon,  Ortéans, 
Bourges.  Bicntfit  il  ne  resta  plus  à la  li- 
gue, qui  jetait  sa  dernière  lueur,  que  le 
Languedoc  et  la  Bretagne,  oh  le  duc 
d’Aiimont  pressait  vivement  le  duc  de 
Mcrcœur.  Une  trêve  conclue  avec  ce 
dernier  et  avec  Mayenne  donna  un  mo- 
ment de  repos  aux  parties  belligérantes. 
L'attentat  de  Jean  Chàtel  {v) , qu’avait 
déj  I précédé  un  projet  d'attenter  k la  vie 
du  roi,  conçu  par  ui:  batelier,  Pierre 
Barrière,  manifeste  la  haine  que  les  li- 
gueurs vouent  encore  à Henri  IV.  Les 


jésuites  sont  chassés  de  France ,’  comme 
excitateurs  de  cette  tentative  d'assassinat; 
mais  ils  ne  tardent  pas  à être  rappelés. 
Cependant  la  conduite  tortueuse  du  roi 
d'Espagne,  depuis  le  principe  des  trou- 
bles religieux,  avait  indigné  le  roi;  il'ne 
balance  plus  à lui  déclarer  la  guerre,  et 
marche  en  Bourgogne,  contre  son  géné- 
ral Fernand  Velaseo  et  contre  Mayenne, 
qui  s'est  joint  aux  Espagnols;  il  les  bat  k 
FonlaineFrançaise{v.).  Henri  lY, ayant 
été  relevé  par  le  pape  de  son  excommu- 
nication, traite  avec  les  plus  chauds  li- 
gueurs : Mayenne,  Joyeuse,  d'Epernon, 
se  soumettent  et  sont  comblés  de  faveurs; 
Marseille  secoue  le  joug  des  révolték. 
Cependant  les  Espagnols  nous  avaient 
enlevé  Calais  et  Ardres;  ils  s'emparèrent 
même  d'Amiens  dans  une  trouée  en  Pi- 
cardie qui  leur  réussit  ; la  paix  de 
Vervins  (n.)  rendit  k la  P’rance  toutes  les 
places  que  l'Espagne  lui  avait  enlevées. 
La  pacification  de  la  Bretagne  avait  pré- 
ludé k une  tranquillité  dont  ta  France  ne 
jouissait  pas  depuis  long-temps  ; le  roi  se 
reposait  des  fatigues  de  la  guerre  en  pre- 
nant de  sages  mesures.  Par  Ve'dit  de 
Nantes  (v),  il  accorda  aux  protestants  la 
liberté  de  leur  culte , et  les  déclara  ad- 
missibles k toutes  les  charges.  Son  minis- 
tre, le  marquis  de  Rosni,  duc  de  Sulfy, 
s’occupa  k rétablir  l'ordre  dans  les  finan- 
ces : la  dette  de  la  France  était  alors  de  3 30 
raillions  ; grâces  au  ministre,  des  écono- 
mies considérables  furent  faites,  et  ser- 
virent k dégager  une  partie  des  domaines 
de  l’état,  qui  avaient  été  aliénés. 
France  s’accrut  de  la  Bresse,  du  Bugey, 
et  du  Val-Romey,  que  le  duc  de  Savoie 
échangea  contre  le  marquisat  de  Saluces, 
dont  il  s'était  emparé  pendant  la'  paix 
( 1600-1  ).  C’est  k peu  près  vers  la 
même  époque  que  Henri  IV  épousa 
Marie  de  Médicis , fille  de  François  de 
Médicis,  duc  de  Florence,  après  avoir 
fait  annuler  par  le  pape  son  mariagu 
avec  Marguerite  de  Valois,  dont  il  n'a- 
vait pas  eu  d’enfant.  Dix  ans  plus  tard, 
le  lendemain  même  du  jour  où  il  faisait 
couronner  k St-Denys  la  nouvelle  reine , 
il  fut  assassiné  par  Ravaillac  ( v.  ) , et 
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nounit  sms  proférer  une  parole,  le  1 4 
mai  16  lO.  Plusieurs coujarations  avaient 
été  ourdies  contre  sa  vie  dans  le  cours 
de  ces  dix  années  : le  maréchal  de  Bi- 
ron ( V.  } et  quelques  seigneurs,  qui  se 
flattaient,  disait-on,  d'obtenir  la  souve- 
raineté de  certaines  parties  de  la  France 
et  de  rétablir  le  régne  de  la  féodalité , 
avaient  été  accusés  de  conspirer  contre 
le  roi.  Moins  heureux  qu’Henriette  de 
Baixac  d’Entragues  (v.),  ancienne  maî- 
tresse de  Henri  IV,  qui  en  avait  reçu 
une  promesse  écrite  de  mariage  par  écrit, 
et  qui  conspira  contre  lui  , le  maréchal 
eut  la  tète  tranchée.  Sous  Henri  IV,  la 
France  s’accrut  de  la  Navarre,  du  Béarn 
et  do  comté  de  Foix.  — Plus  nous  avan- 
çons dans  ce  tableau,  trop  rapide,  trop 
concis,  pour  pouvoir  être  convenable- 
ment coloré,  plus  l’imité  se  prononce, 
plus  l'histoire  se  concentre  ; elle  se  ré- 
sume, il  est  vrai,  tout  entière  en  de  mi- 
sérables intrigues  de  cour,  en  des  guerres 
plus  ou  moins  opportunes  et  trop  rare- 
ment nationales,  mais  le  travail  d’agglo- 
mération ne  s’en  opère  pas  moins. — Telle 
est , è peu  de  chose  près , la  physionomie 
que  présente  le  règne  de  Louis  Xlll.  La 
reine  mère,  Marie  de  Médicis,  nommée 
régente,  se  laisse  dominer  par  Concini , 
Italien  parvenu , qu’elle  crée  maréchal 
d’Àncre  (v.),  et  par  Eléonore  Galigaî , sa 
femme.  Le  maréchal  inspire  à la  régente 
des  mesures  qui  mécontentent  les  cal- 
vinistes et  les  grands,  qu’il  s’efforce  d'a- 
baisser pour  conserver  le  pouvoir.  Ceux- 
ci  murmurent  et  menacent.  Ils  ont  dans 
leurs  rangs  les  ducs  de  Bouillon,  de  Ven- 
dên^e  , de  Longueville,  de  Nevsrs,  et  le 
prince  de  Condé.  Le  traité  de  Sainte- 
Menehould  les  apaise  en  leur  promet- 
tant la  convocation  prochaine  des  états- 
généraux  à Paris  (16 14)  ; mais  ces  états 
ne  produisent  que  la  division  territo- 
riale de  la  France  en  douze  grands  gon- 
vemementa.  Les  grands,  irrités  de  voir 
qu’aucun  changement  n’est  opéré  dans 
le  ministère,  se  liguent  de  nouveau  con- 
tre le  conseil  ; Condé  lève  l’étendard  de 
la  révolte , Il  s’allie  aux  protestants.  Cette 
levée  de  boucliers  réussit.  Dn  édit  de  pa- 


cification est  signé  à Loudun  ; favorable 
au  prince  et  aux  caNinistes.  Louis  XIII, 
déclaré  majeur,  avait  continué  au  maré- 
chal d’Ancre  Ig  faveur  dont  il  jouissait 
sous  la  régente.  — Bientôt  U se  donne 
un  nouveau  favori  , le  duc  de  Luy- 
nes,  et  fait  assassiner  le  maréchal  d’An- 
cre. Le  règne  de  ce  nouveau  favori  dura 
cinq  années  ; il  excita,  lui  aussi,  de  nou- 
veaux mécontentements  qui  n’étaient  que 
trop  favorisés  par  la  reine  mère.  Cependant 
les  ducs  de  Longueville,  de  Mayenne  et 
d’Épernon  font  leur  paix  avec  la  cour,mais 
un  édit  ordonnant  la  restitation  des  biens 
ecclésiastiques  saisis  dans  le  Béarn,  lors 
des  guerres  religieuses,  devient  un  nou- 
veau ferment  de  discorde  : les  protestants 
soumis,  mais  non  terrassés,  se  soulèvent 
dans  une  assemblée  tenue  à La  Rochelle. 
Partout  ils  sonnent  le  tocsin,  ordonnent 
h leurs  coreligionnaires  de  prendre  les 
armes,  mettent  à leur  tête  les  ducs  de 
Bouillon,  de  Rohan  et  de  Soubise  , et 
commencent  une  guerre  trois  fois  in- 
terrompue, qui  n'est  terminée,  par  l'édit 
de  Nîmes,  qu’en  <629,  après  la  prise  de 
La  Rochelle  , de  Privas , et  de  la  plu- 
part des  places  en  leur  pouvoir.  On  a 
prétendu  que  leur  projet  était  de  faire  de 
la  France  une  république  qu’ils  avaient 
déjà  divisée  en  huit  gouvernements.  Du- 
rant cette  guerre,  un  nouvel  homme  sur- 
git au  pouvoir.  Sa  tète  domine  toute  son 
époque.  Cet  homme  est  Richelieu  (■».)• 
Son  système  inflexible,  U le  suit  en  bri- 
sant tout  ce  qui  s’oppose  à sa  marche. 
Soumettre  les  grands  au  monarque,  ré- 
duire les  protestants  à l'impuissance  de 
l’attaquer  de  nouveau,  humilier  surtout 
la  maison  d'Autriche  : voilà  son  triple 
but.  La  possession  delà  Yalteline,  vallée 
.du  pays  des  Grisons , pouvait  servir  à U 
maison  d’Autriche  de  communication 
entre  les  états  d’.Allemagne  et  d’Italie  i il 
attaque  les  Espagnols,  qui  s’en  sont  em- 
parés , les  en  chasse  et  restitue  la  Val- 
teline  aux  Grisons.  La  succession  au  du- 
ché de  Muntoue,  disputée  à Charles  de 
Gonzague  par  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Guastalla,  appuyés  par  l’Autriche,  met 
de  nouveau  les  Français  aux  prises  avec 
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lei  Espagnols.  La  bataille  de  Veillane  se 
tourne  pour  nous  en  une  nouvelle  vic- 
toire, et  les  traités  de  Ratisbonne  et  de 
Quiérasque  assurent  au  duc  de  iS'evers  la 
possession  de  son  héritage  : Pignerol  est 
pour  la  France  le  (mit  de  cette  campa- 
gne. C’était  encore  trop  peu  pour  Ri- 
chelieu ; persistant  dans  la  haine  qu'il 
porte  k l’empereur  Ferdinand , il  s’allie 
au  roi  de  Suède  , Gustave-Adolphe,  et 
fait  servir  h ses  desseins  les  vastes  pro- 
jets du  conquérant  suédois.  En  même 
temps,  il  fomentait,  d'nne  main,  entre 
le  parlement  d’ .Angleterre  et  Charles  !•' 
des  divisions  auxquelles  on  ne  ponv.iit 
assigner  de  terme,  et  il  soutenait  de  l'an- 
tre , au  sein  des  Pays-Bas,  le  prince  d’O- 
range  contre  le  roi  d’ Espagne  .Tant  de  suc- 
cès|irritent  de  plus  en  plus  les  grands,  qui 
épient  le  moment  favorable  pour  renver- 
ser le  pouvoirdu  premierministre.Le  duc 
d’Orléans,  frère  du  roi,  qui  avait  déjà  pris 
part  à plus  d’une  révolte  contre  les  favo- 
ris de  son  père,  se  met  à la  tète  des  mé- 
contents ; il  s’allie  aussi  avec  son  beau- 
père,  le  duc  de  Lorraine  , auquel  il  fait 
perdre  le  duché  de  Bar,  Clermont  et  plu- 
sieurs autres  places.  Arrivé  dans  le  Lafi- 
guedoc,il  y rejoint  le  maréchal  de  Mont- 
morency ; mais  le  sort  cesse  de  lui  être 
favorable  : il  perd  le  combat  de  Castel- 
naudari,  où  le  maréchal  est  fait  prison- 
nier. Celui-ci  espère  en  vain  que  sa  sou- 
mission désarmera  le  roi,  ou  plutdt  Ri- 
chelieu. Vain  espoir  : il  est  exécuté  en 
1635,  et  l'on  respecte  le  duc  d’Orléans, 
l'instigateur  de  sa  révolte.  — Cependant, 
la  guerre  extérieure  s’allume  de  nouveau. 
La  France  signe  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  la  Hollande,  et  peu  après 
avec  la  'Savoie  et  le  duché  de  Parme, 
contre  l’empereur  et  les  Espagnols.  Les 
Français  gagnent  la  bataille  d’Avein,  et 
battent  les  impériaux  sur  les  bords  de 
l’Adda  dans  le  val  de  Friet,  à la  jour- 
née de  Morbeigne  ; ces  nombreux  suc- 
cès n’empêchent  point  les  Espagnols  et 
les  impériaux  d'envahir  la  Picardie  et  la 
Bourgogne  ; Corbie  tombe  même  au  pou- 
voir des  premiers.  Ces  succès,  toute- 
fois, ne  sont  pas  de  longue  durée  : lesEs- 
TOHi  xzvm. 


pagnols  ne  tardent  pas  h être  chassés.  : 
les  impériaux  évacuent  également  la 
Bourgogne  , et  perdent  S, 000  hommes 
avant  d’avoir  atteint  le  Rhin.  Les  Espa- 
gnols sont  encore  battus  à Vcspala,  sur 
les  bords  du  lac  de  Cdme,  à la  bataille 
de  Buffarola , où  le  maréchal  de  Cré- 
qui  (v.)  commandait  notre  armée.  Ils 
perdent  les  îles  Sainte-Marguerite  et  St- 
Honorat,  dont  ils  l’étaient  rendus  maîtres 
en  t635  , Landreci , La  Capelle,  le  Ca- 
telet,  Manbeuge,  Bavai , Yori,  Damvil- 
liers , Bréda,  que  leur  enlèvent  les  Hol- 
landais, et  sont  repoussés  de  Lcucate  en 
Roussillon.  La  guerre  continue  avec 
acharnement.  Les  Français  sont  encore 
vainqueurs  à 'Wolfcnbutel,  à Kempen,  à 
'Vais,  à Lérida  ; ils  s’emparent  de  Bar-le- 
Duc,  d'Épinal,  d’ilcsdin,  d’Arras  , de 
Bapaume,  de  Lens  et  de  la  Rassée  ; mais 
ils  sont  battus  à Ilonnecourt  (1642). 
Deux  révolutions  arrivées  en  Catalogne, 
et  l’insurrection  de  cette  province,  au 
nom  et  avec  l’appui  de  la  France,  d’un 
câlé;  de  l’antre,  le  couronnement , par 
les  corlès  de  Portugal,  du  duc  de  fira- 
gance,  qui  s’allie  à la  France,  favorisent 
de  plus  en  plus  les  projets  de  Richelieu. 
Ce  ministre,  plus  obstiné  chaque  jour  au 
dessein  d’abaisser  les  grands,  en  avait 
fait  exécater  plu.sieurs  qui  conspiraient 
contre  lui.  Scs  derniers  jours  sont  mar- 
qués par  la  conspiration  et  la  con- 
damnation à mort  de  Cinq-Mars  (v.  ce 
mot)  : il  meurt  en  appelant  le  cardinal 
Maxarin  à lui  succéder  au  ministère.  A 
quelques  mois  de  distance,  le  roi  suit 
dans  la  tombe  le  ministre  qui  l'avait, 
pour  la  gloire  de  la  France,  constam- 
ment dominé  ! il  s’était  réconcilié  avgc 
son  frère , le  duc  d’Orléans , sans  cesse 
en  hostilité  avec  une  cour  dans  la- 
quelle Richelieu  lui  avait  assigné  un 
râle  et  une  position  indignes  de  lui. 

A la  mort  de  Louis  XIII()  643), la  France  ^ 
s’était  agrandie  du  Roussillon,  conquis 
sur  les  Espagnols,  et  de  Monaco,  qui  ge 
plaça  sous  sa  protection.  — Louis  XIII 
avait,  peu  avant  d’expirer , statué  sur  la 
régence,  qu'il  donnait  à 1a  reine,  et  sur 
le  conseil  de  régence.  Mais  la  reine  se 
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fil  accorder  la  régence  lani  restriction  , 
et  prit  le  cardinal  Mazarin  (r.)  pour  son 
premier  ministre.  La  France^  durant  un 
intervalle  de  cinq  ans,  demeura  victo- 
rieuse au  dehors  ; quelques  échecs  sans 
importance  ne  lui  enlevèrent  pas  le  fruit 
des  batailles  de  Rocroi,  de  Fribourg,  de 
Nordlingue  , de  Lens  , gagnées^  par  le 
grand  Condé,  alors  duc  d'Lnghicn  ; de 
Summersliausen , gagnée  parTurenne; 
de  Crémone  et  de  plusieurs  autres 
combats  moins  importants.  Cependant 
Mazarin, avait  du  nombreux  ennemis;quel- 
ques  édits  bnrsaux,  onéreux  au  peuple, 
irritèrent  les  parlements  ; le  parti  de  la 
fronde  (v.),  à la  tête  duquel  se  placè- 
rent le  duc  de  Geaufort,  le  coadjuteur 
de  Paris,  cardinal  de  Retz  le  prince 
de  Conti,  etc.,  s'organisa  et  domina  dans 
le  parlement  de  Paris,  qui  invita  tous  les 
autres  parlemenU  et  cours  souveraines  à 
faire  cause  commune  avec  luij  et  le  feu 
mal  éteint  des  anciennes  discordes  se 
ralluma  tout  à coup.  Apres  avoir  vaine- 
ment tenté  d’apaiser  le  peuple  par  des 
concessions,  Mazarin  fit  arrêter  deux 
membres  du  parlement , le  président 
Blanc-Ménil  et  le  conseiller  Rrousscl , 
dévoués  i la  fronde.  A cette  nouvelle , 
le  peuple  s’arma  dans  la  nuit  du  26  au  27 
aoùt(t648);  des  barricades  s’élevèrent  de 
tous  cdtés,  et  les  frondeurs  s’apprêtèrent 
\ repousser  la  force  par  la  force;  mais  la 
mise  en  liberté  des  magistrats , accordée 
au  parlement,  apaisa  cette  sédition.  La 
paix  de  Munster,  assurant  h la  France 
la  souveraineté  de  Toul , Metz,  Verdun 
et  Pignerol , ainsi  que  la  possession  de 
l’Alsace  et  de  Brisach  ; un  édit  portant 
diminution  de  10  millions  sur  les  tailles, 
et  de  2 millions  sur  les  entrées  de  Paris, 
n’exercèrent  aucune  inffuence  sur  les  mé- 
contents ; la  cour  s'enfuit  à Saiiit-Ger- 
main-en-Laye , où  elle  fut  réduite  à la 
dernière  misère  ; elle  appela  Condé  con- 
tre les  frondeurs.  Lcshostilité.s  coiuiiicn- 
cèrent,  et,  après  une  guerre  dont  les  bons 
mots,  les  épigrammes  et  les  chansons  des 
deux  partis  semblaient  faire  une  guerre 
pour  rire,  la  cour  rentra  a Paris.  Mais 
un  nouveau  parti  ne  tarda  pas  à se  for- 


mer : c’était  celui  des  petits-maîtres,  à la 
tête  duquel  se  trouvaient  Condé  et  le 
priuce  de  Conti.  La  reine  fit  arrêter  les 
princes  ; mais  un  an  après  (t65lj,les 
frondeurs  la  forcèrent  à les  délivrer  et 
à chasser  son  premier  ministre.  Cepen- 
dant Mazarin  rentra  en  France  l'année 
suivante,  escorté  par  six  mille  hommes  , 
et  reprit  sa  place  dans  le  conseil  du  roi. 
Condé  SC  pla^a  à la  tête  de  ses  ennemis, 
tandis  que  Turenne,  un  moment  dans 
les  rangs  des  F.sppgnols,  qui  ess.ayaient 
de  profiter  des  troubles  de  la  France 
pour  s’agrandir  à ses  dépens,  commanda 
les  troupes  royales  ; les  deux  armées  ar- 
rivèrent aux  environs  de  Paris,  et  y li- 
vrèrent la  bataille  du  faubourg  St-An- 
toinc,  durant  laquelle  mademoiselle  de 
Montpensier , fille  du  duc  d’ürléans , 
fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur 
les  soldats  du  roi.  Enfin , la  cour  ac- 
corda uue  amnistie  générale  et  rentra 
de  nouveau  à Paris.  Cette  amnistie 
n’empêcha  point  t'arrestation  du  car- 
dinal de  Retz,  et  le  retour  de  l'objet 
des  haines  populaires  , de  ce  Mazarin, 
^qucl  la  cour  avait  insensiblement  pré- 
paré les  esprits.  Le  parlement,  oubliant 
les  opinions  qu'il  avait  professées,  con- 
damna à mort  le  prince  de  Condé,  qui  alla 
offrir  son  épée  aux  Espagnols.  Les  trou- 
bles civils,  entièrement  apaisés  en  1651, 
laissèrent  le  champ  libre  à la  guerre  con- 
tre l’Espagne,  qui  n’avait  pas  discontinué. 
Après  de  nombreux  succès  remportés  de 
tous  les  côtés,  sur  l'ennemi  ; les  Franeais 
en  viennent  aux  mains  à la  batAlIc  des 
Dunes,  où  Condé  et  don  Juan  d'Autriche 
sont  défaits  par  Turenne.  Enfin,  la  paix 
des  Pyrénées  (1659),  termina  une  guerre 
de  25  ans,  dont  les  deux  nations  étaient 
également  fatiguées.  La  France  conserva 
par  ce  traité  le  comté  d’Artois,  moins  Ar- 
ras et  Sainl-Ümer,  une  partie  des  com- 
tés de  Flandre  et  du  llaiiiaiit,  du  diiclic 
du  Luxembourg,  et  au^niidi  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Conllans.  I.c  mar'iage 
de  Louis  XlV  avec  la  fille  aînée  de  l'bi- 
lippc  IV  roi  d Ivspagne  y fut  également 
stipulé,  ainsi  que  le  retour  cl  la  réintégra- 
tion du  prince  de  Coudé  dans  scs  placer 
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et  dignilds.  Un  dvénemcnt  qui  semblait 
devoir  enli^rement'  chani;;er  la  face  de 
h France  signala  l’année  1661.  Je  veux 
parler  de  la  mort  de  Mazarin.  Jusqu'i 
cette  époque,  le  roi  s’ét  lit  constamment 
laissé  guider  par  son  premier  ministre; 
les  courtisans  ne  le  soupçonnaient  pas  ca- 
pable de  gouverner  lui-mème , quand 
Louis  déclara  que  c'était  k lui  seul  qu'ap- 
partenait désormais  l’administration  des 
afTairt's.  Il  eut  bien  dans  Louvois  (v.)  et 
Colbert  (r.)  deux  ministres  qui  contri- 
buèrent beaucoup  è sa  gloire,  mais  jamais 
il  ne  se  laissa  dominer  par  eux.  Dès  ce  mo- 
ment, on  le  vit  faire  respecter  l’état,  qn’il 
avait  personnifié  en  lui,  et  accroître  la  pro- 
spérité de  la  France,  tantparles  armes  que 
par  les  progrès  de  l’industrie.  Le  canal  du 
Languedoc  fut  commencé;  des  colons  fran- 
çais allèrent  peupler  Cayenne  et  le  Cana- 
da; le  duc  de  Bcaufurt,  chargé  d’une  expé- 
dition contre  les  'corsaires  barbaresques, 
les  mit  pour  quelque  temps  dans  l’impossi- 
bilité de  tenir  la  mer,  pendant  que  le  pape 
était  obligé  de  donner  .satisfaction  & la 
France  pour  des  insultes  faites  à Rome  à 
l’amba.ssadeur  français.  Louis  XIY  ache- 
ta Dunkerque  aux  Anglais,  auxquels  Tu- 
renne  l'avait  remis  après  l’avoir  enlevé 
aux  espagnols , quelques  jours  après  la 
bataille  des  Dunes.  Il  fournissait  des  se- 
cours à l’empereur  attaqué  par  les  Turcs, 
aux  états-généraux  contre  l’Angleterre  et 
au  Portugal.  Le  chJtcau  de  Versailles,  la 
colonnade  du  Louvre  , l’établissemcqt 
d'un  grand  nombre  de  manufactures  at- 
testèreut  la  sollicitude  de  Colbert  pour 
les  beaux  arts  et  le  commerce  (1667).  La 
mort  de  Philippe  IV  fournit  à Louis  XFV 
le  prétexte  de  réclamer  les  droits  acquis 
sur  les  Pays-Bas  è Marie-Thérèse,  fille  de 
ce  monarque,  qu’il  avait  épousée  : ces 
droits,  auxquels  elle  avait  renoncé,  de- 
venaient par  Jià  très  litigieux,  mais  Louis, 
jugeant  que  la  force  était  appelée  à dé- 
cider de  leur  justice,  déclare  la  guerre  i 
l’Espagne.  La  conquête  de  la  Flandre, 
faite  en  trois  mois,  ilTraya  l’Angleterre, 
la  Suède  et  ta  Hollande,  qui  s'élaient  li- 
guées pour  arrêter  les  progrès  de  Louis 
XIV;  la  Franche-Comté  n’en  fut  pas 


moins  conquise  en  quinze  jours,  et  la 
première  paix  d’Aix-la-Chapelle,  en  ren- 
dant cette  province  a l’Espagne,  conserva 
è la  France  les  nouvelles  possessions 
qu’elle  venait  d’acquérir  en  Flandre.  La 
Hollande  avait  joué  le  rdle  d’arbitre  dans 
cette  paciAcatioii  ; le  roi  se  prépara  en 
silence  à la  faire  repentir  de  la  coalition 
qu'elle  avait  formée  pour  le  forcer  à la 
paix:  après  s’ètre  emparé  des  états  du  duc 
de  Lorraine , dont  toutes  les  actions 
étaient  hostiles  à la  France,  il  s'occupa  k 
détacher  l’Angleterre  et  la  Suède  de  la 
Hollande  ; après  avoir  réussi  à isoler 
cette  puissance , il  lui  déclara  la  guer- 
re (1672).  Toute  la  Batavic  est  bienlAt 
eji  son  pouvoir.  Le  prince  d’Orange  (z». 
Gvillacsik  III),  élu  stalhoudcr.  S’oppose 
en  vain  à la  marche  des  Français,  et, 
hors  Amsterdam , Lu  Haye  et  quelques 
villes  qui  , pour  ne  point  être  prises  ^ hl- 
chent  leurs  écluses  et  inondent  leur  ter- 
ritoire, toute  la  Hollande  se  trouve  entre 
nos  mains.  Mais  la  grandeur  des  revers 
des  Hollandais,  en  faisant  redouter  ta 
France,  pousse  l’empereur,  l’électeur 
de  Brandebourg,  l'électeur  palatin,  l’Es- 
pagne et  l’Angleterre  è se  liguer  contre 
la  France,  et  la  Ilolfandc  est  sauvée.  Ce- 
pendaut  la  guerre  continue  avec  succès- 
Le  Palatinat  est,  par  l’ordre  formel  du  roi, 
mis  inutilement  à feu  cl  à sang.  Turenne  ' 
remporte  en  Alsace  les  batailles  de  Sint- 
zeim,  d’Ensheim,  de  Turkeim,  et  profite 
des  avantages  qu'il  a remportés.  La  mort 
qui  l’enlève  à ses  soldats  cause  une  con- 
sternation générale;  des  revers  la  suivent , 
mais  bicntdt  les  Français  sont  victorieux 
sur  terre  et  sur  mer  ; la  paix  de  Ni- 
mèguc(l67R),  leur  assure  la  Franehe- 
Comlé,  Valenciennes,  liouchain,  Condé, 
Cambrai,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres, 
■yVarwick,  'Warneton,  Poperingne,  Bail- 
Icul,  Cassel,  Bavai  (tMaubeuge.  I a prise 
de  Strasbourg,  le  bombardement  d’Alger, 
la  soumission  de  Gênes,  quFavait  otTensé 
la  France,  l’impolitique  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  qui  force  plus  de  200.060 
proteslants  à s’expatrier,  sont  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  ce  règne 
Jusqu’è  l’époque  on  la  guerre  recom- 
ii. 
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neocc  de  nouveau  (ifiSft}  en  Âlletnagne 
contre  l'emperriir  et  les  principaux  étals 
de  l'empire,  l'Espagne,  1a  Suède,  la  Hol- 
knde  et  la  Savoie.  Les  marcchaui  de 
Luxembourg  (r.)  et  Catinat  (v.)  rem- 
portent de  nombreux  succès , et  ga- 
gnent les  batailles  de  Fleurus  , de 
Staifarde , de  Nerwinde  et  de  Mar- 
aailles.  La  guerre  est  également  allumée 
contre  l’Angleterre  : cette  nation,  après 
«voir  chassé  Jacques  II  (v.),  avait  appelé 
i la  royauté  le  prince  d'Orange.  Louis 
XIV  appuyait  de  tout  son  pouvoir  le 
monarque  fugitif , et  lui  avait  fourni  de 
grands,  mais  inutiles  secours.  La  marine 
française  se  distingue,  et,  bien  qu’elle  ait 
perdu  la  balaille  de  la  llogue,  rem- 
porte de  grands  avantages  sur  les  Anglais 
et  sur  les  Hollandais.  Enfin , la  paix  de 
Riswick,  en  IC97,  met  un  terme  à celle 
guerre  , dont  le  malheur  universel  est  le 
résultat.  Cette  paix  se  fit,  non  plus  avec 
ces  conditions  avantageuses  qu'exigeait 
la  grandeur  de  Louis  XIV,  mais  avec 
une  facilité  et  des  concessions  qui  au- 
raient droit  d’étonner,  après  dix  ans  de 
victoires,  si  cette  conduite  n'eùt  été  mo- 
tivée par  un  espoir  d’agrandissement.  Le 
roi  d’Espagne,  Charles  II,  s’éteignait  len- 
tement, k un  âge  pèu  avancé.  Ce  prince 
n’avait  pas  d’enfants,  et  sa  succession  était 
l’objet  de  la  convoitise  de  tous  les  sou- 
verains. Déjà  de  son  vivsnt,  et  à son  insu, 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France 
s’étaient,  par  un  traité,  partagé  celte 
succession.  Mais  le  testament  de  Char- 
les II  détruisit  ce  traité,  en  instituant 
Philippe  duc  d’Anjou,  aecond  fils  du  dau- 
pbin,  héritier  de  toute  1a  monarchie  es- 
pagnole. Louis  Xi V accepte  ce  testa- 
ment en  s’écriant  : Il  n'y  a plus  de  Py- 
rénées ; et  le  duc  d’Anjou  est  proclamé 
roi.  Bientôt  l'empereur,  l’Angleterre,  la 
Hollande  et  toutes  les  puissances,  mécon- 
tentes de  voir  un  Bourbon  monter  sur  le 
trône  d’ifopagne,  commencent  celle  guer- 
re de  la  succession,  si  longue  et  si  malheu- 
reuse pour  la  France  (i7ü2).  Les  enne- 
mis opposent  aux  maréchaux  de  Villeroi, 
de  Viliars,  cl  au  duc  de  Vendôme,  nos 
généraux,  des  capitaines  dignes  de  guider 


des  armées  ; c’étaient  le  prince  Eugène 
de  Savoie  (v,j  et  le  fameux  Churchil,  plus 
populaire  chez  nous  sous  le  nom  de  Marl- 
borougb.  Les  Français  avaient  été  assez 
heureux  dans  les  deux  premières  campa- 
gnes; ils  ne  tardent  pas  à éprouver  de 
grands  revers  que  ne  peuvent  compenser 
quelques  victoires.  La  perte  des  batailles 
d’Hoebstedt, de  Bamillies,  de  Turin,  de 
Malplaquet,  vient  humilier  le  monarque 
à qui  l'on  avait  donné  le  nom  de  Grand. 
Le  trône  du  nouveau  roi  d'Espagne,  com- 
promis d’abord , est  cependant  relevé  et 
soutenu  par  plusieurs  avantages  rempor- 
tés par  'Vendôme.  Ixiuis  XlV,  accablé 
par  les  mallieurs  de  nos  annes,  et  poussé 
par  la  misère  du  peuple , que  la  disette 
avait  réduit  aux  dernières  extrémités,  de- 
mande la  paix,  mais  le  congrès  de  Ger- 
truydemberg,  en  exigeant  que  ce  monar- 
que travaille  seul  à détrôner  son  petit- 
fils,  lui  offre  des  conditions  si  humiliantes 
qu’il  se  décide  à continuer  la  guerre. 
Quelques  succès  en  Espagne  furent  le 
résultat  de  la  campagne  de  1711.  Enfin, 
ta  disgrâce  de  Marlborougb  , fruit  de 
quelques  intrigues  de  cour,  et  la  mort  de 
l'empereur  Joseph,  suivie  de  l'élection  à 
l’empire  de  l’archiduc  Charles , qui  dis- 
putait la  couronne  d’Espagne  au  petit-fils 
de  Louis  XlV,  sont  ua  aclieminement 
à la  paix  : l’Angleterre  donne  la  première 
l’exemple,  en  signant  une  trêve  de  deux 
mois,  pendant  laquelle  un  congrès  s'ouvre 
à Htrecbtpour  traiter  de  la  paix  générale. 
La  bataille  de  Denain  (v.),  gagnée  sur  le 
prince  Eugène  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  les  avaniages  qui  en  sont  le  fruit,  (t 
qui  font  perdre  aux  alliés  le  résultat  de 
fix  ans  de  succès,  amènent  la  Hollande  s 
désirer  cette  paix;  pour  l’accélérer,  Phi- 
lippe V renonce  à ses  droits  à la  couronne 
de  France,  tandis  que  les  princes  du  sang 
français  font  la  même  renonciation  à l'é- 
gard de  celle  d’Espagne  (1713).  Diffé- 
rents traités  proclament  enfin  cette  union 
tant  désirée.  Par  ces  traités,  Louis  XlV 
reconnaissait  Anne  pour  reine  d’Angls- 
lerrc;  il  consentait  à la  démolition  des  for- 
tifications de  Dunkerque,  et  à ce  que  b 
Grande-Bretagne  conservât  Gibraltar  «I 
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les  ports  qu'elle  avait  dans  la  Méditer- 
rannée;  Louis  XIV  restituait  an  duc  de 
Savoie  Eiilles,  Fenestreltes  et  la  vallée  de 
Pragelas  en  échange  de  la  vallée  de  Bar- 
cclonnette  et  de  ses  dépendances;  la  IloU 
lande  obtenait  plusieurs  villes  de  Flandre 
pour  lui  servir  de  barrière , él  restituait 
Lille,  A ire,  Béthune  et  S*- Venant.  Le  nou- 
vel empereur  s’obstina  cependant  à con- 
tinoer  la  guerre.  Mais  des  succès  rempor- 
tés par  le  maréchal  de  Villars  le  forcèrent 
à suivre  l'exemple  des  autres  puissances 
enhn  ^ par  le  traité  de  Rastadt,  les  choses 
ne  reprennent  le  même  aspect  qu’à  la  paix 
de  Riswick.  — Après  avoir  vu  le  trône 
de  son  petit-fils  consolidé , Louis  XIY 
mourut  à l'êge  de  77  ans,  après  on  règne 
de  72.  Le  peuple,  oubliant  les  années  de 
gloire  et  les  grandes  créations  du  soperbe 
monarque  , alluma  des  feux  de  joie  sur 
le  passage  de  son  cercueil.  Vers  ses 
dernières  années,  il  s’était  montré  favo- 
rable aux  jésuites;  il  avait  fait  enregistrer 
par  le  parlement  la  fameuse  bulle  Uni- 
genitus (v.).  En  1701 , les  protestants  des 
Cévennes  s’étaient  soulevés  , écrasés 
qu’ils  étaient  dans  les  rôles  des  imposi- 
tions. Ils  avaient  pris  pour  devise  : Point 
d'impôts  et  liberté  de  conscience.  Louis 
XIV  envoya  contre  eux  des  troupes,  et 
la  guerre  des  camisards  devint  une  af- 
freuse boucherie.  Vingt-neuf  années 
de  guerre  extérieure  , causées  par  l’or- 
gueil ou  l'ambition  d'un  homme,  si- 
gnalèrent cè  long  règne , et  coûtèrent  à 
la  France  lesangde  1,200,000  soldats; 
les  frais  de  ces  guerres  et  le  faste  royal 
de  la  cour  avaient  coûté  15,000,000,000. 
— Par  la  mort  du  roi  (1715);  le  duc 
d’Orléans  était  appelé  à la  régence.  Cette 
régence,  que  le  caractère  de  ce  prince  et 
le  désordre  des  finances  semblaient  de- 
voir rendre  malheureuse , se  présente 
d'abord  sous  l'aspect  le  plus  paisible. 
Elle  n'est  troublée  que  par  la  conspiration 
de  Cellamarc  (v.),  ambassadeur  d'Espa- 
gne en  France,  détruite  aussitôt  que  for- 
mée, et  qui  fil  déclarer  la  guerre  à l'Es- 
pagne. ^lais  la  disgrâce  du  ministre  espa- 
gnol, le  cardinal  A Iberoni , ne  tarda  pas  à 
ramener  la  paix.— Louis  XI Vnvait  laissé 


la  France  grevée  d'une  dette  considérable* 
le  eéli'bre  Law  (v.),  d'origine  écossaise , 
persuade  au  régent  d’établir  une  compa- 
gnie chargée  d’acquitter  toutes  les  dettes 
de  la  monarchie  au  moyen  d'un  papier 
monnaie  qu’on  jettera  dans  la  circula- 
tion. Les  revenus  de  l'état  étaientle  revenu 
réel  de  cette  banque,  ét  le  fonds  accessoire 
consistait  en  un  commerce  actif  avec  quel- 
que colonies,  commerce  qui  ne  rapporta 
jamais  que  de  belles  espérances.  Le  papier- 
monnaie  de  Law  fut  recherché  aveC  fu- 
reur. Au  bout  de  trois  ans,  ta  banque  qu’il 
avait  établie  sous  les  auspices  du  régent 
avait  fait  des  émissions  de  papier  poué 
une  somme  qui  dépassait  quatre  fois  tout 
le  numéraire  du  royaume.  Le  décri  et  la  va- 
riation continuelle  des  monnaies  pronon- 
cé par  la  loi  venaient  encore  en  aide  à la 
circulation  de  cette  espèce  d’assignats;  uins' 
ordonnance  allait  jusqu’à  défendre  à tout 
individu , et  même  à toute  communauté 
ou  corporation , de  garder  en  caisse  plus 
de  50U  livres  en  argent  monnayé , les 
obligeant  à porter  le  surplus  pour  l’é- 
changer à la  banque  de  Law.  Cepen- 
dant , cette  grande  abondance  de  va- 
leurs fictives , et  le  peu  de  solidité  des 
fonds  qu’elles  représentaient , ne  tardè- 
rent pas  à avilir  les  actions  de  la  banque; 
bientôt  même  les  réclamations  de  ceux 
qui  demandaient  leur  argent  ne  fut  plus 
en  rapport  avec  l’argent  en  caisse.  Law 
se  vit  perdu,  honni,  exécré;  le  régeirt 
aussi  l’abandonna , car  il  avait  le  tort,  si 
grand  aux  yeux  de  tout  pouvoir, de  n’avoir 
pas  réussi.  Et  pourtant  son  système  n’é- 
tait autre  que  celui  sur  lequel  est  basé  au- 
jourd’hui tout  le  système  financier  de 
f Europe.  Law  était  coupable  seulement 
d’en  avoir  abusé  ; peut-être  aussi  était-il 
trop  en  avant  de  son  siècle.  Quoi  qù’it  en 
soit , la  chute  de  son  système  fut  le  signal 
du  bouleversement  des  fortunes.  — Ce- 
pendant le  roi,  devenu  majeur,  étaitsjqMlé 
à gouverner.  Le  désordée  des  finances  com- 
mençait déjà  à cesser,  et  le  cardinal  Fleu- 
ry, que  le  roi  appelait  à la  tête  du  minis- 
tère, mal, gré  .son  âge  avancé,  faillit  face 
aux  nombreuses  diincullés  des  afT.iirl'.s  po- 
litiques. Malbeurousemcot,  la  bulle  Uni- 
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fcnilus  et  les  discussions  des  jansénistes 
et  des  molinislcs  jetaient  les  espriU  dans 
un  état  d’a(;itatioii  dangereux  pour  la 
lruni|uillité  |iublir|uc  ; les  miracles  du 
diacre  Pàris  ( u.  j donnèrent  lien  à des 
scaiulates  auquel  le  pouvoir  mit  un  (ernic 
en  fins.int  fermer  les  issues  conduisant  à 
son  tombeau.  Toutefois,  la  mort  de  Fré- 
déric-Au(;usle,  roi  de  Pologne  (17.33), 
va  donner  n.aissancc  5 de  nouvelles  guer- 
reî  : le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis 
XV , déjà  élu  roi  de  Pologne  en  I70t , 
est  appelé  de  nouveau  à celte  couronne 
en  1733  3lais  la  Russie  appuie  par  une 
armée  l'élection  du  fils  du  feu  roi  de  Po- 
logne, et  Stanislas  est  forcé  de  prendre 
la  fuite.  I.’empe  eur  d’ \llemagnc  s'était 
allié  à la  Russie:  j-ouis  XV,  pour  venger 
l'affront  fait  à son  beau-p>  re,  envoie  une 
armée  en  Italie  et  une  autre  en  Allema- 
gne. Xos  troupes  sont  bientôt  maîtresses 
du  RUin,  et,  en  Italie,  elles  remportent 
de  grands  avantages.  La  médiation  de 
r.Anglelc  re  et  de  la  Hollande  amène  le 
traité  de  Vienne,  qui  rétablit  la  paix. 
Par  ce  traité,  Stanislas  abdiquait  ses 
droits  à la  Pologne  : on  lui  accordait  en 
dédommagement  la  l orraine  et  le  llar- 
rois,  pour  être  annexés  à la  France  après 
sa  mort  ; don  Carlos  d’Espagne  était 
maintenu  i-n  possession  du  royaume  de 
Xaples  et  de  Sicile,  et  l’empereur  cé- 
dait le  Xovarais  et  le  Tortonais  au  roi 
de  Sardaigne,  notre  allié,  lai  révolte 
de  la  Corse,  que  Louis  XV  voulut  sou- 
mettre pour  les  Génois,  attira  l’attention 
de  l'Europe  ju.sqii’à  ta  mort  de  rcnipc- 
reur  Cbarles  VF(17tO).  Ce  prince  avait 
publié,  en  I7l3,unc  pragnialiquc-sanc- 
Uon  d'après  laquelle  la  possession  indi- 
visible de  scs  états  était  assurée  à sa 
fille,  Maric-Tliérèsc  : toutes  les  puissan- 
ces avaient  signé  cette  prngmatiquc-sanc- 
tion.  Plusieurs  souverains  n’en  préten- 
dirent pas  moins  à cette  succession  , et  la 
guerre  se  ralluma.  Le  duc  électeur  de 
Ravière  , appuyé  par  la  France , a la- 
quelle SC  joignent  l'Espagne  , la  Prus.se, 
a PoloRnc  et  ta  Sardaigne,  est  couronné. 
On  s’avance  jusqu’aux  portes  de  Vienne, 
andis  que  le  grand  Frédéric , roi  de 


Prusse,  fait  éprouver  de  grandes  përtes 
à la  reine-impératrice  Marie- Thérèse. 
Enfin  , la  paix  de  Breslaw,  en  laissant  la 
France  supporter  tout  le  poids  de  la  guè- 
re , donne  à celte  reine  la  Sardaigne , 1a 
Hollande,  la  Russie,  l'Angleterre,  la 
Saxe,  pour  alliés.  La  France  éprouve  une 
suite  de  revers  qui  amène  l'ennemi  sur 
nos  frontières  et  met  un  moment  nos  pro- 
vinces du  Rbin  en  danger.  Le  roi  (1743) 
se  met  lui-même  à la  tête  des  armées  et 
s’eflbree  de  réparer  ces  désastres.  Il 
gagne  la  bataille  de  Foutenoi  (v.)  , 
pendant  que  le  roi  de  Prusse , qui  s'est 
allié  à lui , oblige  1 électeur  de  Saxe 
et  Marie-Thérèse  à conclure  une  paix 
par  laquelle  il  agrandit  encore  ses  états. 
La  bataille  de  Raucoux  , où  le  maréchal 
de  Saxe  met  1 5,000  Autrichiens  hors  de 
combat,  continue  nos  succès  en  Flandre; 
mais  nos  armées  ne  sont  pas  heureuses  en 
Italie,  où  la  guerre  se  poursuit  active- 
ment ; les  Autrichiens  entrent  dans  Gê- 
nes et  pénètrent  jusqu’en  Provence  ; heu- 
reusement, le  maréchal  de  Belle  lie 
vient  1rs  forcer  bientôt  à quitter  notre 
territoire  , pendant  que  de  leur  côté  les 
Génois  se  révoltent  et  les  chassent.  D’au- 
tre part,  toute  la  Flandre  hollandaise 
tombe  en  notre  pouvoir  ; Berg-op-Zoom 
et  Macstricht  se  rendent  à nos  généraux; 
les  alliés , effrayés  du  péril  où  se  trouve 
la  Hollande,  ouvrent  les  négociations,  et 
lu  seconde  paix  d’Aix-la-Chapelle  est  si- 
gnée (1748).  On  prend  pour  base  de 
cette  paix  tous  les  traités  antérieurs,  et 
les  conquêtes  faites  de  part  et  d’autre 
sont  restituées.  — Nonobstant  ces  con- 
ventions , les  Anglais  ne  cessaient  d’in- 
quiéter nos  colonies  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale , et  de  chercher  à s’agrandir 
à nos  dépens  du  côté  du  Canada;  quoi- 
qu’en  pleine  paix , ils  avaient  plusieurs 
fois  attaqué  notre  pavillon.  La  guerre 
contre  l'Angleterre  fut  proclamée  en 
175G.  — L’intervalle  de  repos  qui  l’avait 
précédée  avait  été  signalé  par  des  luttes 
du  parlement  contre  l'autorité  royale  ; le 
scandale  des  lettres  de  cachet  était  par- 
venu à son  comble,  et  le  roi  se  plongeait 
dans  les  débauches  les  plus  honteuses. 
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La  France  s'était  alliée  ï Marie- Thérfese, 
pendant  qne  la  Prusse  se  lifjuait  avec 
l’Angleterre.  Cette  guerre  ne  lut  lermi- 
nce  qu'en  17G2,  après  avoir  épuisé  les 
puissances  belligérantes  : elle  avait  donné 
lieu  au  pacte  de  famille  (v,).  La  paix  de 
Paris  (lT(i3),en  renouvelant  le  deuiième 
traité  d’Aix-la-Chapelle,  accordait  à l’An- 
gleterre le  Sénégal,  et,  en  Amérique, 
l’Acadie,  le  cap  Breton,  le  Canada,  si 
glorieusement  défendu  par  Moncalm  (v.), 
la  Grenade  et  leurs  dépendances , Saint- 
~V incent,  la  Dominique,  Tabago  et  Mi- 
norque,  que  la  France  lui  avait  enlevée 
au  commencement  de  la  campagne.  Dès 
ce  moment,  la  tranquillité  de  la  Fran- 
ce , achetée  au  prix  d'un  traité  humiliant, 
n’est  plus  troublée  qne  par  les  que- 
relles des  parlements.  L’expulsion  des 
jésuites  avait  été  décidée  par  le  parle- 
ment de  Paris  : k cette  occasion  , le  due 
d’ Aiguillon,  accusé  d’avoir  bassement 
intrigué  en  Bretagne  contre  MM.  La  Cba- 
lotais  père  et  hls , avait  été  suspendu 
par  ce  corps  de  ses  fonctions  de  pair. 
Louis  XV,  vivement  irrité  des  obstacles 
que  le  parlement  apportait  à scs  désirs  , 
emploie  des  mesures  violentes  et  arbi- 
traires pour  SC  faire  obéir.  Il  exile  d’a- 
bord le  parlement,  le  casse  , ainsi  que  la 
cour  des  aides , cl  lui  en  substitue  un 
autre , qu’on  appela  parlement  Mau- 
pecu , du  nom  de  ce  chancelier  ; ceux  des 
provinces  sont  aussi  renouvelés.  Louis 
XV  mourut  après  un  règne  de  .59  ans 
(1771).  Dans  ses  dernières  années,  la 
réunion  de  la  CorSe  k la  France  avait  été 
stipulée,  et  les  cabinets  de  Vienne,  de 
Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg , avaient 
procédé , sans  opposition , au  premier 
partage  de  la  Pologne. — L’avénement  de 
Louis  XVI,  petit-fils  du  feu  roi,  parut  ra- 
mener la  tranquillité  et  la  prospérité  dans 
le  royaume.  Les  premières  opérations  du 
jeune  monarque  furent  de  rétablir  les  an- 
ciens parlements,  et  de  rendre  plusieurs 
édits  favorables  au  peuple.  Ou  le  vit  sup- 
primer les  corvées  et  chercher  à s'entou- 
rer de  bons  ministres.  La  rareté  des 
grains,  dans  l’année  qui  suivit  son  avéne- 
, ment , occasionna  des  troubles.  Le  mi- 


nistre Turgot  en  profita  pour  faire  pro- 
clamer la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  farines  dans  l'intérieur  de  la  France. 
Turgot  ne  tarda  pas  à être  remplace  par 
Necker(v.j,  qui , le  premier  en  France, 
publia  un  compte-rendu  des  finances.  Il 
donna  sa  démission  quelques  jours  après 
cet  acte  important.  (l777j.  Le  mont- 
de-piété  et  la  loterie  royale  furent  éta- 
blis. — L’insurrection  de  l'Amérique,  en 
occupant  les  forces  anglaises,  devait  hu- 
milier l’orgueil  de  la  Grande-Bretagne, 
et  abaisser  sa  puissance.  Louis  XVI, 
après  avoir  tacitement  autorisé  un  gr.ind 
nombre  de  jeunes  nobles,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  La  Fayette  et  Ro- 
chambeau,  à aller  combattre  pour  l’indé- 
pendance des  états  anglo  - américains 
du  nouveau  continent,  fit  un  traité 
d'alliance  avec  les  États-Unis , et  dé- 
clara la  guerre  à l’Angleterre  : l'Es- 
pagne, en  vertu  du  paele  de  famille,  sui- 
vit cet  exemple.  L’Amérique , les  posses- 
sions françaises  dans  l’Inde  et  les  mers, 
où  SC  distingua  le  bailli  de  Suffren  (v.), 
furent  le  théâtre  de  cette  guerre  ; la  Hol- 
lande , et  llidcr-Ali-Khan,père  de  Tip- 
poo-Saeb , se  déclarèrent  également  con- 
tre l’Angleterre;  mais  le  renversement  du 
ministère  anglais  par  l’opposition  whig 
fit  conclure  la  paix.  L’indépendanefe  des 
États-Unis  fut  reconnue  par  le  traité  de 
Versailles;  l’Espagne  demeura  en  pos- 
session de  Minorque  et  des  deux  Flori- 
des*  qu’elle  avait  conquises  ; la  Hollande 
fut  la  plus  maltraitée  par  cette  paix,  dont 
la  France  ne  relira  d’autre  fruit  que  d’ef- 
facer des  traités  de  1763  la  honteuse  con- 
dition qui  ordonnait  les  fortifications  de 
Dunkerque.  Cependant  les  embarras  pé- 
cuniaires de  la  France  s'accroissaient  cha- 
que jour.  Une  première  assemblée  des 
notables  fut  convoquée  par  le  ministre 
des  finances , Galonné,  et  déclara  qne  le 
seul  remède  & apporter  au  mal , était  la 
destruction  des  abus.  C’était  aussi  ce  que 
^’eckcr  avait  demandé,  et,  comme  ce 
dernier , Calonnc  échoua  devant  les  no- 
tables , quand  il  proposa , pour  balancer 
les  dépenses  et  les  recettes,  de  créer  un 
impôt  sur  le  timbre  et  uu  impôt  sur 
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toutes  les  propridtt^s  foncières  sans  dis- 
tinction ; les  nol-’ibles,  composés  de  pri- 
vilégiés , payant  peu  d’impôts  ou  n’en 
payant  point,  refusèrent  de  souscrire  à 
ces  conditions.  Pourtant  le  successeur  de 
Calonne,  M.  de  Brienne,  fut  obligé  d’en 
revenir  à ces  idées,  et  présenta  au  par- 
lement deux  édits  portant  création  de 
l’impôt  du  timbre  et  d’une  subvention  ter- 
ritoriale de  80  millions,  telle  que  la  de- 
mandait aussi  Calonne.  Le  parlement 
s’opposa  à CCS  édits  par  des  motifs  d'in- 
térêt personnel  : il  réclama  une  eom- 
munication  de  l’état  des  finances,  avant 
de  les  enregistrer  , afin  de  justifier 
de  la  légitimité  des  besoins  ; et , sur  le 
refus  du  ministère,  il  déclara  que  les  étals- 
généraux  seuls  étaient  compétents  dans 
cette  matière  et  refusa  en  conséquence 
l’enregistremcnt.Ce  mot  d’états-généraui, 
prononcé  après  plus  d'un  siècle  et  demi 
d’oubli , agita  vivement  l’opinion  pq- 
blique,  et  le  roi  s’engagea  à les  con- 
voquer pour  le  5 juillet  (1787).  Mais  le 
ministre  ayant  fait  enregistrer  les  édits 
bursaui  dans  un  lit  de  justice  tenu  en 
séance  royale,  l’opposition  du  parlement 
entraîna  l’cxil  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres. — Fatiguée  de  lutter  contre  ces 
corps , la  cour  forme  le  projet  de  bor- 
ner leur  compétence  au  jugement  des 
affaires  civiles,  et  de  créer  une  cour  plé- 
nière semblable  à celle  de  Cbarle- 
magne , ainsi  que  des  conseils  appe- 
lés ffrands-bailliages , auxquels  serait 
attribué  le  droit  d’enregistrer  les  lois 
de  police  générale  et  les  édits,  qui  étaient 
auparavant  du  ressort  des  parlements  : 
ces  dispositions  équivalaient  <i  leur  cas- 
sation ; le  conseiller  d'Eispréménil  en 
ayant  eu  connaissance , malgré  le  secret 
qui  en  couvrait  l’exécution  , s’opposa 
énergiquement  à cette  violation  des  pri- 
vilèges parlementaires,  et  réclama  les 
états-généraux  avec  une  énergie  nou- 
velle. La  cour  plénière  n’en  fut  pas  moins 
établie  ; mais  , poursuivi  par  l’opinion 
publique , qui  se  prononçait  en  faveur 
du  parlement,  Brienne  fut  contraint  de 
donner  sa  démission , et  fit  rendre  un  ar  - 
rêt du  conseil  qui  retardait  l’établisse- 


ment de  la  cour  plénière  , jusqu’k  la 
convocation  des  états,  fixée  au  5 mai 
1789.  La  nouvelle  de  celle  retraite  pro- 
duisit à Paris  des  troubles  dans  les- 
quels le  sang  coula.  IVeckcr  remplaça 
de  Brienne.  Le  parlement  enregistra  l’é- 
dit de  convocation  ; mais , redoutant  les 
réformes  qui  pourraient  résulter  de  la 
prépondérance  du  tiers  - état , il  déci- 
da que  les  états  se  réuniraient , comme 
en  1614,  par  ordre  et  en  nombre  égal 
dans  trois  chambres  séparées  : par-lè , 
les  privilégiés  seraient  parvenus  à an- 
nuler le  vote  du  tiers-état.  Necker,  qui 
voyait  le  piège , demanda  une  dou- 
ble représentation  pour  le  tiers-état  ; 
et  , bien  que  repoussée  par  la  se- 
conde assemblée  des  notables,  cette  dou- 
ble représeutation  fut  accordée.  £n  at- 
tendant la  réunion  des  états,  la  plus  gran- 
de fermentatitm  régnait  dans  toutes  les 
provinces,  età  Paris  surtout,  où  le  pillage 
des  magasins  du  manufacturier  Réveil- 
lon amena  une  intervention  de  la  force 
armée , et  une  déplorable  effusion  de 
sang.  Enfin,  le  5 mai  1789  , les  états, 
si  impatiemment  attendus  , se  réunis- 
sent à Versailles.  Le  clergé  et  la  no- 
blesse s’assemblent  dans  des  chambres  sé- 
parées , et  vérifient  isolément  leurs  pou- 
voirs. Le  tiers-état , au  contraire , ré- 
clame la  réunion  des  trois  ordres  et  la  vé- 
rification en  commun.  Renforce  par  les 
minorités  de  la  noblesse  et  du  clergé , le 
tiers-état,  après  avoir  vainement  attendu 
la  majorité  des  deux  ordres  privilégiés 
pendant  plus  d’un  mois , se  constitue  en 
assemblée  nationale,  et  dès  ce  moment 
la  révolution  est  commencée.  — Je  n’ai 
point  à retracer  ici  la  marche  et  les  tra- 
vaux de  \' assemblée  - tuxlionale 
celte  tâche  a déjà  été  remplie.  Pressé 
par  le  temps  et  par  mon  sujet , qu’on  me 
permette  de  conserver  au  moins  les  da- 
tes de  ses  plus  importantes  délibérations. 
La  séance  et  le  serment  du  jeu  de  paume 
(r.),  qui  n'empêchent  point  la  cour  d’an- 
nuler les  premières  délibérations  de  cette 
assemblée , témoignent  de  la  détermina- 
tion inflexible  de  ses  membres.  Après 
avoir  essayé  de  la  dissoudre  et  d’arrêter 
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la  révolution  par  U force , la  cour  est 
forcée  «le  s'humilier  après  le  14  juillet, 
qui  vit  tomber  la  Bastille  sous  les  coups 
du  peuple  parisien.  — Le  roi  se  rend 
à Paris,  et  reçoit  à l’Hôlel-de-^  iile  la 
cocarde  tricolore,  devenue  cocarde  na- 
tionale- De  Paris , la  fermentation  gagne 
les  provinces;  les  citoyens  y prennent 
aussi  les  armes  pour  la  défense  de  la  li- 
berté , en  même  temps  que  des  bandes 
furieuses  attaquent  et  brûlent  les  cha- 
teaui.  Le  2 octobre,  les  couleurs  na- 
tionales sont  foulées  aux  pieds  à \ er- 
sailles , en  présence  du  roi , par  les  gar- 
des-du-corps.  Cette  nouvelle,  arrivée  à 
Paria,  porte  à son  comble  l'irritation 
des  esprits  ; des  ressemblements  de  fem- 
mes crient  : A Versailles'.  Une  multi- 
tude innombrale  s’y  présente  ; et  là  s’ac- 
complissent les  sanglantes  journées  des 
5 et  6 oc/oûre,aprèslesquellcsle  roi  et  la 
famille  royale  viennent  habiter  les  Tuile- 
ries. La  confiscation  des  biens  du  cler- 
gé , la  division  nouvelle  du  royaume 
en  83  départements , la  création  des  as- 
signats, la  constitution  civile  du  clergé 
et  la  discussion  de  la  constitution , sont 
les  actes  les  plus  importants  de  l’assem- 
blée. L’affaire  du  marquis  de  Favras  \v.) 
n'attira  qu’un  instant  l’attention  hors  de 
ses  solennels  travaux  ; elle  s’y  reporte 
bientôt  après,  car  tous  les  pouvoirs  , du 
moins  dans  la  réalité  de  leur  exercice,  sc 
concentrent  entre  scs  mains.  Le  1 4 juil- 
let 171)0,  l’anniversaire  de  la  Bastille 
réunit  les  Français  dans  une  fédération 
(v.)  et  dans  des  sentiments  communs  de 
patriotisme  et  de  fraternité.  La  révolte  de  3 
régimentsdeNancy,et  le  commencement 
de  la  longue  et  cruelle  révolution  de  St.- 
Domingue  {v.),  sont  les  événements 
les  plus  importants  de  la  fin  de  l’année 
1790.  La  mort  de  Mirabeau  (v.}  prive 
bientôt  1a  tribune  nationale  du  plus  élo- 
quent de  ses  orateurs  cl  la  cour  de  l’un  de 
scs  nouveaux  appuis.  L’émigration  des 
nobles,  qui  a commencé  avec  la  révolu- 
tion, s’accroît  chaque  jour  d'une  ma- 
nière alarmante.  Bientôt  le  roi  lui-méme 
veut  quitter  la  France  , mais  la  fuite  de 
Yarennes  n’a  d’autre  résultat  que  «T ani- 
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mer  davantage  contre  lui  les  clubs  et  les 
révolutionnaires.  La  proclamation  de  la 
loi  martiale , au  Champ-dc-Mars  et  la  dis- 
persion par  la  force  des  citoyens  qui  de- 
mandaient la  déchéance  de  Louis  X'Vl 
seront  plus  tard  durement  reprochées  au 
monarque.  La  constitution  de  1791  ne 
tarde  pas  à être  acceptée  par  le  roi,  dont  _ 
elle  limiUit  le  pouvoir  héréditaire,  et 
l’assemblée  législative  succéda  à la  con- 
stituante (v.  Assemblés  LÉuisLSTivK).Les 
inquiétudes  que  donnait  l’émigration  et  . 
le  refus  d’un  grand  nombre  de  pretresde 
prêter  serment  à la  constitution  civile 
du  clergé  nécessite  des  mesures  répres- 
sives. Plusieurs  décrets  sont  portés  con- 
tre les  émigrés  , déclarés  passibles  de  la 
peiné  de  mort  ; leurs  biens  conft^qués 
sont  affectés  aux  besoins  de  la  nation. 
Les  prêtres  réfractaires  accusés  de  trou- 
bler l’ordre  public  sont  déportés.  Sur  ces 
entrefi)itcs,la  guerre  avait  été  déclarée  au 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  qui  encou- 
rageait les  espérances  des  émigrés  ; les 
débuts  en  furent  des  plus  malheureux. 
L’assemblée  législative  ayant  mis  les  mi- 
nistres en  accusation , après  avoir  dis- 
sous la  garde  accordée  au  monarque  par 
la  constitution  , le  roi  choisit  un  minis- 
tère girondin  ; mais  sa  résistance  à sanc- 
tionner le  décret  de  déportation  contre 
les  prêtres  réfractaires  et  le  décret  dicté 
par  les  girondins,  qui  établissait  un  camp 
de  20,000  hommes  sous  les  murs  de  Pa- 
ris , la  destitution  enfiu  du  ministère  gi- 
rondin , donnent  lieu  à la  journée  dit 
20  juin , qui  ne  tarda  pas  à être  sui- 
vie de  celle  du  10  août,  où  le  peu- 
ple , secondé  par  des  bataillons  de  fé- 
dérés marseillais  et  bretons  , s’empare 
des  Tuileries  et  renverse  la  monarchie 
des  Bourbons.  Le  pouvoir  .exécutif  est 
suspendu  , et  l’assemblée  législative  dé  - 
crète la  convocation  d’une  convention 
nationale.  Mais  la  faiblesse  de  celle  as- 
semblée se  laisse  bientôt  dominer  par  la 
commune  de  Paris  f;».),  où  se  trouvent 
tous  les  plus  ardents  révolutionnaires,, 
tous  les  partisans  des  moyens  les  plus 
rigoureux.  Les  progrès  de  l'ennemi , qui 
entré  en  France,  s'empare  de  Longwi 
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et  de  Verdun  , rt-pandenl  la  terreur  et 
l'eiaspération  ; les  massacres  de  septem- 
hrc  (v.)  sont  le  fruitUe  cette csaspération 
et  de  la  crainte  que  manifestent  les  vo- 
lontaires qui  parlent  pour  l’arniëc , d’a- 
bandonner leurs  familles  à la  vengeance 
des  ennemis  de  l’intérieur.  Cette  disposi- 
tion des  esprits  avait  été  cruellement 
mise  à profit  par  les  plus  redoutables  des 
hommes. , A ce  douloureux  tableau  des 
fureurs  du  peuple,  excité  par  eux , à ce 
tableau  qui  déchire  le  cœur  et  révolte 
l’humanité,  opposons  les  palmes  de  Val- 
my  (v.),  cueillies  sur  les  Prussiens  par 
le  général  Kellcrman,  qui  les  force  à éva- 
ener  la  Champagne  et  la  France,  — Le 
lendemain  de  cette  bataille , 30  septem- 
bre, la  convention  se  réunit  pour  la  pre- 
niicrc  fois,  et  débute  p,ar  abolir  la  royauté 
en  France  , et  par  proclamer  la  républi- 
que française  une  et  indivisible.  Les 
travaux  de  cette  assemblée  ont  été  retra- 
cés à l'article  CosvER-nn»  (n.)de  cet  ou- 
vrage  ; j’y  renverrai  donc  pour  éviter 
une  répétition  de  faits  inutile.  Tout  le 
gouvernement  était  alors  concentré  dans 
la  convention  ; toutes  les  mesures  xc- 
naient  d'elle  -,  h l’intérieur  , la  con- 
damnation de  Louis  XVI , la  déclaration 
de  guerre  à l’Auglctcrre,  b la  Hollande, 
à l’Kspagne  ; la  réunion  à la  France  de 
la  Savoie,  du  comté  de  Mice,  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco , de  l’évêcliédc  Bâle, 
(celle  d’Avigpbn  et  du  comtat  Yenai.ssin 
avait  eu  lieu  précédemment),  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire  , les  jour- 
nées des  31  mai  , I"  et  2 juin,  oii  les 
girondine  (v.)  sont  expulsés  de  la  repré- 
sentanon  nationale  ; l'insurrection  fêdi- 
rali^le{v.),  les  sièges  de  Lyon,  Toulon, 
Marseille,  la  mise  en  réquisition  des  hom- 
mes et  des  choses  pour  la  défense  de  la 
patrie,  la  loi  des  suspects  [v.),  la  mise 
sur  pied  de  1,200,000  hommes,  néces- 
sitée par  les  revers  de  la  république, qui 
n’est  plus  qu’une  grande  place  assiégée 
de  toutes  parts;  la  loi  du  maximum  (t>.), 
te  vote  et  l'acceptation  de  la  constitution 
républicaine  de  »3,  la  condamnation  par 
lé  tribunal  révolutionnaire  de  la  reine, 
Marie-Antoinette  {v.) , des  girondins  et 


d’un  grand  nombre  de  eitoyens  de  tou- 
tes les  classes , la  terrible  guerre  de  la 
Vendée  (r.),  la  création  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  l’institution  du 
calendrier  répuldicain  (v  ),  la  suppres- 
sion des  loteries  de  toute  nature,  sont  les 
événements  les  plus  remarquables  de  cet- 
te année  I7i>3,  dont  chaque  journée  était 
si  pleine  d’agitations  et  d’événements.  A 
l’extérieur,  la  victoire  de  Jemmapes{v.) 
gagnée  par  Dumouriez  , nous  avait  ren- 
dus maîtres  de  la  Belgique  ; mais  une 
bataille  perdue  par  le  même  général  à 
Nerxvindc  nous  fit  perdre  cctie  belle 
conquête.  La  bataille  de  Hondschoolc 
avait  mis  en  déroute  les  Anglais,  tandis 
que  nos  généraux  faisaient  triompher  les 
armes  de  la  république  sur  les  lignes  du 
Hhin  , de  la  Moselle  et  des  frontières 
d’Italie,  t-a  Franac  n’est  pas  moins  heu- 
reuse dans  ses  expéditions  mililaircs  de 
l’année  suivante  ( 1794  ).  Les  Pays-Bas 
sont  rapidement  conquis  , après  les  ba- 
tailles de  Hooglède , de  Coiirtrai  et  de 
Fleurus  (v.)  ; les  Autrichiens  et  les  Prus- 
siens sont  reponssés  jusqu’au-delà  du 
Rhin,  et,  du  côté  des  Pyrénées,  nos 
généraux  , après  avoir  délivré  notre  ter- 
ritoire , envahissaient  glorieusement  ce- 
lui de  l’Espagne.  L'armée  d’Italie  est  la 
seule  qui  n’ohtienne  pas  de  grands  avan- 
tages dans  cette  campagne.  Nos  soldats, 
étrangers  aux  querelles  des  partis  dans 
l’intérieur  de  la  France,  ne  songeaient 
qu’à  la  servir  utilement.  La  terreur  con- 
tre les  ennemis  de  la  patrie  avait  été  mise 
à l’ordre  du  jour  : en  France  , l’échafaud 
tranchait  impitoyablement  les  têtes  de 
tous  ceux  qui  étaient  suspects  de  royalis- 
me, et  même  d’un  grand  nombre  de  répu- 
blicains. La  jalousie  s était  glif.sée  parmi 
les  membres  de  la  convention.  Le  comité 
de  salut  public  (u.),  alors  tout  puissant,  fit 
décréter  la  mise  en  accusation  de  Danton 
(r.),  de  Camille  Desmoulins  et  de  leurs 
principaux  amis,  qui  penchaient  pour 
la  modération  ; et  bientôt  après , Hé- 
bert (v.)  et  les  ultra  - révolutionnaires 
portèrent  à leur  tour  leurs  têtes  sur 
l’échafaud;  leur  exécution  signala  l’a- 
pogée du  gouvernement  terroriste.  Ro  , 
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bespierre,  à son  tour,  excite  la  crainte 
et  la  défiance  de  ses  collègues  , et , le 
9 thermidor  (f.),  son  arrestation  est  pro- 
noncée. Le  lendemain,  cct  homme,  dont 
l'influence  était  si  grande  et  si  redoutable 
peu  de  jours  auparavant , n’est  plus 
qu'un  infâme  scélérat,  et  l'échafaud  fait 
justice  de  lui  et  de  ses  amis.  Dès  ce  jour, 
la  convention  s’engage  dans  une  voie  de 
réaction  qui  encourage  les  espérances  des 
royalistes  : elle  fait  épurer  les  jofiohins 
(v.),  ce  club  si  puissant  depuis  les  premiè- 
res années  de  la  révolution , et  que  diri- 
geaient les  pluseialtésd  entre  les /non/u- 
f^nards  [u.]-,  la  jeunesse  dorée  de  l'ré- 
ron  (v.) , qui  se  fait  l'ausiliaire  des  roya- 
listes, irrite  le  peuple  contre  la  conven- 
tion. Les  faubourgs  envahissent  la  salle 
des  séanecs  dans  les  journées  du  I 2 ger- 
minnl  (v.),  et  l"et  2 prairial  fi>.)an  ni 
( !•'  avril,  cl  20  et  2 1 mai  1795].  Après 
avoir  répoussé  toutes  les  attaques,  la  con- 
vention s'occupeà  préparer  une  constitu- 
tion nouvelle,  et  à résigner  les  pouvoirs 
qu'elle  a si  longtemps  gardés.  Mais, 
au  moment  où  elle  fait  adopter  cette 
constitution  , et  le  principe  des  deux 
chambres  ( le  conseil  des  cinq  - cents 
et  Celui  des  anciens  } , la  crainte  de  voir 
les  royalLstcs  dominer  dans  ces  conseils 
la  porte  à décréter  le  1 3 fructidor  que  tes 
deux  tiers  du  nouveau  corps  législatif 
devront , pour  la  première  session  , être 
pris  parmi  les  conventionnels.  Kl,  en 
clTet , le  parti  de  l'émigration  commen- 
çait à relever  audacieusement  la  tète  ; la 
convention  avait  composé  avec  les  chefs 
de  cette  V endée,  long-temps  encore  si  ter- 
rible pour  nos  armées;  mais  ces  chefs  n'at- 
tendaient qu’un  moment  favorable  pour 
se  lever  de  nouveau  : le  débarquement  de 
plusieurs  corps  d'émigrés  a Quibcron(i>.) 
et  le  massacre  qu'en  font  les  troupes  ré- 
publicaines, commandées  par  llochc  ( i>.), 
décident  la  convention  ii  prendre  des  me- 
sures énergiques  contre  les  émigrés.  Mais 
l'inllucncc  des  royalistes  ne  s'en  faisait 
pas  moins  apercevoir  dans  Paris  ; ils  soulè- 
vent adroitement  les  sections  contre  la 
convention,  5 l’occasion  du  décret  du  13 
floréal  ; et,  le  1 3 vendémiaire  [v.),  la  dé- 


faite des  insurgés,  trompés  la  plupart  sur 
les  intentions  de  leurs  chefs,  vient  mettre 
un  obstacle  aux  projets  des  réacteurs  roya- 
listes. La  convention  , en  se  retirant  , 
choisit  dans  son  sein  tes  cinq  directeurs 
appelés  par  la  constitution  à exercer  le 
pouvoir  exécutif  : puis  avant  de  se 
retirer , elle  augmente  ses  immortels 
travaux  en  organisant  les  écoles  Po- 
lytechnique , d'artillerie , d'ingénieurs 
militaires,  des  ponts-et-chaussées,  des  mi- 
nes, de  géographes,  d’ingénieurs  mariti- 
mes, de  navigation  et  de  marine  (la  con- 
vention avait  déj.i  institué  l'école  norma- 
le, des  écoles  primaires  centrales,  le  bu- 
reau des  longitudes,  et  en  même  tem  ps  etie 
avait  décrété  le  nouveau  système  métri- 
que). Knhn,  pour  clore  sa  longue  car- 
rière gouvernementale , elle  décrète  ua 
amnistie  générale.  Pendant  que  les 
intérêts  potitiques  de  la  nation  occu- 
paient ainsi  la  convention  , nos  trou- 
pes continuaient  leurs  succès.  La  cam- 
pagne de  Hollande,  au  milieu  du  plus 
rigoureux  hiver,  et  sa  conquête  par  des 
soldats  dénués  de  tout,  en  rétablissant  la 
république  batave,  qu’elle  nous  donne 
pour  alliée,  agrandit  lu  France  de  toute 
la  Flandre  hollandaise  et  de  toute  la  Bel- 
gique. Le  Liégeois  et  le  Luxembourg  y 
étaient  déj.x  annexés.  Intimidés  par  d’au- 
tres succès,  les  rois  de  Prusse  et  d’Kspa- 
gne  concluaient  également  la  paix  avec  la 
France  : la  Prusse  nous  abandonnait  tou- 
tes ses  possessions  de  la  rive  gauche  du 
Rhin;  et  l’ Espagne,  à laquelle  la  France 
restitua  toutes  scs  conquêtes,  nous  cédait 
la  partie  de  S‘-Domingue  qu’elle  possé- 
dait. Le  grand-duc  de  Toscane  avait  suivi 
le  même  exemple.  Mais  cette  prospérité 
de  nos  armes  ne  se  maintint  pas  jusqu'à  la 
fin  du  régime  conventionnel.  En  arrivant 
au  pouvoir  (2B  oct.  1795),  le  directoire 
{v.  l’article  DiascxoïRs)  trouva  le  trésor 
vide,  et  il  avait  de  grands  échecs  à répa- 
rer; la  Vendée  élait  de  nouveau  en  feu, 
la  Hollande  menacée  d’une  descente,  et 
l'armée  d'Italie,  découragée,  se  mainte- 
nait à peine  au  pied  des  .VIpes.  Nos  sol- 
dats se  trouvaient  réduits  à la  dernière 
misère.  Le  directoire  remplace  à l’armée 
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<la  Rhin  Pichegru  (v.),  qui  trahissait  dé- 
jà, et  nomma  le  jeune  lioiiapartc  (v.)  an 
commandement  en  chef  de  l'armée  d’Ita- 
lie. En  même  temps,  le  directoire  crée 
pour  2,400,000,000  f.  de  mandais  terri- 
toriaux ^nouveau  papier-monnaie  rjui  est 
bientôt  aussi  discrédité  que  les  assignats. 
La  conspiration  deGracchus  Baboeuf  vint 
à peine  inquiéter  le  pouvoir.  Les  campa- 
gqcs  de  1 7 0i>  couvrent  nos  armées  de  gloi- 
re : Moreau  (i<.)  gagne  sur  les  Autrichiens 
les  batailles  de  Renchen,  de  Rastadt,  d’Et- 
lingcn,  de  Heydenheim,  de  Friedberg, 
tandis  que  Jourdan  (v.),  appelé  à appuyer 
ses  mouvements,  remportait  la  victoire 
d'Altenkirken.  Mais  la  précipitation  de 
Jourdan  fait  échouer  un  plan  dont  l’esé- 
cution  eût  rendu  les  Français  maîtres  de 
Vienne.  Battu  par  l’archiduc  Charles  à 
la  bataille  Je  Vurtzbourg.  il  rétrograde, 
et  Moreau  est  contraint  à opérer  sa  re- 
traite, retraite  à jamais  fameuse  dans  nos 
fastes  militaires,  et  durant  laquelle  il  dé- 
fait les  Autrichiens  dans  les  batailles 'de 
Biberach , de  Villingen.  Hoche  avait  pa- 
cifié de  nouveau  la  Vendée.  Mais  les  faits 
d'armgs  les  plus  glorieux  se  passaient  à 
l’armée  d'Italie,  que  Bonaparte  condui- 
sait à la  victoire.  Ce  jeune  général,  après 
une  série  de  victoires  plus  glorieuses  les 
unes  que  les  autres,  avait  envahi  toute 
la  Péninsule,  forcé  à la  paix  le  roi  de  Sar- 
daigne, le  pape,  tous  les  princes  entrés 
dans  la  coalition , détruit  complètement 
les  armées  des  généraux  autrichiens  Beau- 
lieu  , 'Wurmser,  Alvinzi  et  du  prince 
Charles,  franchi  tes  gorges  duTyroI,  et 
porté  scs  drapeaux  triomphants  jusqu'à 
30  lieues' de  Vienne,  en  poursuivant  les 
débris  des  troupes  du  prince  Charles. 
Moreau  et  Hoche  passent  le  Rhin  pour 
appuyer  l’année  d’Italie  ; ils  remportent 
de  grands  avantages  à Altenkirken;  mais 
l’armistice  de  Léoben,  suivi  de  la  pah  de 
Campo-L’ormio,  mettent  fin  à cette  guer- 
re brillante.  De  tan*  d’ennemis  qui  s’é- 
taient coalisés  contre  elle,  la  France  n’a- 
vait donc  plus  que  l’Angleterre  à com- 
battre, encore  cette  puissance  faisait-elle 
alors  des  propositions  de  paix  : elles  ne 
furent  point  jugées  sincères. — Lanouvel- 


le de  tant  de  succès  remplissait  le  peuple 
de  joie  et  d’enthousiasme.  Le  directoire 
sentait  sa  faiblesse  se  renforcer  de  la 
gloire  des  armées  nationales  : aussi 
se  disposa- 1- il  à réduire  violemment 
ses  adversaires  au  silence.  Les  élec- 
tions de  l’an  v avaient  appelé  dans  les  con- 
seils une  majorité  contre-révolutionnai- 
re qui  devenait  inquiétante  pour  le  pou- 
voir. Deux  des  directeurs  , dont  l’un  , 
Carnot , était  trompé  sur  les  vues  ulté- 
rieures des  royalistes,  les  appuyaient.  La 
majorité  du  directoire,  dans  de  telles 
conjonctures  , crut  devoir  recourir  à un 
coup  d’état,  cl  elle  fit  le  IS  fructidor  {v. 
cet  article),  pour  se  débarrasser  de  ses  en- 
nemis. Les  élections  de  l’an  vi  s’étant  an 
contraire  faites  sous  l’Influence  des  répu- 
blicains exaltés , seront  cassées  par  le  di- 
recloireen  vertu  des  pouvoirs  qu’il  se  faJt 
donner  en  ce  jour.  Le  traité  de  Campo- 
Formio  ne  met  pas  fin  à la  guerre  en  Ita- 
lie. L’ambassadeur  français  à Rome  ayant 
été  tué  dans  une  émeute  , le  pape  est  dé- 
lrôné,et  la  république  romaine  proclamée 
de  nouveau,  apres  un  intervalle  de  tant  de 
siècles.  En  même  temps , pour  protéger 
le  canton  de  Vaud  contre  l’aristocratie  de 
Berne,  le  directoire  fait  attaquer  la  Suis- 
se et  lui  impose  sa  constitution.  Le  direc- 
toire voulait  encore  mettre  à exécution 
un  projet  de  descente  en  Angleterre  ; 
GO, 000  hommes  étaient  déjà  rassemblés 
à cet  effet  , et  Bonaparte  était  nommé 
général  en  chef  de  celte  expédition. 
Mais  une  entreprise  plus  gigantesque, pro- 
pre à occuper  une  partie  des  forces  que 
la  paix  laisse  à la  charge  de  la  France,  et 
à attaquer  la  puissance  anglaise  en  Asie  , 
fait  abandonner  ce  projet.  Bonaparte 
s’embarque  avec  40,000  hommes  pour 
l'Egypte.  Cependant,  le  traité  de  Campo- 
Formio  avait  laissé  quelques  points  liti- 
gieux à décider  ; un  congrès  avait  été  con- 
voqué à cet  effet  : la  France  y envoya  trois 
plénipotentiaires.  Toutefois,  l'Angleterre 
ne  pouvait  se  résoudre  à supporter  seule 
tout  le  poids  de  la  guerre  ; elle  poussa 
les  puissances  à la  guerre.  Leroi  de  Na- 
ples et  celui  de  Sardaigne,  qui  cèdent  les 
premiers  à ses  insinuations,  sont  châtiés 
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J"  !«urs,  elle  royaume  dcNaplea 
■■  -"-rtbénopéen- 

ne.  Bientôt  la  Russie,  l Auti..  - 
tes  les  puissances  monarchiques , moins 
l’Espagne  et  la  Prusse , se  coalisent  con- 
tre nous.  L’assassinat  de  nos  plénipoten- 
tiaires à Rastadt  irrite  la  France  : elle  ra- 
masse le  gant  qu'on  lui  jette.  Cette  cam- 
pagne de  1799  , à part  les  conquêtes  et 
les  victoires  de  l’armée  d’Egypte , n’est 
qu’nne  série  de  revers  pour  nos  troupes. 
L’Italie  est  presque  abandonnée  ; les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  se  disposent  à en- 
vahir la  France  par  la  Suisse,  tandis  que 
40,0n0  Anglais  débarquent  sur  les  côtes 
de  Hollande.  Le  directoire  devait  suppor- 
ter la  responsabilité  de  ces  revers;  aussi, 
vivement  attaqué  par  une  majorité  répu- 
blicaine exaltée  dans  les  conseils , qui  se 
constituent  en  permanence , il  se  recon- 
stitue, et  prend  des  mesures  pour  s’oppo- 
ser aux  mouvements  royalistes  dans  le 
Midi  et  combattre  les  chonans„qui  se  sou- 
lèvent de  nouveau.  Par  bonheur,  Masséna 
(v.)  arrête  en  Suisse  les  armées  de  la  coa- 
lition , et  met,  après  quinze  jours  de  vic- 
toires consécutives , les  Austro  - Russes 
M.n.  U plus  complète  désorganisation , 
Undis  que  les  *0,000  Anglais  du  duc 
d’York  sont  battus  et  forcés  de  se  rem- 
barquer. Bonaparte  , parti  d Égypte  au 
bruit  de  nos  revers,  arrive  sur  ces  entre- 
faites, escorté  de  sa  gloire  d’Égypte.  Té- 
inoia  du  mécontentement  qu'excite  1 im- 
péritie du  directoire,  il  conspire  son  ren- 
versement, de  concert  avec  Sieyes , l’un 
des  directeurs , et , après  l’avoir  en  quel- 
que sorte  dissous  et  s’être  emparé  de  la 
force , il  tente  le  1 8 brumaire  , journée 
célèbre,  qui  clôt  la  période  révolution- 
naire de  la  France , en  lui  donnant  un 
gouvernement  où  va  se  retrouver  le  des- 
potisme de  la  monarchie.  — La  constitu- 
tion de  l’an  vin, élaborée  aprèsleiS  brum., 
confiait  le  gouvernement  è trois  consuls , 
Jjapoléon  Bonaparte , Cambacérès  et  Le- 
brun; mais  les  pouvoirs  que  la  constitu- 
tion donnait  au  premier  consul,  qui  nom- 
mait lui-même  ses  dcuxcollègues,étaient 
bien  autrement  étendus  que  ceux  que  la 
constitution  de  1791  accordait  à Louis 
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XVL  Le  pouvoir  législatif  se  composait, 
d’après  celte  constitution,  du  tribunat 
qui  discutailles  lois  (le  gouvernement  en 
avait  l’initiative)  ;dii  corps  lég'islatif,  qui 
les  décrétait , et  d’un  sénat  conserva- 
teur, chargé  de  veiller  è leur  maintien  ; 
mais  le  sénat  ne  Urda  pas  a usurper  le 
pouvoir  constituant.  Cependant,  tout  es- 
poir de  paix  étant  évanoui , le  premier 
consul  se  décide  è se  rendre  lui- même  en 
Italie.  Le  passage  du  mont  Saint-Bernard, 
l’entrée  en  Italie,  la  reprise  de  toutes  nos 
anciennes  conquêtes,  les  mémorables  ba- 
tailles de  Montelello  et  de  Marengo 
(r.)  remplissent  la  France  d’enthousias- 
me ; les  Autrichiens  sont  défaits  et  dis- 
persés complètement  en  Italie,  tandis  que 
Moreau  les  anéantit  en  Allemagne  , aux 
balaillesd’Engem,deMœskirch,  de  Bibe- 
rach,  d’ilolschstedl  et  de  Hohenlinden  : 
l’empereur  d’.^utriche  est  obligé  de  de- 
mander la  paix,  en  cédant  aux  Français 
tous  les  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
jusqu’è  son  embouchure  (1801).  La  paix 
est  conclue  égalcmcntavec  le  roi  de  Na- 
ples , avec  la  Bavière , avec  le  Portugal , 
avec  la  Russie , avec  la  Porte-Otlomane. 
Le  territoire  français  s’agrandit  du  duché 
de  Parme,  delà  principauté  de  Piombino 
et  de  l’île d’Elbe.  L’Angleterre  elle-mê- 
me signe  la  paix  d’Amiens  ( 27  mars 
1802),  et  la  France  respire  un  moment, 
après  dix  années  de  guerre.  En  même 
temps,  le  concordai  (r.)  était  conclu  , la 
Lcgion-d'ffnnneur  (v.  instituée,  Bona- 
parte enfin  créé  consul  à vie.  Mais,  irrité 
par  de  continuelles  conspirations  contre 
ses  jours,  au  nombre  desquelles  il  faut 
placer  en  première  ligne  la  machine  in- 
'fernâle  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  l’at- 
tentat de  Georges  Cadoudal , de  Piche- 
gru , etc. , il  fait  condamner  et  exécu- 
ter le  due  d’Enghien.  L’établissement  de 
la  banque  de  France,  la  pacification  de 
la  Vendée , la  clôture  de  la  liste  des  émi- 
grés, la  réorganisation  de  l’institut,  Pin- 
stitution  des  préfets , l'extension  donnée 
è la  loterie,  supprimée  en  i793,  mais  ré- 
tablie par  le  directoire  ; le  rétablissement 
des  droits  réunis,  la  réunion  de  toutes  les 
lois  en  un  code,  et  de  continuelles  infracr; 
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lions  à la  constitution,  signalent  l'dpoquc 
duconsulat.Bientôt  le  titre deconsul  5 vie 
ne  suffit  pas  à l'ambition  de  Bonaparte,  il 
lui  faut  la  couronne  impériale,  et  le  sénat 
obéissant  la  lui  apporte. — Dès  ce  moment, 
!Napoléona  une  cour,  de  nombreux  cour- 
tisans, et  s’essaie  sans  cesse  à attirer  è lui 
les  émigrés  et  la  vieille  noblesse.  Il  est 
bientôt  couronné  empereur  des  Français 
et  roi  d'Italie  : son  despotisme  n'a  plus  de 
limites , et  l’on  peut  dire  que  toute  la 
France  est  concentrée  dans  Napoléon 
guerrier  et  dans  Napoléon  despote.  L’An- 
gleterre et  la  France  avaient  rompu  la 
paix  d’Amiens,  et  commencé  sur  mer 
les  IiostHilés.  Napoléon  forme  le  dessein 
d’aller  attaquer  la  puissance  anglaise  jus- 
que dans  son  île  ; le  camp  de  Boulogne 
est  formé  à l'enèt  de  tenter  une  descente 
en  Angleterre.  Mais  il  apprend  que  l’Au- 
triche vient  d’envahir  la  Bavière,  notre 
alliée,  et  que  la  Russie  s’apprête  à nous 
attaquer.  Aussitôt  Napoléon  se  met  en 
campagne  avec  la  grande  armée.  Arrivé 
à Strasbourg  le  St  septembre  , il  signe  la 
paix  à Presbourg  le  20  décembre , après 
avoir  complètement  détruit  l’armée  aus- 
tro-russe, dans  cette  brillante  série  de 
victoires  que  clôt  la  bataille  d’Âusterlilz 
(v.).  Les  conditions  de  cette  paix  de  Pres- 
bourg, en  humiliant  l’Autriche,  qu’elle 
dépouillait  de  l’état  deYcnise,  delà  Oal- 
matic,  de  l’Albanie,  etc.,  donnaient  un 
nouvel  accroissement  au  territoire  de 
l’empire  français.  L’année  1807  n’est  pas 
moins  glorieuse  pour  nos  armes.  Le 
Toyaume  de  Naples  est  conquis;  la  Prusse, 
entrée  dans  une  nouvelle  coalition  mal- 
gré les  assurances  de  paix,  est  châtiée  , 
et  les  batailles  d’Iéna  et  d’Auerstsdt , la 
livrent  à notre  discrétion.  Napoléon  en- 
tre ensuite  en  Pologne  pour  y chercher 
les  Russes.  Partout  la  victoire  accompa- 
gne ses  p.as  ; les  batailles  d’Fylau  (v.)  (9 
février  1807)  et  de  Friedland  (r.)  achè- 
vent la  destruction  des  troupes  russes  et 
amènent  la  paix  de  Tilsilt. Napoléon  avait 
donné  des  royautés  à ses  frères  et  des 
fiefs  et  des  majorats  à ses  généraux.  On 
l’a  même  aecusé  d'avoir  voulu  mettre  sur 
tous  les  troues  des  rois  nouveaux  qui  lui 


fussent  dévoués  corps  dt  amc , et  sa  con'l 
duite  semblait  assez  le  témoigner.  Les 
guerres  de  Portugal  et  d’Espagne,  la  der- 
nière, surtout  si  funeste  à la  France,  pa- 
raîtraient être  la  eonséquence  de  ce  sys- 
tème; le  sénat,  Selon  sa  coutume,  ap- 
prouve servilement  tous  les  projets  de 
l’empereur  et  lui  prodigue  les  hommes 
pour  l’aidera  ces  expéditions.  Mais  l’An- 
gleterre , bien  qu’épuisée  par  les  dépen- 
ses énormes  qu’elle  avait  faites  depuis  la 
révolution,  parvient  à soulever  de  nou- 
veau l’Autriche  contre  nous,  tandis  que 
nos  troupes  poursuivent  en  Espagne  le 
cours  de  victoires  et  de  conquêtes  chère- 
ment disputées.  La  guerre  s’ouvre  donc 
de  nouveau  en  Allemagne  , et  les  batail- 
les d’Abensherg,  d’Echmùlh,  d’Ebers- 
berg,  d’Essling  et  de  'Wagram  ont  bien- 
tôt forcé  l’empereur  François  5 demander 
de  nouveau  une  paix  désavantageuse  et 
humiliante.  Cependant,  Napoléon  était 
sans  postérité  ; il  eût  vu  avec  peine  la  cou- 
ronne passer  sur  la  tête  de  son  frère  Jo- 
seph. Ildivorce  avec  Joséphine  Beauhar- 
nais,  sa  première  femme,  pour  épouser 
l’arphiduchesse  Marie-Louise,  fille  de 
l’empereur  d’Autriche  , mariage  qui  lui 
fut  bien  funeste.  Napoléon,  pendant  que 
ses  généraux  travaillaient  è soumettre  l’Es- 
pagne, se  faisait  le  protecteur  des  arts;  sous 
luifurcntcommencésou  achevés  un  grand 
nombre  de  monuments  dont  la  F rance  est 
fière;  des  routes  nouvelles  s’ouvraient  de 
tous  côtés  par  ses  ordres  , et  le  port  d’An- 
vers était  creusé.  En  même  temps , il  re- 
gardait comme  un  devoir  de  prendre 
part  aux  discussions  sur  le  code  civil , 
et  de  porter  ses  regards  sur  les  plus 
petits  détails  de  l’administration.  La 
naissance  d’un  fils  (20  mars  I8l  1),  ap- 
pelé roi  de  Rome,  vint  combler  ses  vœux 
et  sembla  lui  offrir  une  nouvelle  assu- 
rance de  la  durée  de  la  paix.  Mais  la  Rus- 
sie , lasse  do  subir  la  contrainte  du  blocus 
continental  (v.].  se  dispose  à nous  at- 
taquer : Napoléon , dont  l’ambition  n’a 
fait  que  gr.indir  , veut  aller  attaquer 
les  Russes  jusque  dans  leur  patrie.  La 
victoire  accomp.ignc  nos  aigles  jusqu'à 
Moscou  ; les  batailles  de  Smolensk,  de  la 
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Moscowa , viennent  agrandir  le  livre  de 
nos  fastes  militaires  ; mais  les  éléments 
font  plus  contre  la  France  que  n’avaient 
pu  toutes  les  armées  des  rois  de  l’Europe. 
L’incendie  de  Moscou  et  la  retraite  de 
nos  soldats , par  un  froid  rigoureux  au- 
quel succombent  chaque  jour  des  milliers 
d’hommes,  entraînent  la  défection  d’alliés 
qui  ne  désiraient  que  le  moment  de  ven- 
ger leurs  défaites.  La  campagne  détaxé 
et  le.s  victoires  de  Lutzen , Bautien  et 
Wurtschennilcs  faisaient  déjà  repentir  de 
leur  levée  de  boucliers , quand  le*  désastre 
des  Français  à Leipzig  (v.)  donne  une 
nouvelle  énergie  à la  coalition.  La  plu- 
part des  alliés,  dont  les  troupes  grossis- 
sent encore  nos  armées,  se  tournent  con- 
tre nous  dans  les  momenis  les  plus  criti- 
ques, et  bientôt  la  France  est  envahie. 
Cette  admirable  campagne  de  1814,  dans 
laquelle  l’empereur  , acculé  sur  ses 
foyers,  défait  l’ennemi  partout  où  il  se 
trouve  en  présence,  ajoute  encore  à la 
gloire  militaire  de  Napoléon.  EQrayé  de 
nos  succès,  l’étranger  hésite,  mais  il  n’en 
continue  pas  moins  sa  marche  sur  Paris, 
où  il  entre,  malgré  la  belle  défense  d'une 
partie  de  la  garde  nationale  et  des  écoles 
Polytechnique  et  d’Alfort.  Tout  n’était 
pas  encore  perdu  pour  Napoléon  ; mais  la 
trahison  du  duc  de  Bagnsc , et  le  décou- 
ragement que  les  maréchaux , fatigués  de 
guerres  et  de  combats , font  passer  dans 
son  amc,  le  décident  à abdiquer  à Fon- 
tainebleau , et  à échanger  le  trône  de 
France  contre  la  souveraineté  d'nn  ilôt 
perdu  dans  les  ondes  de  la  Méditerranée. 
— Après  l’abdication  de  Napoléon,  le 
sénat  et  le  corps  législatif  avaient  prépa- 
ré une  constitution  plus  libérale  que  celle 
de  l’empire.  Dans  cette  constitution , le 
peuple  français  appelait  au  trône  Louis- 
Stanislas-Xavier  de  France,  qui  ne  de- 
vait y monter  qu’après  l'avoir  jurée.  Mais, 
Louis  X\  111 , au  lieu  d’adopter  ce  pacte, 
présenta  au  sénat  et  au  corps  législatif 
une  cluirte  qui  était  son  ouvrage  , et  à la- 
quelle les  esprits , fatigués  de  troubles , se 
montraient  assez  disposés  à se  rallier. 
Malbeurcnsement  cette  charte  fut  pré- 
gentée  comme  une  ordonnance  de  réfor- 
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motion , et  les  actes  ministériels  ne  jus- 
tihèrent  que  trop  l’espérance  que  nourris- 
saient les  courtisans  de  la  voiç  bientôt 
retirée.  A propos  de  la  restitution  des 
biens  nationaux  non  vendus , on  ministre 
annonça  hautement  que  la  justice  du  roi 
ne  s’arrêterait  pas  là , et  que  son  inten- 
tion était  de  rendre  à la  noblesse  et  au 
clergé  tous  les  biens  dont  iis  avaient  été 
dépouillés  à la  révolution.  Les  souvenirs 
du  drapeau  tricolore , planant  encore  au- 
dessus  de  l’antique  gloire  des  fleurs  de 
lis,  depuis  si  long-temps  oubliée,  ces 
traités  de  Paris  si  onéreux , si  cruels  pour 
un  peuple  qui  avait  parcouru  en  triom- 
phe toutes  les  capitales  de  l’Europe,  ce 
congrès  de  Vienne  où  les  rois  que  nous 
avions  tant  de  fois  vaincus  se  dispu- 
taient nos  dépouilles  , la  morgue  hau- 
taine que  les  émigrés  rentrés  mêlaient 
trop  souvent  à la  joie  de  revoir  la 
patrie,  toutes  ces  circonstances  se  réu- 
nissaient pour  préparer  les  espdts  à un 
cliangement , quand  on  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléon  à Cannes.  Tous  les 
elt’ort  des  Bourbons  ne  purent  arrêter  sa 
marche  ; l’aigle  vola  de  clochers  en  clo- 
chers jusque  aux  tours  de  Notre-Dame  , 
et  le  20  mars  le  proscrit  rentrait  dans  Pa- 
ris. J’aurais  à examiner  ici  la  période  dé- 
signée dans  l’histoire  sous  le  titre  de  gou- 
vernement des  ctnt-juurs{v.),  mais  cette 
tâche  a été  remplie  d’une  manière  com- 
plète dans  un  article  spécial  de  ce  dic- 
tionnaire : qu’on  me  permette  d’y  ren- 
voyer les  lecteurs , ainsi  qu’aux  articles 
BoaAPASTE  (V  ) et  N'apoléo.x  ( v.  ). 
Je  reprendrai  les  Bourbons  à leur  se- 
conde rentrée  , après  la  bataille  de 
f^alerloo  ( n.  ) , et  je  noterai  rapide- 
ment chacun  de  leurs  actes  impor- 
tants. Les  partisans  de  la  reslsuration  , 
lors  de  cette  deuxième  visite  des  alliés  à 
Paris,  avaient  encore  moins  caché  leur 
joie  qu’a  l’époque  de  la  première.  Dieu, 
selon  eux , se  prononçait  hautement  pour 
la  Friince  ; il  y avait  crime  à tarder  en- 
core de  se  rallier;  mais  ce  fut  dans  le 
midi  du  royaume  surtout , dans  ces  pro- 
vinces qu’un  soleil  ardent  et  l’opposition 
de  deux  croyances  exaltent  avec  tant  de 
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{acilité , qae  la  joie  passa  bientit  au  dé- 
lire , et  du  délire  k la  plus  déplorable  des 
réactions.  Des  meurtres  hideux  furent 
commis  sur  des  protestants  , sur  des  li- 
béraux ou  bonapartistes , sur  de  pauvres 
militaires  qui  regagnaient  paisiblement 
leurs  foyers.  Faut-il  s’en  étonner?  le 
gouvernement  n’était-il  pas  , lui  aussi , 
dans  une  voie  réactionnaire , et  le  temps 
a-t-il  pu  encore  effacer  de  nos  souvenirs 
les  douloureuses  condamnations  du  ma  - 
récbal  Ney  (».),  de  Mouton-Duvemet, 
des  frères  Faucher , de  Labédoyère  et  de 
tant  d’autres,  la  censure  des  journaux  so- 
lennellement rétablie , le  licenciement 
des  débris  de  nos  armées , si  glorieuses  , 
subtilement  attirés  loin  de  la  capitale , 
et  qualifiés  publiquement  de  brigands  de 
la  Loire  ; le  troisième  traité  de  Paris , qui 
dépouillait  la  France  de  ses  conquêtes  et 
de  pays  qui  lui  appartenaient  avant  1789; 
l'expulsion  du  sol  de  la  patrie  des  Fran- 
çais qui,  après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  avaient  accepté  des  fonc- 
tions publiques  durant  les  crnt-jours  ; la 
suspension  de  la  liberté  individuelle  et 
rétablissement  des  cours  prévétales.  N’é- 
tait-ce pas  lè  un  triste  début, 'pour  un  gou- 
vernement , quelque  certain  qu’il  fût  de 
l’appui  des  chambres?  pouvait  il  conser- 
ver toujours  cette  ligne  de  conduite  vio- 
lente ? Aussi  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816,  en  renvoyant  la  chambre  qui 
l'avait  favorisée , rcnouvela-t-elle  complè- 
tement la  face  de  l’état.  Les  constitution- 
nels, les  libéraux,  le  cdté  gauche,  ap- 
puyèrent franchement  le  ministère  qui 
avait  provoqué  cette  ordonnance , mais 
la  restauration  n'en  était  pas  moins,  au 
fond  du  cœur,  hostile  aux  progrès  de  la 
liberté.  Les  lois  répressives  de  la  presse, 
la  censure , le  double  vole , établis  après 
la  mort  du  duc  de  Berri  (v.),  et  qui  fi- 
rent naître  tant  de  troubles  ; le  ministère 
Villèle . Corbière  et  Peyronnet , détrui- 
sirent bientôt  toutes  les  espérances  des 
libéraux.  De  nouvelles  lois  contre  les 
écrivains  et  la  presse , les  manœuvres 
d’un  gouvernement  occulte  en  faveur  des 
ultra-royalistes,  l'expulsion  du  député  Ma- 
nuel , les  fraudes  ministérielles  dans  les 


élections,  la  guerre  entreprise  par  la  Fran- 
ce contre  la  révolution  espagnole , tandis 
que  la  sainte-alliance  étouffait  de  son 
côté  les  révolutions  de  Naples  et  du 
Piémont,  augmentaient  de  jour  en  jour 
les  ferments  de  haine  et  le  nombre  des 
ennemis  du  gouvernement.  Quand  Louis 
XVIII  mourut , le  parti  libéral  avait  déjè 
jeté  de  profondes  et  vivaces  racines  dans 
la  nation.  Les  conspirations  avortées  de 
Béfort,  de  Rerton  (v.),  de  la  Rochelle, 
étaient  le  retentissement  lointain  de  l’o- 
pinion publique,  auquel,  comme  il  arrive 
presque  toujours  , le  gouvernement  eut 
le  tort  grave  de  ne  point  prêter  l’oreille.— 
Charles  X , malgré  scs  fâcheux  antécé- 
dents conire-révolutionnaires , avait  dé- 
buté par  un  acte  qui  était  de  nature  à lui 
concilier  les  esprits  généralement  si  ou- 
blieux en  France.  Il  avait  aboli  lu  cen- 
sure. Aussi  la  joie  fut-elle  grande  à son 
entrée  dans  la  capitale.  Mais  bientôt  il 
s’abandonne  à son  tour  aux  mêmes 
ministres  ennemis  de  toutes  nos  liber- 
tés. I.a  loi  d’indemnité,  en  accordant 
un  milliard  à l’émigration,  encourage  ses 
espérances,  et  ajoute  aux  charges  du  peu- 
ple. Une  opposition  consciencieuse  com- 
bat, dans  le  sein  des  chambres , la  marche 
rétrograde  du  pouvoir.  Le  clergé,  protégé 
par  11  cour  , abuse  de  son  influence  ; 
des  missionnaires  se  répandent  sur  la 
surfree  de  la  France,  et  partout  des  trou- 
bles éclatent  è leur  aspect  ; enfin,  le  minis- 
tère , pour  achever  de  se  démasquer , 
propose  la  loi  d’ainesse  et  des  substitu- 
tions, que  la  chambre  des  pairs  a le  bon 
sens  de  rejeter.  Dès  ce  moment , la  dés- 
affection pour  le  gouvernement  devient 
de  plus  en  plus  sensible  ; malgré  ses  ef- 
forts obstinés,  malgré  le  rétablissement 
de  la  censure , malgré  le  licenciement  de 
la  garde  nationnale  parisienne , malgré 
les  fraudes  électorales  des  nouvelles  élec- 
tions, malgré'les  troubles  et  les  fusilla- 
des de  la  rue  St- Denys  ( novembre  I827j, 
le  ministère  Villèle  ne  fieul  plus  se  sou- 
tenir, et  il  est  forcé  de  céder  la  place  au 
ministère  Martignac,  plus  en  harmonie 
avec  les  opinions  monarchiques  consti- 
tutionnelles du  grand  nombre.  Mais  ce 
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ministère , en  butte  à la  haine  des  cour- 
tisans , et  envisagé  par  la  cour  comme 
une  concession  momentanée,  arrachée  par 
la  force  des  choses,  ne  tarde  pas  à s’a- 
percevoir que , malgré  toute  sa  bonne 
volonté , la  position  n’est  plus  tenable  , et 
qu’en  dépit  des  plus  consciencieux  aver- 
tissements,  une  administration  s’avance , 
ouvertement  hostile  à la  nation , celle  du 
prince  de  Polignac.  La  conquête  d’Alger, 
si  glorieusement  entreprise  et  achevée 
sous  ce  ministère,  n’élait  peut-être  de  sa 
part  qu’une  diversion  adroitement  tentée 
pour  pouvoir,  en  occupant  les  esprits  des 
prestiges  d’une  gloire  extérieure , con- 
sommer plus  facilement  à l'intérieur  la 
soumission  de  la  France  entière  au  joug 
du  pouvoir  absolu.  On  sait  où  la  lutte  de 


ce  ministère  contre  la  chambre  des  2!l, 
qui  représentait  le  progrès , a conduit  la 
monarchie  de  Charles  X.  Du  moment  que 
celte  monarchie  a brisé  la  légalité  qui  la 
protégeait,  elle  est  tombée;  notre  belle 
révolution  de  juillet  a puni  le  manque  de 
foi  de  la  restauration , et  placé  sur  le 
trône  Louis-Philippe  d’Orléans.  Arrê- 
tons-nous ici.  Il  manque  peut-être  aux 
événements  qui  suivent  le  degré  de  ma- 
turité qu’exige  l’histoire  impartiale.  Lais- 
sons aux  passions  le  temps  de  se  calmer  ; 
à certaines  plaies  encore  saignantes  le 
temps  de  se  cicatriser.  Soyons  assez  hu- 
mains pour  ne  pas  outrager  les  vaincus , 
assez  consciencieux  pour  ne  pas  louer 
sans  réserve  les  vainqueurs. 

Tissot,  a.  l'acidcini*  frBnçRiM.  . 
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